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IhTHODUCTlOK. 


5to6i)dndi/a  Roaia  (ia  libre  Russie)  est  un  root  r|utf 
dauK  ce  grand  pays,  se  trouve  sur  toutes  les  lèvres; 
c'est  le  nom  et  l'espérance  à la  fois  de  l'empire  qui  a 

I.  U.  William  Hcpwonh  Üixon,  oé  l«  JO  juin  1B21.  e»l  l’uit  liet 
auteurs  anglais  de  ce  leutps  1rs  plus  cstiiui».  Les  relations  ilr  >es 
voyages  en  • Terre  wiute  • (MUy  turuifet  en  Auicrique  {A>ui  .4me- 
tHO)  ataietil  déjà  fait  a|i|»rrcicr  tout  ce  qu'il  jr  a dans  auri  e>ptit 
XJwIJU  - ^7V*  LIV. 


pris  naisEance  à l'époque  de  la  guerre  de  Crimée. 
Autrefois,  la  Russie  était  libre,  tout  corome  l'Aile- 
magne  et  la  France.  Elle  fut  plus  tard  noyée  par  le 

«l’oiaervaüon  vraie  et  do  sérieuse  originalité.  Son  nouveau  Urri', 
la  Ltbre  Ruuie  (Fret  Auwiii) . a obtenu  un  succès  plus  remai- 
quaMr  encore.  La  traduction  françaiso  dont  nous  donnons  de 
Uo-uumbreux  fragmenta  est  médita. 
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flot  dcN  hordes  asialiijiies;  et.  depiiiH  iors,  le  systèine  | 
Urlare  se  {lerpélua,  sinon  (Uns  l’eMprit,  du  moins  dans  ! 
la  forme,  jiiMpi'à  la  guerre  de  1853;  mais  depuU  la 
lin  de  ce  conflit  la  vieille  Russie  s'est  transformée. 
Cetlo  nation  nouvelle,  <|ui  espère  conserver  la  paix  et 
<{ui  veut  être  libre,  voilà  ce  que  j'ai  essayé  de  ^K'indre. 

Mes  voyages  viennent  senleruenl  de  sc  terminer;  Us 
m'ont  conduit  de  la  mer  Polaire  aux  monts  Unrals,  de 
l'embouchure  de  la  Visliile  au  détroit  d'Iénikaloh, 
sans  compter  mes  visites  aux  «juatre  pèlerinages  les  I 
plus  ri'vérésdans  le  pavs  : Solovelsk,  Pechersk,  Saint-  ! 
George  et  Troltza,  Comme  mou  but  est  de  faire  vivre  j 
le  peuple  russe  sous  les  yeux  <lu  lecteur,  j'aurai  beau*  j 
coup  ù parler  dos  jiiderins,  des  moines,  des  prêtres, 
des  mendiants,  des  vagabonds,  des  sectaires  ; des  Co-  1 
saques,  des  Kalniouks,  des  Kirgliix;  des  corporations 
ouvrières,  des  droits  de  bourgeoisie,  de  la  division  des 
terres:  des  rtWulU'S  des  étudiants  et  des  soulTrances 
des  soldats,  en  un  mot;  de  toutes  les  forces  humaines 
qui  constituent  la  jvolitique  sm'iale  de  notre  temps. 

Deux  voyages  antérieurs  m'ont  mis  à même  d'ob- 
sener  le  rajeunissement  qui  s’accomplit  aujourd'hui. 
L’empire  de  Nicolas,  fermé  comme  par  une  muraille 
do  Chine,  s'elîace  pour  faire  place  à la  libre  Russie 
d’Alexandre  il. 


I 

L'exlrOioe  nord. 

« La  mer  Rlaiiche  ! » dit  avec  un  gros  rire  notre  pa- 
tron danois  en  frisant  sa  mince  moustache  rousse,  la 
mer  Blanche!  bien  nommée  vraiment!  elle  est  de  la 
même  couleur  «pie  la  bière  anglaise.  Le  lit  est  peut- 
être  blanc,  car  U est  tapissé  avec  les  os  des  gens  qui 
ont  péri  dans  les  naufrages,  mais  les  eaux  ne  le  sont 
jamais,  à moins  que  le  froid  ne  les  ait  congelées  ut 
recouvertes  de  neige.  Les  marins  et  les  pécheurs  de 
pho4|ues  out  été  mieux  avises:  iU  rappellent  « la  mer 
de  Glace  ». 

Après  avoir  doublé  le  cap  Nord,  masse  de  rochers 
blancs  et  d'aspect  fantastique  qui  s'avance  fort  loin  au 
milieu  des  vagues  écumantes  de  l'océan  Arctique,  nous 
cinglons  vers  le  sud-est,  battus  par  le  vent,  la  grêle  et 
la  ]duie  |>endaDt  deux  mortelles  journées,  où  nous  ne 
voyons  le  soleil  ni  se  lever  ni  se  coucher;  nous  aper- 
cevons bien  vers  minuit  quelque  chose  (|iii  ressemble 
à l'aube,  mais  à midi  cVsl  toujours  la  même  lueur 
indécise,  à ]>cinc  suflisanle  pour  rendre  les  ténèbres  vi- 
sibles. 

Laissant  derrière  nous  la  cèle  pittoresipie , tout 
entrecoupée  de  détroits  et  parsemée  de  hautes  mon- 
tagnes, que  nous  avions  suivie  jusqu'alors,  nous  lon- 
geous  une  plage  somlire,  dont  nulle  baie  ne  vient 
rompre  les  lignes  monotones  ; aus.si  regrettons-nous 
fort  peu  de  ne  l’eiitrevuir  que  rarement  ù travers  le 
voile  Je  brumes  qui  l'enveloppe.  Cin((uunlc  heures  en- 
viron de  cette  course  récréative  nous  amènent  enlin 
devant  une  terre  basse  (pii,  à demi  perdue  dans  le 


brouillard,  s'étend  au  loin  vers  le  sud,  pareille  à une 
traînée  de  nuages  grisâtres.  Nous  yiassons  entre  le  cap 
Kanin  et  la  Pointe-Sainte,  Svitrtoi-Niw.,  nom  (|ue  nos 
marins,  dans  leur  langage  fantaisiele,  ont  transformé 
en  celui  de  Sweet-Nme  Joli  nex),  puis  nous  entrons 
dans  le  Corridor,  canal  large  d'au  moins  trente  milles, 
qui  conduit  de  l'océan  Arctique  à la  vaste  et  capri- 
cieuse dentelure  de  la  côte  russe  appelée  la  mer  de 
Glace. 

La  plage  qui  se  trouve  à notre  droite,  tandis  que 
nous  suivons  le  détroit,  est  la  (erre  des  l.,apon8,  triste 
pays  où  l'on  n’apei\oit  i|ue  de  mornes  lacs,  des  dunes 
stériles.  Çà  et  là,  quelques  chasseurs  ]»oursuivent  un 
maigre  gilùer  dans  ces  solitudes;  de  rares  pêcheurs 
tendent  leurs  filets  au  milieu  des  eaux  sombres;  ils 
sont  sujets  du  tzar  et  observateurs  du  rite  orthodoxe; 
mais  leur  dialecte  ne  serait  |ioint  compris  au  palais 
d'Hiver,  et  ils  ont  conservé  certaines  pratiques  reli- 
gieuses qui  ne  sont  pas  encore  sanctionnées  par  les 
hauts  dignitaires  de  saint  Isaac. 

I..U  Laponie  n'est  autre  chose  qu'un  fouillis  de  rocs 
énormes,  de  marécages  profonds  et  sombres  ; çà  et  là 
SC  déroule  entre  ces  obstacles  une  vallée  sinueuse,  sur 
les  pentes  de  laquelle  (M>ussem  ces  lichens  chétifs  dont 
les  rennes  font  leur  nourriture.  Des  bouquets  de  pins 
et  de  bouleaux  donnent  à ce  paysage  austère  un  peu 
de  variété,  inaiK  aucune  céréale  ne  croit  sous  ces  froides 
zones,  et  les  indigènes  n'ont  d'autres  rt'ssources  que  le 
gibier  et  le  poisson.  Le  pain  de  seigle,  leur  seul  luxe, 
doit  être  expédié  par  eau  des  villes  d'Onéga  et  d'.\r- 
khangel,  qui  elles-mêmes  le  tirent  des  provinces  méri- 
dionales. Les  Lapons  sont  encore  nomades  ; ils  passent 
leur  interminable  hiver  dans  des  cabanes  qu’ils  liâüs- 
sent  de  leur  mieux  ; pendant  le  rapide  été,  ils  s’épa- 
nouissent Hous  des  tentes.  Los  huttes,  en  forme  de 
pyramides,  sont  faites  de  troncs  d'arbres  grossière- 
ment équarris;  une  épaisse  couche  de  lichens  les  rend 
impénétrahles  à l'eau  glacée.  Leurs  tentes  rappellent 
celles  des  Indiens  Gomanches  : ce  sont  des  peaux  de 
renne  cousues  ensemlile  et  tcodues  autour  d'un  pieu; 
une  ouverture,  pratiquée  au  sommet,  laisse  passer  la 
fumée. 

Le  Lapon  transporte  sa  demeure  d'une  place  à une 
autre,  suivant  la  saison  ; tantôt  il  fait  paître  ses  rennes 
sur  le  versant  des  collines  ; tantôt  il  poursuit  le  pois- 
son sur  les  rivières  et  le  long  des  côtes;  l'été,  il  erre 
sur  la  terre  ferme  à la  recherche  des  mousses;  l'hiver, 
il  se  rapproche  des  plages  où  arrivent  le  phoque  et  1a 
morue.  Les  hommes  savent  aussi  bien  manier  l'arc, 
leur  antique  arme  nationale,  que  le  fusil,  apporté  plus 
tard  par  les  colons  qui  sont  venus  se  fixer  au  milieu 
d'eux.  Les  femmes,  qui  ne  sont  rien  moins  que  gra- 
cieuses, avec  leurs  pantalons  en  peau  de  pho<{ue  et 
leurs  luniijues  en  peau  Je  renne,  sont  pour  la  plupart 
adonnées  aux  arts  magi({ues.  Dans  tous  les  pays  du 
Nord  on  no  parle  qu'avec  terreur  de  ces  affreuses  sor- 
cières qui,  assurent  les  paysans,  ont  toujours  à leurs 
ordres  un  démon,  docile  esclave  assujetti  à leur  puis- 
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Ham’e  par  le  l’rînie  de  l'Enfer,  l'ne  Laponne  Ht  dans 
l'avenir,  elle  sait  re  que  le  jour  qui  commence  à poin-  ! 
dre  apporte  à la  terre.  P'ilfl  jM'ut  jeter  un  sort  à qui- 
conque 8 est  attiré  son  courroux  ; elle  se  lance  à son  i 
gré  dans  l'espace,  exerce  .son  pernicieux  pouvoir  contre 
les  navires  qui  se  débattent  bien  loin  sur  l'Océan.  En 
groupe  de  rochers  qui  se  dressent  au  milieu  des  eaux 
de  la  mer  Polaire  est  désigné  par  le«  pécheurs  de 
morue  qui  fré(pàentpnt  ces  régions  sous  le  nom  de  la 
Femme  el  CEtifanl.  De  telles  imaginations  sont  fre- 
quentes dans  les  mers  arctiques  où  les  vagues  luttent  | 
avec  acharnement  contre  les  falaises,  les  travaillent  | 
sans  cesse  et  souvent  exécutent  d'étranges  sculptures.  | 
Sur  le  cap  Nord,  un  roc  est  ap{>elé  U }Ioine  ; près  de  i 
là,  un  groupe  d'iles  figure  aux  yeux  des  matelots  trne  ^ 
mère  enloui^e  de  ses  filles.  Aperçus  à travers  le  voile 
de  la  brume,  certains  blocs  de  pierre  revêtent  un  as-  i 
pecl  magii{ue  ; ain.si,  ce  rocher  du  désert  polain*, 
dans  lequel  les  pécheurs  de  monie  découvrent  une 
femme  et  son  enfant,  leur  était  longtemps  apparu  , 
comme  la  Sorcière  cTor.  Rarement  elle  se  laisse  voir,  | 
car  les  nuages  en  été,  les  neiges  en  hiver  dérol>ent  | 
ses  charmes  aux  pécheurs  avides  de  la  contempler;  ^ 
mais  quand  elle  daigne  montrer  son  visage  sous  les  ; 
rayons  dorés  d’un  brillant  soleil,  les  matelots  la  sa-  ' 
luent  avec  des  chants  de  joie,  car  ils  savent  que  leur  : 
voyage  sera  béni,  qu’une  abondante  récolte  de  peaux 
et  de  poissons  les  attend. 

Toute  sorcière  cependant  est  à craindre.  Malheur 
au  marin  qui,  par  le  temps  sombre,  vient  se  heurter 
contre  CO  rocher  redoutable  I 

La  terre  que  nous  laissons  à notre  gauche  est  la  pé>  | 
ninsule  Kanin  ; elle  appartient  à cette  région  désolée  i 
des  landes  sur  laquelle  errent  les  Samoyèdes  : désert 
de  glace,  plus  sauvage  encore  que  le  pays  où  le  I.Apon  I 
poursuit  le  gibier.  Cette  province  du  grand  empire  n'a  | 
ni  villages,  ni  roules,  ni  champs;  elle  n a pas  même  ! 
de  nom,  car  les  Russes  ne  la  désignent  que  |uir  une  | 
périphrase  ; Terre  des  Samoyèdes.  Elle  s'étend  au  nord 
et  à l'est,  depuis  les  mura  d’.\rkhangel  et  les  eaux  du 
cap  Kanin,  juseju’aux  sommets  des  monts  Durais  et 
aux  Portes  de  fer  de  la  mer  de  Kara.  Dans  les  nqdis 
de  son  sol,  la  neige  ne  fond  jamais  ; et  ses  rivages,  ' 
qui  s'élendimt  à l'orient  sur  une  longueur  de  près  de  | 
sept  cents  lieues,  sont,  pendant  huit  mois  sur  douze, 
fermés  par  des  chaînes  do  glace.  En  juin,  quand  l'hi- 
ver s'éloigne,  les  versants  de  quelques  vallons  privi- 
légiés se  tapissent  de  mousses  : étroites  et  rares  mou- 
chetures vertes  sur  un  fond  de  rochers  nus,  de  neiges 
sales  et  grise.s.  Ces  mousses  précieuses,  ces  lichens 
nouiTÎSMcnt  le  renne,  cliameau  de  la  zone  {Hilaire,  «{ui 
fait  vivre  les  rudes  habitants  du  pays. 

Le  mot  .Sumoyêde  signifie  cannibale,  anthro{>ophago  ; 
tel  est  le  verdict  de  l'étymologie,  mats  cette  science 
n'est  pas  infaillible;  {Kiur  sanctionner  un  jugement 
jiareü,  il  faut  des  preuves  plus  décisives,  et  le  champ 
est  ouvert  aux  recherches  sérieuses.  Les  Samoyèdes  ne  i 
font  pas  cuire  leurs  aliments  ; je  ne  sais  s’ils  ont  du  i 


goût  pour  la  chair  humaine  ; ce  ([ui  est  certain,  c'est 
qu'ils  se  nourrissent  de  renne  cru.  En  poursuivant  le 
gibier  dont  leur  existence  dé|>end,  les  Samoyinles  ont 
déserté  le  territoire  qu'ils  occupaient  à l'exlrème  nord 
de  l'Asie,  ils  ont  franchi  les  monts  Curais,  et  sont 
descendus  vers  le  cap  Kanin,  région  trop  froide  ot  trop 
stérile  {lour  toute  autre  race  d'hommes.  C'est  là  que 
les  Zarayny  Iph  ont  trouvés,  <{u'iU  les  ont  défaits  et 
réduits  à une  condition  fort  semblable  à l'esclavage. 

Ces  Zarayny,  peuple  intelligent  et  brave,  paraissent 
avoir  des  affinités  d'origino  el  de  langage  avec  les 
Finnois  ; ce  sont  probablement  les  débris  il'une  an- 
cienne colonie  de  iroppei's.  Plus  beaux  et  mieux  doués 
que  les  Samoyèdes,  ils  se  façonnent,  comme  les  Russes 
leurs  frères,  des  cabanes  de  bois,  et  {insHèdenl  de 
riches  troupeaux  do  rennes  qu'iU  font  garder  par  le 
|ieu|]le  vaincu.  Cet  assujettissement  à une  race  supé- 
rieure initie  lentement  le  Samoyède  à la  civilisation, 
et  lui  inculque  le  sentiment  de  la  propriété,  le  respect 
de  la  vie  humaine.  Un  Peau-Rouge  vit  de  la  chasse 
aux  buffles  ; il  en  tue  au  delà  de  ses  besoins,  pour  le 
seul  {daisirde  détruire.  LeSamoyède  ferait  de  môme, 
mais  les  Zarayny  lui  ont  ajipris  à prendre  au  piège,  à 
élever  l'animal  dont  riioimne  de  l'extrèmo  nord  tire 
tonte  Ha  subsistance.  Véritable  sauvage,  élevé  d'un 
degré,  seulement  au-dessus  du  Pawnie  de  l'Amérique 
du  Nord,  le  Samoyède  ne  se  construit  pas  de  demeure 
fixe  ; il  ne  cultive  pas  de  champ,  ne  possède  {tas  le 
sol.  Gomme  le  La{ton,  il  habite  sous  une  tente  de 
construction  élémentaire , et  qui,  à riDtérieur,>rap{)eUe 

10  wigwam  indien,  car  elle  ne  renferme  d'autre  mobi- 
lier ({lie  des  {loaux  sur  les<{uelles  on  s'étend  pour 
dormir.  Ces  tentes  ne  {lortent  pas  la  moindre  trace 
d'un  art  i|uelconi{uc;  on  y cbcrdierail  même  en  vain 
les  grossières  ébauches  que  le  Cbeyenne  barbouille 
sur  le  mobile  abri  <{u’il  trans|H>rtc  au  milieu  de  la 
savane.  Et  {lourtant  le  Samoyède  a quel<{ues  idées, 
vagues  il  est  vrai,  d'une  vio  sociale,  voire  d’un  gou- 
vernetnent.  Il  donne  le  nom  de  cAotim  à un  grou{ie 
d'habitations  ; le  choum  est  gouverné  par  un  cAriman,* 
dan»  la  société  russe,  ce  jiersonnage  prend  le  tilr»? 
plus  honorable  de  pope. 

L'em{>crcur  actuel  a envoyé  quel({m>s  {irètres  au  mi- 
lieu de  ces  tribus,  comme  autrefois  Marfa  Rorctski 
expédia  ses  po]ieH  et  scs  moines  en  La{ionie  et  eu  Ca- 
rélie, dans  rcs|H‘rancc  d'arracher  le»  indigènes  à leur» 
iiabitmles  païennes  et  de  les  convertir  au  christia- 
nisme. On  voudrait  croire  que  ces  missionnaires  réus- 
siiment  à faire  quelque  bien  ; mai»  le  Russe  i[ui  con- 
naît le  {lays  et  le.»  habitants,  sourit  quand  on  l'interroge 
sur  la  {iru{iagande  orthodoxe  dans  les  parage»  du  golfe 
d'Obi  et  de  la  mer  de  Kara.  Je  n'ai  {lu  en  juger  par 
moi-môme,  seulement  le  hasard  m'a  fait  rencontrer 
un  de  ces  prêtres  grecs  qui,  désespérant  sans  doute  de 
transformer  son  peuple,  s'ôtait  à p<ni  pW's  rendu  sem- 
blable à lui.  Quoi({u’il  portât  toujours  le  litre  de  pope, 

11  vivait  comme  un  chaman  ; il  en  avait  adopté  le  cos- 
tume, et  chaque  jour  sa  démarclie,  »»  manière  d’être 
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trahis(i«ient  <le  plu»  en  plus  le  Mongol.  On  dirait 
même  «pril  partag«'ait  sa  lente  avec  tme  sorcière  in- 
digène. 

(jOs  |>eupiades  gardent  les  frontières  <le  l'empire 
des  tzars  ; leurs  rochers  sont  comme  les  portii|ues  de 
la  (irande-Uussie,  celle  terre  des  ^ieuz  llusses,  dont 
les  cavalier»  larUres  n’onl  jamais  foulé  le»  plaines  ni 
les  forêts. 

Pour(|uoi.  dira-l*ui],  entrer  on  llussie  par  la  |M>rle  • 


du  Nord  1 Uher  lecteur,  j'avais  pour  cela  me»  raisons. 
SuppoKoî'  (pie  te  tiranil  Mongol  ait  coni|uis  l'Angle- 
terre au  dix-septième  .sÜ-cle  ; ipic  le.»  coutumes  asia- 
ti<|ucs  aient  été  le  suprême  hon  ton  à I^^rndres  pen- 
dant deux  cents  un»:  puis,  «pte  notre  Mrelagne, 
secouant  le  joug,  ail  recouvn*  sa  \ie  civile,  ses  lihertés 
anliipies,  quel  pays  dewail  visiter  d ahord  un  étranger 
désiriMix  de  connaître  le  véritalde  caractère  anglais  ? 
N’irail-il  pus  en  Amériipie  chercher  dans  le  .Massa- 


tli  |>iiuU  ni*«v  ooy.  |i.  — Oeistu  (!•  .\.  Ue  Xcuulle  <J  apof»  ^uu«  |■l•(Ho|Od}ltlll■. 


chuselU  un  type  non  altéré  par  l'influence  orientale, 
quitte  à compléter  ensuite  ses  éludes  en  se  transpor- 
tant sur  les  bords  de  la  Tamise  et  de  la  Mersey  1 
l)e  même  le  voyageur  ifui  veut  se  faire  une  exacte 
idée  de  la  llussie  libre,  à lai|ueUe  la  guerre  de  (jrimée 
a donné  naissance,  doit  commencer  son  travail  d'ob- 
eervation  dans  les  zones  septentrionales  ' )>arce  que 
c'est  seulcmem  dan»  cette  région  de  lacs  et  de  forêts 
qu'il  lrou\e  une  brancUu  de  la  famille  slave  qui  u'u 


jamais  obéi  à un  mniire  itningi'r,  qui  n'a  jamais  mu- 
dÜié  ses  inu'urs  au  coutact  d'une  autre  rare. 

Le  territoire,  sept  fuis  plus  grand  «{ue  la  Krauce,  qui 
s'éti'iid  de  Pei'iii  à Onega,  fui  colonisé  par  NuvogoriMl 
la  (iramle,  à l’épOipie  où  cette  cité  était  encore  une  ville 
libre,  riche  par  son  cuimuerce,  illustre  j»ar  se»  art»  et 
sa  piété,  ri\ale  de  l-Vaucfurl  et  de  Tloreiice,  chaînon, 
comme  Uruges  et  Loudre»  , de  la  ligue  huuséatique. 
Les  districts  ainsi  fuimés  défuuJtrent  toujours  leurs 
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francht:^^»,  repon<i»èrenl  lex  eoutumea  ail(*inande^  <>l  le 
jmig  tnriare,  gardèrent  le  caractère  national  pur  de 
tout  alliage.  « Juamia,  me  disait  avec  orgueil  un  fer- 
mier dWrkliangel,  noua  n'avons  eu  parmi  nous  ni  nO' 
Lie  ni  e^rlave.  » Ils  ont  en  toutes  choses , le  rnul 
comme  le  bien  , conservé  religieusement  leur  antique 
genre  de  vie;  et  «piand  le  izar  tiodounof  essaya  de 
transformer  l'organisation  du  village  d'a])rès  la  forme 
tartare  (1601),  quand  le  patriarclio  Nikon  voulut  infu- 
ser dans  l'Eglise  une  plus  forte  dttse  d'esprit  byzantin 
(1667,  Us  résistèrent  aux  ordres  de  rernpereur,  aux 
injonctions  de  leur  patriarche. 

Ces  libres  colons,  bravant  les  efforts  d'une  lignée 
d'autcM^rales,  refusèrent  énergiquement  d'échanger  leur 
ancien  rite  contre  la  liturgie  ofinciclle  qu'on  voulait  leur 
imposer.  Ils  gardèrent  leur  langue,  quoique  la  capitale 
l’eût  rejetée;  puis,  lorsque  les  temps  furent  venus,  ils 
donnèrent  au  monde  un  grand  poète,  Michel  LomonosoiT, 
qui,  né  dans  la  cabane  d'un  paysan,  illustra  cette  lan- 
gue proscrite,  l'imposa  au  collège,  au  sénat  et  à la  cour. 

II 

U mer  Blanche. 

Nous  doublons  le  cap  Inlsi,  et  nous  laissons  derrière 
nous  les  détroits  resserrés  qui , dans  ce  golfe  septen- 
trional , séparent  le  pays  des  Lapons  de  celui  des  Sa- 
raoyèdes. 

Deux  fois  plus  vaste  que  le  grand  lac  des  États- 
Unis,  le  lac  Su[iérieur,  la  mer  Blanche  rappelle  par 
sa  forme  le  lac  de  üûme  : elle  offre,  au  nord,  une 
étroite  l»aie  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  ville  de  Kanda- 
lax  . dans  la  Laponie  russe:  et,  au  sud,  deux  autres 
baies  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  large  pénin- 
sule de  sable,  dont  les  misérables  habitants  ]>échent  la 
morue  et  poursuivent  le  phoque.  Les  fleuves  qui  vien- 
nent se  jeter  dans  ces  derniers  golfes  ont  iàit  donner 
à Tun  le  nom  d'Onoga,  et  à l'autre  celui  de  Dwina. 
A l'embouchure  de  ces  cours  d'eau  se  trouvent  deux 
ports  marchands,  Onéga  fl  Arkhange). 

La  iirofondi'ur  de  la  mer  Blanche  est  considérable  : 
on  l'évalue,  vers  l'entrée,  à quatre-vingts  brasses,  et 
près  de  la  baie  de  Kandalax,  U sonde  n'en  accuse  pas 
moins  de  cent  soixante  : |K>urtant  le  rivage  nVst  ni  haut 
ni  escarpé.  Le  golfe  d'üuéga  est  semé  de  rocs  et  d'I- 
lots;  1a  plupart  ne  sont  que  des  bancs  de  sable  formés 
par  le  limon  que  les  vagues  détachent  des  plateaux  de 
Kargopol  cl  cliarricnt  jusqu'en  cet  endroit  (voy.  p.  9). 
Un  archipel  d'une  certaine  importance  se  trouve  néan- 
moins entre  U pointe  Orlof  et  U ville  de  Kem;  parmi 
ces  lies  figurent  Solovetsk,  Angersk,  Moksalma,  2Sact 
et  plusieurs  autres  dont  les  noms  se  rattachent  à Diis- 
Iflire  de  la  Biissie,  et  réveillent  le  souvenir  de  curieuses 
légendes  de  la  cour  impériale. 

Solovetsk,  la  plus  grande  du  groupe,  montre  avec 
orgueil  son  couvent  célèbre,  tout  imprégné  encore  du 
>»ouvenir  de  saint  Savalie  cl  de  saint  Zoziinc  \ ses  mur? 
ont  servi  de  refuge  à saint  Philippe.  Il  possède  une 


j chisKi!  vénérée  qui  attire  en  pèlerinage  monaiYjues  et 
; mendiants  : c'est  dans  ses  vastes  corridors  que  l'on  voit 

• errer  le  spectre  solennel  dont  la  seule  pensée  fait  tres- 
saillir d'effroi  le  cosaque  sous  sa  tente , le  pêcheur  de 

I morue  dans  sa  barque  fragile.  Ce  monastère  a été  le 
théâtre  d'ime  foule  d’événcmenls  mémorables  et  même 
' de  miracles  que  la  poésie  et  la  peinture  ont  à renvi 
célébrés. 

I En  deliors  de  la  barre  de  la  Dwina  se  drt^sse  la  tour, 
; de  construction  récente,  au  sommet  de  laquelle  s'élève 
! un  phare  qui  domine  1a  mer  de  quatre-vingts  pieds; 

' mais  U draperie  de  brouillard  dont  il  est  presque  tou- 
jours entouré  ne  |H'rmcl  guère  de  l'ajiercevoir.  Un  pi- 
lote monto  à noire  bord;  son  visage,  encadré  d une 
î alioridarile  chevelure,  exprime  la  douceur  et  la  patience. 
' I)'un  ton  humble,  craintif,  comme  s’il  avait  peur  de 
voir  son  avis  pris  en  mauvaise  part  et  d'ètre  battu,  il 
nous  dit  que  la  marée  est  basse  à la  barre,  et  que  nous 
serons  obligés  d'aU^ndn*  le  flot. 

• « Attendre  1 s’écrie  notre  patron,  oh  que  non  pa.s  1 
Donne-nous  un  coup  de  main,  nous  passerons  tout  de 
suite.  » 

I Le  soleil  vient  justement  de  percer  la  hrume,  mais 

< les  nuages  sont  lourds  et  sombres;  chacun  sent  qu'un 
coup  de  vent  est  proche.  Près  de  la  barre,  deux  ba- 

< leaux,  U Thera  et  t'Olya^  vacillent  comme  des  hommes 
ivres:  cependant  le  pilote  russe  cède  avec  un  sourire 
Je  résignation,  et  notre  vitesse  étant  ralentie  de  moi- 

• lié,  nous  cinglons  vers  la  ligne  de  signaux  noirs  et 
1 rouges  qui  flottent  en  face  de  nous. 

BienliH  nous  laissons  en  arrière  ta  Thera  et  T Olga, 
\ que  le  remous  de  notre  sillage  secoue  durement  et  dont 
la  voilure  frissonne,  pareille  à un  malade  saisi  de  la  flè- 
vre.  UiUMlenii-heure  plus  lard,  nous  franchissons  la  li- 
gne des  bouées  : nous  sonimes  dans  le  port  extérieur. 

Gomme  tous  les  grands  fleuves,  la  Dwina  a formé, 
[ près  de  son  emliouchure , un  delta  d’ile^  et  d'Ilots  à 
‘ travers  lesquels  ses  eaux  coulent  vers  la  mer  par  une 
I douzaine  de  bouciics.  Aucun  de  cos  canaux  ne  peut  être 
' nommé  le  bras  princijial , car  le  fleuve,  plus  capricieux 
j encore  que  l'océan , change  souvent  ses  allures.  Tel 
I bateau,  sorti  en  août  pur  un  passage  fort  large,  le 
j trouvera  presijue  fermé  quand  il  reviendra  au  mois  de 
I juin  de  l'année  suivante , et  sera  obligé  d’en  prendre 
I une  autre.  D'après  les  anciennes  caries,  rembouchure 
; la  plus  considérable  se  trouvait  non  loin  du  couvent  de 
' Saint-Nicolas;  plus  lard,  elle  fut  près  de  l'Ile  Uose  ; 
I puis  au  delà  des  batteries  du  fort  Dwina.  Mais,  deux 
[ étés  de  suite , de  violents  orages  bouleversèrent  les 
mers  du  pûle  et  fermèrent  la  passe.  I>a  police  du  {»orl, 
\ témoin  du  ravage , se  croisait  les  bras,  ^ue  pouvait- 
I elle  faire?  .krkhangel  serait  encore  aujourd'hui  privé 
I de  la  communication  fluviale  <[ui  fait  sa  richesse,  si  un 
- marchand  danois,  établi  dans  le  port  de  Solambola, 

‘ n'avait  proposé  aux  commerçants  étrangers  de  louer 
I un  bateau  à vapeur  et  do  chercher  à ouvrir  une  voie  à 
I leurs  navires.  *.  Si  l'eau  descend,  dit-il,  c'est  qu'elle 
: s'est  frayé  un  passage.  Essayons  de  le  trouver.  » Une 
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centaine  de  livres  lurent  déposées  k la  ban<|ue  pour  le 
](a\omenl  des  frais  de  l'entreprise.  Le  steamer  explora 
le  fleure  » et  l'on  reconnut  que  l'une  de  ses  lK>uches, 
celle  de  Maimax^  avait  une  profondeur  suflisanto  |K>ur 
donner  entrée  aux  plus  grands  navires.  Le.s  obstacles 
paraissaient  levés,  les  communications  de  la  ville  avec 
la  mer  étaient  rétablies;  déjà  les  habitants  se  réjouis- 
saient de  l'éminent  service  rendu  à leur  commerce. 
Mais  on  avait  compté  sans  les  autorités  du  port  : ja- 
mais aucun  bâtiment  n'était  sorti  d'Arkhangel  par  le 
bras  de  Maimax  ; aucun  règlement  n'avait  été  fait  en 
vue  de  cette  voie  commerciale  : la  |H)lice  ne  pouvait 


permettre  qu’un  navire  mit  à la  voile  sans  que  son 
congé  eût  été  libellé  dans  les  formes  ordinaires.  En 
vain  les  marchands  représentaient  (|ue  le  cas , étant 
nouveau,  réclamait  une  disposition  nouvelle.  Autant 
aurait  valu  raisonner  avec  un  fonctionnaire  turc  : ici 
étaient  mouillés  des  vaisseaux  chargés  d'orge  et  do 
sapins  pour  l'Elhe,  la  Meu.se,  la  Tamise;  là  les  eaux 
abondantes  de  Maimax  coulaient  vers  la  mer;  mais  les 
règlements  du  port,  qui  ne  se  préocciqicnt  ni  des  fan- 
taisies de  la  nature,  ni  des  besoins  des  liommes,  no 
permettaient  pas  que  la  flotte  appareillât. 

Une  supplique  fut  adressée  au  gouverneur  d'ArUian- 
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gel,  le  prince  Oagann;  mais  bien  qu'il  fit  lorce  ]dai- 
santeries  sur  les  autorités  du  port  et  leurs  formalités 
ridicules , il  n’avait  malheureusement  aucun  intérêt 
engagé  dans  la  cargaison.  L'affaire  demeura  donc  en 
suspens.  Gospadin  Sredino,  le  directeur  des  douanes, 
homme  inteliigeot  et  rusé,  tenta  d'obtenir  l ouverlure 
du  port  en  offrant  de  créer  des  receveurs  pour  le  nou- 
veau canal  ; mais  la  police  était....  la  police.  On  avait 
beau  répéter  que  les  marchandises  pouvaient  s'avaner, 
que  le  capital  ainsi  employé  restait  improductif,  que 
tout  rouble  ainsi  gaspillé  était  autant  de  perdu  |iour  la 
ville.... 

m Comment  tout  cela  s'arrangea-t-il  enfin? 


— Dune  iaçon  fort  simple,  ré|Kindil  un  patron  qui 
lui-même  avait  été  prisonnier  dans  le  port  n cette  épo- 
que. Nous  nous  ndressilmes  à Pélorsbourg  ; le  minis* 
Ire  dit  un  mot  à l'empereur,  et  voici  leur  conversation 
telle  c|u'on  nous  l'a  rapportée  : 

U Que  SC  passe-t-il  donc  à Arkhangel,  demanda  le 
tzar;  pourquoi  tout  ce  ta^iage? 

— Sire,  c’est  au  sujet  d'une  nouvelle  embouchure  de 
la  Ihviria;  des  bâtiments  voudraient  y passer,  sire, 
parce  que  le  vieux  canal  est  ensablé,  sire. 

— Pour  Dieu,  s'écria  l'empereur,  laissez  les  navires 
passer  par  où  il.s  pourront,  e 

La  question  lut-elle  réglée  avec  ce  sans-façon  tout 
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marin,  ou,  ce  qui  est  plus  vraiaembUble,  suivit-elle 
la  voie  méthodique  et  lente  des  rapports  officieU?  ,1e 
ne  salirais  le  dire  ; toujours  est-il  que  l'emljouchure 
de  Maimax  fut  ouverte  malgré  les  autorités  du  port, 
malf^é  la  lettre  des  règlements. 

Un  Hébreu  des  anciens  âges  aurait  appelé  celle 
mer  un  sépulcre  blanchi.  Ceux  memes  pour  qui  les 
tempêtes  peuvent  se  résumer  dans  une  série  de  cliif- 


fres,  — tant  de  navires  perdus  au  milieu  des  glaces, 
tant  de  cadavres  jetés  sur  la  câte,  — les  savants,  en 
un  root,  trouveraient,  dans  les  lugubres  annales  de 
ces  parages,  quelque  motif  d'indulgence  pour  la  vieille 
superstition  laponne  de  la  Sorcière  d or.  11  y a deux 
ans,  la  saison  fut  exceplionnellcmenl  meurtrière;  une 
journée  surtout,  journée  sombre  et  terrible,  restera 
longtemps  gravée  dans  le  souvenir  des  habitants. 


SUnoyédea.  — Dessiii  de  A.  iJ«  Neu«>  k d’*erè>  une  ftawlographie. 


Vers  la  lin  de  juin,  un  rapport,  envoyé  par  un  hom- 
me digne  de  représenter  son  pays  sur  ces  loiiitainH  ri* 
vages,  le  consul  anglais  d'Arkliangel,  vint  répandre 
l'alarme  au  ministère  du  commerce.  Il  demandait,  avec 
des  accents  que  n’entendent  pas  souvent  les  ministè- 
res, une  eflicace  et  prompte  assistance.  Plus  do  cent 
navires  jiérissaient  dans  les  glaces.  C'étaient  des  hili- 
ments  de  toutes  sortes  et  de  tous  pays,  suédois,  da- 


nois, hollandais,  anglais;  lougres,  sloops,  corvettes, 
caboteurs;  la  plupart  roami'uvn's  par  des  Anglais.  Ne 
pouvail-on  leur  porter  secours'^  » Le  secours  est  en 
route,  » répondirent  les  fils  (élégrapbiqiies  de  Charing 
Cross.  En  effet,  le  t*' juillet,  deux  bateaux  à vapeur 
partaient  de  la  Tamise  pour  tenter  d'arracher  aux  gla- 
ces polaires  ces  vaisseaux  et  ces  hommes.  Quinze  jours 
après , les  steamers  avaient  doublé  le  cap  (lorodetsk 
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«ur  IcH  eôlea  de  Laponie,  et  le  lendemain,  au  ^irit  du  | 
jour,  ils  s’efforçaient  de  franchir  la  barre  d Arkhangel.  | 
Il  leur  fut  impossible  de  passer  : ce  qui  pourtant  n’em-  ! 
pécha  priinl  les  équipages  anglais  d'accomplir  avec  une 
rapidité  merveilleuse  l'acte  de  dévouement  pour  lequel 
ils  étaient  accourus. 

Celte  flotte  cosmopolite  avait  quitté  les  ports  do  la  ' 
Dwina  sur  la  nouvelle  que  les  glaces  du  golfe  commen- 
çaient à fondre;  mais  lorsque  les  vaisseaux  se  furent 
engagés  dans  le  corridor,  le  vent  ayant  viré  du  nord  i 
au  sud,  ils  se  trouvèrent  entourés  de  banquises  qui 
craquaient  de  toutes  fiarts  et  se  balançaient  de  droite 
et  de  gauche  d'une  façon  menaçante.  A force  de  pré- 
cautions, ils  atteignirent  sans  encombre  le  cap  Kanin. 
En  face  d'eux,  la  glace  était  épaisse  et  haute;  impos- 
sible de  se  frayer  un  passage  : les  bâtiments  bondis- 
saient et  gémissaient  sous  le  choc  des  glaces  flottantes. 
Pour  comble  de  malheur,  le  vent  se  remit  à souffler  du 
nord , et  pendant  trois  jours  entiers  entassa  les  ban- 
quises dans  le  passage,  forçant  la  flotte  à se  rejeter  eu 
arrière , et  fermant  toute  issue  vers  la  mer  libre.  Les 
bâtiments  roulaient  çâ  et  là,  incapables,  malgré  tous 
leurs  efforts,  de  garder  le  milieu  du  canal  ; le  courant 
les  entraînait  pour  les  précipiter  sur  les  récifs  de  La- 
ponie, où  les  équipages  se  voyaient  bientôt  emprison- 
nés dans  la  muraille  de  glace. 

Les  marins  des  navires  les  plus  solides  pouvaient, 
au  milieu  de  l'affreuse  solitude,  entendre  lo  bruit  si- 
nistre, pareil  à celui  de  l'artillerie  d'un  fort,  que  fai- 
saient les  coques  des  autres  vaisseaux  en  se  brisant  sous 
la  formidable  étreinte  des  banquises,  comme  un  verre 
de  cristal  trop  mince  entre  les  mains  d'un  athlète.  Quand 
un  bâtiment  coulait  bas,  les  matelots  sautaient  sur  la 
glace  et  se  réfugiaient  à bord  du  navire  le  plus  voisin, 
sauf  à déménager  de  nouveau  quelques  heures  plus 
tard.  Un  homme  faisait  naufrage  cinq  ou  six  fois  dans 
un  seul  jour,  chacune  des  embarcations  auxquelles  il 
avait  demandé  un  abri  se  dérnlianl  sous  ses  pieds  et 
s’engouffrant  dans  l'ablme  de  glace. 

Quand  le  relevé  des  pertes  fut  dressé  par  les  deux 
steamers  de  sauvetage , le  ministère  du  commerce  re-  | 
çut  le  rapport  suivant  : 

« Le  nombre  de  navires  que  les  équipages  avaient 
dîi  abandonner  s'élevait  à soixante-quatre;  quatorze 
seulement  avaient  été  sauvés  : les  cinquante  autres 
avaient  péri.  Parmi  ces  derniers,  dix-huit,  construits 
en  Angleterre,  étaient  montés  par  des  marins  appar- 
tenant à la  même  nation.  » 

L’auteur  du  rapjmrt  faisait  observer,  avec  un  noble 
et  patriotique  orgueil,  qu’un  .seul  des  vaisseaux  ]K>r- 
tant  le  ]iavillon  britannique  avait  pu  èli^  retiré  de  la 
glace  après  avoir  été  abandonné  par  son  équipage.  Il 
suffit  en  effet  d'énoncer  un  fait  ]>areil , pour  montrer 
combien  les  matelots  anglais  sont  des  gardiens  fidèles 
et  courageux  des  bâtiments  qui  leur  sont  confiés. 

Il  serait  à souhaiter,  pour  l'honneur  du  Royaume- 
Uni,  que  ses  flottes  n'eussent  laissé  dans  1a  mer  Rlan- 
ebe  quQ  des  souvenirs  de  ce  genre. 


III 

La  D«'ma. 

Entrés  par  le  bras  de  Maimax,  nous  remontons  le 
delta  une  vingtaine  de  milleN;  les  rivages  très-bas  et 
couvert*  d'une  riante  végétation,  les  Ilots  verdoyant* 
rappellent  le  Missouri,  quoique  le  limon  de  la  Dwina 
ne  soit  ni  aussi  noir  ni  aussi  riche  que  celui  du  fleuve 
américain.  Il  tapisse  seulement  les  lies  de  gazon  et 
les  parsème  de  petits  arbrisseaux.  Plus  loin,  sur  la 
terre  ferme,  s’étend  à perte  de  vue  un  rideau  de  pins 
séculaires. 

L'ilc  liasse  que  l'on  aperçoit  à droite,  quand  on 
franchit  la  barre,  porte  le  nom  de  Saint-Nicolas,  en 
souvenir  du  prêtre  qui,  rempli  d'un  zèle  fougueux 
pour  1a  cause  de  la  foi,  souffleta,  dit-on,  l’hérétique 
Arius.  Nul  ne  sait  où  ce  Nicolas  vécut  et  mourut,  car 
riiisLoire  ne  mentionne  millement  sa  présence  au  pre- 
mier concile  de  Nicée.  La  tradition  le  fait  naître  à 
Liki  et  habiter  Myra.  ce  qui  l’a  fait  surnommer  le 
saint  de  Mirliki  ; mais  on  n'a  pas  conservé  une  seule 
ligne  de  ses  écrits,  et  les  vertus  qu’on  lui  attribue 
sont  parfois  contradictoires.  Il  est  le  patron  des  no- 
bles, des  enfants,  des  matelots,  des  pèlerins.  En  dépit 
de  l’incertitude  qui  plane  sur  son  caractère  et  sur  sa 
naissance,  Nicolas  est  pourtant  un  Haint  fort  popu- 
laire. I.e  peuple  l'atme  à cause  de  sa  tendresse  envers 
les  pauvres;  il  est  l'ami  des  mendiants,  des  pécheurs, 
des  vagabonds.  11  est  la  consolation,  l’esjiérance  de 
ceux  qui  sont  en  danger  de  périr  dans  les  flots  ou  de 
mourir  de  faim.  Dans  ces  déserts  du  nord,  il  n'est 
personne  qui  n'invmjue  son  nom  et  ne  vénère  son 
image,  mais  nulle  part  on  ne  lui  rend  un  culte  plus 
fervent  que  dans  le  bassin  de  la  mer  Blanche.  Avec 
quelle  joie  pieuse  le  pécheur  de  ces  eûtes  lit  dans  la 
Vte  dfs  Saints  (qui  est  à la  fois  sa  Bible,  son  épopée, 
sou  drame,  son  code,  son  histoire)  que  Nicolas  est  le 
plus  puissant  saint  du  ciel  ; qu’il  est  assis  à la  droite 
de  Dieu,  et  qu’il  a sous  ses  ordres  une  armée  de  trois 
cents  anges,  le  glaive  au  poing,  et  jiréts  à s'élancer  eu 
moindre  signe  ! 

Un  moujik  priait  un  de  mes  amis  de  lui  dire  qui 
sera  Dieu  quand  Dieu  mourra. 

« Mon  brave  homme,  lui  répliqua  l'Anglais  en  sou- 
riant, Dieu  ne  mourra  jamais.  » 

Le  paysan  fut  d'abord  interdit  et  répéta  d'un  air 
abattu  : 

«11  ne  mourra  jamais!»  Puis  il  se  remit  du  choc, 
et  la  lumière  parut  se  faire  de  nouveau  dans  son  esprit.'* 

« Oui,  repril-ü  avec  lenteur;  j'y  suis  maintenant, 
vous  êtes  un  incrédule  : vous  n'avez  pas  de  religion. 
\'oyez,  j'ai  été  mieux  instruit  que  vous.  Dieu  mourra 
un  jour,  car  il  est  très-vieux,  et  alors  saint  Nicolas 
prendra  sa  place.  » 

Bien  que  saint  Nicolas  soit  en  grand  honneur  dans 
toute  la  Russie,  sur  les  nves  du  Dnieper,  de  la  Mos- 
kova,  du  Volkliof,  aussi  bien  que  sur  celles  de  la 
i D wina,  wa  zone.*  septentrionales  ont  pour  lui,  comme 
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je  le  disais  tout  à l’heure,  une  vénération  particulière. 
Il  est  le  patron  du  marin,  le  bras  droit  de  l'aventurier; 
toutes  ses  images  le  représentent  épiant  avec  une  teO' 
dresse  anxieuse  les  convulsions  et  les  colères  de  la 
mer  Blanche.  Le  delta  que  nous  parcourons  en  ce 
moment  pourrait  être  appelé  sa  province;  car  son  nom 
a été  donné  non-seulement  à l’ile  qui  se  trouve  à 
notre  droite,  mais  encore  à l'ancien  canal  et  même  à 
la  baie.  Le  cloître  le  plus  antique  du  pays  est  égale- 
ment sous  son  patronage. 

En  suivant  le  bras  de  Maimax,  nos  yeux,  longtemps 
fatigués  par  la  vue  des  rocs  sombres,  des  nuages 
plombés,  du  ressac  livide,  se  reposent  avec  délices  sur 
la  fraîche  verdure  du  gazon  et  des  arbrisseaux  ; mais 
ils  cherchent  en  vain  derrière  les  roseaux  et  les  taillis 
ce  qui  fait  le  charme  suprême  d’un  paysage,  une  mai- 
son ou  une  ferme.  Une  cabane  de  planches,  une  seule, 
s’oiïre  à notre  vue;  des  hommes  se  tiennent  prêt»  d'un 
talus,  dans  une  petite  clairière,  un  jeune  garçon  est 
étendu  dans  un  frêle  canot,  que  le  remous  de  notre 
steamer  soulève  et  balance,  mais  personne  n'habite  ce 
doux  séjour  ; les  hommes  et  l’enfant  sont  venus  d'un 
hameau  situé  à quelques  lieues  de  U.  Ils  ont  descendu 
le  fleuve  afin  de  faucher  de  l’herbe  pour  leurs  vaches 
et  de  rassembler  quelques  fagots,  iis  repartiront  avant 
la  nuit. 

Les  villages  abondent  sur  les  rives  des  anciens  ca- 
naux; ce  sont  de  minces  groupes  de  cabanes,  avec  une 
église  Pt  un  cloUre,  flanqués  çi  et  là  de  quelques  mou- 
lins à vent  qui  se  démènent  contre  le  ciel;  chaque  ha- 
meau occupe  la  place  qui  lui  a été  assignée  d'avance, 
sans  qu'on  puisse  surprendre  dans  son  arrangement 
l’ombro  d'une  pensée  originale.  L’initiative  indivi- 
duelle est  ici  tout  à fait  nulle;  le  pope  et  le  starost, 
officier  impérial,  doivent  être  consultés  en  toute  cir- 
constance ; une  souris  même  ne  saurait  so  mouvoir 
dans  une  ville  russe  sans  y avoir  été  autorisée  par 
quelque  article  du  code.  Le  Fort  Dwina  a*  été,  selon 
cette  règle,  construit  dans  l'ancien  lit  du  fleuve  sur 
une  langue  de  terre  désignée  par  qui  de  droit,  et  l'on 
comptait  que  la  nature  se  conformerait  toujours  à 
l'ordre  fixé. 

Dans  ces  régions,  une  forêt  de  croix  borde  les  cMes  et 
les  rives  des  grands  cours  d'eau  (voy.  p.  li).  Quand  le 
ciel  devient  menaçant,  le  marin  de.scend  à terre,  il  érige 
une  croix,  s'agenouille  et  prie;  dès  qu'une  bonne  brise 
s'élève,  il  part,  laissant  cette  offrande  sur  la  plage 
déserte.  Le  péril  est-il  giive,  l'éi^uipiage  tout  entier 
débarque,  abat  et  sculpte  de  grands  arbres,  dresse  un 
signe  commémoratif  sur  lequel  sont  gravés  les  noms 
des  matelots,  la  date  de  l’érection.  Sur  les  eûtes  de  la 
mer  Blanche,  on  rencontre  à chaque  pas  ces  pieux 
témoignages;  mais  c'est  principalement  sur  les  rocs 
des  îles  saintes  que  leur  accumulation  frappe  le  voya- 
geur. Chaque  croix  rappelle  une  tempête. 

Quelques-unes  sont  des  monuments  historiques.  Un 
rX'VOto  de  ce  genre,  élevé  par  Pierre  le  Grand  quand 
il  échappa  au  naufrage  de  ton  vaisseau  sur  ces  rivages 


glacés,  a été  enlevé  dn  lieu  où  l'avait  dressé  le  tzar, 
; et  transporté  dans  la  cathédrale  d'Arkhangid.  « Cette 
I croix  a été  taillée  par  le  capitaine  Pierre,  » dit  une 
inscription  gravée  de  la  main  même  de  l'empereur. 
Comme  il  était  habile  à sculpter  le  bois  et  la  pierre, 
l'ouvrage  ne  manque  ni  d'art  ni  de  grâce.  N est-elle 
pas  touchante,  cette  coutume  maritime  qui  lais.se  sur 
chaque  cûte  un  tableau,  un  signe  d'action  de  grâce? 
Le  matelot  anglais  arrêté  jiar  les  vents  contraires 
quitte  avec  la  colère  au  cœur,  l’imprécation  aux  lèvres, 
la  plage  sur  latjuelle  il  a été  retenu  prisonnier.  Jack 
Tar  est  sans  doute  un  compagnon  solide  ; il  possède 
un  genre  de  mérite  qui  n'est  pas  à dédaigner,  mais  la 
pieuse  hahitudo  du  marin  russe  témoigne  de  qualités 
morales  non  moins  haute.s. 

En  remontant  le  fleuve,  nous  rencontrons  des  flottes 
de  radeaux  et  de  praams  qui  nous  offrent  quelques 
intéressants  aperçus  de  la  vie  des  habitants.  Les  pre- 
miers sont  des  trains  de  bois  de  charpente,  des  troncs 
de  pins  fixés  ensemble  au  moyen  de  branches  d'osier, 
surmontes  d'une  cabine  de  planches,  sous  laquelle  le 
patron  sommeille  paisiblement,  tandis  que  ses  bûche- 
rons travaillent  sur  le  rivage  ou  bien  manœuvrent 
pour  accélérer  la  marche  de  l'embarcation.  Ces  ra- 
deaux descendent  la  Dwina  et  ses  affluents  l'espace  de 
trois  à quatre  cents  lieues.  Abattus  dans  les  grandes 
forêts  de  Vologda  et  do  Nijni-Konets,  les  pins  sont 
traînés  au  bord  des  rivières  et  liés  ensemble  par  des 
mains  rudes  et  vigoureuses  pour  former  ces  grandes 
masses  flottantes.  Dans  les  villes,  quelques  hommes 
peuvent  être  loués  pour  rien,  car  beaucoup  de  paysans 
pauvres,  désireux  de  se  rendre  au  sanctuaire  de  Solo- 
vetsk,  sont  ravis  de  pouvoir  ainsi  descendre  la  rivière. 
Pour  prix  de  leur  passage,  ces  pèlerins  aident  à la 
manœuvre,  rament  ou  dirigent  le  train  à travers  les 
bas-fonds. 

La  vie  est  un  |>eu  moins  rude  dans  les  praams  qu’à 
bord  des  radeaux.  La  forme  de  ces  embarcations  res- 
semble à celle  du  joujou  que  l'on  appelle  arche  de  Soi; 
c’est  une  immense  coque  do  pins  grossièrement  équar- 
ris,  assemblés  et  maintenus  au  moyen  de  crampons  de 
fer.  Un  toit  de  planches  de  forme  conique  protège  les 
hommes  et  les  marchandises.  Un  de  ces  grands  ba- 
teaux coûte  de  six  à sept  cents  roubles  (en  comptant  le 
rouble  à sa  valeur  actuelle  de  trois  francs],  et  il  peut 
porter  ju»(u’à  huit  cents  tonneaux  d’avoine.  Un  bout 
de  la  praam  est  planchéié  pour  servir  de  chambre  ; 
quelques  escabeaux,  une  table  et  des  rayons,  le  tout 
eu  bois  de  sapin,  composent  l'ameublement.  A la  pou- 
tre du  plafond  se  balance  un  pot  de  fer  dans  lequel  les 
bateliers  préparent  leur  nourriture  pendant  qu'ils  sont 
en  marche  ; mais  quand  Us  arrivent  dans  un  port,  il 
leur  est  défendu  d'avoir  à bord  le  moindre  feu  et  même 
d’allumer  une  pipe;  Us  doivent  faire  leur  cuisine  à 
terre.  Un  bateau  plat,  formé  de  quatre  ou  cinq  troncs 
de  pins  attachés  ensemble,  leur  permet  de  gagner  faci- 
lement la  rive. 

Les  praams,  comme  les  trains,  prennent  à bord  une 
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grande  (|u&nlité  de  pèlerins  des  hautes  terres,  auxquels 
ils  donnent,  outre  le  pansage  gratuit,  une  ralion  de 
pain  noir  et  de  thé  pour  lo  concours  qu'ils  prêtent  au 
manieiDenl  de  la  barre  et  de  l'aviion  Le  IraNuil  n est 
pas  bien  pénible,  car  le  courant  se  charge  de  pres<[ue 
toute  la  besogne.  Arrivée  à Solambola,  l'embarcation 
livre  son  frèt  d'avoine  aux  navires  étrangers  (|ui  l'at- 
tendent  et  dont  la  piiqmrt  ont  pour  destination  le  Forlli, 
la  T)  ne  et  la  Tamise.  Le  praam  est  ensuite  amarré 
sur  la  rive,  dé|»ecé  et  vendu.  La  meilleure  partie  du 
bois  sert  à élever  des  buiigars.  l.e  reste  alimente  les 
cuisines  ou  les  |>oê]es. 

Solambola,  le  nou\eau  |K>rt  d'Arkhangel,  n'est  autre 


chose  qu'une  poignée  de  cabanes  éparses,  qui  feraient 
penser  à un  chalet  suisse,  n'était  la  multitude  de  ver- 
tes coupoles  et  de  clochers  aigus  qui  lui  donnent  plu- 
tôt l'aspect  d'une  ville  bulgare.  Le  long  du  fleuve  s'é- 
tend une  bande  de  sable  liante  de  cinq  ou  six  pieds; 
au  delà,  le  terrain  s'abaisse,  de  telle  sorte  que,  s'il 
survenait  une  inondation,  cette  jetée  seule  dominerait 
les  eaux.  Solambola  est  une  ville  aquatique;  au  prin- 
temps, lorsque  le  fleuve  est  grossi  par  la  fonte  des  nei- 
ges, le  flot  envahit  tout,  et  pour  circuler  dans  le  vil- 
lage il  faut,  comme  à Venise,  un  bateau. 

Un  fait  assez  curieux,  c'est  qu'il  n'y  a pas  dans  cette 
jetée  un  grain  de  sable  qui  soit  russe  ; toute  la  cliaus- 
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sée  est  formée  de  lest,  ap)>orlé  dans  la  Dwina  par  des 
navires  étrangers,  principalement  par  ceux  qui  vien- 
nent des  jiorts  anglais.  Ce  monticule  de  cailloux,  de 
marne,  de  coquillages  provient  presque  entièrement  de 
I»ndres,  de  Liverpcwl  et  de  Leith  ; le  commerce  que 
la  Russie  fait  avec  l Angleterrc  présente  cette  parti- 
cularité qu'il  consiste  entièrement  en  exportation.  Le 
Russe  nous  envoie  tout  ce  qu'il  a à vendre  : son  avoine, 
son  lin,  son  goudron,  ses  sapins,  ses  nattes,  ses  four- 
rures; ce  qu'il  achète  en  retour  n’est  rieu,  ou  presque 
rien.  De  faibles  quantités  de  vin,  de  sel,  quelques  ap- 
pareils de  scieries  mécaniques,  dont  nous  ne  som- 


mes que  les  eutreposilaires , voilà  en  quoi  consiste 
tout  l'échange  de  la  Grande-Bretagne  avec  le  Nord. 
Le  payement  se  fait  en  or,  la  cargaison  se  compose 
de  lest  ; et  la  balance  du  commerce  entre  les  deux 
pays  est....  une  jetée  de  marne  et  de  coquillages  an- 
glais. 

IV 

Arkbanpel. 

Quand  un  entre  dans  la  Dwina  par  l'océan  Arctique, 
la  première  impression  que  l'on  éprouve,  la  première 
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réflexion  suggérée  par  la  vue  <ies  hommes  et  des  cho- 
ses, c’est  que  l'on  approche  de  l'Orient. 

En  franchissant  la  barre,  vous  rcmarr{uez  que  le  pi- 
lote refuse  de  jeter  la  sonde. 

« Ne  vous  inquiète;  pas,  dit-il,  c'est  assez  profond; 
il  ne  nous  arrivera  pas  de  mal,  à moins  que  ce  ne  soit 
la  volonté  de  Dieu.  » 

Un  pilote  se  sert  rarement  de  plomb.  D’après  les 
règlements,  la  hauteur  de  l'eau  à la  barre  doit  être 
tantôt  de  telle  mesure,  tantôt  do  telle  autre;  à quoi 
bon  dès  lors  s'en  occuper?  I>a  corde  que  l’on  ferait 
descendre  dams  la  mer  n'en  augmenterait  pas  la  pro- 
fondeur. 

Vous  avancez  dans  le  delta,  des  paysans  sont  ras- 
semblés sur  lo  rivage;  il  n'en  est  pas  un  seul,  soit 
homme,  soit  femme,  qui  ne  porte  un  manteau  de  peau 
de  mouton,  ce  vêtement  qu'on  pourrait  appeler  l’insi- 
gne des  tribus  nomades;  car  jamais  on  ne  le  rencontre 
chez  les  races  sédentaires. 

Au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  la  ville  d'Arkhangel, 
vous  êtes  frappé  do  U multitude  de  clochers  et  de 
dômes,  clochers  invariablement  dorés,  dômes  de  tou- 
tes couleurs,  et  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  croire  hors  de  proportion'  avec  le 
nombre  des  habitants. 

Chose  singulière  I le  capitaine  de  navire  qui  arrive 
dans  ces  parages  ne  trouve  ni  quai,  ni  dock,  ni  débar- 
cadère, ni  escalier.  Il  mouille  comme  il  peut,  range 
son  bâtiment  à l'aide  de  la  gaffe,  et  ne  reçoit  pas  plus 
d'aide  du  rivage  que  s'il  était  dans  le  port  turc  de 
Widdin  ou  de  Routchmik.  Nulle  }>art  au  monde,  sinon 
dans  quelques  villes  de  Palestine,  ü n'existe  un  com- 
merce considérable  organisé  dans  des  conditions  aussi 
élémentaires. 

En  avançant  sur  cette  plage  de  marne  anglaise,  vers 
la  ville  dont  vous  apercevez  les  flèches  étincelantes, 
vous  apprenez  que,  comme  Alep,  Arkhangel  n'a  pas 
d'auberge,  pas  même  de  khan  où  les  voyageurs  puis- 
sent trouver  un  abri. 

Si,  frappé  d’étonnement,  voua  cherchez  à vous  expli- 
<(uer  CCS  coutumes  singulières,  jetez  un  coup  d'œil  sur 
vos  caries,  vous  constaterez  qu'Arkhangel  est  situé  un 
peu  à l’est  du  méridien  de  la  Mecque  et  de  Trébi- 
zonde. 

Pourtant  ces  grandes  routes  de  la  Dvs  ina  ne  sont  pas 
celles  du  véritable  Orient.  A votre  arrivée  dans  le  port, 
le  pilote  SB  rapprochera  peut-être  de  vous  et  vous  ser- 
rera la  main  ttous  les  Russes  de  classes  inférieures 
sont  fort  démonstratifs);  si  voua  ne  comprenez  pas 
cette  insinuation,  il  murmure  doucemeut  à votre  oreille, 
comme  s’il  s'agis-sait  d'un  important  secret,  que,  s'il 
est  fort  peu  d'étrangers  qui  remontent  la  Dwina,  au 
moins  n'y  en  a-t-il  aucun  qui  n’offre  un  na-chai  (lasse 
de  thé'  à Thomme  grâce  auquel  il  est  sorti  de  1a  mer 
des  tempêtes.  Mais,  je  m’i  mpresse  de  iedire,  la  détes- 
table habitude  de  graisser  la  patte  aux  officiera  du  port 
n'a  plus  cours  aujourd'hui.  Le  règne  actuel,  quia  déjà 
opéré  tant  de  réformes,  a pris  à cet  égard  une  mesure 


excellente,  lia  réduit  le  nombre  beaucoup  trop  considé- 
rable des  employés  des  douanes  et  augmenté  le  traite- 
ment de  ceux  qui  ont  été  conservés.  Nul  d'entre  eux 
ne  reçoit  maintenant  un  salaire  dérisoire,  et  personne 
n’oserait  se  permettre  d'accepter  un  présent.  Le  prince 
Obolen^ki,  chef  de  ce  va.ste  service,  est  un  homme 
d'un  caractère  énergique,  d’une  honnêteté  incorrupti- 
ble : son  zèle  vigilant  a fait  disparaître  ces  abus  hon- 
teux qui  ont  été  stigmatisés  avec  raison  par  tant  de 
voyageurs.  On  pourra  juger  de  la  rigidité  de  l’ad- 
ministration à cet  égard  par  un  fait  dont  J’ai  eu  per- 
sonnellement connaissance.  Un  patron  avait  offert  à un 
officier  du  port  une  douzaine  d'oranges;  le  cadeau  n'a- 
vait pas  en  lui-même  une  grande  valeur,  mais  ces  fruits 
étant  rares  dans  lo  pays,  on  les  considère  comme  une 
friandise  fort  délicate.  Quand  le  directeur  du  port  eut 
connaissance  du  fait,  il  entra  dans  une  violente  colère 
et  fil  descendre  l'employé  à un  grade  inférieur:  « S'il 
prend  aujourd’hui  une  orange,  dit-il,  demain  il  accep- 
tera un  rouble  ; u une  année  entière  s'écoula  sans  que 
l'imprudent  fonctionnaire  pût  reconquérir  la  position 
qu'il  avait  perdue. 

Le  nouveau  S3ratème  enlève  à la  RusNie  un  peu  de 
saveur  orientale;  mais,  avec  U temps  , il  amènera  le 
plus  modeste  employé  à sentir  qu’il  est  un  homme,  et 
à se  respecter  lui-même. 

Arkhangel  n'est  ni  un  port,  ni  une  ville,  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à ces  mots.  On  n’y  voit  point, 
comme  à Hull  ou  bien  à Hambourg,  une  innombrable 
quantité  de  docks,  d’entrepôts,  de  boutiques,  de  voi- 
tures, le  tout  animé  par  un  actif  commerce  intérieur. 
Arkhangel  est  un  camp  de  magasins  groupés  autour 
d'un  amas  de  beffrois,  de  coupoles  et  de  dômes.  Ima- 
ginez, le  long  d’un  large  fleuve  sombre,  un  vaste  ma- 
rais parsemé  çà  et  là  de  petits  Ilots  d'argile  ; élevez 
sur  ces  monticules  des  édifices  décorés  do  fresques , 
couronnés  de  croix  et  de  coupoles;  remplissez  l'espace 
qui  sépare  églises  et  couvents  avec  des  pilotis  et  des 
planches , de  manière  à résener  une  superficie  suffi- 
sante pour  les  jardins,  les  rues,  les  cours  ; ouvrez  deux 
larges  voies  s'étendant  sur  une  longueur  do  trois  à qua- 
tre milles,  depuis  l’église  appelée  la  Femme  de  Smith 
jusqu’au  monasière  Saint-Michel;  peignez  les  murs 
des  édifices  religieux  en  blanc , les  dômes  en  vert  et 
en  bleu  ; entourez  les  maisona  de  jardins  sans  clôture  ; 
enfin  jdacez  devant  chaque  fenêtre  un  géranium,  un 
fuchsia,  un  laurier-rose  ; laissez  le  gazon  croître  par- 
tout, dans  les  mes  et  sur  les  places...,  et  vous  aurez 
.\rkhangel 

A mi-chemin  du  monastère  au  quartier  de  la  Fem- 
me do  Smith,  sur  les  monticules  d’argile  dont  nous 
venons  de  parler,  s'élèvent,  par  groupes  pittoresques, 
les  édifices  publics  : la  tour  du  beffroi,,  la  cathédrale, 
l’hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  l'bôtel  du  gouver- 
neur, le  Muséum , tout  nouvellement  construits;  de 
sorte  que  rien  n’a  encore  amorti  l'éclat  des  vives  cou- 
leurs appliquées  à leur  surface.  Les  collections  du 
Muséum  sont  pauvres  ; la  dorure  de  la  cathédrale  est 
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riche.  Vu  de  loin,  avec  een  lourelle}*  H sett  dôme», 
Arkhangel  a plutdt  la  physionomie  d'une  ville  sainte 
d'Orient  que  celle  d'une  place  de  commerce. 

Ce  port  de  mer  cependant  est  le  seul  qui  soit  vrai- 
ment russe.  Astrakhan  est  tartare  ; Odessa,  italien  ; 
Riga,  livonien  ; Itelsiiigrors,  finlandais.  Aucun  n'a|H 
partient  à la  Russie  proprement  dite.  La  lautgue  (pie 
Ton  y parle  n'est  pas  le  russe.  Gagnés  par  l’épée,  ils 
peuvent  être  perdus  par  l'épée;  car  iU  sont,  comme 
toutes  les  conquêtes  , soumia  au  destin  de  la  guerre. 
La  Russie  véritable,  la  Grande-Russie,  pourrait  les 
perdre  sans  être  profondément  émue.  Elle  est  assez 
vaste  pour  garder  son  indépendance,  assez  riche  pour 
rester  prospère  lors  même  qu'il  lui  faudrait  renoncer  h 
cette  ceinture  de  Uussies  Mineures  dans  laijuelle,  {>our 
son  triomphe  et  sou  châtiment,  elle  a été  enfermée.  Il 
en  est  autrement  d'Arkhangel  : c’est  la  seule  grande 
voie  qui  la  relie  à la  mer,  qui  la  mette  en  communi- 
cation avec  le  monde  ; c’est  le  déversoir  de  son  bassin 
septentrional , le  délmuché  que  Dieu  lui  a ouvert , et 
dont  elle  ne  peut  être  dépossédée  par  les  hommes. 

Pour  noua.  Européens  de  l’Occident,  .\rkhangel 
peut  paraître  par  trop  surchargé  de  dôme»,  comme  le 
delta  est  trop  encombré  de  croix  ; ce  qui  lui  donne,  i 
nos  yeux,  son  importance,  ce  sont  .ses  immenses  ma- 
gasins d'avoine  eide  goudron,  de  planclies  et  de  four- 
rages; mais,  pour  les  habitants,  U est  la  demeure  de 
l'archange,  le  port  des  pèlcrinK  de  Sulovetsk,  la  porte 
de  Dieu. 

V 

La  vt«  religfeuae. 

Un  ami  me  conduisait  un  jour,  dans  Arkhangel,  de 
maison  en  maison,  pour  y faire  des  visites  ; je  reuiar- 
quai  qu’en  entrant  ou  en  sortant,  nous  no  manquions 
presque  jamais  de  rencontrer  un  officier  de  mine  mar- 
tiale , de  tournure  élégante.  Etonné  de  cette  persis- 
lance,  je  m écriai  enfin  : 

M Cet  homme  a l'air  de  nous  suivre  à la  pUte. 

— Oh  non  ! répond  en  riant  mon  ami  : c'est  un  agent 
de  la  police  russe. 

— Pourquoi  est-il  toujours  sur  nos  talons? 

— Il  ne  lieuse  pas  à nous  ; U fait  sa  ronde  ; il  aver- 
tit tous  le»  riche»  propriétaires  d'avoir  à metlro  ce  soir 
quatre  chandelles  allumées  à chacune  des  fenêtres  de 
leur  maison  (|ui  donnent  sur  la  rue. 

— Quatre  chandelles!  pourquoi? 

— En  rhonnour  du  tzar.  C'est  aujourd'hui  la  fête 
de  son  saint  patron  ; k huit  heures , vous  verrez  toutes 
les  rues  s’illuminer  spontanément...,  à rinsligation 
de  la  police. 

— La  police  n'a  pas  besoin  d’intervenir,  j’imagine  ; 
l'empereur  est  populaire.  Qui  pourrait  oublier  la  Saint- 
Alexandre? 

— Vous  vous  trompez;  le  peuple  no  songerait  pro- 
bablement pas  à faire  sa  cour,  liegarüez;  les  bouti- 
que» sont  ouvertes,  l’étalage  au  grand  complet;  clia- 
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cun  travaille  comme  au  temps  le  plus  ordinaire  de 
l'année.  Le  moujik  s'inquiète  peu  des  rois  ou  des  rei- 
nes : il  ne  connaît  que  son  ange  gardien,  son  saint  à 
lui.  Ne  lui  demandez  pas  de  vous  livrer  un  vêtement, 
de  réparer  une  tarautane,  ou  d'aller  chercher  du  bois 
le  jour  de  la  fête  de  son  patron,  il  aimerait  mieux  être 
englouti  sous  terre  que  de  souiller  par  un  travail  dé- 
fendu ce  sainl  anniversaire.  Le  moujik  n'est  |»as  cour* 
tisan,  mais  il  est  religieux.  » 

Je  ne  tarde  pas  à reconnaître  que  mon  aedi  a raison, 
bien  <|u«  les  exemple»  sur  le«M|uels  ü s'appuie  pour 
montrer  les  disposition»  pieuses  du  peuple  m'aient 
surpris  tout  d'abord. 

Le  sentiment  qui,  dans  un  emur  russe,  domine  tous 
les  autre»,  c'est  celui  de  se»  devoirs  envers  le  Créateur. 
Ge  sentiment  agit  au  dedans  par  l'adoration,  au  dehors 
par  les  cérémonies  et  les  observances  ; il  se  manifeste 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  dans  toutes  les  situa- 
tion» de  la  vio  On  le  retrouve  au  sein  d'une  armée  en 
marche,  au  milieu  de  la  foule  attirée  par  une  foire  de 
campagne,  dans  un  cours  rempli  d étudiants;  U appa- 
raît chez  une  princesse  qui  danse  au  bal,  chez  un  ven- 
deur <{ui  écrit  sur  son  comptoir,  chez  un  paysan  qui 
essaye  de  dégager  sa  voiture  embourbée,  chez  un  mal- 
faiteur (|ui  se  dispute  pour  le  partage  du  vol. 

Cette  piété  active  décore  le  pays  de  temples  et  d'au^ 
tels,  en  même  temps  qu’elle  ouvre  l'âmo  de  l'individu  à 
la  grâce  du  repentir.  Cba<|ue  village  possède  des  reli- 
ques, chaque  enfant  prie  son  ange  gardien  et  porte  sa 
croix  baptismale.  Si  les  hahiUiut»  sont  riches  en  dons 
spirituel»,  le»  ville»  abondent  en  églises  et  en  couvents. 
AKurgopol,  cité  do  deux  mille  âmes,  j’aî  compté  vingt 
clocher».  Moscou  a,  dîl-on,  plus  de  quatre  cents  tem- 
ples et  chapelle»;  Kiev  n'est  pas  moins  riche, eu  égard 
au  chiffre  de  sa  population.  Le  souvenir  de  tous  les 
événement»  public»  so  {lerpétue  par  la  construction 
d'une  église.  A Kiev,  le  temple  de  Saint-André  rap- 
pelle la  visite  d'un  apôtre  ; celui  de  Sainte-Marie,  l'in- 
iroduction  du  christianisme.  Saint-'Vassili,  de  Moscou, 
fut  bâti  pour  célébrer  la  conquête  de  Kazan;  le  couvent 
de  Donskol,  ta  victoire  de  Fedor  sur  le»  Tartares  de 
Crimée;  Saint-Sauveur,  pour  rendre  grâces  au  ciel  de 
la  déroute  de  Napoléon.  l>a  première  bataille  gagnée 
par  le»  Russe»  sur  le»  Suédois  a fait  ériger  Saint- 
Alexandre  & Pélersbûurg;  Saint-lsaac  a été  construit 
eu  mémoire  de  Pierre  P'.  Quand  nous  bâtissons  un 
pont,  les  Russes  élèvent  une  maison  de  prière»;  le» 
basiliques  sacrées  portent  écrite  en  caractères  splen- 
dide» rhisloire  politique  et  sociale  de  l'empire. 

Nuit  et  jour,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  un 
Russe  vit,  pour  ainsi  dire,  en  société  avec  Dieu,  con- 
sacrant à son  service  une  somme  de  temps  et  d’argent 
que  personne  ne  songerait  à lui  donner  dans  l'Europe 
occidentale.  Comme  l'Arabe,  le  Slave  est  essentielle- 
ment religieux;  l'abime  qui  sépare  une  telle  race  du 
Saxon  et  du  Gaulois  est  plus  profond  que  ne  saurait 
l'imaginer  quiconque  n'a  pas  visité  le  Levant. 

Entrez  dan»  une  chaumière  russe,  vous  y trouverez 
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une  chapelle.  Toulen  tes  pièces  sont  sanctifiées,  car 
dans  chacune  il  y a une  pieuse  image,  un  autel,  j'allais 
dire  un  dieu  domestûpie.  Le  père  de  famillp  entre  dans 
sa  demeure  avec  respect  : il  s'arrête  un  moment  sur  le 
seuil,  se  découvre,  fait  le  signe  de  la  croix  et  récite 
un  verset  de  la  liturgie  sainte. 

La  croix  re^‘ue  au  baptême,  cette  croix  (|iie  le  Russe 
porte  jusi]u’à  1a  tombe,  n’est  i|uo  l'emblème  de  sa 
persévérance  dans  la  foi.  La  religion  le  suit,  enfant, 
BU  jeu  et  a iVlude ; homme,  au  comptoir  ou  à l'ate- 
lier. Toutes  les  écoles  ont  un  recueil  de  prières  ap- 
propriées aux  diverses  circonstances  de  la  vie  uni- 
versitaire; on  y trouvé  les  formules  d'invocation  (|ni 
doivent  être  récitées  au  commencement  de  rannée 
scolaire,  à la  veille  des  vacances,  à l'ouverture  d’un 
cours  nouveau.  Il  en  est  de  même  dans  les  mamifactii- 


res  et  dans  les  fermes.  Les  prières  varient  suivant  le 
travail;  mais  chacun,  hommes  et  enfants,  adresse  cha- 
que jour  au  ciel  de  longues  et  ferventes  supplications, 
chacun  est  tenu  de  se  soumettre  à la  loi  du  jeûne.  Cel 
acte  d'ascétisme  est  rigoureusement  dhaervé;  plus  de  la 
m»'«.ié  de  l'année  russe  est  consacrée  à la  ]H?nileuc6. 
Pendant  les  sept  semaines  «jui  précèdent  la  fête  de  Pà- 
(jues  on  ne  peut  mang«>r  ni  viande,  ni  poisson,  ni  lait, 
ni  (L'ufs,  ni  beurre.  «Six  semaines  avant  Noél,  un  mois 
avant  la  Saint-Pierre,  même  abstinence,  si  ce  n'est 
que  le  poisson  est  permis.  Pendant  «juinze  jours,  au 
mois  d'août,  un  jeûne  sévère  est  observé  en  l’honneur 
de  1a  Vierge,  dont  on  célèbre  rAssoinplion  glorieuse. 
Le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine  sont 
sanctifiés  par  des  mortifications  semblables.  Outre  ces 
observances  communes  à tous,  le  fidèle  se  pré|uirc  à la 
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confession  et  à la  communion  par  une  austère  ]>éni- 
tence.  11  doit  s’abstenir  de  tout  aliment  gras,  de  toute 
friandise,  de  sucre,  de  cigarette,  no  prendre  même 
aucune  nourriture  dont  la  préparation  ait  exigé  l'em- 
ploi du  feu. 

Le  samedi  saint,  jour  de  la  bénédiction  des  eaux,  il 
n est  permis  à personne  de  iHiire  ni  de  manger  avant 
raccomplissem<ml  de  la  cérémonie,  c’est-à-dire  vers 
quatre  heures  du  soir;  oo  boit  alors  l'eau  consacrée, 
puis  tous  prennent  leur  rej»as,  le  emur  rempli  d'une 
joie  sainte.  Pour  faire  provision  d’eau  bénite,  hommes 
et  femmes  accourent  à l'église,  chargés  de  pots,  de  cas- 
seroles, de  jarres,  d'urnes;  cliaijuc  fidèle  est  muni  d'un 
cierge  qu’il  allume  au  sanctuaire  pour  le  porter  devant 
l'image  de  son  patrou  où  il  achève  de  se  consumer. 


Toute  maison  (|ue  l'on  vient  habiter,  toute  bouti- 
que oû  l’on  installe  un  commerce,  doit  recevoir  une 
consécration  religieuse.  Prcs<jue  chaque  mois,  le  pope, 
suivi  du  répondant  et  du  diacix*,  visite  les  maisons  de 
sa  ]>aroisso,  asperge  les  chambres  avec  l'eau  sainte, 
les  ]>urifie  par  la  prière  et  les  consacre  par  le  signe 
de  lu  croix. 

Traduit  par  Emile  JoNVE.%rx  ^ 

(La  suite  d ta  prochaine  tirraiion.) 

I.  U.  K.  Joiurauz,  ècrixain  laborieux,  collaborateur  de  la 
Reçue  des  Deux-Moniîes,  autour  de  iraductiuiis  diterses  et  d'un 
Inre  sur  l'Aoiêriqur,  t‘»l  uiort  pendant  le  de  Pari».  Son  aile, 
son  amour  du  bien,  »es  s)m|»aüues  |iour  nustruction  pupulatie 
lui  a\ateul  mérlU  d'unaimues  sympathies. 
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LA  RUSSIE  U ERE, 

PAH  M.  WILLIAM  HEPWOHTH  Dl.VON". 

1B<9.  — TRKTE  ET  DCB80S  HtiDITI. 


La  rio  (suitr). 


Quand  il  6o  marîe^  quand  il  rond  son  £me  à Dieu, 
le  Uusse  reçoit  de  son  éf^Use  une  aasislance  plus  ma^' 
ternelle  encore  qu’à  sa  naissance  et  à son  baptême.  Le 
mariage,  ce  grand  sacrement,  <{ui  met  sur  la  tMe  de 
riiomme  sa  couronne  d’auloritê,  qui  en  fait  le  chef 
d’une  nouvelle  famille,  forme  une  ceremonie  longue  et 
compliquée  dont  les  rites,  d'une  justesse  fnippanle 
comme  symbole,  ont  une  grâce  exi|uise  au  point  de 
vue  de  Tart.  Les  prières  montent  vers  le  trône  de  l'K- 
ternel,  les  anneaux  sont  échangés,  les  béiiédictions 
d’en  haut  invoquées  en  faveur  du  jeune  couple  ; enfin 
une  couronne  d’or  est  }>oséc  sur  le  front  dus  nouveaux 
époux  : 

O Ivan,  serviteur  de  Dieu,  s'écrie  le  poj>e,  reçoit  pour 
couronne  Nadia,  servante  de  Dieu.  > 

Il  est  dos  couples  qui  portent  leur  diadème  nuptial 
pendant  toute  une  semaine,  puis  vont  le  rendre  à la 
sacristie,  oCi  ils  obtiennent  un  échange  une  bénédic- 
tion. La  religion  décore  la  plus  liumide  vie  d'une  pa- 
rure passagère.  Le  jour  des  noces , la  fiancée  devient 
toujours  une  reine,  l'époux  un  roi.  ne  fût'il  <|u’un  valet. 

Tout  homme  a un  ange  qui  le  suit  du  berceau  à la 
tombe,  un  esprit  témoin  de  ses  actions  et  qu'il  ne  peut 
tromper.  U mot  dans  sa  chambre , au-dessus  de  l'o- 
reüler  sur  lequel  il  repose,  une  imago  de  ce  gardien 
céleste,  et  sans  ceasc  uue  lampe  lirulc  en  son  honneur. 
Le  jour  de  la  fête  du  bon  auge  duit  être  saintement 
chômé , rempli  d'œuvres  charitables.  On  prépare  un 
repas  auquel  sont  invités  les  parents  et  les  amis  ; on 
distribue  des  aumônes  aux  pauvres.  ( )n  se  rend  à l'é*  ' 
glise;  on  y achète  des  pains  consacrés  que  l'on  donne 
aux  domestiques  , aux  hôtes,  aux  visiteurs.  Le  pope 
vient , avec  l'évangile  et  la  cmix , réciter  à l'ange  des 
prières  pour  lesifuelles  le  maître  de  la  maison  lui  donne 
une  offrande  qui  varie  suivant  sa  fortuno.  Le  Russe  ne 
professe  pas  pour  son  saint  patron  un  culte  moins  ar- 
dent. Rien  au  monde  ne  le  déciilerait  à changer  le  nom 
qu‘U  a reçu  au  baptême.  Un  paysan  était  accusé  de 
s'être  fabriqué  un  passe-port  ut  d'avoir  voulu  se  faire 
passer  pour  un  autre.  « (kunment  peut-on  croire,  ré- 
pliqua-t-il stupéfait,  que  j'aurais  pris  un  nom  qui 
n’est  pas  le  mien?  J'aurais  peidii  nmn  patron.  Mais 
je  n'avais  garde  ; j'ai  seulumom  changé  mou  lieu  de 
naissance.  • 

I.  Suit*.  — Vof.  page  •- 


Les  sentiments  religieux  ont  tellement  pénétré  la  vie 
sociale  , que  les  droits  civils , dans  une  certaine  me- 
sure, sont  attachés  à raccompUssement  des  services  du 
culte.  Chacun  sait  qu'il  est  tenu  d'entendre  la  messe 
chaque  semaine , de  confesser  scs  péchés , de  recevoir 
la  sainte  communion  une  fois  rannee.  Celui  qui  né- 
glige ces  devoirs  encourt  la  mort  civile,  à moins  que, 
grâce  à certains  accommodements  en  usage  dans  plus 
d'une  province,  il  n'ait  obtenu  du  pope  un  certificat 
constatant  son  assiduité  à l'église  de  la  paroisse. 

VI 

Les  pèlerins.  — Le  Pire  Jean. 

.Après  le  zèle  religieux,  la  passion  qui  domine  ex- 
clusivement le  cœur  des  Russes  est  un  irrésistible  pen- 
chant pour  la  vie  nomade. 

Toutes  les  tribus  slaves  sont  plus  ou  moins  avides 
d'errer  à l’aventure,  aujourd'hui  dans  un  Heu,  demain 
dans  un  autre,  de  parcourir  le  monde,  de  vivre  en 
quelque  sorte  sous  la  tente,  comme  faisaient  les  pa- 
triaRhes.  Mais  cette  tendance  est  plus  prononcée  chez 
le  Russe  que  chez  le  Rohèine  ou  le  Serbe. 

On  trouve  encore  aujourd’hui  quelques  traces  de  cos 
habitudes  errantes,  surtout  parmi  les  pèlerins. 

lies  ])èlerins  vont  à pied,  par  bandes  de  cinquante  a 
soixante,  hommes,  femmes,  enfants,  chacun  le  bdloo 
à la  main,  une  gourde  |>endue  à la  ceinture,  édifiant  le 
le  pays  par  le  spectacle  de  leur  piété , s'agenouillant 
devant  toute  chapelle  i|u’ils  rencontrent  près  de  la  route , 
entonnant  nuit  et  jour  leurs  cantiques.  Les  enfants 
psalmodient  un  |>etit  chant  plaintif  dont  cbai|us  cou- 
plet se  termine  |>ar  ce  refrain  : 

Itons  pères,  tendres  mères, 

Iionnez-noiis  du 

Cet  appel  est  toujours  entendu , car  tout  le  monde 
s'imagine  que  le  pèlerin  <|ui  frappe  aux  vitres  peut 
être  un  ange,  un  envoyé  do  Dieu  : lui  donner  porte 
bonheur. 

Une  partie  de  ces  troupes  voyageuses  se  compose 
pourtant,  il  faut  le  recotmallro,  de  vagabonds  qui  font 
trafic  de  piété,  portant  avec  eux  des  reliques  d'une 
authenticité  douteuse,  qu'ils  vendent  à beaux  deniers 
comptants  aux  servantes  et  aux  vieilles  femmes  cré- 
dules. 
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Un  paynan  qui  aulrefoin  aurait  suivi  dn  jiàturage 
ea  pÂtiirage  bcs  moutons  et  ses  vaches^  demande  main- 
tenant au  titre  de  pèlerin  une  forme  do  liberté  que  lui 
refuse  la  vie  ordinaire.  Il  est  ravi  de  ne  point  payer  de 
taxe,  de  ne  point  faire  de  corvée,  de  n'avoir  ni  femme  | 
ni  enfant,  d'émigrer  de  province  en  province;  c'est  un 
mendiant,  un  vagal>ond.  un  imposteur.  Mai»  quand 
il  passe  devant  les  habitations,  jeunes  et  vieux  lui 
adressent  ce  salut  qui  chatouille  agréablement  scs 
oreilles  : u Vers  quel  lieu.  A ami,  le  Seigneur  conduit- 
il  tes  pas?  » ou  tard  il  rencontre  une  bande  de 
pèlerins  dans  laquelle  il  est  accueilli  comme  un  frère. 
Notre  aventurier  suspend  à sa  ceinture  une  gourde  ; 
sa  compagne,  appuyée  sur  un  béton,  se  traîne  le  long 
de  la  rou'le  à travers  la  forêt.  On  les  rencontre  sur  tous 
les  chemins , dans  la  cour  de  toutes  les  maisons.  Ils 
s'insinuent  par  les  portes  do  service,  et  offrent  un  as- 
sortiment d'articles  qui  sotivenl  n'ont  pkts  moins  de 
prix  pour  1a  maUres.se  du  logis  (|ue  pour  la  sen'ante  : 
un  fragintnt  de  rucher  de  Nazareth,  une  goutte  de  l'eau 
du  Jourdain,  un  fil  de  la  rol>e  sans  coulure,  une  par- 
celle de  la  vraie  croix.  Ceux-là  sont  les  esprits  entre- 
prenants, les  maîtres  dans  l'art  d'exploiter  les  choses 
saintes  ; mais  des  milliers  de  ces  vagabonds  errent  de 
province  en  province,  racontant  à une  foule  avide  ce 
qu'ils  ont  vu  dans  tel  pîderinage,  où  les  os  des  saints 
opèrent  journeliemeDt  des  miracles.  I.<e8  uns  montrent 
une  croix  de  Troitsa;  les  autres  vendent,  à qui  veut 
l'acheter,  un  morceau  du  pain  consacré  do  saint 
George.  Us  sauront  aussi  décrire  îSolovelsk,  et  par- 
ler , avec  force  pêriptirases  empliatiques , des  cor]» 
incorruptibles  de  Pechersk 

Les  condamnés  qui  parviennent  à s'échapper  des 
mines  de  Sibérie,  endossent  la  robe  et  prennent  le 
bAtou  de  pèlerin  Equipé  de  la  sorte,  un  exilé  ira  de 
Perm  à Arkhangel  sans  courir  beaucoup  de  n8r{ues, 
lors  môme  que  scs  ]>apiers  seraient  faux  cl  son  épaule 
manpiée  d’un  fer  rouge.  On  connaît  les  épisodes  dra- 
matiques de  l’évasion  de  Pielrouski,  et  l'on  raconte 
sur  les  rives  de  la  Dnina  une  foule  d'histoires  de  ce 
genre. 

J’avais  doublé  le  cap  Nord  dans  rcspérancc  do  ren- 
contrer ces  bandes  de  pieux  voyageurs,  d'aller  avec 
eux  à Solovelsk,  de  les  étudier,  de  m'informer  enfin 
du  « spectre  du  couvent  • et  pénétrer  le  mystère  qui 
pendant  tant  d’années  a rattaché  ce  fantôme  à la  fa- 
mille des  HomanolT.  Aussi  je  ne  pus  me  defondre  d'un 
extrême  désappointement  lorsque,  arrivé  dans  Arkhan- 
gel, j’appris  que  la  dernière  troupe  de  pèlerins  venait 
de  partir  et  que  les  bateaux  ne  traverseraient  plus  la 
mer  Blanche  jusqu'à  la  rupture  des  glaces  au  mois  de 
mai  de  l'année  prochaine. 

Vivement  contrarié  d'avoir  perdu  cette  occasion  dë- 
tudier  les  mmurs  religieuses  du  pays,  j'arpentais  d'un 
pas  rapide  U cour  des  Pèlerins,  située  dans  la  ville 
haute,  lorsque  j'aperçus  un  assez  bon  nombre  de  peaux  , 
de  moutons,  non  pas  entassées  sur  le  sol , mais  cou-  | 
vrant  les  épaules  de  gens  à mine  famélique  et  bàlée,  l 


comme  on  en  rencontre  en  toutes  saisons  sur  les  côtes 
de  Syrie.  Ces  hommes,  d'une  dévotion  exaltée,  gar- 
dent, même  sous  les  liaillons,  une  certaine  grâce,  une 
certaine  dignité  de  maintien.  Leur  esprit,  occupé  sans 
I cesse  de  pensées  hautes  et  graves,  marque  de  son  em- 
preinte leurs  gestes  et  leurs  ]>aroles.  Le  pauvre  vieil- 
lard que  j'aperçois  là-bas,  se  dirigeant  vers  la  maison 
avec  un  morceau  de  poisson  séché , a tout  à fait  l'air 
d’un  cheik  arabe.  Comme  moi,  ces  pèlerins  ont  été  re- 
tardés par  les  gros  temps,  et  leur  vue  berce  d'une 
agréable  espérance  ma  curiosité  de  voyageur  Placés 
dans  cette  alternative,  ou  de  renvoyer  toutes  ces  âmes 
altérées  sans  leur  avoir  permis  d’étancher  leur  soif,  ou 
de  les  log(>r  et  de  les  nourrir  pendant  plusieurs  mois, 
je  me  plais  à croire  que  les  moines  trouveront  moyen 
d’envoyer  un  bateau. 

Un  religieux  très-petit,  — sa  taille  n'atteint  pas  cinq 
pieds,  — aux  cheveux  bouclés  comme  une  jeune  tille, 
à la  barbe  ondoyante,  se  tient  à l’entrée  de  la  cour  des 
Pèlerins  ; il  me  sera  difficile  d'entamer  avec  lui  la  con- 
versation à l'aide  du  peu  de  russe  que  je  sais;  pour- 
tant je  lui  demande  s’il  {leut  me  dire  où  se  trouve  le 
bateau  de  Solovetsk. 

IX  Vous  êtes  Anglais?  » s'écrie  le  moine. 

Ces  mots,  prononcés  dans  ma  langue  maternelle,  me 
causent  quelque  surprise  ; jamais  encore  je  n'avais  vu 
dans  le  pays  de  religieux  qui  pût  parler  un  autre  idio- 
me que  le  russe.  Sur  ma  ré|ions<>  affirmative,  mon  nou- 
vel ami  ajoute  ; « Le  bateau  a cessé  do  faire  le  trajet  ; 
il  e.st  maintenant  dans  le  dock  de  Solovetsk.  • 

Dans  le  dock!  Cet  homme  veut  railler;  car  le  rap- 
prochement de  deux  idées  pareilles , moi/ie  et  dork , 
dans  un  ]»ays  où  l'on  voit  une  jetée  comme  celle  de 
Solambola,  ne  saurait  être  qu'une  plaisanterie. 

« Dans  le  dock  ! 

— ‘ Oui  sans  doute,  dans  le  dock. 

Vous  avez  un  dock  dans  l'ile  Sainte? 

— Pour<]uoi  non?  Les  marchands  d'.Xrkhangel  n'en 
ont  pas,  me  direz-vous.  C'est  vrai;  mais  les  mar- 
chands ne  sont  j>as  des  moines.  Us  font  le  commer- 
ce, et  nous,  nous  travaillons.  Slava  Bogu!  (gloire  à 
Dieu!)  un  bon  religieux  accomplit  sa  tâche  sans  con- 
fusion ni  perte  de  temps.  A Londres,  avez-vous  des 
docks  ? 

— Oui,  beaucoup;  mais  ce  ne  sont  pas  des  moines 
qui  les  ont  construits. 

— C’est  juste.  En  Angleterre,  il  n’existe  plus  d’or- 
dres religieux;  autrefois  vous  en  aviez,  et  alors  ils 
bâtissaient  des  édifices  de  toutes  sortes,  n'est-il  pas 
vrai?  » 

Voilà  uti  plaisant  personnage.  Comment!  des  moi- 
nes qui  travaillent!  des  docks  dans  la  mer  Blanche  ! 
Avant  que  je  sois  revenu  de  mon  étonnement,  lo  moi- 
niüon  me  donne  dans  son  mauvais  anglais , qui  est  le 
rude  argot  des  marins,  une  nouvelle  qui  me  réjouit 
j fort.  Quoi«]ue  le  bateau  chargé  de  conduire  les  pèle- 
I rins  soit  mouillé  pour  l'hiver  À Solovetsk,  où  la  ma- 
( chine  a été  démontée  et  placée  dans  une  caisse  près 
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d'un  poèie,  un  navii-e  pk'n  de  provisions  doit  partir 
dans  huit  jours  pour  le  monastère. 

« Pouvez-vous  me  dire  où  Je  trouverai  le  capitaine 
de  ce  bateau? 

— Hum  I répond  lentement  mon  interlocuteur  en 
fai.sanl  le  si^ne  de  croix  et  en  marmottant  une  prière 
mentale,  c'est  moi  <jiii  suis  le  patron.  » 

Je  demeure  stu])érait.  Cet  homme  qui,  en  Russie, 
peut  jMsser  ]K>ur  un  nain  : ce  moine  enveloppé  dans 
une  robe  et  un  capuchon  , avec  des  cheveux  bouclés 
comme  ceux  d'une  femme , cet  homme  est  capitaine 
d'un  navire  allant  sur  mer  ! Un  second  coup  d'ceil  jeté 


sur  ce  délicat  visage  me  fait  voir  cependant  que  les 
yeux  sont  brillants,  le  teint  bronzé,  les  dents  fortes  et 
régulières.  Malgré  sa  robe  de  serge  et  sa  ligure  fémi- 
nine, on  découvre  dans  le  petit  moine  l'air  de  résolu- 
tion qui  convient  à un  capitaine  de  navire. 

« Et  pouvez-vous  me  prendre  à votre  bord? 

— Vous!  Comment,  vous  êtes  Anglais,  et  vous  dé- 
sirez voir  les  saints  tombeaux?  Voilà  qui  est  étrange! 
Aucun  de  vos  compatriotes  ne  s'embarc^ue  jamais  pour 
Solovelsk.  Ils  ne  viennent  pas  ici  pour  prier,  mais 
pour  acheter,  <fuel(|uefois  pour  nous  faire  la  guerre.  » 
Ces  derniers  roots . prononcés  d'une  voi.\  sourde, 


d'.Vrkkangel.  beatiii  «te  U.  Cler|(«t  d'ftpr«>  une  pbotograpbie. 


sortent  de  ses  dents,  pareils  à une  menace.  Involon- 
tairement, je  me  rappelle  avoir  entendu,  il  y a jicu  de 
temps,  nue  dame  qui  liabile  Onéga  raconter  que,  vou- 
lant passer  avec  f|uelques  Russes  de  ses  amis  une  se- 
maine à SolovPt.sk , elle  s'était  crue  obligée  de  cacher 
son  origine  anglaise,  dans  la  crainte  d'ètre  tuée  \m'  les 
moines.  u était  là  sans  doute  qu’une  imagination  de 
femme  ; iimis  ce  fâcheux  souvenir  me  cause  une  sorte 
de  frisson  intérieur,  lorsque  je  vois  le  petit  homme 
plisser  son  front  et  prendre  un  air  sombre  en  parlant 
de  la  floUe  anglaise. 

<>  Où  est  votre  embarcation?  comment  la  nommez- 
vous? 


>—  Elle  e.sl  amarrée  à Solambola,  près  du  quai  des 
Pèlerins?  Nous  la  nommons  In  Verra  \ta  Foi).  >* 

Je  m'informe  auprès  d'un  second  moine , qui  évi- 
demment est  aussi  un  marin,  du  nom  de  ce  singulier 
capitaine. 

« Ivan,  me  répond  cet  liomme,  sorte  d Hercule  du 
Nord,  aux  yeux  vifs,  au  front  hardi;  Ivan,  ou  plutôt 
Vanouebku,  parce  «pi'il  est  ]^til  et  ([ue  nous  l’aimonH 
tous.  » 

Vanouchka  est  un  diminutif  d'Ivan  ; hlléralument,  le 
|)elil  Ivan  (|»etit  Jean  . Pour  nous  étrangers,  le  patron 
est  le  Père  Jean. 

Comme  je  dois  passer  eu  sa  cum]>agute  les  dix  jours 
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Sâ 

qui  vont  Auivre,  jt*  ferai  peut-être  mieux  de  dire  tout 
de  auite  ce  que  j’ai  appris  plus  tard  sur  l'étrange  petit 
capitaine  à U longue  robe  et  aux  bi>ucles  flottantes. 

Le  Père  Jean  est  un  enfant  du  pays.  Né  dans  un 
\illage  la|H>n.  il  n'avait,  à son  berceau,  d'autre  )>er- 
apective  qued'èlre  bûcheron  ou  pécheiirdc  morue  : vio 
rude  cl  précaire,  la  seule  que  connaissent  les  pauvres 
habitants  de  ces  contrées.  Il  devait,  en  été,  abattre  des 
arbres,  faucher  le  ga;coii;  en  hiver,  poursuivre  le  piio- 
que  et  la  morue.  Mais  Tenfant  était  vif,  plein  d'intel- 
ligence ; il  brûlait  de  voir  des  pays  nouveaux,  et  il  se 
disait  qu'un  jour  }>eut-étre  il  deviendrait  le  (mtroii.  le 
propriétaire  d'un  navire  semblable  à ceux  qu'il  voyait 
sur  les  côtes.  Pour  réaliser  ce  rêve,  il  fallait  s'instrui- 
re, apprendre  la  manuuivre  des  vaisseaux,  étudier  Tari 
de  les  guider  sur  mer.  Une  dizaine  de  lieues  séparaient 
le  hameau  où  était  né  le  jeune  Ivan,  de  Kein,  ville  ao- 
tii|ue  fondée  sur  la  côte  de  Laponie  par  des  colons  de 
Novogorod  la  Grande;  là  se  trouvait  une  école  de  na- 
vigation , fort  simple  et  fort  élémentaire  il  est  vrai, 
comme  on  pouvait  l'attendre  dans  ce  |)ays  reculé  : mais 
elle  valait  encore  mieux  que  rien.  Ivan  réussit  à s’y 
faire  admettre.  Ce  fut  là  dans  sa  vie  un  pas  décisif. 

De  Kem  on  aperçoit,  dans  la  direction  de  l'orient, 
un  groupe  d'iles  hautes  et  boisées  dont  les  rivages  bril- 
lent d'un  singulier  éclat  aux  première.H  heures  du  ma- 
tin. Elles  semblent  attirer  comme  par  un  ciiarme  ma- 
gique celui  qui  les  contemple  dansi[uelque  paradis  du 
nord.  Toutes  les  plaines  sont  revêtues  d'une  fraîche 
verdure , toutes  le.s  hauteurs  couronnées  d'une  église 
avec  une  croix  dorée  : ce  sont  les  lies  de  Solovetsk  ; et 
)>endanl  son  séjour  à Kem  le  jeune  homme  s’y  rendit 
une  fois  en  pèlerinage.  Les  lumières,  la  musique,  les 
riches  ornciBenls  du  temple  frappèrent  son  imagina- 
tion ; la  chair  Mine  et  copieuse  du  couvent  ne  lit  pas 
moins  d'impression  sur  son  estomac.  Les  images  de 
paix  et  de  bonheur  gravées  dans  son  esprit  durant  ces 
jours  rapides  ne  s'eflàcèreiit  plus. 

11  passa  ses  oxamens  avec  honneur,  se  rendit  à Ar- 
khangol,  y mena  une  vie  fort  peu  édifiante;  puis,  ayant 
fait  la  rencontre  de  quelques  marins  allemands  de  là 
Baltique,  entendu  leurs  chants  et  leurs  contes  joyeux, 
ü fut  pris  du  désir  de  s’en  aller  aveu  eux  voir  des  ter- 
res nouvelles.  Mais  une  difficulté  s'élevait.  Les  mate- 
lots étaient  rares  dans  les  ports  russes;  l'empereur 
Nicolas  avait  envoyé  tous  ses  marins  dans  les  ports  de 
la  mer  Noire  ;ct,  pour  un  sujet  moscovite, c'était  chose 
fort  grave  de  quitter  son  pays  sans  une  autorisation 
de  1a  police.  Or,  cotte  autorisation,  Ivan  savait  qu'il 
ne  l’obtiendrait  jias.  ^uand  donc  le  vaisseau  allemand 
fut  sur  le  point  d'appareiller,  il  profita  de  la  nuit  pour 
se  glisser  à bord,  et  il  partit  sans  avoir  été  découvert. 

Le  navire  sur  le(}uel  il  s'enfuvaîl  ainsi  était  U //rrof, 
do  Po-ssenbourg,  on  Hanovre;  les  tournées  de  ce  bâti- 
ment 80  bornaient  d ordinaire  aux  ports  allemands  et 
dauois,  mais  il  trans|>ortait  paifois  des  cargaisons  jus- 
qu'à 1a  Tyne  et  à la  'Pamise.  Inscrit  dans  les  livres  de 
bord  sous  un  nom  t{ui  n'était  pas  le  sien,  le  Père  Jean 


I adopta  les  goûts  do  ses  camarades  : il  apprit  à manger 
I du  rosbif,  à boire  de  la  bière  de  Munich,  à mener  la 
. vie  insoucieuse  des  matelots.  Cependant  ni  les  fumées 
' de  la  taverne,  ni  les  projms  de  ses  compagnons  ne  lui 
faisaient  oublier  les  conseils  de  son  père  et  de  son  pope. 
Comme  le  Suisse  qui  regrette  scs  montagnes  ou  l’E- 
, gv]>tien  son  NU.  Ivan  se  prit  à soupirer  après  sa  reli- 
gion. Mais  que  ]>ouvait-il  faire?  Seule  la  pensée  de 
' retourner  à Kem  le  terrifiait  comme  un  affreux  cau- 
chemar. Le  knout,  la  prison,  le  travail  des  mines  ; 

, voilà  ce  qui  l'attendait  dans  son  pays  natal. 

Privé  de  la  consolation  d’entendre  un  prêtre  ortho- 
doxe, il  pariait  à ses  cutnpagnotiK  de  leur  foi.  Quel- 
ques-uns se  mu(|uaicnl  de  lui  ; d'autres  l’accablaient 
de  malédictions.  Un  vieux  marin  cejHUidant , un  jour 
qu'ils  étaient  à terre,  le  conduisit  chez  un  prèire  ca- 
tholique. Pendant  t}ualrc  ou  cinq  minutes,  le  Père  Jean 
reçut  chaque  matin  une  instruction  sur  les  croyances 
de  Rome  ; mais  les  doutes  s'élevaient  en  foule  dans  son 
! esprit,  et  quand  il  fui  obligé  de  quitter  le  port  B^'ec  le 
I navire,  il  n’avait  ]»as  encore  d'Eglise.  Dans  le  Levant, 

; il  trouva  réunis  tous  les  cultes  : grec-s,  italiens,  pro- 
! testants,  arméniens,  attirèrent  tour  à tour  son  âme  hé* 
j sitaiitc,  mais  sans  pan'enir  à fixer  son  choix:  et  cepen- 
’ dant  il  éprouvait  d'irrésistihles  a<«pirBtions  vers  une  vie 
' meilleure  : il  avait  soif  de  foi  religieuse. 

Vers  celle  épo<[ue,  il  fil  naufrage  dans  le  golfe  de 
Venise,  et  loucha  de  si  près  la  mort,  qu'il  sentit  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  se  mettre  en  paix  avec  sa 
conscience. 

Quelques  années  plus  tard,  une  nouvelle  tempête 
brisa  son  navire  sur  les  côtes  de  Norvège  ; pour  la  se- 
conde fois  dans  une  année,  il  faillit  périr  dans  les  flots, 
et  ne  se  sauva  que  par  une  sorte  de  miracle.  Il  ne  pou- 
vait plus  désormais  vivre  sans  religion , et  son  cœur, 

I fatigué  de  doutes,  fatigué  de  recherches,  se  tourna  vers 
: la  foi  des  jours  heureux  de  son  enfance.  Mais  le  culte 
; russe  est  rigide  ; quiconque  n'assiste  pas  règnlière- 
' ment  aux  cérémonies  de  Vèglise,  est  retranché  du  nutn- 
! bre  des  fidèles.  Comment  satisfaire  à ces  obligations 
' rigoureuses  dans  un  port  étranger? 

, Pendant  que,  plein  de  (rouble,  il  agitait  ces  pensées 
en  lui-même,  une  occasion  de  rentrer  dans  le  pays  de 
ses  pères  vint  s'oITrir  à lui.  Le  vaisseau  allemand  sur 
lequel  il  servait  fut  frété  pour  Arkliangel  par  une 
maison  anglaise,  et  comme  le  Père  Jean  était  le  seul 
I Russe  qui  se  trouvât  à bord,  il  pouvait  être  très-utile 
! au  patron.  Cette  nouvelle  fut  pour  le  jeune  marin  une 
j grande  cause  de  trouble.  Il  désirait  ardemment  revoir 
I sa  patrie,  se  prosterner  devant  les  reliijues  de  ses 
I saints  vénérés.  dunoiT  à sa  mère  une  petite  somme 
I i[u'il  avait  écononiiséK  pour  elle;  mais  il  y avait  douze 
' années  qu'il  était  absent,  qu’il  avait  quitté  la  Russie 
' sans  autre  ]>crmission  que  son  rajiricc , et  il  savait 
' que  pour  un  tel  crime  il  serait  envoyé  en  Sibérie.  La 
crainte  l'emporta;  il  répondit  au  jiatron  qu’il  ne  l'ac- 
' compagnerait  point,  qu  il  prenait  congé  du  navire. 

! Mais  le  capitaine  avait  l'expérience  des  affaires,  et 
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ne  ne  tint  pas  pour  battu.  Il  devait  quinze  Ci'nt»  francs 
environ  au  jeune  homme;  il  lin  Jit  que,  n'avant  pa» 
d’argent , il  ne  pouvait  régler  scs  comptes  avec  lui  ; 
qu’il  en  eût  été  autrement  au  port  d'Arkliangel , où  il 
devait  toucher  une  traite  en  recevant  la  cargaison. 
<■  L'argent,  dit  un  proverl>e  russe,  aime  à être  compté.  i> 
Quand  le  Père  Jean  plongea  nés  mains  dans  ses  po- 
ches, il  se  prit  à penser  qu'aprës  tout  mieux  valait  al- 
ler dans  son  [tays , toucher  sa  solde  , et  voir  s'il  n’y 
avait  aucun  moyen  de  sortir  de  la  fausse  situation  où 
il  se  trouvait. 

Comme  il  avait  coupé  sa  barbe  et  <(u'il  portait  un 
nom  d'emprunt,  il  aurait  pu  quitter  Arkliangcl  sans 
être  reconnu  si,  la  veille  du  dépajt,  il  ne  sc  fût  laissé 
entraîner  dans  uu  cabaret  par  quelques  Allemands  de 
l'équipage.  Douze  années  lui  avaient  fait  oublier  la 
puissance  du  Xfotlkoi  il  en  but  trop,  et  quand,  le  len- 
demain matin,  il  s'éveilla  du  lourd  sommeil  de  Tivres- 
se,  ses  camarades  étaient  partis,  le  navire  avait  quitté 
le  port.  Que  faire?  S’il  s'adretssait  au  consul  sllemand, 
il  serait  considéré  comme  déserteur,  et  puni  pour  avoir 
quitté  le  bâtiment  sur  lequel  il  servait  : s'il  avait  re- 
cours aux  autorités  russes,  n'allait-on  ]uts  lui  infliger 
le  knout  jusi{u’à  ce  que  la  mort  s'ensuivit  ? Ne  sachant 
que  résoudre,  il  errait  dans  Arkhangel,  regrettant  fort 
d'étre  revenu.  £n  ce  moment,  il  rencontra  un  de  ses 
camarades  de  l'Ecole  navale,  Jacob  Kollownoff  (ilont 
j'eus  plus  lard  occasion  de  faire  la  connaissance).  L'an- 
cien élève  de  Kern  avait  fait  son  chemin  dans  le  monde  ; 
il  était  patron  et  propriétaire  d’un  joli  navire,  sur  le- 
<{uei  il  exécutait  de  lointains  et  audacieux  voyages.  La 
semaine  suivante,  il  devait  partir  pour  aller  au  Spitz- 
U‘fg  pécher  la  morue,  qu’il  salait  en  mer  et  portait  en- 
suite au  marché  deCronsladt.  Jacob  ne  scandalisait 
pas  de  voir  un  marin  boire  un  verre  de  trop;  de  plus, 
il  savait  que  Jean  était  un  homme  de  caractère , un 
excellent  matelot  : il  ne  fit  aucune  difficulté  pour  le 
prendre  à son  bord.  La  pèche  fut  abondante , et  l’on 
a teignit  heureusement  le  port  de  Cronstadt  ; mais,  au 
voyage  qui  suivit , la  mauvaise  fortune  reprit  lo  des- 
sus : le  vaisseau  se  brisa  contre  un  écueil , ré<]uipage 
gagna  la  terre  à grand'peine.  Dénué  de  ressources, 
découragé,  Jean  résolut  de  quitter  la  mer,  i*l  même  de 
rentrer  en  Russie,  quel  que  fut  le  traitement  qui  pùt 
l'y  attendre. 

S'étant  rendu  à Kcm  avec  Jacob  KollowiiofT,  il  fut 
arrête  ])ar  la  police,  car  ses  papiers  n’étaient  pas  en 
règle,  et  jeté  dans  la  prison  de  1a  ville , où  il  attendit 
douze  mois  son  jugement.  La  vie  des  détenus  n'était 
pas  plus  pénible  que  celle  qu'il  avait  menée  sur  le  pont 
du  navire  ; l'État  lui  allouait,  comme  prisonnier,  six 
kopf'ks  par  jour,  ce  qui  suffisait  à ses  besoins.  Jamais 
il  ne  comparut  devant  aucun  tribunal.  Le  slarost  es- 
saya une  fois  — peut-être  plusieurs  — de  lui  faire  en- 
tendre qu'un  peu  d'argent  arrangerait  Taffaire,  et  (}u’il 
recouvrerait  sa  liberté.  Le  magistrat  se  serait  conten- 
té de  soixante-quinze  roubles  (environ  deux  cent  cin- 
quante francs). 


! 
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M Assurez-le,  dit  Jean  à son  frère  qui  lui  avait  trans- 
mis ces  insinuations,  qu'il  ne  recevra  pas  de  moi  seu- 
lement un  kopi'k.  » 

Une  semaine  plus  tard,  il  fut  transporté  sur  un  ba- 
teau de  Keiu  â Arkhangel,  pour  y subir,  lui  dit-on.  la 
peine  de  deux  ans  de  travaux  forcés  dans  le  fort.  Mais 
ou  le  starosl  l'avait  pris  de  trop  haut  et  n’avait  pasle.s 
pouvoirs  nécessaires  pour  rendre  une  pareille  décision, 
ou  son  message  fut  mal  compris  ; car,  au  bureau  de 
police  de  cette  seconde  ville,  le  jirisonnier  fut  examiné 
de  nouveau  et  renvoyé  libre. 

I..a  vision  des  lies  Saintes,  étincelantes  d'or,  de' lu- 
mière et  de  verdure,  reparut  devant  ses  yeux;  il  avait 
vécu  de  la  vie  agitée  du  monde  ; il  aspirait  au  rejios. 
Uuiuinent  s étumuT  qu'il  .souhaitât  devenir  moine  de 
Solovelsk? 

Le  moment  était  opportun  pour  offrir  au  couvent  un 
habile  matelot,  t.hi  venait  d’acheter  à (îla.sgow  un  stea- 
mer destiné  au  transpt»rl  des  |)èlerins,  et  aussitôt  après 
l'arrivée  du  navire  dans  le  |Hjrl  d'Arkbangol,  Feofan, 
l'archimandrite  de  Solovelsk  . avait  renvoyé  l’équipage 
anglais  pour  se  mettre  lui-même  à la  niameuvre  av^ 
ses  moines.  Les  saints  hommes  se  sentirent  d'abord 
mal  à l'aise  sur  le  pont  ; ils  se  signèrent  ; ils  entonnè- 
rent une  hymne;  puis,  comme  la  machine  n'allait  pas, 
ils  prièrent  ringeoieur  écossais  de  revenir. 

Un  appareil  fait  |mr  des  hérétitjues  ne  pouvait  obéir 
h la  voix  pieuse  des  religieux.  Pendant  l’été,  ils  avaient 
fait  trois  ou  quatre  excursions,  ilemaudanl  conseil  aux 
patrons  indigènes,  et  se  familiarisant  peu  à peu  avec 
leur  travail.  Un  prêtre  fut  nommé  capitaine;  Ica  moi- 
nes se  partagèrent  les  différents  offices  des  matelots 
dans  la  cuisine  et  dans  la  cliambrc  de  la  machine.  Les 
choses  n'allaient  pa.s  mal  depuis  quelque  tem]vs,  Sa- 
vatie  elZosime,  les  saints  de  Soluvetsk,  ayant  soin 
sans  doute  d'écarter  tout  péril  des  pèlerins  placés  sous 
leur  patronage. 

Néanmoins  le  Père  Jean  fut  )M>ur  le  monastère  un 
véritable  présent  du  ciel;  car  le  voyage  n'est  pa.s  pré- 
cisément une  excursion  de  touriste,  et  le  plus  dévot 
personnage,  l’archimandrite  lui-mème,  n'est  pas  fâché, 
quand  il  descend  dans  la  mer  Blanche,  de  penser  que 
ses  saints  lui  viennent  on  aide  par  l'intermédiaire  d’un 
homme  ((uî  a navigué  dans  les  parages  moins  bénis  et 
moins  paisibles  d'ici-bas. 

vn 


t'n  Italcau  de  pèlerins. 

Une  dame  qui  connaît  le  pays  entasse,  à mon  inten- 
tion, dans  une  maiiuf  k*s  choses  dont  une  cellule  mo- 
nastique, surtout  à SoloveUk,  peut  n’ètrc  pas  très- 
bieu  pourvue;  une  provision  d'excellent  thé,  uno  langue 
do  veau,  du  beurre  frais,  du  fromage,  du  rosbif  et  du 
pain  blanc,  f^s  victuailles  étant  {lorlées  sur  uu  drujki, 
étayées  par  dos  coussins  et  couvertes  de  courles-|>oin- 
tes,  qui  formeront  ma  couche  à bord  et  dans  le  cou- 
vent, nous  nous  dirigeon.s  vers  le  quai  des  Pèlerins. 
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Nous  arrivons  à cette  jetée,  la  seule  que  possède  Le  Père  Jean  est  sur  le  pont;  il  donne  à voix  basse 
Arkbangel,  jetée  vraiment  primitive  où  les  bâtiments  des  ordres  aux  oHiciers  et  aux  matelots,  dont  la  plu- 
à Tancre  débarquent  leurs  passagers  au  moyen  d'une  part  sont  des  moines  : lieutenant,  commis  aux  vivres, 
planche.  cuisinier,  ingénieur,  tous  portent  le  froc  et  le  capuchon. 

La  gentille  embarcation  nous  attend,  amarrée  au  Sur  le  quai  des  Pèlerins,  qui  est  séparé  de  la  rue 
cabestan  par  un  câble  ; une  croix  dorée  surmonte  son  par  des  portes  et  pave  capricieusement  d'éclats  de 

mât  de  misaine  ; une  bannière  religieuse  flotte  au  bois,  s'élève  un  groupe  tout  neuf  de  bâtiments  monas- 

grand  mât.  Quatre  lettres  d'or  disent  son  nom  : dSpa  tiques  : chapelles,  cellules,  magasins,  bureaux,  bou« 

que  l'on  prononce  Verra  et  qui  signifient  la  Foi.  tiques,  dortoirs;  en  réalité,  c'est  une  seconde  cour  des 


Pèlerta  mendUnU  — DetalD  de  A.  de  Rcuvillo  d'aprii  une  pholograpliie. 


Pèlerins.  Les  steamers  ne  pouvant  plus  arriver  dans  | fourrures  usées,  de  boites  à sel,  de  pain  noir;  cinq  ou 
la  ville  haute,  jus([u'à  l’ancienne  cour  des  Pèlerins,  j six  moines,  à l'air  doux  et  triste,  passent  au  milieu 
les  pères  se  sont  conformés  aux  exigences  du  temps,  des  groupes  ; ils  aident  un  enfant  à monter  à bord,  in> 
ils  ont  abandonné  les  premières  constructions  et  en  ont  ter>’iennent  pour  faire  obtenir  à un  mendiant  le  pas- 
bâti  d’autres  plus  près  du  fleuve.  sage  gratuit,  acbèteul  des  pains  de  seigle  pour  un  pau- 

Une  foule  dliommes  et  de  femmes,  pèlerins,  vaga-  vre  boiteux,  en  un  mot  secourent,  d'une  façon  touchante 
bonds,  soldats,  encombrent  le  débarcadère  et  couvrent  et  pleine  de  sollicitude,  les  plus  misérables  de  ces 
le  sol  de  paniers,  de  samovars,  d'objets  de  literie,  de  |>auvres  créatures.  Quoique  la  saison  soit  bien  avancée 
poissons  séchés,  de  bottes,  de  vieilles  couvertures,  de  déjà,  près  de  deux  cents  pèlerins  attendent  sur  le  quai, 
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dan<  l'espoir  de  se  rendre  aux  saintes  lies.  La  plupart 
ont  l'argent  nécessaire  pour  payer  leur  passage;  ([uel- 
ques-uns  même  sont  riches,  l ue  douzaine  de  ces  der- 
niers habitent  Arkliange);  trop  occupés  |Hmr  faire  le 
voyage  en  juin,  quand  le  fleuve  est  rempli  de  navires, 
iU  profitent  de  la  morte  saison  et  de  la  traversée  sup- 
plémentaire. Chaque  f>assager  |»oiie  avec  lui  un  panier 
de  pain  et  de  |H>isson,  une  boite  de  thé,  une  chaude 
couverture,  une  paire  de  grandes  guêtres  en  feutre, 
que  l'on  chausse  la  nuit  par-dessus  les  buttes.  Ces  pè- 
lerins du  pays  sont  munis  d'un  bâton;  mais,  au  lieu 
do  la  ceinture  du  cuir  et  de  la  gourde,  ils  ont  un  sa- 
movar et  une  coupe. 

Le  prix  des  places  est  tK*s-peu  élevé  ; pour  la  pre- 
mière classe,  six  roubles  (dix-huit  francs  soixante- 
quinze  centimes);  pour  U seconde,  quatre  roubles; 
pour  la  troisième,  trois  roubles.  O modeste  tarif  suf- 
fit à couvrir  les  frais  d'aller  et  retour  pour  un  voyage 
de  cent  trente  lieues,  y compris  le  logement  dans  la 
maison  des  Hôtes  et  1a  nourriture  à la  table  commune 
pendant  près  d'une  semaine.  Une  quinzaine  de  pèle- 
rins ont  le  gousset  vide,  on  va  peut-être  les  laisser  sur 
le  quai.  Mais  non,  le  Père  Jean  a pour  règle  de  ne 
refuser  le  passage  à personne. 

La  cloche  retentit;  la  planche  est  retirée  ; nous  voici  | 
en  route.  Au  momeul  où  nous  quittons  le  quai,  une  . 
centaine  de  tètes  s'inclinent , une  centaine  de  mains 
font  le  signe  de  la  croix,  et  chacun  des  pèlerins  ae  re- 
commande à Dieu.  Toutes  les  fois  qu'en  descendant  le 
fleuve  nous  apercevons  une  église,  les  signes  de  croix 
recommencent  de  plus  belle  : chaque  tète  se  découvre, 
cha(}ue  lèvre  s'agite  |M>ur  prier.  Quelques-uns  s'age- 
nouillent sur  le  pont:  d'autres  baisent  les  bastingages. 
Les  hommes  surtout  montrent  une  dévotion  ardente  ; 
les  femmes  restent  plus  calmes.  Les  équipages  des  ba- 
teaux pécheurs  nous  saluent  (piand  nous  passons  ]»rès 
d'eux  ; parfois  ils  se  mettent  à genoux  : toujours  ils 
se  signent  et  se  découvrent.  Plusieurs  nous  deman- 
dent de  prier  pour  eux. 

La  brise  souffle  du  nord-ouest  ; elle  ne  se  fait  sentir 
sur  le  fleuve  que  par  le  froid  qui  nous  mord  jusqu'aux 
os.  Avec  le  mépris  qu'un  moine  professe  pour  toute  j 
précaulioD,  le  Père  Jean  laisse  de  côté  le  canal  Mai- 
max  ; le  bateau  d'ailleurs  a peu  de  tirant,  et  permet  de 
se  risquer  sur  l'ancien  bras , qui  conduit  plus  rapide- 
ment au  golfe. 

Avant  de  sortir  du  fleuve  , U pieuse  et  prévoyante 
société  a eu  le  soiu  de  faire  infuser  son  tlié,  et  de 
prendre  son  repas  de  girkin  et  de  pain  noir. 

La  distribution  des  passagers  à bord  est  bien  nim-  | 
pie.  Un  seul  a payé  le  prix  de  la  première  cla.sse  : il  a 
}K)ur  son  usage  exclu.sif  la  cabine  tout  entière.  Deux 
personne.s,  un  patron  de  navire  et  sa  femme , ont  pris 
des  billets  de  seconde  classe  ; le  digne  couple  a sil- 
lonné les  mers  pendant  des  aniiées,  fait  fortune,  et 
maintenant  il  va  se  retirer  à Kern. 

«Ah!  me  dit  la  femme,  grande,  grosse  et  lourde 
personne,  vous  autres  Anglais,  vous  avez  un  (uiys  ou 


il  doit  être  bien  agréable  de  vivre,  car  on  y trouve  de 
bien  bon  thé;  mais....  » 

Le  mari,  qui  ])arlage  en  tout  l'avis  de  sa  femme, 
achève  sa  phrase. 

ff  Mais  il  vaut  mieux  habiter  Kem  ; oui,  je  vous  as- 
sure. A Londres,  vous  avez  du  bæuf  et  du  {mrter;  cela 
ne  suffit  j»as.  \'ous  n’avez  ni  hiver  ni  été  : toutes  vos 
sai.sons  se  ressemblent  ; il  ne  fait  jamais  chaud,  jamais 
froid.  Quelle  monotonie!  Parlez-moi  d'une  excursion 
en  traîneau,  avec  un  attelage  de  rennes , dans  une 
plaine  de  Laponie,  jwir  trente  degrés  au-dessous  de 
zéro  : voilà  ce  qui  s'appelle  un  plaisir!  m 

Le  reste, de  nos  compagnons  de  pèlerinage,  riches 
cl  pauvre»,  boiteux  et  aveugles,  marchands  et  men- 
diants, cltarlalans  et  saints,  sont  réunis  sur  le  pont  et 
dans  ta  cale  ; ils  forment  un  groupe  bizarre  au  milieu 
duquel  un  peintre  pourrait  trouver  des  modèles  |K>ur 
un  Torquemada  ou  un  saint  Jean-Baptiste.  On  recon- 
naît à leur  costume  et  à leur  langage  qu'ils  viennent 
de  toutes  le»  provinces  de  l’empire  : de  Tlikraine  et 
de  la  Géorgie,  des  monts  Oural»  et  de  la  Crimée,  du 
golfe  de  Finlande  et  des  rives  de  la  mer  Jaune.  11  en 
est  qui,  pour  arriver  ici,  ont  voyagé  pendant  plus  d'une 
année,  I lilver  au  milieu  de»  neiges,  l été  au  milieu  des 
sables. 

Quelques-uns  de  ces  pèlerins,  même  parmi  les  plus 
dégueuillé»,  apportent  au  couvent  des  dons  qui  ne  sont 
pas  sans  valeur.  Tons  déposent  leur  oiTrandc  dan»  le 
tronc,  chacun  suivant  ses  ressources.  Beaucoup  sont 
chargés  de»  pré.senls  de  voisins  ou  d'amis  qui  ne  peu- 
vent faire  un  voyage  aussi  long  et  aussi  périlleux. 

En  arrivant  à l'embouchure  du  fleuve,  nous  trouvons 
une  flotte  de  bateaux  pèclieur»  dans  une  grande  dé- 
tresse : les  deux  navires  que  j'avais  vus  , la  semaine 
précédente,  vaciller  près  de  la  barre  comme  des  hom- 
mes ivres,  sont  complètement  perdus. 

Enveloppé  d'un  épais  et  solide  manteau  fait  ]>our  de 
telles  nuits,  le  Père  Jean  »c  Lient  debout  sur  le  ]>ont, 
dirigeant  comme  un  matelot  anglais  1a  marche  de  son 
bateau.  Ses  moines  affrontent  la  tempête  en  chantant 
un  psaume  dont  piderina  et  soldat»  renforcent  la  grave 
mélodie.  Le  passager  de  première  classe,  enfermé  dan» 
sa  cabine , vient  un  moment  s'exposer  au  verglas  et  à 
1a  pluie,  car  le»  voix  de  ces  enthousiaste»  qui  invo- 
quent le  ciel  au  milieu  des  élément»  déchaînés  ne  res- 
semblent en  rien  à ce  que  d'habitude  il  entend  sur 
mer.  Plusieurs  de»  chantres  sont  dans  la  cale,  parqués 
entre  des  sacs  do  seigle  et  des  caisse»  de  graisat^  ; 
quelqiies-un»  souffrent  cruellement  du  ma!  de  mer  : 
il»  poussent  de»  gémissement»  comme  s’ils  allaient 
rendre  l ame  ; et  pourtant  plus  de  la  moitié  de  ces 
malheureux,  le»  yeux  levé»  avec  ardeur,  accompagnent 
d'une  voix  vibrante  l'austère  harmonie  de  ce  magnifi- 
que chant  religieux.  C'est  l'hymne  du  soir,  et  ils  ne 
peuvent  laisser  le  soleil  descendre  dan»  les  flots  sans 
avoir  rendu  cet  liommage  à leur  Créateur. 

1.^  jour  Huivant,  il  n’y  a pas  d'aube.  Un  homme  an- 
nonce sur  le  pont  que  le  soleil  est  levé  ; mais  personne 
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ne  peut  le  voir^  car  un  voile  de  brouillard  qui  e'éleml  , 
partout  autour  du  navire  ne  laiitse  arriver  jusqu'à  nous  | 
que  les  plaintes  du  vent  et  les  rafales  de  pluie.  La  Foi  i 
est  tenue  d'arriver  dans  la  baie  de  Sulovelsk  à midi  : 
mais,  dès  les  premières  heures  de  la  matinée,  le  Père 
Jean  me  confie  qu'il  lui  sera  imi»ossibii'  d'atteindre  le 
port  avant  cinq  heures. 

Ce  dernier  terme  est  }>assê  depuis  lonf^lemps,  et 
nous  ne  sommes  pas  aux  lie»  Saintes. 

Deux  heures  sont  employées  à chercher  sur  la  c6te 
un  endroit  favorable  pour  jeter  l’ancre,  et  je  remarque 
avec  plaisir  que  le  Père  Jean  n’a  aucun  préjiqfé  contre 
l’usage  de  ta  sonde  Quand  le  mouillage  est  trouvé,  j 
nous  laissons  descendre  la  chaîne,  et  balancés  par  la 
houle , mais  abrités  des  coups  de  vent,  nous  nous  te-  | 
nona,  avec  huit  brasses  d’eau,  à un  i|uart  de  lieue  du  ^ 
rivage. 

Un  clipper  liollandai»,  vient  s’échouer  à peu 

de  distance  ; les  hommes  sont  sauvés,  la  cargaison 
perdue.  Deux  sloops  russes  sont  fracassés  sous  nos 
yeux  ; Tun  d'eux  se  brise  et  coule  à fond  avec  tous  les  I 
hommes  qui  se  trouvaient  à bord. 

Aux  premières  heures  du  matin,  le  vent  tombe;  la  I 
lumière  envahit  le  ciel  du  cdté  du  nord-est,  et  dans  le  j 
nimiie  rosé  apparaissent  au  loin  les  vertes  coupoles  et  ■ 
les  croix  dorées  de  Solovetsk , de  cette  île  dont  la  vue  I 
ravit  tous  les  regards  ; le  lran.sport  des  pèlerins  qui 
ont  tait  trois  ou  (juatre  cents  lieues  pour  les  contempler 
n'est  pas  plus  grand  que  celui  de  l'étranger  mêlé  à 
leur  foule  pieuse. 

Saluant  de  nos  prières  le  saint  asile,  et  cinglant  le 
long  d'une  côte  entrecoupée  de  rocs,  émaillée  de  ver- 
dure, nous  traversons,  sous  les  doux  et  chauds  rayons  , 
du  soleil,  un  court  canal  où  s’ébattent  des  phoques,  où 
voltigent  des  colombes.  Enfin,  à huit  heures,  |>ar  une  | 
belle  matinée  d'août , la  Foi  vient  mouiller  dans  une  . 
baie  tranquille,  sous  les  murs  du  couvent. 


VIII 

L«i  lies  Saiote». 


Solûvetsk,  l'tle  la  plus  importante  d'un  groupe  situé 
à quelque  distance  de  la  cûte  de  Carélie  — groupe  qui 
n’a  pas  encore  été  relevé  et  que  les  cartes  figurent  mal 
— est  petite,  verdoyante,  longue  de  trois  à quatre 
lieues,  large  de  deux  à trois.  Les  eaux  qui  sc  déchaî- 
nent avec  rage  dans  cette  mer  orageuse  ont  profondé- 
ment entamé  les  épaisses  couches  de  pierres  et  de 
tourbe  qui  forment  le  sol,  creusé  une  multitude  de 
criques,  et  avançant  toujours  sur  les  deux  eûtes,  elles 
»e  sont  presque  rencontrées  vers  le  milieu  de  l’Ile,  à 
l'endroit  où  s'élèvent  les  mur»  du  couvent.  Une  épais- 
seur d un  tiers  de  lieue  à peine  sépare  la  baie  orientale 
de  la  baie  occidentale. 

L île  Sainte  est  située  un  peu  plus  au  nord  que  Vatna 
JôkuU,  le  soixaute-sixième  degré  de  latitude  passant 
tout  près  du  monastère.  Les  Ilots  disséminés  tout  au- 
tour sont  nombreux  et  pittoresques,  car  la  mer  s’avance 


! 


et  se  retire  du  milieu  des  rochers,  toujours  onduleuse 
et  brillante  d’écume  ; leurs  rivages,  couverts  de  mousse, 
sont  frangés  de  forêts  de  pins  et  de  bouleaux.  Les  eû- 
tes n'oiïrcDl  point,  comme  celles  de  Carélie  cl  de  I^- 
ponie,  tme  série  de  lignes  monotones,  elles  forment 
des  caps  et  de»  dunes,  et  l’une  au  moins  des  chaînes 
qui  sillonnent  Solovelsk  a droit  au  nom  de  montagne. 
CliaipiR  éminence  est  couronnée  d'une  blanche  église, 
d'une  verte  coupole,  d'une  croix  dorée.  Sur  la  dune  la 
plus  haute  s'élève  un  temple  dont  le  beffroi  renferme 
un  phare.  Terre,  mer  et  ciel,  tout  se  grave  dans  la 
mémoire;  chaque  trait  du  paysage  a pour  nos  yeux  un 
charme  et  une  grAce  irrésistibles  après  la  nuit  orageuse 
que  nous  venons  d'essuyer. 

Kn  suivant  le  quai,  où  nous  avons  débarqué  aussi 
facilement  que  nous  l'aurions  fait  sur  la  jetée  de  Dou- 
vres, nous  constatons  qu'à  cûté  de  cette  beauté  de  la 
nature  que  rhomine  a tant  fait  pour  mettre  en  relief, 
il  y a de  l'éclat  et  même  de  la  vie  dans  les  choses  les 
plus  communes.  Des  groupes  d'hommes,  Lapons,  Ca- 
réliens,  gens  de  tous  pays,  vont  et  viennent  sur  les 
quais  ; Solovctsk  est  un  foyer  de  civilisation  non  moins 
qu'une  île  enchantt'e.  I<e  débarcadère  est  spacieux,  le 
port  commode.  A notre  droite  se  trouve  le  dock  dont 
le  Père  Jean  m'a  parlé  avec  tant  d'orgueil.  L'Espé-- 
rance.  Intiment  mieux  aménagé  que  la  Foi  pour  le 
transport  des  j>èîerins,  y repose  sur  se»  étais.  A gau- 
che, s'élève  le  pavillon  des  Ilûtes,  dont  l'aspect  léger, 
gracieux,  engageant,  pourrait  parfaitement  soutenir  la 
comparaisou  avec  les  liûlels  les  plus  coquets  des  lacs 
d'Italie.  Noue  apercevons  encore  une  ou  deux  grues  et 
un  chemin  de  fer  à rails  plats,  qui  va  du  port  à un 
grand  magasin  de  marchandises  et  d'approvisionne- 
ments. 

Une  longue  muraille,  munie  de  portes  et  de  tours, 
s’étend  le  long  du  quai.  Derrière  ce  rempart  se  dres- 
sent couvent,  palais,  dûmes  et  croix.  Un  escalier  dont 
les  premières  marche?  plongent  dans  la  mer,  conduit 
aux  portes  Saintes;  près  de  là,  nous  a{>ercevons  deux 
chaj>elle8  votives,  qui  consacrent  l’endroit  où  Pierre 
le  Grand  et  Alexandre  II  posèrent  le  pied  en  dé- 
barquant à Solovetsk. 

Tous  les  LAtiments  paraissent  solides,  plusieurs 
même  ont  une  certaine  anliijuilé,  sans  parler  des  mu- 
railles et  des  tours  massives  construites  en  galet»  tirés 
du  lit  de  la  mer  au  temps  de  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre. Le  palais,  l'église  et  le  beffroi  qui  s'élèvent 
dans  cette  enceinte  datent  d'une  époque  plus  àncietine 
que  tous  les  autres  ouvrages  faits  par  la  main  de 
l'homme  dans  ce  coin  écarté  du  globe.  Une  cathédrale, 
celle  de  la  Transfiguration,  a été  bâtie  longtemp» 
avant  la  muraille  extérieure.  Une  autre,  celle  de  l’As- 
cension, remonte  au  temps  où  saint  Philippe  était 
prieur  de  Solovetsk.  A ce  charme  de  l’antiquité,  l’ile 
sainte  joint  le  sentiment  de  l'art,  l'éclat  de  la  couleur. 
Les  chapelles  votives  qui  surgissent  et  là  du  milieu 
des  arbres  térooignenL  d'un  admirable  instinct  des  rè- 
gles de  la  perspective,  des  lois  éternelles  du  beau,  et 
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1^9  croix  rouges  plant^ea  au  Lord  de  la  mer,  donnent 
au  paysage  un  caractère  touchant,  une  signification 
morale.  Quelques  fresf|ucB  d un  travail  rude,  mais  non 
sans  valeur,  ornent  la  principale  façade  de  la  vieille 
cathédrale.  La  voûte  des  portes  sacrées  est  décorée  de 
peintures  semblables,  les  tourelles  et  les  coupoles  des 
églises  réjouissent  les  regards  par  la  riante  couleur 
verte  et  par  les  dorures  brillantes  dont  elles  sont  revê- 
tues. 

Un  dôme  d’azur,  parsemé  d'étoiles  d'or,  domine  tous 
les  autres  édifices;  les  regards  des  pèlerins  s’y  atta- 
chent avec  une  expression  de  fervente  gratitude.  Il 


couronne  une  nouvelle  cathédrale  bâtie  en  commémo- 
ration do  l’année  miraculeuse  où  la  flotte  anglaise  fut 
vaincue  par  la  mère  de  Dieu. 

Le  couvent  a un  aspect  plus  monuraenlai  et  plus 
splendide  au  dedans  qu'au  dehors.  Murailles , rem- 
parts, pavillon  des  hâtes,  prison,  tours,  églises,  tout 
est  en  briques  et  en  pierre.  11  n'est  pas  de  porche,  pas 
de  corridor  qui  ne  soit  orné  de  peintures,  le  plus  sou- 
vent d’un  style  fort  primitif;  mais,  malgré  la  rudesse 
de  l'exécution,  ces  sujets  empruntés  aux  saintes  Ecri- 
tures produisent  une  profonde  impression  morale.  Les 
colonnes  et  les  cloisons  qui  séparent  du  sanctuaire 


Ftofan.  arebitnandriU  du  couienl  de  Sgluvetsk,  (Voj-.  |>u(e  Si.)  — Dessin  de  A.Jc  Xtuvilk  d’apeèa  une  ptiologra|>tiif. 


l’espace  consacré  aux  fidèles  portent  l'empreinte  d’un 
art  plus  élevé,  quoique  peut-être  des  juges  habitués  à 
n’admirer  que  les  cliefs-d'iruvre  des  maîtres  italiens 
ne  pourraient  encore  sc  défendre  d'un  dédaigneux  sou- 
rire en  les  regardant.  Le  dessin  est  souvent  faible,  les 
tons  crus,  l'éclat  du  métal  trop  prodigué  ; pourtant  ces 
grandes  surfaces  de  couleur  et  d or  font  impression 
sur  l'œil  et  sur  le  cerveau  à la  fois,  surtout  i|uaud  les 
lampes  sont  allumées,  que  le  psaume  retentit,  que  l’en- 
cens brûle,  et  que  les  moines  revêtus  de  leurs  longues 
robes  et  de  leurs  capuchons  noirs  sont  rangés  devant 
les  portes  Royales. 


Un  coquet  édifice  blanc,  abrité  sous  les  murs  du 
monastère,  près  des  portes  Sacrées,  a été  construit  en 
souvenir  d’un  prodige  et  porte  le  nom  de  l’église  du 
Miracle.  Un  pèlerin,  qui  mangeait  en  ce  lieu  un  mor- 
ceau de  pain  blanc,  présent  d’un  pope  charitable,  en 
laissa  tomber  quelques  miettes  sur  le  sol.  Tout  à coup 
un  chien  d’une  forme  étrange  s’élança  pour  les  saisir, 
mais  le  pain  semblait  s'agiter  dans  la  gueule  de  l’ani- 
mal et  faire  efl'ort  pour  s'échapper,  comme  si,  doué  de 
vie,  il  eût  éprouvé  un  sentiment  de  répulsion  et  d’hor- 
' reur.  Or  le  chien  n’était  autre  que  le  démon.  Plu- 
' sieurs  personnes  furent  témoins  de  la  victoire  du  pain 
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Mcré  sur  le  Prioee  des  ténèbres,  elles  moines  de  So-  [ 
loveuk  construisirent  un  bâtiment  à l'endroit  où  s’«> 
Uit  opéré  ce  miracle  pour  en  conserver  la  mémoire  ; ; 
il  s'élève  près  de  la  baie,  entre  les  chapelles  de  Pierre 
le  Grand  et  d’Alexandre  II. 

l^s  excursions  que,  le.s  jours  suivants,  nous  fais^ms 
on  bateau,  en  voiture  ou  à pied,  dans  les  .solitudes  de  ; 
ce  groupe  d'iles,  nous  offrent  dos  sites  enchanteurs, 
dont  le  charme  répond  pleinement  à l'image  <]ue  nous 
nous  en  sommes  faite  d après  la  baie  où  nous  avons  ! 
débarqué.  Des  lagunes  s'offront  à nous  à cliatpie  pas,  I 
des  forêts  de  pins  et  do  Inmleaux  nous  entourent.  Les 
arbres  sont  asses  beaux  pour  Katisfaire  le  regard,  les 
taillis  sont  ]>leins  de  baies  de  diverses  sortes,  et  de 
fleurs  arctiques.  Çà  et  là  on  rencontre  une  clairière, 
d’où  l'iiûl  plonge  dans  quel(]ue  verte  vallée,  au  fond 
de  lac{uelle  Hommcille  un  joli  lac.  Des  senteurs  de  foin  i 
remplissent  l'air,  il  s'y  mêle  un  parfum  nouveau  pour 
moi,  et  qui  au  due  de  mes  compagnons  provient  d’une  ! 
sorte  de  cotonnier  très>abondaiit  au  bord  des  niaréca-  ’ 
ges.  chaque  tournant  du  chemin,  nous  trouvons  une  j 
croix  sculptée  délicatement  cl  peinte  en  rouge;  à l’ex- 
Lrémilé  do  Ions  les  sentiers  de  1a  forêt  s'élève  une  ; 
chapelle  aux  vires  couleurs  ({ui  sort  do  retraite  ù un 
ermite.  I.'u  doux  et  profond  silence  H'gne  sur  la  terre  \ 
et  dans  le  ciel. 

Mais  la  principale  bcauU*  de  ce  ravissant  paysage.  , 
ce  sont  les  lac.s.  On  en  compte  plus  d'une  centaine  , 
dans  les  profondeurs  des  bois  de  bouleaux  et  de  pins.  | 
Le  plus  renommé  de  tous  est  le  hc  Saint,  qui  se  trouve  | 
derrière  le  mur  du  couvent,  et  où  les  pèlerins  se  bai- 
gnent dès  leur  arrivée;  le  plus  beau,  à mon  humble  ^ 
avis,  est  le  Inc  lltanCf  entouré  de  bois  et  parnemé  d'iles,  , 
sur  la  route  qui  conduit  à l’ermitage  de  saint  Savatic  | 

IX  I 

Les  sainb  du  Solovcbik  ; Savatie  et  Ziisinip.  | 

Une  ri'gle  exclut  toute  femme  <ie  rarchi|)cl  sacré.  ' 
Ce  fut  l’ieuvre  de  Savalie,  le  premier  anachorète  de 
ces  lies. 

Un  jour  qu’il  était  en  prières  auprès  d un  lac,  il  en- 
tendit un  cri  (|iii  ressemblait  à celui  d'une  femme  en 
détresse.  Il  rentra  dans  sa  cellule  et  fit  part  de  cette 
étrange  circonstance  à un  religieux  qui  l'avait  suivi  au 
fond  de  sa  solitude.  Son  compagnon  l'assura  iju'U  de- 
vait avoir  rêvé,  car  il  n'y  avait  pas  de  femme  dans  leur 
désert,  cl  1a  côte  de  Carélie  était  loin.  I..e  saint  sortit 
de  nouveau  pour  prier  ; mais,  une  fois  encore,  ses  dé- 
votions furent  troublées  par  des  cris  et  des  sanglots. 
Suivant  les  bords  du  lac  pour  voir  d'où  venaient  ces 
plaintes,  il  trouva  une  jeune  Carélienne  étendue  sur  le  ' 
sol,  le  coq>s  meurtri,  le  dos  ensanglanté  par  des  bles- 
sures récentes.  C’était  la  femme  d’un  pêclieur.  .\ux 
questions  du  saint,  elle  répondit  que  deux  jeunes  hom- 
mes vèlus  de  blanc  et  le  visage  rcspleudissant  de  lu- 
mière avaient  tout  à coup  paru  devant  elle  au  moment  ' 
où  son  mari  venait  de  s'éloigner;  ils  lui  avaient  dit  i 


qu’elle  devait  aussi  quitter  l'ile  ; que  nulle  femme  ne 
devait  y passer  la  nuit,  car  la  terre  appartenait  à Dieu. 
Sur  son  refus,  ils  l’avaient  jetée  à terre  et  frappée  de 
verges. 

Quand  elle  fut  en  état  de  marcher,  ta  pauvre  créa- 
ture partit  dans  son  bateau,  et  saint  Savatie  ne  la  re- 
vit plus.  Le  pêcheur  continua  de  venir  à Solovetsk 
prendre  du  poisson;  mais  il  eut  désormais  soin  de  ve* 
nir  seul.  C'est  ainsi  que  la  femme  fut  chassée  de  l’ile 
Sainte  par  les  anges,  La  rude  montée  sur  laquelle  s'é- 
lèvent l'église  et  le  phare  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Colline  des  (k>iips. 

Saint  Savatie  était  un  moine  du  monasU^re  de  Belo- 
zersk , à Novogorod.  Aspirant  à une  vie  plus  austère 
que  celle  de  son  couvent,  à une  solitude  plus  complète, 
il  décida  l'ua  do  ses  frères  en  religion,  applé  Valatm, 
à l'accompagner  dans  les  déserts  voisins  de  la  mer  Gla- 
ciale. Les  boyards  dirigeaient  alors  vers  le  nord  leur 
ambition  et  leur  esprit  d'entreprise  ; <les  hommes  pieux 
ne  pouvaient-ils,  pour  l’amour  du  Christ,  souffrir  ce 
que  des  Imyards  et  îles  traHfpiants  supportaient  par 
amour  de  l'argent  ? 

.Après  avoir  {>assé  la  nuit  eu  prières  dans  leurs  cha- 
pelles, ces  nobles  et  ces  marchands  couraient  à leur 
archevè<pie  et  lui  disaient  ; « Permuts-nous,  A Vladika, 
de  partir,  monture  et  cavalier,  afin  de  conquérir  à 
Sainte-Sophie  de  nouveaux  domaines.  » Puis,  remplis 
d'une  généreuse  ardeur,  ils  allaient  fonder  à Kem,  à 
Soumo,  à Soroka  et  sur  d'autres  points,  des  colonies 
qui  ajoutaient  à la  puissance,  à la  jtrospérilé  de  No- 
vogorwl  la  Grande.  |<es  exploits  des  boyards  excitèrent 
Savatie  à suivre  leur  sillage  et  à féconder  de  ses  tra- 
vaux la  terre  désolée  qu’ils  venaient  d'ouvrir  à l'acti- 
vité des  gens  de  ca'iir. 

Se  frayant  un  chemin  à travers  les  forêts  vierges  et 
les  plaines  de  sable,  le  saint  et  son  compagnon  Va- 
laain  arrivèrent,  en  I4S9,  sur  les  rives  de  Yieg,  et 
trouvèrent  un  moine  nommé  Germain,  qui,  lut  aussi, 
était  venu  du  sud.  Tous  trois  alors  tournèrent  leurs 
regards  vers  l'orient,  et  apercevant  un  groupe  d’iles, 
au  milieu  de  l'immense  solitude  de  la  mer,  ils 
construisirent  un  léger  bateau  pour  traverser  l'es- 
pace qui  les  en  séparait.  Savatie  et  Germain  débar- 
quèrent dans  nie  la  plus  grande,  et  s'arrêtèrent  sur  le 
bord  d'un  petit  lac  situé  au  pied  d’une  colline  planbée 
lie  bouleaux  et  de  pins.  La  dune  était  haute  ; de  son 
sommet  ils  jmuvaienl  voir  la  foule  des  lies  disséminées 
dans  le  golfe  et  les  vagues  qui  les  baignent,  depuis  le 
cap  ürlofl  juscpi'aux  pentes  do  Kem, 

Savatie  avait  ap|iorté  une  image  de  la  Vierge,  à la- 
quelle on  n'ettribuait  pas  alors  de  pouvoir  miraculeux  ; 
il  la  suspendit  dans  une  chapelle  construite  avec  des 
planches.  Près  de  U il  bâtit , |>our  lui  et  son  compa- 
gnon , une  butle  de  roseaux  dans  laquelle  ils  vrêurent 
d'une  vie  sainte  et  paisible , uniquement  occupés  de 
tenir  leurs  c<curs  élevés  vers  Dieu.  Après  avoir  passé 
six  .^ns  dans  la  solitude,  Germain  retourna  sur  les  ri- 
ves du  Yieg;  Savatie,  se  voyant  ainsi  abandonné  au 
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milieu  de  rOcéan,  a’eiïraya  de  penser  qu’à  sa  mort  il  I 
n'aurait  près  de  lui  aucun  prêtre  pour  l«  confesser  et  • 
conlier  sa  dépouille  à la  terre.  Il  remonta  dans  sa  bar- 
que et  revint  à Soroka,  où  le  Përo  Nalhaiûcl,  prieur 
(|ui  par  hasard  se  trouvait  dans  cette  ville,  lui  adini-  | 
nUtra  le  vialù|ue.  Le  saint  avait  achevé  son  œuvre  en  j 
ce  monde  ; il  se  coucha  pour  le  re{K>s  élcrncl. 

Son  corps  fut  déposé  dans  les  sables  de  Somka , et  , 
l'on  éleva  au-dessus  de  sa  tombe  une  chapelle  de  bois 
de  pin  placée  sous  riuvot'aüon  de  la  sainte  Trinité.  ; 
Savatic  y serait  resté  enseveli  à jamais,  si  un  homme  j 
d'un  caractère  plus  fort  «l  plus  patient  n avait  dirigé  ' 
ses  pas  vers  ce  sol  aussi  prédestiné.  l 

Un  hardi  aventurier  de  Novogorod,  nommé  rjabriel,  • 
a’élait  élafdi  avec  sa  femme  Barbara  dans  le  village  ! 
nouveau  de  Tolvin,  près  du  lac  Onéga.  Les«deux  époui  ; 
eurent  un  tils  appelé  Zosime,  qui,  lorsqu’il  fut  en  âge 
de  se  diriger  lui-méme , distribua  son  héritage  à ses  ' 
|»arents,  et,  prenant  le  bâton  de  pîderin,  partît  pour  le  ; 
Nord.  A Siima,  il  rencontra  Germaiiii  qui  lui  parla  de 
la  vie  que  pendant  six  ans  il  avait  menée  dans  son  dé-  ! 
sert,  sur  le  roc  perdu  au  milieu  de  la  solitude.  ZcMiime,  I 
vivement  impressionné  parce  récit,  décida  Germain  à 
lui  montrer  l’endroit  où  lui  et  Savatic  avaient  si  long- 
temps demeuré.  Tous  deux  s'embarquèrent.  Une  brise 
favorable  les  conduisit  au  delà  de  Zael,  dans  une  pai- 
sible |>etite  baie;  ils  abordèrent  au  rivage.  sol, 
semé  de  cailloux,  était  alors  couvert  de  grands  arbres, 
et  bientôt  les  pèlerins  s’aperçurent  (|u’ils  avaient  près 
d'eux  non-seulement  la  mer  immense,  mais  aussi  un 
lac  étincelant  et  profond  dont  les  eaux,  parfaitement 
douces,  fourmillaient  de  {toissons  de  toutes  sortes. 

Pendant  que  Zosime  priait  à genoux  sur  le  sable,  il 
eut  une  vision  miraculeuse  qui  rentlamma  du  désir  de 
fonder  dans  celte  lie  déserte  une  colonie  religieuse. 
Sur  la  rive  de  cette  charmante  nappe  d'eau  qui  devait 
plus  tard  prendre  le  nom  de  lac  Sacré,  il  vit,  comme 
dans  un  rêve,  un  imposant  édilice  religieux  couronné 
de  dômes  et  de  tourelles.  Quand  il  sortit  de  son  ex- 
tase, il  entretint  son  compagnon  Germain  de  ce  qui  lui 
était  a|)paru;  il  lui  dépeignit  les  hautes  murailles,  les 
portes  saintes,  les  groupes  harmonieux  de  flèches  et 
de  coupoles;  en  un  mot,  il  mit  sous  ses  yeux  le  cou- 
vent dans  toute  la  splendeur  de  sa  lH«auté  présente. 
Les  pieux  voyageurs  abattirent  aussitôt  un  arbre  et  en  ! 
façonnèrent  une  croix  ((u'ils  plantèrent  dans  lo  sol,  | 
pour  consacrer  à Dieu  Plie  où  ils  venaient  de  débar- 
quer, verte  oasis  enfouie  au  milieu  d'un  océan  de  gla-  ’ 
ees.  Cette  sainte  prise  de  posiession  eut  lieu  en  iâ36,  | 
un  an  après  la  mort  de  Savatic. 

Les  deux  anachorètes  élevèrent  des  cabanes  près  de 
la  croix  (|u'ils  avaient  érigée,  La  place  de  ces  ermita- 
ges est  aujourd'hui  consacrée  par  des  chapelles. 

Bientôt  la  renommée  publia  dans  les  cloîtres  les  ver- 
tus de  ces  jeunes  solitaires  ; de  tous  côtés,  dans  les  ré- 
gions du  nord,  des  moines  vinrent  se  joindre  à eux, 
apportant  des  bras  vigoureux  et  des  âmes  ardentes  pour 
aider  les  ermites  dans  la  lâche  qu'ils  avaient  entre- 


prise. Un  temple  au  dieu  vivant  ne  tarda  pas  à s'élever 
près  de  la  modeste  croix  de  pin , et  comme  aucun  des 
pieux  travailleurs  n’avait  reçu  les  ordres,  ils  dépêchè- 
rent à rarchevi’*(|ue  do  Novogorod  un  messager  pour  lui 
demander  de  bénir  leur  œuvre  et  do  leur  envoyer  un 
prieur  qui  put  célébrer  la  messe  au  milieu  d’eux.  Le 
prélat  se  rendit  à leurs  souhaits  : Pavel,  son  serviteur, 
lit  le  voyage  de  SoloveUk  et  consacra  l'église  ; mais  le 
climat  étant  trop  rigoureux  pour  lut,  force  lui  fut  d'a- 
bandonner le  naissant  monastère.  On  lut  donna  un  suc- 
cesseur qui  s'appelait  Tbét»do»io;  Yon  fut  le  troisième 
prieur  des  lies  Saintes,  Tous  deux  y séjournèrent  plu- 
sieurs années,  et  ne  retournèrent  à Novogorod  que 
quand  les  maladies  se  furent  ap^tosanlies  sur  eux. 

Apn^s  le  départ  d'Yon,  les  Pères  tinrent  conseil;  il 
devenait  évident  que  les  moines  qui  avaient  vieilli  dans 
le  district  de  Volktbofl'ne  pouvaient  résisler  au  climat 
rigoureux  de  la  mer  Blanche.  Les  religieux  deman- 
dèrent à rarchevê<(ue  de  choisir  un  prieur  dans  leurs 
propres  rangs,  et  tous,  d'une  commune  voix,  suppliè- 
rent Zosime,  qui  n’avait  cessé  d’être  l'àme,  le  gui<lo 
véritable  de  la  colonie,  de  consentir  à en  être  le  chef 
nominal. 

Une  distance  de  trois  cent  cinquante  lieues  au  moins, 
dans  un  pays  dépourvu  de  routes,  sépare  la  mer  Blan- 
che de  Novogorod  Zosime  lit  le  chemin  à pied,  arriva 
heureusement  à la  grande  ville,  et  fut  ordonné  prêtre 
par  le  vladika.  Il  obtint  en  outre  des  boyards  une  ces- 
sion formelle  des  lies  de  Solovetsk.  Quand  il  revint  à 
son  monastère,  il  était  revêtu  de  la  dignité  de  popo  et 
de  prieur.  .Xutorisé  à lran.s|H)rter  de  Soroka  à Solovetsk 
les  restes  de  Savatic,  il  exhuma  le  corps  de  l'ermite, 
qui  fui  trouvé  parfaitement  intact;  les  précieuses  et 
incorruptibles  reliques  furent  ensuite  déposées  en 
grande  poitqie  dans  la  crypte  do  U jeune  église, 

Zosime  gouverna  la  communauté  comme  prieur,  jus- 
qu'à sa  mort,  pendant  vingt-six  ans. 

Telle  est  l'origine  du  monastère. 

.l 'avais  envoyé  à Keofati.  l’arc liimsmiri le  de  Solovetsk, 
une  lettre  de  Sa  Sainteté  d'Arkhangel,  de  sorte  qu'à 
peino  arrivé  je  reçois  de  la  bouche  mémo  du  Père 
llilarion,  ndigieux  que  l'on  pourrait  appeler  le  ministre 
des  affaires  laïques  dans  les  lies  Saintes,  l’invitation 
de  me  rendre  au  palais.  Quand  j'ai  endossé  des  habits 
convenables,  nous  nous  dirigeons  vers  les  Portes  Sa- 
crées, avec  le  l’ère  Jean  ; nous  jetons  en  chemin  un  coup 
d'wil  sur  les  modèles  du  yacht  et  de  la  frégate  de  Pierre 
le  Grand,  que  l'on  a déposés  en  cet  endroit,  nous  exa- 
minons quelques  fi  esi|ues  anciennes  qui  bordent  le  pas- 
sage,  puis  nous  montons  un  escalier  et  nous  nous  trou- 
vons à la  porte  de  l'archimandrite  Feofan. 

L'archimamlrile  de  Solovetsk  habite  un  palais  ; il 
reçoit  par  année  un  traitement  de  quatre  mille  rou- 
bles; et  c'est  la  c<jfflmunauté  qui  pourvoit  aux  frais  de 
sa  maison,  de  sa  table,  de  sa  toilette,  de  ses  équipages 
nautiques.  Sa  cellule,  placée  de  façon  à recevoir  les 
plu»  chauds  rayons  du  soleil,  pourrait  être  appelée  la 
petite  Provence  des  lies  Saintes. 
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Enfin  son  titre  de  prince,  relevé  de  t$a  haute  dignité 
eccUaiaetique,  lui  crée  une  position  qui  n\i  d'égale 
dans  aucun  pouvoir  cinl,  car  il  règne  ii  la  fois  sur  les 
imes  et  sur  les  corps. 

Vêtu  d'un  capuchon  et  d'une  rohe  de  moine  sur  la» 
quelle  pend  une  magnifiipie  cnda  de  saphir,  un  homme 


petit,  mince,  à l'expression  ascétique,  aux  cheveux 
bouclés  comme  une  femme,  s'avance  jus<{u'à  U porte 
pour  nous  recevoir.  C'est  l'archimandrite.  Apres  avoir 
donné  au  Père  Jean  sa  bénédiction,  et  à im»i  une  |k»w 
gnée  de  main,  il  nous  conduit  dans  une  pièce  décorée 
de  jolies  gravures  et  |)ourvuo  de  lapis  moelleux;  puis 


Xotime  cl  s«vclig,le^  Minli  4«  bvlovcUk.  — Deoin  de  IL  Théruad  d'jpces  une  lilhocraptiie  niHC. 


il  me  fait  asseoir  près  de  lui  sur  un  sopha,  tandis  que 
les  deux  pères  se  tiennent  n distance. 

Son  accueil  est  d'une  bienveillance  parfaite  et  à par- 
tir de  ce  moment  sa  demeure  est  mise  complètement 
à ma  disposition  : bateau,  >oilure,  coclier;  rien  n'est 
épargné  (>our  me  rendre  agréable  le  séjour  du  mouas- 


tèn*;  et  mon  Itùle,  rempli  d'une  afi'ectueuse  sollicitude, 
se  fait  rendre  chaque  soir  un  compte  détaillé  de  tout 
ce  <^ue  j’ai  vu  et  fait  pemlunt  le  jour  ! 

Traduit  p«r  Émüe  Jo.NVE.MX. 

(i.4  suite  à la  prixhamt  liirdùua.) 
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LA  RUSSIE  LIBRE, 

PAR  M.  WILLIAM  HEPWORTII  DI.XON*. 


m».  — ruTi 


Prièrs 

Si,  dans  les  lies  Saintes,  beaucoup  d’Iîeures  sont 
consacrées  à la  prière,  il  y en  a plus  encore  qui  sont 
données  au  travail. 

Nul  moine  dans  ce  sanctuaire  ne  mène  une  vie  oisive. 
Non^seulemenl  les  pères  qui  ne  sont  pas  encore  popes, 
mais  plusieurs  de  ceui  qui  tiennent  le  bâton  pastoral 

1.  Suite.  — Voy.  pages  I et  11. 

XXIII.  — ST«*  uv. 


rr  oauins  iKdotra. 

X 

et  travail. 

et  bénissent  les  pèlerins,  appliquent  leurs  talents 
à la  production  d'objets  utiles,  d'ornements  pour 
Téglise,  do  meubles  pour  le  réfectoire  et  les  cellules. 
Quelques-uns  fabri(|uenl  des  articles  qui  sont  vendus 
au  dehors,  du  pain,  des  vêtements,  des  rosaires,  de  la 
coutellerie. 

Autour  de  l’enceinte  intérieure  s’élèvent  des  ateliers 
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dans  les<|ucU  le  bourdonnement  du  travail  ae  fait  en- 
tendre depuis  l'auhc  jusiju'à  la  nuit  noire  ; for^cH,  con- 
struction de  bateaux,  tissage,  corderie,  cordonnerie, 
coulure,  laiterie,  salaison,  brasserie,  conservation  de 
fruits,  etc.,  tous  les  métiers  utiles  à l'homme  s*y  trou- 
vent réunis,  et  même  les  bons  moines  emploient  beau- 
coup des  procédés  de  l’industrie  moderne.  Vassés 
maîtres  dans  les  arts  manuels,  ils  ont  tant  de  {;oitt  et 
d'esprit  d'invention,  qu'il  n'est  point  d'objets  i|ue  l'on 
ne  puisse  s'attendre  à voir  sortir  de  leurs  mains,  depuis 
une  perle  de  verre  jusqu'à  une  frégate.  Nul  boulanger 
ne  cuit  de  |»ain  plus  blanc,  nul  brasseur  ne  fait  de  kwas 
plus  doux.  En  accompagnant  le  Père  Hilarion  je  mar- 
chais de  surprise  en  surprise.  Ce  que  je  voyais  me  sem- 
blait un  rêve;  jo  ne  pouvais  comprendre  que  ces  pro- 
duits si  beaux,  si  variés, 
fussent  l'u'uvrc  de  moines 
confinés  dans  une  lie  soii 
taire,  et  séparés  du  mon- 
de extérieur  |>endant  huit 
mois  de  l'année  |uir  des 
tempêtes  de  neige  et  des 
déserts  de  glace  qui  ren- 
dent toute  communication 
impossible. 

Ces  religieux  façonnent 
des  capuchons  et  des  coin' 
lures  en  ]>eau  de  p)iO({ue; 
ils  font  des  peintures  à 
riimle  et  sculptent  sur 
bois;  ils  tannent  le  cuir, 
iricoleul  des  bas  de  lai- 
ne, fondent  des  arbres 
en  fer  ; ils  savent  filer  le 
ciianvre  et  le  lin , ))olir 
la  pierre,  tailler  des  sou- 
liers et  des  chaussons  do 
feutre,  fabriquer  des  as- 
siettes et  des  plats  d'é- 
tain ; ils  s'entendent  à 
conserver  les  fruits  à dé- 
couper des  fleurs  de  pa- 
pier, à construire  des  voilures  cl  des  traîneaux,  â cuire 
la  brique,  à tresser  de.s  paniers  et  dos  corbeilles  avec 
l'écorce  du  sapin  argenté;  ils  extraient  et  taillent  des 
blocs  de  pierns  abaltcut  et  dégrossUsent  les  arbres 
de  leurs  forêts  ; ils  font  des  plans  d'autels,  d'églises, 
de  couvents,  épurent  la  cire  d'abeille;  fabri({uent  des 
cordes  et  des  cables;  forgent  des  ancres  et  des  épissoirs  ; 
enfin  ils  tricotent,  cousent,  et  emploient  leur  aiguille 
laborieuse  à tou.s  les  arts  utiles  ou  décoratifs.  Dans  ces 
diverses  branches  d'industrie,  ce  qui  sort  de  leurs  ate- 
liers est  un  modèle  de  soin,  d'application,  de  travail 
consciencieux. 

Plusieurs  des  Pères  trouvent  l'emploi  de  leurs  apti- 
tudes pour  la  vio  agricole  ; ils  élèvent  des  bestiaux,  i 
tondent  les  moutons,  engraissent  la  volaille,  battent 
le  beurre  et  fabriquent  du  fromage,  mais  seulement 


dans  les  lies  où  l'on  tolère  ces  superfluités.  D'autres 
cultivent  les  pommes  de  terre,  taillent  le  gazon,  con- 
servent les  fruits,  soignent  les  abeilles.  Le  miel  du 
mont  Alexandre  est  pur,  aromatique;  la  cire,  blanche 
cl  Une. 

Nous  commençons  notre  tournée  par  la  boulangerie, 
(|ui  mérite  bien  l'honneur  d'être  visitée  la  première. 
Dos  bateaux  viennent  de  tous  les  villages  de  la  cùte  y 
chercher  du  pain  ; les  uns  l'achètent,  les  autres  le 
mendient  ; tout  pèlerin  qui  fait  ses  dévotions  à Solo- 
vetsk  emporte  à son  départ  une  miche  énorme  qu'il 
reçoit  comme  présent.  11  s'en  fait  de  deux  sortes,  du 
noir  et  du  Idanc.  Le  premier,  qui  est  à fort  bon  marché, 
SC  mange  à chaque  repas  ; le  second,  bénit  et  cuit  sans 
levain,  coûte  cher  ; on  n'y  touche  qu'en  élevant  son  âme 
à Dieu.  Tous  deux,  au  res- 
te, sont  de  bonne  qualité. 
Les  pains  consacrés  ne 
pèsent  <|ue  sept  ou  huit 
onces  ; ils  portent  une 
marque  sainte,  une  croix, 
entourée  d'une  inscrip- 
tion en  caractères  slaves. 
Les  gens  pieux  les  ont  en 
grande  vénération , et  ce- 
lui qui  visite  un  monas- 
tère comme  Solovetsk  , 
Saint-Oeorge,  où  Trollsa, 
ne  saurait  rapporter  i ses 
parents  ou  à ses  amis  un 
souvenir  plus  précieux  de 
son  )M‘leriuage. 

La  brasserie  n'est  pas 
moins  parfaite  dans  son 
genre  que  la  boulange- 
rie. Le  kwas  est  à la  fois 
pour  le  Russe  la  bière  et 
l'ale,  le  cidre  cl  le  vin  : 
c’est  la  boisson  nationale  ; 
toutes  les  classes  en  font 
usage,  on  le  mêle  à pres- 
que tous  les  mets.  Celui 
de  Solovetsk  figure  parmi  les  plus  renommés. 

Près  de  ces  indispensables  denrées  alimentaires, 
sont  les  ateliers  où  l'on  sculpte  les  plats  et  les  cuillers 
à potage.  Les  besoins  sont  j»eu  nomijreux  dans  ces 
solitudes  du  Nord  ; on  y voit  peu  de  fourchettes  et 
l'on  ne  se  sert  guère  de  couteaux.  L'instrument  dont 
on  fait  le  plus  grand  usage  est  une  cuiller.  On  s'en 
nunlra  compte  facilement  si  l’on  veut  bien  se  rappeler 
que  la  plupart  des  mets,  soupe  au  choux,  purée  d’orge, 
hachis  de  morue  salée,  sont  servis  à l'état  de  bouillie. 
Le  plat,  large  et  profond,  occupe  le  milieu  de  la  table 
autour  de  la(|uelle  sont  rangés  les  convives,  et  chacun 
y puise  à son  tour.  Plats  et  cuillers  sont  en  bois, 
sculpté  le  plus  souvent,  peint  parfois  avec  beaucoup 
de  goût  et  d'habileté;  les  plus  jolis  sont  destinés  à la 
vente,  et  rapportés  comme  souvenirs  par  les  pèlerins. 
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Une  branche  d’industrie,  sœur  de  celle-là,  occupe 
aussi  de  nombreux  ouvriers  : c'est  la  vannerie.  La 
faïence  que  l'on  fabrique  au  milieu  de  ces  forêts  du 
nord  a le  triple  inconvénient  d’êire  p^issiêre,  lourde, 
et  d'un  prix  fort  élevé.  En  outre,  dans  les  loii^s  voyages 
auxquels  sont  obliges  les  habitants,  le  poids  de  trois 
ou  quatre  pots  ou  coupes  serait  un  sérieux  embarraH. 
Avec  l'écorce  des  arbres,  on  façonne  des  corbeilles  plus 
légères  que  le  liège,  plus  portatives  que  les  vases 
d'étain  ; elles  sont  fermées  par  un  couvercle,  et  pour- 
vues d'une  anse  <|ui  les  rend  faciles  à porter.  Quoique 
parfaitement  sèches,  elles  conservent  une  douce  cl 
agréable  odeur,  celle  de  la  résine  de  l'arbre  qui  sert  à 
cotte  délicate  fabrication.  Le  tissu  en  est  si  serré, 
qu’elles  sont  imperméables  et  peuvent  contenir  des 
liquides.  Il  s'en  fait  de  toutes  grandeurs,  depuis  la 
dimension  d'une  poivrière  juwpi'à  celle  d’une  jarre  ; 
pour  quelques  kopeks  on  en  a une  douzaine. 


Les  paniers,  plus  grands  et  d’un  travail  moins  soi- 
gné, sont  destinés  à voyager  sur  les  routes  pierreuses, 
au  milieu  des  fondrières.  Ils  sont,  comme  ceux  des 
marchands  de  vin,  divisées  en  compartiments,  dans 
les(|uel8  le  voyageur  place  I>outei]ie8,  couteaux  et  four- 
chettes. Si  l'on  a un  long  trajet  à faire,  il  sera  bon  de 
mettre  dans  la  partie  ouverte  du  juinier  un  a.ssortiment 
de  corbeilles  d'écorce,  afin  de  transporter  les  menus 
objets,  tels  que  la  moutarde,  la  crème  et  le  sel. 

Parmi  la  multitude  de  petits  ateliers  i[ue  nous  visi- 
tons, je  remarr|uo  celui  du  tissage,  situé  dans  l'une 
des  tourelles  du  mur  d'enceinte  ; il  mérite  une  mention 
particulière,  non-seulement  pour  l'excellence  des  tissus 
qu'on  y fabrique,  mais  pour  le  rftle  qu'il  a joué  dans 
la  défense  de  Solovetsk  contre  la  flotte  anglaise.  La 
décharge  qui  repoussa  le  Brish  fut,  dit-on,  tirée  de 
cette  tour  du  Tisserand. 

Blotti  dons  un  coin  bien  lumineux  du  rempart, 


BoisseUaria  du  couvent  de  SoloveUk.  — Deuin  de  D.  Donoafous,  d'ajirca  un  croquis  de  M.  H.  Oiion, 


le  cabinet  de  photographie  nous  montre  sa  coquette 
façade  ; tout  auprès,  dans  des  Ldliments  de  construction 
récente,  sont  les  cellules  où  travaillent  émailleurs  et 
peintres.  Le  soleil  fait  des  dessins  de  tous  genres  : 
bateaux,  lies,  pèlerins,  moines;  main  les  artistes  iju'a- 
brilent  ces  toits  nacrés  se  bornent  aux  objets  do  piété  ; 
({uelques-uns  sont  de  simples  copistes  ; les  plus  experts 
n'ont  qu'un  talent  fort  médiocre.  Le  pays,  encore 
nouveau,  n’est  pas  riche  en  œuvres  d'art  ; le  peu  qu'il 
en  possède  appartient  à cette  rude  école  byzantine 
qu’affectionnait  le  patriarche  Nikon,  et  tpi'il  imposait 
aux  architectes  chargés  de  construire  couvents,  églises, 
tombeaux. 

Mais  les  bons  Pères  pensent,  non  sans  raison,  que 
leur  industrie  navale  rachète  largement  ces  légères 
lacunes  : aussi  s'en  montrent-ils  extrêmement  fiers. 
Plusieurs  d'entre  eux  vivent  à bord,  et  s'attachent  à 
l'eau  salée,  comme  l'enfant  au  lait  maternel.  Ils  sont 


riches  en  bateaux,  en  gréements  et  en  filets  de  toutes 
sortes.  Ils  façonnent  des  cordes  et  des  câbles  excellents. 
Ils  savent  éclairer  par  des  fanaux,  signaler  par  des 
bouées  les  passes  et  les  points  dangereux.  Ils  gardent 
eux-mêmes  leurs  phares.  Ils  construisent  des  lorchas 
et  des  sloops  ; et  ils  ont  fourni  la  preuve  palpable  que 
les  chantiers  de  Solorelsk  peuvent  bâtir  un  steamer, 
dont  toutes  les  parties,  depuis  le  moindre  clou  jusqu’au 
grand  mât  (la  machine  exceptée],  sont  fabriquées  dans 
l’ile  Sainte. 

Ce  navire  s’appelle  VEspérance. 

Dans  le  couvent  de  Solovelsk,  il  est  rare  qu’un  pope 
même  limite  son  activité  au  cercle  de  ses  devoirs  sa- 
cerdotaux. Le  travail  y caractérise  la  vie  religieuse.  Si 
un  frère  montre  des  dispositions  pour  un  art  ou  une  in- 
dustrie quelconque,  les  encouragements  de  ses  égaux 
et  de  ses  supérieurs  l'excitent  à sui^Te  cette  vocation , 
à consacrer  le  produit  de  son  labeur  à la  gloire  de 
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LE  TOUU  DU  MONDE. 


Dieu.  Tel  pf>|M»  enl  lalwnireur,  tel  autre  peintre,  un 
trûiaième  p«‘*cluMir  i ceiui-i'i  recueille  de»  simples,  celui- 
là  copie  des  manuscrits  ou  relie  des  livres. 

De  toutes  ces  pn>ressiouK,  celle  d'instituteur  n'est 
pas  la  moin.s  reclierdiéc.  Les  enfanls  qui  .se  présentent 
à Solovetsk  y restent  un  an,  (]uel(|Ucfois  davantage. 
Laménagemeul  de»  classes  est  nisli(|ue,  IVnstûgne- 
ment  fort  élémentaire:  car  les  école» redètent  l’état  du 
pays  : le  réfectoire  et  !»•  dortoir  n’offrent  guère  plus  de 
confort  que  la  demeure  d’un  paysan.  I/insinirtion 
n'est  refusée  à ijersonne;  mais  si  un  garçon  désire 
rester  au  couvent,  il  faut  qu'il  s'engage  comme  ouvrier 


soit  dans  les  fermes,  soit  sur  les  Imtcaux  de  jièche.  En 
été,  il  partage  la  nourriture  des  moine»  : du  pain,  du 
poisson  et  du  kwas:  en  liiver,  on  lui  alloue  une  ration 
de  mouton  .salé,  régal  interdit  à »e»  maître».  Plusieurs 
de  CPS  ancien»  élèves  demeurent  là  toute  leur  ne, 
astreints  au  célibat  comme  les  religieux,  et  contents 
toutelois  d’avoir  1«  vivre  et  le  couvert  assurés,  tl’èlrc 
exempts  de  la  conscription  et  des  soucis  de  la  famille. 
Quelques-uns  contractent  des  vrrtix.  S'ils  retournent 
dans  le  monde,  ils  ont  chance  de  pouvoir,  grâce  à leur 
passé,  trouver  de»  places  lucratives  ; en  tous  cas,  il» 
sont  en  état  de  sc  tirer  d'affaire,  car  un  homme  (jui  est 


resté  plusieurs  année»  à Solovetsk  sait  parfaitement 
pécher,  cultiver  le  soi,  raccommoder  le»  )>ottes;  il  a 
mille  façons  de  gagner  son  dîner. 

\I 

Lr  clergé  noir.  — <.|'hilarèli?  ic  Mmi'ui. 

II  n'est  personne  parmi  la  noblesse  russe  qui  ne 
considère  le  clergé  régulier,  le  citrgé  noir,  ainsi  qu’on 
rup)ielle  à cause  de  la  couleur  et  <lu  lugubre  aspect  de 
son  cosliimi’,  comme  un  amas  d'hommes  inéprisahle». 
de  gen»  paresspni.  ignorant»,  dissolu»,  qu’il  faut  ü>in« 
battre  à outrance,  sans  leur  accorder  ni  quartier  ni 


trêve.  « A bas  les  réguliers,  coupon»  l'arbre  et  ne»  ra- 
cine», n répètent  à l'euvi  les  jeune»  Ilusse»  libéraux. 

Et  ceux  i]ui  pous.sent  ce  cri  ne  sont  pas  de»  vollai- 
rien» , ennemis  déclarés  de»  idées  religieuse»  , des 
institutions  ecclésinsltqties.  Trop  souvent  il  sort  de  la 
bouche  d'bommc»  i|ui  aiment  leur  église,,  subvcnlîon- 
iienl  le  prêtre  de  leur  paroisse,  et  désirent  voir  leur 
pa}s  au  premier  rang  des  Etat»  chrétien».  On  compte 
en  UuHsie,  discmt-il» , plus  de  dix  mille  moine», 
population  inutile,  nuisible  même,  qu'il  faudrait  re- 
mettre aux  mains  d’un  sergent  itislructeur  et  transfor- 
mer en  régiment»  de  ligne  pour  qu'elle  devint  capable 
de  rendre  quelques  services. 
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LE  TOCH  DU  MONDE. 


Cette  h>ine  des  bautp.<  clast^eA  contre  les  moines  a sa 
source  dans  lopposilion  acharnée  que  les  ordres  reli- 
gieux ont  faite  à toute  tentative  tendant  à réformer 
l'Eglise  ou  l'Etat.  Pour  bien  comprendre  les  chances 
et  la  portée  de  la  lutte,  il  faut  savoir  jusqu'où  s'étend 
ie  pouvoir  monastique,  qtielle  a été  son  origine.  Une 
pareille  étude  est  vaste,  elle  nous  entraînera  loin,  mais 
elle  finira  par  nous  ramener  à notre  point  de  départ, 
c’est-ù-dire  à Solovetsk. 

La  portion  de  l'empire  qui  s'étend  depuis  la  mer 
Polaire  jusi|u'aux  siepj>es  tartarcs  pourrait  être  appe- 
lée un  désert  parsemé  de  cloîtres.  Cette  définition  ne 
s'applique  pas  à la  Russie  nouvelle,  aux  kanats  de 
Kazaiiet  de  Crimée,  ni  aux  steppes  du  Volga  inférieur, 
ni  aux  solitudes  de  la  Sil>érie  Mais  la  Grande  Russie 
est  pour  les  moines  un  véritable  édon.  Dans  les  vas- 
tes régions  comprises  entre  Kem  et  Relgorod,  sur  une 
longueur  de  trois  cent  vingt-cinq  lieues  environ,  du 
nord  au  sud,  — et  de  Pskow  jusqu'au  lac  de  Péipous, 
— sur  une  largeur  de  deux  cent  vîngt-cimi  lieues,  de 
l’ouest  à l’est,  — la  terre  est  partout  émaillée  de  mo- 
nastères, partout  elle  est  bercée  juir  le  cliant  des  clo- 
ches. 

La  Russie  n'a  pas  dépassé  l'àge  de  l'héroïsme  reli- 
gieux. On  en  pourrait  citer  plusieurs  exemples  qui  ap- 
partiennent à notre  siècle;  je  ne  parlerai  que  du  Nou- 
veau-Dt*s»Tt,  fondé  près  de  Getliséroani,  sur  le  grand 
plateau  deTroïtsa;  l'établissi^ment  de  ce  monastère  est 
un  des  signes  les  plus  curieux  de  l'époque  actuelle. 

En  1803,  dans  une  des  cabanes  les  plus  misérables 
du  village  du  Rrelchisloé,  près  de  Vladimir,  na<[uil  un 
serf  d'une  origine  tellement  infime,  <pie  le  nom  de  sa 
famille  est  resté  inconnu.  Longtemps  il  vécut  sur 
les  terres  de  son  maître;  arrivé  à lige  d'homme,  U 
choisit  pour  compagne  une  femme  de  sa  condition, qui 
lut  donna  trois  enfants,  trois  beaux  et  robustes  gar- 
çons, que  leur  père  éleva  dans  l'amour  du  travail.  La 
vie  de  notre  héros  ne  présentait  jusque-là  rien  d'ex- 
traordinaire; mais,  à trente-sept  ans,  étant  devenu  veuf 
et  son  maître  l'ayant  affranchi,  il  quitta  son  village 
pour  se  rendre  àTroItsa,  prit  le  nom  de  Philippe,  en- 
dossa le  froc,  et  se  creusa  sous  la  terre  un  caveau.  11 
demeura  dans  cette  sorte  de  tombe  jusqu'au  moment 
où,  cinq  ans  plus  tard,  il  trouva  une  demeure  mieux 
appropriée  encore  à ses  goûts  au  milieu  des  sépultures 
du  couvent.  Trop  avide  de  liberté  |K>ur  contracter  des 
vœux  monastiques,  Jamais  il  ne  voulut  s'assujettir  à la 
règle  du  cloître.  Mais  comme  il  s'aperçut  qu’en  dépit  , 
du  proverbe  l'bahit  fait  le  moine,  en  Russie  du  moins, 
sinon  ailleurs , il  couvrit  ses  membres  d'une  serge 
grossière,  ceignit  ses  reins  d’une  lourde  chaîne,  puis 
se  rendit  au  palais  de  Pliilarète,  le  métropolitain  de 
Moscou,  pour  prier  le  prélat  de  le  bénir,  et  de  lui  per- 
mettre d'adopter  son  nom.  Ce  mendiant  plut  à l'arche- 
vè|ue,  et  jamais,  depuis  lors,  l'ancien  serf  de  Prcl- 
ebistoé  ne  fut  appelé  autrement  (|ue  Pliilarète  Ouclika 
tPbilarète  le  Mineur). 

Le  cimetière  de  Troitsa  sc  trouve  dans  un  site  calme 


I 
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et  pittoresque,  sur  les  rives  d’un  lac  bordé  de  bois 
d'un  vert  sombre.  Ce  fut  au  milieu  des  funèbres  émi- 
nences que  le  mendiant  plaça  son  ermitage.  Puis  il 
chercha  les  moyens  de  vivre  et  voici  ce  que  lui  inspira 
ringénieuse  nécessité.  11  acheta  au  couvent  de  TrotUa 
quelques  images  saintes  et  quelques  croix  à raison  de 
deux  kopeks  pièce  : U les  col|M)rta  dans  les  rues  et  dans 
les  maisons  de  Moscou,  les  distribua  aux  habitants 
avec  sa  bénédiction,  et  prit  en  échange  ce  qu’il  plaisait 
aux  fidèles  de  lui  donner  ; celui  ci  lui  offrait  un  rouble, 
celui-là  dix,  un  troisième  cent.  Rienlûl  il  eut  do  l'ar- 
gent placé  à la  ban(]ue.  Les  images  lui  rapportaient 
plus  i(uo  le.s  croix;  car  les  premières,  dit-on,  portaient 
bonheur,  tandis  que  les  secondes  amenaient  avec  elles 
la  tribulation.  La  femme  à laquelle  il  donnait  une 
croix  rentrait  au  logis  le  cœur  gros.  Contrairement  aux 
usages  rie  l'Occident,  nulle  paysanne  russe  n'aurait  eu 
l'idée  de  mettre  comme  parui'e  ce  symbole  de  sa  foi  : 
les  demeures  du  riche  n'en  sont  même  pas  décorées.  Le 
prêtre  se  revêt  de  la  cnûx  ; elle  sert  de  couronne  au 
clocher;  rarement  on  la  voit  moulée  ou  peinte  dans  les 
habitations  particulières.  ■ Porter  la  croix,  • c’est 
souffrir,  et  personne  n'aime  à souffrir.  On  en  a une 
pourtant,  celle  qui  a été  passée  au  cou  sur  les  fonts 
baptismaux;  mais  |m>u  de  gens  songent  à se  charger 
d'un  nouveau  poids. 

Bizarre  dans  son  cosluiuc  et  dans  son  langage,  Pbi- 
larèle  Ouchka  ne  jmrtait  ni  bas  ni  souliers,  et  sur  la 
voie  publique,  au  lieu  d'adresser  aux  gens  qu'il  ren- 
contrait, le  salut  ordinaire,  le  simple  « Portez-vous 
bien  » qui  est  la  formule  d'usage  chez  les  Russes,  ü 
leur  disait  de  sa  voix  grave  et  pénétrante  : « Puisse 
votre  saint  patron  vous  donner  un  heureux  jour  ! » 
Dans  son  ermitage  et  dans  ses  tournées,  il  avait  un 
compagnon  non  moins  étrange  que  lui,  Ivan  Oiicltka, 
c'est-à-dire  Jean  le  Mineur.  Jamais  on  n'avait  entendu 
cet  homme  ]>arler  ; il  ne  savait  que  chanter.  Il  chantait 
dans  sa  cellule  ; il  chantait  sur  la  route  ; il  chantait 
devant  les  saintes  portes  de  l’iconostase.  Ses  chants 
rélléchissaienl  l'huincur  de  son  maître  : l'air  qu'en- 
tonnait Jean  le  Mineur  apprenait  à plus  d'une  pauvre 
femme  si  Philarète  Ouchka  lui  doniiersil  ce  Jour-Ià 
une  image  ou  une  croix. 

L’anachorète  avait  Waucoup  de  succès  auprès  du 
petit  commerce.  Les  grandes  dames,  plus  délicates,  se 
détournaient  de  lui  avec  dégoût,  non  à cause  de  l’argent 
qu'il  eût  fallu  lui  donner,  mais  parce  qu'il  souillait 
leurs  appartements.  Oti^ique  natif  de  Pretchistoé,  dont 
le  nom  signifie  très-propre,  il  dédaignait  absolument 
de  prendre  le  moindre  soin  de  sa  personne  ; les  cliaines 
fouillées  qu'il  portail,  sa  ]>cau  couverte  de  poussière 
et  de  boue,  ses  cheveux  en  désordre,  élaiel1^  aux  yeux 
de  ses  disciples,  autant  de  signes  de  son  éminente 
sainteté.  Parmi  les  marchandes  de  Moscou,  c'élail  à 
qui  se  disputerait  ses  bonnes  grâces.  Une  dame  m'a 
raconté  qu'allant  un  Jour  voir  une  de  ses  amies,  feroinc 
d'un  commerçant  de  celte  ville,  elle  l'avait  trouvée  à 
genoux  devant  ie  mendiant,  occupée  à lui  laver  les  pieds. 
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Kl  ce  n'était  point  une  courtoisie  de  pure  forme,  car 
PItilaréte  n’avait  pas  de  chauaaurea  pour  ciiemincr  dans 
les  rues  de  Moscou,  non  moins  raboteuses  <fue  maU 
propres.  Une  vieille  fille,  mademoiseUc  Scribrikof,  ci- 
tait comme  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  celui  où  il  lui 
avait  été  donné  de  laveries  ulcères  de  l’homme  de  Dieu. 
Les  Jeunes  fiancées  étaient  heureuses  de  Tavoir  comme 
connve  à leur  fête  nuptiale  ; car  il  « prophétisait  », 
pour  me  servir  de  l'expression  biblique,  et  chacun 
écoutait  avec  une  attention  religieuse  les  obscures  al- 
lusions qu'il  faisait  à l'avenir  riant  ou  sombre  des 
époux.  Un  jour,  au  repas  noces  de  G(»spfKÜn  Soro- 
kira,  l’un  des  plus  riches  balntunts  de  Moscou,  il  dit, 
en  se  tournant  vers  U fiancée  rougissante  : n Quand 
les  fêles  seront  terminées,  faudra  oindre  votre  mari 
avec  du  miel.  » 

Personne  n’avail  saisi  le  sens  de  ces  paroles.  Cepen- 
dant, trois  jours  après,  Sorokim  mourut  \ alors  chacun 
so  rappela  qu  en  Russie  ou  fait  usage  du  miel  dans 
les  funérailles  : l'averlissemenl  dePhilarète  le  Mineur 
fut  comparé  à une  vision  de  Zosîme.  dont  la  peinture 
a conservé  le  souvenir. 

Une  des  ferventes  admiratrices  de  l'anacliorète,  aussi 
riche  que  remplie  de  zèle,  Mme  LoguinoiT,  lui  donna 
une  somme  considérable,  destinée  à constniire  une 
église  et  un  couvent  ; quand  ces  édifices  s’élevèrent 
majestueux  au  milieu  du  cimetière  de  Troïtsa,  Ttruvre 
du  saint  homme  fut  complète. 

Toutefois  il  n'eut  pas  longtemps  à jouir  du  succès 
de  son  entn*prise.  Son  protecteur,  rarchevêque  de 
Moscou,  étant  mort  vers  celle  époque,  des  nuages  vin- 
rent obscurir  le  ciel,  jusqu'alors  si  pur,  de  Termite 
mendiant.  Le  nouveau  métropolitain,  homme  énergiqm*, 
apétre  convaincu  de  sa  foi,  jugea  les  pratiques  de  Phi- 
larèle  nuisibles  à la  religion  et  se  déclara  contre  lui. 
Sans  essayer  de  se  défendre,  le  saint,  qui  était  alors 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  secoua  la  poussière  de  ses 
pieds  sur  cette  terre  ingrate,  dit  adieu  à ses  pieuses 
fondations,  puis  se  rendit  au  village  de  Thelgovo.  daus 
la  province  de  Toula,  où  il  bâtît  un  autre  couvent.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut  un  an  plus  tard.  I..0S  deux  monas- 
tères élevés  par  ce  cénobite  aux  chaînes  rouillées,  aux 
pieds  fangeux,  sont  maintenant  occupés  par  de  puis 
santés  communautés  monastiques. 

C’est  dans  ce  dévcIop|>cmenl  morbide  du  sentiment 
religieux  que  lo  clergé  noir  cherche  une  protection 
contre  les  railleries  et  les  attaques  de  l'esprit  de  ré- 
forme. 

Ces  moines  ont  pour  eux  de  graiid.s  avantages.  Si  la 
science  et  la  pensée  libérale  leur  sont  hostiles,  les  ha- 
bitudes et  les  préjugés  combattent  en  leur  faveur.  Ils 
disposent  de  tous  les  hauts  emplois  ; ils  sont  maîtres 
des  forces  principales  de  Tempire.  Avec  eux  sont  les 
femmes  ; avec  eux  aussi  la  plupart  des  paysans.  Les 
moines  ont  toujours  attiré  le  beau  sexe  que  leur  voca- 
tion les  oblige  de  fuir  ; il  n’est  pas  en  Russie  de  ville 
qui  n'ait  à raconter  nùstoire  de  quelque  père,  chéri  et 
choyé  comme  Philarète  le  Mineur,  par  un  essaim  de 


femineH.  Le  vicaire  Nathanirl  ne  fut  pas.  à Saint  Pé- 
tersbourg,  pnvelopjvé  de  flatteries  plus  dotices  que  ne 
l'est  aujourd’hui,  dans  les  jardins  du  Kremlin,  Tévèque 
Léonidas  (voy.  p.  flti).  La  caricature  n'ose  guère  s'en 
prendre  à res  saints  f>ersonnages:  ce|»endanl  on  peut 
voir  à Moscou,  sur  la  table  de  maint  salon,  une  charge 
fort  amusante  <(ui  représente  ce  prélat,  soulevé  sur  les 
I crinolines  de  ses  admiratrices,  JusqtTau  siège  le  plus 
! élevé  do  TégHse  russe. 

Le  clergé  noir  se  vante  de  posséder  seul  les  deux 
moyens  d'influence  les  plus  irrésistibles  dans  un  pays 
I comme  la  Russie  : l'esprit  de  sacrifice  et  le  don  des 
' miracles. 

I 

XII 

Le  «jcriflce. 

L'année  dernière  (1868^  un  homme  nommé  Ivan 
Jacovlivitch  mourut  à Moscou  dans  la  maison  des  alié- 
nés, après  avoir  conquis  une  célébrité  bizarre.  Boau- 
; coup  de  gens  le  déclaraient  fou  ; d'autres  i'honoraient 
' comme  un  saint.  Les  premiers,  étant  les  plus  forts,  le 
firent  enfermer  dans  un  hospice,  le  soumirent  à une 
; étroite  surveillance  et  le  livriTenl,  jtistpTà  ses  derniers 
moments,  aux  soins  de  la  Kaculté. 
j Cet  Ivan,  qui  habitait  la  petite  ville  de  Cherkesovo, 

I avait  fait  au  Seigneur  le  « sacrifice  » de  sa  santé  , do 
j son  bien-être,  et  s’étail  condamné  aux  plus  dures  pri- 
i valions.  Fort  jeune  encore,  il  s'engagea  par  un  vani 
' solennel  à ne  jamais  se  laver  lo  visage  ni  peigner  sa 
I chevelure,  à ne  jamais  <|uitter  ses  haillons,  à ne  jamais 
s'asseoir  ni  sur  un  siège  ni  sur  un  escabeau,  à ne  ja- 
mais se  mettre  à table  pour  manger,  enfin  à ne  se  ser- 
vir ni  de  couteau  ni  do  fourchette.  En  vertu  de  ce  sa- 
crifice, il  était  tenu  de  vivre  comme  un  chien,  de  se 
coucher  sur  lo  sol,  de  liappor  les  aliments  avec  ses 
lèvres  et  sa  langue.  Quand  il  fut  amené  dans  la  maison 
dos  fous,  on  le  lava  et  on  l’habilla  de  neuf;  mais  il  sc 
mit  aussitél  en  devoir  de  souiller  ses  vêtements  ; les 
gardiens  durent  renoncer  à la  tâche  impossible  de  le 
< tenir  propre. 

Cependant  sa  renommée  se  répandait  dans  Mos- 
cou. Il  n'y  a {>as  de  saint  dont  le  tombeau  attire  une 
foule  aussi  nombreuse  que  celle  qui  sc  pressait  vers  le 
cabanon  d’Ivau  Jacovlivitch.  Les  servantes,  les  femmes 
de  cultivateurs,  de  marchands  même,  venaient  chaque 
Jour  le  visiter,  lui  apportaient  dos  friandises,  des  dons 
en  argent,  et  lui  confiaient  tous  les  secrets  de  leur 
cæur.  Accroupi  sur  le  plancher,  il  promenait  autour 
de  lui  ses  regards , murmurant  des  paroles  sans  suite 
auxquelles  ses  auditeurs,  à force  de  so  mettre  Tesjtrit 
à la  torture,  finissaient  par  découvrir  un  si  ns.  Sou- 
vent U pétrissait  U mie  des  petits  }>âtés  pour  en  fa- 
çonner des  pillules , et  quand  des  malades  venaient  le 
consulter,  il  leur  mettait  dans  la  Louche  ces  boulettes 
crasseuses,  qui,  au  dire  des  croyants,  amenaient  in- 
failliblement la  guérison. 

Le  directeur  de  Tbospice  le  fil  transférer  dans  une 
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salle  plus  spacieuse^  car  lo  oombre  de  ses  nsiteurs 
augmentait  chaijuu  jour.  Il  savait  bien  <|u’Ivan  Jaco- 
vlivitch  avait  complètement  perdu  la  raison,  ipie  ces 
excitations  du  dehors  lui  étaient  funestes  ; mais  l'en> 
thousiasme  des  fidèles  était  si  impétueux  que  le  doc- 
teur intimidé  n’osa  faire  respecter  ni  les  prescriptions 
de  la  science  ni  le  règlement  de  la  maison.  Le  pauvre 
fou  expira  au  milieu  des  larmes  et  des  gémissements 
de  la  moitié  de  la  ville.  Quand  la  triste  nouvelle  se  fut 
répandue,  un  étranger  aurait  pu  croire  Moscou  frappé 


de  folie.  Les  hommes  s'arrêtaient  dans  les  rues  pour 
s'agenouiller  et  )>rier,  les  femmes  se  tordaient  les 
mains  avec  désespoir,  et  la  populace  parcourait  les 
bazars  et  les  marchés  en  criant  : « Ivan  est  mort  1 
Ivan  est  morll  Qui  nous  montrera  le  chemin  du  salut, 
maintenant  qu'Ivan  est  mort?» 

Tandis  que  j’écris  ces  pages,  j'ai  sur  mon  bureau  un 
exemplaire  de  la  Gaxttle  dt  Moscou,  journal  sérieux 
édité  par  Katkoiï,  et  qui  compte  Samarin  parmi  ses 
rédacteurs (voj.  p.  52).  £h  bien,  ce  numéro  renferme 


PhUariU  OQClika,  dil  U Uin««r.  — ' Dtwln  de  Bayard,  d'aprei  une  pboloKrapbic. 


un  article  qui  patronne  chaudement  le  projet  d'élever 
un  monument  au  pauvre  fou  dans  1a  localité  qui  lui 
a donné  naissance. 

Mais  la  forme  la  plus  ordinaire  en  même  temps  que 
la  plus  haute  de  la  vie  de  sacrifice  est  l'étal  do  reclus 
et  d’anachorète. 

Toutes  les  branches  de  l'Eglise  orientale,  — les  Ar- 
méniens, les  Coptes,  les  Grecs,  — encouragent  cette 
tendance;  pas  une  toutefois  n'adonné  au  monde  autant 
d'ermites  que  la  Russie.  Le  calendrier  moscovite  est 


rempli  de  noms  d'ascètes , et  ce  que  l'on  raconte  des 
pénitences,  des  austérités  do  ces  hommes  dépasse  toute 
croyance.  Ainsi  une  religieuse  nommée  Marie  fut  em- 
prisonnée dans  une  niche  dont  une  cloison  murait  l'en- 
trée; on  lui  faisait  passer  sa  nourriture  par  un  trou 
pratiqué  dans  le  roc  ; elle  languit  ainsi  douze  années 
dans  celte  tombe. 

L’esprit  de  sacrifice  ne  se  manifeste  pas  toujours 
sous  des  formes  aussi  sombres.  Dans  les  cours  de  So- 
lovi'tsk,  on  voit  une  étrange  créature,  affublée  de  mi- 
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sérabtes  baillons,  qui  se  noiirril  de  rebuts,  qui  couche 
dans  le  ruisseau,  et  qui,  sans  avoir  contracté  les  vœux 
d'un  religieux  régulier,  appartient  à l’ordre  monasti- 
que. Il  n'a  pas  le  droit  de  demeurer  dans  le  couvent, 
mais  il  y est  toléré.  11  s'offre  en  sacrifice  quotidien.  Il 
suit  la  vocation  du  mépris,  et  présenlv  en  lui-mème 
l’eiemple  du  néant  des  choses  terrestres.  Cet  être  bizarre 
eat  très-recherche  des  pèlerins,  qui  admirent  sa  sain- 


teté; pour  moi,  je  ne  le  recherchais  pas  avec  moins 
d'em]>rcssement  ; je  voyais  en  lui  un  type  curieux  de  ce 
qu'en  Uussie  le  clergé  r<*gulier  considère  comme  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne. 

I^  Père  Nicolas,  ainsi  s appelle  cet  homme  (voy. 
p.  44),  n'a  guère  plus  de  quatre  pieds  et  demi,  taille 
bien  chétive,  surtout  dans  les  pays  du  nord.  Sa  barbe 
grise  est  clairseroée,  ses  traits  sombres;  scs  yeux  sem- 


blent percés  avec  une  vrille.  Jamais  sa  peau  ne  reçoit  la 
souillure  de  l’eau  ni  du  savon;  qu'est-ce  que  l'homme 
pour  mettre  son  orgueil  dans  la  chair?  Il  porte  pour  tout 
vêtement  quelques  affreux  haillons , car  il  dédaigne  le 
costume  plus  décent  et  plus  chaud  des  moines.  Au  lieu 
de  se  rendre  au  magasin  quand  il  a besoin  d’une  robe, 
il  se  traîne  dans  le  cabinet  des  rebuU,  où  il  demande, 
comme  une  faveur,  au  Père  chargé  de  la  garde  des 


vieilles  défroques,  de  lui  donner  les  guenilles  rejetée.H 
par  quelque  pauvre  frère.  Le  cloître  met  à sa  disposi- 
tion une  cellule,  mais  un  banc  de  bois  et  un  oreiller 
de  paille  sont  des  superfluités  pour  la  poussière  et 
l’argile  ; le  Père  Nicolas  passe  le  jour  sur  la  jetée,  la 
nuit  dans  la  cour  du  couveut.  Nul  n’a  pu  lui  persuader 
de  prendre  place  au  réfectoire  à cdté  des  moines;  la 
ttoujie  de  kwas , la  livre  de  pain  noir,  la  portion  de  mo- 
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rue  fMilée  sont  des  mets  trop  somptueux  pour  lui  ; ’ 
après  les  rejuis,  il  se  glisse  dans  le  garde-manger,  ra»  ^ 
masse  les  débris,  les  os,  et  dîne  avec  ce  qu'ont  rejeté 
les  pèlerins  ou  les  mendiants. 

A l'église,  il  ne  so  met  jamais  au  milieu  des  6dèlcs; 
jamais  il  ne  franchit  le  seuil  des  portes  saintes.  Quand 
vient  l'heure  d'un  oflGce,  U gagne  en  rampant  le  coin  ^ 
le  plus  sombre  du  temple  ; là,  le  front  sur  les  dalles,  il 
écoute  les  chants  et  les  prières.  Plus  d'un  pèlerin  passe 
sans  le  voir,  et  U heurte  dans  robscurilé,mais  il  aime 
à être  meurtri  par  la  foule;  serviteur  de  tous,  il  trouve 
qu’on  a pour  lui  trop  d'égards  quand  on  se  détourne 
)>our  ne  j>as  le  renverser.  Vient-il  à rencontrer  un 
mendiant  si  pauvre  et  si  sale  que  chacun  l'évite , il  le 
regarde  comme  son  maître  et  son  seigneur.  En  hiver, 
lorsqu'une  épaisse  couche  de  neige  s'étend  sur  le  sol , 
il  se  couche  dans  la  cour,  ouverte  à toutes  les  intem- 
péries; en  été,  lors4{uc  la  chaleur  est  accablante,  il  ex- 
pose aux  rayons  du  soleil  son  crâne  rasé.  Il  s’estime  | 
heureux  qu'on  le  raille,  qu'on  le  foule  aux  pieds,  . 
qn'oD  le  vole.  Comme  tous  ceux  de  la  classe  oii  U e.st 
né,  il  aime  l'argent  avec  passion;  mois  il  transforme 
cet  amour  de  la  richesse  corruptible  en  une  discipline 
des  plus  rigoureuses  pour  son  âme  : avec  des  tresses 
d'écorce  de  Imuleau,  il  façonne  des  corbeilles  qu’il 
vend  deux  kopeka  pièce  aux  pèlerins  et  aux  bateliers, 
il  enveloppe  dans  un  chiffon  crasseux  la  monnaie  de 
cuivre,  puis  il  va  cacher  son  trésor  sous  une  pierre, 
dans  l'espérance  que  quelqu'un  l'aura  surpris  et  vien- 
dra dérober  le  dépèt. 

Avant  l'arrivée  de  Nicolas,  un  autre  moine  avait  déjà 
proiessé  {'abjection  à Solovelsk  d'une  façon  plus  com- 
plète et  plus  méritoire.  11  se  nommait  le  Père  Nalium, 
et  il  illustra  le  couvent  par  des  miracles  d'immo-  ; 
lalion.  ; 

Ce  religieux  avait  d’autant  plus  d'héroïsme  à prati- 
quer un  si  rare  mépris  de  soi , qu'il  était  né  dans  une 
brillante  condition  sociale  ; mais  il  avait  triomphé  des 
dangereuses  séductions  du  monde,  et  il  apportait  dans 
son  œuvre  de  Kacrifice  plus  de  méthode,  plus  d'austé- 
rité encore  que  le  Père  Nicolas.  Il  s'abstenait  des  is-  < 
sucs  de  poisson,  disant  que  c'était  une  trop  grande  dé- 
licatesse pour  des  hommes  souillés  de  péchés.  Il  se 
plaisait  à coucher  dans  la  neige,  et  choisissait  de  pré- 
férence pour  dormir  le  seuil  d'un  mendiant.  Une  fois 
qu'il  avait  passé  la  nuit  entière  hors  du  cloître,  un 
moine  railleur  insinua  que  peut-être  il  s'élait  laissé 
prendre  aux  pièges  d'une  jolie  fille;  exaspéré  d'un 
soupçon  si  injurieux,  il  se  dépouilla  de  son  froc,  ' 
creusa  un  trou  dans  la  glace  du  lac,  et  y resta  près-  j 
que  nu  jus<{u’À  ce  que  le  froid  eiM  entièrement  para-  I 
lysé  ses  jambes.  A cpielque  temp.s  de  là,  une  aile  du  | 
couvent  devint  la  proie  des  flammes;  le»  moines  con-  j 
rurent  chercher  des  seaux  pour  éteindre  l'incendie  ; 
quant  à Nahum , U se  contenta  de  pétrir  une  boule  de 
neige  qu'il  jeta  dans  le  brasier;  les  langues  de  feu  pa- 
rurent y trouver  un  nouvel  aliment,  elles  s'élancèrent 
vers  le  ciel  plus  hautes  et  plus  dévorantes.  Nahum 


alors  se  précipita  vers  l’église,  se  prosterna  sur  les 
dalles  et  conjura  le  Seigneur  d'arrêter  le  fléau.  A l'in- 
stant même,  disent  les  moines,  l’incendie  se  calma. 

Le  saint  personnage  ne  se  laissait  pas  éblouir  par 
l’éclat  des  grands.  Un  jour,  rarebimandrite  le  voyant 
fouiller  avec  ses  doigts  le  sol  glacé  du  jardin  pour  ar- 
racher quelques  pommes  de  terre,  lui  dit  d'un  air  de 
bonté  : 

« C'est  une  rude  besogne,  n’esl-ce  jwis,  Nahum? 

— Penh!  Essayez  vous-même,  » rcpondit-il. 

Quand  l’emjiereur  actuel  vînt  visiter  Solovetsk,  tous 
s'efforçaient  à l’envi  de  lui  complaire  ; Nahum  à son 
tour  s’approcha  ; il  tenait  une  écuellc  à moitié  remplie 
d'eau  bourbeuse,  et  U dit  à l'autocrate  : 

« Buvez,  c’est  assez  bon  pour  une  créature  de  terre 
et  de  boue.  » 

A sa  mort,  les  moines  lui  rendirent  des  honneurs 
funèbres  extraordinaires.  Il  fut  enterré  dans  la  cour, 
au  chevet  du  dôme  de  la  cathédrale,  et  pendant  la 
saison  des  pèlerinages  une  foule  de  fidèles  assiège 
du  matin  au  soir  le  bloc  de  granit  qui  couvre  sa  dé- 
pouille ; quelques-uns  l’invoquent  comme  s’il  était  déjà 
canonisé,  les  autres  prêtent  une  oreille  émerveillée  au 
récit  des  hauts  faits  du  saint  homme.  Il  ne  manque  à 
sa  gloire,  pour  qu'elle  actpiièrc  tout  l’éclat  qui  lui  est 
résen'é,  que  l'auréole  du  temps.  Avant  que  la  nouvelle 
génération  ait  disparu,  si  le  clergé  noir  existe  encore, 
Nahum.  canonisé  déjà  par  les  acclamations  des  moines 
cl  des  pèlerins,  sera,  en  vertu  d'un  édit  impérial,  élevé 
sur  un  trOne  céleste. 


XIII 

La  grand  miracle. 

Si  grande  que  soit  la  prérc^ative  de  posséder  l’esprit 
de  sacrifice,  les  moines  ont  un  don  plus  magnifique 
encore,  celui  des  miracles.  C’est  là  ce  qui  rend  le  clergé 
noir  fort  contre  les  attaques;  lui  seul  a la  puissance 
d'opérer  des  miracles:  non  pas  dans  un  sens  mystique, 
mais  des  mirac  es  visibles,  palpables:  non  pas  à des 
époques  depuis  longtemps  écoulées,  mais  à l’heure  ac- 
tuelle; non-seulement  dans  des  hameaux  lointains,  et 
inconnus,  mais  dans  les  places  populeuses,  à la  lu- 
mière du  jour. 

Le  plus  grand  miracle  de  notre  siècle,  celui  qui  té- 
moigne liautement  que  le  bras  de  Dieu  protège  la  Rus- 
sie, c’est  la  défense  de  Solovetsk  par  la  Vierge,  lorsque 
la  flotte  anglo-française  menaça  les  lies  Saintes  eu 
1854. 

Dans  la  matinée  du  mardi,  18  juillet  1854,  les  sen- 
lin<*!lcs  signalèrent  deux  frégaiira  qui  tournaient  la 
pointe  Béluga  : l'archimandrite  ordonna  un  jeûne  de 
trois  jours.  Les  deux  navires  jetèrent  l’ancre  à sept 
milles  du  rivage  : aussitôt  la  cloche  du  couvent  fut 
mise  «n  branle  pour  annoncer  un  semco  spécial  en 
l'honneur  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu.  Se  dépouil- 
lant des  riches  ornements  sacerdotaux,  l'archimandrite 
s'humilia  devant  les  Pères,  pria  longuement  au  pied 
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des  tombeaux  d«  Savalie  et  de  Zosime,  puis  il  décro- 
cha ia  merveilleuse  image  de  la  Vierge,  se  mit  à la 
tète  de  ses  moines,  et  la  procession  fit  le  tour  des  mu- 
railles. Dès  que  les  rites  pieux  furent  terminés,  les 
défenseurs  de  Solovetsk  virent  avec  une  joie  indicible 
les  frégates  s'éloigner  à toute  vapeur. 

Comme  les  vaisseaux  cinglaient  vers  Kem,  ou  crai- 
gnit cependant  qu’ils  ne  revinssent  allai|uer  le  rnonas- 
tère;le  sous-lieutenant  Nicunovitcli,qui  commandait  la 
compagnie  des  invalides,  fit  une  sortie  pour  observer 
les  rivages  voisins,  traînant  après  lui  sur  le  sable  deux 
misérables  ]>etites  pièces  de  campagne,  tandis  qu'une 
foule  de  pèlerins  et  d'ouvriers  s'offraient  à faire  le  guet. 
Les  canons  furent  installés  à l'abri  d’une  plate-forme 
de  gazon  et  de  sable  ; on  pU(;a  liuit  bouches  à feu  de 
petit  calibre  sur  les  tours  et  sur  les  murailles,  puis 
les  religieux  recommencèrent  à prier. 

Le  jour  suivant,  un  nuage  de  fumée  se  dessina  sur 
le  ciel.  Deux  navires,  dans  lesquels  on  reconnut  le 
flrisk  et  la  Miranda,  vinrent  prendre  position  dans  la 
baie  (voy.  p.  48;. 

Le  Brisk  entama  la  conversation  par  une  décharge 
de  mitraille.  Peu  s’en  fallut  que  rarebimandrite/qui 
se  trouvait  sur  le  quai,  ne  fut  atteint  d'un  projectile; 
les  moines,  frappés  dé  terreur,  se  précipitèrent  dans  la 
cour  du  couvent , et  coururent  s’enfermer  derrière  les 
portes  saintes. 

Un  officier,  nommé  Druschlevski , qui  occupait  la 
tour  du  Tisserand  avec  dix  liommes  et  un  canon,  ré- 
pondit au  feu  des  Anglais,  sur  quoi  la  frégate  envoya 
une  bordée  furieuse  contre  les  remparts.  Drusclilevski 
releva  le  gant,  mais  avec  circonspection,  car  il  n'avail 
qu'une  très-faible  quantité  de  poudre.  Le  Brisk  lança 
trente  boulets;  rofficier  russe  ne  répondit  ijuc  par  trois 
décharges.  Le  navire  anglais  gagna  le  large  à la  der- 
nière, un  des  boulets  de  la  tour  ayant  tué  un  homme 
sur  son  pont. 

L'aube  du  mardi  20  juillet  amenait  l'une  des  fêtes 
les  plus  révérées  de  l’Eglise , celle  de  Notre-Dame  de 
Kozan.  Le  Te  Ùeum  venait  de  finir,  quand  un  canot 
du  Brisk^  sur  lequel  fiuttait  un  pavillon  blanc,  s’ap- 
procha de  la  jetée;  il  venait  sommer  le  couvent  de  se 
rendre,  et  avertir  que  si  un  coup  de  canon  partait  des 
remparts,  le  bombardement  commencerait  aussitôt. 

Un  pèlerin,  nommé  SoUokoff,  fut  chargé  de  porter 
ia  réponse  de  l'archimandrite  : c'était  un  refus  formel 
de  rendre  les  clefs  du  monastère. 

Après  avoir  lu,  l’amiral  Ommancy  déclara  au  |»èle- 
rin  que  toute  négociation  ultérieure  était  inutile. 

Le  bombardement  fut  commencé  à sept  heures  un 
quart.  | 

La  cloche  appelait  en  ce  moment  les  moines  k la 
prière.  Boulets,  obus,  grenades,  pleuvaicnt  sur  les 
rempart»  et  sur  les  dômes  ; les  offices  n'en  furent  pas 
moins  célébrés. 

Un  peu  après  midi,  les  cloches  du  couvent  lurent  de 
nouveau  mises  en  branle,  les  moines  et  les  pèlerins  se 
rassemblèrent  sur  les  remparts,  puis  ils  se  rangèrent  en 


une  longue  file  pour  former  la  proce»sion.  I..es  cénobites 
' ouvraient  la  marche,  les  pèlerins  suivaient,  derrière 
eux  venaient  les  femmes  et  les  enfants.  Quand  ils  fu- 
rent prêts  à se  mettre  en  marche,  rarcliiinandrilc  prit 
à l'autel  la  merveilleuse  imago  de  la  Vierge  et  1a  croix 
^ vénérée;  tenant  la  première  de  la  main  gauche,  la  se- 
conde de  la  main  droite,  il  s’avança  en  tête  de  ses 
ouailles  et  leur  fit  Faire  le  tour  des  remparts  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  La  grosse  cloche  retentit , moines  et  pè- 
lerins entonnèrent  un  psaume.  Les  obus  pleuvaient 
sur  leurs  têtes;  le»  murs  chancelaient,  les  toitures  vo- 
laient en  éclats.  Près  de  la  tour  qui  est  voisine  du  lac, 
. la  procession  dut  s'arrêter.  Un  obus  avait  atteint  le 
moulin  à vent  et  mis  le  feu  aux  ailes.  Les  moines  ce- 
pendant chantaient  leurs  hymnes  pieuses;  dès  que  les 
flammes  se  furent  éteintes,  ils  reprirent  leur  marche. 
A quelques  )»as  de  là,  un  boulet  enfonça  le  rempart, 
brisa  les  poutres  et  les  planches,  dont  les  débris,  pro- 
, jetés  au  loin,  coupèrent  en  deux  ta  ligne  de  la  pro- 
cession. 

■ Avancez  toujours!  s'écria  l'archimandrite,  qui 
brandissait  ia  croix  et  l’image  sainte.  • 

I Et  ia  procession  continua  sa  route. 

! Parvenu  à la  hauteur  de  la  tour  du  Tisserand,  l'ar- 
chimandrite  apjiela  le  moine  üennadie  et  lui  remit  sa 
croix,  en  lui  donnant  l'ordre  de  faire  baiser  aux  artil- 
leurs l'image  du  Christ  sculptée  sur  le  métal. 

Un  miracle  allait  s’accomplir.  La  procession  s'éloi- 
gnait de  U tour  du  Tisserand,  elle  arrivait  devant  un 
espace  découvert  (pi'il  fallait  traver»er  sous  la  pluie 
' des  boulets.  A moins  d'être  sauvegardée  par  une  pro- 
tection d'en  haut,  nulle  créature  de  chair  et  de  sang 
ne  pouvait  passer  sans  |>érir  à travers  ce  feu  terrible. 

I La  foi  des  chrétiens  était  mise  à une  épreuve  décisive. 

' Un  instant,  un  seul  instant,  la  procession  s’arrêta. 

' Mai»  l'archimandrite , tenant  toujours  la  miraculeuse 
image  de  la  Mère  de  Dieu,  s'avança  au  milieu  du  nuage 
de  poussière  et  de  fumée;  les  fidèle»  firent  retentir 
l'air  de  leur»  psaume».  Alors  on  vit  les  obus  des  na- 
vires anglais  se  détourner  de  leur  course , tourbillon- 
ner au-deseuA  des  dômes  et  des  tours,  puis  s’engloutir 
dans  le  lac  sacré. 

Le»  frégate»,  frappées  d'une  sainte  terreur,  s’éloi- 
gnèrent de  Solovetsk  ; elles  eurent  bientôt  di»|>aru 
aux  regards;  elles  s'avouaient  vaincue»,  elles  cédaient 
devant  une  force  supérieure  à celle  de  l’homme  '. 

Depuis  celte  année  de  miracles,  la  glaire  de  Solo- 
vetsk  a tellement  grandi  que,  jeunes  et  vieux,  riche»  et 
pauvres  en  sont  venus  à considérer  un  voyage  à l'ile 
Sainte  comme  le  pèlerinage  le  plus  méritoire  après 
celui  de  Bethléem  et  de  la  tombe  du  Sauveur.  Les  pay- 
san» ont  donné  le  branle,  cmjicreurs  et  grands-ducs  se 
joignent  au  mouvement.  Alexandre  II  a visité  Solo- 

I.  L’amiral  Ommsnoef  qui  eommaniau  U flotte  avait  cru  le 
paviltoa  anglais  insulté  jiar  quelques  coups  d«  fou  tirés  des  tlea. 
Quaiante  tomhes  avaient  été  lancée-*,  en  passant,  dans  la  place. 
(DécUraiton  de  l’amiral  ftelcber  à r.tssociauoft  Britannique  pour 
le  progrès  des  sciences.) 
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vetsk , son  frère  Constantin  l'a  imite , dein  de  ses  üls 
accompliront  l'année  prochaine  le  même  pieux  voyage. 
L’impératrice  a.  dil>on,  promis  a»  ciel,  si  elle  recou- 
vre la  santé,  d'aller  aussi  rendre  hommage  aux  reli- 
ques de  saint  ï^avatie. 

Ces  visites  impériales  devraient,  si  l’on  en  croit  cer- 
taines personnes,  être  attribuées  non-seulement  au 
désir  do  diriger  le  courant  pour  n’avoir  pas  à le  sui- 
vre, mais  à des  intérêts  d’un  ordre  tout  différent;  elles 


se  rattacheraient  à la  fin  mystérieuse  d'un  grand-duc 
dont  la  tombe  Jette  une  ombre  sinistre  sur  les  lies  de 
la  mer  Blanche. 

XIV 

Les  donjons. 

I (Avant  de  débarquer  aux  Iles  Saintes,  M.  Duon 
' avait  beaucoup  rêvé  à une  mystérieuse  histoire  qu’on 
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lui  avait  racontée  au  sujet  d'un  spectre  qui,  disait- 
on,  hantait  Solovetsk,  et  qu'on  appelait  aussi  l'esprit 
de  la  mor  Blanche.  Ceux  d'entre  les  Busses  qui  ne 
croient  pas  aux  l'cvenants  lui  avaient  drmné  à entendre 
que  ce  spectre  pouvait  bien  être  simplement  un  pri- 
sonnier renfermé  dons  un  cachot  secret  de  Solovetsk. 
Or  ce  prisonnier,  qui  apparaissait  la  nuit  sur  les  rem- 
parts sous  la  forme  d'un  grand  vieillard  à barbe  Llnn- 
ebe,  devait  être,  suivant  eux,  le  grand-duc  Constantin 
lui-mème,  le  frère  aîné  de  l empereur  Nicfdas.) 


L'esprit  plein  de  celle  |fensée,  poursuit  M.  Dixon, 
j'exainioc  avec  une  curiosité  anxieuse  toute  porte , 
tonte  trappe  qui,  cachée  à l'écart,  me  parait  pouvoir 
conduire  dans  la  cellule  du  mystérieux  captif.  J’ai  la 
permission  de  parcourir,  selon  ma  fantaisie,  tous  les 
recoins  du  iiionaMtèro , et  quoique  on  me  laisse  rare- 
ment setd , si  ce  n'est  dans  ma  chambre,  je  trouve  de 
temps  en  temps  l'occasion  de  flâner  sans  témoin  au- 
tour des  remparts. 

Un  jour  que  j'erre  ainsi  sans  but  déterminé,  j’arrive 


A.  ^ 
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devant  une  petite  cour  que  je  vois  »ouvent  traverser  A 
mes  guides.  Attiré  par  un  battement  d’ailes,  je  fran- 
chis la  porte,  jo  jette  à terre  (|ueiqiics  miettes  de  bis- 
cuit, et  aussitôt  me  voilà  entouré  d’un  millier  do  jo- 
lies colombes.  Elles  sont  ytarfaitement  apprivoisées  ; 
plusieurs  viennent  juscjuo  dans  ma  main  chercher  la 
nourriture  qu’elles  se  disputent  à l’envi.  J'ai,  SJins  y 
songer,  découvert  le  gîte  d'une  colonie  de  pigeons  (|iie 
l archimandrite  avait  montrés  à moines  pendant  le 
siège  de  Solovelsk,  et  ((ue  les  canons  anglais  n'avaient 
point  effrayes.  En  considérant  la  hatUeur  de.s  murs  et 
l’exiguïté  de  la  cour,  jo  suis  moins  surpris  de  leur  mé- 
pris du  péril.  Tout  à coup  mes  yeux  s’arrêtent  sur  l'ein- 
brasurc  d’où  descendent  les  oiseaux  ; elle  est  garnie  de 
barreaux  épais;  la  porte  du  luUimenl  est  bardé»  de 
fer.  Bref,  cet  édifice  mosqué  avec  tant  de  soin  est  la 
porte  du  couvent.  Le  rajslère  de  Solovelsk  ne  serait-il 
pas  caché  derrière  ces  murail- 
les massives  au  pied  desquelles 
roucoulent  amoureusement  les 
colombes? 

Le  lendemain , p.scorlé  de 
deux  Pères  qui  me  servent  de 
cicerone,  je  visite  l'école,  l’ate- 
lier de  teinture,  la  tannerie,  la 
fabrique  de  kuas  , la  tour  du 
Tisserand;  nous  arrivons  près 
du  quartier  des  pigeons  , et  je 
dirige  la  promenade  de  ce  côté 
comme  par  le  plus  pur  des  ha- 
sards. Je  rappelle  non  moins 
innocemment  ce  qu'avait  dilTar- 
ehiinamlrito  an  sujet  de  ce-s  oi- 
seaux, pour  amener  mes  guides 
k ra'cn  raconter  encore  une  fois 
1 histoire.  Des  centaines  de  co- 
lombes sont  à se  becqueter  sur 
les  bords  do  rombrasure,  pré- 
cisément comme  au  jour  mémo- 
rable où  l’on  célébrait  la  fête  de 
Notre-Dame  de  Karan. 

n Quels  cliarraanls  pigeons  ! 

— Us  sont  heureux  ici , répond  le  moine  qui  mar- 
che le  plus  près  de  moi.  Jamais  nous  n’en  tuons  un 
seul  ; iU  sont  sacrés  à nos  veux , en  souvenir  du  ba- 
ptême du  Jourdain,  quand  le  Saint-Esprit  s’approcha 
do  Notre-Seigucur  sous  lu  forme  d'une  colombe. 

— Ils  i>aruU5enl  nicher  de  préférence  dans  cette 
cour. 

— C’est  un  coin  bien  tranquille;  personne  n’y  vient; 
les  fenêtres  ne  sont  jamais  ouvertes. 

— Serait-ce  par  hasard  la  prison  du  couvenf? 

— (Jui  ; c'est  la  vieille  geôle  monasti(|ue. 

— Des  religieux  y sont  renfermés? 

— Nous  ii'avoDs  pas  de  criminels  à Solûvetsk. 

— Pourtant  il  y a des  Pères  qui  sont  déserteurs, 
n’csl-ce  |va.s?  Où  est  un  moine  accusé  d’hérésie  tjui 
est  arrivé  récemment  d’Arkhangei? 


— Il  a été  envoyé  au  Désert,  près  de  la  colline  des 
Coups. 

— Est-ce  une  peine  bien  sévère? 

— Pour  des  hommes  comme  lui,  assurément.  Il 
sera  seul,  obligé  au  silence,  et  n'aura  pas  de  boisson 
fermentée.  Dans  un  an^  il  reviendra  au  monastère  en- 
tièrement converti. 

— Conduisez  moi  donc  dans  cette  prison  ; je  serais 
curieux  do  visiter  les  cellules. 

— Pas  maintenant. 

— Pourquoi?  Je  suis  amateur  des  vieilles  prisons, 
surtout  de  prisons  d'église;  je  pourrais  vous  dire  quelle 
figure  les  donjons  de  Séville,  d’Anvers  et  de  Rome  fe- 
raient à côté  de  Solovetsk. 

— 11  est  défendu  de  les  montrer. 

— Défendu  de  montrer  des  cellules  vides!  Ne.  vous 
a-t-on  pas  dit  de  me  conduire  partout?  Est-il  un  en- 
droit du  couvent  que  Ton  doive 
cacher  aux  visiteurs?  » 

Les  deux  moines  s'éloignent 
un  instant  pour  tenir  conseil; 
Je  me  mets  à régaler  les  pi- 
geons en  fredonnant  un  air  d’o- 
péra comique. 

K Décidément,  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  donjon... 
du  moins  aujourd'hui. 

— Fort  Lien  ! •• 

Puis,  d’un  air  indifférent  : 

« Passons  ; nous  reviendrons 
demain....  Ah  I mais  j'y  ]>cn- 
se,  demain  nous  allons  à Zaet. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  visi- 
ter tout  do  suite  ce  que  nous 
avons  à voir  dans  cette  partie 
du  monastère?  » 

Mes  guides  conviennent  avec 
moi  que,  de  cette  façon,  nous 
gagnerions  du  temps  ; mais 
une  antre  difficulté  s'élève  : ils 
n’ont  pas  les  clefs.  Elles  se 
trouvent,  avec  toutes  les  autres, 
dans  la  chambre  de  garde.  Une  nouvelle  conférence 
s'engage  entre  les  moines.  Ils  ne  voudraient  pas  se 
montrer  trop  craintifs;  cependant  ils  tremblent  de  dé- 
pa.sser  la  limite  do  leurs  pouvoirs.  Je  recommence  à 
sifflotter  entre  mes  dents,  et  je  fais  une  distributiou 
vraiment  royale  de  biscuit  aux  blanches  colombes,  qui 
vieimcrit  l’une  après  l'autre  s'ébattre  à mes  pieds , si 
bien  qu’il  n'en  reslt*  plus  aux  bords  do  la  fenêtre.  L’un 
di’S  moines  se  décide  enfin  à se  rendre  au  monastère  ; 
après  une  absence  assez  longue,  il  revient  avec  un  of- 
ficier en  uniforme,  (|ui  porte  un  trousseau  de  clefs. 

Nous  suivons  d’aliord  un  long  corridor  sombre , 
creusé  sous  le  sol;  il  est  formé  par  dix  ou  douze  voû- 
tes accouplées  sur  deux  de  front  Le.s  cellules  obscures 
sont  vides.  Je  les  visite  les  unes  après  les  autres,  et 
tout  en  faisant  aux  moines  et  à l’officier  de  longues 


5«iur  Marie.  r«clii9«  4 S<iIovêt>k.  — D<s»ia  de  .X.  d*  NcOTîlk, 
une  titbograptiie  ruu«. 


Digitized  by  Google 


LA  HUSStE  LIÜUE. 


47 


diasertatiofiM  aur  lea  cachots  souterrains  d'Anvers,  de 
Rome  et  de  Séville,  Je  frappe  les  murs  avec  ma  can- 
ne; je  promène  U lumière  dans  chatjue  coin,  pour 
m'assurer  qu'il  ne  s'y  trouve  personne.  Nous  remon- 
tons au  re2-de-cbauHséo.  Un  factionnaire  arpente,  l'ar- 
me au  bras,  utie  grande  antichambre.  Ici , me  dis-je, 
U doit  y avoir  quelque  prisonnier  que  l'on  garde  avec 
soin.  Une  porto  garnie  d'énormes  verrous  est' ouverte 
par  rofûcier;  nous  entrons  dans  un  corridor  dont  les 
deux  côtés  sont  percés  do  cellules  égales  eu  nombre  et 
en  grandeur  à celles  des  cachots  souterrains.  Toutes 
les  portes  sont  ouvertes,  à l'exo-plion  d'une  seule,  que 
ferment  non^seulcmenl  une  solide  serrure,  mais  encore 
des  barreaux  de  fer. 

« 11  y a U (}uelqu'un? 

— Je  ne  pense  pas,  » répond  le  moine  avec  un  em- 
barra.s  visible  et  en  interro- 
geant l'oflicier  du  regard. 

« Si  vraiment,  dit  le  jeu- 
ne homme  ; nou.4  gardons 
ici  un  prisonnier. 

•—  Entrons.  Je  suppose 
(|u‘il  n'est  pas  défendu  de  le 
voir,  w 

Le  lieutenant  jette  un  coup 
d'œil  aux  moines,  et  ne  li- 
sant sur  leur  physionomie 
aucune  opposition , il  fait 
tourner  la  clef.  La  porte 
grince  sur  ses  gonds,  com- 
me si  elle  avait  regret  de 
nous  livrer  passage.  A ce 
bruit  , un  homme  jeune  , 
d'une  taille  élevée,  d’une  fi* 
gure  martiale  encadrée  dans 
une  longue  barbe  noire,  se 
dresse  sur  son  grabat,  saisit 
une  couverture,  et  drape  au- 
tour de  son  corps  à peu  près 
DU  ce  vêtement  flottant. 

c Gomment  vous  nom- 
mez-vous ? dis-je  en  pre- 
nant la  main  du  prisonnier. 

— Pouschkin,  répond-il  dune  voix  douce;  Adrien 
Pouschkin. 

— Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  ici  ? 

— Trois  ans. 

— De  quel  crime  êtes-vous  donc  accusé^  » 

Ici  rofficier  s'iulerjwse  ; on  appelle  le  factionnaire, 
et  les  soldats,  prompts  à exécuter  la  consigne,  nous 
font  évacuer  la  cellule  du  prisonnier. 

■ Mais  enfin  qu'a-t-il  fait?  dis-je  aux  Pères  après 
que  la  porte  eut  été  violemment  fermée  sur  le  captif. 

» Nous  l'ignorons , ou  du  moins  nous  en  savons 
très-peu  de  chose.  11  a été  condamné  par  le  saint- 
synode.  11  nie  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  n 

Nous  sommes  au  pied  d'un  autre  escalier.  Montons 
et  voyons  le  reste. 


Un  riclu»  ù So|oTc(»k.  Dessin  de  A.  de  Neuville, 
■t'aprcs  une  lUbogra^ibio  rii%te. 


Arrivés  en  haut,  nous  trouvons  un  soiond  faction- 
naire dans  l’antichambre  de  ce  second  étage.  Il  y a 
donc  d'autres  prisonniers.  La  )>orte  ({iii  conduit  au 
corridor  est  ouverte.  Ici  encore  les  cellules  sont  vides, 
à l'exception  d'une  seule.  On  me  dit  qu'elle  renferme 
un  vieillard,  prisonnier  du  monastère  depuis  bien  long- 
temps. 

a Combien  d'années? 

— C’est  dinicile  à savoir,  réplique  le  moine.  Il  était 
déjà  ici  quand  la  plupart  d’entre  nous  sont  venus  à 
Solovctsk.  C'est  un  obstiné;  il  a l'humeur  paisible; 
mais  il  est  terriblement  bavard  : il  assomme  les  gens 
d'un  flot  de  paroles,  et  jamais  on  ne  peut  lui  faire  en- 
ttmdre  raison.  Plusieurs  de  nos  archimandrites,  par 
compassion  pour  lui,  ont  cherché  à le  ramoner  dans 
une  voie  meilleure.  Ils  n’y  ont  pas  réussi.  C’est  une 
âme  possédée  de  l'esprit  du 
mal. 

— Qui  cst-il? 

— Un  homme  riche  cl  de 
bonne  naissance  ; il  avait  un 
grade  dans  l'armée. 

— Vous  savez  son  nom? 
— Jamais  nous  ne  parions 
de  lui  ; ce  serait  contraire 
à nos  règles.  Noua  prions 
pour  lui,  et  il  eu  a besoin. 
Sliiuvaia  Russe  , chrétien 
plus  mauvais  encore,  il  re- 
fuse de  reconnaître  l'auto- 
rité de  uolro  sainte  Église. 
— Sort-il  quelquefois? 

— En  hiver  seulement.  11 
pourrait  aller  à la  messe  ; 
mais  il  prétend  que  nous 
n’adorons  pas  Dieu  comme 
il  convient  : il  s’imagine 
avoir,  à lui  seul,  plus  de 
sagesse  que  le  saint-synode. 
Quand  le  froid  a éloigné  do 
nos  côtes  les  pèlerins , on 
lui  permet  de  se  promener 
sur  les  remparts,  accompa- 
gné toutefois  par  une  sentinelle,  pour  l'empêcher  de 
s'enfuir.  » ^ 

Ici  donc  se  trouve  le  prisonnier  mystérieux,  le  spec- 
tre du  rempart,  Thommo  que  le  )>enple  prend  pour  le 
prince  Constantin,  et  sur  lequel  reposent  tant  d'espo* 
rances. 

« Ouvrez-moi  la  porte  ! u 

Le  ton  do  mes  paroles  met  en  demeure  mes  guides 
d’obéir  à l'instant,  ou  d'en  référer  à l'archimandrite. 
Un  colloque  a lieu  entre  les  moines  et  rofficier;  après 
une  bruyante  délibération  , ils  finissent  par  ouwir,  et 
nous  entrons  tous  dans  la  cellule. 

Un  homme  âgé,  dont  le  beau  et  noble  visage  méfait 
songer  à Kossulh,  se  lève  tout  étonne;  il  na  pas  cou- 
tume, parall-il,  d’être  souvent  dérangé  dans  sa  cellule. 
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Une  petite  table,  (|ueb|ueK  livrée,  un  grabat  : voilà  les 
aeule  meubles  tle  ce  triste  réduit.  Des  barreaux  de  fer 
gamissenl  la  fenêtre  dans  sa  longueur  et  dajis  sa  lar- 
geur; l'épais  rebord  est  souillé  par  les  colombes.  Sur 
la  table  sont  quelques  livres  et  quelques  journaux  ; on 
permet  au  prisonnier  de  recevoir  ces  objets  du  dehors, 
mais  il  lui  est  défendu  d’envoyer  à qui  que  ce  soit  une 
seule  ligne  de  son  écriture.  Jamais  on  ne  laisse  dans 
son  cachot  ni  plume  ni  crayon.  Il  est  grand,  maigre, 
nerveux  ; sa  taille  n'est  nullement  courbée  par  l’âge  ; 


tout  dans  son  extérieur  révMe  le  soldat  en  même 
temps  que  l'homme  bien  élevé.  Drapant  autour  de  ses 
épaules  son  manteau  rongé  par  le  temps,  il  s'avance  à 
notre  rencontre.  Le  moine  me  présente  à lui  comme 
un  étranger  venu  pour  visiter  Soluvetsk , mais  U me 
tait  le  nom  du  captif.  Celui-ci  me  tend  la  main  en  sou- 
riant, et  me  reçoit  avec  l’aisance  d'un  homme  du  monde 
qui  fait  à des  hôtes  les  honneurs  de  sa  maison.  Il  y a 
de  la  noblesse  dans  ses  manières  et  dans  sa  tenue  ; 
toutefois  ce  n’est  pas  là  le  grand-duc  Constantin, 


SwiabaxdeuiGol  de  S«tot'el»k  p4r  U flulle  anglo-française  en  i|jv.  — Deisin  d«  iules  Nuèi,  d'après  une  litUograplue  russe. 


comme  le  disent  les  pêcheursde  Laponie.  Après  la  po- 
litesse d'usage,  je  lui  demande  comment  il  se  nomme. 

« Ilyin;  Nicolas  Ilyin.  » 

U secoue  faüiiement  la  tête,  et  se  parle  à lui-même, 
comme  quelqu'un  qui  essaye  do  se  rappeler  un  rêve. 
Je  répète  ma  (|ueslion,  cette  fuis  en  allemand.  Un  lé- 
ger sourire  efneure  alors  ses  lèvres;  une  grosse  larme 
monte  à sa  paupière. 

« Excusex-moi,  monsieur,  me  dit-il  avec  un  sou- 
pir, j’ai  pres4{uo  tout  oublié , jusqu'à  l'usage  de  la 
parole. 


I — Il  y a bien  des  années  que  vous  êtes  dans  cette 
1 prison? 

^ Rien  des  années,  oui.  Je  suis  le  serviteur  do  Dieu  ; 
quand  son  temps  sera  venu,  il  me  délivrera.... 

— 11  est  défendu  de  parler  avec  les  prisonniers,  me 
dit  le  lieutenant;  je  dois  faire  respecter  la  consigne.  » 
Un  moment  après,  nous  sommes  de  nouveau  dans  la 
cour  des  Pigeons. 

TraduU  par  Émile  JoNVEAUX. 

(la  rwilc  à la  procltainf  livreiron  ) 
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t«  prtMDiiicr  ui)slciieux  de  ikiUiveUk,  ^lCoU•  lljis.  — E>ei»in  de  A.  de  Keuvilit»  d'eprca  use  pboiograptdij* 


LA  RUSSIE  LIBRE, 

CAR  M.  WILLIAM  IIEPWORTII  DIXON'. 

laeo,  — TKxtt  n okmim  uiuht». 


XV 


NiCûUa 

Quelques  jours  plusUrJ^je  quitlu  i>oloveUk  pour 
me  rendre  dans  les  gouvcmumenls  du  sud,  mais  j'ai 
toujours  présente  à l'esjtrit  la  Ügurc  de  ce  prisonnier; 

1.  Suite.  — Vuy.  p.  1,  17  et  33. 

xxm.  - ,TÎ*  uy. 


Dyin. 

I sur  mon  chemin,  j'adresse  ça  et  là  des  questions, 
et  je  Gnis  par  recueillir  des  renseignements  assez 
nombreux. 

indépendamment  de  la  fable  populaire  du  spectre  de 
4 
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SoIovcUk,ct  do  la  rea^cinhlanco  d'IlyÎD  avec  le  grand- 
duc  Conbtaotin  , bien  des  circonstances  dans  Thistoire 
de  ce  mallicureux  captif  expliquent  la  sympathie 
qii^èproiiTent  pour  lui  les  Polonais. 

Kn  premier  lieu,  il  parait  i^tre  leur  compatriote, 
ou,  s'il  ne  naquit  pas  dans  leur  pays,  sa  mère  au 
moins  était  Pcdonaise.  Son  père,  malgré  son  origine 
suédoise,  avait  cl)lenu  le  rang  de  général  dans  l’armée 
impériale.  L'enfant  fut  envoyé  très-jeune  ou  college 
des  Jésuites  de  Polotsk  : école  fameuse  qui,  pendant 
les  jiromières  années  du  règne  d'Alexandre  I".  }Ktua.sa, 
dit-on,  dans  le  chemin  de  l'erreur  tant  de  fils  de  fa- 
mille. Les  noms  que  ]>oriail  notre  héros  le  vouaient 
d'avance  à l'étude  de  l'h^riture  sainte.  Nicolas  est  le 
]ialron  du  pauvre,  Ilyin  est  le  nom  russe  du  prophète 
K lie. 

Son  éducation  fut  trca>soignée.  U charmait  sc.s  mat* 
Ires  par  sa  douceur,  son  goût  pour  l'étude,  son  esprit 
religieux.  Jamais  on  ne  le  vit  ni  boire  de  liqueurs 
fortes  ni  jurer  ; ni  même  danser  ou  jouer.  Quand  sonna 
l'iipiire  de  quitter  le  collège,  il  pas.sa  un  brillant  exa- 
men, lut  classé  parmi  les  premiers,  et  entra  dans  un 
régiment  d'artillerie  avec  le  grade  de  sous- lieutenant. 
Là,  comme  au  collège,  il  se  lit  lemarquer  par  son  ardeur 
au  travail,  son  dédain  pour  les  plaisirs  et  la  pureté 
de  sa  vie.  Lecteur  infatigable,  il  consacrait  ses  jours 
et  ses  nuits  à des  études  qui  n'étaient  guère  apjinM'iées 
dans  le  milieu  nouveau  où  il  se  trouvait.  Tandis  que 
ses  camarades  vidaient  les  brocs  ou  dimsaient  toute  la 
nuit,  il  passait  les  heures  <(ue  lui  laissait  l'exercice  de 
la  carabine  et  du  can4in  en  c^mipagnie  de  Newton,  de 
Swedenborg,  de  Rengel.  11  est  diflicile  de  savoir  quelles 
étaient  alors  ses  id’X*8  religieuses.  On  croit  que  son  ]R*re 
était  catholique  grec,  sa  mère  cathoütpie  romaine;  et 
l'on  connaît  trop  bien  l'esprit  dont  le  collège  des  Jé- 
suites de  PoloUk  élnil  animé  pour  ne  pas  être  convaincu 
que  Ira  Révérends  Pères  avaient  dù  ne  rien  négliger 
alin  de  gagner  à leur  foi  un  élève  <{ui  donnait  tant 
d’espérances. 

A Polotsk,  comme  dans  la  plupart  des  villes  de  Po- 
logne, habitent  un  grand  nombre  de  Juifs  instruits. 
Amené  par  l'élude  de  Newton  et  de  ses  QlitrvuUons 
lur  V ApocaUjpst  à rechercher  la  société  des  rabbins, 
il  s'entretint  avec  eux  du  sujet  de  ses  méditations.  Un 
jour  même  il  assista  dans  la  synagogue  au  service  divin 
et  découvrit  dans  le  rituel  hébreu  une  foule  do  sens 
luyaliqufs  dont  |H'raoune  jus«{u'alors  ne  s’était  douté. 
Eu  apprenant  la  Mischnu  et  la  Viemara^  il  en  vint  à 
s'imaginer  qu'avec  l’aido  du  Saint-Esprit  il  serait  |M)s- 
aiblc  de  trouver  une  profession  de  foi,  une  formule  de 
prière,  un  mode  de  communion,  <{ui  rallieraient  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  d'Abrabam  sous  un 
étendard  commun.  C'était  un  rêve  sans  doute,  mais 
un  noble  rêve  I 

U caressa  celte  idée  en  silence  jus4ju’au  jour  où  il 
jugea  «pie  le  temps  était  venu  d'accomplir  la  grande 
réconciliation  «ju’il  méditait.  Le  mes'«ager  «le  ce  règne 
de  grâce,  c'était  lui,  Nicolas  Ilyiu,  lui  <pù,  né  d'un  père 


catholique  grec  et  d’une  mère  catholique  romaine,  por- 
tant le.s  noms  d'un  prophète  hébreu  et  d'un  saint  rus- 
se, servant  dans  les  armées  d’un  empereur  orthodoxe, 
instruit  d'abord  juir  les  jésuites,  puis  par  les  rabbins, 
avait  tous  les  caractères  cosmopolites  qui  conviennent 
à une  mission  semblable.  Dieu  lui-même,  dans  une 
vision,  le  martpia  du  sceau  de  ses  prophètes  et  lui  dicta 
la  conduite  qu’il  devait  tenir. 

Considérant  «juc  la  doctrine  hébraïque,  non-seulement 
est  plus  ancienne,  plus  vénérable,  mais  encore  a des 
formes  plus  simples  que  les  cultes  rivaux,  il  la  prit 
pour  base  d'une  religion  vaste  et  compréhensive.  Son 
système  partait  de  Dieu  et  aboutissait  à l'homme.  11 
supprima,  comme  choses  indilférentes,  tous  les  points 
qui  divisent,  l'immaculée  conception,  le  symbole  de  la 
croix,  le  baptême,  la  confession,  l'Eglise  officielle,  la 
caste  sacerdotale.  Celte  large  élimination  ne  laissait 
subsister  que  l'unité  divine  et  la  fraternité  humaine, 
dogmes  (|u'llyin  regardait  comme  ayant  seuls  une  im- 
]H>rtance  capitale. 

Le  nouvel  ajHlitre,  doué  d'une  noble  prestance  et 
d'une  éloquente  {larole,  se  mit  à enseigner  la  religion 
do  l'avenir;  il  proclama  la  prochaine  réconciliation  de 
tous  les  amis  de  Dieu,  de  toutes  les  sociétés  issues 
d'.Abrabam.  Les  moines  qui  l'ont  jeté  dans  les  cachots 
de  Solovctsk  l'accusent  de  fourberie;  ils  lui  reprochent 
d'avoir  fait  étalage  d'un  zèle  imposteur  pour  l'Eglise 
orthodoxe;  ils  ))rétendeiil  qu’en  détachant  le  général 
Vroubel,  sou  supérieur,  de  l'I-^glise  romaine  pour  le 
poussi'r  dans  l’Kglise  russe,  Ilyin  avait  en  vue,  comme 
récorapeiisode  ses  services,  la  permission  de  prêcher  en 
liberté  sa  doctrine.  Ces  faits  sont  peut-être  exacts,  mais 
il  est  possible  aussi  que  la  conséquence  qu'ils  en  tirent 
suit  erronée.  En  Russie,  un  oflicier  qui  D'appaitienl 
]>as  au  culte  national,  se  trouve  dans  un  grand  embar- 
ras pour  satisfaire  aux  besoins  religieux  de  son  âme. 
A moins  d'être  en  garnison  dans  quelque  grande  ville, 
le  catholique  romain  ne  |icul  jamais  assister  à la  messe, 
ni  le  protestant  nu  sermon,  cl  les  officiers  attachés  ù 
l’une  ou  à l'autre  de  ces  communions  n'onl  guère 
d’nuire  ressource  que  de  demander  une  distraction  à 
la  pi|>e  et  aux  cartes  pendant  «jue  les  troupes  assistent 
à l'office  orthodoxe.  Ilyin  aura  pensé  sans  doute  qu'il 
valait  mieux  pour  ^■ronbel  devenir  grec  fervent  que  de 
rester  mauvai.s  calholhjuc.  Au  début  de  sa  lutte  reli- 
gieuse, il  parait  avoir  rêvé  que  l’Eglise  orthodoxe  serait 
rinstrument  de  réconciliation  ijui  unirait  tes  hommes. 
En  gagnant  des  Ames  à mi  foi,  il  les  mettait  dans  une 
voie  meilleure.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  (ju'Ucon- 
verlil  son  général  et  obtint  do  son  évê«|ue  l'autorisation 
de  prêcher. 

Le  prélat  se  flallait  que  le  nouvel  ajiélro  ramènerait 
dans  le  giron  de  l'h^lise  les  esprits  dissidents  ; il  ne 
lui  soupçonnait  guère  le  banli  projet  d’édifier  un  édi- 
fice spirituel  plus  vaste,  de  prendre  en  main  U ban- 
nière d'une  doctrine  nouvelle.  Ilyin  alla  trouver  les 
sectaires  qui  abondent  dans  tous  les  gouvernements  do 
Russie  : à ces  hommes  d’imagination  aventureuse,  il 
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pr^liait  une  foi  très-peu  orthoiloxe,  mais  que  l'êvèque, 
rem])li  de  confîsnce,  ne  BODgeait  pas  n contrôler  Par- 
tout i!  attirail  les  cœurs,  les  i^agnait  par  le  charme  de 
sou  élq«|ueiu‘e  et  la  pureté  de  sa  vie. 

Ilyin  «‘était  marié  jeune,  le  ciel  avait  béni  son  union 
en  lui  donna«)t  des  enfants.  Lo  bonheur  domestique 
semblait  devoir  le  retenir  à son  foyer,  mais  il  croyait 
no  pouvoir  mieux  reconnallrc  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence qu’en  s'appliipiant  de  toute  l’ardeur  de  son 
âme  à l’œuvre  qu’il  avait  entreprise.  11  chercha  un 
nom  pour  ses  néophytes  et  trouva  dans  VApocalyfue  ce* 
lui  do  Frirfs  de  la  Proite^  qui  lui  sembla  projire  à dé- 
signer tous  les  cœurs  sincères,  unis  dès  ce  monde  par 
la  puri'té  de  leurs  intentions,  et  prédestinés  h la  félicité 
immortelle  des  amis  de  Dieu. 

OfHcier  instruit,  administrateur  habile,  en  même 
temps  ipie  voyant  et  prophète,  il  fut  chargé  par  l'Ktat 
de  diriger  des  travaux  dans  les  mines  do  l'Oural.  Tout 
en  remplis.sant  avec  zèle  ses  devoirs  d'ingénieur,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  prêcher  les  pauvres  con- 
damnés et  d’attirer  à lui  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  rompu  avec  la  foi  offîciulte.  Ses  ennemis  eux- 
mêmes  avouent  i|u  a l'épo({ue  de  cette  ]>ropagande  il 
menait  une  vie  sainte.  Appelé  à la  direction  des  mines 
et  des  hauts-fourneaux  de  Barancha,  qui  produisent 
une  grande  quantité  de  fer  et  d'acier,  il  trouva  parmi 
les  habitants  de  ce  district,  dont  la  plupart  étaient  des 
exilée  persécutés  pour  leurs  croyances  religieuses,  un 
champ  où  purent  se  déployer  ses  talents  de  prédicateur 
et  d’apôtre.  Mais  les  martyrs  de  la  libre  pensée  qu’il 
rencontra  dans  ces  mines  lurent  pour  lui  ce  que  les 
chefs  Cafres  avaient  été  pour  l’évêque  de  Natal. «Us  le 
mirent  à réjireuve.  Us  lui  montrèrent  le  côté  faible  de 
la  cause  (jii’il  voulait  servir.  Us  l'amenèrent  à mettre 
en  doute  la  possibilité  d'obtenir  aucune  concession  des 
métropolitains  et  des  moines.  Forcé  d'examiner  sciu- 
puleuseroent  sa  croyance,  llyin  finit  par  renoncer  à 
défendre  la  foi  orthodoxe,  et  même  par  no  plus  assister 
aux  olbccs  de  l’Eglise  russe. 

Un  culte  clandestin  s'élahora  lentement  dans  le  gou- 
vernement de  Perra  ; Ilyin  en  était  le  chef.  L’existence 
de  la  secte  ne  fut  guère  connue  dans  les  hautes  régions 
que  quand  Protopo{>o(î,  l'un  des  néophytes,  accusé 
d'avoir  enfreint  le  règlement  des  mines,  fut  mis  en 
jugement,  crime  véritable  était  d'avoir  parlé  de 
l'Eglise  en  termes  injurieux.  Ilyin  défendit  le  prévenu 
avec  une  grande  chaleur,  ce  qui  n’empêcha  point  Pro* 
topopoiï  d’être  condamné,  mais  appela  sur  l'avocat 
fougueux  les  soupçons  des  juges.  L’ingénieur  en  chef 
des  mines  de  l'Oural  écrivit  à son  supérieur,  le  ministre 
des  finances,  que  dans  l'un  des  districts  placés  sous  sa 
direction  se  fondait  une  secte  nouvelle. 

Une  commission  spéciale  fut  chargée  par  les  minis- 
tres de  faire  une  enquête;  les  membres  de  ce  comité 
partirent  aussitôt  pour  les  mines  de  l'Oural,  arrètè- 
leot  plusieurs  néophytes,  et  saisirent  une  feuille  d’un 
manuscrit  mystérieux.  Ilyin  , interrogé  , avoua  qu'il 
en  était  l'auteur;  mais  il  montra , l'Évangile  à la 


main  , que  le  document  saisi  était  un  extrait  presque 
textuel  du  sermon  sur  la  montagne.  Dans  une  argu- 
mentation écrasante,  il  dénia  aux  commissaires  iin|H*- 
riaux  le  droit  de  juger  et  de  condamner  les  paroles  du 
Christ.  Les  membres  du  comité,  confondus  |»ar  son 
éloquence  et  son  courage,  ne  surent  que  répondre; 
toutefois,  en  gens  pratiques,  ils  conclurent  qu'un  ca- 
pitaine d'artillerie  qui  soutenait  des  doctrines  hé- 
I lérodoxes  devait  nécessairement  avoir  l’esprit  ma- 
lade. 

Une  fois  armé  du  rapport  de  la  commission,  le 
Saint-Synode  ne  laissa  pas  l'alTaire  traîner  en  lon- 
gueur. L'audacieux  qui  avait  rêvé  l’union  des  hommes 
et  des  croyances  fut  enfermé  dans  le  monastère  do  So- 
lovelsk  pour  y dépouiller  son  esprit  d'innovation,  son 
amour  des  réformes , pour  y soumettre  enfin  sa  con- 
science à la  direction  des  moines. 

Voilà  comment  cet  utopiste  demeure  sous  la  garde 
' du  couvent.  Le  Saint-Synode  traite  les  hommes  de  la 
trempe  de  Nicolas  llyin  comme  des  enfants  égarés;  il 
compte  que  tôt  ou  tard  sonnera  l'heure  où  ils  rentre- 
ront dans  U bonne  voie.  La  sentence  ecclésiastique 
est  conçue  en  des  termes  que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 

: H Vous  serez  conduit  k tel  monastère,  où  l’on  aura 
j soin  de  voue  soumettre  à une  sage  discipline,  et  vous 
y resterez  jusi[u'à  ce  que,  reconnaissant  vos  fautes, 

! vous  soyez  revenu  à un  esprit  meilleur.  » A moins 
! que  le  condamné  ne  soit  un  mallionnête  homme  ({iii 
' cède  par  calcul,  on  voit  combien  peuvent  durer  ces  ré- 
clusions! 

{ Nicolas  Ilyin  est  un  homme  instruit  contre  lequel 
I aucun  moine  du  couvent  de  Solovctsk  ne  saurait  sou- 
' tenir  une  discussion  sérieuse.  Un  des  précédent-t  ar- 
I ühimandrites  tenta  pourtant  l’eiitreprise;  mais  la  dia- 
Iccti<|ue  du  prisonnier,  sa  science  des  Ecritures  saintes, 
l'eurent  bientôt  réduit  au  silence  ; le  prélat  qui  avait 
repoussé  la  flotte  anglaise  se  retira  de  U cellule  d’Ilyin 
complètement  battu.  Un  jour,  grâce  à des  soldats  qui 
l’avaient  connu  en  des  temps  plus  heureux,  le  captif 
parvint  à s’échapper.  .Vrrivé  en  bateau  jufkju'à  la 
pointe  Onega,  il  aurait  pu,  protégé  par  le  peuple,  ga- 
gner l’intérieur  des  terres  ; la  prudence  lui  comraan- 
, dait  de  se  tenir  caché  pour  faire  peniro  sa  trace  à ceux 
qui  le  poursuivaient;  mais  l’intrépide  af>ôtro  dédaigna 
ces  conseils  de  la  sagesse  humaine , il  se  mit  aussitôt 
I à prêcher  presque  publiquement.  La  police  l’arrêta,  cl 
; il  fut,  sous  bonne  escorte,  ramené  dans  son  cachot 
! Quant  aux  soldats  (|ui  avaient  favorisé  son  évasion,  il« 

I furent  condamnés  aux  travaux  des  mines  de  Sibérie  à 
perpétuité. 

i Si  l'on  n'infligea  pas  au  prisonnier  le  même  châti- 
ment, c'est  que  ses  titres  nobiliaires , le  crédit  de  sa 
famille,  furent  mis  dans  la  balance  de  la  justice,  et  kii 
valurent  une  commutation  de  peine. 

Les  efforts  que  j’ai  tentés  pour  obtenir  la  grâce  du 
malheureux  vieillard  ont  échoué,  du  moins  jusqu’à  ce 
jour  ; toutes  mes  sollicitations  n'ont  obtenu  que  cette 
i vague  réponse  : a Après  examen  du  dossier  de  l'affaire 
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d'Uyin,  U résulte  qu'U  n*)'  a paa  eu  d'arrêt  de  mise  en 
liberté  (iic).  » Et  co[>endanl  Us  hommes  du  caractère 
de  Nicolas  Uyin,  des  hommes  qui  pour  obéir  à leur 
conscience  braveraient  les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau, 
qui  préfèrent  vivre  selon  leur  conscience  dans  un  ca- 
chot plutôt  que  d’iiabiler  un  palais  où  ils  seraient 
obligés  de  s'abaisser  au  mensonge,  ces  horomes-là 
sont  la  sève  des  nations  : leurs  erreurs  mêmes  méritent 
quelque  indulgence. 


XVI 

Dmidcaecs  religiruie». 

Une  partie  de  la  population  russe  s'écarte  du  culte 
ofliciel  sur  une  foule  de  points. 

L'empereur  Nicolas  ne  voulait  pas  entendre  dire 
qu'une  seule  &me  se  détachait  de  son  KglÎKe.  Deux 
mots  résumaient  pour  lui  la  science  gouvernementale  : 

Autocratie  et  Orthodoxie;  » et  ce  que  le  maître  rofu- 


M.  Samirin,  re<Ucteor  U <f«  Jfotc»»  (vof,  p.  te.)  — Destui  i!«  A.  de  MeuTiU*,  «l'«prês  use  photognpiùe. 


sait  d'apprendre,  les  ministres  fermaient  les  yeux  pour 
ne  pas  le  voir.  Le  c/.ar  mettait  son  orgueil  à répéter 
que  des  millions  de  musulmans,  de  juifs,  de  boud- 
dhistes vivaient  eu  paix  sous  son  sceptre;  mais  que 
des  nationaux  se  fussent  permis  de  différer  avec  lui 
d’opinion,  c'eût  été  un  crime  non  moins  énorme 
qu'une  révolte  dans  son  propre  camp. 

L'Eglise  avait  &xé  la  croyance  de  chacun  et  de  tous; 
elle  avait  déterminé  les  seules  conditions  au  moyen 
desquelles  ils  pouvaient  échapper  à l’enfer.  L’empe- 
reur n'avait-il  pas  juré  de  faire  observer  ces  lois? 


Pendant  toute  la  vie  de  Nicolas,  on  se  complut  à 
croire  au  Palais  d’Hiverque  les  communions  dissiden- 
tes étaien'  anéanties.  Une  Eglise  chrétienne,  une 
seule , existait  dans  l’empire  ; et  jamais  le  czar  ne  sut 
la  vérité  au  sujet  de  ces  liommes  que  le  souRle  de  sa 
colère  devait  avoir  disj)ci*sés. 

Mais,  en  dehors  du  Palais  d'Hiver  et  de  l'Eglise  of- 
ficielle, les  dissidents  croissaient  et  multipliaient. 

Personne  en  Russie  n'a  U prétention  de  connaître 
les  noms,  le  nombre  et  les  différculcs  doctrines  de  ces 
sectes,  moins  cncoi'e  le  secret  de  leur  développement. 
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Un  mystère  profond  les  enveloppe.  Le  ministre  de  la  I 
police  les  partage  en  quatre  groupes  principaux,  qu*ü  ! 
classe  de  la  manière  suivante  : 

I.  Les  IM  KtioiujRTSi  ,Diampions  dcrEsprit'Saint*). 

IL  Les  Molokani  'Buveurs  de4ait). 

III.  Les  Kijusri  (Flagellants]. 

IV.  LesSKOPTSi  lEunutpies). 

11  est  rare  à notre  è)M>que  de  voir  des  fonctionnaires 
s'abuser  aussi  étrang<>ment  que  l'ont  fait  les  atileiirs 
de  cette  liste  ollicielle.  Quatre  groupes  en  touU  Mais, 
comme  leurs  frères  de  l'Inde,  les  dissidents  russes 
s'ajtpellenl  légion  et  possèdent  une  centaine  de  sectes. 

La  classification  n’est  pas  moins  fautive.  La  com» 
munion,  placée  au  premier  rang,  les  Champions  üu  î 
Saint-Esprit  ^ n’a  ni  ancienneté  ni  force.  Les  Ourcurx  | 
de  iait  sont  d'origine  Lien  plus  récente  que  les  Fiagel- 
l(tnls  et  les  Eunuques. 

La  naissance  des  Flagellants  remonlo  à une  époque 
ancienne  que  personne  ne  peut  indiquer  d'une  manière 
précise,  le  quatorzièmo  siècle  ou  peut-être  le  trei-  . 
zième;  les  Kunu([ues  datent  d’un  âge  encore  plus  n*.-  ! 
culé,  de  celui  où  ces  régions  s'appelaient  la  Scythie,  j 
tandis  que  les  Champions  du  Samt-l^prit  et  les  Bu- 
veurs de  lait  ont  commencé  à répandre  leurs  doctrines 
sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand. 

Clia<p>e  jour  qui  s'écoule  voit  naître  du  reste  une 
forme  de  foi  nouvelle.  .\  mesure  que  l’éducation  se  ré- 
pand, les  sectaires  se  multiplient.  « Je  suis  très-trmi- 
blé,  me  disait  un  pope,  par  ce  qui  se  passe  à notre 
époque.  J'aime  mon  siècle,  et  je  voudrais  en  Lien  au- 
gurer; mois  je  n'ai  jamais  vu  de  paysan  apprendre  à 
lire  et  commencer  à penser  par  lui-même . sans  que 
pres<[ue  aussildl  il  soit  devenu  béréiique.  » Les  âmes 
sont  tourmentées  par  la  crainte , agitées  par  l’espé- 
rance; chacun  semble  prêter  l'oreille  à une  voix  inté- 
rieure, et  quiconque  ose  se  déclarer  prophète  est  im- 
médiatement suivi  par  une  foule  de  disciples.  Cette 
éclosion  de  s)inl>oIes  appartient  à l’époque  présente, 
elle  la  caractérise.  Les  événements  suscitent  les  apê- 
Ires,  et  les  l>esoins  les  croyances  nouvelles.  Le  travail 
des  esprits  a un  côté  poUtii(uc  aussi  bien  que  reli-  j 
gieu.\.  Des  renseignements,  recueillis  dans  quelques 
gouvernements  reculés  de  l'empire,  me  permettent  do  , 
faire  connaltro  ici  plusieurs  de  cos  communions  d'ori-  ‘ 
gine  si  récente  que  c'est  à peine  si  le  public  russe  lui- 
même  en  a entendu  prononcer  le  nom. 

Les  Petits  Chretieits. 

L'année  dernière  (166S),  une  secte  nouvelle  prit 
naissance  dans  Atkarsk,  ville  du  gouvernement  de  Sa- 
ratov  et  du  diocèse  de  l'évêfjuc  de  Tsaritzin.  Seize 
mécontents  se  détachèrent  de  l'Eglise  orthodoxe,  sans  ; 
eu  avoir  donné  le  moindre  avis  à leur  pope.  Ils  insti- 
tuèrent une  religion  nouvelle  et  se  mirent  à prêcher 
un  évangile  do  leur  façon.  Les  statues  de  saints  et  | 

1.  Voyez,  iur  lei  seolei  en  Rusiie,  )a  relation  dn  Voyage  dans  | 
les  provinces  du  (Aucasp,  par  II.  Daole  Vereschnguîne,  que  nous 
avons  pubtM  e en  t.  X1.V,  p.  ‘MA.  1 


les  tableaux  d'autel,  dirent  ces  dissidents,  sont  de  pu- 
res idoles  ; le  pain  et  le  vin  consacrés,  des  rîtes  qui  ont 
fait  leur  temps.  Eux , les  apùtres  de  la  vérité  dans  le 
monde,  ils  ont  reçu  du  Christ  la  mission  d’enseigner 
les  hommes,  de  soufl'rir  et  d'édifier  une  Eglise.  Pour 
obéir  à l’appel  divin,  ils  ont  descendu  le  cours  du 
Volga,  se  plongeant  dans  ses  ondes,  prenant  des  noms 
nouveaux  à la  suite  de  ce  baptême,  et  célébrant  une 
fête  solennelle.  C<‘ci  se  pas.sait  un  hiver,  le  mercredi 
des  Cendres,  2ô  février  : le  fleuve  était  alors  empri- 
.sonné  par  les  glaces;  il  fallut  creuser  des  trous  pour 
pénétrer  jusqu'à  la  couche  liquide.  Os  croyants  nou- 
veaux s’appellent  humblement  les  Petits  Chrétiens. 

Ils  n'ont  pas  de  prêtres  et  ne  possèdent  guère  de 
formules  de  prièrt^  Ils  n'admetbml  aucune  iroiige,  ne 
font  usage  ni  d’hosties  ni  d'huiles  saintes.  En  guise 
de  pain  consacré , ils  pétrissent  des  gâteaux  de  la 
forme  et  de  l'épaisseur  d'une  ))iî>ce  de  deux  soua,  qui 
deviennent  ensuite  l'objet  d'une  vénération  }>arliculière, 
car,  aux  yeux  des  néojdiytes,  ces  cspèce.s  de  petits  fours 
possèdent  un  charme  mystique,  une  vertu  toute-puis- 
sante. 

Les  MutufUities. 

Il  y a quelques  mois,  le  gouverneur  de  Kherson  ap- 
prit, non  sans  quelque  surprise,  quo  des  paysans  de 
son  district  venaient  d’être  arrêtés  par  la  police  sous 
l'accusation  bizarre  d'être  beaucoup  trop  gens  de 
bien.  Les  hommes  qui  avaient  été  jetés  en  prison  ne 
s'enivraient  point,  ne  juraient  jioint,  ne  menUieul 
point,  ne  commettaient  aucune  injustice,  et,  par  con- 
séquent , n'allaienl  jamais  confesser  au  pope  des  pé- 
chés qu'ils  ne  commettaient  pas.  Personne  ne  pouvait 
les  surprendre  en  faute;  la  police,  irritée  de  ne  pas 
trouver  de  charge  contre  eux,  s'était  décidée  à les  en- 
lever tous  d'un  coup  de  filet,  à le.s  conduire  en  prison 
sous  bonne  escorte,  et  à soumettre  au  gouverneur  les 
sou|>çous  (|u'elle  avait  conçus. 

Ces  paysans  trop  vertueux  étaient  des  frères , nom  - 
mes  Uatuschni,  qui  habitaient  le  hameau  d'Osnova. 
où  ils  possédaient  quelifues  terres.  Non  loin  de  là, 
dans  1a  petite  ville  d'Ananiel,  demeurait  un  bourgeois, 
appelé  Vonsarski , que  la  police  voyait  aussi  d'un 
mauvais  «ril  parce  ((u'il  était  trop  honnête  pour  bi 
classe  à lar{uelle  il  ajipartenail.  Cet  homme  singulier 
payait  ses  dettes,  tenait  ses  engagements,  vivait  en 
paix  avec  sa  femme,  mais  ne  mettait  jamais  les  pieds 
dans  l’église.  Il  fut  arrêté  en  même  temps  que  les  frères 
Ratuschni,  et  logé  dans  uu  cachot  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
au  gouverneur  d'entendre  l'explication  qu’il  pourrait 
donner  de  sa  conduite. 

Les  moines,  dit-on,  avaient  donné  l'éveil  à la  police 
dans  l'espoir  que,  si  les  preuves  manquaient  d'abord 
contre  les  coupables , les  langues  se  délieraient  à la 
nouvelle  de  leur  emprisonnement,  et  que,  grâce  aux 
commérages,  on  finirait  par  découvrir  quelque  chef 
d'accusation. 

Les  VoDsarski  et  Ratuschni  passaient  pour  des 
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hommes  inUlIigenls,  ilft  avaient  eu  des  rapports  avec 
lc«  colons  moraves  établis  dans  le  sud.  On  les  soup- 
çnnnailde  regarder  avec  complaisance  la  métliode  em- 
ployée par  ces  étrangers  pour  harnacher  les  ba'ufs  et 
atteler  les  chevaux.  Un  les  accusa  de  déprécier  les 
avantages  de  lorganisalion  des  communes  rurales 
pour  préconiser  un  système  plus  religieux  et  plus 
équitable  d'assistance  mutuelle;  de  là  leur  est  venu  le 
nom  de  muluellisies.  Mais  leur  crime  principal , c'est 
rindifiercDce  pour  les  cérémonies  de  l'église. 

Le  gouverneur  de  Kerson  vit  d'un  coup  d’œil  ce 
que  lui  prescrivait  son  devoir;  il  mit  le»  prisonnier» 
en  liberté.  Le  clergé  noir  l'assnillit  de  se»  colère», 
prétendit  qu’il  favorisait  le  schisme  et  l'hérésie.  Lui, 
sans  s'émouvoir  des  diatribes,  opposa  aux  moines  le 
paragraphe  onzième  des  instruction»  impériales  relati- 
ves aux  di»»idonts , paragraphe  dans  lequel  U e»t  ex- 
pressément déclaré  que  tout  homme  a le  droit  de 
croire  suivant  sa  conscience,  et  no  saurait  être  inquiété 
pour  sa  foi  tant  qu'il  s'abstient  de  troubler  le  pays  en 
cherchant  à gagner  des  prosélytes.  gouverneur 
ajouta,  sous  forme  dû  conseil,  que  le  clergé  de  la  pro- 
vince, s'il  voulait  »e  montrer  fidèle  à sa  mission,  de- 
vait employer  son  zèle  évangélique,  non  à jmnir,  mais 
à ramener  au  bercail  les  brebis  égarées. 

Lt4  RrfraeJùim  de 

Ce  fut  près  do  Kazan  que,  pour  la  première  fois, 
j'entendis  parler  d'une  secte  qui  avait  surgi  dans  la 
province  de  Viatka,  et  dont  le»  progrès  troublaient  fort 
les  ministres  d'Âloxandrc  II. 

Les  saint.»  ont  eboisi  le  canton  de  Mostovinsk,  dans 
le  district  de  Sarapoul , pour  théâtre  de  l'insurrection 
qu'ils  tentent  contre  le»  tyran»  de  co  monde.  gou- 
vernement de  Viatka,  situé  sur  la  frontière  asiatique, 
peuplé  par  un  mélange  do  Russes,  de  Finnois,  de 
Raschkir»  et  de  Tartares,  est  une  des  plus  curieuse» 
provinces  de  l’empire.  Toutes  les  variétés  de  religion.» 
(Icurissent  dan»  ces  vallée»  abrupte»  sous  des  multitu- 
des de  noms  et  de  formes.  On  y trouve  des  chrétien» , 
des  musulman»,  de»  bouddhiste»,  des  idolâtres.  Le» 
secte»  y fourmillent,  et  le»  étrangers  et  les  îdolAtres 
qui  vivent  dans  ce  pays  ont  le  droit  d’èlrc  gouvernés 
par  leurs  chefs  religieux.  Ce  n'est  pas  une  tâche  aisée 
que  de  suivre  les  ramification»  de  la  propagande  qui 
peut  être  exercée  par  les  sectateurs  d'une  crov'ance  sur 
ceux  d'une  autre.  Les  réfractaires  de  l'impAl  cepen- 
dant ne  sauraient  se  dérober  aux  yeux  du  public.  S'ils 
veulent  accomplir  leur  mission,  obéir  à leurs  maîtres, 
ils  doivent  se  montrer  en  pleine  lumière , avouer  leur 
doctrine  et  défendre  leurs  droits.  Telle  a été  la  consé> 
quencc  nécessaire  de  leur  conversion.  Comme  tous  les 
paysans  de  la  couronne  (et  ces  réformateurs  ont  tous 
été  paysans  de  la  couronne),  ils  avaient  reçu  leurs  ha* 
lûtalions  et  leurs  fermes  sous  condition  de  |>ayer  re- 
devance pimdant  un  certain  temps,  fort  limité  d'ail- 
leurs ; à l'échéance  du  terme,  ils  ont  refusé  d'acquitter 
leurs  chargea. 


Alarmé  d’une  telle  révolte,  le  gouverneur  de  Viatka 
écrivit  à Saint-Pétersbourg  pour  demander  quelle  con- 
duite il  devait  tenir.  On  lui  répondît  de  faire  une  en- 
quête, d'arrêter  les  meneur»,  de  surveiller  attentive- 
ment tous  les  signes  do  trouble.  La  police  s’empara 
; d'environ  deux  cents  Réfractaires,  les  divisa  par  grou- 
I pes  et  les  soumit  à la  question.  furent 

relâchés  par  ordre  du  gouverneur;  quand  je  quittai 
Kaaan,  vingt-trois  étaient  encore  dans  la  prison  du 
district. 

On  n'avait  pu  leur  faire  comprendre  le  vice  de  leur 
I croyance:  üs  n’avaient  pas  voulu  promettre  de  s'abste- 
I nir  de  la  ropandre,  et  chose  plu»  fâcheuse  encore,  ils 
I refuMaient  obstinément  de  ]>ayer  les  charge»  dont  leur» 
terres  étaient  grevées. 

I Quelle  conduite  un  liomrne  d'Ktat  doit-ü  tenir  avec 
des  gens  «jui  »e  prétendeul  empêché»  par  leur  con- 
[ science  d'acquitter  leur»  engagement»  et  leurs  fer- 
; mage»? 

I Ut  SnpoU'oHiens. 

! A Morcou,  des  sectaires  ont  eu  l'idée  bizarre  de 
1 placer  leurs  espérances  sur  un  sol  étranger.  Ce  sont 
I les  NajKiléoniens,  (>imme  tou»  dissidents,  U»  haîsHeut 
l’empire,  et  tournent  en  dérision  l'Église  orthodoxe. 
Ils  vénèrent  en  Napoléon  l’entienn  le  plu»  redoutable 
' que  la  Russie  ait  eu  dans  le.»  temps  modernes;  à ce  ti- 
I Irc,  le  héros  français  a été  véritablement  ]»ur  le  genre 
humain  le  Messie  qu'il  prétendait  être  pour  ia  Pologne 
opprimée,  partagée  entre  d'avide»  conquérant»,  et  ce.» 
Moscovites  peu  patriote»  en  ont  fait  le  Dieu  protecteur 
de  la  race  slave. 

Leur  association  est  clandestine;  ils  accomplissent 
en  secret  le»  pratiques  de  leur  culte.  Des  gens  qui 
connaissent  bien  le  pays  affirment  toutefois  que  la 
secte  grandit  et  prospère.  Les  réunion»  se  tiennent  à 
I hui»  clos,  à la  barbe  de  la  police  ]>our  ainsi  dire;  mais 
' tant  d'autres  dissident»  se  cachent  à Moscou,  qu’il  n'y 
; a pas  lieu  de  s'étonner  si  quelques-uns  de  plus  échap- 
pent à la  courte  vue  des  agents.  Les  Napoléonien»  élè- 
vent dans  leurs  demeures  une  sorte  d'autel,  y placent 
un  buste  de  l'empereur  français  et  s'agenouillent  de- 
vant. Des  portraits  du  grand  capitaine  so  trouvent  du 
reste  dan»  beaucoup  d'habitations,  plus  encore  chez  les 
membres  de  ia  famille  impériale  ipio  partout  ailleurs. 
J'ai  visité  la  plupart  de  ces  résidences  princières,  je 
n'en  ai  pas  vu  une  seule,  depuis  le  Palais  d'Hiver  jus- 
qu'à la  Ferme,  qui  ne  possède  une  image  de  rillustro 
ennemi  des  czars. 

Les  Napoléoniens  prétendent  que  leur  messie  est 
encore  vivant;  qu'il  a traversé  les  mers  pour  venir 
de  Sainte-Hélène  dans  l’Asie  centrale,  et  qu’il  ha- 
bite Irkoutsk,  sur  les  frontières  de  la  Tartarie  chi- 
noise. Un  jour  il  viendra  guérir  les  divisions  qui  dé- 
chirent la  grande  famille  slave;  il  lèvera  une  armée 
puissante  et  passera  au  IH  de  l'épée  les  partisan» 
I de  Relzébulh,  c'est-à-dire  la  dynastie  régnante  et  scs 
I ministres. 
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VÉglitf  pf>pulaire.  — Les  Vimx  Croyant». 

Une  proFomle  antipathie  pour  l'Eglise  olTicielle,  voilà 
quelle  est  la  source  qui  fait  jaillir  sur  tous  les  |K)inl8 
du  territoire  tant  do  sectes  différentes. 

Peu  de  personnes,  aujourd'hui  encore,  savent  qu’en 
Russie  une  Église  populaire  existe  et  se  maintient  à 
côte  de  l'Église  orthodoxe  ; moins  encore  on  se  doute 
que  ces  deux  cultes  rivaux  vivent  dans  un  état  de 
guerre  ouverte,  d’hostilité  perpétuelle.  Là  pourtant 
est  le  fait  capital  qui  donne  la  mesure  des  progrès  de 
la  puissance  de  l'enqiire. 

L'Eglise  populaire  se  com]>ose  des  vieux  croyants, 
qui  rejettent  les  ]>rétendueg  réformes  du  patriarche 
Nikon,  suivent  la  tradition  de  leurs  frères  et  observent 
les  anciens  rites. 

Nul  n'a  encore  compté  le  nombre  de  ceux  qui,  sous 


te  nom  de  Vieux  Croyants,  se  séparent  de  l'Église 
d'Éta*.  Le  gouvernement  a cherché  |»arfoiB  à les  enve- 
lopper dans  les  rigueurs  dont  il  frappait  les  dissidents, 
mais  jamais  les  documents  oHiciels  ne  les  ont  qualifiés 
de  sectaires.  Considérés  dans  l’empire  comme  une 
cause  d'affaiblissement,  ils  ont  été  tour  à tour  craints, 
liais,  flattés,  maltraités,  surveillés  par  des  espions, 
arrêtés  par  la  police,  tentés  pur  les  séductions  du  mi- 
nistère; en  un  mot,  on  les  a soumis  à tout,  sauf  à un 
recensement,  car  l'État  n'osait  regarder  en  face  la  vé- 
rité, qu'une  |mreil!e  mesure  aurait  rendue  plus  écla- 
tanteque  le  jour.  Un  meilleur  esprit  règne  aujourd'hui 
au  Palais  d'iliver,  et  celle  grande  question  est  étudiée 
sous  toutes  scs  faces.  Déjà  dans  les  régions  gouverne* 
mentales  on  u compris  <|ue,  sans  les  Vieux  Croyants, 
nulle  entreprise»,  quoi  qu  en  puissent  dire  les  moines, 
ne  saurait  en  Russie  être  menée  à bonne  fin.  A tout 


Vue  Jo  coûtent  de  Truites.  Dessin  de  E.  Thcrwnd,  d'a|>rrs  une  ph«itO|{r*(jhie. 


projet  soumis  au  conseil  des  ministres,  on  oppose  d'a- 
bord cette  question  : » Que  diront,  que  pensurout  les 
Vieux  Crojanls?  » 

Un  évêque  qui  a beaucoup  voyagé  en  Russie  évalue 
leur  nombre  à dix  ou  douze  millions.  Un  ministre 
d'Etat  m'assure  qu’il  s’élève  à seize  ou  dix-sept  mil- 
lions. Un  prêtre  de  Kem  va  plus  loin  : u L'ancienne 
croyance  règne  aujourd’hui  sur  la  moitié  de  la  popu- 
lation; elle  en  ralliera  les  trois  quarts  dès  <{ue  nous 
aurons  la  liberté  des  cultes.  » 

Ce  jugement  est  confirmé  par  mes  observations  |wr- 
Bonnelles.  Un  Allemand  fixé  en  Russie  depuis  trente 
années,  qui  connaît  à fond  les  habitants,  et  (}ui, 
en  sa  qualité  de  lulbérien,  reste  en  dehors  de  leurs 
querelles  religieuses,  m’écrit  à ce  sujet  : « J'ai  exa- 
miné individuellement  la  population,  et  je  me  suis 
convaincu  que  sur  cinq  personnes  ijuatre  appartien- 
nent (lès  aujourd'hui  k l'ancienne  croyance,  ou  y re- 


viendraient la  semaine  prochaine,  si  le  gouvernement 
les  CD  laissait  libres.  » 

Je  ne  vais  pas  jusque-là  ; mais  je  suis  obligé  de  re- 
connaître un  fait  4{ui,  longtemps  dissimulé  dans  les 
documents  officiels  , in'apparalt  chaque  jour  avec  plus 
de  clarté:  c'est  que  le»  Vieux  Croyants  sont  le  véritable 
peuple  russe,  tandis  que  les  orthodoxes  forment  seule- 
ment une  secte  embrassée  par  les  nobles  et  les  moines. 

Les  paysans  du  nord,  pres4[ue  tous  les  Cosaques  du 
Don,  la  moitié  de  la  {lopulation  de  Nijni  et  de  Kazan, 
la  plupart  des  marchands  de  Moscou,  ont  gardé  la  loi 
antique.  Les  hommes  les  plus  riches  de  la  Russie,  à 
l'exception  des  princes  et  des  généraux,  qui  doivent 
leur  opulence  à la  faveur  impériale,  sont  aussi  de  vieux 
croyants.  Tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  la 
]>ro8périté  nationale,  les  rois  de  l’industrie,  du  com- 
merce, de  la  finance,  sont  membres  Jo  l'Eglise  Popu- 
laire. 
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Quand  on  parcourt  Ira  rues  de  Moscou,  admirant  les 
maisons  splendides  de  la  ville  et  des  faubuiirfrs,  on  fait 
à clia(]ue  pas  de  curieuses  découvertes. 

<«  A qui  appartient  cet  hâtel? 

— A MorozolT. 

— Qui  est-il  ? 

— Quoi  ! vous  ne  connaissez  pas  MorozofT.  le  plus  ri- 
che propriétaire  de  Moscou,  le  plus  grand  manufactu- 
rier de  la  Russie.  Cinquante  mille  ouvriers  sont  em- 
ployés dans  ses  usines.  C’est  un  Vieux  Croyant. 

— Qui  habite  ici? 

— Soldatenkoil'. 

— Que  fait-il  ? 

— C'est  un  industriel,  l'un  des  hommes  les  plus  in- 
fluents du  pays,  un  Vieux  Croyant  comme  MorozolT. 

— Qui  esl-ce  qui  occupe  ce  palais  ? 

— Mademoiselle  Rokhmanoff.  A Londres,  vous  avez 
aussi  une  dame  charitable,  une  mère  des  pauvres;  ma- 
demoiselle Rokhmanoff  est  moins  riche  peut-être  que 
miss  Rurdett  Coiilts.  mais  elle  n’est  pas  moins  ardente 
au  bien.  Sa  maison  est  grande,  comme  vous  voyez  ; elle 
renferme  trente  chambres  d'hAtes.  C’est  une  Croyante 
de  TancioD  rite«  » 

Du  malin  au  soir,  vous  entendez  ])aruilles  chose.s. 
Allez-vous  dans  un  bazar,  k plupart  des  boutii|ues 
appartiennent  à de  Vieux  Croyants  ; dans  une  univer- 
sité, ce  sont  eux  qui  ont  fondé  prestpie  toutes  les 
bourses  ; dans  un  hôpital,  ils  pounoient  à la  ]>lus 
grande  jiartie  de  la  dépense.  C'est  chez  eux,  non  chez 
les  observateurs  énervés  et  jmlisdes  formes  offlcielles, 
que  se  trouvent  les  ancieuacs  vertus  et  même  les  an- 
ciens vices  russes. 

«Chez  nous,  me  disait  un  judicieux  critique,  la 
société  a des  rites  religieux  qui  lui  sont  propres;  des 
rites  faits  |K)ur  les  {ialais,  pour  les  monastères,  pour 
le  camp;  des  rites  magnifiques,  inventés  )>our  des 
empereurs  ou  des  princes;  tels  cnGn  qu’un  horomé  né 
dans  la  pourpre  n'en  saurait  trouver  de  plus  pompeux 
pour  donner  à des  rois  étrangers  une  haute  idée  de 
son  culte  : mais  ce  ne  sont  point  là  les  formes  de  prières 
que  des  pécheurs  galiléens  eussent  imaginées  ]>ourles 
pêcheurs  de  la  mer  Blanche.  » 

Le  Vieux  Croyant  garde  la  simplicité  antique  dans 
1a  religion  comme  dans  les  usages  Journaliers  de  la 
vie.  Conservateur  obstiné,  il  s'oppose  à louteinnovation, 
bonne  ou  mauvaise,  qu’il  s'agisse  d’établir  un  syncMJe 
de  moines,  de  transférer  la  capitale  sur  un  autre  sol, 
de  mettre  dans  sa  tasse  de  thé  un  morceau  de  sucre, 
ou  d'éclairer  au  gaz  les  rues  de  chaque  ville.  Pour  itii, 
une  chose  inconnue  à ses  pères  ne  peut  être  qu<>  l'æu- 
vre*  d'un  ennemi  vil  et  dangereux  : il  la  rc])oussera  in- 
failliblement. 

Go  partisan  du  culte  ancien  est  aussi  hostile  à l'em- 
pire qu'à  l'Bglise.  Lu  sujet  russe  fidèle  et  loyal  prie 
chaijue  jour  pour  le  monan|ue  régnant  : c'est  un  tribut 
aur|uel  le  tzar  a droit  en  qualité  de  Inm  eiuj^reur  et 
de  bon  chrétien  ; mais  beaucoup  de  \'iciix  Croyaiils 
refusent  d'implorer  la  protection  divine  pour  le  mo- 


narque qui  les  gouverne;  ses  litres  à la  souveraine 
autorité  leur  semblent  fort  douteux  ; quant  à sa  religion, 
elle  est  inspirée  par  Satan.  L'aigle  à deux  tètes  est 
l'image  du  mauvais  esprit;  le  gouvernement  autocra- 
tique. le  règne  de  rAnlechrist. 

La  confusion  déplorable  qui  existe  aujourd'hui  dans 
la  vie  morale  et  ]>oliiique  remonte  au  temps  du  patri- 
arche Nikon  ; ce  personnage,  vénéré  par  les  uns,  honni 
par  les  autres,  a exercé  sur  les  destinées  de  la  Russie 
une  action  puissante. 

Vers  !’épo<{ue  où  un  arrêt  du  roi  retenait  en  Angle- 
terre Cromwell,  ]»rêt  à partir  pour  l'Amérique,  un  hom- 
me d'une  quarantaine  d'années,  à la  physionomie  mo- 
rose, débarquait  à Solovetsk  ]>our  faire  ses  dévotions  de- 
vant la  châsse  de  saint  Philippe.  Il  se  disait  (ils  d’un 
cultivateur  des  environs  de  Nijni;il  était  marié,  mais  né 
vivait  pas  avec  sa  femme.  Ayant  autrefois  habité  dans 
un  monastère,  il  avait  gardé  un  go6l  secret  pour  le 
célibat,  et,  après  dix  ans  de  ménage,  il  avait  persuadé 
à sa  compagne  de  devenir  l'épouse  du  Christ.  Il  l'avait 
laissMH*  dans  le  couvent  de  Saint-Alexis  à Moscou,  et 
s’était  hardiment  mis  en  route  pour  la  mer  Blanche. 

11  y avait  alors  dans  l'ile  d'.\nzersk,  à l’endroit  où 
SC  trouve  aujourd’hui  1a  ferme,  des  ermites  qui  donnè- 
rent a.sile  à l'étranger.  C’est  là  qu'il  prit  le  froc,  et  le 
nom  de  Nikon  ; mais  son  caractère  était  si  peu  sociable 
ipi’il  ne  tarda  pas  à vivre  en  aussi  mauvaise  intelligence 
avec  son  chef  qu'il  l'avait  fait  avec  sa  femme.  Eléazar, 
le  fondateur  de  l'ermitage,  désirait  bâtir  une  église  en 
pierre  à la  ]>laco  de  sa  simple  chapelle  en  bois  ; les 
deux  hommes  se  mirent  en  roule  pour  Moscou,  afin  de 
solliciter  de  la  piété  des  fîdèles  les  fonds  nécessaires. 
Ils  se  querellèrent  |iendanl  la  route,  ils  se  querellèrent 
au  retour.  Enfin  les  moines,  jioussés  à bout,  chassèrent 
le  nouveau  venu  de  l'ermita^,  et  lui  donnant  une  bar- 
que, du  pain  et  de  l'eau,  lui  dirent  d'aller  oâ  bon 
lui  semblerait,  pourvu  que  jamais  il  ne  revint.  Jeté  par 
une  rafale  sur  un  roc  de  la  baie  d'Onéga,  Nikon  planta 
une  croix  et  promit  d'ériger  une  chapelle  si  la  Vierge 
qu’il  implorait  lui  frayait  le  chemin  de  la  fortune. 

En  arrivant  sur  la  terre  ferme,  il  devint  le  prieur 
d'une  troupe  d'ermites  qui  s'étaient  établis  près  du  lac 
Kojeozersk,  dans  la  province  d'OloneU.  C'e.st  de  là  qu'il 
s'éiani;a  vers  le  pouvoir  et  la  renommée;  car,  ayant 
eu  l'occasion  de  voir  le  tzar  Alexis  pourquchjue  affaire, 
il  fit  une  telle  impression  sur  ce  prince  que,  dans  le 
cours  d'un  jietil  nombre  d’années,  il  fut  successivement 
archimandrite,  évêque,  métropolitain  et  enfin  patriar- 
che. 

Mais  Nikon  alliait  à l'adresse  d'un  courtisan  l'orgueil 
d'un  despote.  Parvenu  à celte  haute  dignité  sacerdotale, 
il  gouverna  l'Eglise  d'une  main  plus  ferme  et  plus 
rude  que  n’avaient  fait  ses  obscurs  prédécesseurs.  Avec 
sa  face  colorée,  son  nez  rouge,  son  corps  gros  et  ra- 
massé, il  ressemblait  plus  à un  paysan  frison  qu'à  un 
moine  moscovite,  ce  qui  ne  l'empèchail  pas  de  s'eni- 
vrer de  pompe  et  d'éclat,  de  sentir  son  cœur  se  gonfler 
d'une  vanité  immense  lorsque,  dans  la  cathédrale,  U 
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s'as8cyail  sur  un  trône  à Culè  du  tzar.  Fasciné  par  la 
splendeur  que  le  clergé  byzantin  avait  conservée  même 
sous  la  domination  turque,  il  s'elTorça  d'en  introduire 
les  rites  dans  son  église,  sans  songer  qu'en  remon- 
tant au  DaS’Kropire  il  prenait  pour  modèles  les  Grecs 
de  Tépoque  la  plus  corrompue.  Ses  premières  démar- 
ches furent  habiles.  Des  scribes,  envoyés  au  mont 
Athos,  rapportèrent  une  copie  des  livres  sacrés  les  plus 
anciens  ol  les  plus  authentiques.  Nikon  lit  traduire  les 
textes  saints  en  langue  slave  et  ordonna  de  tes  comparer 
avec  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  rKglise  ; cet  exa- 
men amena  1a  découverte  d'une  foule  d'erreurs;  il 
fallut  pré{>arer  une  nouvelle  édition  plus  complète, 
surtout  plus  exacte,  des  Écritures  et  des  rituels.  Mais 
ici  commencèrent  les  fautes  du  patriarche.  Il  ne  con- 
naissait pas  le  grec  ; cependant,  quand  fut  terminé  ce 
travail  dont  il  ne  pouvait  juger  lui-méme,  il  prétendit, 
avec  une  arrogance  hautaine , l'imposer  à l'Eglise.  Le 
clergé  fit  quelque  résistance  : le  patriarche  en  appela 
au  tzar.  Les  prêtres  hésitaient  devant  cette  intrusion 
du  pouvoir  civil  : Nikon  les  livra  au  bras  de  la  |Hdice. 
Alexis  employa  tous  les  moyens  pour  l'aider  à exécuter 
son  plan.  Une  forte  opposition  s’était  formée  néanmoins, 
non-seulement  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  mais 
encore  dans  le  concile,  dans  les  couvents,  dans  les 
églises.  Paysans  et  jkopes  se  montraient  également 
hostiles  aux  changements  que  l'on  voulait  iniroduiri'. 
Les  rituels  étaient  antiques  et  vénérables  ; U musique 
douce  à toutes  les  oreilles  : pourquoi  toucher  à des 
cérémonies  en  usage  dans  les  sanctuaires  depuis  un 
temps  immémorial,  qui  avaient  servi  à célébrer  le  bap- 
tême, le  mariage,  cl  les  funérailles  de  vingt  généra- 
tions ? Le  texte  que  l'on  substituait  aux  anciennes 
prières  était  tiré  de  livres  étrangers  : Nikon  prétendait 
qu’il  valait  mieux  ; comment  pouvait-il  le  .*<Lavoir  ? Ge 
n était  pas  un  critique;  beaucoup  de  gens  doutaient 
même  qu’il  possédiU  une  instruction  sérieuse.  Au  lieu 
d'employer  la  persuasion  pour  faire  adopter  ses  réfor- 
mes, il  voulait  les  imposer  de  force.  Non  content 
d'avoir  bouleversé  le  rituel,  il  changea  la  croix  anti- 
que. Son  ardeur  de  nouveautés  ne  s'arrêtait  pas  même 
devant  les  sacrements.  Un  nouveau  mode  de  bénédiction 
avait  été  introduit,  l'empreinte  des  hosties  modifiée. 
D'après  la  volonté  du  tzar,  qui  ne  prévoyait  pas  où  le 
mènerait  ce  mouvement  religieux,  le  concile  rutifla  les 
actes  du  patriarche.  Ecritures  nouvelles,  serv’ices  nou- 
veaux, croix  nouvelle,  bénédiction  nouvelle,  devinrent 
obligatoires  dans  toutes  les  églises,  dans  tous  les  cou- 
vents. Le  culte  do  Nikon  fut  reconnu  culte  officiel. 

Les  habitants  et  les  ]irètrcs  se  levèrent  hardiment 
pour  la  défense  de  leurs  anciens  textes  ; riropreH.siou 
fut  profonde,  surtout  dan»  le  Nord,  où  Ia  cour  n’exerce 
guère  d'influence  sur  les  esprits.  Les  Puritains  anglais 
n'eurent  pas  plus  de  mépris  jKmr  la  version  biblique 
du  roi  Jacques  que  les  croyants  russes  pour  les  rituels 
nouveaux  ; les  Ecritures  avaient  pris  un  style  trop 
mondain,  elles  pouvaient  convenir  aux  grands  digni- 
taires de  l’Église  et  de  l’Etat  ; elles  étaient  moins  ca 


pailles  que  les  anciennes  de  produire  une  sainte  vie  et 
une  sainte  mort. 

Nul  couvent  de  Tompire  plus  que  le  grand  mona- 
stère de  la  mur  IManchc  ne  se  montra  résolu  à repous- 
ser énergiquement  ces  nouveautés.  L'archimandrite 
seul,  en  sa  qualité  de  haut  dignitaire,  prit  parti  pour  le 
! patriarche  et  }>our  lo  tzar;  lo.s  religieux  mirent  dans  un 
' bateau  leur  chef  récalcitrant,  et  roxpédièrcnl  à Kem  ; 
■ après  quoi,  s étant  réunis  en  conseil,  ils  élurent  deux 
chefs,  Azartas  ot  Géronlie  : le  premier  fut  investi  des 
: fonctions  de  pour\oyeur;  le  second,  d'économe.  Tous 
' les  cosaques  de  la  forteresse  se  rallièrent  à leur  causo. 

Appuyés  par  les  habitautH  de  la  terre  ferme,  qui  étaient 
î en  communauté  d'idri*»  avec  eux,  les  moiues  soutiimuil 
’ contre  l’Église  nikonicnne  une  lutte  urinée  qui  dura 
I plus  de  dix  an»  , et  s'ils  succombèrent  à la  fin , c'est 
! que  la  trahison  s'en  mêla. 

Les  écrivains  orthodoxe»  qui  ont  raconté  riiisloire  de 
cette  épO(|ue  affirment  <[ue  les  assiégeants,  lorsqu'ils 
s'emjiarèrent  de  SoloveUk , ne  dépas<U*rent  pas  les  li- 
mites permises  par  les  lois  de  la  guerre.  Ils  n'auraient 
passé  au  fil  de  l’cpée  que  les  liommes  pris  les  armes  à 
la  main  ; les  autres  auraient  été  enlevés  de  Solovelsk 
et  envoyés  dans  des  couvents  lointains  où  il»  demeu- 
rèrent juM(|u*&  ce  qu'ils  fussent  dépouillés  de  leur  es- 
prit de  révolte.  Mais  beaucoup  de  vieux  mamiscrilsqiii 
se  trouvent  entre  les  mains  des  habitants  du  littoral  de 
la  mer  Blanche  représentent  les  faits  d'une  autre  façon. 
Un  pêcheur,  établi  sur  le  delta,  tira  un  jour  en  ma 
présence  un  volume  d'une  cachette  pratiquée  sous  le 
plancher  d'une  cuisine , et  me  montrant  un  passage 
écrit  à l'encre  rouge,  me  le  lut  d'une  voix  tremblante. 
Il  y était  dit  en  termes  formels  <{ue  les  moine»  avaient 
été  égorgés  tous  jusiju’au  dernier  par  les  implacables 
assaillants. 

Ce  que  les  vainqueurs  gagnèrent,  la  nation  le  perdit. 
Ce  triompiie  divisa  l'Église  en  deux  partis  hostiles,  et 
le  but  du  patriarche  Nikon  n'est  pa-s  encore  aUeiut. 

La  Vieux  Crot/ant$. 

On  avait  à peine  déposé  Nikon  dan»  la  tombe,  que 
le  patriarcat  fut  aboli  : l’Eglise  était  absorbée  dans 
i'Elat;  l'Eglise  orthodoxe  devenait  une  Église  politi- 
que gouvernant  les  conscience»  à l'aide  du  liras  sécu- 
lier. Absolue  et  intolérante,  elle  ne  jH'imel  ni  la  lec- 
ture de  la  Bible,  ni  l’exercice  de  la  pensée,  ni  la  liberté 
d'opinion.  D’un  autre  côté,  les  Vieux  Croyants  souffrent 
non-seulement  des  persécutions  auxquelles  ils  sont  en 
bulle , mais  encore  de  l’isolement  où  ils  sc  voient  ré- 
duit». 

En  effet,  poussés  par  leurs  vertus  mêmes  à donner 
en  toute  occasion  la  préférence  aux  auciennes  coutu- 
mes, ils  vivent  dans  un  monde  antique,  et  refusent  de 
reconnaître  aucun  mérite  à la  société  nouvelle.  Ta*  rè- 
gne de  i’Anlechrisl  a commencé  avec  Nikon  : ils  tien- 
nent donc  pour  dangereuses  et  mauvaises  les  paroles 
et  les  étions  des  hommes  depuis  ce  tcm))s  fatal. 

Comme  le  Musulman  et  comme  le  Juif,  le  \icux 
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Croyant  de»  clanRe»  inférieure»  peut  ^tre  reconnu  d'nn 
coup  d'ieil. 

« Vous  demandez  à voir  un  Vieux  Croyant,  me  disait 
un  ami,  un  jour  que  dans  la  cour  d'une  poste  aux  che- 
vaux nous  examinionK  queUjues  pèlerins  occu|m'8  à 
boire  et  à manjrer  : tenez  en  voici  un.  >» 

Kl  il  me  montrait  un  homme  assis  seul  à une  table. 


« A quel  signe  jugez-vous  cela? 

— Obseni’ez-le  : voyez  comme  il  rejette  en  haussant 
les  épaule»  le»  pomme»  de  terre  <}ui  sont  dan»  son  as- 
siette. C'est  déjà  un  indice.  Il  ne  met  pas  de  sucre  dans 
son  thé;  autre  indice.  Il  est  probable  qu’il  ne  fume 
pas. 

— Un  Vieux  Croyant  s’abstient  de  toutes  ces  choses? 


N)k«n  (rji«iar  dAnr*r»L),  — Dea»lit  tl«  E.  TbrronJ.  «l'aprfs  un*  iiUiogra|)hie  rosse. 


— Oui , dans  les  contrées  du  nord.  A Moscou,  à 
Nijni,  à Ka/an,  l'observance  n'est  jmw  aussi  rigoureuse, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  liqueurs  cl  le  tabac,  et 
les  Cosaques  du  lX>u  y sont  moins  fidèles  <|ue  nul 
autre. 

— Les  Cosaques  sont  de  Vieux  Croyants? 

Presque  tous;  mais  It*  gouvemeinonl  de  Nicolas 

a fait  de  grands  efforts  pour  les  ramener  ; comme  ils 


sont  soumis  au  code  martial,  les  ufliciers  avaient  mille 
moyens  d'agir  sur  eux.  Les  atamans  se  sont  conformés 
au  désir  du  c/ar:  plusieurs  ont  poussé  la  docilité  jus- 
qu'à entendre  une  messe  ofücielle.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  a résisté;  maint  jeune  gars  du  pays  du 
Don  est  parti  pour  le  Caucase  aiin  de  ne  pas  renier  sa 
foi.  Du  reste,  il  ne  faut  pa-s  trop  se  fier  aux  apparen- 
ces, même  avec  les  Cû8ai|ueH.  En  dépit  de  toutes  les 
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manœuvres  popes  et  de  la  police^  plus  de  la  moi- 
tié d’entre  eux  gardent  leurs  anciens  rites. 

— Ainsi,  même  dans  une  question  de  culte,  vous 
élablUsez  quelque  diiïérence  entre  le  nord  et  le  midif 

— Cela  doit  être:  dans  les  provinces  s<>ptenlrionalcs, 
nous  menons  la  vraie  vie  russe.  Nous  detk'endons 
d'une  bonne  souclie,  et  nous  voulons  rester  semblables 
à nos  pères.  •> 

Vn  *i^  l'ifMX  Cff»yan(x. 

A deux  lieues  environ  de  la  jiortc  Sainte,  en  dehors 
de  Moscou,  au  milieu  d’un  po]>iileux  faulioiirg,  et  sur 
le  bord  d'un  marais,  se  trouve  un  champ  qui  contient 
une  tnuUilnde  de  lombes  ; là  reposent  des  hommes  dé- 
cimés par  la  peste  il  y a de  longues  années.  Le  ter- 
rain est  clos  par  une  palissade  et  par  un  mur.  Dans  la 
seconde  de  ces  enceintes  s’élèvent  un  hôpital  et  un 
couvent,  l'un  à gauche,  l’antre  à droite.  l'n  immense 
vestibule,  construit  avec  dos  pierres  tirtb:>s  d'édiiiees 
plus  oncieiiH  , et  décoré  Je  gracieuses  |>ein(ures , s’ou- 
vro  en  l'ace  de  nous,  l'n  conseiller  d’Elat,  un  Anglais 
du  mes  amis  et  moi , nous  faisons  remettre  nos  cartes 
au  directeur,  et  nous  sommes  reçus  aussitôt. 

« Ce  cimetière,  nous  dit  notre  guide,  doit  son  nom 
de  Pnobradjtmki  (Transtiguration)  au  village  voisin. 
Lors  de  la  {teste  de  1770,  c’était  un  steppe,  le.s  habi- 
tants de  Mo.scou  y ajtporlaienl  leurs  morts,  les  jetaient 
dans  des  tranchées,  et  les  recouvraient  à j.eine  d'une 
pelletée  de  terre.  La  {teste  sévissant  avec  plus  de  vio- 
lence, l’ancien  du  village  obtint  de  rim{ièratrice  Ca- 
therine l'autorisation  J elever  sur  les  lieux  un  bâti- 
ment {tour  soumettre  les  corps  à des  fumigations,  et 
empêcher  les  imprudences  que  la  {>eiir  faisait  com- 
incllre.  L’édÜicc  fut  construit  au  milieu  des  rangées 
des  fosses.  Onze  ans  plus  lard  un  briqueticr  de 

Moscou,  Elie  Koviclin,  fonda  dans  cette  même  plaiue, 
à côté  des  toinhes,  une  église,  un  couvent  d’hommes 
et  un  couvent  de  femmes.  Ce  Kovielin  était  un  habile 
homme,  riche  en  argent  et  en  amis;  il  habitait  un  élé- 
gant hôtel,  et  il  recevait  constamment  à sa  table  le 
directeur  de  U {)olice,  des  gouverneurs,  des  généraux 
et  des  princes.  Catherine  ignorait  qu'il  fût  Vieux 
Croyant;  mais  les  ministres  et  les  courtisans  le  sa- 
vaient fort  bien.  Dans  sa  demeure  se  trouvait  un  ora- 
toire décoré  de  tableaux  (|ui  valaient,  dit-on,  plus  de 
cin<|uanle  mille  roubles.  1^'S  moines  le  craignaient, 
{>arce  qu’il  avait  du  crédit  auprès  do  la  czarine;  les 
{>rètre8,  parce  qu'il  était  appuyé  {mr  la  ville  et  les 
faubourgs.  D'ailleurs , comment  lui  faire  un  crime 
d'avoir  construit  un  cimetière?  C'était  en  vérité  un 
homme  très-habile!  Connaissez-vous  rhistoire  de  son 
pain  magique? 

— Non! 

— - Eh  bien,  je  vais  vous  la  dire.  Paul  1",  appre- 
nant que  cet  édifice  de  la  Transliguration  était  une 
église  de  Vieux  Cro)ant9,  résolut  de  rabattre.  Kovielin 
courut  à Saiut-PélerHliourg,  le  czar  ue  voulut  pas 
l'enlcndre,  cl  quel<{ues  jours  après,  Voickoff,  le  direc- 


' leur  de  la  police,  se  rendit  au  cimetière  porteur  d’un 
ordre  de  l'empereur  qui  lui  enjoignait  de  raser  murs 
cl  tours.  Mais,  à son  départ,  Kovielin  lui  offrit  un  pain 
j du  couvent. 

\ — L'n  painl 

— Oui!  un  pain  magique.  Voiekoiïte  trouva  si  imn 
qu'il  revint  chez  lui  et  oublia  de  démolir  l'édifice. 
On  dit  que  ce  pain  contenait  une  bourse  do  cinq  mille 
roubles  d'or.  Qui  sait?  Kovielin  était  un  habile 
homme  1 » 

L'ami  ({ui  nous  sert  de  guide  au  milieu  des  cours 
et  des  cha{>elles  n'apparlienl  pas  à l'ancienne  Eglise 
russe,  c'est  un  fonctionnaire  {uililic.  En  1852,  Nicolas 
prit  {Kissession  du  cimetière,  confis  ]ua  la  caisse,  et  re- 
j mit  l'administration  à des  mains  oHicietles.  Il  laissa 
! aux  Vieux  Croyants  i'hô{>ilal,  car  ccl  établissement  est 
entretenu  {>ar  leur  libéralité  particulière;  l'empereur 
I comprit  que  si  scs  agents  s’en  emparaient,  il  faudrait, 
ou  grever  son  budget  d'une  nouvelle  charge,  ou  bien 
jeter  dans  la  rue  les  vieillards  et  les  malades.  11  s'em- 
{lara  donc  de  l'église  seulement,  et  laissa  le.s  infirmes. 

K Le  pain  magique  de  Kovielin,  reprend  notre  guide, 
no  fait  honneur  ni  à lui  ni  à Voiekoff.  Du  reste,  ces 
Vieux  Croyants  ont  toujours  été  des  misérables.  Pen- 
dant le  séjour  de  Jlonaparte  à Moscou,  ils  vinrent  à 
lui,  un  présent  à la  main,  un  discours  à la  bouche  : 
ils  lui  apjiortaienl  des  roubles  sur  un  plat  d'argent, 
iU  le  reconnaissaient  comme  czar! 

— Ils  cs{)éraiont  peut-être  «{iie  reni{>ereur  les  déli- 
vrerait de  la  tyrannie  des  moines  et  des  prêtres  ortho- 
doxes? 

— C'était  en  efiet  leur  rêve.  Napoléon  flatta  leur 
manie,  et  visita  même  le  village  où  nous  sommes. 
Kovielin  était  mort;  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  sou- 
. haité  la  bienvenue  à l'ennemi  des  Russes.  L'empe- 
reur examina  les  tumboaux,  goûta  le  pain  et  le  {)otagH 
des  \'iiriix  Croyants,  mais  il  ne  leur  plut  pas.  Ils  vou- 
I laient  un  czar  blanc , non  un  soldat  qui  sentait 
l’odeur  de  la  {loudre.  Quand  Napoléon  les  eut  quittés, 
ne  sachant  trop  que  penser  de  leur  accueil , les  lâches 
se  mirent  à faire  un  rap{>ort  secret  pour  le  gouverne- 
ment russe. 

— Est-il  possible  qu'ils  aient  {loursuivi  de  pareilles 
machinations  dans  un  cimetière? 

— Vous  ne  me  croyez  pa.s  I Demandez  à la  police  ; 
demandez  à un  de  vos  amis  do  Moscou,  n’importe  le- 
quel; demandez  à monsieur  le  conseiller  que  voici. 

— lis  ont  excité  des  soupçons , répondit  ce  dernier, 
et  leur  chapelle  a été  supprimée  ; mais  cet  événement 
eut  lieu  sous  un  règne  antérieur. 

— Qu'a-t-on  fait  de  la  chapelle  ? A*t-clle  été  abattue  ? 

— Non  ; clic  existe  encore.  Elle  est  riche  ; jMiur  l’or- 
ner, Kovielin  avait  retiré  de  son  oratoire  les  {irécieux 
tableaux  qui  le  décoraient;  plusieurs  marchands  de 
Moscou  avaient  aussi  donné  des  œuvres  d'art.  Depuis 
lors  elle  a été  purifiée  ; on  l’a  convertie  en  église  or- 
thodoxe. 

— Vraiment] 
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— Oui,  oui,  à peu  près.  La  plupart  des  gens  du 

pays  sont  de  Vieux  Croyants,  passionnés  pour  leur 
foi,  lrcs>attachés  à leurs  anciens  rites.  Le  nombre 
en  est  con.sidérable  : dix  millions,  (jiiinxn  millions, 
vingt  millions,  nul  ne  sait  au  juste.  Longtemps 
opprimés,  ils  ont  perdu  à la  fuis  l'amour  du  ]*ays 
ut  lu  fidélité  au  czar;  {|ueb[ues>uns  tournent  bnirs 
regards  vers  l’empereur  d'Autriche,  dont  iU  atten- 
dent du  secours;  d’autres  rêvent  un  rui  du  France. 
K est  fort  important  de  les  ramener;  les  ministres 
de  Nicolas  ont  conçu  un  plan  dont  rexéeulion  a 
été  poursuivie  avec  persévérance  pendant  plusieurs 
années.  On  espère  réconcilier  les  Vieux  (hoyaiits 
avec  l’cnipiro,  au  moyen  du coniineut  dirai-je? 

— D'une  ruse? 


populaire  ne  doit  rien  attendre  de  ces  moines  mi- 
très.  » 

Je  ileniamle  dans  lus  régions  ofllcielles  sous  quel 
prétexte  roni|)ereur  Nicolas  sVst  emparé  du  cimetière 
po|iiilain‘.  On  me  ré])ond  qu’à  l’ombre  de  cct  edihee 
j les  Vieux  Croyants  avaient  fondé  un  collège  destiné  à 
I lépandi-e  leui-  doctrine  ; de  là  Us  envoyaient  dans  d'au- 
I 1res  provinces  des  missionnaires  tjui  ilélachaleiil  lo 
I peuple  de  l'orthodoxie  et  l'attiraient  à l'Eglise  dissi- 
; dente.  Le  nomlire  de  leurs  adeptes  su  multipliait  cha- 
I i|uu  jour  ; les  prêtres  de  paroisse  eux-mèraes  les  fa- 
I vorisaienl,  toutes  les  calamités  piihli((ue8  grossissaient 
leurs  rangs.  Ainsi  le  choléra  leur  valut,  dil-on,  la 
I conversion  d'un  millier  de  personnes  ]>ar  .semaine.  Si 
le  fléau  avait  sévi  deux 


— - Oui;  quelque  choso 
conimu  cela.  La  chapelle 
a été  déclarée  orthodoxe; 
elle  a été  inaugurée  par 
trente  moines  et  une  dou- 
zaine de  prêtres  ; mahs  les 
moines  sont  vêtus  de  caii- 
c«t  grossier,  cl  le  rituel 
est  celui  dont  on  faisait 
usage  avant  l'époque  de 
Nikon. 

— Voulez-vous  me  don- 
ner à entendre  qm>  l'É- 
glise üflicielle  II  l'intention 
de  revenir  aux  anciens 
rites? 

— Le  but  du  gouverne* 
ment  est  de  prouver  i[uc 
l'habit  seul  et  non  lacniyan- 
cc  sépare  l'Eglise  ancienne 
de  l'Eglise  orthodoxe. 

— Mais  il  me  semblo 
que,  pour  se  rapproclier 
des  Vieux  Croyants,  TKlat 
fera  plus  de  la  moitié  du 
chemin  ; car  abandonner  le 
rituel  de  Nikon  , c'est 


IJjc  KgYi-.Iin.  — De«sin  d?  A.  de  Xeuviltn,  d'4|irr» 


uns,  la  foi  orthodoxe  se- 
rait morte  de  sa  mort  na- 
turelle; car,  dans  les  gran- 
des paniques,  le  iieuplo 
russe  éjirouve  un  he.soin 
irrésistible  de  revenir  à 
ses  anciens  usages.  C'e.si 
lo  cri  des  Hébreux  en  dé- 
tresse : U Nos  tentes!  Re- 
tournons à nos  tentes!  » 
Toutes  les  nations  orien- 
tales ont  soif  do  stabi- 
lité, horreur  du  change- 
moût. 

— Ce  sont  là,  continua 
le  conseiller , les  vérita- 
bles motifs  de  l'interven- 
tion du  gouvernement; 
mais  le  prétexte  a été  le 
bruit  qui  s’csl  fait  au  sujet 
do  faux  billets  de  ban- 

IjUU. 

— Personne , assuré- 
ment, n’a  pu  ajouter  foi  à 
un  conte  pareil  ? 

— Tout  le  monde  y 
croit , au  contraire.  Cea 


abandonner  le  principe  uuiigMi.uiü  ruaw.  rumeurs  ont  été , il  y a 

qui  fait  l'enjeu  de  la  partie.  L’ex]»érience  n-t-ellc  eu  i un  an,  l’occasion  d’un  vol  curieux. 


du  succès?  Parvient-on  à ramener  le  peuple  à l’église 
purifiée  ? 

— Les  Vieux  (Iroyanls  disent  que  non.  La  cha- 
pelle est  maintenant  séparée  de  riiôpital  ]>ar  une 
barrière  morale,  et  les  gens  du  voisiuage  su  gardent 
bien  do  franchir  la  porte;  ils  ne  veulent  pan  tomber 
dans  c«  qu’ils  appellent  un  piège.  L’année  dernière, 
les  chefs  do  l'hospice  ont  demandé  la  permission  de 
construire  un  second  mur,  afin  d’intercepter  toul»i  com- 
munication avec  leur  église,  profanée,  selon  eux,  de- 
puis qu'elle  est  devenue  orthodoxe.  Le  mininlre  de 
l'intérieur  ne  trouva  aucune  objection  à faire  à leur 
requête;  mais  le  Saint-Synode,  auquel  la  pétition 
dut  être  envoyée,  opjKisa  un  refus  lonuel.  L'Eglise 


— Comment  cela  ? 

— Un  soir  d'hiver,  à la  brune , toutes  les  portes  du 
cimetière  étant  closes,  une  tioupe  do  cavaliers  sur- 
vint à l'improviste.  l’n  colonel,  sum  d’un  chef  do  Ia 
police , descend  d une  voilure.  Quatre  gendarmes  et 
quatre  citoyens  do  Moscou  les  accompagnent.  Ils  pé- 
nètrent dans  le  bureau  et  demandent  à visiter  le  colTre- 
fort.  \’oyaiU  1 erojiloyé  perdre  contenance,  le  colonel 
de  gendarmerie  prend  un  ton  rude  et  menaçant.  » 

« La  maison  est  sou|>çonnée,  dit-il,  d’avoir  fabriqué 
des  billets  do  banque;  le  gouverneur  général  prince 
Vladimir  Dolgorouki  lui  a eojomt,  à lui  officier  de 
l’armée  du  czar,  d’ouvrir  lo  coffre  en  présence  de 
quatre  marcliands  notable»  et  du  chef  do  la  police.  »» 
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A ces  mois,  U déploie  son  mandat  et  demande  qu'on 
lui  remette  la  clof. 

« Il  était  impossible  de  le  satisfaire,  le  caissier  se 
trouvait  à Moscou,  et  il  no  devait  rentrer  que  le  len- 
demain. » 

« Alors  mettes  les  scellés  sur  votre  coffre-fort,  dit  le 
colonel,  la  police  en  aura  la  garde.  Demain,  à dix 
heures,  vous  vous  présenterez  avec  vos  clefs  à l'b^tel 
du  prince  Dolgorouki,  place  Tverskoi.  » 

« La  caisse  fut  scellée,  les  gendarmes  la  liissvrent 


dans  la  voiture , et , une  demi-heure  après , la  troupe 
était  partie.  Le  lendemain,  le  caissier,  accompagné  de 
l'administrateur,  se  rendit  à Moscou  avec  les  clefs. 
Jugez  de  sa  Klupéfaction,  lorsque,  en  arrivant,  il  apprit 
que  le  prince  n’avait  ordonné  aucune  perquisition. 

— Quel  était  donc  ce  colonel  de  gendarmerie? 

— Un  voleur;  lu  chef  de  la  {M>hco,  un  voleur;  les  gen- 
darmes, des  voleurs;  les  notables,  aussi  des  voleurs. 

— Et  que  lit-ou? 

— Le  prince  Dolgorouki  manda  RebroQ’i  le  vrai  chef 


Lvooidâ*,  {MUiftrebe  do  — De»Uii  de  Cxnila  UayarO,  d'apn»  uue  pltolographlp. 


de  la  police, et  lui  raconta  rhistoire.  — «Dieu  joué, dit 
Rebrofl  en  éclatant  de  rire;  ali  1 bien  joué!  11  n'y  a 
dans  Moscou  que  Simonoiï  qui  puisse  avoir  imaginé 
un  aussi  bon  tour.  N’ébruitez  pas  la  nouvelle,  et  nous 
tenons  notre  homme.  » — Trois  mois  plus  lard,  Sîmo- 
Doff,  arrêté  au  sortir  d'un  établissement  Je  bain,  était 
jugé  et  condamné  aux  mines  à perpétuité. 
valeurs,  qui  se  montaient  à deux  cent  mille  roubles, 


elles  avaientété  partagées  et  dépensées. — n La  Sibérie, 
s’écria  rulîronlé  co<|uin  quand  le  juge  prononça  son 
arrêt,  c’est  un  joli  pays  ; j’ai  de  l'argent  cl  je  mènerai 
là  vie  joyeuse.» — Sans  les  faux  rapports  sur  le  cime- 
tière, un  vol  comme  celui  de  SimonolT  n'aurait  pu 
avoir  lieu.  » 

Tradutl  par  Emile  JONVCAUX. 

{La  suite  à anc  auirt  itiraûon.] 
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Vue  du  muni  Buiri.  — Dciiio  de  Rlou«  d'après  une  aquarelle  de  l'auteur. 


VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QUINQUINAS 

(BAS-PÊROn, 

PAR  M.  PAÜLIMARCOY'. 

— TtITt  IT  DSSaiMI  IBlOlTB. 


OUe  hypolhèse  adroino,  et  rien  n'einpèche  de  l'ad- 
meUre,  notre  lecteur  de  l'un  ou  l’autre  sexe  peut  éga- 
lement préjuger  une  cause  analogue  à celle  qui  dé- 
termina jadis  la  formation  du  lac,  et  qui,  tôt  ou  tard, 
amenant  son  dessèchement,  en  fera  une  de  coe  tour- 
bières qu'on  trouve  au  sommet  de  quelques  montag;nes 
isolées  de  la  rt'gion  cis-andéenno  et  dont  l’Urusayhua 
et  rAptUinha,  dans  le  val  de  Santa*Ana,  sont  les  spé- 
cimens les  ])lus  complets  et  aussi  les  plus  surprenants. 
U va  sans  dire  que,  s'il  a pu  suffire  à la  nature  de 
qu<*l(|ues  minutes  ou  de  quelques  heures  pour  faire 

I.  Suite.  — Voy.  I.  .XXI,  p.  1,  17,  33,  49,  6&,  81,  97  ; L XXII, 
p.  97,  113  et  139. 

xxm.  . lit*  uv. 


d'un  cratère  vide  un  lac  aux  ondes  roiroitantea,  une 
accumulation  de  siècles  lui  sera  nécessaire  pour  trans- 
former le  lac  tari  et  desséché  en  une  tourbière  au  sol 
consistant. 

Au  lieu  de  suivre,  pour  descendre,  le  chemin  par 
lequel  nous  étions  montés,  nous  avions  résolu  de  cou- 
per ta  montagne  en  diagonale,  de  façon  à arriver  à sa 
base  entre  les  sommets  des  deux  Camantis.  Cotte  réso- 
lution avait  été  prise  dans  l'intérêt  de  nos  muscles  fé- 
moraux qui,  chargés  d’enrayer  sur  la  j>ente,  eussent 
eu  à souffrir  de  sa  trop  grande  inclinaison.  Tout  obli- 
que qu’il  fût,  le  nouveau  plan  était  néanmoins  assez 
raide  pour  accélérer  notre  marche  en  dépit  de  nous- 
mêmes.  Les  porteurs,  entraînés  par  le  pmds  de  leurs 
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charg<»H,  roulait^nt  pliiliH  qu’ils  ne  marchaient  et,  en 
roulant,  pirouettaient  et  ho  heiiriaient  contre  les  troncs 
des  arbres,  non  sans  lâcher  d edroyables  jurons,  que 
rêcho  de  ces  lieux,  comme  pour  leur  faire  la  iiii|ue, 
s’amusait  à répéter  dans  plusieurs  tons. 

A]»rès  un  certain  temps  de  cette  descente  assez  brus- 
<pic,  nous  atteignions  une  saillie  do  la  montagne  oCi 
les  arbres,  en  s'écartant,  permeUaient  au  regard  d'em'> 
brasser  la  valléo  du  nord-est  au  sud-ouost.  C'était  une 
do  ce.H  grandes  toiles  de  fond,  comme  nous  en  avions 
vil  plusieurs  fois  depuis  le  commencement  du  voyage, 
où  la  plupart  des  détails  su  fondent  dans  la  masse,  à 
demi  noyée  elle-iuéme  dans  le  vague  brumeux  de  la 
perspective.  Le  soleil  s’al>aissail  derrière  le  Macliu 
Gamanti,  et  scs  derniers  rayons  teintaient  l’iimnensiu* 
béante  devant  nous  d'un  reflet  d'or  et  de  pourpre  en- 
ilamniée.  Sous  nos  pieds,  moutonnut  en  onduK  régu- 
lières une  mer  végétale  qui,  pareille  à la  mer  vérita- 
ble, avait  ses  lies  et  ses  Ilots,  scs  chaînes  et  ses  caps 
isolés.  A notre  gaucho,  dans  une  perspective  assez 
rapprochée,  ({uclques  coteaux  se  détachaient  en  \ioiel 
doux  et  vaporeux.  A droite,  et  parallèlement  à la  mon- 
tagne hicépltale  df>nt  nous  occupions  le  versant,  se 
dressait  dans  réloignement  le  mont  Rasirt,  pyrami- 
dion  lra])U,  nmis  d'une  régularité  parfaite.  Tout  au  fond 
de  l’horizon,  les  sommets  des  dernières  chaînes  de 
Gsrava>a  dessinaient  do  vagues  dentelures,  i|u'on  eût 
prises  pour  des  caractères  aral>es  tracés  en  bleu  d’azur 
sur  le  bleu  rougeâtre  du  l’air.  L’n  calme  ineffable  se 
dégageait  de  cet  ensemble  aux  approche.s  du  soir.  Les 
cimes  des  forêts  gardaient  une  iramobtUlé  parfaite , et 
la  grande  rivière,  dont  on  pouvait  suivre  tous  les  cir- 
cuits, {Miraissait  tigée  dans  son  cours. 

Ce  spectacle  eût  valu  (|u'on  s’y  arrêtât,  mais  le  temjm 
pn'ssmt,  et  nous  reprîmes  notre  marche,  allongeant  le 
pas  du  mieux  (|iie  nous  pûmes,  afln  que  la  nuit  ne  nous 
surprit  pas  en  chemin.  Grâce  à l'émulalinn  dont  nous 
nous  piquâmes , non  moins  qu’à  la  longueur  de  nos 
cnjamiH'CS  qui  eussent  ]m  rivaliser  avec  celles  de  l'o- 
gre du  Retil-Roucel,  nous  arrivions  au  bas  de  la  mon- 
tagne aux  deinÜTes  clartés  du  jour. 

Goiume  nous  n’y  voyions  plus  as.*M*z  pour  chercher 
aux  environs  un  bivac  commode , nous  convînmes  de 
camper  à rendroit  où  nous  nous  trouvions.  .-V  la  banne 
qui,  U veille,  nous  avait  sen  i de  lente  et  dont  l'inslal- 
Ulion  eût  pris  trop  de  tem]is,  nous  Hubsliluàmes  des 
branchages  fîchés  en  terre , abris  insuRisantH  sans 
doute,  mais  sous  Icsijuels,  à la  rigueur,  on  pouvait 
attendre  le  jour.  apprêts  terminés,  nous  allumâmes 
un  grand  feu.  J'allais  dire  : » puis  noussoupâmes»,  tant 
l'habitude  de  déjeuner,  de  dîner,  de  souper  est  inhé- 
rente à rbomme;  mais  une  croix  au  crayon  que  je  remar- 
que en  cet  endroit  sur  mon  livre  de  route  parait  indi- 
quer, au  contraire,  cpie  ce  soir-là  nous  ne  soupâmes  pas. 

Les  beun*»  s’élaieiit  succéilé  sans  que  nous  en  <‘us- 
sions  conscience,  et  nous  dormions  comme  des  bien- 
heureux , Tcvanl  de  chère  exquise  et  de  vins  fumeux, 
lorsque  nous  fûmes  réveillés  par  un  de  ces  orages  <|ui, 


depuis  notre  entrée  dans  la  vallée,  semblaient  avoir 
pris  à lâche  de  nous  poursuivre.  Une  trombe  passait 
en  ce  moment  sur  la  forêt , courbant  ses  arbres  avec 
de.s  bruits  sinistres,  eparpillant  en  étincelles  les  débris 
de  noire  foyer,  et  renversant  les  uns  sur  les  autres, 
comme  de.s  capucins  de  cartes,  nos  abris  de  feuillage. 
Un  tonneiTe , d’abord  lointain  , puis  do  plus  en  plus 
rapproché,  fil  entendre  sa  voix  bourrue,  à laquelle  ne 
tarda  pas  à se  mêler  la  voix  dn  Gcâiii,  dont  les  eaux 
j fouettées  par  le  vent  mugirent  comme  celles  d'une  mer. 

< L effroyable  tumulte  alla  crescendo.  La  lueur  iiitermit- 
I tente  des  éclairs  donnait  à celte  tempête  nocturne  un 
caractère  fantastique  et  surnaturel.  Ëflarés,  tremblants, 
nous  nou.s  étions  mis  sur  notre  séant,  attachant  sur  lu 
ciel  un  regard  d'épouvante  et  nous  <leinandant  tout  bas 
I si  notre  dernière  heure  était  venue.  Ce  fut  la  pluie  qui 
' se  chargea  de  nous  répondre,  en  tombant  avec  une 
telle  violence  que  chaque  goutte  nous  parut  avoir  le 
poids  d’un  grêlon.  Craignant  d'être  assommés  sur 
place  et  no  pouvant , comme  l’oiseau  , mettre  la  tête 
sous  noire  aile,  nous  l'abritâmes  du  sîneiput  à l'occiput 
en  croisant  nos  }»ra.s  au-dessus  et  façonnant  notre 
échine  en  dos-d’âne.  L’horrible  averse  dura  jusqu’à 
raiirore;  alors  seulement  le  temps  s’éclaircit,  se  rassi-- 
réna,  le  paysage  rajusta  sa  parure  fripée,  et  le  sol, 
jonché  de  branchages  hachés  menu  par  l’ouragan,  but 
I avidement  l'eau  du  ciel.  Rieiitût  du  grand  délugi*  de 
la  nuit  il  ne  resta  plus  que  des  goiitteleltCH  brillantes 
tombant  à temps  égaux  du  la  fouillée  ou  scintillant  à 
la  pointe  des  herbes. 

Jusque-là,  comme  je  l'ai  dit,  nous  étions  restés  re- 
I pliés  sur  nous-mêmes,  la  bouche  au  niveau  des  genoux 
CL  recevant  la  pluie  avec  un  stoïcisme  digne  des  temps 
antiques.  Quand  elle  cul  cessé,  nous  levâmes  la  tête,  et 
chacun  consultant  le  visage  de  son  voisin  comme  un 
miroir  susceptible  de  lui  renvoyer  son  image  , fut  ef- 
frayé du  bouleversement  qu’il  y remarqua.  Toutes  les 
faces  étaient  blêmes  avec  le»  cheveux  collés  sur  les 
.joues  ; toutes  les  dents  s'entre-eboipuient  à i'iinisson  : 
J on  eût  dit  un  concerto  de  ca.stagneUes.  Le  soleil , ((ui 
nous  fit  Icffet  d’un  mauvais  plaisant,  vint  sourire  iro- 
nûpiemenl  à notre  misère. 

Les  premières  heures  de  1a  matinée  funnit  em- 
ployées à dérouler  nos  bannes  et  nos  paquets  et  à sé- 
cher nos  vêtements,  même  Ic.s  plus  intimes,  que  nous 
avions  dû  retirer  pour  les  tordre.  Qui  nous  eût  vus, 
allant  et  venant  au  seuil  do  la  forêt , vêtus  de  la  façon 
la  plus  succincte  et  jiaraissant  aussi  à l'aise  sous  ce 
nouveau  costume  que  si  mm»  l’eussions  loiijmirs  porté 
à l'ombre  dt-s  bois,  nous  eût  pris  pour  une  tribu  sau- 
vage au  milieu  do  son  campement.  Peut-être  certains 
moralistes  eussent-ils  improuvé  le  lais.ser-alier  de  no- 
tre tenue,  mais  ces  nioralisle»  étaient  absents;  nous 
n'avions  d'autre  témoin  de  nos  faits  et  gestes  que  la 
maynn  parent,  la  grande  et  sereine  nature,  qui  voit  du 
même  u'il  les  broderies  d'or  du  costume  et  les  tatoua- 
ges bleus  de  la  peau. 

Grâce  au  soleil  dont  la  chaleur  allait  croissant,  nos 
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vétenx'ioU  et  nos  pa<{uets  no  Urdèrent  pas  & sécher. 
Nous  remîmes  les  uns  sur  uotre  corps»  nous  refermâ- 
mes lus  autres  que  les  ]M>rtcurs  chargèrent  sur  leur 
dos  et  nous  quitUmes  la  forêt  pour  nous  rajiprocher 
du  Gcdni  que  nous  côtoyâmes. 

Autant  4}U  on  en  pouvait  juger  à travers  les  massifs 
d'arbustes  et  les  lisières  de  roseaux  cpii  s'étendaient 
parallèlement  à la  ]>lage  et  dont  la  hauteur  dépasKait 
notre  taillu  de  ({uehjues  pieds,  la  vallée  tendait  de  plus 
eu  plus  à s'élargir.  Les  derniers  contreforts  des  Andes 
qur  la  séparaient  à gauche  de  la  vallée  d'Ocongale,  à 
droite  de  la  vnlii’e  d'Asaroma,  avaient  décru  progres- 
sivement et  n'étaient  à cette  heure  que  de  longues  cob 
Unes  aux  crouf>ea  boisées,  sc  poursuivant  à l'est  et 
dont  l'élévation  atteignait  à peine  à cintpiante  mètres. 
Devant  cette  immensité  lumineuse  qui  s'ouvrait  devant 
nous  et  par  laquelle  je  me  sentais  invinciblement  at- 
tiré, je  regrettai  <pio  les  exigences  du  voyage  nous 
forçassent  à un  moment  donné  de  rallier  le  sud  et  de 
nous  rapptot'ber  des  Cordillères.  En  continuant  de 
marcher  à l'esl,  nous  eussions  vu  au  contraire  ces 
montagnes  s'afTaissur  graduellement  et  le  sol  s'aplanir 
an  touchant  au  seuil  île  res  vastes  plaines  auxrjuelles 
le  Tucuman,  le  Brésil,  l'Kquador  servent  de  ceinture. 
Là  vivent  au  bord  de  grands  fleuves  d'innombrables 
tribus  de  Deaux-Bouges  encore  peu  connues  et  dont  le 
type  et  les  mœurs  eussent  été  curieux  à étudier  de 
près.  Quel  charme  slni.ulier  eût  eu  ce  voyage,  fait  à 
pied,  l'album  sous  le  bras  et  sans  autre  guide  que  le 
seul  caprice  du  voyageur  ! Mais  le  devoir  était  là  qui 
m'empêchait  de  réaliser  ce  désir  et  me  criait  de  sa  voix 
inflcxilile,  comme  le  sergent  instructeur  au  fantassin 
machine  : Oblique  à droite  et  pas  accéléré  t 

A mesure  que  nous  avancions,  la  double  montagne 
des  (^mentis,  que  sa  réputation  maudite,  sa  rivière 
aurifère  et  ses  escargots  indigestes  avaient  gravée  en 
traits  ineffaçables  dans  tous  les  esprits  de  la  troupe,  la 
montagne  décroissait  dans  la  perspective  et  paraissait 
rentrer  en  terre.  Dans  l'après-midi  nous  n'afMTcevions 
que  ses  denx  sommets,  que  réloignemonl  faisait  pas- 
ser du  vert  sombre  à la  teinte  neutre.  Enthousiasmés 
par  la  gaieté  des  sites,  les  grandes  lignes  de  l'horiKon, 
la  pureté  de  la  lumière,  nous  allions  devant  nous,  cau- 
sant et  riant  en  gens  parfaitement  heureux  de  la  part 
d'air  et  do  soleil  que  Dieu  leur  a faite.  Mais  cette 
causerie  obstinée  et  les  rires  qui  l'accompagnaient, 
étaient  un  peu  factices  et  avaient  surtout  pour  but  de 
leurrer  notre  faim,  imparfaitement  assouvie  par  un 
simple  morceau  mangé  sur  le  pouce  pendant  que  nos 
hardes  séchaient. 

Nous  tînmes  bon  jusqu'à  (|uatre  heures  ; puis  à ce 
moment  la  nature  reprît  ses  droits  et  nous  comprimes 
à la  dufaillauce  soudaine  de  nos  estomacs  4{ue  la  con- 
versation, si  plaisante  qu'elle  pût  être,  ne  suffirait  pas 
à nous  maintenir  sur  pied  ju<u|u'au  soir.  Nous  nous 
arrêtâmes  donc  pour  tenir  conseil  et  aviser  au  moyen 
de  réparer  nos  forces. 

L'endroit  que  nous  avions  atteint  formait  une  demi- 


f 
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circonférence  dont  le  plan  diamétral  regardait  la  rivière 
et  dont  U courbe  était  formée  par  la  forêt.  Je  résolus 
de  tirer  parti  de  cette  double  circonstance,  et  comme  le 
colonel  s'upprêlail  à nous  délivrer  une  m.iigre  ration 
de  vivres,  je  le  priai  de  retarder  jusqu'à  nouvel  ordre 
rempruiit  qu'il  comptait  faire  au  garde-manger.  Uc- 
liranf  alors  du  quêpé  qui  renfermait  nos  qnincaillerifs 
quelques  huneçons  de  formats  divers,  je  les  distribuai 
à nos  gens,  que  j’échelonnai  au  bord  du  Gcôi'ri.  Le  cal- 
me de  ses  eaux  et  leur  température  déjà  élevée  me 
donnaient  lieu  de  croire  que  des  poissons  d'une  certaine 
taille  devaient  les  habiter.  Je  ne  m'étais  pas  trompé 
dans  mes  conjectures.  Les  hameçons  garnis  d'insectes 
étaient  à peine  jetés,  (|ue  des  sahalos  venaient  1rs 
reconnaître  cl  dans  leur  touchante  ignorance  de  ces 
engins  de  destruction,  les  engloutUsaient  Jusqu  à la 
ficelle.  Après  une  demi-heure  de  pêche,  nous  comp- 
tions déjà  sept  beaux  individus  de  la  famille  des  Sal- 
mones,  couchés  côte  à côte  et  bâillant  au  soleil.  Celte 
vue  nous  remplit  d'une  joie  indicible.  Perex,  qui  eu  sa 
qualité  de  fds  de  San  Lucar,  sur  le  Guadalqoivir,  c'est- 
à-dire  à quelques  lieues  de  la  mer,  avait  été  jadis  ich- 
thyophage,  sentait  se  réveiller  ses  instincts  primitifs. 
11  flairait  et  palp  ait  ce  poisson  d'un  air  de  convo'lise 
étrange  et  semblait  prêt  à le  dévorer  cru.  Mais,  en  rai- 
son du  résultat  heureux  de  cette  pêche,  j'avais  arrêté 
dans  mon  esprit  que,  ce  jour-là,  non-seulement  nous 
nous  abstiendrions  de  toucher  au  garde-manger,  mais 
même  que,  pour  nous  récupérer  d'un  long  jeûne,  noua 
dînerions  de  poisson  frais  et  do  gibier.  En  conséquence 
j'invitai  notre  ami  à laisser  là  le  poisson  qui  ne  pou- 
vait lui  échapper,  à prendre  comme  moi  son  fusil  et  à 
aller  en  compagnie  des  deux  interjirètes,  qui  pour  le 
moment  ne  savaient  à ipioi  employer  le  temps,  pousser 
une  reconnaissance  dans  la  forêt  voisine.  Pendant  notre 
absence,  les  Indiens  continueraient  leur  pêche  et  les 
Boliviens  allumeraient  du  feu. 

Nous  partîmes  tous  les  <{uatre,  animés  d'une  ardeur 
belliqueuse  et  bien  décidés  à ne  pa.s  revenir  bredouille. 
Mais,  à peine  entré  dans  le  bois,  mes  pensées  flottèrent 
au  hasard  et  je  ne  me  rappelai  plus  ce  que  j'y  étais 
venu  faire.  11  est  vrai  que  des  surprises  végétales 
m'arrêtaient  à chaque  pas.  C'éUient  des  lianes  et  des 
sarmeoteuses  aux  fleurs  magnifiques;  de  splendides 
toufl'es  d'orobanchées,  des  orebis  épiphytes  qui  se  par* 
tageaient  mon  admiration  cl  que  j’eusse  voulu  cueillir, 
peindre  et  décrire  à 1a  fois  dans  la  crainte  de  les  voir 
s'évanouir  en  fumée.  Pondant  que  je  liayais  aux  plan- 
tes parasites,  mes  compagnons  fouillaient  tous  les  re- 
coins de  la  forêt  avec  un  zèle  consciencieux.  Un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  ils  avaient  tué  deux  hoccos 
et  quelques  toucans  au  brillant  plumage.  J'avoue  à ma 
honte  4{ue  je  ne  rapportai  do  cette  excursion  que  des 
études  faites  sur  nature,  un  bouquet  do  (leurs  ravi.s- 
sanlcs  et  quelques  siliques  cueillies  sur  les  plantes  ou 
ramassées  à terre.  Mais  le  colonel  ne  se  permit  à cet 
égard  aucune  observation  plaisante  ou  sérieuse,  la 
pèche  faite  par  mes  ordres  et  dont  le  résultat  avait  été 
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as8<*2  saliHfaisant  pouvanl  vire  constilLTi^  comme  une 
moitié  (lu  8oup<>r  dont  chacun  m’était  redevable. 

Nous  revînmes  en  toute  hâte  vers  la  ]da^e,  où  nous 
altendaiont  un  bûcher  nambaol  et  une  douzaine  de  sa- 
halos,  grattés,  lavés  et  débarrassés  de  leurs  entrailles. 
Avec  le  concours  des  interprètes  et  des  péons,  nous 
procédimes  incontinent  aux  apprêts  du  souper,  que  les 
porteurs  qualifiaient  de  ro»ii</d  op  ipant,  ou  léslin 


somptueux.  Les  oiseaux  plumés,  flambés,  vidés  furent 
mis  h la  broche.  Quant  aux  poissons,  préalablement 
salés  et  poivrés,  puis  revêtus  ensuite  d’une  triple  ar- 
mure de  feuilles  de  balisier,  ils  cuisirent  doucement 
sous  les  cendres  chaudes,  manière  d’étouiïéc  simple 
et  peu  dispendieuse,  (pie  je  recommande  aux  gour- 
mets. 

Nous  soupàmes  comme  des  dieux,  puisqu'il  est  ad- 


AscivDB  travaux  d«  barrage  »ur  U rivière  (îarote.  — DtMiti  de  A.  Lancelol,  d'aprèa  une  a>|uar»li«  de  l'auleur. 


mis  en  litléralure  que  les  dieux  soupent.  Une  fois 
notre  faim  assouvie,  nous  colligeâmes  les  reliefs  du 
repas  en  jiréiisiun  du  déjeuner  du  lendemain  ; puis,  à 
l'obscure  clarté  «pii  tombait  des  étoiles,  nous  nous 
mimes  à faudicr  dos  roseaux  destinés  à nos  buttes. 
Notre  sommeil  de  cette  nuit  ne  fut  troublé  par  aucun 
incident,  et  quand  l’aurore  aux  doigts  de  rose  vint  ou- 
vrir les  portes  du  ciel,  elle  nous  retrouva  exactement 


dans  la  posture  où  nous  nous  étions  endormis  la 
veille. 

Partis  de  fort  bonne  heure,  nous  cùtoyâmes  durant 
une  partie  de  la  matinée  les  plages  du  Ccùni,  dont  le 
sable,  les  pierres  et  les  caùas  bravas  formaient  la  dé- 
coration principale.  A midi  nous  n(ju8  arrêtions  pour 
déjeuner  avec  les  restes  du  souper  de  la  veille  et  nous 
faisions,  pour  le  repas  du  soir,  une  Dou^eile  provision 
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do  sabalos,  manne  ine»perée  que  Dieu  nous  disponRait 
daiifl  sa  munilicenco  et  qui  proUablement  était  plus 
nourrissante  que  la  manne  biblique  ou  Uranora  escu- 
fenta  dont  Jéhovah  avait  nourri  jadis  les  Israélites  dans 
leur  traversée  du  désert. 

A une  courte  distance  de  l'endroit  où  nous  avions 
fait  halte,  Ihs  grosses  pierres  et  les  liroussailles,  que 
nous  avions  crues  disparues  à jamais,  reparurent  en 
assez  grande  almndanccpour  embarrasser  notre  marche 
cl  nous  faire  dévier  de  ia  ligne  droite  que  nous  cher- 
chions à suivre.  L’iierbe  rpaUsc  qui  croissait  autour 
de  ces  pierres  et  certaines  plantes,  mnothères,  irades- 
canlias,  borraginées,  qui  y étaient  mêlées,  indiquaient 
par  leur  taille  cl  par  leur  vigueur  que  les  déborde- 
ments fertilisants  de  la  rivière  auxquels  leur  présence 
était  due,  n'avaient  lieu  qu‘à  d'assez  longs  intervalles. 
A un  certain  inumenl,  ces  obstacles,  plus  irritants  que 
sérieux,  se  multiplièrent  de  telle  sorte  que,  par  égard 
pour  nos  jamheK,  nous  tournâmes  à droite  pour  gagner 
ia  forêt,  SOUK  le  couvert  de  laquelle  nous  cbeminâmes. 

Désormais  à l’abri  du  soleil  et  distraits  par  U vue 
des  plantes  qui  défilaient  successivement  sous  nos 
yeux,  nous  marchâmes  sans  ressentir  ni  ennui,  m fa- 
tigue. Par  un  privilège  spècial,  Ia  zone  forestière  que 
nous  traversions  était  dépourvue  des  fourrés  et  des 
broussailles  épineuses  4{ue  Ju.sijue-là  nous  avions 
rencontrés  dans  toutes  les  autres.  Les  lianes  et  les 
sarroenteuses  n’y  tendaient  pas  non  plus  ces  multij>les 
réseaux  où  nous  nous  étions  empêtrés  tant  de  fois, 
comme  de  pauvTcs  mouches  dans  les  filets  de  l’arai- 
gnée. A peine  les  troncs  espacés  des  arbres  offraient- 
iU  un  revêtement  déplantés  parasites  et  de  fleurs  bril- 
lantes, détails  pitlorcs4|ues  dont  nous  pouvions  jouir 
tout  à notre  aise,  sans  crainte  qu’une  liane  traîtresse 
ne  profilât  de  notre  distraction  }tour  s'entortiller  au- 
tour de  nos  pieds  et  nous  envoyer  mesurttr  la  terre. 

Tout  en  marcliant,  le.s  Boliviens  n’avalent  garde 
d'oublier  la  mission  dont  ils  étaient  chaînés.  Leurs 
yeux  sans  cesse  en  mouvement  interrogeaient  tour  à 
tour  le  détritus  du  .40I,  les  arbres  qui  nous  entouraient 
et  la  cou|)olc  de  feuillage  ét<‘ndue  sur  nos  têtes;  mais 
pendant  les  quatre  heures  que  nous  passâmes  dans  la 
forêt,  leurs  rt'.diercbes  n'amenèrent  d’autre  résultat  que 
la  découverte  de  quebjues  arbres  fébrifuges  d’une  va-  | 
leur  insignifiante.  La  seule  variété  Horlalde  que  je  crus  1 
devoir  joindre  aux  échantillons  que  je  possédais,  était 
un  de  CCS  Carhaa-carhun  ou  quinquinas  à écorce  jaune 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  ('ascarilta 
amari'la*.  L'arhre,  d’une  hauteur  d'environ  dix  mètres, 
avait,  au  lieu  de  fleurs,  ses  fruits  capsulaires  en  par-  I 
faite  maturité.  Sa  floraison  hâtive  le  rangeait  parmi  j 
ces  quÎD(|uinas  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  par- 

1.  La  science  ne  eonnait  ou  n'caregtnire  que  deux  de 

carbua-cartiua  à fleurn  bUucbes  et  cant^  pâle.  KUe  range  l'une 
d.ins  le  geore  Cinihona,  sous  le  Boœ  d-.*  Cinettona  puèesecfu,  et 
l'autre  dans  le  genre  CatrahUa,  sous  te  nom  de  CaitarUla  carhna- 
ettrhua.  Les  du  pays,  qui  ne  prufesseoi  pa«  une  gramle  esiime 
pour  ce«  quinquinas  carhua-curttua,  en  couiplcut  cinq  à «iv  va- 
rifles. 


1er,  lesquels,  pourvus  de  ncurs  hlandies,  ramées  ou 
roso-jullc,  fleurissent  généralement  dans  les  premiers 
mois  de  l'année. 

* La  forêt  étant  venue  à .s'interrompre  dans  la  partie 
j de  l’est,  pour  se  prolonger  vers  le  sud,  nous  ne  jugeâ- 
< mes  {tas  devoir  la  Kuivre  dans  cette  direction,  et,  sortant 
de  son  ombre,  nous  émergeâmes  sur  la  plage  en  pleine 
lumière,  [..es  terrains  s étaient  améliorés.  I.»es  pierres 
en  avaient  disparu,  n>mplacées  }iar  un  sable  doux  et 
moelleux,  où  de  loin  en  loin  se  dre.ssaient,  comme  autant 
d’(»asis  de  verdure,  des  massifs  d'arundos  géants.  Par 
une  bizarrerie  naturelle  mais  inexplicable,  leurs  grou- 
; pes  oiTraienl  les  figures  géométriques  les  plus  variées. 

I Vue  de  liant  et  de  loin  cette  disjro.siiion  devait  produire 
I un  efiét  singulier.  Au  milieu  de  res  cumparliments  di- 
j vers  se  trouvaient  des  plans  rapprochés  figurant  d'è- 
I Iroites  allées  où  passait  le  sentier  sablé.  Inutile  d'ajou- 
ter que  ces  sortes  de  défilés,  malgré  leur  apparence 
j d’o  libre  cl  de  fraîcheur,  jouissaient  d'une  température 
! sénégarobienne. 

Les  dernières  heures  du  jour  nous  surprirent  lou- 
voyant à travers  les  méandres  du  celle  manière  de  jar- 
din anglais.  Nous  profitâmes  d’un  endroit  convenable 
|M)ur  faire  halte.  Comme  les  porteurs  jetaient  bas  leurs 
fardeaux  en  s'applaudissant  de  loucher  au  terme  de  la 
Journée,  l'un  d'eux,  qui  cheminait  en  tête  de  la  troupe, 
découvrit  sur  le  sable  les  traces  d’un  tigre.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  pousser  un  effroyable  cri  et  d'ajipeler 
' ses  camarades  pour  leur  montrer  les  terribles  einprein- 
I les  qui  s’arrêtaient  à l’entrée  d'un  fourré  Après  exa- 
men de  ces  traces  qui  ressemblaient  â de  larges  trèfles 
imprimés  en  creux,  tous  vinrent  d’uii  air  consterné 
conter  U chose  â l'interprète  eu  clief,  on  appuyant  sur 
I le  danger  qu’il  y aurait  à camper  dans  le  voisinage  de 
I ranimai.  Mais  Pepe  (iarcia,  liabilué  par  état  à lutter 
' contre  l’ours  féroce  et  le  sanglier  farouche,  n'était  pas 
I homme  à s effrayer  d un  tigre,  fùl-il  originaire  du 
Bengale.  Pour  prouver  aux  porteurs  le  peu  de  cas  <{u'il 
en  faisait,  en  même  temps  que  jKiur  les  aguerrir  coutre 
do  Kcmbiaiilcs  rencontres,  il  les  poussa  pêle-mêle  au  plus 
épais  du  fourré  et,  y entrant  à leur  suite,  dégaina  son 
; bri<|ucl  et  se  mit  â fauciier  des  caùas  bravas,  que  les 
indiens,  tremblants  de  jieur,  furent  contraints  de  bot- 
teler  sur  place  et  de  transporter  à l'endroit  où  nous 
I comptions  établir  le  bivac.  Une  double  inngéo  de 
ces  roseaux  fichés  dans  le  sable  formèrent  le.s  parois 
de  notre  demeure;  leurs  longues  feuilles  entrelacées 
servaient  de  toit.  Cotte  hutte  en  figure  de  voûte  bei- 
longuc  avait  un  cachet  assez  |ûtlorcKque.  Comme  i) 
n'avait  pa.s  fallu  grand  temps  pour  la  construire  et  que 
les  matériaux  abondaient  sur  place,  chaque  péon  vou- 
lut avoir  son  logis  en  propre.  Bientûl  celle  partie  de 
la  plage  offrit  l'aspect  d'un  camp  disposé  sur  une  seule 
ligne.  Les  Indiens,  par  frayeur  du  tigre,  en  occupaient 
l'extréniiié. 

La  nuit  nous  surprit  en  train  do  préparer,  d'après  la 
recette  que  j’ai  donnée  plus  haut,  les  poissons  |>èchéx 
le  matin  par  nos  gens  et  sales  par  mesure  de  précau- 
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tion.  Malh(>uroui*pn)(>nl  nou»  n'en  avions  que  sept,  et 
la  troupe  comptait  vingt-cinq  estomacs  valides  et  dis- 
posas à fonctionner.  Persuadés  que  ces  poissons,  en  y 
comprenant  leurs  arêtes,  fourniraient  à peine  une  bou- 
chée à chacun  de  nous  et  n'ayant  pas  le  don  de  les 
mulliplirr,  nous  convînmes  d’y  ajouter  quelques  gril- 
lades de  sessina  et  de  parfaire  ainsi  la  portion  con- 
grue au  régime  de  laquelle  les  circonstances  nous  sou- 
mettaient. 

Bien  que  la  journée  eût  été  consciencieusement  rem- 
plie et  f{ue  nous  eussions  fait  près  de  quatre  lieues, 
aucun  de  nous,  le  souper  terminé,  ne  se  sentit  dis|)Osé 
k fermer  les  yeux.  La  douceur  de  la  tera{>érature,  qui, 
brûlante  pendant  le  jour,  devenait  tiède  et  même  fraî- 
che dès  que  le  soleil  avait  disparu,  la  beauté  de  la 
nuit,  je  ne  sais  quoi  de  transparent  dans  les  ténèbres 
([ue  des  myriades  d'étoiles  brillant  au  ciel  atténuaient 
sensiblement,  éloignaient  le  sommeil  et  provoquaient 
la  causerie.  Depuis  Maniri,  où  par  suite  de  rélargis- 
sement subit  de  la  vallée,  de  la  rareté  des  cours  d’eau 
et  de  rabaissement  des  monlagnes,  les  brouillards 
nocturnes  avaient  disparu,  l'atmosphère  pendant  les 
soirées  et  les  nuits  avait  cette  pureté  rcman[uable 
qu'on  ne  trouve  entre  les  tropiques  que  sur  les  som- 
mets élevés  ou  en  pleine  mer.  Cette  sérénité  de  l’air, 
ce  calme  de  la  terre  et  du  ciel  réagissaient  sur  nous  et 
nous  disposaient  à ces  innocents  commérages  auxquels 
les  méridionaux , à la  fois  rêveurs  et  lorjuaces , se  li- 
vrent durant  les  soirs  d'été,  assis  devant  leurs  |H>rtes, 
et  sous  le  prétexte  ingénu  de  prendre  le  frais.  Seule- 
ment, comme  nous  avions  épuisé  à peu  près  tous  les 
sujets  de  conversation  relatifs  au  voyage,  et  que  nous 
ne  pourions  pas  toujours  disserter  sur  les  quinquinas, 
le  colonel , craignant  de  me  voir  recourir  à la  guitare 
d'Âragon  pour  embellir  notre  veillée,  avait  eu  l'idée  de 
me  demander  quelque  historiette  ou  quelque  conte 
susceptible  de  la  charmer.  Comme  la  phrase  dont  il 
s’était  servi  : a Cher  ami , si  vous  n’avcx  pas  envie  de 
dormir,  racontex-nous  donc  quelque  chose,  » rappe- 
lait assez  la  supplique  que  Dinarzade  adressait  à sa 
soeur  Schéherazado , j'avais  trouvé  plaisant  de  lui  re- 
dire en  espagnol  quelques-uns  des  merxeUlcux  récits 
dont  celte  dernière  charmait  les  nuits  do  son  époux  et 
maître,  le  glorieux  sullan  Schariar.  Toutefois  je  dois 
avouer,  dût  cet  aveu  courroucer  jusqu'à  la  fureur  l’om- 
bre de  Galland,  que  le  texte  de  son  œuvre  en  passant 
par  ma  bouche  subissait  d'étranges  modiheations. 
J'en  retouchais  de  notaldes  parties , ou  J'y  intercalais 
dos  variantes  dans  le  goût  de  mon  auditoire.  Groupés 
autour  de  moi  dans  des  attitudes  diverses,  le  colonel, 
les  interprètes  et  les  Ikilivieos  aspiraient  à longs  traits 
le  parfum  oriental  de  ces  contes,  dont  le  cêté  féerique 
les  captivait  surtout.  L'histoire  des  trois  Kalendcrs 
borgnes,  par  laijuelle  j’avais  débuté,  n’avait  eu  qu'un 
succès  d'estime;  mais  celle  d'AIi-Baba  et  des  qua- 
rante voleurs,  d'Aiadin  et  de  sa  lampe  merveilleuse, 
avaient  conquis  tous  les  suffrages.  Les  Boliviens,  en 
particulier,  regrettaient  fort  de  ne  ]>as  posséder  comme 


] le  fils  du  tailleur  Mustapha  un  talinman,  lampe  ou 
I anneau,  qui  leur  permit,  en  le  frottant,  de  découvrir, 
sans  jierte  de  temps  ni  fatigue,  les  meilleurs  gîtes  de 
quinquinas.  L'histoire  que  je  racontai  ce  soir-là  fut 
ceBe  d’Aboul-Hassan-.Ali-Ebn'Bekar,  prince  de  Perse, 
et  de  Schemselnihar,  favorite  du  calife  Haroun-al- 
Haschid.  Soit  que  le»  extases  et  le»  pâmoisons  du  hé- 
ros et  de  l'héroïne  ne  fussent  pa.s  compris  de  mes  au- 
diteurs ou  que  riiistoire  en  soi  eût  des  côtés  Hojiorinque» 
que  j'ignorais,  tous  nos  gens  s'étaient  endormis  sans 
attendre  sa  conclusion.  Je. ne  jugeai  pas  devoir  la  con- 
tinuer pour  moi-méiuc. 

La  nuit  fut  calme  et  notre  sommeil  des  plus  pro- 
fonds. Un  bizarre  incident  signala  toutefois  la  balte 
que  nous  fîmes  sur  celte  plage,  qu’en  raison  des  tra- 
ces que  nous  avions  trouvées  en  arrivant  nous  avions 
surnommée  déjà  la  plage  du  Tigre.  Une  chauve-sou- 
ris du  genre  vampire , attirée  par  les  émanations  cor- 
porelles de  nos  Indiens , vint  planer  sous  l’ajoupa 
qu'ils  s'étalent  construit,  et  enhardie  par  le  silence  qui 
y régnait,  s'abattit  sur  l’un  d eux,  le  mordit  à l’orteil, 
et,  tout  en  le  ventilant  de  scs  ailes,  s’emplit  à loisir  de 
son  sang.  L'homme,  en  se  réveillant  le  lendemain,  sentit 
une  légère  cuisson  à la  partie  mordue,  y jeta  les  yeux , 
et  aperçut  un  petit  trou  rond  dans  lequel  eût  tenu  un 
pois  comestible.  Sans  s'émouvoir,  il  le  montra  à ses 
compagnon»,  qui  se  coliHèrent  pour  lui  fournir  une 
certaine  dose  de  sécrétion  que  chacun  d'eux  retira  de 
ses  oreilles,  et  dont  le  blessé  sc  servit  comme  do  dia- 
cbylon  pour  boucher  sa  plaie  circulaire.  Interrogé  par 
nous  sur  ce  qu’il  avait  ressenti  durant  son  sommeil, 
l'homme  nous  répondit  que  la  seule  impression  qu'il 
crût  SC  rappeler  était  une  sensation  de  fraîcheur  d'au- 
tant plus  agréable  que  la  marche  et  la  chaleur  du  jour 
avaient  rendu  ses  pieds  brûlants.  I>e  colonel  fut  si 
épouvanté  à l'idée  qu'un  de  ces  monstre»  pouvait  le 
visiter  sans  qu'il  en  eût  conscience,  qu'à  partir  de  ce 
moment  il  eut  soin  chaque  soir,  en  so  couchant,  d'em- 
mailloter ses  pieds  de  chiffons  quelconque». 

Comme  nous  nous  disposions  à suivre  le  cours  de  la 
rivière,  le»  Bolivien»  nous  objectèrent  quo  le  chemin 
des  plages,  doux  aux  plantes  et  favorable  à la  marche, 
ne  l étail  pas  du  tout  à leur»  recherches,  le»  rives  du 
Ccoui  n'ayant  à leur  offrir  que  du  chiendent  et  de»  ro- 
seaux; qu'en  con»éi{uence  mieux  valait  obli(|uer  à 
droite  et  gagner  la  forêt,  où,  tout  en  continuant  de 
marcher  à l'est,  ni  plus  ni  moins  que  sur  les  bord»  do 
la  rivière,  nous  aurions  la  chance,  que  ne  {louvait  nous 
oiTrir  celle-ci,  de  découvrir  quelque  chose  en  passant. 
Les  pentes  du  mont  Basiri,  qui  se  prolongeaient  indé- 
finiment dans  cette  aire,  justifiaient  l'obsorvation  des 
Boliviens,  à qui  d'ailleurs  nous  avions  tacitement 
reconnu  le  droit  de  diriger  à leur  gré  les  recherches 
quinologique».  Restait  à concilier  les  besoins  de  l'ali- 
raenlalion  quotidienne  avec  ceux  du  voyage.  Or  nos 
essai»  de  pêche  dans  les  eaux  du  Geoni  avaient  été 
assez  heureux  pour  qu'il  nous  en  coûtât  d’y  renoncer. 
Mais  les  cascarilleros  trouvèrent  un  moyen  d’arranger 


Digitized  by  Google 


10  du  MMba  Camuti.  — D«uia  d'Ênik  lUjard  d'apré*  une  «{utnU*  da  i’auUur. 


73 


VOYAGE  DANS  LES  VALLEES  DE  yCINOUINAS. 


les  choses:  c était  de  diviser  la  troupe  eu  deux  |Htrtis 
qui  exploreraient  simultAnêmonl  les  Lois  et  les  iila* 
ges;  Je  la  sorte,  l'un  chassant  et  l'autre  péchant,  on 
aurait  à la  fois  du  ]»oisson  et  du  giLier,  et  cela  sans 
{M^^te  de  temps.  L'idée  nous  parut  ingénieu.st»,  t't.  sans 
plus  tarder,  nous  résolûmes  de  la  suivre.  Les  porteurs, 


qu'une  inarclie  sous  bois  contrariait  toujours  et  qui 
lui  préféraient  le  chemin  des  (iluges,  furent  pourvus 
d'hamei,(»us  et  «hargés  de  pèi  lier  pendant  que  le  co- 
lonel , lV|w  Garcia  et  moi  nous  accompagnerions  les 
boliviens  dans  leur  battue.  Afin  que  nos  Indiens  ne 
fussent  pas  leiilés  de  s'arrêter  pour  faire  un  somme 


8|)biDx.  — DüMiD  (le  A.  Mesoci,  aiie  aqsareUfl  J«  l'auleor. 


OU  prélever  une  dlme  (Quelconque  sur  le  reste  des  pro- 
visions (|ue  renfermaient  leurs  quèpi-s,  Aragim  devait 
se  joindre  à eux  et  ne  pas  les  jierdre  de  vue.  Sur  les 
cimj  heures,  nous  nous  réunirions  |K>ur  faire  halle  et 
mettre  eu  commun  le  butin  conquis  de  jmrl  et  d'autre. 


Comme  une  distance  d'un  kilomètre  à peine  séparait 
la  plage  de  la  forêt,  un  coup  de  feu  suivi  de  quelques 
cris  suffirait,  au  milieu  du  silence  de  ces  solitudes, 
à nous  renseigner  routuellemiuil  sur  l'endroit  où  de 
vait  s’opérer  notre  réunion.  Les  choses  ainsi  réglées, 
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nous  nous  séparâmes  aussitAt,  en  nous  donnant  rendez- 
vous  ]>our  le  soir. 

Les  cascarilleros  avaient  eu  raison  de  nous  conseil- 
ler de  la  sorte,  et  la  végétation  des  [>entes  du  mont 
Basiri  méritait  d'étre  vue  de  prfes.  Les  arbres  colosses 
y aliondaient  et  les  parasites  ipii  croissaient  à leur 
ombre  et  s’enroulaient  à l'entour  de  leurs  troncs 
avaient  un  cachet  véritablement  tro)>ical.  C'étaient,  à 
quelques  espèces  prés,  les  mêmes  jjlantea  que  nous 
avaient  ofTertes  les  deux  Camantis.  mais  avec  plus  de  vi- 
gueur et  d’exubérance.  î'n  degré  de  plus  dans  la  ré- 
gion de  l'est  expliquait  cet  é]>anoui8Scmenl  végétal. 
Nous  relrouvâmc*i  là,  conune  d'anciennes  connais- 
sances, le.s  ])almiers  EuUrpe  et  Jnarlm^  au  slipe  ventru 
porté  sur  un  faisceau  radié  de  racines  (raiV^on«)  trian- 
gulaires hérissées  de  jiiquants.  La  régularité  symétri- 
que de  ce  support  le  rattachait  aux  produits  de  la 
mécanique  plutôt  qu'à  ceux  de  la  nature , dont  les 
créations  les  plus  Uborieuses  ont  toujours  je  ne  sais  | 
quoi  de  spontané  et  d'împrovisé  d'un  seul  jet.  Les 
microspermes,  tes  cécropias,  les  cu'salpinia.s  alternaient 
aux  versants  des  clairières  avec  de  plantureux  bambous 
dont  les  toulfes  épais.ses  s'élevaient  des  bas-fonds  lui- 
mides  et  frissonnaient  incessamment,  pareilles  à des 
bou(|uets  de  plumes.  Les  mélastorues  et  les  rhexias 
présentaient  dans  leurs  Heurs  toute  la  gamme  des 
tons  |H)urpre-viüIet  et  forinaiont  entre  les  arbres  ! 
d'élégants  massifs.  De  ces  rliexias,  le  plus  rernar-  j 
quable  était  un  arbuste,  inconnu  sans  doute,  de  sept  | 
i huit  pieds  de  hauteur,  aux  feuilles  quinijuénervées,  j 
légèrement  velues,  d'un  vert-praslin  sur  la  face  supé-  ' 
rieurc,  et  d'un  jaune  d'ocre  sur  rinférîeurc.  Ses  fleurs  j 
rose-violet,  dont  la  corol  e a cinq  pétales  et  (juelque- 
fois  six  sur  la  même  lige,  avaient  des  dimensions  sur- 
prenantes; le  style  simple,  les  étamines  d’inégale  lon- 
gueur, qui  participaient  de  la  nuance  des  pétales,  tout, 
ju8(ju'à  la  lige  quadrangulaire  striée  do  rouge  et  de 
vert  de  ce  riiexia,  concourait  à le  placer  au  premier 
rang  parmi  les  dix  ou  douze  genres  de  sa  famille. 

Dans  les  recoins  sombres  cl  humides  abondaient  les 
bégonias,  les  taladîées,  les  mousses  rameuses  et  sur-  | 
tout  les  fougères.  Le»  terrains  (|uc  recouvrait  celle  vé-  j 
gélatiou  étaient  d'un  mouvement  moins  accentué  que  ^ 
ceux  des  Ganmntis;  leurs  pentes  étaient  moins  rapides  ^ 
et  leurs  coupures  moins  profondes.  Les  cascarillcros, 
qui  en  avaient  fait  la  remarque  avant  nous,  les  compa-  ; 
raient,  avec  leur  végétation  vue  dans  son  ensemble,  à 
certains  sites  de  leurs  ytingas  de  Bolivie,  entre  Pelc- 
cliuco  et  Ti|)oani. 

Pendant  que,  le  nez  en  l'airou  les  yeux  fixés  sur  le  soi, 
ils  se  livraient  à leurs  recherches,  nous  allions  devant  ; 
nous,  suivant  autant  que  possible  la  direction  de  l'est  i 
et  maintenant  à notre  gauche  le  cours  du  CcoiÜ  Si  les  < 
obstacles  du  chemin  nous  obligt'aient  à faire  un  dé-  ^ 
tour  dans  le  sud,  nous  corrigions  l'instant  d'après  celte 
déviation.  Ma  boussole  de  poche  nous  empèchail  de 
faire  fausse  route.  Bien  plus  sûrement  que  le  fil 
d’Ariane,  dont  le  tissu  de  chanvre  ou  de  coton  — on  ne  j 


I sait  au  juste  — n’eût  pu  résister  au  tranchant  des 
I herbes,  au  contact  des  arltres,  aux  dards,  aux  piquants, 
I aux  épines  de  la  végétation  armée  en  guerre,  et,  se 
romjianl  entre  les  mains  de  son  possesseur,  l'eût  infaîN 
I liblement  égaré  dans  ce  laliyrinthe,  l'instrument  mo- 
bile dont  nous  étions  pounus  nous  désignait  U bonne 
voie  et  nous  aidait,  en  dépit  des  obstacles,  à la  suivre 
à travers  les  méandres  de  la  forêt. 

Vers  midi , nous  avions  atteint  le  sommet  d’un  co- 
teau dégarni  de  grands  arbres  et  dont  les  versants  de 
droite  et  de  gauclie  se  prolongeaient  sous  l>ois.  Le  site, 
pittoresquement  agencé , éclairé  comme  à souliail  par 
des  rayons  qui  tmuaient  la  futaie  ou  se  glissaient  au 
travers  des  clairières,  était  encadré  à distance  par  des 
crou]>es  boisées  en  pleine  lumière.  Une  petite  rivière 
ideue,  limpide,  endormie,  que  lu'il  |K>rdait  et  res- 
saisissait tour  à tour,  sinuait  à leur  base.  Les  tons  de 
velours  et  la  morbidesse  lumineuse  de  ces  côteaux  fai- 
saient valoir  admirablement  les  plans  rapprochés  du 
tableau,  auquel  de  beaux  fouillis  de  plantes  entrevues 
dans  une  ombre  chaude  formaient  des  repoussoirs  vi- 
goureux. 

Ce  recoin  ignoré,  où  Ton  se  sentait  loin  des  hommes 
et  tout  près  de  Dieu,  était  de  ceux  dont  on  aime  à 
garder  le  souvenir  visible  en  portefeuille.  Gomme  nos 
gens  se  disposaient  à passer  outre,  je  les  priai  de 
m'accorder  un  moment  de  répit  pour  reproduire  tant 
bien  que  mal  sur  le  papier  sa  physionomie.  Non-seu- 
lement ils  s'emprcssènmt  de  faire  droit  à ma  requête , 
mais  ils  poussèrent  l’obligeance  jusqu'à  me  laisser 
seul  : ce  dont  je  leur  sus  infiniment  gré.  Pendant  que 
les  Buliviens  allaient  pousser  une  reconnaissance  aux 
environs,  le  colonel  et  Pepe  Garcia  se  remettaient  en 
quête  de  gibier  à poil  et  à plume. 

I.eur  abstmee,  i{ui  dura  quelques  heures,  me  laissa 
bien  plus  de  temps  qu'il  n’en  fallait  pour  faire  un 
croquis  de  ce  site  avec  dos  indications  do  couleurs. 
Ne  sachant  à quoi  employer  le  reste  de  mes  loisirs, 
j'eus  ridée  de  consigner  sur  mon  livre  de  route 
({iielques  réflexions  qui  mêlaient  venues  au  sujet  dos 
quinquinas  dont  nous  nous  occupions.  Ces  réflexions, 
que  je  comptais  plus  tard  ajuster  l'une  à l'autre  |iour 
en  faire  une  manière  d’avant-propos  à la  nOation  his- 
torique de  mon  voyage,  étaient  surtout  à l'adresse  des 
lecteurs  du  journal  el  Cotnercio  de  Lima,  appelés  à ju- 
ger de  mon  humble  prose.  Quoique  fils  du  )>ayB.qui 
produisait  1a  plante  fébrifuge  et  traitant  habituellement 
leurs  fièvres  continues,  rémittentes  ou  intermittentes, 
avec  de  la  quinine  ]>rise  chez  le  boticario  du  coin,  la 
plupart  d'entre  eux  savaient  fort  peu,  ou  même  ne  sa- 
vaient pas  du  tout,  que  l'anUdote  auquel  ils  avaient 
recours  croissait  dans  les  forêts  de  leurs  vallées  des 
Andes  orientales,  et  de  quelle  façon  on  l'y  récoltait. 
Je  considérais  donc  comme  un  de  mes  devoirs  d’hisio- 
riographe  de  leur  donner  à cet  égard  les  renseigne- 
ments désirables,  dût  leur  critique  remplacer  les  re- 
merclmcnts  sur  lesquels  j'étais  en  droit  de  compter. 

Des  circonstances  qu'expliquera  la  suite  de  ce  récit. 
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empf'diJrent  plus  tard  la  publication  du  voyage  en 
langue  espagnole . el  les  lecteurs  à'el  i'omtrcio  ne  pu- 
rent planter  des  renseignements  que  j avais  recueillis 
pour  eux.  Aujourd'hui  que  ce  mènoe  voyage  est  lu  par 
un  autre  public  que  celui  auquel  il  fut  destiné,  la  pré 
face  d'autrefois  n a plus  de  raison  d’ètre  ; mais,  pour  que 
les  détails  qu'elle  eût  renfermés  ne  soient  pas  perdus,  je 
les  intercale  épisodiquement  dans  le  corps  de  la  narra- 
tion. Si  I on  m'objectait  que  de  tels  détails,  insiructifs 
pour  le*  habitants  de  Lima,  sont  au  moins  oiseux 
pour  ceux  de  Paris,  où,  parmi  mes  nouveaux  Iwleurs, 
certains  sont  tout  aussi  ferrés  tjue  moi  sur  la  matière 
et  d autres  le  sont  beaucoup  plus , je  répondrais  que 
c’est  de  la  minorité  de  ces  lecteurs  qu’on  veut  parler 
ici,  tandis  que  c'est  à la  majorité  que  je  m’adresse,  la- 
quelle, comme  toutes  les  majorités,  ignore  une  foule 
de  choses,  entre  autres  pourquoi  la  carpe  a des  écail- 
les lorsque  1 anguille,  sa  sü'ur  en  mateloUe,  n’a  qu’une 
peau  ; pourquoi  la  lumière,  qui  est  blanche,  so  décom- 
pose en  sept  couleurs;  pourquoi  l'efiiprosthotonos  est 
plus  fréquent  que  l’opisthotonos  ; enfin,  pourquoi  1a 
possession  qui  délaclm  l’homme,  attache  la  femme. 
Mais  bornons  là  l'interminable  série  des  pourquoi. 
C’est  donc  à riotention  de  la  majorité , et  non  pour 
la  minorité,  qui  en  eût  fait  fi,  que  j'introduis  ici,  «ans 
coupures  et  sans  changements,  ces  noies  au  crayon, 
extraites  de  mon  livre  de  route,  me  bornant  à redres- 
ser çà  et  là  quelques  phrases  défectueuses,  cl  à met- 
tre des  points  et  des  virgules  aux  endroits  où  le  besoin 
s'en  faisait  sentir. 

L'historien  de.s  Incas,  Garcilaso  de  la  Vega,  dans 
les  renseignements  qu’il  a donnes  sur  la  pharmaco|H*’e 
des  FiU  du  Soleil',  ne  fait  pas  mentiou  du  quinquina 
comme  antidote  de  la  fièvre  : ce  qui  prouve  sulfisara- 
rnenl  que,  de  leur  temps  comme  du  sien,  le  quinquina 
n était  pas  connu.  Les  bistoriadores  de  la  Conquête, 
Blas  Valera , Zarale,  Herrera,  Torquemada,  ne  disent 
rien  non  plus  de  la  précieuse  espèce  fébrifuge,  et  c’est 
sous  la  domination  espagnole,  entre  les  années  1635 
et  1636,  qu’il  en  est  question  pour  la  première  fois. 

D’abord  on  attribua  sa  découverte  au  Imsard  , et 
1 histoire  qu'mi  en  lit  fu!  même  assex  niaise.  l*n  In- 
dien atteint  de  la  fièvi*e  traversait  une  forêt,  et,  mou- 
rant de  soif,  trouva  sur  son  passage  une  mare  d'eau 
croupissante  sur  laquelle  un  quim|uina  déraciné,  — 
l’histoire  ne  dit  pas  à quel  genre  il  ap|>arlenai(,  — gi- 
sait en  travers.  L Indien  but  à longs  traits  de  celte 
eau  rougeâtre,  qui,  du  même  coup,  le  désaltéra  et  le 
débarrassa  de  sa  lerliane.  Ceci  se  passait  en  nou*  ne 
savons  quelle  année,  dans  la  vice-royauté  de  0«it«, 
aujourd'hui  république  de  l'Etiualeur,  entre  Cuenca  et 
Loja.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à disserter  .sur  l'ef- 
ficacité de  cette  infusion  à froid  d’un  quim(uina  dans 
une  mare,  les  «ptinquinas  étant  généralement  hydro- 
phobes et  ne  croissant  que  dans  les  terrains  secs  ; nous 
nous  bornerons  simplement  à constater  que  les  quali- 

1.  Vüj.  noire  Voyage  à iravtrt  VAmérûiHe  du  Sud,  k l'article 
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tés  fébrifuges  de  la  plante,  une  fois  connue*  de.s  gens 
du  |»ays,  passèrent  dan*  le  domaine  public  pur  diffé- 
renta  intermédiaires.  0“  nous  permette  de  rappeler 
à ce  sujet  quoique*  version*  plus  ou  moins  ignorées. 

En  1635,  la  vice-reine  du  Pérou,  comtesse  de  Cin- 
chon,  atteinte  de  fièvre*  intermittentes  dont  elle  avait 
puisé  le  germe  dan*  la  vallée  de  Lunahuana,  sur  la 
cùle  du  Pacifique,  eu  fut  guérie  par  l'emploi  de  la 
poudre  d'écorce  de  quinquina.  Sur  1a  réquisition  du 
vice-roi  son  époux,  un  corrégidor  de  Loja,  à qui  les 
Indiens  ses  administrés  avaient  découvert  les  vertus 
de  aet  antidote,  l’apporta  à Lima  et  l’administra  avec 
succès  à rUIuslre  malade.  Le  comte  de  Ciiichon  fil 
grand  bruit  de  cette  cure,  et  la  comtesse,  de  retour  en 
Espagne,  distribua  entre  ses  amis  cl  scs  connaissances 
la  provision  de  <{uinquina  (]u'elle  avait  faite  avant  de 
quitter  le  pays. 

Quelque*  année*  plus  lard,  les  jésuite*  établi*  au 
i Pérou  l'introduisaient  à Homo,  d'où  le  remède,  vanté, 
prùné,  chaudement  ap}>uyé  j»ar  eux,  *o  répandait  dans 
toute  riulie.  Connu  d'abord  en  public  sous  le  nom  de 
, poudre  de  la  Comtesse,  le  quinquina,  patronné  par  les 
I père*  de  Jésus,  ne  tania  pas  à être  ajqtelé  poudre  des 
j Jésuites.  L'enthousiasme  de*  révérends  pour  la  drogue 
en  question  alla  jus<|irà  lui  retirer  le  nom  deâtnûAma 
' ou  kinkiua,  par  lequel  la  désignaient  les  Indiens  d’ou- 
tre-cordillèrc,  pour  lui  imposer  les  noms  métaphori- 
, que*  de  ccaspi-chutchu  ^arbru  à la  fièvre)  et  de  coi'o 
ou  yara^chucfhn  (écorce  à la  fièvre).  Le*  deux  glos- 
saires de  l'idiome  quechua  qu'ont  laissés  le*  jésuite* 
Antonio  Htcardo  et  José  Figueredo,  lenquel*  datent, 
le  premier  de  1720,  le  second  de  1754,  fout  foi  de  ce 
que  nous  avançons. 

Jusque-là,  le*  gens  qui  avaient  u*é  de  la  poudre  de 
quinquina  s'étaient  contentés  de  la  délayer  dans  de 
l'eau,  lors<{ue  l’Auglai*  Talbot,  qui  le  ])rcmier  l’inlro- 
duisit  en  France,  eut  l'idée  , tout  anglaise  d'ailleurs, 
de  la  mêler  à du  vin  et  d'en  faire  le  remède  à 1a  fois 
fébrifuge  et  tonique  (|ui  figure  encore  avec  lionneur 
dans  le  codex  pharmsceuticfuc  de  notre  é|HK{ue.  Grâce 
I à la  combinaison  ingéuieuse  de  l'insulaire,  chacun  put 
se  griser  à volonté  en  se  prémunissant  contre  la  fièvre. 
Le  grand  roi  qui  prenait  le  soleil  pour  dcvi*4»  et  re- 
courait fré(iucmment  aux  clystères  et  aux  purgations , 
acheta  le  secret  de  r.\ngiais  Talbot,  qui,  paralt-il, 
n’était  }ta*  homme  à le  donner  pour  rien.  Sou*  son 
règne,  le  quinquina  mêlé  au  vin  d'Espagne  devint  une 
liijueur  de  dessert  qu'on  dégustait  après  hi  poire  t>t  le 
I fromage,  et  que  riisagc  du  café  remplaça  plus  tard. 
Durant  quelque*  années,  le  quinquina  fut  appelé  on 
France  jmitdre  de  Talbot,  du  nom  de  koii  introducteur, 
comme  le  yatiè  (abako^  ou  tabac,  introduit  en  France 
par  Jean  Nicol,  ambassadeur  de  Portugal,  y avait  été 
nommé,  par  des  priseurs  reconnaissants,  poudre  de 
Nicot'.  Ce*  noms,  au  reste,  ne  furent  qu'une  affaire  île 

1.  Apporta  en  Angleterre,  «ou<  le  rt'ime  d’Kli'abetti , par  sir 
Waller  Kaloigh,  ce  mogeur  dont  lei  /aniisliqne»  récil*  sur  le» 
Uuyaue*,  Ttl  üursdo,  la  cite  de  le  lac  de  la  Parima  aux 
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mode,  cL  l’engouement  pa$.sê,  on  reelitua  aux  deux 
produilâ  leurs  noms  indigènes. 

G est  à racadérnititen  gêomêlro  La  Condaïuint*  qu'on 
doit  les  premières  données  précises  sur  les  arbres  de 
quinquina  et  les  régions  où  ils  sont  conlinés.  Des 
éciiantillous  que  ce  savant  rapporta  de  son  voyage  à 
l'Kqualeur  et  notamment  des  vallées  de  Cuenca,  Loja, 
Jaêo  de  Bracamoras,  par  lesquelles  il  effectua  sa  des- 
cente de  rAmajEone,  jetèrent  qucl<[ue  lumière  sur  le 
grou|>e  quinulugique  et  son  habitat.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1739,  Joseph  de  Jussieu  explorait  à son  tour 
quelques  forêts  de  1 Equateur  et  des  deux  Pérous,  et 
agrandissait  lu  duiuainu  des  découvertes  de  sou  devan- 
cier, sans  élucider  toutefois  bon  nombre  de  questions 
sur  la  inalière  restées  pendantes.  Les  descriptions  des 
arbres  à quinquina  fuites  par  ces  savants,  jointes  aux 
écliantillons  (pi  ils  avaient  rapportés , |»ermiretil  à 
Linné  du  les  classer  dans  la  famille  des  nibiacécs,  où 


il  en  lit  un  genre  unique  auquel  il  donna  le  nom  de 
Cinchona  of/icinatis.  Los  botanistes  qui  lui  succédèrent 
comprirent  longtemps  dans  ce  même  genre  — aujour- 
d'iiui  nettomunt  déûni  — certaines  plantes  douées  de 
qualités  plus  ou  moins  fébrifuges',  mais  n'ayant  rien 
de  commun  avec  lus  Cinchonas. 

L’amour-propre  des  savants  de  la  Péninsule  mit 
trente  ans  à se  piquer  au  jeu  d’avoir  été  précédés  par 
des  savants  fran^'ais  dans  cette  voie  des  découvertes. 
Un  Oaditaii  dont  le  nom  est  resté  célèbre,  José  Cé- 
Icstino  Mutix,  s’alla  fixer  à la  Nouvelle-Grenade  et  y 
iuiidu  une  éoole  de  zoologie  et  de  Imtauiquu.  Deux  de 
ses  élèves,  Antonio  Zéa,  connu  par  un  Traité  des  Gra- 
minées, et  José  de  Caldas,  soutinrent  dignement  le  re- 
nom qu’il  s'était  acquis.  Une  des  variétés  du  genre 
Cincliona  a gardé  le  nom  du  savant  professeur*. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  A.  de  Humboldl 
put  voir  encore  Tillustre  vieillard  et  obtenir  de  lui  des 


renseignements  sur  la  flore  et  la  faune  du  |^ys,  que 
quarante-cinq  ans  d'études  non  interrompues  lui  avaient 
rendues  familières.  L'auteur  du  Cosmos^  dans  la  rela- 
tion histori4|ue  de  son  voyage  avec  Aimé  Ik>npland,  a 
payé  un  juste  tribut  d’éloges  au  D'  Mutiz,  le  seul  re- 
présentant digne  de  ce  nom  que  la  science  ait  eu  en 
Amérique.  Ceci  soit  dit  sans  liumilier  aucunement 
riiûuorable  pliytologislo  Claude  Gay,  notre  compa- 
triote. 

Dix-sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l’installation 
du  D'  Mutiz  à Bogota,  capitale  de  U Nouvelle-Gre- 
nade, lorsqu'une  commis.sion  scientifique  }>artit  d'Es- 
pagne pour  exploiter  les  deux  Pérous  et  le  Chili.  Cette 
commission  était  composée  de  deux  botanistes  espa- 

eaux  (l'or  liquide,  fiu«ii)anère»l  ITurnpe  eDllt-ni,  le  tabac,  décou- 
vert i Haiti  et  & Tabago,  une  de«  Üarbade»,  par  les  Portugais, 
était  culUré  dan<  jardina  de  Li»)>oniie  trente  ans  asani  que 
Haleigb  t’mU'oduisIl  en  Angleterre. 


gnols,  Hipolito  Ruiz  et  José  Pavon,  auxquels  s’était 
adjoint  le  botaniste  français  Dombey.  Après  dix  an- 
nées de  travaux  tour  à tour  repris  et  interrompus,  les 
Espagnols  revinrent  en  Europe,  laissant  à deux  de 
leurs  élèves,  Juan  Tafalla  et  Juan  Manzanilla,  le  soin 
de  continuer  leur  Fhra  Peruviona  et  CkiirnsiSy  dont  la 
première  partie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
parut  en  1798  et  la  dernière  en  1802. 

Pendant  que  la  science , faisant  son  oeuvre , reciier- 
chait,  comparait,  classait,  étiquetait  les  variétés  diver- 

I.  Porltandia.  goiopbosia,  exo^temma,  etc.,  etc. 

i.  Cinchona  Hutitii  Le  docteur  Mutiz,  iDort  eu  1808,  oe  fut  pas 
Mukmem  un  lM>tanistc  distingué,  mais  un  naturaliste  de  grand 
talent.  Parmi  les  Mémoires  qu'il  publia  sur  diverses  questtona 
d'histoire  naturelle,  traitées  avec  une  prolundeur  de  rues  et  une 
supériorité  remarquables,  rappelons  son  étude  sur  le  condor  et  la 
conformation  des  os  de  ce  roi  des  Rapaces,  qui  lui  permet  de  s’é- 
lever dans  l'air  è des  hauteurs  qu’aucun  oiseau  de  proie,  l'aigle 
compris,  oe  saurait  atteindre  ; celte  étude  est  restée  célèbre. 
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ses  des  <|uinquinas,  le  conimeri.'e,  a)<ié  do  rautorîlê,  | 
i{ui,  à cette  êpA(|ue  coimno  aujourd'hui,  trafiquait  vck  • 
lontiers  pour  son  propre  compte,  le  commerce  spécu- 
lait sur  la  coupe  des  arbres  fébrifuges.  Dés  l'année 
1776,  les  vallées  de  Cuenca  et  de  Loja,  berceau  des 
premières  décmiverteB,  étaient  mises  à contribution,  et 
dos  milliers  d'arbres  de  quinquina  tombaient  sous  le 
hache.  Dans  une  période  de  dix  anuées,  tous  les  pro- 
duits de  ce  genre  qui  parurenl  sur  les  marchés  d'Eu- 
rope furent  tirés  de  ces  seules  vallées.  Passé  ce  temps, 
leur  diminution  singulière  et  la  croyance  où  l’on  était 
alors  que  le  (|uinquina  propre  aux  contrées  équatoria- 
les ne  se  trouvait  en  aucun  autre  endroit  de  l'Améri- 
4{ue,  firent  abandonner  par  les  exploiteurs  la  mine  vé- 
gétale qu'iU  jugeaient  épuisée. 

Plus  tard,  quand  rex]>érience  eut  appris  que  ces  ar- 
bres , au  lieu  d'Mrc  confinés  dans  une  seule  région , 
formaient  le  long  du  continent  uno  zone  de  quelques  | 
centaines  de  lieues  d'étendue,  les  spéculateurs,  consi- 


ploitation  faite  sur  cette  vaste  échelle,  revinrent  à la 
charge  avec  plus  d'avidité  que  jamais;  mais  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole,  et  par  suite  les  ré- 
volutions politiipies  dont  l'Amérique  était  le  théâtre, 
ne  leur  permirent  pas  de  réaliser  ce  projet,  ^tgand  le 
calme  se  rétablit  dans  le  pays,  la  forme  de  son  gou- 
vernement était  changée  : les  vice-royautés  avaient 
disparu,  remplacées  ]>ardes  républiques  qui  lentéront 
chacune,  sur  son  territoire  et  pour  son  propre  compte, 
la  spéculation  dont  les  mandataires  du  pouvoir  espa- 
gnol se  fussent  réservé  le  mono]W)le. 

Ce  que  nnu.*^  avons  pu  dire  des  quinquinas  à mesu- 
re qu'il  nous  arrivait  d'en  découvrir  sur  notre  passage, 
nous  dispensera  d'insister  plus  longtemps  sur  leur  ha- 
bitat. On  sait  maintenant  qu'ils  affectionnent  le  ver- 
sant des  coteaux  andéens  et  les  terrains  accidentés,  les 
endroits  frais  et  non  humides,  les  expositions  ombra- 
gées, et  aussi  les  lieux  découverts.  On  les  trouve  même, 
mais  d'espèce  inférieure,  dans  ces  régions  des  grami- 
nées ({ue  les  habitants  du  pays  appellent  pajonaUs. 

S'il  était  donné  d'embrasser  dans  son  ensemble  la 
région  habitée  {lar  les  quinquinas,  au  revers  oriental 
des  Andes,  on  aurait  sous  les  yeux  une  zone  végétale,  j 
en  figure  de  croissant,  développée  dans  l'espace  com- 
pris entre  le  dix-neuvième  degré  sud  et  le  neuvième 
degré  nord,  et  louchant  par  sa  pointe  sud  au  soixante- 
deuxième  degré  de  longitude,  et  par  sa  pointe  nord  au 
soixante-dixième.  I)ans  sa  longueur  do  sept  cents  lieues,  i 
sur  une  largeur  variable  mais  qui  ne  dépasse  pas  deux  * 
degrés,  cette  zone,  sinuaut  avec  la  chaîne  des  Andes  | 
|x>ur  laquelle  ses  arbres  semblent  avoir  une  prédilec- 
tion secrète,  offrirait  une  disposition  bizarre  et  irrégu- 
lière, tantôt  s’élevant  à peine  de  mille  mètres  au-des-  1 
sus  du  niveau  de  la  mer,  tantôt  aUcignant  sur  les  ' 
versants  de  la  chaîne  une  hauteur  de  deux  mille  iiuit  ; 
cenlK  à trois  mille  deux  cents  mètres',  ici  apparais- 

1.  A cette  Altitude,  lc<  quinquinas,  ayant  dépasse  la  limite  de  la 
grande  \«‘gél»tion  forestière,  n'unt  plus  i'élcvatiun  et  la  gios«eur 


sant  sous  forme  d'un  étroit  ruban,  là  présentant  une 
mirface  de  vingt-cinq  à trente  lieues  de  largeur,  selon 
que  les  plans  de  la  Cordillère,  plus  ou  moins  horizon- 
taux, s'éloignent  ou  se  ra]»prochent  plus  ou  moins  de 
la  plaine. 

Presque  toute  l'étendue  de  la  zone  parait  offrir  des 
quinquinas  de  qualités  actives,  comme  l'ont  démontré 
les  recherches  successives  des  botanistes;  mais  certai- 
nes de  ses  jMirlies  aliondent  plus  que  d’autres  en  pro- 
duits supérieurs.  Ainsi  son  extrémité  nord , qui  com- 
prend les  vallées  de  la  Nouvelle  - Grenade  et  de 
l'Equateur,  et  son  extrémité  sud  formée  |»ar  les  vallées 
boliviennes  au.xipieUes  la  nature  avait  rattaché  le  grou- 
pe de  Garavaya  que  les  hommes  en  ont  distrait  dans 
leur  division  politique  du  territoire,  ces  deux  extrémi- 
tés sont  plus  favorisées  à cet  égard  que  les  vallées  si- 
tuées en  deç-à  du  centre  de  la  zone,  entre  le  sixième  et 
le  douzième  degi'é.  Cet  appauvrissenieni  des  quinqui- 
nas, dans  le  nombre  et  l'espèce,  sur  les  points  indi- 
qués, n'a  d'autre  cause  que  la  situation  exceptionnelle 
de  CCS  derniers.  Les  conditions  qu  ils  offrent,  et  dont 
peuvent  s'accommoder  quelques  espèces  du  genre  Cas- 
carilla  qu'on  rencontre  dans  leurs  forêts,  ne  sauraient 
convenir  aux  véritables  cinchonas,  à en  juger  par  le 
très-petit  nombre  d'individus  do  ce  genre,  qu'on  y a 
découverts  jtisipi'à  ce  jour'. 

Les  contrées  équatoriales  et  boliviennes,  au  contrai- 
re, présentent,  dans  leur  orographie  et  la  disposition 
de  leurs  nœuds  ou  massifs  subdivisés  en  chaînée  se- 
condaires , toutes  les  conditions  que  semblent  exiger 
les  arbres  fébrifuges  de  ce  dernier  genre  : élévation  et 
mouvement  des  terrains,  chaleur  diurne,  fraîcheur  des 
nuits,  humidité  constante  de  l'atmosphère  due  au  voi- 
! sinage  des  brumes  andéennes , et  jusqu'à  une  certaine 
sécheresse  du  sol  tempérée  |>ar  des  pluies  périodiques. 
De  là,  dans  les  régions  précitées,  cette  abondance  des 
arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  corpulents  du  groupe 
quinologique,  et  leur  espèce  douée  des  qualités  les  plus 
actives. 

Depuis  longtemps,  l'exploitation  des  quimpiinas  dans 
les  vallées  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  l'hlquateur  est 
à peu  près  nulle , par  suite  de  la  disparition  presque 
complète  des  arbres  qui  les  fournissaient  autrefois. 
C'est  de  ces  points,  nous  l'avons  dit  déjà.  i(ue  furent 
tirés  les  premiers  quinquinas  que  les  spéculateurs  expé- 
dièrent en  Europe,  et  cela  dans  une  telle  mesure,  que 
l'exportation  de  ces  écorces,  dans  les  années  180à, 
1806  et  IS06,  atteignit  le  chiffre  exorbitant  de  deux 
millions  huit  cent  mille  livres.  Go  qu’on  en  retire  au- 
jourd'hui dépasse  à peine  deux  cents  livres.  Toute  celte 
{jarlie  do  l’Amérique , que  la  nature  avait  riclmment 
dotée  et  <{uc  la  spéculation  a saccagée  aveuglément^ 

qui  lei  caractérisent  à U hauteur  moyenne  de  rpjtozc  cents  i deux 
nulle  mètres,  muit  seulement  la  taille  d'aibrisüeaux. 

1.  Le  CtnchnMd  niiiJii,  trouvé  dans  1rs  vallées  de  ftuaiuico,  «si 
un  de  crs  individus.  Il  est  vrai  que,  par  sa  situation  mire  la  Sierra 
de  San  Carlos  et  la  Cordillère  f>nlrale,  Huanuco  olire  à la  végv^U- 
tion  des  quinquinas  do  bien  meilleures  conditions  que  le*  vallées 
qui  l'avoisinent,  entre  le  sixième  el  le  douzième  déféré  sud. 
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est  à reboiser  des  précieuses  espèces.  Quant  aux  vaU 
lées  de  quinquinas  de  1a  lioUvie,  aujourd'iiui  en  pl«<ine 
exploitation,  il  est  facile  de  prévoir,  à la  façon  dont  la 
spéculation  traite  leurs  arbres,  massacrant  à la  fois  les 
souches  et  les  rejets,  qu'un  sort  pareil  à celui  des  val> 
lées  du  nord  sera  tôt  ou  tard  leur  partage. 

On  a vu,  par  ce  qui  nous  est  relatif,  comment  les 
péons,  diestros  ou  practices  chargés  de  la  découverte 
des  4|uinquinas,  dans  les  forêts  où  ils  croissent,  se  li- 
vrent à ce  genre  de  recherches.  Hien  que  répotfue  de 
la  coupc  et  de  l’exploitation  des  arbrc.s  par  eux  décou- 
verts ue  soit  pas  encore  venue  et  même  ne  nous  con- 
cerne pas,  nous  compléterons  cet  aperçu  sur  la  matière, 
eu  apprenant  à ceux  de  nos  lecteurs  <}ui  peuvent  l'i- 
gnorer, par  quelles  phases  diverses  passe  l'écorce  fé- 
brifuge, depuis  l’heure  où  elle  adhère  encore  à l'arbre, 
jiist|u’au  moment  où  le  pharmacien  la  leur  délivre  en 
poudre,  avec  ou  sans  ordonnance  du  médecin. 

D'habiles  praticiens  du  pays,  un  peu  chunistes  mê- 
me, ont  prétendu  que  l'époque  la  plus  favorable  )iour 
la  coupe  des  quinquinas  est  la  saison  des  pluies  ou  hi- 
vemagu , qui  est  aussi  celle  de  l'ascension  de  la  sève  ; 
mais  leur  opinion  à cet  égard  n’a  pu,  Jus<ju  à ce  jour, 
faire  force  de  lui , et  cela  par  deux  raisons  majeures. 
I.a  première,  c’est  que  dans  cette  saison,  qui  corres- 
pond à notre  hiver,  mais  est  en  réalité  pour  le  ]>ays  la 
plus  chaude  et  la  plus  malsaine,  l'abondance  des  pluies, 
qui  fait  déborder  torrents  et  rivières , rend  les  forêts 
sinon  impraticables,  du  moins  fort  incommodes  pour  lo 
genre  de  travail  qu’il  s'agit  de  faire  sous  leur  couvert. 
La  second)  de  ces  raisons,  c’est  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble, vu  la  fréquence  des  averses,  d'ex()Oser  à l'air  pour 
les  sécher  les  écorces  qu'on  retire  des  arbres,  et  qu'on 
ne  saurait  ensuronner  et  ex|>édior  qu’après  dessicca- 
tion complète  : de  là  ce  choix  de  la  belle  saison  ou  sai- 
son sèche  fait  par  tous  les  coupeurs  de  quinquinas  pour 
se  livrer  à leurs  travaux. 

Une  fois  la  présence  d'arbres  fébrifuges  reconnue 
dans  une  zone  de  forêts  et  constatation  faite  do  leur 
espèce , laffuelle  doit  oflrir  plus  ou  moins  de  chances 
de  bénélice  à l'exploitation,  les  coupeurs,  sous  lu  con- 
duite d'un  majonioino,  élisent  domicile  sur  la  lisière 
de  la  forêt  ou  dans  la  forêt  même,  selon  les  )>esuins  de 
la  cause  ou  la  topographie  du  site  où  le  hasard  les  a 
conduits.  Leur  premier  soin  est  de  construire  à cet 
endroit  des  huttes  et  des  hangars  pour  abriter,  en 
même  temps  que  leurs  personnes,  les  écorces  de  quin- 
quina qu’ils  pourront  recueillir.  Cela  fait,  Us  ouvrent  à 
travers  la  forêt  un  ou  plusieurs  sentiers  destinés  à fa- 
ciUttT,  avec  le  va-et-vient  des  gens,  le  transport  des 
produits.  Si  le  lieu  de  l’exploitaliou  avoisine  un  centre 
populeux  et  que  l'état  des  chemins  le  permette , ce 
transport  est  olfeclué  par  des  mules;  maie,  le  plus  sou- 
vent, le  dos  de  l’Indien  remplace  la  croupe  de  l'animal, 


I bien  ([u'un  trajet  do  dix  à ([uinze  lieues  sépare  quel- 
(|uefois  l’endroit  où  les  écorces  sont  recueillies  de  la 
ville  ou  du  comptoir  où  l'on  procède  à leur  emballage 
I definitif. 

I SSelon  l’alwndance  des  quinquinas  et  partant  la  du- 
ree plus  ou  moius  longue  du  séjour  <{uc  les  cascaKlle- 
ms  seront  forcés  de  faire  sur  les  lieux,  ils  défrichent 
un  pan  de  la  forêt,  y mettent  le  feu,  et  sur  ces  cendres 
fertilisantes  sèment  des  fèves,  du  mais,  des  courges, 
du  piment,  des  arachides,  qu'ils  ont  le  temps  de  ré- 
colter en  maturité,  certaines  coupes  de  quinquinas,  eu 
y comprenant  la  dessiccation  des  écorces  et  leur  em- 
ballage , retenant  les  travailleurs  sur  place  pendant 
cinq  ou  six  mois.  IK‘  là  ces  rencontres  «pic  plus  tard 
fait  le  voyageur,  au  milieu  des  l>ois,  d'herbes  potagè- 
res, de  céri’ales  ou  d’arlmsles,  dont  il  ne  sait  à quelle 
cause  attribuer  la  présence  en  ce  heu'. 

Leurs  dispositions  faites  et  le  moment  de  la  coupe 
venu,  les  cascarillcros,  la  hache  sur  l'épaule,  un  long 
couteau  passé  à la  ceinture  et  leur  quèpé  garni  de  pro- 
visions qu'ils  viendront  renouveler  au  bout  do  la  se- 
maine, s'enfoncent  dans  la  forêt  et  commencent,  iso- 
lément ou  par  couples  d'individus,  leur  fatigant  labeur. 
Leur  façon  de  procéder  est  la  suivante.  Etant  donné 
l’arbre  que  doit  abattre  le  péon,  il  en  déchausse  la 
hase  à une  profondeur  de  quarante  à soixante  conti- 
niètres,  afin  que  rien  no  soit  perdu  de  son  écorce; 
puis,  à coups  de  hache,  il  le  jette  bas  comme  uu  bû- 
cheron {wurrait  faire  d'un  arbre  quelconque  de  nos  fo- 
rêts. L'arbre  tombé,  il  en  élague  les  tranches  et  pro- 
cède à sa  décortication.  Au  moyen  d'une  macanachuela 
(petite  massue),  d’un  maillet  de  bois  ou  mêtiie  du  dos 
rie  la  hache,  il  fait  tomber,  en  la  percutant,  la  partie 
extérieure  et  morte  de  cette  écorce,  que  les  uns  appel- 
lent épiderme  et  d’autres  |iéridcrme,  jumju’à  ce  que  le 
derme  ou  partie  vive  reste  à découvert.  S'aidant  alors 
du  couteau,  du  sabre  d'abalis  ou  d'une  racloiro,  il  pra- 
thpie  des  incisions  longitudinales  et  transversales  sur 
cotte  partie  vive  de  l’écorce , et  la  détache  ainsi  par 
fragments  réguliers.  Généralement  ces  fragmeuU  ont 
quarante  à cinquante  centimètres  de  longueur  sur  dix 
ou  douze  de  largeur.  Leur  configuration  leur  a valu, 
en  «•spagnol,  le  nom  de  tablas  (planchesL  Go  sont,  en 
efl'ct,  de  véritables  planchclles,  pareilles  à ces  ais  (ais- 
santes  ou  bardeaux)  dont  ou  couvre,  à défaut  de  tuiles, 
les  maisons  eu  certaines  contrées. 

Paul  MAhCOY. 

{La  suiiéà  la  pro<hain«  brraiien.} 

1.  Les  rives  et  les  alentours,  abandonnés  depuis  longtemps,  des 
cours  d'eau  qui  Unlgnent  longitudinalement,  c'est4-dire  d'ouest  à 
est,  les  vallées  d’Asarome,  Ollacbea,  lluala,  (lorani,  AyapaU,  etc., 
appartenant  au  groupe  de  Carav&ya,  otTrent  en  maints  endroits 
des  cUronnien,  des  orangers,  des  cannes  k sucre  et  surtout  des 
arbustes  de  coca  provenant  de  plantationi  faites  (>ar  lescbercbeurs 
d'or  qui  y avaient  établi  des  lavaderos. 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QUINQUINAS 

(BAS-I‘É80UI, 

PAH  M.  PAUL  .MAHCOY-. 

TCtTK  UT  OsaSIMf  INtPITS. 


L’écorce  des  branches  en  est  détachée  au  moyen  d Ln' 
cUions  pareilles  à celles  qu'on  a pratiquées  sur  le 
Irunc  ; mais  comme,  à l’exceptioD  de  quelques  maîtres* 
ses  branches,  elles  n'offreol  que  peu  ou  point  de  sur- 
face morte,  leur  enveloppe  extérieure  ou  épiderme  est 
retirée  telle  quelle,  cl  sans  qu'il  soit  besoin  d’en  rien 
retrancher. 

La  quantité  d'écorce  une  fois  scchce  que  peut  don- 
ner un  arbre  de  belle  venue,  c’est-à-dire  de  soixante-dix 
à quatre-vingts  centimètres  de  diamètre  sur  une  hau- 
teur de  tronc  de  huit  à dix  mètres  environ,  est  calcu- 

t.  Suite.  • Voy  t.  X.Xl,  p.  I,  17,  33,  K9,  63,  61,  97^  U XXII, 
p.  97,  113,  179;  l.  XKIII,  p.  6o. 

XXIIl.  - &7V  UT. 


lée,  en  moyenne,  à huit  ou  neuf  arrobes  es}>agnoles, 
soit  cent  à cent  dix  kilogrammes. 

Les  écorces  recueillies  sont  rapportées  au  campe- 
ment, où  on  les  expose  au  soleil,  après  avoir  empilé 
par  couches  successives,  placées  en  sens  contraire, 
comme  certaines  pièces  de  bois  dans  un  chantier,  celles 
qui  proviennent  du  tronc  et  ont  la  forme  du  planchette.s. 
Ces  couches  ont  trois  ou  quatre  mètres  de  longueur  sur 
un  mètre  cinquante  à deux  mètres  de  hauteur.  Pour 
les  empêcher  de  se  tordre  et  de  se  déjeler,  ce  qui  ren- 
drait plus  tard  leur  emballage  difficile,  on  les  charge 
de  lourds  morceaux  de  bois  ou  de  pierres.  Tous  les 
jours  ou  tous  les  deux  jours  on  enlève  celle  surcharge 
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pour  iaitifier  l'air  cl  le  soleil  pénétrer  clnna  les  interstices 
(les  couches,  puis  on  la  rétablit  de  nouveau.  Ces  aller* 
natives  ont  lieu  jusqu’à  dessiccation  complète  des 
écorces. 

L’ccorcc  retirée  des  branches  n'est  soumise  à aucu- 
ne pression.  On  se  contente  do  l'ctaler  à terre,  où  elle 
se  recroqueville  bientûl  sous  l'action  du  soleil  et  prend 
alors  la  forme  de  petits  tubes  ou  cylindres  qui  rappel- 
lent ces  barquillüs  (oublies)  qu'on  sert  dans  les  mai- 
sons espagnoles  avec  des  confitureH  et  de  IVaii  glacée. 
De  là  le  nom  de  canuto,  tubo  ou  canule,  (|uc  les  cas- 
carüleroB  donnent  à celte  écorce  enlevée  aux  branches, 
pour  la  distinguer  de  celle  qui  provient  du  tronc  et 
([u'ils  nomment  tablas. 

La  dessiccation  du  ces  produits  opérée,  on  en  forme 
de  petits  las  d'un  }>oid8  égal,  (ju’on  enveloppe  de  ba- 
veton,  étolTc  du  laine  grossière  fabriquée  dans  le  pays, 
puis  on  les  expédie  à dos  d’hoimne,  d'dne  ou  de  mule 
dans  les  comptoirs  voisins.  ces  lots  sont  remaniés 
et  leur  poids  primitif  augmenté  de  plus  du  double. 
D'ordinaire  il  est  de  cin<|  à six  arrubcs  espagnoles 
(cent  vingt-cinq  à cent  cimiuanle  livres).  A la  première 
enveloppe  on  en  ajoute  une  seconde  formée  d un  cuir 
de  Ikl'uI'  frais  ou  ramolli  dans  l'eau,  qu'un  coud  avec 
une  lanière  do  même  nature.  Kinballagc  et  couture 
sèchent  et  se  resserrent  promptement  et  ac4juièrcnt  une 
dureté  métaUi(|uo.  C'est  sous  cette  forme  de  suron 
<{ue  les  écorces  sont  ex|H-diées  cii  Kurope. 

Les  cascarilleros  diviscut  lus  (|uinqiiinas  en  catégo- 
ries de  couleurs  suivant  la  nuance  de  leur  écorce  ou 
même  de  simples  lUaiuents  colorés  qui  la  truverseut. 
11  y a des  quinquinas  jaunes,  rouges,  orangés,  violela' 
gris  et  blancs.  Les  jaunes,  jiarroi  lesquels  figurent  les 
Cinchonas  cniûrtr/a,  Onicifolia^  conJamittea^  ruicronifut, 
pubfsceus^  etc.,  .nont  placés  en  jjreraière  ligne.  Les 
quinquinas  rouges,  orangés  et  gris  viennent  après  eux. 
Dan.H  les  uns,  la  quinine  est  mêlée  à dose  égale  à la 
cinebonine;  dans  d'autres,  un  des  alcaloïdes  est  plus 
abondant  que  l'autre  ou  se  rencontre  seul.  L’amertume 
des  écorces,  des  fouilles  cl  des  fleurs  dans  quelques 
rubiacées  <[ui  par  leurs  propriétés  chimbjues  et  médi- 
cales, non  moins  rpie  par  leurs  caractères  organiques, 
n ont  rien  de  commun  avec  les  vérilalde.s  cinchonas, 
les  fit  considérer  longtemps  ]»ar  le  vulgaire  comme  des 
plantes  fébrifuges  et  leur  valut  des  anciens  botanistes 
l'honneur  de  figurer  dans  le  groupe  des  <|uinquinBs 
actifs.  La  science  modurue  a fait  justice  de  cette  clas- 
sification impropre  eu  détachant  ces  pseudo-quinqui- 
nas du  groupe  des  ciocliuiias  cl  les  reléguant  au-des- 
sous dans  les  genres  cascariftu.,  exosteïnma,  porllantlia^ 
etc.,  de  la  famille  des  Hubiacées. 

Ma  notice  sur  les  quin({uinas  était  terminée,  et  de- 
puis un  quart  d'Iieure,  une  demi-heure  peut-être,  je 
sommeillais  paisiblement  le  nez  dessus,  lors4|ue  le  co- 
lonel et  rinlorprèlo  en  chef  me  rejoignirent.  Leurs 
coups  de  feu,  que  de  loin  en  loin  j’avais  entendus, 
semblaient  dire  qu'au  lieu  de  rêvasser  et  de  dormir  à 
mon  exemple,  ils  s'occujuiivnt  activement  de  notre 


souper.  Leur  ap]M>rt  réalisait  jusqu’à  certain  point  les 
espérances  secrètes  que  j'avais  cont;ues.  Deux  pauxis 
à crête  caronculèe  et  une  trousse  d'oiseaux  au  plumage 
éclatant  étaient  le  prix  de  leur  battue.  Pendant  que 
j'examinais  leurs  volatiles  enfilés  par  le  bec  et  dont  les 
espèces  m'étaient  connues,  les  Boliviens  sortaient  de 
la  forêt,  rapportant  de  la  visite  qu’ils  venaient  d’y  fai- 
re, deux  échantilloDS  de  quinquinas,  dont  un  jaune  et 
l'autre  violet.  Le  Jaune,  (pt’ils  ([ualifiaient  d'espèce 
inerte,  était  une  de  ces  variétés  de  rarAwa-r/îr/md*  que 
les  savants  en  désaccord  avec  l'opinion  des  cascaHl- 
leroB  ont  rangées  parmi  les  cinchonas  ou  espèces  actives 
sous  le  nom  de  Cinchona  pubtscens.  Ce  quinquina  vio- 
let, que  les  péons  semblaient  reconnaître,  croissait  abon- 
damment dans  leurs  forêts  natales  en  compagnie  du 
Cinchona  calisaya.  Les  renseignements  détaülés  qu'ils 
donnèrent  sur  son  espèce  en  les  appli<|uant  au  rameau 
qu'ils  avaient  rapporté,  et  dont  le.s  feuilles  oblongues, 
obovalées.  étaient  d’une  coloration  rougeâtre  sur  la  fa- 
ce postérieurs  du  limbe,  semblaient  s'adapter  trait 
pour  trait  au  Ci;ic/u>7ia  b^iliviana  des  botanistes. 

Nous  crûmes  devoir  borner  là  l'exploration  de  la 
journée.  Abandonnant  le  tertre  uii  nous  étions  momen- 
tanément réunis,  nous  primes  à travers  la  forêt  pour 
rallier  les  plages  du  Ccoùi  cl  rejoindre  nos  liommes. 
Deux  coups  de  fusil  que  nous  accompagnâmes  de  nos 
lioiirras  furent  tirés  par  le  coloucl  et  Pepe  (iarcia  pour 
apprendre  aux  porteurs  (pie  nous  venions  à leur  ren- 
contre et  leur  donner  l’ordre  de  s’arrêter,  si  par  hasard 
ils  étaient  en  marche.  Ce  double  avcrtisscmetit  fut  in- 
telligemment compris  par  eux,  car,  en  débouchant  de 
la  forêt  sur  la  plage,  nous  les  aperçûmes  assis  au 
bord  de  l’eau  et  nous  attendant.  Leur  pèche  dirigée 
par  .\ragon  avait  donné  pour  résultat  ({uebjues  bcau.v 
poissons  déjà  écaillés,  vidés,  et  dont  le  ventre  bourré 
d'herbes  liumides  les  maintenait,  en  dépit  du  .soleil 
et  de  U chaleur,  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

La  plage  où  nous  nous  trouvionB  oITrait  avec  un  sol 
moelleux  cl  nivelé  la  disposition  d'une  vaste  courbe. 
Des  Imifl'es  de  bambous  nains  s'y  montraient  çà  et  là, 
mêlées  à des  capsicus  épineux  et  à des  liserons  tra- 
çants à odeur  do  m.enlhe.  Ces  détails  végétaux,  sans 
avoir  rien  de  bien  attrayant  pour  les  yeux,  n'avaienl 
non  plus  rien  de  désagréable,  et  l'on  eût  pu  chercher 
longtem])K  sans  le  trouver  un  site  plus  convenable  |)our 
un  bivac  nocturne.  Le  jour  d'ailleurs  approchait  de 
sa  fia  et  nous  interdisait  toute  recherche  à cet  égard. 
Nous  résolûmes  donc  de  camper  en  ce  lieu  et  d'y  dor- 
mir sous  le  scintillement  bienveillant  des  étoiles,  les 
roseaux  digités  nous  manquant  pour  fabriquer  des 
ajoupas. 

Les  sabalos  capturés  furent  cuits  d'après  le  procédé 
dont  j’ai  donné  plus  haut  la  recette.  Comme  à eux  seuls 

1.  Les  {iraticions  du  pajrs  en  comptent  quatre  grandes 

et  petites  Itrurs,  qu'ils  relèguent,  mats  bien  k tort,  parmi  les  qiiio- 
quiim  inertes  ou  inefûcaces,  les  satanu  qui  ont  cla»é  dans  In 
genre  des  Cinchonas  ces  rorhun-cafàtio  rebutés , ayant  découvert 
en  eux,  gr&ce  aux  moyens  d'analy«e  chimique  dont  tls  disposent, 
uno  assez  grande  quautità^le  quinine. 
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ils  composaient  à {h^u  près  le  souper,  ce  repas  fut 
prestement  achevé;  et  quand  cltaquo  convive  »e  lui  rincé 
la  bouche  et  eut  lavé  ses  mains  à la  rivière,  on  me 
pria  de  suppléer  au  dessert  et  au  café  absenta  par  un  i 
conte  extrait  de  mon  répertoire  ou  plutôt  do  celui  de  . 
l’orientaliste  Galland.  Ce  conte,  si  jeu  juge  pai  le  si- 
gne particulier  qui  clôt  sur  mon  livre  de  route  les  an- 
notations de  cette  journée,  fut  celui  du  Génie  et  de  la 
Dame  aux  quatre-vingt-dix-huit  bagues,  lequel  expli- 
que les  infortunes  conjugales  des  sultans  Schariar  et  • 
Schahitenan.  Soit  disfrasition  d'esprit  de  mes  auditeurs,  | 
soit  que  le  conte  en  soi  etU  des  vertus  exhilarantes  ' 
q\io  j'ignoraie,  au  lieu  des  regrets  sympathiques  qu’il 
eût  dû  éveiller  en  eux,  il  ne  provo(pia  cpie  leurs  rires. 

Couchés  sur  le  sein  nu  de  la  mère  commune  et  sans 
autre  oreiller  qu’une  botte  d'herbes  ou  nos  hardes 
roulées,  nous  dormîmes  tout  d'une  traite  juîMju’à  l’au- 
be, où  chacun  se  réveilla  frais  et  dispos.  Seul  un  de  nos  . 
porteurs  fut  affecté  d'une  ophlbalmie  que  j'attribuai  un 
peu  à l'abondance  de  la  rosée  et  beaucoup  à la  .ningu- 
lièro  manie  qu'avait  l'individu  de  dormir  les  yeux 
grands  ouverts.  La  douleur  qu’il  disait  éprouver  dis-  , 
parut  néanmoins  après  quelques  heures  de  marche  et 
la  persistance  qu'il  mil  à regarder  fixement  le  soleil,  I 
le<|uel , en  souvenir  du  culte  qu'on  lui  rendait  jadis  dans  j 
le  pays,  daigna  lui  servir  d'oculiste.  I 

Au  sortir  du  campement,  la  région  que  nous  traver-  I 
sâmos  n'avait  de  remanjuable  que  rhorizontalîté  du  | 
sol  et  l'éclat  de  plus  en  plus  appréciable  de  la  lu-  î 
mière.  A*droite  du  Cconi,  les  pentes  du  mont  Uasiri,  se  ! 
prolongeant  sous  forme  de  longues  arêtes,  s’allaient  | 
perdre  au  loin  devant  nous.  A gauclie,  d'autres  ver- 
sants, derniers  contre-forts  des  .\ndcs  d'Ocungate  etdc 
Paucartampu,  suivaient  une  direction  parallèle  et,  com- 
mo  leurs  voisines,  disparaissaient  dans  une  brume  ve- 
loutée. Ce  tableau,  plein  d'intérêt  pour  le  savant  qui 
n'eùt  cherché  dans  le  paysage  que  des  lignes  droites 
ou  courbes  et  des  profils  géolngûjues,  était  as.'tez  maus- 
sade pour  le  touriste  avide  de  détails  et  d'effets  pitto- 
resques. I 

Jusipi  à midi  nous  marchâmes  sous  un  soleil  de  feu,  ^ 
n'ayant  pour  nous  défendre  de  ses  baisers  qui  resscm-  j 
hlaient  à des  morsures,  que  les  lisières  des  roseaux 
digités  que  nous  trouvions  à de  longs  intervalles  et  ! 
dont  l'ombre  portée  nous  procurait  à défaut  de  frai-  i 
cheur  un  moment  de  répit.  Nous  proHlâmes,  pour  faire  I 
halle  et  manger  un  morceau,  d'une  anfractuosité  de 
terrain  que  bordaient  d'épais  massifs  de  passillores. 
Depuis  Marcapata  et  Thyo,  c'étaient  les  premières  que 
nous  vissions,  ut  je  cueillis  bien  vite  une  de  leurs  fleurs 
afin  de  m'ussurer  si  elles  reproduisaient  la  variété 
connue  que  nous  avions  trouvée  au  début  du  voyage, 
ou  si  elles  coostiluaicut  une  variété  nouvelle  de  la  fa- 
mille. Les  exclamolions  de  nos  gens  qui  avaient  dé- 
couvert bon  nombre  de  fruits  eu  maturité  et  les  go- 
baient avec  une  seiiRualité  justifiable,  interrompirent 
mon  analyse  botanique.  Comme  eux  je  pénétrai  dans 
le  fourré  et  fus  assez  heureux  pour  recueillir  quel<]ues  | 


douzaines  de  cocons  d'or  à la  pulpe  glaireuse  dont  je 
me  régalai. 

La  passiflore  qui  venait  de  fournir  un  dessert  à no- 
tre maigre  réfection,  s’éloignait  peu  par  la  nuance  de 
sa  fleur,  la  dimension  des  filaments  de  sa  couronne  et 
la  conüguration  de  son  pistil  triiido,  de  la  variété  qui 
croit  en  abondance  sur  les  premiers  e.srarj}ements  do 
U vallée.  Le  trait  distinctif  qui  l'en  éloignait,  résidait 
dans  ses  feuilles  en  ligure  do  emur,  d'un  vert  glauque, 
d’une  nature  molle  et  symétriquement  gaufrée  comme 
les  feuilles  de  la  Maiva  crispa.  Des  nombreuses  varié- 
tés de  passiflores,  grenadilles  et  murucujas  qu'offrent 
le  Pérou,  le  Urésil  et  le  Centrc-.Amérîqite  et  dont  les 
feuilles  unilobées  ou  bilobécs  Jusi|u'à  celles  quim^uilo- 
bées,  d'un  vert  plus  ou  moins  gai,  plus  ou  moins 
chauffé  de  tons  rouges,  ont  une  consistance  presque  ri- 
gide dans  certaines  espèces,  la  passiflore  que  j'avais 
sous  les  yeux  formait  par  la  singulière  mollesKe  des 
siennes  un  contraste  des  plus  trandiés.  Comme  nos 
gens  s’étaient  remis  en  marche,  je  bornai  là  mes  ap- 
préciations du  la  plante;  et  après  avoir  cueilli  une  de 
ses  tiges  pourvue  de  fouilles,  de  boutons  et  de  fleurs, 
je  la  plaçai  dans  mon  chapeau,  me  promettant,  durant 
la  halto  que  nous  pourrions  faire  dans  la  journée,  de 
l'étudier  à loisir  et  d'en  dessiner,  si  besoin  était,  les 
parties  rcmarijuablos. 

Les  masNifs  de  passiflores  que  nous  venions  si  bien 
de  fourrager  formaient  le  seuil  d'une  région  verdoyante 
d’où  le  sable  et  les  roseaux  étaient  momentanément 
exclus.  Ce  n'élait  cependant  ni  la  forêt  ni  le  taillis, 
mais  une  réduction  minuscule  de  l'une  et  de  l'autre,  où 
les  arbustes  tenaient  lieu  de  grands  arbres,  où  les 
broussailles  remplaçaient  les  fourrés.  Les  terrains  ga- 
xonnoux  offraient  çà  et  là  des  coupures  et  des  ondula- 
tions qui,  san.s  entraver  notre  marche,  amusaient  nos 
regards.  De  longues  traînées  de  buissons  figurant  des 
haies  de  clôture  dessinaient  à travers  rcnsemble  de 
verts  méandres.  Ces  buissons  étaient  formés  de  clé- 
matites, de  cissuB,  d'cccremocarpus  et  de  cacalias  dont 
les  fleurs  en  ombelle  dégageaieut  une  suave  odeur  do 
vanille.  Ce  petit  coin  de  terre  avait  je  ne  sais  quoi  de 
primitif,  d'agreste  et  de  charmant. 

Vers  quatre  heures,  comme  nous  longions  de  nou- 
veau les  bords  de  la  rivière  dont  nous  nous  étions  écar- 
tés depuis  le  malin,  mais  sans  pour  cela  la  perdre  de 
vue,  nous  vîmes,  sur  un  groupe  de  roches  placées  au 
miliefi  de  son  lit,  trois  loutres  de  belle  taille,  au  pe- 
lage d un  noir  luisant,  accroupies  dans  une  attitude  de 
sphinx,  les  yeux  fixés  sur  le  courant  qui  passait  en 
bniisHant  au-dessous  d'elles.  Comme  je  me  demandais 
à c{uelles  réflexions  ou  quelles  rêveries  pouvaient  se  li- 
vrer ces  trois  amphibies,  l’un  d'eux  se  laissa  choit 
tout  d'une  pièce  dans  le  lit  du  Cconi,  disparut  et  repa- 
rut presque  aussitôt  tenant  entre  les  dents  un  fort 
beau  sabalo  qui  so  tordait  vainement  pour  lui  échap- 
per. Les  deux  loutres  qui  n'avaient  encore  rien  pêché 
SC  rapprochèrent  bien  vile  de  leur  compagne,  espérant 
sans  doute  avoir  leur  pari  du  butin.  Mais  la  première, 
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étrangère  et  même  hostile,  à ce  qu’il  me  parut,  à toute 
idée  de  communUme,  leur  tourna  le  do»  et  emporta  sa 
pruie  au  sommet  de»  roclier»  pour  la  dévorer  à »od 
aise.  A la  vue  de  ce»  animaux,  iVpe  (îarcia  avait  senti 
se  réveiller  »es  instincts  de  chasseur,  et  hion  que  leur 
chair  coriace  et  huileuse  ne  put  uuu»  fournir  aucun  ali- 
ment, il  ne  sut  résister  à l'envie  de  leur  envoyer  un 
coup  de  fusil:  mais  le  trio  aquatique,  qui  nous  avait 


aperçus  et  suivait  sans  en  avoir  l'air  tous  nos  mouve- 
ments, d'cuI  pas  plutdt  vu  briller  au  ttoleîl  le  canon 
de  la  carabine  de  rinlerprète,  qu’il  plongea  brusque- 
ment et  disparut  dans  la  rivière. 

Nous  poursuivîmes  notre  roule  en  nous  entretenant 
de  riualiuct  de  w»  singulier»  animaux,  inconnus  à nos 
porteurs  quechuas,  mais  que  les  péons  boliviens  pa- 
raissaient fonnaiire  de  longue  main,  à en  juger  par  les 


La  pèche  aux  tuhalot.  — Oesatu  «TËinile 


Uayard,  d'apres  ud«  4((UBr«!le  do  l'autour. 


regrets  (|u'ils  manilestaienl  de  u’avoir  pu  se  procurer 
le  cuir  soyeux  d'une  des  loutres,  propre,  suivant  eux, 
à couvrir  une  petata  (tnallelte)  ou  un  havre-sac  de 
voyage. 

La  rencontre  de  ce»  pêcheurs  à quatre  pattes,  ou 
]ilulAt  le  ftuuNcnir  du  bi^au  ]>oUsun  que  l'un  d'eux  avait 
adroitement  capturé,  nous  rap)>ela  le  maigre  souper 
qui  nous  attendait  t»i  nous  n'y  ajoutions  quehjue  hors- 


d'œuvre.  En  conséi(uence,  nous  déroulâmes  nos  li. 
gués  de  pêche , nous  amorçâmes  les  hameçons  de 
mouches  et  de  scaraliées , et , invo<|uaiil  la  laveur 
d'en  haut,  nous  aUendlme.s  qu'une  dupe  vint  se  pren- 
dre à lius  pièges.  Soit  (|Uo  nuire  oraison  mentale  eût 
été  agréable  à Dieu,  suit  cpie  l'estuaire  formé  à cel 
endroit  par  une  courbe  du  Ccuiii  fût  hanté  par  la 
gent  fwissouneusQ  à cause  du  calme  de  l’eau , en 
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iiiuins  <i'iine  heure  iiuun  rèu^simes  à prmulru  »e|)l 
poissons  longs  de  cinquante  rentimèlres.  Certains  de 
faire  ch^re  lie,  nous  reprîmes  notre  marche  d’un  pied 
plus  leste. 

L'n  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  nous  arrê- 
tions pour  hivaqiier  au  centre  d'une  plage  ahrîtêe 
dans  trois  aires  de  vent  par  une  muraille  de  grands 
roseaux.  L'n  sable  blanc  et  fin  la  bordait  près  de  la 
rivière.  En  deçà,  l'herbe  verte,  diaprée  de  calcêolaircs 
et  de  liserons  traçants,  lui  faisait  un  gracieux  tapis.  Nos 
Indiens , envoyés  à la  recherche  de  combustible , re- 
vinrent bientôt  d'un  air  effaré  nous  dir<‘  qu'iU  étaient 


tombés  au  milieu  d un  camp  de  sauvages.  Nous  noua 
tranK]>oriâmea  en  toute  hâte  à l'endroit  indiqué,  où 
nous  ne  vîmes  qu'une  Imtte  effondrée  dont  les  roseaux 
déjà  secs,  malgré  leur  nuance  encore  verte,  semblaient 
avoir  été  coupés  depuis  quinze  jours.  Autour  de  cette 
hutte  solitaire,  dans  laquelle  nos  gens  troublés  par  la 
peur  avaient  vu  un  camp  tout  entier,  se  trouvaient  des 
lisons  noircis,  lavés  par  les  dernières  pluies,  des  plu- 
mes de  hocco  enfouies  dans  le  sable,  des  pelures  de 
bananes  et  la  nageoire  caudale  d un  grand  pr>iason. 
Pepe  Garcia,  que  nous  consultâmes  dos  yeux,  nous  dit 
qu’en  effet  c'était  bien  un  cam]»emcnt  de  sauvages,  et 


t.«*  chaaT^t^nris  vampifA*.  — Drann  d'Cmilo  nayard.  d'apr^  ane  aquarelle  d«  tailleur. 


que  des  Siriniris  avaient  élu  domicile  en  ce  lieu;  mais 
que  rcxigiiîté  de  U hutte  semblait  annoncer  qu'ils 
n'étaient  que  deux,  probablement  un  homme  et  une 
femme,  qui  prenaient  en  commun  le  plaisir  de  la 
chasse  et  de  la  pèche,  à en  juger  par  les  débris  lais- 
sés par  eux. 

Cette  découverte  avait  jeté  comme  une  ombre  sur  la 
physionomie  de  nos  porteurs.  Après  avoir  recueilli  le 
combustible  qui  nous  était  nécessaire,  ils  s'étaient  re- 
tirés à l'écart,  et.  tandis  que  nous  procédions  aux  ap- 
prêts du  souper,  ils  s’entretenaient  à voix  basse. 
Point  n'était  besoin  d'un  grand  effort  d’imagination 
pour  deviner  le  sujet  de  leur  causerie.  D'instant  en 


instant,  je  les  voyais  s'interrompre  et  regarder  autour 
d oux  avec  défiance,  comme  si  chaque  buisson,  cha(|ue 
touffe  d’herbe  eut  pu  domier  asile  à l ennemi.  Crai- 
gnant qu’ils  ne  désertassent  de  nouveau  pendant  la 
soirée,  car  en  ce  moment  la  peur  des  Chunchos  sem- 
blait chez  eux  tout  aussi  forte  (|ue  l'avaient  été  précé- 
demment la  frayeur  des  tigres  et  l'appréheiision  de 
mourir  de  faim,  je  m'entendis  avec  notre  interprète 
pour  qu’à  l’heure  du  coucher  deux  sentinelles,  placées 
aux  extrémités  de  l'ajoupa  que  les  Indiens  s'étaient 
construit,  surveillassent  leurs  mouvements.  Les  péons 
boliviens  voulurent  bien  se  charger  de  monter  à tour 
de  rôle  cette  faction  nocturne. 
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Au  moment  de  me  blottir  soit»  Tabri  que  je  parla-  | 
geais  avec  le  colonel,  et  comme  je  me  décoÜTai»,  un  ; 
parfum,  mélange  de  citron,  de  vanille  et  d'amande  : 
amère,  m'envelop|)a  comme  un  nuage  et  chatouilla  <ié- 
licieusemenl  mes  nerfs  olfactifs.  La  passiilore  que  le 
matin  j'avais  enfouie  dans  mon  chapeau  et  à lai|uelle 
je  ne  songeais  plus  à cetle  heure,  me  reprochait  dans 
son  langage  exquis  de  l'avoir  oubliée.  Kn  mourant, 
elle  avait  voulu  (|ue  cette  attestation  d'elle-mème  lui 
survécût  et  me  la  rappelAl  sous  sa  forme  la  plus 
suave.  Tout  en  procédant  à ma  toilette  nocturne,  Je 
me  demandais  si  le  parfum  n’était  pas  Tâme  de  la 
Heur,  rointne  la  lumière  est  celle  de  l'astre,  âmes 
charmantes  qui  vous  cnTelop]>ent , vous  baignent  et 
vous  pénètrent  de  caressantes  effluves.  Ainsi  le  sou- 
venir d’un  objet  aimé  qui  n’esl  plus,  pareil  à ce  par- 
fum de  la  passiflore  flétrie,  lui  sun'it , le  fait  revivre 
en  quelque  sorte,  et  continue  malgré  le  temps  et  la 
distance  à nous  le  rap|»eler. 

Mes  )eux  se  fermèrent  en  évoquant  ces  images  im- 
matérielles, et  pendant  la  nuit  je  voyageai  sur  l'aile 
du  r6ve  à travers  des  mondes  m'i  tout  était  flamme  et 
parfums.  Le  lendemain,  au  jour,  en  me  réveillant  sur 
celle  terre,  la  première  chose  que  j'apei\us  fut  tiiie 
sentinelle  à chaque  bout  de  l'njoupa  de  nos  Indiens: 
ceux-ci,  assis  sur  leur  séant  et  tout  penauds,  à ce  qu'il 
me  parut,  que  nous  eussions  deviné  leur  jiensée  de  la 
veille  et  prévenu  leur  projet  d'évasion. 

Nous  continuâmes  de  suivre  le  cours  du  Ccoùi.  dont 
le  courant,  glissant  eu  cet  endroit  sur  quelque  pente 
Lrusipie  des  terrains,  redoublait  de  vitesse.  Une  bran- 
che sèche  que  je  lançai  au  milieu  de  son  lit  disparut 
en  quelques  secondes.  l)ur;uil  celte  journée  de  marche, 
aucun  des  détails  que  je  relevai  ne  me  parut  valoir  la 
peine  d'ètre  relaté.  \ quelques  variantes  près,  les  si- 
tes que  nous  traversâmes  étaient  seniblaldes  à ceux 
que  nous  laissions  deriièn»  nous.  La  forêt,  assez  éloi- 
gnée, restait  toujours  à notre  droite,  et  les  esjjèces  vé- 
gétales qui  croissaient  sur  les  plages  se  réprdaient 
avec  une  monotonie  désespérante.  Les  seules  raretés 
que  nous  avisâmes  furent,  dans  un  taillis,  des  hibiscus 
d'un  pourpre  vif  ponctué  de  pourpre  bniii,  quelques 
variétés  d'ienolhères  éparses  le  long  d'un  ruisseau  et 
des  buissons  de  faux  indigo  comerls  de  grappes  de 
fleurs  bleues.  .\  ces  trouvailles.  <pii  n'intéressaient  que 
la  science,  nous  pûmes  joindre,  avec  laide  de  nos 
chasseurs,  deux  beaux  canards  ù dos  noir  et  à ventre 
blanc  et  un  o]>ossum  que  je  ilépouillai  pour  garder  sa 
peau.  La  poche  maternelle  de  l'animal  était  pourvue 
de  cinq  petits  d’une  mine  lri*«-éveillce.  D'ahord  l’idée 
me  vint  de  les  garder  pour  le  souper,  et  de  les  frire  en 
manière  de  cochons  d'Inde;  mais  le  fumet  énergique 
qu'ils  exhalaient  révolutionnait  l’cslomac  jusqu'à  la 
nausée.  Repe  Garcia  prit  par  la  nuque  les  charmants 
animaux  et  en  fit  une  offrande  propitiatoire  à la  rivière, 
dont  les  flots  s'ouvrirent  pour  les  recevoir  et  se  refer- 
mèrent sur  eux. 

Aux  approches,  du  soir,  et  comme  tous  les  regards 


en  quête  d'un  endroit  propice  pour  y camper  fouillaient 
l'éiendtie , nous  découvrîmes  une  plage  s|)acieuse  et 
unie  qui  nous  parut  offrir  les  commodités  désirables 
fMjur  un  bivac  de  nuit.  Bordée  du  côté  de  lu  rivière 
par  d'épais  fourrés  de  roseaux,  cette  plage  était  abri- 
tée dans  l'aire  du  sud-ouest  )iar  la  lisière  des  forêts. 
Nous  convînmes  d'y  faire  halte.  En  atteignant  l'endroit 
en  question,  nous  fûmes  tout  surqiris  de  le  voir  occupé 
|>ar  quehjues  huiles  de  sauvages.  Ces  chétives  demeu- 
res. sans  toits,  sans  portes  et  sans  fenêtres,  se  compo- 
saient de  claies  de  roseaux  élégamment  entrelacés,  in- 
clinées vers  le  sol,  avec  h‘<juel  elles  formaient  un 
angle  de  45*,  et  soulemies  |iar  deux  hagueties  de  pal- 
mier fichées  dans  le  sable.  On  eût  dit  de  ces  trappes 
dont  les  enfants  se  serxeni  pour  prendre  des  oiseaux 
dans  la  saison  des  neiges.  \ l'ombre  de  ces  claies, 
une  excavation  circulaire  de  deux  pieds  de  diamètre 
sur  une  profondenr  de  quelques  pouces  seulement  et 
dont  l'intérieur  était  tapissé  de  feuilles  sèclies,  in- 
diquait le  l'-clus  cuhicutaris  du  propriétaire,  qui,  vu 
l’étrange  exiguïté  de  cette  couche,  devait  dormir  en- 
roulé sur  lui-même,  à la  façon  des  chiens.  A des  fils 
d'écorce  lundus  entre  les  diuix  supports  de  chaque 
claie  étaient  suspendues  des  flèches  pour  la  chassi»  et  la 
pêche  : celles-ci  à quatre  pointes  liarbelées,  celles-là 
en  figure  de  lance  ou  de  javelot.  \ terre  gisaient  une 
marmite  en  argile  grossière,  un  morceau  de  cire 
noire,  des  graines  de  rocou.  îles  |H*lnres  di*  banane  et 
de  colo{|uinle  et  des  plumes  d oiseaux.  Autour  de  ces 
abris,  <|ue  leurs  possesseurs  semblaient  avQir  quittés 
tout  récemment,  le  sol.  battu  et  Imilé  comme  à la 
suite  d'une  lutte,  présentait  à la  fois  des  pas  d'hom- 
mes, des  empreintes  de  jaguars  et  celles  d’un  pachy- 
derme de  grande  taille  i|ue  nos  péons  disaient  être 
une  vache  d’.Vnla  ou  tapir. 

Examen  fait  des  huiles  et  de  leurs  accessoires,  nous 
nous  consultâmes  pour  savoir  s'il  était  prudent  de 
cami>er  en  ce  lieu  ou  s'il  ne  valait  pas  mieux  pa-sser 
outre.  Pepe  Garcia  et  Aragon  furent  d'avîa  dy  passer 
la  luiil,  assurant  qu'on  ne  courait  aucun  danger  à dor- 
mir en  vue  de  ce  bivac  de  Gliuncbos,  ]>ourvu  qu'on  ne 
touchât  à rien  de  ce  qu’il  renfermait.  Leur  motion  fut 
Hussilût  adoptée.  Les  poi leurs,  qui  déjà  avaient  un 
pied  levé  dans  l'attitude  de  la  Diane  Gbasseres.se  et 
n'attendaient  qu'un  root  de  nous  pour  reprendre  leur 
course,  reçurent  l'ordre  de  dépo.ser  leurs  charges  et  de 
.se  mettre  en  quête  de  roseaux  et  de  combustible.  Pen- 
dant qu'ils  obéissaient  à celle  injonction  avec  une  ré- 
pugnance visible.  Pe|»e  (iarcia  nous  engageait  à pré- 
parer nus  armes,  chargeait  lui-même  sa  carabine  et 
commandait  le  feu.  Cinq  détonations  successives  éle- 
vées an  carré  par  les  échos  voisins,  durent  doiuier  aux 
sauvages,  si  par  hasard  il  s'en  trouvait  dans  le  voisi- 
nage, uiit!  haute  idée  des  forces  numériques  de  notr«> 
troupe.  Cependant  aucun  d'eux  ne  parut , et  notre  feu 
de  file  n'eut  d'autre  résultat  que  d'effrayer  une  bande 
d'oiseaux  <{ui  s’envolèrent  de  la  forêt  avec  des  cris  ai- 
gus. Nous  dressâmes  nos  huttes  i quelques  pas  de 
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celles  de»  Sirioiris;  puis,  lorst|ue  nous  eûmes  8<Mi{)ê, 
su  Heu  de  laisser  le  feu  s 'éteindre  de  lui-même  comme 
nous  en  avions  l'habitude,  nous  entassâmes  dessus  des 
troncs  d'arbres  et  force  branchages  destinés  à l’ali- 
menter pendant  toute  la  nuit.  En  outre,  pour  éviter 
une  surprise,  chaque  péon,  armé  de  la  carabine  de 
l’interprète,  monta  la  garde  à tour  de  rûle. 

Lo  jour  commençait  à poindre,  et  nous  donnions 
encore  comme  des  bienheureux,  lorsque  nous  fûmes 
réveillés  en  sursaut  par  un  concert  de  cris  comme  nous 
n’en  avions  jamais  entendu  nulle  part.  Cetait  quelque 
chose  de  la  voix  humaine  avinée  mêlée  au  rauquement 
des  fauves.  Os  cris  parlaient  du  bord  de  la  rivière, 
que  nous  mas<piait  une  lisière  d'arundos.  Altrhi!  lo% 
Chvnchos!  cria  le  péon  factionnaire  en  se  repliant  vi- 
vement vers  les  ajoupas.  Os  simples  roots  prruluisi- 
renl  sur  notre  troupe  un  effet  magitpie  ; tous  les 
porteurs  bondirent  comme  des  cerfs  eflârouchés.  Les 
interprètes,  malgré  la  pratique  qu'ils  disaient  avoir 
des  sauvages,  parurent  s'émouvoir  à l'annonce  de  leur 
approche,  et  le  colonel  eut  sur  les  lèvres  un  sourire 
crispé,  indice  d une  vive  émotion.  Comme,  dans  son 
trouble  et  son  empressement  à se  vêtir,  notre  compa- 
gnon allait  )>asser  ses  janibes  dans  les  roanciies  de  sa 
veste  de  toile,  je  l'avertis  de  sa  méprise. 

A peine  avions-nous  eu  le  temps  de  nous  habiller  et 
de  prendre  nos  armes,  «pie  les  ro.seaiix  bruissaient  en 
s'écartant,  et  trois  hommes  nus,  couleur  de  si*pia,  h la 
chevelure  en  queue  de  cheval,  en  sortaient  comme  trois 
diablotins  d une  boite  â surprise.  A notre  vue  iis  re- 
doublèrent leurs  clameurs,  puis  levant  bras  et  jambes 
et  tournant  sur  eux^mèmes,  se  rapprochèrent  insensi- 
blement de  nous.  Lorsqu'ils  n'en  furent  plus  qu'à 
quel(|ues  pas,  ils  cessèrent  leurs  évolutions  chorégra- 
pbi(|ues,  et  devinant,  aux  fusils  dont  le  colonel,  le* 
interprètes  et  moi  nous  étions  armés,  notre  qualité  de 
chefs  de  la  troupe,  ils  vinrent  sc  jeter  dans  nos  bras 
avec  une  impétuosité  et  un  roulement  de  consonnes 
qui  exprimaient  leur  joie  de  nous  rencontrer.  J'avoue 
que  ces  roanifestalions  véhémentes  auxquelles  nous 
n étions  pas  prépan^s , nous  causèrent  une  c4Tlaine  ap- 
préhension, et  nous  laissèrent  un  peu  froi<l».  Il  est 
vrai  que  I extérieur  et  la  tenue  de  ces  inconnus  com- 
mandait peu  la  sympathie.  Rarbouillcs  de  la  tète  aux 
pieds  de  rocou  et  de  genipa,  ils  venaient  de  traverser  la 
rivière  à la  nage,  et  leurs  caresses,  mélangées  de 
rouge  et  de  noir,  avaient  laissé  sur  nos  vêtements  des 
traces  humid«fs.  Pendant  que  nous  nous  essuyions  de 
notre  mieux,  les  nouveaux  venus  présentaient  leurs 
civilités  à la  ronde.  Deux  des  porteurs,  qu’ils  recon- 
nurent pour  les  avoir  débarrassés  de  leur  chemise  alors 
que  ceux-ci  faisaient  leur  temps  de  préside  à Sausi- 
pata,  furent  de  leur  part  l'objet  de  démonstrations 
amicales.  Mais  nos  gens,  chez  qui  le  souvenir  de  cet 
affront  était  toujours  vivant,  ne  répondirent  aux  gra- 
cieusetés des  sauvages  que  par  un  froncement  de  sour- 
cils et  la  quaiitication  de  8ua-»ua,  — double  voleur,  — 
qu’heureusement  ils  ne  comprirent  pas. 


I L'abandon  que  de  prime  abord  ces  inconnus  nous 
! avaient  témoigné  et  leur  réserve  à l’égard  de  nos  hom- 
! mes,  dont  iU  s’étaient  contentés  de  loucher  la  main. 

I au  lieu  de  les  serrer  comme  à nous  contre  leur  poi- 
! Irine , dénotaient  un  savoir-vivre,  une  entente  des 
I nuances  et  des  convenances  t|ue  je  fus  tout  surpris  de 
rencontrer  chez  des  Cliunchos.  Courber  son  échine  de- 
I vant  les  puissants  et  les  maîtres,  la  raidir  au  contraire 
devant  ses  égaux  ou  ceux  qu'on  sup]>ose  au-dessoiis 
I de  soi,  est  le  fait  d’une  civilisation  avancée  et  caraclé- 
, rise  le*  hommes  véritablement  policés.  En  retrouvant 
I un  tel  usage  en  honneur  au  désert,  j'en  inférai  que 
ce*  Indiens,  malgré  le  sans-gêne  de  leur  costume, 
leurs  cheveux  flottants  et  leurs  peinturlures,  n'étaient 
|Mis  si  sauvages  qu’on  le  disait  et  qn'üs  en  avaient 
; l’air. 

Notre  connaissance  ébauchée,  l**s  explications  com- 
mencèrent. Je  m'étais  rappn>ché  pour  ne  rien  perdre 
de  l’entretien  de*  interprètes  avec  ces  inconnus  et  pou- 
I voir  me  livrer  àde*  appréciations  philologiques  sur  le* 
désinenc<*s  de  leur  idiome.  Ce  fut  Pe|>e  Garcia  <(ui 
porta  la  parole,  interrogeant  dans  un  jargon  étrange 
qu’à  ma  grande  surprise  il  mélangeait  d’espagnol  et 
j (le  quechua.  Les  sauvages  répondaient  à se*  questions, 

! mais  dans  un  pur  Jargon  et  sans  recourir  comme  notre 
interprète  aux  idiomes  de  Caldernn  et  de  Mann)  Capac. 
Do  son  cûlé,  Aragon,  pour  ne  pas  rester  coi.  lançait  à 
travers  la  conversation  queb|ues  roots  de  ce  baragouin 
composite  dont  se  servait  son  chef  d'emploi.  De  celle 
différence  de  langage  entre  les  interlocuteurs  je  conclus 
(jue  nos  interprètes  étaient  loin  de  parler  couramment 
I l’idiome  des  Chiincho*  qu'ils  s'étaient  vant(-s  de  c-m- 
I naître  à fond.  L’indifférence  passée  de  Pepi»  (rarcia  au 
sujet  de  l’enrôlement  d’.Vragon  me  revint  en  ce  mo- 
ment à l'esprit  et  sa  phrase  d'alors  dont  le  sens  m'avait 
échappé  : « nous  avons  appris  la  langue'des  Chunclio» 
à la  même  école,  ..  me  j>arut  signilier  <{ue  l’un  n’étail 
pas  plus  ferré  tpie  l'autre  sur  la  matière. 

Gomme  après  tout  les  sauvages  semblaient  compren- 
dre ce  que  disaient  nos  deux  hâbleurs  ou  le  devinaient 
à leur*  gestes,  au  lieu  de  leur  reprocher  séance  tenante 
' leur  tromperie  et  de  réduire  de  moitié  leur  salaire 
I comme  c’était  le  cas,  je  les  laissai  jaser  dans  leur  jar- 
gon hybride  et  me  traduire  eu  aparté  les  renseigne- 
j ment*  qu'ils  parvenaient  à recueillir. 

I Nos  visiteurs  appartenaient  à In  tribu  des  Siriniris, 

^ qui  habite  l'espace  compri.*  entre  les  vallées  d ücon- 
gate  et  d'Ollacliea  et  s'avance  dans  l'est  jus<]u'au  12'. 

^ Ils  entretenaient  des  relations  amicale*  avec  leurs  voi- 
‘ sins  do  gauche,  les  Huatchi|>ayri*  des  vallée*  de  Pau- 
, carlampu  et  les  Pukiri*  leurs  voisins  de  droite  dont  le 
I territoire  s’étend  à travers  les  sept  vallées  de  Gara- 
vaya*.  Depuis  rpielques  jours  les  détonation*  de  nos 
tasa-tasa  (fusils)  leur  avaient  appris  que  des  hommes 
blancs  parcouraient  la  vallée.  G jrieux  de  juger  de  leur 
^ nombre,  il*  s'étaient  rapprochés  de  nous,  nous  avaient 

I }.  Voy.  notre  carte  généraJe  de«  vaJl«ei  Je  t'aucarumpu  «t  Je 
1 Caravayu 


Digitized  by  Google 


LE  TOUR  nu  MONDE. 


fis 


épiés  8SQS  que  nous  les  vissions  et  depuis  Manirl  au- 
raient pu  désigner  tous  les  endroits  où  nous  anons 
fait  halle.  Leur  désir  de  se  procurer  des  sirutnt  et  des 
bambat  — couteaux  et  haches  — était  des  plus  grands; 
mais  la  f>eur  que  leur  causaient  nos  fusils,  qu'ils  s’i- 
maginaient pouvoir  donner  la  mort  à volonté  et  sans 
qu'il  fCit  besoin  de  les  charger,  était  plus  grande  en- 
core que  ce  désir  et  les  avait  empêchés  Jus^{ue-là  de 
faire  notre  connaissance.  L'habitude  de  nous  voir  du 
soir  au  matin  et  d'assister  à tous  les  actes  de  notre  vie 
errante  avait  fini  cependant  par  les  rassurer  sur  notre 
compte.  Certains  que  nous  n'avions  que  des  intentions 
pacifiques,  Us  s'étaient  décidés  i nous  aborder.  A ces 
détails  ils  ajoutèrent  que 
depuis  quinze  jours  iis 
se  livraient  dans  la  vallée 
au  plaisir  combiné  de  la 
chasse  et  de  la  pèche.  Le 
village  qu'habitait  leur 
tribu  était  situé  dans  l'est 
à deux  lieues  de  là  et 
ccllc-ci,  divisée  en  grou- 
pes et  en  familles,  errait 
en  ce  moment  sur  les  pla- 
ges et  dans  les  forêts  qui 
bordaient  le  Cconi.  In- 
certains de  l'accueil  que 
nous  leur  réservions,  les 
trois  visiteurs  étaient  ve- 
nus seuls , laissant  leurs 
femmes  et  ({uclques-uns 
de  leurs  amis  cachéa  non 
loin  de  là  dans  les  ro- 
seaux. 

Pour  honorer  digne- 
ment ces  messagers  sau- 
vages et  nous  attirer  la 
confiance  de  leur  tribu, 
j’eusse  voulu,  à l'exemple 
des  héros  d'Homère,  les 
revêtir  d'une  rolie  riche- 
ment brodée  ou  d'un  man- 
teau de  jiourpre  teinte 
deux  fois.  Mais,  privé  de 
ces  ajustements  antiques,  je  ne  pus  que  leur  offrir 
des  couteaux  de  fabrique  anglaise,  à manche  d'os  et 
d’une  valeur  de  huit  sous,  qu'ils  reçurent  avec  des 
bonds  et  des  contorsions  de  joie.  Alors  l’un  d eux 
se  délouma  pour  donmr,  en  mettant  ses  doigts  dans 
sa  bouche , une  note  cadencée  et  suraiguë  qui  de- 
vait être  un  signal  convenu,  car,  à peine  eut-elle  dé- 
chiré l'air  , qu'un  .bruissement  des  roseaux  s'enten- 
dit à quelque  distance,  comme  si  une  troupe  de  fau- 
ves se  fût  frayé  un  passage  au  travers , puis  ces  ro- 
seaux s'écartèrent,  neuf  hommes  apparurent  et,  après 
avoir  crié,  sauté  et  tourné  sur  eux-mêmes,  vinrent, 
comme  leurs  devanciers,  nous  presser  sur  leur  sein  zé- 
bré de  rouge  et  de  noir.  Sept  femmes  et  trois  chiens, 


hideux  roquets  au  museau  pointu,  aux  oreilles  droites, 
à t'échine  saillante  et  qu'on  eût  pris  pour  des  renards, 
se  montrèrent  derrière  les  hommes,  mais,  au  Heu  d'a- 
vancer comme  ces  derniers,  restèrent  sur  la  lisière  du 
fourré. 

J'avais  lu  jadis  dans  les  relations  de  voyageurs  dont 
le  nom  m'échappe,  que  les  sauvages  étaient  très-jaloux 
de  leurs  femmes  et  s’offensaient  parfois  du  simple  re- 
gard qu'un  étranger  jetait  sur  elles  .\iissi  me  détour- 
nai-je un  peu,  quand  ces  dames,  le  visage  barbouillé 
de  rocou  et  orné  de  bouts  de  roseaux  fichés  dans  leurs 
narines,  leurs  lèvri»s  et  le  lobe  de  leurs  oreilles,  nous 
apparurent  aussi  négligemment  vêtues  que  notre  gran- 
de aïeule  Eve  avant  son 
imprudent  péché.  A ce  mo- 
ment l'idée  m'étant  venue 
de  regarder  Perez,  je  ne 
pus  m’empêcher  de  rire 
en  voyant  ses  veux  briller 
comme  des  lucioles.  Ce 
rire  fut  saisi  par  les 
Chunclios  attentifs  à nos 
moindres  gestes  et  le  re- 
gard du  colonel,  dont  ils 
suivirent  la  direction,  leur 
ayant  révélé  la  cause  de 
mon  hilarité,  ils  adressè- 
rent vivement  quelques 
mots  à leurs  femmes  qui, 
d'un  geste  de  chatte  net 
et  précis,  détachèrent  des 
buissons  un  rameau  quel- 
con(|ue  dont  cliacune  d'el- 
les se  lit  un  vêtement. 

L'attention  des  sauva- 
ges un  moment  distraite 
par  cet  épisode  se  reporta 
de  nouveau  sur  nous  ; les 
derniers  venus,  qui  n'a- 
vaicnl  pas  eu  de  couteaux, 
nous  montraient  la  paume 
de  leurs  mains  vides,  en 
répétant  obstinément  le 
mot  rinifa.  Pour  faire  ces- 
ser leurs  criailleries  j’allais  remettre  à chacun  d’eux 
l'objet  qu'il  convoitait,  lors4{ue  Pe|ie  (larcia  s'avisa  de 
me  représenter  que  la  roule  était  longue,  les  Chunchos 
nomiireux  et  avides,  et  qu'il  importait  de  ménager  noire 
coutellerie,  seule  monnaie  en  cours  jiarmi  les  peuplades 
de  ces  déserts.  Ces  considérations  d’une  valeur  réelle 
aiTètèrent  ma  main  près  de  plonger  dans  le  ballot.  Les 
Clmnchos  me  voyant  hésiter  redoublèrent  leurs  cris  et 
leurs  supplications.  Comme  je  restais  sourd  à leurs 
instances,  deux  d'entre  eux,  se  détachant  du  groupe, 
coururent  à toutes  jambes  vers  le  fourré  de  roseaux 
d'où  ils  étaient  sortis  et  en  rapportèrent  avec  eux  des 
arcs  et  des  Hcches,  des  peaux  d’oisi'aux  aux  couleurs 
vives,  des  colliers  de  graines  végétales,  des  couronnes 
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de  plumes  multicolores  et  jusqu'à  des  gibecières  lis-  I 
sées  qu'ila  me  proposèrent  d'échanger  contre  des  cou- 
teaux. J'avoue  qu'à  ce  moment  i'amotir  du  bric-à-brac  i 
et  de  I histoire  naturelle  rem|>orla  sur  les  conseils  de  ; 
la  sagesse  représentée  par  Rejie  Garcia  et  le  troc  pro-  l 
posé  fut  fait  en  un  clin  d'cril.  J'y  ajouiai,  en  manière  | 
d’épingles  pour  les  femmes,  une  douzaine  de  grelots, 
un  miroir  de  cinq  sous  et  des  anneaux  de  cuivre  qui  , 
les  firent  bondir  de  joie  comme  des  cabris.  Pour  ré-  ; 
pondre  à ma  politesse,  elles  allèrent  chercher  dans 
«pielque  ballier  où  elles  les  tenaieut  en  résen'e,  des 
racines  de  manioc  ou  yuccas,  des  l>ananeK  vertes,  des 
coloquintes  douces  et  les  remirent  aux  hommes,  qui 
nous  les  apportèrent  de  leur  part. 

Deux  heures  s'étalent  écoulées  en  conversations  et 
en  échanges  avec  ces  naturels.  Le  soleil  était  déjà  haut 
et  nos  Boliviens  parlant  de  se  mettre  en  route,  je  fis 
procéder  à la  confection  des  paquets  et  ficeler  à double 
tour  le  ballot  de  quincaillerie  que  les  Chunclios  ne 
quittaient  plus  des  yeux.  Toutefois  avant  de  partir  i 
nous  convînmes  de  déjeuner  avec  les  racines  et  les 
fruits  que  nous  tenions  de  la  libéralité  de  leurs  fem- 
mes. Pendant  que  les  bananes  cuisaient  dans  la  mar- 
mite et  les  yuccas  sous  les  cendres,  je  crayonnai  quel- 
ques portraits  de  Siriniris.  Cos  dessins,  que  les  hom- 
mes vinrent  regarder  par-dessus  mon  épaule,  u’éveil- 
lèrenl  chex  eux  ni  surprise,  ni  intérêt.  Le  papier  seul, 
dont  je  leur  donnai  une  feuille,  fut  de  leur  part  l'objet 
d’un  examen  sérieux.  Après  l'avoir  regardé  attentive- 
ment, palpé  dans  tous  les  sens  et  porté  à leur  nez, 
comme  pour  s'assurer  de  son  odeur,  Us  le  remirent  à - 
leurs  femmes,  qui  l'examluèrcnt  aussi,  émirent  à son  • 
sujet  des  observations  dont  je  ne  pus  comprendre  la 
nature  et  le  serrèrent  enfin  dans  la  gibecière  qui  leur 
tenait  lieu  de  cabas. 

Bienlùt  le  déjeuner  fut  cuit  ; on  retira  la  marmite 
du  fou  et.  accroupis  sur  nos  talons,  nous  fîmes  cercle 
autour  d'elle.  Les  sauvages  s'assirent  sans  façon  près 
de  nous  et,  pendant  que  nous  mangions,  nous  prodi- 
guèrent assez  de  caresses,  d'attentions  et  de  prévenan- 
ces pour  mettre  à bout  notre  patience  et  nous  exas|jé- 
rer.  Tandis  que  les  uns,  plongeant  leurs  doigts  dans 
la  marmite  au  risque  d'y  laisser  un  gant  de  leur  peau, 
en  retiraient  des  morceaux  de  bananes  qu'ils  nous 
fiorlaient  délicatement  à la  bouche,  d'autres  nous  pas- 
saient sur  le  visage  le  revers  de  leurs  mains  calleuses, 
nous  maniaient  la  barbe  et  les  cheveux  ou  tiraient  à 
eux  les  pans  de  nos  vestes  }K»ur  en  voir  de  près  l'étoffe 
et  la  confection.  Tout  cela  était  accompagné  d'inter- 
jections gutturales  et  de  rire.s  désordonnés  qui  prou- 
vaient jusqu'à  certain  point  que  nous  leur  faisions 
l’ettct  d'ètrea  singuliers,  curieux  meme,  mais  parfaite- 
ment ridicules. 

Le  repas  terminé , Pepe  Garcia  ne  chargea  de  leur 
annoncer  que.  désirant  poursuivre  notre  marche,  nous 
allions  nous  séparer  d'eux.  Cette  décision  parut  les 
atirinter  ou  les  contrarier,  je  ne  sais  au  juste,  et  ils 
e>sayèreut  de  la  combattre  par  toutes  sortes  d’argu- 


ments. Us  allèrent  jus^pi'à  nous  proposer  de  les  suivre 
dans  leur  village  où,  chéris  et  honorés  de  leur  tribu, 
nous  coulerions  des  jours  dignes  d'envie.  Comme  Us 
virent  (pie  nous  parlions  sans  leur  répondre,  ils  dirent 
à leurs  femmes  de  les  attendre  et  se  mirent  à marcher 
avec  nous.  L'un  d'eux,  beau  gaillard  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  dont  la  peau,  tachée  d<‘  Iota  comme  celle  de 
certains  nègres,  lui  avait  valu  du  colonel  le  surnom  de 
Panthère,  gambadait  et  caracolait  en  tète  de  la  troupe 
et  comme  pour  nous  faire  fêle.  Deux  de  ses  camarades 
avaient  passé  leurs  bras  autour  du  cou  de  l'interprète 
en  chef  ; un  autre  tenait  Aragon  ]iar  sa  hlouse  et  ré- 
glait son  pa.s  sur  celui  du  jeune  homme.  Cet  accord  de 
la  liarharie  et  de  la  civilisation  avait  je  ne  sais  quoi  de 
louchant  dont  un  moraliste  eût  été  ému.  Le  gros  des 
Chunchos  marchait  pêle-mêle  avec  nos  porteurs,  que 
ce  voisinage  immédiat  in({uiétait  et  faisait  suer  à gros- 
ses gouttes. 

Nousarrivàmesaprès  deux  heures  de  marche  au  bord 
d'une  nappe  d'eau  circulaire,  véritable  discpie  d'azur 
encliàssé  dans  le  sol.  «pie  tout  d'abord  nous  primes 
pour  un  de  ces  lacs  qu'on  trouve  fré(|uemment  dans 
les  |>arties  planes  de  l'Amérique.  Kn  y regardant  de 
plus  près  nous  reconnûmes  que  le  lac  était  une  flaque 
d’eau  croupissante.  Les  dernières  averses  tombées  sur 
les  versants  boisés  du  mont  Basiri  avaient  dù  s'écouler 
vers  le  pays  plat  smis  forme  de  tornmls,  de  ruisseaux, 
de  rigoles,  jusqu'à  ce  qu’une  dépression  des  terrains 
venant  à les  arrêter  au  passage,  ils  formassent  eu  s'é- 
talant cette  nappe  vaste,  mais  peu  profonde,  que  quel- 
ques jours  de  sécheresse  suffiraient  à tarir. 

Comme  Perez  et  moi  nous  allions  retirer  nos  souliers 
et  nos  pantalons  pour  passer  à gué  la  mare  limpide, 
deux  Siriniris  nous  offrireul  complaisamment  l'aide  de 
leur  dos  pour  effectuer  celle  traversée.  Nous  ne  crûmes 
pas  devoir  refuser  ce  mode  de  lrans|mri  qui  nous  per- 
mit, PU  entourant  le  cou  de  nos  passeurs  et  rapprochant 
notre  visage  de  leur  nuque,  de  remanpier  que  leur  peau 
sentait  le  varech  et  était  aussi  rude  au  toucher  que  le 
cuir  chagriné  d’un  onagre.  Pepe  Garcia  et  Aragon 
jouirent  comme  nous  du  privilège  de  chevaucher  une 
monture  liumainc.  ^uant  aux  Indiens  et  aux  cascaril- 
leros,  jugés  indignes  par  les  Siriniris  d'èlre  transpor- 
tés à dos  d'homme,  ils  durent  traverser  la  mare  avec 
de  Veau  jusiju'à  mi  corps. 

Arrivé  sans  encombre  sur  l'autre  bord,  j’acquittai  le 
péage  au  moyen  de  boutons  de  cuivre  que  nos  sauva- 
ges liebèrent  aussildl  dans  les  trous  dont  les  ailes  de 
leur  nez  et  leurs  deux  lèvres  étaient  )>ercéc8;  puis, 
comme  iis  se  disposaient  à emboîter  le  pas  avec  nous, 
Pepe  Garcia  leur  manifesta  de  nouveau  notre  envie  de 
vovager  seuls  et  de  ne  plus  les  avoir  ainsi  à nos  trous- 
ses, Après  bien  des  hésitations,  ils  se  décidèrent  enfin 
à nous  abandonner.  Seul  la  Panilière,  après  avoir 
échangé  (|ueli{ues  roots  avec  eux.  continua  de  nous  sui- 
vre; mais,  s'apercevant  bieutét  à notre  froideur  que  sa 
présence  nous  était  importune,  il  raJeutit  le  pas  et  fi- 
nit par  rester  en  chemin. 
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Au  sortir  de  cette  rencontre,  rcnlrelien  gt*nt'ral, 
comme  on  le  pense  bien,  ne  roula  que  sur  les  Cliiin- 
choB.  Chacun  de  nous  en  parlait  à’  sa  manière  et  selon 
HE  sympathie  plus  ou  moins  décidée  pour  les  œuvres 
de  la  nature.  IVim'  Oarcia  les  considérait  comme  le 
trait  d'union  placé  entre  l’homme  et  le  singe.  Nob  por- 
teurs les  comparaient  au  diable  pour  la  laideur  et  cra- 
chaient de  dégoût  au  souvenir  de  leur  nudité  qui,  di- 
saicnt-ilB,  taisait  rougir  la  Sainte  Vierge  et  pleurer 
les  Anges  au  Parmlis.  Quant  à Perez,  s'il  trouvait  que 
les  hommes  offraient  d assez  beaux  modèles  de  sta- 
tuaire, il  s'appesantissait  plu»  volontiers  sur  le  compte 
des  femmes.  Mais,  tout  en  renilant  hommage  à leur 
sexe,  il  avait  présents  à 
l’esprit  leur  crinière  hé- 
rissée, leur  visage  teint 
de  rocou,  leurs  mamelles 
pcndanlet,  leur  abdomen 
volumineux  emmanclié  de 
bras  et  de  jambes  grêles, 
et  dans  sa  verve  gaditane 
il  ne  |>ouvait  s’empêcher 
de  les  comparer  à des 
courges  ou  à des  potirons 
dans  lesquels  on  eût  plan- 
té quatre  allumettes. 

Ces  daines  sauvagesscs 
n'étaient  pas  les  seules 
que  j'eusse  \'ues.  Maintes 
fois  dans  d'autres  vallées 
orientales  des  Andes,  et 
notamment  le  long  des 
cours  d'eau  du  grand  Pa- 
jonal,  j'avais  eu  l'occasion 
de  voir  des  exemplaires 
de  leur  sexe,  dont  l’allure 
chétive  et  la  laideur  gro- 
tesque, à cdlé  de  la  robus- 
tesse et  de  l'élégance  des 
hommes,  m’avaient  tou- 
jours frappé.  En  recher- 
chant la  cause  de  cette 
anomalie,  je  crus  l’avoir 
trouvée  dans  l'asservisse- 
ment de  la  femme  chez  ces 
Peaux-Rouges,  qui  perpétuent  sans  s'en  douter  1a  vieille 
tradition  de  laCliute  Edénique  et  la  domination  du  fai- 
ble par  le  fort.  Vouée  dès  l'enfance  aux  travaux  pénibles 
et  aux  rudes  conées  dont  l'homme  a su  s'exempter,  la 
femme  remplit  à l'égard  de  celui-ci  l'office  d'esclave 
et  de  bêle  de  somme.  Planter,  bêcher,  sarcler,  récolter 
les  produits  de  la  terre  et  les  transporter  au  logis, 
charrier  Peau,  le  bois,  vaquer  à tous  les  détails  du 
ménage,  remplir  tous  les  devoirs  de  la  maternité,  et 
cola  sans  un  mol  d’encouragement  ou  de  sympathie 
de  celui  qui  fut  son  égal  et  qui  nVsl  plus  ([ue  son 
tyran,  tel  est  au  désert  le  sort  de  cette  pauvre  ilote.  Là 
où  l'homme  chasse,  pêche  et  atteint  par  uu  exercice 


modéré  à l’heureux  et  complet  développement  de  ses 
(ormes,  la  femme,  courbée  sous  sa  lâche  écrasante,  voit 
s'atrophier  et  se  flétrir  comme  la  fleur  dans  le  boulon 
les  charmes  que  la  nature  lui  a départis.  Si  nous 
n’appelons  pas  de  tous  nos  vœux  la  réhabilitation  d’un 
80X0  infortuné,  lâchement  asservi  par  l'égoTsmo  et  la 
paresse  de  l’homme,  c’est  que  depuis  longtemps  la 
race  de  l'oppresseur  et  do  l'opprimé  est  fatalement 
condamnée  à disparaître  dans  le  flot  montant  de  la  ci- 
vilisation. 

Les  plages  du  CcoAi  que  nous  côtoyâmes  durant 
cette  journée  ne  nous  offrirent  rien  de  bien  remarqua- 
ble. Du  côté  de  la  lorêt,  très-rapprochée  de  l'eau  à cet 
endroit,  les  espèces  végé- 
tales se  composaient  de 
cédrèles,  de  mimoses  à 
longues  silicjues,  de  gut- 
tifères  , de  palos  sanlos 
(guaîacum)  et  d'une  vanété 
de  céiTOpia  Les  bords  de 
la  rivière  étaient  tapissés 
de  canas  bravas , de  faux 
mais,  de  canacorus  et 
de  maranthées.  liientôt 
les  pierres,  que  nous  ne 
voyions  plus,  commencè- 
rent à rc|»araUrc,  non  pas 
sous  forme  de  galets  ou 
de  polyèdres  de  diverses 
grosseurs  et  couvrant  de 
vastes  espaces,  mais  par 
blocs  puissants,  isolés  et 
aux  trois  quarts  enfouis 
dans  l'eau  ou  le  sable.  De 
loin  en  loin , un  de  ces 
blocs  étalait  sa  croupe 
luisante  au-dessus  duCcu- 
ûi.  dont  les  eaux,  momen- 
tanément arrêtées  dans 
leur  fuite  par  cet  obsta- 
cle, grondaient,  écumaienl 
et  formaient  un  tourbillon 
ou  un  rapide. 

Au  coucher  du  soleil, 
comme  nous  achesnons  de 
dresser  nos  huttes  et  que  nous  étions  en  train  de  gril- 
ler quelques  poissons  pêchés  dans  le  trajet,  nous  fû- 
mes assez  surpris  de  voir  un  sauvage  sortir  de  la  forêt 
et  venir  à nous.  Dans  cet  inconnu  nous  reconnûmes  le 
Sirinii'i  à la  robe  pie  tjue  Ferez  avait  surnommé  la 
Panthère  et  qu'à  cette  heure  nous  supposions  fort  loin 
de  nous.  Interrugé  par  Fepe  Garcia  sur  sa  présence 
inopinée  et  sou  éloignement  des  siens  à pareille  heure, 
il  répondit  qu'en  nous  ({uitlaut  il  s'était  aventuré  à la 
poursuite  d'une  enta  tapir)  qu’il  avait  frappé  de  trois 
coups  de  lance,  mais  que  malgré  scs  blessures  la  bête 
était  parvenue  à lui  échapper.  Notre  interprète  no  fut 
pas  dupe  de  ce  mensonge.  Après  avoir  répliqué  au  Si- 
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riDiri  qu'un  tapir  ne  »e  laîs»ait  pas  approcher  à portée  ] 
de  lance  et  qu'on  ne  ]Muvatt  l'atteindre  que  de  loin 
avec  une  nèclie  ou  la  balle  d'un  la»a>ta»a,  il  lui  tourna 
le  dus  d'un  air  de  mépris  en  le  traitant  d'espion.  Le 
sauvage  qui.  en  effet,  ne  nous  avait  suivis  que  pour 
savoir  où  nous  allions  et  où  nous  camperions,  com- 
prit que  sa  ruse  était  découverte.  Sans  mol  dire,  mais 
aussi  sans  paraître  aucunement  déconcerté,  il  nous 
salua  de  la  main,  se  dirigea  vers  la  rivière  et  la  tra- 
versa à la  nage.  Parvenu  sur  l’autre  bord,  il  se  re- 
tourna pour  nous  adresser  de  nouveau  un  geste  d'a- 
dieu et  entra  dans  la  forêt,  où  nous  le  perdîmes  de  vue. 


Vers  minuit,  au  plus  fort  de  notre  sommeil,  nous 
fûmes  surpris  par  une  de  ces  averses  torrentielles  si 
fréquentes  au  coinmencement  du  voyage,  mais  deve- 
nues plus  rares  à mesure  que  nous  nous  étions  éloi- 
gnés de  la  chaîne  des  Andes.  Le  vent  bouleversa  nos 
ajoupas,  le  poids  de  l'eau  affaissa  sur  nos  têtes  nus  toits 
de  feuilles,  et  pendant  un  moment  nous  crûmes  nous 
sentir  flotter  à la  dérive.  Le  jour  nous  trouva  peloton- 
nés sur  nous-mêmes  et  ruisselant  ]tar  tous  les  côtés  à 
la  fois.  En  jetant  les  yeux  sur  la  rive  gauche,  nous 
aperçûmes  notre  sauvage  de  la  veille  assis  sur  un  troue 
d'arbre  et  occupé  à nous  examiner.  Trois  femmes 
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étaient  accroupies  près  de  lui.  Pepe  Garcia  lui  ayant 
fait  en  plaisantant  un  geste  de  menacu,  le  Chuncho  le 
prit  |H)ur  un  appel,  aliandonna  ses  compagnes,  se  jeta 
dans  la  rivière  et  vint  nous  rejoindre.  Kn  sortant  de 
ce  bain  matinal  le  pauvre  diable  tremblait  comme  une 
feuille;  mais,  malgré  le  froid  qui  faisait  claquer  ses 
màcliuires,  ses  regards  se  portaient  plutôt  sur  le  bal- 
lot qui  renfermait  nos  couteaux  et  nos  haches  que  sur 
le  feu  que  uns  gens  étaient  en  train  d'allumer. 

Tout  en  séchant  nos  vêlements  et  nus  pa<{uels,  nous 
songeâmes  <|ue  le  même  feu  i}ui  nous  réchauffait  pour- 
rait servir  à cuire  quelque  chose  ; rinondalioii  do  la 
nuit  nous  avait  creusé  l’estomac  et  nous  nous  sentions 


tr4‘s-4iis|)osés  à déjeuner.  La  forêt  ruisselait  encore  et. 
nos  ciiasseurs  habituels  ne  se  souciant  pas  d y lâirv 
une  battue,  nous  envoyâmes  les  porteurs  pécher  au 
bord  de  la  rivière,  où  la  Panthère  les  suivit.  Accoutumé 
à prendre  le  poisson  à coups  de  flèche,  le  sauvage  pa- 
rut surpris  qu'on  le  prit  autrement.  Une  heure  environ 
s écoula  durant  laquelle  les  Indiens  |téchèrent  quelques 
sabalos  qu'ils  nous  rapportèrent.  En  venant  ndever 
leurs  lignes  qui  étaient  restées  à l'eau,  ils  ne  retrou- 
vèrent que  les  licelles.  Les  hameçons  en  avaient  été 
retirés.  Naturellement  nous  pensâmes  que  le  Sinniri 
se  les  était  appropriés.  t>)rome  il  u'avait  ni  goussets  ni 
poches  où  nous  pussions  fouiller  et  que,  par  cela  même, 
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il  êuit  aftsez  difficile!  de  le  convaincre  de  cette  bous^ 
traction  f nous  n'en  souliUraea  mot  cl  le  Chuncho  put 
croire  que  noua  ne  nous  étions  aperçus  de  rien.  Un 
incident  sur  lequel  nous  ne  comptions  pas  nous  per- 
mit bientôt  de  le  prendre  au  piège.  Le  colonel  ayant 
étalé  sur  un  buisson  quelques-unes  de  ses  nippes  pour 
les  faire  sécher  ne  larda  pas  à constater  la  disparition 
d'une  paire  de  chaussettes.  En  dénonçant  ce  vr>U  son 
courroux  fut  extrême  à en  juger  par  les  cris  qu'il  jetait. 
Comme  le  Siriniri  avait  été  vu  rôdant  autour  du  buis- 
son où  il  feignait  de  prendre  des  mouches,  chacun  fut 
d'avis  qu'il  devait  avoir  fait  le  coup.  Pepe  Garcia  l’in- 
vita par  signes  à venir  à lui  et,  la  démarclte  du  sauvage 
lui  paraissant  embarrassée,  il  le  prit  par  le»  épaules  et 
lui  lit  faire  un  tour  sur  lui-même.  L'homme,  qui  n'était 
pas  prépare  à cette  pirouette,  trébucha  et  les  chausset- 
tes du  colonel  qu'il  avait  roulées  et  tenait  cachées  en 
certain  endroit,  tombèrent  à terre  et  nous  permirent 
de  juger  à quel  adroit  filou  nous  avions  alTaire.  .Aux 
reproches  sanglants  que  lui  adressa  l'interprète,  il  ne 
répondit  que  par  wn  gros  rire  et,  comme  en  qualité 
d'enfant  de  la  nature,  la  honte  et  remords  ne  pouvaient 
l'atteindre,  il  alla  s’asseoir  près  du  feu,  prit  ses  pieds 
dans  ses  mains  et  se  chaufifa  aussi  paisiblement  que  si 
rien  ne  se  fût  passé. 

Le  déjeuner  nous  fut  servi  sur  un  plateau  de  feuil- 
les vertes.  Malgré  le.»  procédés  indélicats  de  la  Pan- 
thère, nous  rinvilAmes  à partager  notre  repas.  I!  s'assit 
au  milieu  de  nous  et  goûta  aux  poissons  grillés  et  aux 
yuccas  bouillies  que  nous  lui  servîmes.  I>e  se!  dont  ces 
aliments  étaient  saujMudrés  l'empêcha  do  poursuivre; 
il  tit  même  une  grimace  assez  laide  et  cracha  à plu- 
sieurs reprises,  témoignant  do  la  sorte  ipic  le  condi- 
ment minéral  était  }>eu  de  son  goût.  S'il  n'aimait  pas 
le  sel,  en  revanche  il  devait  adorer  le  poivre,  car  d'une 
douzaine  de  gros  piments  orocoUts  cueillis  à Sausipata 
et  dont  la  seule  odeur  faisait  pleurer,  tousser,  éter- 
nuer, U ne  nous  laissa  que  les  queues. 

Quand  nous  le  crûmes  satisfait,  nous  lui  annonçâ- 
mes que  nous  allions  nous  mettre  en  route,  et  l'enga- 
geâmes en  même  temps  à reprendre  le  cUemin  ])ai 
lequel  il  était  venu.  11  comprit  notre  envie  de  nous  dé- 
barrasser de  lui,  et  se  mit  en  devoir  de  la  siitisfaire. 
.Après  un  geste  d’adieu  adreasé  à nos  personnes  et  une 
unllade  de  convoitise  lancée  à nos  couteaux,  il  alla  se 
jeter  à l'eau,  et  rejoignit  les  femmes,  qui  l'atlendaient 
toujours  sur  l'autre  rive. 

Nous  marchâmes  une  partie  do  la  journée,  voyant 
s'élargir  de  plus  en  plus  autour  de  nous  la  rive  droite 
du  Cconi,el  des  trapèzes  de  sable  et  de  gazon  alterner 
avec  des  espaces  jonchés  de  pierres.  Comme  une  oppo- 
sition à cette  aridité,  la  rive  gauche,  verte,  ombreuse 
et  de  l'aspect  le  plus  velouté,  était  bordée  dans  le  voi- 
sinage de  l'eau  et  sur  une  longueur  inappréciable  d'une 
ligne  de  coteaux  bas  qui  continuaient  le  chaînon  de  la 
Cordillière  auquel  appartiennent  les  cerros  de  (^piri  et 
d’Escopal,  que  nous  avions  relevés  en  rhomin,  et  les 
trois  cônes  de  Ratabamba,  dont  l’exploration,  tentée 


par  nos  Boliviens,  n'avait  amené  aucun  résultat.  En 
examinant  le  |>aysage,  l'idée  vint  â ceux*ci  de  s’assurer 
si  sa  végétation  touffue  et  luxuriante  n’oflrirait  pas  à 
cet  endroit  quelqu'une  des  espèces  quinologiques  dont 
elle  était  privée  vingt  lieues  plus  haut.  La  journée 
était  trop  avancée  ])our  donner  suito  à cette  idée,  et 
I comme  je  tenais  à les  accompagner  dans  leur  explora- 
tion, il  fut  convenu  que,  le  lendemain  de  bonne  heure, 
nous  chercherions  uti  gué,  et,  si  nous  n'en  trouvions 
pas',  que  nous  construirions  un  cailapeo  ou  radeau 
' ^Kmr  passer  d'une  rive  à l’autre. 

I Le  gUe,  le  souper,  le  coucher  de  ce  jour  n'ofTrirent 
j rien  de  reman{uable,  si  j'en  juge  par  l'espace  laissé 
I eu  blanc  sur  mon  livre  de  note.».  Une  pluie  lino  et  pé- 
nétrante qui  se  mil  à tomber  un  peu  avant  l'aurore, 
refroidit  nos  corps,  mais  ne  changea  rien  à notre  dé- 
; lerminatton  de  la  veille.  Di^  six  heures,  nous  suivions 
à 1a  file  le  l>or<l  du  Ccoiii,  examinant  la  couleur  de  ses 
eaux,  et  chercltant  à juger  de  sa  profondeur.  Aux  en- 
droits où  se  montraient  des  roches,  ces  eaux  étaient 
troubles  ou  blanches  d'écume;  partout  ailleurs  elles 
étaient  d'un  vert  d'aigue-marine,  deux  teintes  qui  ne 
présageaient  rien  de  bon.  Midi  nous  surprit  au  milieu 
de  nos  éludes  hydrographiques.  .Accablés  de  lassitude, 
nous  nous  assîmes  sur  la  berge  et  péchâmes  pour  dé- 
jeuner. Pendant  ce  temps,  Pepe  Garcia  continuait  son 
inspection  de  la  rivière,  et,  chemin  faisant,  tuait  un 
^ héron  gris  à huppe  noire.  Son  gibier,  quoique  haut 
I sur  pattes,  ne  valait  pas  la  nouvelle  (pi'il  apporta, 

I ({u'à  peu  de  distance  une  lie  partageait  en  deux  bras 
' le  lit  du  Ccoùi,  circonstance  qui  lui  donnait  lieu  de 
i croire  qu'à  défaut  du  gué  vainement  cherché  depuis  le 
matin,  nous  Irouvenons  là  un  moyen  quelconque 
d'opérer  notre  traversée.  A l'instant  nous  activâmes  le 
feu  {tour  hâter  la  cuisson  des  sabalos,  puis  nous  mimes 
les  morceaux  doubles,  et  nous  allâmes  reconnaître  le 
I passage  en  question. 

Un  dépôt  alluvionnaire  de  subie  et  de  menus  galets 
surmonté  do  roches  dont  les  tètes  perçaient  cette  croûte 
compacte,  divisait  effectivement  la  rmère  en  deux 
bras,  comme  l’avait  dit  l’interprète,  mais  op|iosait  en 
même  temps  use  digue  à sea  eaux,  qui,  furieuses  de 
' l’obstacle  qu'elles  ne  pouvaient  vaincre,  clapotaient, 
ccumaieot  et  formaient  le  long  des  deux  rives  une 
suite  de  rapides  d’un  aspect  assez  alarmant.  En  outre, 
chaque  brim  avait  une  largeur  de  quinze  à vingt  mè- 
tres, ce  qui  ne  laissait  pas  d'ajouter  aux  hasards  de  la 
; traversée  : aussi,  avant  de  l'entreprendre,  discutâmes- 
' nous  très-Eérieusemeut  les  divers  modes  de  pa.ssago 
I que  l'imagination  et  le  moi  personnel  purent  nous 
' suggérer.  Cependant  le  temps  s'écoulait  et  nous  nous 
creusions  vainement  la  tète  pour  découvrir  un  moyen 
praticable,  lors4[u'uii  de»  cascarilieros  qui  assistait  à 
notre  délibération  et  n'avait  rien  dit  jusque-là.  se  frap- 
, pa  le  front  d'un  air  inspiré  en  s'écriant  comme  Arcbi- 
‘ inède  : J’ai  trouvé!  — Tou»  les  regards  se  portèrent 
i sur  lui,  en  même  temps  que  toutes  les  Imiiches  s’oii- 
I vraient  pour  l'interroger.  Mais  l’homme  était  de  ceux 
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qui  a^^ssenl  plus  qu'ils  ne  parlent.  Sans  dai^er  en- 
trer eu  ex]»UcatiouM,  il  prit  un  sabre  d'abatis,  lit  signe 
à un  de  ses  camarades  d'en  prendre  un  autre  et  tous 
les  deux  se  mirent  à faucher  les  roseaux  qui  bordaient 
la  plage.  Quand  la  provision  leur  parut  suffisante,  ils 
les  réunirent,  les  bottelèrent  et  jetèrent  à l'eau  celte 
manière  de  bouée,  à laquelle  une  corde  fut  attachée.  Le 
Bolivien  à qui  revenait  1 honneur  de  cette  invention, 
voulut  le  premier  on  faire  l'essai.  Après  s’ètre  désha- 
billé, il  enfourcha  la  bouée  comme  un  cavalier  sa 
monture  et,  poussant  au  large,  essaya,  À l’aide  d'un 
bâton  transforme  en  pagaie,  d'atteindre  i’tlot  pierreux 
qui  divisait  la  rivière  en  deux  bras.  Le  péon  qui  l'avait 
aidé  dans  son  <cuvre,  tenait  à terre  une  extrémité  de 
la  corde,  et  empêchait  le  courant  d’emporter  la  bouée. 


Deux  fois  le  navigateur  échoua  dans  son  entreprise. 
La  troisième  fois  il  réusait  â aborder  l'ilol.  Son  pre- 
mier soin  en  débarquant  fut  de  haler  la  bouée  sur  la 
rive,  d'en  détacher  la  corde,  de  l'amarrer  solidement 
à une  saillie  de  rocher  et  de  crier  à son  camarade  de 
tirer  dessus.  En  la  voyant  se  tendre  comme  un  câble, 
nous  comprimes  sans  peine  à quel  usage  elle  devait 
servir.  Entrant  dans  1a  rivière  où  l’eau  presque  aussi- 
tât  nous  vint  jusqu'au  menton,  nous  saisîmes  la  corde 
et,  nous  escrimant  des  poignets,  nous  parvînmes  à effec- 
tuer la  traversée  du  premier  bras  du  Ccdûi  sans  autre 
inconvénient  qu'une  absorption  de  quelques  pintes 
d'eau  pour  les  plus  lourdauds  de  la  troupe.  Le  péon 
resté  sur  ta  rive  où  il  avait  fait  l'ofllce  de  cabestan,  fut 
halé  par  son  camarade , le  second  bras  de  la  rivière 
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franchi  de  la  même  manière  que  le  premier,  et  nous 
primes  possession  delà  rive  droite.  Là,  tandis  que  les 
uns  rendaient  grâces  au  Seigneur  de  les  avoir  préser- 
vés du  danger,  les  autres  débarrassaient  leur  estomac 
(le  l'eau  qu’ils  avaient  avalée  en  route. 

La  plage  où  nous  venions  d'aborder,  trempés  et 
niisseUnls  comme  des  tritons,  ligurait  un  arc  dont  le 
Gcéiii  formait  la  corde.  La  ligne  des  forèta  l'enserrait  à 
distance,  décrivant  uni*  molle  courbe,  cl  un  Hynvmta 
courbaril  arrondi,  touffu,  qui  de  loin  faisait  l'effet  d'un 
chou-fleur  énorme,  en  mar(|uait  le  ceiriro.  Le  temps, 
incertain  durant  une  {larlie  du  la  journée,  s'était  rassé- 
réné et  le  soleil  brillait  eu  ce  moment  d'un  vif  éclat. 
Avant  d'entrer  sous  bois  jM>ur  y commencer  l'explora- 
tion projetée,  les  plus  âgés  ou  les  plus  délicats  d'eqlre 


nous,  et  Perex  était  de  ce  nombre,  proposèrent  de 
faire  halte  pour  tordre  et  exposer  à l'air  leurs  vête- 
ments imbibés  comme  des  éponges  par  la  traversée 
scabreuse  (|ue  nous  venions  d'effectuer.  Celle  propo- 
sition, loin  de  trouver  des  opposants,  parut  du  goût  de 
tout  le  monde  à en  juger  par  l'empressement  que 
chacun  mit  à l'adopter.  Le  colonel  dépouilla  ses  fla- 
nelles, Pcjie  Garcia  sa  tunûiue  et  ses  grègues,  les  Bo- 
liviens relirèreni  leurs  vestes  et  les  porteurs  leur  habit 
à trois  basques.  Ces  hardes  multicolores,  étalées  sur 
le  sol,  donnèrent  bienl()l  à la  plage  l'aspect  d'un  mar- 
ché péruvien  du  Baratillo  ou  d'une  vaste  friperie. 

Paul  MAHroY. 

{/.a  iMile  d pro<hAin<  iirraifvn.) 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QUINQUINAS 

(BAS-PtFlOU), 

PAH  M.  PAUL  MARCOV. 

--  TRXTK  XT  OtXIIM*  IKiolt*. 


Assis  près  de  nos  nippes  et  les  retournant  bous  tou- 
tes leurs  faces  a(in  que  l'air  et  le  soleil  bussent  prom{>- 
tement  l'eau  dont  elles  étaient  imprégnées,  noua  étions 
en  train  de  causer  de  choses  et  d'aulres,  lorsque  les 
croassements  d'un  ara,  qui  s’élevaient  de  la  rive  oppo- 
sée, interrompirent  notre  conversation.  Comme  il  était 
trois  heures  de  l'après-midi,  (|ue  le  ciel  était  pur,  le 
soleil  brillant,  ce  bruit  me  parut  assez  insolite.  Mes 
études  à l'endroit  des  PsiMacules  m'avaient  appris  de- 
puis longtemps  qu'à  moins  de  pressentir  l'approche 
d'un  orage,  aras,  perroquet.s  et  perruches  n'élèvent  la 
voix  qu'au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Le  reste  du 
jour  ils  recherchent  l'ombre  et  s’y  tiennent  cois,  tantôt 
sur  une  patte  et  tantôt  sur  une  autre,  rongeant  une 
noix  d'andirobe  ou  grignotant  un  drupe  de  palmier 
pour  s'aiguiser  le  bec.  Pendant  que  je  communiquais 

1.  Suit*.  - Voy.  t.  XXI,  p.  I,  17,  23,  49,  65,  81,  97;  t,  XXII, 
p.  97,  113,  179  ;L  XXni,  p.  6ô«t8i. 
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mes  observations  à Pepe  Garcia,  qui,  en  qualité  de 
chasseur,  en  reconnaissait  toute  la  justesse,  l’ara  sur- 
naturel nous  apparut  sous  les  traits  de  notre  voleur  de 
la  matinée.  Il  marchait  lentement  le  long  du  Gcôni, 
examinant  une  à une  les  traces  que  nous  avions  lais- 
sées. Parvenu  à l’endroit  où  nous  étions  entrés  dans  la 
rivière,  les  roseaux  coupés  et  le  sol  piétiné,  durent  lui 
révéler  ce  qui  s'était  passé,  car,  bornant  là  ses  investi- 
gations, il  leva  la  tète  et  regarda  sur  l’autre  rive,  où  il 
nous  aperçut  rassemblant  nos  hardes  éparses  et  pro- 
cédant rapidement  à notre  toilette.  Aux  cris  d’épervier 
qu'il  poussa,  une  nuée  de  sauvages,  hommes,  femmes, 
enfants,  sortirent  des  balliers.  Nous  en  comptâmes 
trente-neuf.  D’abord  ils  s’assirent  au  bord  de  la  plage 
et  parurent  se  consulter,  car  ils  avaient  vu  le  Colonel 
prendre  son  fusil  et  en  examiner  la  batterie  ; mais, 
après  un  moment  d’attente  et  Ferez  ayant  déposé  son 
arme,  comprenant  qu'aucun  danj^r  ne  les  menaçait, 
la  Panthère  se  détacha  du  groupe  et.  nous  adressant 
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un  geste  suppliant,  Ht  entendre  distinctement  le  mot  : 
Siruia. 

Je  pris  par  la  lame  1 ’olijet  demandé  et,  malgré  le» 
ropréseiitatinns  de  Repe  Garcia  qui  prétendit  (|iie  j’al- 
lais attirer  à nos  trousses  cette  légion  de  diables,  je 
le  tendis  au  Uhuncho  d'une  main  et,  lui  montrant  de 
l'autre  des  peaux  d’oiseaux,  je  lui  inanifestai  par  cette 
pantomime  mon  intention  de  faire  des  échanges.  Ce 
geste  fut  compri.H  par  toute  la  troupe.  Les  sauvages  se 
levèrent  en  désordre  et  se  mirent  à tourner  sur  eux> 
mêmes,  la  chevelure  au  vent,  en  s’écriant  : Siruia,  si- 
ruta!  Puis,  cet  accès  calmé,  ils  réunirent  à la  hàto 
tout  ce  qu'ils  poNséclaient,  simhos  tissés,  ]»anissas  de 
plumes,  colliers  de  graines,  peaux  d’oiseaux  et  jusqu'à 
dos  aras  vivants  et  familiers  que  leurs  femmes  appor- 
tèrent en  les  tenant  par  les  deux  ail^s.  Alors  me  mon- 
trant à leur  tour  ces  objets  et  ces  animaux,  comme 
pour  me  donner  à entendre  que  mon  désir  était  aus^'i 
le  leur,  ils  remontèrent  la  berge  en  courant  jusqu'à  ce 
qu’ils  eussent  dépassé  l'Ilot  pierreux  qui  divisait  U 
rivière  en  deux  bras.  IJi,  ils  entrèrent  dans  l'eau,  mu- 
nis de  leurs  objets  d'échange  qu'ils  tenaient  élevés 
au-des.sus  de  leur  tète  jvour  ne  pas  les  mouiller  cl, 
s’aidant  pour  nager  de  leur  seul  bras  droit,  ils  com- 
mencèrent à couper  la  rivière  en  diagonale.  L’agita-' 
tion  des  vagues,  les  remou.s  de  l'ccume,  nous  cachaient 
en  partie  leur  tète  et  leurs  épaules  ; nous  n’aperce- 
vions que  leur  bras  gauche,  raide  cl  immobile  comme 
une  tige  de  bronze  dont  il  rappelait  la  couleur.  Ce 
bras,  soutenant,  avec  l'arc  et  les  flèches,  les  peaux 
d oiseaux  au  )>lumage  multicolore  et  les  aras  vivants 
dolwut  sur  un  bâton  transformé  en  perchoir,  tranchait 
vivement  sur  la  nappe  blanche  et  produisait  le  plus 
pi(|uaiil  contraste. 

Nous  admirions  encore  l’audace,  la  vigueur  et  l'élé- 
gance native  de  ces  hommes,  que  déjà  ils  avaient  pris 
pied  sur  la  rive  gauche  et,  dégouttant  d'eau,  venaient 
nous  presser  dans  leurs  bras.  En  un  instant  la  paco- 
tille dont  ils  s’étaient  munis  devint  notre  propriété. 
Quand  leurs  mains  furent  vides,  nous  leur  proposâmes 
de  tro({uer  leurs  arcs  et  leurs  IK'ches  contre  de  nou- 
veaux articles  de  quincaillerie.  D'almrd  ils  hésitèrent , 
puis,  ayant  pris  conseil  à cet  égard  d'un  ancien  de  la 
troupe,  ils  se  décidèrent  à nous  les  livrer,  mais  non 
j«ans  quelque  regret.  I.a  possession  de  ces  armes,  ou- 
tre certain  mérite  d'exécution  que  nous  appréciions  en 
amateurs,  avait  encore  pour  nous  un  autre  avantage, 
celui  de  désarmer  ces  inconnus  et  de  leur  dter  les 
moyens  de  nous  nuire,  à supposer  qu’Us  en  eussent 
rintention. 

Tandis  ({UC  de  part  et  d'autre  nous  nous  félicitions 
du  résultat  de  ce  libre  échange,  les  femmes  des  Chun- 
chos,  restées  sur  l'autre  rive,  nous  apparurent  tout  à 
coup,  tenant  leurs  enfauts  par  la  main  ou  les  portant 
à cheval  sur  la  hanche.  Lu  gué  peu  distant  de  l'en- 
droit où  leurs  époux  avaient  passé  leGcuni  à 1a  nage, 
leur  avait  permis  de  le  traverser  à leur  tour  et  de  ve- 
nir s'assurer  si  ceux-ci  faisaient  avec  nous  de  bonnes 


ou  de  mauvaises  afi'aires.  A notre  réunion  déjà  tumul- 
tueuse. ces  dames  ajoutèrent  je  ne  sais  ({uoi  de  glapis- 
sant, d'aigre  et  de  babillard  dont  nous  eûmes  bientôt 
1a  tête  rompue. 

Par  égard  {tour  le  sexe  qu'elles  représentaient,  je 
crus  devoir  faire  une  distribution  de  boutons,  d’ai- 
guilles et  d’anneaux  de  cuivre  qui  parut  leur  causer 
I>eaticoup  de  plaisir,  mais  dont  la  consé<]uence  immé- 
diate fut  d’éveiller  la  jalousie  et  la  cupi<iité  des  hom- 
mes. 4|ui  demandèrent  avec  force  cris  et  force  grimaces 
à être  compris  dans  la  distribution.  Gomme  la  chose 
menaçait  de  durer  indéiiniment,  que  les  allées  et  ve- 
nues de  ces  gens,  leurs  collofjucs  à voix  bassé  avec  la 
Panthère  cl  les  oûllades  enflaiiimées  qu’ils  décochaient 
à nos  baÜoU  commençaient  à m'ètre  suspects,  je  lis 
sangler  ceux-ci  à double  tour  et  donnai  l'ordre  aux 
porteurs  de  s'asseoir  dessus.  N’ayant  plus  rien  à voir 
d(>  ce  côté,  les  sauvages  tournèrent  leur  attention  ail- 
leurs. Quelques  pièces  de  notre  garde-robe,  étendues 
sur  la  plage  où  elles  achevaient  de  sécher,  furent  de 
leur  part  l'objet  d’un  examen  minutieux.  Us  les  pal- 
pèrent, les  retournèrent  et  les  flairèrent,  discutant  sur 
l'élofTe  et  la  coupe  de  chacune  d’elles  et  cherchant  à 
s’expliquer  l'usage  que  nous  en  faisions.  Gomme  ils 
n’y  jKtuvaient  pan'enir,  ils  imaginèrent  de  substituer 
la  pratique  à la  théorie  et  d’essayer  sur  eux-mêmes 
ceux  de  nos  vêtemenU  qui  leur  paraissaient  les  plue 
singuliers.  L'un  d'eux  s’empara  d'un  pantalon  de  toile, 
et  le  comparant  du  regard  aux  vestes  que  Peit>z  et  moi 
nous  portions,  introduisit  bien  vite  un  de  scs  bras 
(Uns  chai|U(‘ jumbe.  I..a  ]»artie  {mstérieure  du  vêtement 
dont  le  Ghuncho  ne  sut  alors  que  faire,  parut  l’embar- 
rasser beaucoup.  Après  queli|ues  essais  infructueux, 
voyant  <(u'uiicune  issue  n’était  oiïerto  à sa  tête,  que  le 
fonds  du  pantalon  arrêtait  invinciblement,  il  le  rejeta, 
moitié  riant,  moitié  dépité  de  ne  rien  comprendre  à 
son  mécanisme. 

Comme  un  pendant  à cet  é{>isode  grote»{ue,  un 
des  compagnons  de  l'individu  avait  ramasse  un  gilet 
de  flanelle  appaitenant  au  Colonel  et  s'était  assis  à 
terre  pour  l'essayer.  Ajirès  avoir  fourré  ses  deux  pieds 
dans  les  manches,  il  s'eflorçait  d'y  faire  entrer  ses 
jambes,  lorst{ue  notre  ami,  s*a]>ercevant  de  U profana- 
tion dont  son  gilet  était  l'objet,  courut  sus  auClmncbo 
et  le  lui  arracha  des  mains  d'un  air  courroucé,  en  le 
traitant  de  brute  et  de  voleur,  épithètes  auxquelles 
celui-ci  parut  no  rien  comprendre. 

Pour  mettre  un  terme  à ens  plaisanteries  qui  dégé- 
néraient en  liamces,  nous  no  vîmes  rien  de  mieux  que 
de  rassembler  nos  effets  sans  attendre  ({u'ils  fussent 
tout  à fait  secs,  de  les  cm{KU]ueler  et  de  tirer  au 
large.  Les  Siriniris,  nous  voyant  allonger  le  pas  sans 
prendre  conge  d'eux,  se  mirent  à nous  suivre  et  à 
nous  harceler  de  nouvelles  demandes  Comme  ils  nous 
serraient  d'un  peu  près,  1V|m>  Garcia  et  .Aragon,  qui 
s'étaient  {dacés  à rarrière-garde  et  soutenaient  notre 
retraite,  se  retournèrent  brusquement  et,  feignant  d'ar- 
mer leurs  fusils,  regardèrent  les  indiscrets  d'un  air  si 
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l'éUarbalif.  <|u’iU  a’urrèlèreDt  iutcrdits.  Ce  jeu  de  sc«ne, 
t|ue  nos  interprètes  répétèrent  deuï  ou  trois  fois  avec 
des  variantes,  finit  par  eu  imposer  aux  Chunchos,  qui 
prirent  le  parti  de  nous  laisser  tranquilles.  Ils  allèrent 
s'asseoir  à l'ombre  de  l'iiytinenea  qui  s'élevait  au  cen- 
tre de  la  ]>lagc  et  parurent  examiner  les  divers  objets 
qu'ils  tenaient  do  nous.  L'n  coude  de  la  rivière  ne 
larda  pas  à les  dérober  à nos  veux. 

L ennui  que  nous  avait  causé  cette  entrevue,  déter» 
mina  sur-le-cliamp  nos  cascarilleros  à ajourner  l'ex- 
ploration des  forêts  de  la  rive  gauche.  Les  Chunchos, 
dont  nous  étions  momcnlanéinent  délivrés,  pouvaient 
se  remettre  à nos  trousses,  cl  Tidèe  d’avoir  à subir  de 
nouveau  leurs  importunités  et  leuis  criaîlleries,  agaçait 
les  nerfs  de  chacun  de  nous,  l'our  fuir  leurs  poursui- 
tes et  les  dépister  si  c'était  possible,  nous  résolûmes 
«l'abandonner  la  rive  gauche,  où,  soit  de  près,  soit  de 
loin,  ils  nu  pouvaient  manquer  de  suivre  nos  traces,  et 
de  prendre  U rive  droite  dont  les  giaïuU  fourrés  de 
roseaux  devaient  cacher  nos  mouvements  à l'ennemi. 
Le  gué  que  les  fumuies  Siriniiis  avaient  suivi  pour  ve- 
nir nous  rejoindre  se  trouvait  précisément  par  notre 
travers.  Une  zone  blanchâtre  qui  tranchait  sur  le  ton 
vert  de  la  masse,  dénonçait  sa  présence.  Eu  quel([ues 
eudrutU  le  sable  et  les  galets  du  fond  apparaissaient 
dislinclement.  Nous  le  passâmes  à la  file  avec  de  l'eau 
jusfju'aux  genoux.  Eu  nous  vuvaul  séparés  des  Chun- 
chos par  la  largeur  de  la  rivière,  nous  respirâmes  plus 
â l'aise. 

Une  fois  sur  la  rive  droite,  nous  marchâmes  d'un  pas 
rapide  à l'abri  dus  fourrés  dont  la  hauteur  était  deux 
fuis  celle  de  notre  taille.  Les  porteurs  avaient  pris 
d'eux-mêmes  la  tête  du  détachement  et  faisaient  des 
enjambées  prodigieuses.  Ce  changement  dans  leur  al- 
lure habituelle  dont  quelque  lecteur  pourra  s'étonner, 
datait  do  notre  entrée  en  pays  sauvage.  A ]>artir  du 
jour  où  nous  avions  lié  connaissance  avec  les  Chun- 
chos, plus  n'avait  été  besoin  de  crier  contre  nos  In- 
diens et  de  gourmander  leur  paresse.  Toujours  au 
premier  rang,  on  les  voyait  rivaliser  d’ardeur  et  la 
fatigue  semblait  n'avoir  sur  eux  aucune  prise.  Notre 
crainte  ]>assée  de  les  voir  déserter  s'était  évanouie  et 
nous  ne  les  surveillions  plus,  certains  que  la  peur  de 
tomber  aux  mains  des  sauvages  s’ils  venaient  à nous 
fausser  compagnie,  était  assez  forte  chez  eux  pour  les 
décider  à suivre  jusqu'au  bout  notre  bonne  ou  notre 
mauvaise  fortune. 

Aux  approclies  du  soir  nous  fîmes  choix,  pour  étaljlir 
le  campement,  d’une  manière  de  ruiid-point  entouré 
do  caûas  bravas  d'une  hauteur  et  d'une  épaisseur  telles, 
que  les  Chunchos,  à moins  de  nous  avoir  suivis  sans 
que  nous  les  vissions  ou  d'être  doués  du  ilair  des  li- 
miers et  d'éventer  nos  émanations  corporelles,  ne  pou- 
vaient nous  découvrir  en  un  lieu  pareil.  Pendant  que 
nous  appro|iriii>ns  à notre  usage  l'intérieur  de  celte 
lanière,  Pepe  Garcia  s'avançait  avec  précaution  jus- 
qu'au bord  de  l'eau  et.  sans  se  montrer,  inspectait  à 
travers  les  roseaux  la  plivsionomie  de  l’aulro  rive.  Un 


calme  profond  y régnait.  Aucun  Peau-Rouge  n’en  ani- 
mait la  solitude,  et  l'agitation  des  feuillages  produite 
par  le  vent  du  soir  était  le  seul  mouvement  qu'on  y 
remarquât. 

Une  fois  installés,  nous  8uu{>àmes  chichement  de 
quelques  bouchées,  la  crainte  de  nous  laisser  voir  ou 
de  nous  faire  entendre  nous  ayant  empêchés  durant  le 
trajet  de  pêcher  le  long  du  Ccofii  et  de  tirer  sur  un 
; couple  de  beaux  canards  qui  nageaient  de  conserve. 
Pour  supjdéer  autant  que  possible  à l'insuffisance  de 
ce  repas  qui  nous  était  imposé  par  les  circonstances, 
nous  nous  couchâmes  sitôt  la  nuit  venue.  Un  doux  et 
]irofond  soimmnl  nous  saisit  et  dura  sans  interruption 
jusqu'au  lendemain. 

i^artis  avant  l'aurore,  nous  allâmes  tout  d’une  traite 
jus<{u'à  midi,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  manger  et 
j tenir  conseil.  A cette  heure  nous  étions  assez  éloignés 
[ des  Ghunchos  pour  n'avoir  à redouter  aucune  surprise 
et  la  direction  qu’ils  nous  avaient  forcés  de  prendre 
n'élant  pas  celle  que  nous  avions  compté  suivre,  les 
Boliviens  projkjsèrent  un  changement  d'ilinéraîre  qui 
consistait  à passer  do  la  rive  droite,  sans  intérêt  pour 
eux  en  ce  moment,  sur  1a  rive  gauche,  où  ils  pensaient 
trouver  matière  à leurs  recherches.  Par  malheur,  pour 
atteindre  ce  but,  il  fallait  traverser  de  nouveau  le  Geo- 
tii,  et  sa  largeur  à cet  endroit  nous  parut  doublée.  En 
outre,  aucun  Ilot  n'émergeait  curoplaisamment  de  son 
; lit  pour  faciliter  le  passage  et  la  nuance  de  ses  eaux, 
loin  d'indiquer  la  présence  ou  le  voisinage  d'un  gué, 

' dénotait  au  contraire  une  profondeur  singulière.  De- 
. vunt  ces  obstacles  qui  donnaient  à réfiéchir,  Ferez  ot 
moi  nous  restâmes  assez  perplexes.  Mais  noua  avions 
compté  sans  les  Boliviens,  hommes  précieux,  dont  l es- 
, prit  n’était  jamais  à court  d'expédienU.  A peine  au- 
I rent'ila  que  nous  étions  arrêtés  par  ce  qu'ils  appe- 
laient des  bagatelles,  qu'ils  se  mirent  à rire,  en  nous 
i disant  qu'au  moyen  d'un  caliapeo  qu'ils  allaient  con- 
struire, ils  88  chargeaient  de  nous  transjmrler  d’une 
rive  à l'autre  et  cela  sans  nul  danger  pour  nos  per- 
sonnes ni  préjudice  aucun  pour  nos  bagages. 

Noua  leur  donnâmes  carte  blanche  ; et  comme  chez 
eux  l’exécution  suivait  de  près  la  décision,  ils  mirent 
leur  hache  sur  l’épaule,  prirent  leur  sabre  d’abatis  et, 
s'adjoignant  quelques  porteurs  à litre  d'aides,  iU  se 
dirigèrent  vers  la  furet,  distante  de  plus  d'un  kilomè- 
tre. De  leur  cùté,  et  pour  ne  pas  rester  oisifs,  les  in- 
terprètes tendirent  des  lignes  de  pèche  et  prirent  quel- 
ques sabalos.  Les  cascarilleros  restèrent  absents  une 
I couple  d'heures  et  rapportèrent  de  leur  excursion  dans 
les  bois  des  troncs  de  toroh  [ceeropià\  jmreux  et  légers 
et  des  brassées  de  lianes. 

La  confection  du  caliapeo  ne  leur  prit  pas  grand 
temps,  familiarisés  qu’ils  étaient  depuis  leur  jeunesse 
avec  ce  genre  de  nacelle  usité  dans  les  vallées  à i|uin- 
quinas  de  la  Bolivie,  où  do  nombreux  cours  d'eau,  af- 
duenU  du  Béni,  obligent  le  cascarillero  à y recourir 
I fréquemment  pour  passer  d'une  rive  à l'autre  et  conti- 
nuer scs  recherches  ou  son  exploitation. 
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Le  plancher  flottant  qu'ils  nous  destinaient,  pouvait 
mesurer  quatre  mî'tros  de  long  sur  deux  mètres  de 
large.  Des  lianes  plus  souples  et  plus  solides  que  des 
cordes  reliaient  entre  eux  les  troncs  qui  le  compo> 
saient.  Dès  qu'il  fut  achevé,  on  le  mil  à l'eau;  puis, 
pour  éprouver  sa  solidité  et  savoir  en  môme  temps  com> 
bien  d’individus  il  pourrait  porter,  les  constructeurs 
se  mirent  en  mesure  de  l'essayer.  Deux  d'entre  eux 
s'accroupirent  au  centre  du  radeau,  tandis  que  leur 
majordome,  debout  à une  des  extrémités  et  pourvu 
d’une  perche  qui  devait  lui  tenir  lieu  de  gaffe,  de  pa> 
gaie  H de  gouvernail,  se  disposait  à servir  de  pilote. 


Gel  essai  de  navigation  me  souriait  assez  pour  que 
je  désirasse  être  de  la  partie.  Les  Boliviens,  tout  en  me 
laissant  libre  d’agir  à cet  égard  comme  je  l’entendrais, 
m'objectèrent  néanmoins  qu'ils  auraient  mieux  aimé 
tenter  sans  moi  cette  première  épreuve,  afin  que  la 
danger,  si  danger  il  y avait,  n'atleigntt  qu’eux  seuls. 
Celle  considération,  que  le  Colonel  jugeait  d’un  poids 
extrême,  me  sembla  secondaire,  et  sans  écouter  les  rai- 
sonnements dont  il  l’appuyait,  je  pris  mes  sacoches  et 
mon  fusil  et  j'allai  m'asseoir  entre  les  deux  péons. 
.\lors  Eusebio  éloigna  le  radeau  du  bord  et  le  poussa 
au  largo,  où  le  flot  le  saisit  et  l'entraînait  déjà  rapide- 


La  plaft  du  Courbanl.  “ DcMio  d«  fltoa,  «i'âprvi  uoe  ai|uir«ll«,de  l'Auteur. 


ment,  lorsque  le  pilote,  s’aidant  tour  à tour  Je  la  per* 
elle  comme  d'une  rame  et  d'un  gouvernail,  le  rejeta 
hors  du  lit  du  courant  et  le  poussa  vers  la  rive  gau- 
che, où  il  aUcrrtl  à un  jet  de  flèche  en  aval  do  l’en- 
droit d’où  nous  étions  parli.s.  l'n  hourra  de  nos  com- 
pagnons restés  sur  1 autre  rive  salua  cet  heureux  début. 

L'essai  (|ue  nous  venions  de  faire  du  radeau  avec  mi 
é|iii]iflge  de  quatre  houimes  permettait  de  juger  qu'il 
en  ])orterail  jusqu'à  huit,  s'ils  ne  répugnaient  pas  à 
prendre  un  bain  de  siège,  en  surchargeant  un  peu 
plus  la  machine,  qui  du  reste,  au  dire  de  ses  consiruc* 
leurs,  voguerait  très-bien  à fleur  d'eau.  Aussi  quand, 
apri-s  m’avoir  débarqué,  Eusebio  et  ses  péons  allèrent 


cherclier  d'autres  passagers,  leur  premier  soin  fut-il, 
pour  simplilier  leur  tâche  et  s’épargner  un  surcroît  de 
fatigue,  de  proposer  au  Colonel,  (ju’ils  trouvèrent  prêt 
à )>ni-lir,  de  lui  adjoindre  quelques  compagnons  de  son 
clioix,  afin  de  compléter  le  nombre  d’individus  qu’ils 
comptaient  Iranspurler  à chaque  voyage.  Mais  notre 
ami,  à en  juger  par  sa  pantomime  expressive,  dut  re- 
pousser celte  proposition  cl  demander  à faire  seul  la 
traversée,  car  je  vis  Depe  Garcia  et  Aragon,  qui  se  dis- 
posaient à l'accompagner  et  avaient  déjà  un  pied  sur 
le  radeau,  le  retirer  et  attendre  que  leur  tour  fût  venu 
de  pa-sser  la  rivière. 

Le  Colonel  s'assit  où  je  m'étais  assis,  plaça,  comme 
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Je  l uvais  faîl,  eon  fusil  entre  les  jâml>es  et  me  fit  de 
U t*^te  un  signe  amical,  auquel  je  répondis  par  un  cri 
d’encouragement.  Un  des  péons  avait  pris  place  à ses 
côtés  et  le  serrait  do  près  afin  d'assurer  son  assiette, 
tandis  que  le  pilote,  debout  derrière  lui,  appuyait 
sa  perche  contre  la  rive.  Le  rad»‘Au  s’éloigna  du  bord, 
hésita  quelques  secondes  et  finit  par  prendre  le  large 
Parvenu  au  tiers  de  la  rivière,  et  comme  le  grand  bras 
du  courant  l’attirait  déjà.  Kuseblo,  soit  distraction  ou 
maladresse,  engagea  sous  les  poutrelles  du  radeau  la 
perche  qui  lui  servait  en  ce  moment  à gouverner.  Com- 
me il  tirait  à lui  pour  la  ravoir,  le  radeau  entrait  en 
plein  dans  le  lit  du  courant.  Sous  l'impulaion  violente 
qu'elle  en  n*çut,  U perche,  plus  profendément  engagée 
et  sur  laquelle  le  majordome  posait  alors  de  tout  son 
poids,  se  rompit  si  brusquement  entre  ses  mains,  qu'il 
alla  choir  à la  renverse  sur  les  épaules  du  Colonel,  qui 
ploya  sous  le  faix  en  lâchant  un  juron  terrible. 

Le  cri  d’épouvante  qui  m’échappa  se  perdit  dans  la 
clameur  de  nos  compagnons  de  la  rive  droite.  Le  ra- 
deau,  saisi  par  le  courant  qui  l'entratRait  comme  un 
fétu  de  paille,  descendait  la  rivière  avec  une  vitesse 
toujours  croissante.  Où  courait-il  ainsi  et  contre  quel 
obstacle  altait'il  se  heurter  ? — C'est  ce  que  Dieu  seul 
eût  pu  dire.  Pondant  une  demi- minute  nous  eûmes 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  ces  infortunés  voués  à une 
mort  certaine,  puis  un  coude  de  la  rivière  nous  déro- 
ba l'eiïrayante  vision. 

Je  restai  doué  sur  la  plage,  hors  d'état  de  faire  un 
pas,  d'essayer  un  geste,  sentant  mes  idées  tourbillon- 
ner dans  mon  cerveau  et  regardant  niacbinalement  du 
côté  de  la  rivière  uù  le  radeau  avait  disparu.  La  ca- 
tastrophe dont  je  venais  d'élre  témoin  avait  produit 
sur  moi  reffet  de  U foudre.  J'étais  comme  paralysé  de 
la  tète  aux  pieds.  Cette  torpeur  morale  et  physique 
dura-t-elle  quelques  instants  ou  quelques  minutes? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  préciser,  ayant  perdu  toute 
notion  du  temps  à ce  moment  suprême.  Ce  n'est  que 
par  degrés  que  je  sortis  de  cet  état  violent  ; mes  nerfs 
surexcités  jusqu'à  la  douleur  se  détendirent  comme 
des  cordes  qu'on  dénoue;  un  peu  de  clarté,  à défaut  de 
calme,  revint  dans  mon  esprit  et  je  pus  envisager  lu 
situation  sous  son  jour  réel. 

La  perte  de  nos  malheureux  com{)ag7U>ns  était  iné- 
vitable, et  à moin.s  d’un  miracle  sur  lequel  je  n'osais 
compter,  ils  n'échapperaient  pa.s  à leur  sort.  Mais  U 
mort  qui  les  attendait  serait  prompte  et  douce.  La  ri- 
vière s'ouvrirait  pour  les  recevoir,  puis  se  refermerait 
sur  eux  et  tout  serait  dit.  Une  lente  agonie  devait  au 
contraire  ajouter  à l'horreur  de  la  mienne.  Abandonné 
sur  cette  plage,  dans  Timpossibilité  de  rejoindre  nos 
gens,  sans  provisions  ni  munitions  de  chasse  pour 
utiliser  mon  fusil  et  me  procurer  de  quoi  vivre,  exposé 
à tomber  aux  mains  des  Chunchos  qui,  me  voyant  seul, 
ne  craindraient  pas  de  m’assaillir,  de  me  dépouiller  et 
m'assassineraient  peut-être,  à cette  situation  qui  pou- 
vait se  prolonger  et  n'avoir  de  terme  que  l’épuisement 
complet  de  mes  forces,  une  mort  comme  celle  de  nos 


: amis  n’étaii-elle  pas  préférable?  Un  moment  j enviai 
le  calme  profond  qu'ils  devaient  goûter  à cette  heure 
dans  leur  humide  et  frais  tombeau. 

Au  plus  fort  do  ce  découragement  qui  m'avait  saisi 
et  contre  lequel  je  ne  me  sentais  ni  la  volonté  ni  la 
force  do  réagir,  une  lueur  d'espoir,  rayon  d'en  haut 
qui  continue  à briller  dans  le  cu'iir  de  l'homme,  même 
' alors  que  tout  semble  éteint  et  fini  pour  lui,  une  lueur 
d'espoir  glissa  dans  mes  téuèlires  et  me  retint  au  boni 
I de  l'abîme  oû  mon  esprit  plongeait  déjà.  Je  le  compris 
. à l’idée  qui  me  vint  |uuir  U première  fois,  d'examiner 
: l’endroit  «û  j'avais  débarqué  et  que  la  destinée  m’a.*»- 
! signait  pour  domaine. 

I La  plage,  presque  au  niveau  de  l’eau,  était  dépour- 
\ vue  de  végétation  et  si  bien  rouverte  de  pierres  que  le 
sable  disparaissait  entièrement.  A vingt  ]ias  de  la  ri- 

■ ve,  deux  lisières  d’arbres  détachées  de  la  forêt  aail- 
I laient  au  regard  comme  deux  promontoires,  laissant 
I entre  elles  un  assez  grand  esjiace  dont  le  centre  était 
I occupé  par  un  arbre  mort  et  dé|>ouillé  de  son  écorce. 
^ Ce  site  aride,  que  j’étais  seul  à animer,  emjiruntail  à 

la  circonstance  une  pliysionomie  morne  et  désolée  que 
' je  n’avaia  encore  trouvée  à aucun  de  ses  pareils. 

Kn  lui  tournant  le  dos  pour  échapper  à l'impression 
I pénible  qu’il  me  causait,  je  pouvais  voir  sur  l'autre 
; rive  nos  gens  qui  causaient  en  me  regardant.  A deux 
reprises  Pepe  Garcia  a'élait  avancé  au  liord  de  l’eau, 
avait  poussé  un  cri  pour  attirer  mon  attention,  puis 

■ son  bras  s'était  étendu  dans  la  direction  que  le  radeau 
avait  suivie.  Gomme  je  paraissais  ne  rien  comprendre 
à ses  gestes,  il  avait  essayé  d'y  joindre  quelques  pa- 
roles afin  de  m'en  faciliter  l'interprétation  ; mais  le 
vent  avait  emporté  les  unes  et  le  bruit  de  l eau  avait 
étouffé  les  autres.  Trois  mots  seulement  : 5cguir  la 

\ orWa  — suivre  la  rive  — étaient  parvenus  jusqu'à 
! moi. 

I Au  milieu  de  ces  péripéties  diverses  le  temps  avait 
j marché  ; déjà  la  journée  lirait  à sa  fin  et  le  disque  du 
I soleil  allait  toucher  la  cime  des  forêude  la  rive  droite. 

' L’approche  du  soir  ajoutait  au  côté  critique  de  ma  si- 
tuation. A mesure  que  le  paysage  s'assombrissait,  une 
mélancolie  profonde  s'emparait  de  moi.  Des  idées  tris- 
tes ou  bizarres.  évut|uées  }Mir  l'heure  et  U circonstance 
et  aussi  par  la  vacuité  de  mon  estomac,  qui  depuis  mi- 
di n’avait  absorlx*  que  quelques  racines,  s’agitaient  et 
tournoyaient  dans  ma  tète,  sans  que  je  parvinsse  à les 
en  chasser.  Ces  idées  oû  les  souvenirs  et  les  regrets  du 
passé  se  mêlaient  à l'amertume  du  présent  et  à l'ap- 
préhension de  l'avenir,  devenaient  au  déclin  du  jour 
de  plus  en  plus  lugubres.  A ce  malaise  de  l’esprit  se 
joignait  une  lassitude  physique,  causée  autant  par  le 
besoin  que  par  la  secousse  morale  que  j'avais  subie. 
Je  me  aentais  tout  courbatu  et  mes  jambes  tremblant 
80US  moi  commençaient  à me  refuser  leur  service.  Je 
songeai  à prendre  un  peu  de  repos  en  m'étendant  tout 
de  mon  long  sur  le  sol.  Mais,  comme  je  l’ai  dit  déjà, 
il  était  tellement  encombré  de  pierres  qu'il  me  fallut 
auparavaut  en  déblayer  un  espace  correspondant  a la 
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longueur  de  mon  individu.  La  mohitilé  du  sable  faci"- 
litait  beaucoup  cotte  besog’ne.  Les  pierres  enlevées,  je 
nivelai  tant  bien  que  mal  les  cavités  qu’elles  avaient 
laissées  et  j'en  pris  possession.  Ainsi  couché  dans  cette 
espèce  de  tranclu’e  que  mes  bras  et  ma  tête  dépassaient 
seuls,  je  me  faisais  à nioi<>meme  l'effet  d'un  hopune 
condamné  à être  enterré  vivant  et  disant  son  nioa  cutpa 
en  attendant  que  le  fossoyeur  vienne  combler  la  fosse. 

De  ce  poste,  j'embrassais  du  rt'pard  la  rive  op|>«sée 
et  le  campement  où  nos  ^ens  allaient  et  venaient  d un 
air  empressé.  Que  la  chose  fut  vraie  en  soi  ou  que  ma 
disposition  d'esprit  me  la  montrât  telle,  je  trouvais 
dans  leur  empressement,  demtj  ignorais  la  cause,  je  ne 
sais  quoi  d'indilTérent  pour  ma  personne  et  d'ouldieux 
pour  ma  situation,  dont  j'avais  la  faiblesse  d'être  na» 
vré.  Il  m’eùt  sufli  de  réfléchir  un  ]kui  k nos  positions 
respectives  sur  l une  et  l'^itre  rive  et  a la  largeur  du 
Cconi  qui  nous  séparait,  pour  comprendre  que  nos 
compagnons,  qui  pouvaient  me  plaindre  de  tout  leur 
cirur,  étaient  dans  l'impossihilité  de  me  porter  secours. 
Mais  en  ce  moment  j'étais  peu  disposé  à la  réflexion, 
moins  encore  à la  tolérance.  Mon  isolement  et  surtout 
la  faim  que  je  sentais  gronder  de  plus  en  plus  dans 
mes  entrailles,  me  rendaient  injuste  cl  féroce  à l'en- 
droit d'autrui. 

Tandis  que  je  cherchais  à m'expliquer  leurs  allées 
et  venues,  le  siinement  d'un  oiseau  se  fit  entendre  der- 
rière moi.  Je  tournai  la  tête.  Sur  une  branche  de  l'ar- 
bre mort  qui  se  dressait  au  centre  de  la  plage,  deux 
cotingas  venaient  de  se  |M)ser.  Les  derniers  rayons  du 
couchant  faisaient  étinceler  leur  plumage,  dont  la  nuan- 
ce mixte  entre  le  vert  d’eau  et  le  bleu  d'a/ur  rappelait 
l'épithète  glducopidos  qu'Homère  donne  aux  yeux 
pars  de  Pallas  la  grande  déesse.  Le  scapulaire  de  ces 
charmants  oiseaux,  d'un  {Kiurpre  vineux  glacé  de  vio- 
let, empruntait  aux  tons  enflammés  du  couchant  des 
reflets  de  rubis,  de  grenat  et  d'améthyste  L 

Tous  deux  me  regardèrent  fixement,  comme  s'ils 
étaient  étonnés  de  me  trouver  là,  et,  rassurés  par  mon 
immobilité,  firent  sur  la  branche  qui  les  portait  un 
bout  de  toilette.  J'eus  tout  le  loisir  d'admirer  la  ri- 
chesse splendide  de  leur  livrée.  Ma  solitude,  embellie 
par  ces  petttâ  êtres,  ne  me  parut  plus  si  affreuse.  l.‘n 
moment  je  me  flattai  qu'ils  passeraient  la  nuit  dans 
mon  voisinage  et  que,  jusqu’à  l’aurore,  je  les  aurais 
pour  compagnons.  Mais  cette  illusion  fut  de  courte 
duree.  Les  beaux  oiseaux,  venus  de  loin  peut-être, 
n'élaieot  que  de  passage  et  se  rendaient  ailleurs.  Che- 
min faisant,  ils  avaient  aperçu  cet  arbre  dépouillé  de 
feuilles,  l'avaient  trouvé  commode  pour  une  halte  et 
s'y  étaient  posés.  Un  second  sifflement  signala  leur 
départ.  Ils  ouvrirent  leurs  ailes  radieuses,  firent  trem- 
bler en  prenant  leur  essor  la  branche  qui  les  suppor- 

1.  C'etl  le  ffiiinga  Pomimtifiur  des  luturxUntes.  I)  n't  de  rival 
en  beauté  que  le  coünga  (’urdon  bèiu,  dont  le  cnq>t  d'une  belle 
couleur  d'uutre-mer,  la  poitrine  tioletie  toutenl  trnTersée  d’un 
large  ruban  bleu  et  marquée  de  tachw  aurores.  Une  trouièmc  va- 
riété, que  ceriam»  ornuhologtaies  oot  confondue  avec  le  C.  Poro- 


lail  et  disparurent  dans  la  direction  du  sud-est.  En 
s'envolant,  il  me  sembla  qu’ils  emportaient  quelque 
chose  de  moi-même. 

I>e  soleil  ne  tarda  pas  à disparaître  et  les  reflets  de 
pourpre  et  d'or  étalés  dan»  le  ciel  pâlirent  et  s'rfl'acè- 
j renl  par  degrés.  Ijc  paysage  revêtit  une  teitita  unifor- 
me, puis  l'ombre  déploya  sur  lui  son  immense  linceul. 
' .\lors  des  vapeurs  s’élevèrent  de  la  rivière,  qui  sembla 
! fumer  comme  si  un  incendie  se  fût  allumé  sous  ses 
eaux.  Ces  vapeurs,  d'almrd  é|>arse»,  se  joignirent,  s'ag- 
j glomérèrenl  et  finirent  ]»ar  me  cacher  le  campement. 

Mais  déjà  je  savais  à quoi  m'en  tenir  sur  le  va-et-vient 
' de  nos  gens  autour  de  la  plage.  Leur  agitation,  qui 
I m'avait  intrigué,  n'avait  d’autre  cause  que  la  recher- 
che du  cnmbuRtihle,  rare  du  reste  en  cet  endroit,  et  à 
' laquelle  ils  se  livraient  en  commun. 

\ mesure  <jue  le»  ténèbre»  devonaienl  plus  ol>scures 
' et  les  vapeurs  flottantes  plus  épaisse»,  le»  rumeurs  de 
la  nature  s'éteignaient  une  à une.  Hientùt  le  murmure 
de  la  rivière  troubla  seul  le  silence.  Sur  sa  basse  gron- 
deuse et  monotone,  je  pus  entendre  alors  se  détacher 
, en  haute-contre  les  voix  de  nos  compagnons  et  même 
leur»  éclat»  de  rire,  dont  je  ne  fus  pas  peu  scandalisé. 

une  clarté  rougeâtre  qui  formait  comme  un  halo 
dans  la  brume,  je  reconnus  qu'ils  avaient  allumé  du 
I feu  et  se  diHjKisaient  sans  doute  à griller  ]>our  leur 
I souper  les  sabalos  piVlié»  dans  l'après-midi.  L’idée  de 
' cette  réfection  à laquelle  je  ne  serais  pa»  convié  me 
- remplit  de  tristesse.  Mais  une  autre  idée  lui  succéda 
preg({ue  aussitôt  et  celte  dernière  eut  le  don  de  révo- 

ilutionner  ma  bile.  C’est  que  nos  compagnons,  en  »u|»- 
posant  que  le  plat  de  poisson»  leur  parût  insuffisant 
. pour  souper,  ne  manqueraient  pas  de  recourir  aux 
provisions  particulières  que  l’absence  d'un  pouvoir  ré- 
gulier laissait  à leur  entière  discrétion. 

La  soirée  s'écoula  sans  qu'aucun  incident  pût.  à cet 
égard.  ju«(ifier  ou  bannir  le»  rrainle»  (fiie  j'avais  con- 
çues. La  clarté  du  foyer  pâlit  dans  le  brouillard  et  les 
[ voix  de  no»  compagnons  cessèrent  de  se  faire  entendre. 
! Gorgés  de  nourriture,  iU  oubliaient,  dans  les  voluptés 
de  la  digestion,  la  catastrophe  dont  le»  naufragés  et 
I moi  étions  les  victime». 

Un  calme  profond  régnait  depuis  longtemps  sur 
’i  l'autre  rive  quand  le  rideau  de  brume  se  déchira.  Le 
campement  m'apparut  alors  comme  un  amas  de  taches 
noires  qui  tranchaient  sur  la  teinte  claire  du  sable.  Nos 
, gens,  que  je  ne  pouvais  distinguer,  devaient  dormir  à 
' cette  heure  comme  de»  souche».  Que  n'euasé  je  )>as  don- 
né pour  voyager  comme  eux  le  ventre  plein  dan»  le 
monde  des  songes  ! Mai»  l'étrangeté  de  ma  situation, 
la  crainte  d'être  surj)ris  par  les  Chunchos  et  surtout 
^ le  vide  absolu  de  mon  estomac,  tenaient  le  sommeil  à 
distance.  Me»  reganls  errant  de  la  terre  au  ciel  fouil- 

padour,  et  qui  n’est  que  le  C.  CardînalU,  est  d'un  pourpre  pâle, 
I arec  le  bout  des  sites  blanc.  Ces  variéiês  do  cotingas,  comme  tes 
I plus  brillants  d'entre  les  Tangaras.  f>araisseat  coiiRnés  dans  la 
I zone  de»  «luinquinas,  nîi.  sans  être  iriss-communs,  ils  o«  sont  pas 
1 rare». 
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Uient  dt«rnativemeDt  les  profondeurs  obscures  du 
paysage  et  les  perspectives  lumineuses  du  vaste  éther, 
y cherchant  le  danger  présent  et  la  consolation  future. 

Comme  Je  ne  bougeais  pas  dans  la  fosse  où  Jetais 
couché,  une  énorme  chaiive-Boiiris,  sortie  de  je  ne  sais 
quel  trou  pour  se  mettre  en  chasse,  vint  tournoyer  au- 


dessus  de  moi.  Un  moment  Je  la  laissai  faire.  Enhardie 
par  mon  immobilité,  elle  rétrécit  de  plus  en  plus  les 
cercles  de  son  vol  et  finit  par  me  frôler  le  visage.  Au 
contact  de  ses  ailes  membraneuses  d‘un  douillet  révol- 
tant, je  me  levai  brusquement  et  fai-ant  le  moulinet 
avec  mon  fusil,  J'eiïrayai  le  cheiroptère  buveur  de  sang 


et  le  mis  eu  fuite.  Cet  exploit  terminé,  Je  m'allongeai 
de  nouveau  dans  la  fosse  et  J'essayai  de  reprendre  avec 
mes  |)cnsées  le  cours  de  nies  observations. 

I.»e  temps  marcha  sans  que  j’en  eusse  conscience.  A 
en  Juger  par  la  position  des  étoiles,  la  nuit  devait  tou- 
cher à son  déclin.  Las  de  fouiller  le  vide,  mes  yeux 


avaient  fini  par  se  lermer  et  J'étais  tombé  par  degrés 
dans  une  torpeur  qui,  si  elle  n'élait  pas  le  sommeil,  en 
avait  toute  l'apparence.  Déjà  le  sentiment  des  choses 
extérieures  s'éteignait  en  moi,  lorsqu'un  cri  faible  et 
prolongé  (jui  traversa  l'espace  interrompit  cet  assou- 
pissement. D'abord  Je  me  crus  le  Jouet  d’une  illusion  i 
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i'.  C^oo^'^k' 


106 


LE  TOUR  DU  MONDE. 


mai*,  apr^s  un  lemps  d'arrft  de  quelques  niinules,  un 
second  cri  *c  Ht  entendre.  Ce  cri  n était  poussé  par 
aucun  de  nos  gens,  dont  l'immobilité  *ur  lu  rive  droite 
était  toujours  profonde.  D'où  venait-il  alors?  Dr<^sè 
sur  mon  séant,  je  cherchaifl  à reconnaître  dan*  <{uelle 
direction  jo  l'avais  entendu,  lorMptc  pour  Ia  troisième 
fois  il  retentit  à mon  oreille.  Cette  fois  il  semblait 
Kortir  de  la  forêt  située  en  aval  de  la  rive  que  j'occu- 
pais. Ma  première  idée  fut  d'y  répondre  ; la  réflexion 
m'en  empêcha.  Ce  cri  était-il  bien  celui  d'un  homme, 
ou  quelque  oiseau  imitateur  s'amusait-il  dans  le  si- 
lence de  1a  nuit  & parodier  la  voix  humaine  ? En  fait 
d'onomatopées,  le  m-iqueiir  ou  carpintern  de  U Gùle  de 
Morayaca  m'avait  montré  k quel  degré  de  perfection 
lui  et  le*  siens  pouvaient  atteindre. 

Comme  je  songeai*  à ce*  chose*,  me  disant  qu'une 
exclamation  imprudente  pourrait  dénoncer  ma  présence 
aux  'Clmnchos.  si  ])ar  hasard  il  «'en  trouvait  dans  h* 
voisinage,  plusieurs  cri*  retentirent  simultanément, 
mais,  celte  fois,  *i  rapproché*  et  si  di.stinci*,  <|ue  non-  | 
seulement  je  ne  doutai  plu*  qu'ils  fussent  poussés  par  ! 
des  voix  humaines,  mais  que  dans  ce*  voix  je  cru*  rc-  ! 
connaître  celles  de  no*  malheureux  naufragé*.  Je  me  ’ 
levai  précipitamment  et  je  marchai  vers  la  forêt,  dont  i 
les  branchages  s'écartaient  violemment.  Kst-ce  vous  | 
Ferez,  m'écriai-je? — Moi-même,  Pablo,  me  réjwmdit 
le  Colonel,  — Bufuas  nor/jci,  sedor  (bonne  nuit,  mon- 
sieur), firent  les  Boliviens.  Quelques  minute*  après 
nous  étions  réuni*  et  no*  mains  s'unissaient  dans  une 
étreinte  à la  fois  douce  et  convulsive.  \ 

La  première  émotion  calmée,  je  demandai  à nos  corn* 
pagnons  par  quel  hasard  miraculeux  ils  avaient  échap- 
pé à leur  perte  que  nous  croyions  certaine.  Ce  fut  Eu-  j 
sebio  qui  *e  chargea  de  me  réjxmdre.  Au  moment  où  j 
la  perclie  qui  lui  servait  à gouverner  s’était  rompue  { 
entre  ses  mains,  bien  persuadé  qu'il  touchait  à sa  der- 
nière heure,  il  avait  mentalement  ïnvmpié  son  patron 
céleste,  le  priant  à ce  moment  suprême  d'inter«‘éder  | 
pour  lui  près  du  divin  juge.  Le  saint  avait  favorable-  ; 
ment  accueilli  sa  prière,  comme  le  prouvait  l'échouement 
inespéré  du  radeau.  Emporté  avec  une  vitesse  ef-  ! 
frayante,  il  avait  suivi  sans  désemparer  quatre  courbes 
de  la  rivière,  puis  k la  cinquième,  et  comme  il  devait 
infailliblement  se  briser  contre  de*  rocher*  qui  bar- 
raient à cet  endroit  le  lit  du  Cconi.  un  bras  détaché  du 
courant  l'avait  saisi  et  rejeté  contre  la  rive  gauche.  La 
violence  de  l'impulsion  avait  été  telle,  que  le  radeau 
s’était  dressé  à pic  le  long  du  talus,  où  de*  lianes  l'a- 
vaient retenu  comme  autant  de  câbles.  Les  naufragé*.  ’ 
tombé*  deçà  delà,  s'étalent  relevés  un  piMi  étourdis  de 
leur  chute  ; certain*  qu’ils  me  trouveraient  à l'endroit  j 
où  j'étais  resté,  ils  avaient  pri*  à Iraver*  la  forêt  et, 
grâce  à leur  habitude  des  marche*  sou*  bois,  il*  avaient 
pu  suivre  une  ligne  h peu  près  droite.  Des  obstacle* 
de  toute  sorte  les  avaient  arrêté*  pre*(pie  à chaque 
pas.  N’ayant  ni  haches,  ni  sabre*  d'abati*.  il*  avaient  I 
dû  *e  servir  de  leurs  mains  pour  «'ouvrir  un  passage.  * 
Tant  qu’il  avait  fait  jour,  il*  s'en  étaient  tiré*  à leur 


honneur  ; mais  la  nuit  venue,  il*  n’avalent  pu  marcher 
qu'en  tâtonnant  ; aussi  le*  dards,  le*  pii|uant*,  le*  ai- 
guillon* et  les  épine*  d'arbustes  ou  de  plantes  qu'il* 
ne  |HHivaient  voir  dans  l'obscurité,  le*  avaient  cruelle- 
ment éprouvé*.  Leur*  main*  et  leur  visage  étaient  zé- 
bré* d'égratignure*.  ils  avaient  les  jambes  en  sang  et 
leur*  vêlement*  pendaient  en  lambeaux.  Mais  il*  me 
retrouvaient  ; nous  étion*  réunis,  et  leur*  fatigues,  aus- 
si bien  que  le*  dangers  qu’il*  avaient  courus,  étaient 
oubliée*  à cette  heure. 

En  adievant  cette  narration  lamentable,  le  digne 
Euseliio  se  gratta  l’oreille  d'un  air  perplexe.  Il  ne  dou 
tait  pas.  me  dit-il,  que  le  saint  dont  se*  parent*  lui 
avaient  donné  le  nom  au  baptême,  ne  l'eùt  elTicacement 
servi  dan*  celle  circonstance  ; mai*  le  malheur  voulait 
qu'il  y eût  au  ciel,  comme  sur  le  calendrier  espagnol, 
deux  bienheureux  qui  ]>ortaient  le  nom  d'Eiisebîo.  L'un 
avait  été  de  son  vivant  évêque  de  Césarée.  l’autre  sim- 
ple prêtre  romain.  Or,  l'embarra*  pour  lui  était  do  sa- 
voir auquel  des  deux  il  était  redevable  de  la  vie,  afin 
de  brûler  un  cierge  à son  intention  en  arrivant  à So- 
rata.  Le  cas  lui  *embiait  très-grave,  en  ce  sens  qu'il 
pouvait  témoigner  i l'un  une  reconnaissance  qui  n’était 
due  qu’à  l'autre,  erreur  qui  mécontenterait  infaillible- 
ment rautcur  du  service  rendu.  Four  im{^»oser  silence 
aux  scrupules  du  majordome,  je  ne  vî*  rien  de  mieux 
que  de  l'engager  à brûler  un  cierge  à chacun  de  ses  cé- 
lestes homonymes,  me»:ure  qui  devait  prévenir  toute 
erreur  et  acquitter  la  dette  qu'il  avait  contractée. 

Cette  affaire  réglée,  comme  no*  compagnons  éprou- 
vaient le  besoin  de  se  n>|Mj*er  et  <{ue  le  revêtement 
pierreux  de  la  plage  leur  semblait  un  siège  trop  dut- 
et  trop  inégal,  Eusebio.  aidé  de  son  péon.  agrandit  la 
fosse  que  j'avais  creusée,  puis  nous  nous  y assîmes 
cête  à cèle  et  devisâmes  en  attendant  le  jour. 

No*  gens,  plongés  dan*  un  profrmd  sommeil  à l’heu- 
re où  le  Colonel  et  les  Boliviens  venaient  me  rejoindre, 
n'avaient  |>a*  entendu  leiire  cri*  et  *e  doutaient  tort 
peu  que  la  Providence  eût  opéré  notre  réunion.  Aussi 
lorsque,  aux  clarté*  de  l’aube,  au  lieu  d'un  individu, 
ils  en  virent  quatre  sur  l'autre  rive,  crurent-iU  être  le 
jouet  d’uno  illusion.  Tous  accoururent  au  bord  de  l'eau 
et,  se  frottant  les  yeux,  nous  considérèrent  un  moment 
d’un  air  ébahi.  ].<orsque  notre  identité  lenr  eut  été  bien 
démontrt'e,  les  vivats  ((u'ils  poussèrent  en  notre  lion- 
ncur  et  la  gigue  que  dansèrent  les  interprètes,  témoi- 
gnèrent de  la  joie  que  ces  emurs  honnêtes  éprouvaient 
à revoir  des  compagnon*  qu'iU  croyaient  à jamais 
perdus. 

Moitié  par  cris,  moitié  par  gestes,  nous  le*  invitâmes 
à faire  sur-le-champ  leur*  apprêt*  de  départ  et  à lon- 
ger la  rive  droite,  ]>endanl  que  de  notre  côté  nous  sui- 
vrions la  gauche.  Bien  qu'ils  ne  parussent  pas  trop 
comprendre  le  but  de  celle  manœuvre,  ilan'apportèrent 
aucun  retard  à son  exécution.  Après  un  trajet  de  deux 
heures  fait  par  eux  sur  la  plage  à ciel  découvert  et  par 
nous  sou*  le  dôme  de  la  forêt  à travers  d'inextricables 
fourrés  hérissé*  de  dards  et  d épines,  nous  atteignîmes 
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lendroit  où  le  radeau  était  venu  s'échouer.  Là,  noua 
criâmes  à ooa  compagnons  de  tribord  de  faire  halte  et 
d’allendre  le  résultat  de  l'opératioD  que  noua  allions 
tenter. 

Cette  opération  consistait  à dégager  d'abord  le  ra- 
deau des  lianes  qui  le  retenaient  et  ensuite  à l’em- 
ployer au  transport  du  gros  de  la  troupe  qui,  de  la  rive 
gauche  qu'elle  occupait,  passerait  sur  la  droite  où  nous 
nous  trouvions.  Les  cascarilleros  s'étant  proposé  d>*- 
plorer  celte  partie  des  forêts  de  la  rive  gauche  et  l’é- 
loignement  des  Chunchos  leur  laissant  à cet  égard 
toute  liberté,  Kusebio  voulait  profiter  de  la  circon- 
stance pour  mettre  son  projet  à exécution. 

I-e  radeau,  débarrassé  de  ses  entraves,  fut  remis  à flot. 

La  violence  du  courant,  divisé  en  plusieurs  bras  pur  les 
roches,  ne  permettait  pas  de  s'en  servir  en  cet  endroit, 
où  tout  d'ailleurs  rappelait  à nos  com^iagnons  leur  ré- 
cent naufrage  ; nous  convînmes  de  descendre  la  rive 
jusqu'à  ce  que  nous  eussions  trouvé  l'eau  plus  tran- 
quille. Une  liane  attachée  au  radeau  servit  de  câble 
de  remorque.  Nos  gens,  qui  sur  l'autre  bord  suivaient 
attemivcment  tous  nos  mouvements,  nous  voyant  con- 
tinuer notre  marche  en  aval,  reprirent  aussit<M  la  leur. 

Une  anse  circulaire  que  formait  la  rive  à quelfjue 
deini-lieuc  de  là  nous  parut  offrir  des  chances  favora- 
bles à notre  entreprise.  Non-seulement  l'eau  y était 
calme  et  comme  endormie,  mais  une  Lande  d'un  vert 
plus  pâle  que  celui  de  la  masse,  qui,  parlant  du  bord 
opposé,  s’avançait  jusqu’au  milieu  de  la  rivière,  sem- 
blait indiquer  la  présence  d’un  banc  de  sable. 

Pour  so  procurer  les  perclies  necessaires  à la  raa- 
ncmivre,  nos  Uoliviens  coupèrent  avec  leur  eustache  de 
jeunes  arbres  par  le  pied.  Cette  œuvre  de  patience,  où 
le  couteau  ne  détachait  du  bois  que  de  minces  astilles, 
leur  prit  un  certain  temps.  Quand  ce  fut  fait,  îU  balè- 
rent  le  radeau  près  du  bord,  s'y  élaldirent  et  poussè- 
rent au  large.  Le  péon  ramait  ; le  majordome  gouver- 
nait. Avant  de  quitter  le  rivage,  tous  les  deux,  d'un 
accord  tacite,  avaient  tracé  sur  leur  visage  le  signe  de 
la  croix  et  baisé  leur  pouce  selon  la  coutume  espa- 
gnole. Cette  formalité  pieuse  qu'ils  avaient  négligé  de 
remplir  à leur  premier  voyage,  et  dont  l’omission  avait 
peut-être  attiré  sur  eux  le  courroux  du  ciel,  leur  pro- 
cura cette  fois  une  traversée  aussi  prompte  qu'heu- 
reuse. En  longeant  la  zone  de  couleur  claire,  la  perche 
d'Eusebio  trouva  fond  par  quatre  pieds  d'eau. 

Nos  interprètes  et  les  trois  Boliviens,  qui  depuis  la 
veille  étaient  séparés  de  leurs  camarades,  furent  em- 
barqués les  premiers.  Un  des  ca.Hcarilieros  était  des- 
cendu sur  le  banc  de  sable  et  poussait  en  avant  le  ra- 
deau, qu'il  put  conduire  ainsi  jusqu'au  milieu  de  la 
rivière.  Lorsqu'il  sentit  qu'il  allait  perdre  pied,  il 
s'enleva  d'un  bond  et  se  plaça  sur  la  machine.  Ces 
passagers,  débarqués  sains  et  saufs,  ce  fut  le  tour  des  , 
porteurs,  qu’on  divisa  par  escouades  et  qu'on  traversa  i 
pèle-mèle  avec  les  colis.  Une  demi-heure  suffit  au  | 
transport  de  toute  la  troupe.  ' 
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à jamais  désorganisée,  ces  derniers  parurent  joyeux 
au  point  de  se  frotter  les  mains.  Quant  aux  deux 
interprètes,  leurs  digressions  verbeuses  sur  notre  sau- 
vetage inespéré  et  les  félicitations  qu’ils  nous  adres- 
sèrent à cet  égard,  nienaçaieiu  de  durer  longtemps, 
si  le  Colonel  n'y  eût  mis  un  terme  en  proposant  de 
déjeuner.  Sa  proposition,  après  un  jeûne  forcé  de  vingt- 
quatre  heures,  ne  pouvait  qu'être  agréable  aux  indi- 
vidus qui  l'avaient  subi,  cl  comme  j'étais  de  ce  nombre, 
j'y  souscrivis  avec  empressement.  I^s  interprètes  et 
les  porteurs,  qui  n'avaient  pas  jeûné,  l'accueillirent  au 
contraire  par  un  échange  de  regards  en-dessous  que 
je  surpris  et  qui  sur-le-champ  fil  naître  en  moi  de  va- 
gues soupçons. 

Ces  soupçons  sc  cbangi'rent  en  certitude,  lorsque 
J'eus  fait  dérouler  les  ((iiêpés  qui  renfermaient  nos 
provisions  particulières.  Le  Colonel,  qui  savait  mieux 
que  moi  de  quoi  elles  se  composaient  et  la«[uantité  de 
chacune  d'elles,  reconnut  après  examen  que  trois  li- 
vres de  chocolat,  force  biscuits  au  sucre,  des  confitures 
sèches  et  une  bouteille  de  rhum,  avaient  été  distraits 
de  la  collection.  Chercher  à découvrir  celui  de  nos  gens 
qui  pouvait  avoir  fait  le  coup  eût  été  folie,  et  nous  ne 
l’e.ssayâmes  pas.  Il  nous  parut  plus  logique  de  croire 
qu'ils  avaient  opéré  d’un  commun  accord  cette  sous- 
traction afin  d'augmenter  d'autant  le  menu  de  leur 
souper  de  la  veille.  Dans  l'impossibilité  de  tirer  au 
clair  celte  aflfairo,  le  Colonel,  après  les  avoir  traités  col- 
lectivement de  voleurs,  injure  qu'aucun  d'eux  ne  rele- 
va, ne  la  considérant  pas  comme  personnelle,  le  Colo 
nel  proC4'da  à une  distribution  de  vivres  Ceux  qui 
jeûnaient  depuis  la  veille  eurent  triple  ration.  Les 
autres  reçurent  à peine  la  ration  simple. 

Dûment  réconfortés,  nous  songeâmes  à rallier  la 
forêt  pour  y commencer  nos  recherches.  Le  radeau,  qui 
plus  tard  pouvait  nous  être  utile,  fut  amarré  solidement 
à un  tronc  d'arbre,  afin  qu'une  crue  subite  de  la  rivière 
ne  pût  l’entraîner.  Cette  précaution  prise  et  les  paquets 
chargé.4  sur  le  dos  des  porteurs,  nous  laissâmes  der- 
rière nous  la  rivière  et,  traversant  U plage,  nous  en- 
trâmes dans  1a  forêt. 

A cet  endroit,  où  elle  paraissait  former  dans  le  sens 
de  la  rive  une  longue  et  large  lisière,  son  sol  singu- 
lièrement plat  dépassait  à peine  de  quelques  centimè- 
tres le  niveau  du  Cconi.  Mais  à mesure  que  nous 
avançâmes,  cette  planéité  du  sol  tendit  à disparaître  et 
bientôt  une  succession  de  plis  et  d’ondulations  des 
I terrains  nous  apprit  que  nous  gravissions  le  versant 
occidental  des  lomas  ou  coteaux,  qui  dans  le  sud-est 
descendent  en  s'affaissant  jusqu'au  plat  pays  et  remon- 
tent dans  le  nord-ouest  jusqu'à  la  Cordilière. 
i Comme  nous  traversions  une  zone  d'épais  fourrés 
dont  lesépines  nous  labouraientiTuellenient  iesjambes. 
une  laie  de  pécari,  escortée  de  ses  marcassins,  passa 
devant  nous  et  s’enfonça  dans  les  broussailles.  Pepe 
Garcia  et  Aragon  ne  purent  résister  à l’envie  de  lui 
envoyer  chacun  un  coup  de  fusil,  qui,  tiré  au  jugé, 
n’atteignit  pas  la  bêle.  L'écho  de  la  forêt,  qui  propagea 
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celte  double  détonation  comme  un  roulement  de  ton- 
nerre., avertit  trop  tard  les  chaeseure  de  l'imprudence 
qu'üs  venaient  de  commettre.  Ce  bruit  signilicatir  ne 
pouvait  manquer  en  effet  de  remettre  les  Cbunchos  sur 
nos  traces,  à supposer  qu'üs  les  eussent  perdues.  Com- 
me le  mal  était  sans  remède,  force  fut  de  n'y  plus 
songer  ; mais,  pour  prévenir  son  retour,  le  Colonel  pria 
les  interprètes  de  ne  plus  tirer  jusqu’à  nouvel  ordre 
sans  son  autorisation  préalable. 

La  région  végétale  qu’en  ce  moment  nous  traver- 
sions, différait  par  son  caractère  des  spécimens  que 
nous  avaient  offerts  les  pentes  du  mont  Hasiri.  Les 
grands  arbres,  géants  du  règne,  au  lieu  d'y  former 
des  massifs  serrés  com- 
me dans  la  plnpart  des 
furèts  de  la  rive  droite, 
croissaient  isolément  et  à 
quelques  mètres  de  dis- 
tance les  uns  des  autres. 

On  eût  dit  que  le  sol,  trop 
pauvre  en  humus  pour 
alimenter  à la  fois  plu- 
sieurs groupes  de  la  fa- 
mille, se  bornait  à nour- 
rir çà  et  là  (|ucb|ues  in- 
dividus. 

L'espacement  de  ces 
fûts  d'un  diamètre  sou- 
vent considérable  et  dont 
le  feuillage  s'étendait  au 
dessus  de  nos  têtes,  ne 
laissait  pas  d'avoir  un  ca- 
chet pittoresque;  mais  il 
avait  aussi  l’inconvénient 
de  nous  arrêter  presque 
à chaque  |>aB , la  nature 
ayant  cru  devoir  combler 
l'intervalle  d'un  arbre  à 
l’autre  par  des  fouillis 
d’arbustes  et  de  brous- 
sailles férocement  armés 
et  au  travers  des(|uel8  U 
fallait  avec  le  sabre  et  le 
couteau  se  frayer  un  pas- 
sage. 

A mesure  que  nous  approchâmes  du  pied  de  la 
luma,  ces  obstacles  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et 
disparurent  tout  à fait  lors(|ue  nous  en  eûmes  gravi  les 
premiers  degrés.  Un  changement  à vue  se  produisit 
alors  dans  le  décor.  Les  groupes  d’arbres  que  nous 
nous  étonnions  de  ne  plus  voir,  reparurent  avec  leurs 
énormes  troncs  en  faisceaux  qui  rappelaient  les  piliers 
accouplés  des  basiliques  de  1 époque  romane.  Autour 
d'eux  s'épanouirent  de  nouveau,  comme  les  motifs  d'or- 
nementation de  celte  architecture  végétale,  les  Arol- 
dées,  les  Caladices,  les  Smilacées,  les  Bauhiniées, 
et  tout  le  cortège  obligé  des  parasites  et  des  lianes.  Je 
retrouvai  là  ma  forêt  passée,  avec  sou  aspect  étrange 


et  son  cliarme  mystérieux;  sa  perspective  tantôt  verte, 
tantôt  bleuâtre  et  toujours  bornée  ; quelquefois  plongée 
dans  un  pénombre  uniforme  ; d'autres  fois  éclairée 
d’en  haut  par  un  rayon  d'or  lumineux  qui  perçait  sa 
coupole  à la  façon  d’un  glaive,  piquait  d’une  paillette 
étincelante  un  tronc,  une  branche,  un  bouquet  de 
feuilles  et  s'éteignait  avant  d'avoir  atteint  le  sol. 

Pendant  que  je  bayais  ingénument  à ces  merveilles, 
trompant  ainsi  la  fatigue  qu’occasionnait  à mes  jar- 
rets la  disposition  des  terrains  qui  montaient  sans 
cesse,  les  cascarilleros,  tout  à leur  affaire,  remuaient 
du  pied  la  litière  amoncelée  dans  les  sentiers,  fure- 
taient autour  d’eux,  ou,  le  nez  en  l'air,  inspectaient  les 
feuillages  <|ui  s'entre- 
croisaient sur  nos  têtes. 
Après  quelques  heures 
de  marche,  leurs  recber^ 
elles  étaient  couronnées 
de  succès.  Eusebio  nous 
montrait  des  feuilles  et 
des  fruits  de  quinquinas 
serobiculata  et  puüscens 
qu’il  avait  rencontrés  ; 
do  leur  côté,  les  péons 
qui  vaguaient  dans  son 
voisinage  avaient  décou- 
vert des  sujets  isolés  de 
Cinehona  catisaya  qui,  en 
les  joignant  aux  échan- 
tillons de  même  espèce 
recueillis  par  eux  sur  les 
versants  du  Machu  Ca- 
manli,  annulaient  défini- 
tivement l’hypollièse  des 
savants  relative  à l’habi- 
tat  géographique  de  cet- 
te variété  de  quinquina. 
Là  ne  se  bornait  pas  le 
résultat  de  leur  explora- 
tion. Une  véritable  trou- 
vaille qu’ils  avaient  faite 
et  qui  valait  à elle  seule 
toutes  les  autres,  était 
une  veine  de  ces  quin- 
quinas violets  que  les  pra- 
ticiens du  pays  appellent  Cascarilta  tnorada,  et  les  bo- 
tanistes Cinchona  boUviana.  Les  arbres  qu’elle  offrait 
étaient  disposés  par  groupes  de  trois  à quatre  indivi- 
dus, distants  de  quelque  vingt  mètres  les  uns  des  au- 
tres, cl  occupaient  une  zone  de  près  d’un  quart  de  lieue. 
Depuis  qu'ils  faisaient  métier  de  chercher  dans  les 
bois  des  arbres  fébrifuges , ils  n'avaient  pas  encore 
trouvé  de  veine  qui  se  prolongeât  aussi  loin  sans  inter- 
ruption. Là-dessus  ils  se  mirent  à discourir  en  aymara, 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  lorsqu’ils  trai- 
taient de  choses  dont  ils  voulaient  nous  dérober  la  con- 
naissance, ou  plutôt  auxquelles  ils  jugeaient  que  notre 
inexpérience  ne  nous  permettait  pas  de  prendre  part. 
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La  découverte  des  Cinehona  boliviana,  outre  les 
avanlageH  qu‘on  pouvait  retii^r  de  leur  exploitation, 
prouvait  à n*en  pae  douter  que  lea  forita  de  cette  par- 
tie du  pava  renfermaient  des  produit»  de  la  même  fa- 
mille. Il  cueat  de  ce  genre  do  rubiacées,  comme  des 
trulTes  et  des  champignons,  qui  afTeclionnvut  certains 
lieux  et  certaines  expositions  hors  desquels  on  les 
chercherait  vainement,  mais  où  la  reucuntre  d’uu  de 
ces  cryptogames  est  un  indice  presque  toujours  cer- 
tain du  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  d'individus 
de  leur  espèce. 

Dans  la  joie  que  nous  causait  cette  trouvaille,  je  dé- 
crétai, d'accord  avec  le  Colonel,  que  des  remerclments 
seraient  votes  au  majordome  pour  l'idée  qu’il  avait  eue 
d'explorer  cette  partie  de  la  rive  gauche  et  qu'un  verre 
d'eaii-de-vie  lui  serait  olTert.  Un  autre  verre  devait 
être  la  récompense  du  péun  qui  axait  découvert  les 
quinquinas  Miviana.  A l'annonce  de  cette  libéralité, 
trois  péoDs,  au  lieu  d'un,  revendiquèrent  l'honneur  de 
la  découverte.  Restait  le  quatrième  péon  qui.  n'ayant 
rien  trouve,  ne  pouvait  prétendre  à une  ration  d'al- 
cool; mais,  par  considération  pour  scs  camarades  au- 
tant que  ]M)ur  exciter  son  émulation,  nous  convînmes 
de  lui  donner  sa  part  du  gâteau. 

A vingt  pas  de  là  nous  avions  fait  halte  pour  pro- 
céder à la  distribution  de»  petits  verres  que  les  cas. 
carilleros  avaient  lappès  d'un  air  à la  fois  béat  et 
reconnaissant,  lorsque  les  croassements  d'un  ara  se 
firent  entendre,  non  pas  au-dessus  de  nos  têtes,  mais 
àcêlé  de  nous,  cl  comme  si  le  psiltacule,  au  lieu  d'être 
perché  sur  une  branche,  eût  été  jtusé  sur  le  sol.  Clia- 
cim  se  retourna  surpris  de  ce  bruit  insolite  et  surtout 
de  sa  direction  ; mais,  au  lieu  de  l’oiseau  criard  que 
nous  nous  attendions  à voir,  ce  lut  le  Siriniri  la  Pan- 
thère, dont  la  face  nous  apparut  souriaule  et  peinte  de 
frai».  Appuyé  nonchalamment  contre  un  arbre  (|ui 
nous  le  cachait  en  partie,  le  sauvage,  ne  montrant  que 
sa  tête,  avait  l'air  d’un  enfant  ({ui  joue  à cache-cache. 
Lorsqu'il  jugea  ]iar  nos  regards  que  nous  avions  en- 
tendu son  appel,  il  nous  fil  de  la  main  un  signe  ami- 
cal et  s'avança  vers  nous  sans  tenir  compte  de  notre 
air  refrogné,  ni  du  froncement  de  sourcils  par  lequel 
nous  accueillîmes  sa  présence.  Des  gens  de  sa  tribu 
qui  n'avaient  pas  reçu  de  couteaux  dans  la  dernière 
distribution  <{ue  nous  en  avions  faite,  se  tenaient  à 
l'écart,  nous  dit-il,  effrayé»  par  le  bniit  de  nos  /nxn- 
tasa  fusils'',  et  u’attendaienl  que  notre  bon  plaisir  pour 
se  montrer  et  lier  connaissance  avec  nous.  En  ache- 
vant, le  sauvage  omit  de  nous  dire  »'il  nous  suivait 
depuis  la  plage  de  l'Hyma-nea  où  nous  l'avions  laissé 
avec  le»  sieni,  <m  si  lu»  coups  de  fusil  tirés  jiar  les 
interprètes  l'avaient  mis  sur  nos  trace.». 

Sa  proposition  de  nous  almucher  avec  se»  amis  était 
si  peu  de  notre  gonl,  que  nous  fûmes  tenté»  de  lui 
crier  d'aller  au  diable;  mais  la  prudence  nous  retint. 
Just[u'ici  ces  indigènes,  représentés  par  la  Panthère 
qui.  en  qualité  de  diplomate  et  d’espion,  noua  épiait, 
nous  suivait,  portail  la  parole  et  commençait  à nous 


ennuyer  fort,  cas  indigènes,  leur  passion  désordonnée 
pour  la  coutellerie  exceptée,  s’étaient  moulrÙH  à peu 
prè.»  convenables  et  même  jusqu'à  certain  point  bien- 
veillants |M)ur  nous.  11  imjiortait  donc  dans  i’înicrêt 
de  noire  sûreté  jx'rsonnulle.  et  même  au  prix  de  quel- 
4{iies  sacrifices,  de  ne  pas  les  mécontenter,  et,  tout  en  les 
tenant  à distance  respectueuse,  de  rester  avec  eux  en 
iKmnes  relations. 

Sous  le  coup  de  ces  réllexions,  nous  ne  remarquions 
pas  que  la  PanUière  attendait  toujours  une  réftonse  à 
la  proposition  qa'il  nous  avait  faite  de  nous  présenter 
ses  ami».  Mais  le  dicton  de  nos  cités  : u qui  ne  dit 
mot  consent.  » doit  être  connu  au  désert,  car,  prenant 
le  silence  que  nous  gardions  pour  un  acquiescement 
tacite,  il  fourra  ses  doigts  daus  sa  bouche  et  fit  enten- 
dre un  siftlement  aigu  et  cadencé.  ce  signal,  qui 
prohahlement  devait  avertir  ses  amis  que  toutes  les  dif- 
iicullcs  étaient  aplanies  et  qu'ils  pouvaient  venir  à 
nous  sans  crainte,  on  entendit,  dan»  les  fourrés,  les 
feuilles  bruire  et  les  branches  craquer,  comme  si  une 
harde  de  fauves  »’y  frayait  un  passage  ; puis  nou»  vî- 
mes apparaître  à quelque»  jia»  de  nous  une  douzaine 
de  gaillard»  vêtus  de  leur  seul  épiderme,  la  fare  et  le 
corps  barbouillé»  de  rouge  et  de  noir,  l'arc  et  le»  flè- 
ches en  main  et  le  front  ceint  d'une  couronne  de  plu- 
me» de  toucan.  Cette  mascarade  s’agitait,  tournait, 
trépignait  en  place,  hurlant  en  chu'ur  bieu  plutôt 
qu'elle  ne  disait  : Mencha  hiiayri  iirula  (chef,  donne 
un  couteau^. 

Derrière  les  corps,  les  bras,  les  jambe»  en  mouve- 
ment du  ce»  individus  qu'on  eût  crus  piqués  de  1a 
tarentule,  se.  montraient  quelque»  femme»  sortie.»  de» 
fourré»  a la  suite  de  leurs  époux.  Certaines  portaient 
un  bambin  à cheval  sur  leur  hanche,  d'autre»  tendaient 
vers  nou»,  comme  pour  éveiller  notre  convoitise,  de.» 
objets  d'écliange  consistant,  comme  toujours,  en  peaux 
d'oiseaux  de  couleurs  vives,  en  perreajuets  privés,  en 
fruits  et  en  racines.  Ceux-ci  étaient  placés  dan»  les 
simbos  ou  gibecières  que  portaient  les  femmes  à l'aide 
d'une  courroie  qui  s'adaptait  à leur  front,  et  laissait 
pendre  sur  leur  dos  la  sacoche  plus  ou  moins  bourrée. 

Pour  imposer  silence  à ce»  visiteur»  dont  les  cla- 
meur» étaient  assourdissante»,  je  fis  porter  à l'écart  le 
ballot  de  quincaillerie,  afin  qu'il»  ne  pus.sent  juger  de 
son  contenu,  puis  j'en  tirai  des  couteaux  de  six  sous 
que  j'échaugeai  contre  divers  objets  qu'un  me  pré- 
senta. Le»  femmes  qui  avaient  aidé  aux  négociations 
furent  gratifiées  de  quelque»  bagatelle»,  à litre  d'épin- 
gles ou  de  ]>ot-de*vin.  Une  d'elles,  pour  utiliser  deux 
grelots  «{u'ellu  avait  reçus  et  dont  le  tinlemenl  sem- 
blait la  réjouir,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les 
»usi>endre  à un  fil  et  de  passer  ce  fil  dan»  la  cloison 
de  se»  narines,  après  qu  elle  en  eut  l'étiré  un  bout  de 
roseau  qui  la  traversait  en  guise  d'ornement.  Alors, 
secouant  sa  tête  et  faisant  tinter  les  grelots,  elle  parut 
s’enivrer  de  cette  musique.  La  chose  eut  du  succès. 
Toutes  le»  femme»,  k l'exemple  de  leur  compagne, 
voulurent  avoir  au  bout  du  nez  un  carillon.  Ihm  gré 
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mal  gré,  il  fallul  donner  à chacune  dVüeü  une 
couple  de  grelots,  <|ue  stir>le-o)iamp  elle»  mirent  en 
place.  Agités  par  le  mouvement  de  leurs  tètes,  tous 
ces  grelots  grelottant  à Ia  fois  me  rappelèrent  le  dr<> 
Itn  dindin  des  chapeaux  chinois  qui,  dans  nos  orches- 
tres militaires  du  temps  |>assé,  se  mariait  si  bien  aux 
boum  houm  de  la  grosse  caisse. 

Sous  peine  de  prendre  un  torticolis,  les  femmes 
durent  cesser  bientôt  cet  exercice  musical.  Nous  pro- 
fiUmes  de  rinterniplion  pour  prendre  congé  de  nos 
nouvelles  connaissances.  Après  force  souhaits  pros- 
pères du  notre  part  et  comme  nous  allions  leur  tour- 
ner le  dos,  nous  fûmes  entourés  par  toute  la  bande 
qui,  clamant  et  gesticulant,  fit  mine  de  s'op|H>ser  à 
notre  départ.  Toutefois  celte  manifestation  n’avait 
rien  d'hostile.  Nous  comprimes  bien  vite  que  les  cla- 


meurs, les  démonstrations  et  le  baragouin  dont  nous 
étourdissaient  ces  indigènes,  n étaîcnl  (pi'une  façon  à 
eux,  sauvage  peut-être,  mais  tout  amicale,  de  protes- 
ter contre  notre  résolution  de  les  quitter.  Dans  ce  con- 
flit qui  nous  ahurissait  sans  nous  effrayer,  le  mot 
huatinmio,  qui  revenait  fréquemment  dans  leurs 
phrases,  et  un  point  invisible  de  la  forêt  qu’ils  nous 
montraient  du  doigt,  pûpiènuil  ma  curiosité.  Je  priai 
Depe  (varcia  de  leur  demander  ce  qui  signifiaient  ce 
mot  et  ce  geste.  Moitié  par  signes,  moitié  dans  le 
jargon  hybride  qu'il  avait  employé  jus4|u'al(»rs  avec  les 
Siriniris.  rinlerprète  en  chef  panint  à savoir  que  le 
nom  en  question  était  celui  de  imir  village,  situé  à peu 
de  distance  et  dont  ils  nous  montraient  la  direction. 
En  ce  moment,  assuraient-ils,  le  village  n'avait  pour 
habitants  que  «les  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants. 


Apre»  I»  SAufrane.  — Dtisin  dXmile  fiaytrii,  d'apre»  iids  aquïrellr  de  rauteer. 


les  hommes  l'ayant  quitté  pour  aller  chasser  et  pêcher 
dans  ia  vallée,  ainsi  qu’ils  le  faisaient  chaque  fois  que, 
les  approvisionnements  du  ménage  liniiil  k leur  fin,  il 
devenait  urgent  de  les  renouveler. 

L’excursion  qn'on  nous  proposait,  outre  ses  côtés 
hasardeux,  avait  l'inconvénient  de  nous  détourner  du 
chemin  que  nous  devions  suivre,  sans  compter  la  fati- 
gue qui  allait  en  résulter  pour  nos  jambes  et  la  perte 
d'un  temps  qu'on  p«iuvail  utilement  employer,  llien 
résolu  à ne  pas  l'entreprendre,  je  priai  Pepe  (Irarcia 
de  remercier  les  Siriniris  de  leur  aimable  invitation, 
qu’à  notre  grand  regn*t  nous  nous  voyions  contraints 
de  refuaer,  pressés  que  nous  éli«»ns  de  nous  remettre 
en  roule.  Avec  d«*s  gens  « ivilisés.  les  choses  en  fussent 
restées  là  ; mais  nous  avions  alTaire  à des  sauvages  ou 
soi-disant  tels  qui  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  par 


notre  réponse  et  revinrent  à la  charge  avec  plus  de 
ténacité.  Je  ne  saurais  dire  aujounl  hui  «{uelle  logî«|ue 
naturelle  ils  mirent  en  usage,  ni  par  quels  arguments 
sylvestres  ils  combattirent  notre  résolution,  mais  je 
crois  me  rappeler  i|ue  les  façons  câlines  dont  ils  usè- 
rent envers  nous,  leur  insistance  à nous  passer  la 
main  sur  le  dos  et  les  inflexions  de  leur  voix  de  plus 
en  plus  douces,  eussent  amolli,  comme  on  dit,  un 
cœur  de  marbre  ou  do  granit,  à plus  forte  raison  un 
muscle  creux  comme  le  mien.  Eref,  au  bout  d’un  mo- 
ment de  lutte  et  de  résistance,  j'avais  subi  à mon 
insu  l'influence  de  leurs  manières;  je  me  sentais 
ébranlé,  sinon  convaincu,  et  peu  éloigné  d’accepter  leur 
proposition. 

Paul  Marcoy. 

{La  tuil$  d ta  praehainr  Urraittm  ) 
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colonel  et  le  majordome,  témoins  des  combaU 
que  se  livraient  en  moi  le  oui  et  le  non,  le  pour  et  le 
contre,  loin  de  me  raiVermir  dans  ma  première  idée  de 
bniler  la  politesse  aux  Siriniris,  étaient  d'avis,  au 
contraire,  quo  nous  devions  accepter  leur  invitation. 
Rerez  motivait  son  opinion  sur  ce  que,  n'ayant  vu 
jusqu'A  cetto  heure  ijuc  les  ajoupas  de  ces  naturels, 
qui  lui  semblaient  propres  à abriter  des  chiens  plutôt 
que  des  hommes,  il  était  curieux  de  ju^cr  si  leurs 
maisons  de  Huatiniuio  étaient  construites  dans  le 
même  style  architectonique  que  leurs  villas  des 
clt^mps.  Le  majordome  alléguait  que  celle  excursion 
chez  les  Sinniris  devait  lui  permettre,  ainsi  i|u'à  ses 
gens,  d'inspecter,  en  passant,  les  forêts  de  l'intérieur 
et  de  s’assurer  si  elles  renrenuaient  ou  non  des  cas- 
carillas  fébrifuges.  Pour  vaincre  un  reste  d’irrésolu- 
lion  que  Je  gardais  encore  au  sujet  do  ce  voyage,  mes 
deux  compagnons  ajoutèrent  que  Huatinmio  étant  peu 
distant  et  sa  jiopulutiou  virile  l'ayant  quitté  |K)ur  cou- 
rir la  prétantaine  dans  la  vallée,  le  séjour  de  deux 
heures,  que  nous  pourrions  y faire,  serait  sons  danger 
pour  nos  personnes  et  surtout  nos  objets  d'échange. 

Les  Siriniris  poussèrent  des  cris  et  firent  quel- 
ques cabrioles  en  signe  de  joie,  quand  Pepe  Garcia 
leur  eut  annoncé  que  nous  consentions  à les  suivre 
dans  leur  village  et  même  à y accepter  une  colla- 
tion, s'il  leur  venait  l’idée  de  nous  l’offrir;  cet  accès 
calmé,  ils  nous  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à partir, 
si  de  notre  côté  nous  étions  disposés  h nous  mettre 
en  route.  Deux  d'entre  eux  prirent  la  lèle  du  déta- 
chement comme  pour  servir  d’éclaireurs,  tandis  (|ue 
les  autres,  mêh^  à notre  troupe,  nous  étourdissaient 
de  leur  babil  et  de  leurs  olisessions.  Les  femmes  for- 
maient l'arrière-garde,  portant  ceux  de  leurs  enfants 
qui  ne  pouvaient  marcher  et  criant  après  les  plus 
grands  qui  faisaient  mine  de  flâner  en  chemin. 

Nos  guides  allaient  d'un  pas  si  délibéré,  qu’après 
un  quart  d’heure  de  marche  le  cœur  nous  sortait  par 
la  bouche  et  nous  soufTHons  comme  dos  phcMjues.  En 
nous  arrêtant  pour  reprendre  haleine,  nous  les  priâ- 
mes de  modérer  tant  soit  j>eu  leur  allure,  s’ils  dési- 
raient que  nous  pussions  les  suivre.  Celte  recomman- 
dation, que  Pepe  Garcia  leur  fît  de  noire  part,  tout  en 

I.  Salle.  — Voy.  I.  XXI,  p.  I,  17,  33,  6S,  «I,  97;  l.  XXII, 
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^ s'épongeant  le  Iront  pour  son  propre  compte,  les  fît 
I rire  et  les  étonna.  Juujue-là  ils  s'étaient  figuré  que 
. les  Purninmflfumw  — hommes  des  plateaux  — roar- 
I chaient  avec  la  même  rapidité  que  les  oiseaux  volent; 
j aussi  ne  pouvaient-ils  comprendre  que  nous  fussions 


; pour  nous-mêmes,  nous  ne  crûmes  pas  devoir  relever 
I celte  observation  des  sauvages,  dût  le  prestige  qu'exer- 
! liaient  sur  eux  notre  couleur,  notre  barbe  et  nos  vête- 
ments, s’amoindrir  par  la  révélation  de  noire  fai- 
blesse physique.  Âpres  un  temps  d’arrêt,  nous  nous 
remîmes  en  route.  Cotte  fois,  les  Siriniris  eurent  égard 
à la  recommandation  que  nous  leur  avions  faite  et 
nous  pûmes,  sans  trop  nous  essouffler,  régler  notre 
I pas  sur  le  leur. 

I Une  singularité  de  nos  guides  qui  nous  avait  frap- 
: pés  dès  le  début,  c'est  leur  parfaite  indifférence  à 
I l'égard  des  sentiers  battus  ou  des  fourré»  de  brous* 
, saiiles  qu’ils  prenaient  indistinctement  et  selon  «(u'ils 
s’offraient  à eux.  Là  oû  nous  eussions  craint  de  déchi- 
rer nos  vêtement» , eux  paraissaient  n’avoir  aucun 
I souci  de  faire  un  accroc  à leur  peau.  Il  est  vrai  que 
: leur  adresse  à se  faufiler  dans  tous  les  détours  de  ce 
labyrintlie  tenait  du  prodige.  Une  couleuvre  n’eût  pas 
j mieux  louvoyé  à travers  les  buissons.  Quelque  hérissé 
de  ronces,  de  liane»  ou  de  sarmeuteuses  que  fût  l'en- 
I droit  de  la  forêt  que  nous  traversions  à leur  suile, 

I jamais  il  ne  leur  arrivait  de  briser  l'obstacle  qui  se 
[ présentait  ou  de  le  trancher,  comme  nous,  avec  le  cou- 
teau. Iis  se  contentaient  de  l’écarter  de  la  main  ou  de 
I le  soulever  comme  si  c'eût  été  un  rideau  ou  une  dra- 
perie, et  cela  avec  une  aisance  de  geste,  une  élégance 
d'altitude  qu'on  ne  trouve  que  chez  certaines  race» 
naturelles  et  dont  nous  étions  réellement  émerveillés. 

Ges  façons  gracieuses,  intéressantes  à étudier  au 
point  de  vue  plastique,  avaient  comme  bien  des  choses 
un  côté  fâcheux.  C’était  de  nous  exposer  presque  à 
chaque  instant  à recevoir  en  plein  visage  U liane  ou 
la  ronce  qu’ils  écartaient  pour  s'ouvrir  un  passage  et 
qu’ils  lâchaient  ensuite  sans  paraître  s’apercevoir  que 
nous  emboîtions  le  pas  derrière  eux.  Rien  que  leur 
I étrange  laisser-aller  nous  imposât  une  vigilance  assi- 
j duc  et  que  deux  ou  trois  d'entre  nous  fussent  balafré» 
de  leur  fait,  nous  ne  nous  sentions  pas  le  courage  de 
I nous  fâcher  et  de  les  traiter  do  butors,  touchés  que 
) nous  étions  de  la  joie  qu'ils  avaient  à nous  emmener 
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avec  eux  et  qu'ils  manifestaieot  à leur  manière.  \ 
hommeH  riaient,  criaient,  gambadaient;  les  femmes 
gloussaient^  les  enfants  piaillaient  et  la  plus  franche  ' 
animation  régnait  dans  la  caravane.  Seuls  nos  por- 
teurs ne  partageaient  pas  la  gaiilc  générale.  A l'exprcs* 
sion  de  leur  physionomie  entre  chien  et  loup,  on  devi- 
nait que  cetta  excursion  à Huatinmio  était  loin  d'avoir 
leur  assentiment. 

Déjà  plus  d'une  heure  s'était  écoulée  depuis  que  ' 
nous  étions  eu  roule  et  nous  commencions  à trouver 
le  temps  long,  lors4{ue  nous  atteignîmes  un  endroit  oîi  j 
la  forêt,  dair-semée,  laissait  passer  les  rayons  du  | 
soleil,  qui  dessinaient  sur  la  surface  du  sol  de  grands 
trapèzes  lumineux.  Au  delà  de  celle  clairière,  un  large 
sentier  encaissé  entre  deux  croupes  et  qu'on  eût  dit 
l'ornière  creusée  par  la  roue  d'un  char  giganles({ue, 
montait  vers  la  hauteur  par  une  pente  douce.  Quel- 
ques arbres,  espacés  le  long  des  talus,  le  faisaient  > 
mi-partie  d'ombre  et  de  lumière.  Une  herbe  rase  et 
comme  foulée  par  les  pieds  d'allants  et  de  venants 
indiquait  <|ue  ce  chemin  était  fréquemment  parcouru. 
Nous  nous  y engageâmes  à la  suite  des  Siriniris,  dont 
l'expan^ioa  et  la  gaîté  s'étaient  encore  accrues^  et,  . 
après  dix  minutes  de  marche,  nous  débouchions  sur 
un  plateau  où  les  toitures  de  palmes  de  i|uel(|ucs  cases 
apparaissaient  à travers  des  touffes  de  bananiers,  | 
d'unones  et  de  mimosee.  i 

Aux  cris  que  jioussèrcot  nos  guides  pour  annoncer  ! 
leur  arrivée,  des  femmes  accoururent  au-devant  d’eux;  I 
mais,  à notre  vue,  elles’ s'arrêtèrent  court.  L'impres- 
sion que  nous  parûmes  causer  sur  elles  fut  un  ahu-  ! 
rissement  mélé  de  frayeur.  Toutefois,  comme  nous  ^ 
étions  patronnés  par  leurs  compatriotes,  elles  comprt-  ; 
reut  «{u'aucun  danger  ne  les  menaçait,  et,  après  avoir 
pris  langue  avec  eux  et  s'étre  renseignées  sur  notre 
compte,  elles  se  liasardèrcnt  à s'approcher.  Des  aiguil- 
les, des  grelots,  des  boutons  de  cuivre  que  nous 
tenions  en  réserro  ]>our  la  circonstance  et  (|ue  nous 
leur  donnâmes,  leur  tirent  grand  plaisir  et  les  appri- 
voisèrent complètement. 

Pendant  que,  pour  répondre  à cette  politesse,  elles 
couraient  en  toute  hàto  chercher,  selon  la  coutume 
sauvage,  de  quoi  nous  ofl'rir  à manger,  Parez,  curieux, 
comme  il  disait,  de  juger  du  style  architectonique  des 
demeures  do  Huatinmio  , me  prenait  par  le  bras  et 
m'entraînait  à travers  le  village.  Les  maisons  que  | 
nous  aperçûmes  et  dont  le  colonel  me  parut  fort 
embarrassé  de  caractériser  le  style,  se  composaient  de  ' 
grands  hangars  couverts  eu  )>almes,  si  bizarrement 
espacés  qu'ils  paraissaient  jouer  à cache-caciie;  fer-  . 
raés  du  cèle  du  nord-ouest,  ce  qui  les  abritait  de  la  ‘ 
pluie  et  du  vent  de  la  Cordillère,  ouverts  au  sud-est  ! 
et  divisés  en  trois  ou  quatre  compartiments  au  moyen  | 
de  cloisons  en  lattes  de  palmier.  Nous  comptâmes 
sept  de  ces  hangars,  partagés  en  vingt-trois  compar- 
timents, lesquels,  en  supposant  chacun  d’eux  habité 
par  six  locataires  — mari,  femme,  vieillards^  enl'ants  i 
— chiffre  qui  n'avait  rien  d'exagéré  — donnaient  au  | 


village  de  Huatinmio  une  population  de  cent  trente- 
huit  individus. 

Chaque  logis,  à part  les  ustensiles  de  cuisine  pro- 
pres au  sauvage,  lesquels  consistaient  en  jarres,  pois 
et  écuelles  d'une  argile  grossière,  chaque  logis  n'avait 
d'autre  meuble  qu'une  de  ces  claies  de  branchages 
entrelacés,  posées  à demeure  sur  quatre  pieux  fiches 
en  terre , ({ue  les  Indiens  nomment  barbacoas  et  qui 
leur  servent  tour  à tour  de  table,  d'étagère,  de  siège, 
de  sofa  et  de  lit.  Aux  cloisons  étaient  suspendue  des 
arcs,  des  (lèches  brutes  ou  empennées,  des  tambours 
minuscules,  des  flageolets,  des  couronnes  de  plumes 
d'aras  et  do  toucans,  des  ajustements  en  écorces  pein- 
tes avec  des  franges  d’herbe  sèche  destinés  aux  mas- 
carades des  grandes  solennités.  Tout  ce  bric-à-brac 
terno,  fané,  sali,  graisseux,  n'avait  rien  de  bien 
attrayant  pour  l'artiste  ou  pour  l'amateur. 

En  furetant  dans  ces  demeures  où  la  plus  insigne 
malpropreté  le  disputait  à la  plus  étrange  misère,  si 
le  mot  misère  peut  s'appliquer  ici  à une  ignorance 
absolue  plutùt  qu’à  l'absence  complète  de  tout  confort, 
un  détail  reproduit  dans  toutes  les  cases  nous  frappa 
par  sa  singularité.  Sous  cha(}ue  barbacua,  affectée, 
comme  je  l'ai  dit,  à plusieurs  usages,  un  ta.s  de 
cendres  et  des  bûchettes  à demi-consumées  indi- 
quait, à n'en  {>as  douter,  qu'on  y faisait  du  feu. 
Pourquoi  ce  fou  sous  une  barbacoa  élevée  à deux 
pieds  du  sol?  Avec  ses  diverses  destinations,  servait- 
elle  encore  de  gril  pour  cuire  les  viandes  ou  de  bou- 
can pour  les  fumer?  Perex  et  moi  nous  nous  commu- 
niquâmes nos  impressions  diverses  sur  la  destination 
de  ce  foyer  et,  comme  aucune  d'elles  ne  paraissait 
l'expliquer  rationnellement,  nous  nous  promîmes  de 
la  demander  à nos  bûtes. 

Autour  des  demeures  croissaient,  pèle*  mêle  avec  des 
roimoses  et  des  anonées  (onona  (riioba)^  dos 

bananiers,  Ici  en  fleurs,  là  ployant  sous  le  poids  de 
leurs  régimes  en  maturité.  Un  peu  en  dehors  du  vil- 
lage, dans  une  zone  à moitié  défrichée,  nous  trouvâ- 
mes des  plantes  de  manioc  et  des  arachides,  des  san- 
dias  ou  pastèques,  des  courges,  une  coloquinte  douce 
de  forme  ublongue  et  pareille  à un  gros  concombre. 
Les  herbes  folles,  les  liserons,  les  solanées  traçantes 
qui  étendaient  leur  réseau  à travers  ces  plantations, 
prouvaient  !*uraboDdamment  qu’elles  étaient  peu  sar- 
clées et  peu  surveillées.  Le  cultivateur  devait  se  con- 
tenter de  confier  à la  terre  le  bulbe,  l’éclat,  1a  bouture 
ou  le  grain,  s'en  remettant  à elle  du  soin  de  le  déve- 
lopper et  de  l’amener  à parfaite  maturité.  Au  reste, 
tous  les  produits  de  cette  agriculture  étaient  insuffi- 
sants à alimenter  la  population  du  village,  qui,  comme 
toutes  les  peuplades  sylvicoles  de  ces  contrées,  devait 
demander  à la  chasse  et  à la  pèche  ses  principaux 
mo)ens  de  subsistance. 

De  retour  de  notre  tournée,  nous  trouvâmes  un 
repas  préparé  à notre  intention.  Ï1  sc  comjMJsait  d'un 
ragoût,  cuisiné  à la  hâte,  de  singe  fumé  et  de  bananes 
vertes  et  contenu  dans  une  terrine  posée  hurle  sol.  La 
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SAuce,  que  les  bananes  vertes  avaient  Icinlo  en  vio- 
let, était  almndatile  et  claire.  Si  le  sel  y était  incon- 
nu, en  revanche  le  piment  y jouait  un  tel  râle  qu'à 
la  première  boucliéo  que  noue  avalâmes,  les  larmes 
nous  vinrent  nux  yeux,  en  même  temps  qu’une  sco- 
snlion  pareille  à la  brûlure  d'un  fer  rouge  nous  étrei- 
gnait le  palais  et  la  gorge.  Va  vose  d'eau  limpide 
qu'on  avait  eu  U prévoyance  de  placer  à edté  de  ce 
ragoût  incendiaire  et  auquel  nous  avions  fréquem- 
ment recoure,  prévint  la  combustion  instantanée  dont 
nous  étions  menacée.  Son  repas  fini  et  scs  grâces 
dites,  le  colonel  m'avoua  que  son  |)Ou1h  donnait  cent 
pulsations  à la  minute. 

En  .sortant  de  table, 
je  parle  ici  niétapbori- 
quemenl,car  nous  avions 
mangé  accroupis  sur  nos 
talons  autour  de  la  mar- 
mite posée  à terre,  nous 
nous  lrouvAm<‘s  dans  une 
position  assez.  einl>arras- 
sanle  et  que  nous  au- 
rions dû  prévoir.  Séduits 
par  relrangeté  du  spec- 
tacle des  lieux,  des  hoin- 
ntes  et  des  dio.scs  au- 
(}uei  le  hasard  uoua  avait 
conviés , nous  n'aviorts 
pas  retnanpié  que  les 
heures  avaient  suivi  les 
heures,  que  la  journée 
était  aux  (rois  quarts 
écoulée  cl  le  soleil  déjà 
très-bas  à l'iiorizon.  Le 
colonel,  qui  le  premier 
en  lit  l'observation,  fut 
d’avis  de  se  mettre  en 
route  et  d'aller  camper 
n’iniiwrle  où,  ne  se  sou- 
ciant pas  de  pa.sser  la 
nuit  à Iluatinmio,  au 
milieu  des  Siriniris.  Sa 
brusque  déicriuination, 

Iors4|u'll  avait  tant  in- 
sisté pour  que  nous  fis- 
sions ce  voyage,  me  sur- 
prit et  je  le  lui  dis.  Il  me  répondit  qu'ayant  vu  à 
Iluatinmio  tout  ce  qu  i)  y avait  à voir,  à présent  que  sa 
curiosité  était  aatislaite  , il  lui  tardait  d'en  être  loin. 
Si  noire  ami  avait  tout  vu  dans  le  village,  moi  je  n’y 
avais  rien  appris,  cl  comme  le  projet  que  j'avais  formé 
pour  en  arriver  à la  connaissance  de  quelque  chose, 
dilTérait  e.sseiiiicllemcnl  du  sien,  j'alléguai,  comme  ar- 
gument contradictoire,  qu'il  serait  impoli  de  prendre 
congé  de  nos  liôten  sitût  notre  dernière  bouchée  avalée 
et  que  les  liûs  de  la  civilité  puérile  et  honnête  nous 
faisaient  un  devoir  de  leur  accorder  une  heure  de  di- 
gestion, dût  la  nuit  nous  surprendre  chez  eux  et  nous 


obliger  à y élire  domicile.  Qu'au  reste  ils  s'étaient 
montrés  jusque-là  si  joyeux  de  nous  recevoir,  si  em- 
pressés à nous  complaire,  que  m noire  étoile  nous 
condamnait  à passer  une  nuit  sous  leur  toit,  le 
malheur  ne  serait  pas  bien  grand.  Mieux  valait,  après 
tout,  dormir  sous  un  de  leurs  hangars  que  dans  la 
forêt,  où  l’abondance  de  la  rosée  donnait  prise  sur 
nous  à toutes  r.orles  de  ihuiuatismes.  (Jette  der- 
nière considération,  d'un  grand  ]ioids  aux  )cux  du 
colonel,  que  depuis  quelque  temps  sa  gouUc  laissait 
en  repos,  le  décida  à s'en  remettre  k In  Providence 
du  soin  de  le  loger  cormne  elle  l'entendrait. 

Dès  qu'il  eut  été  taci- 
tement (’iinvenu  que  nous 
l>ivoua«{uerioDs  à Ilualiii- 
mio,  uous  dîmes  à Pepe 
Garcia  d'en  avertir  nos 
luHes  et  de  les  prii>r  de 
mettre  à notre  disposi- 
tion un  de  leurs  loge- 
ments vacants.  L’idée  de 
nous  garder  une  nuit 
chez  eux  parut  leur  faire 
grand  plaisir  et  ils  ré- 
pondirent ù Pinterprète 
que  nous  jtouvions  choi- 
sir parmi  leurs  demeu- 
res celle  tjui  nous  plairait 
]h  mieux  ; nalnreUemeiit 
nous  limes  choix  de  la 
plus  grande,  afin  de  pou- 
voir y être  tous  réunis. 
Lors(|ue  nos  bagages  y 
furent  placés  et  rjue  l'or- 
dre eut  été  donné  aux 
porteurs  de  ne  pas  le» 
|MîrJre  de  vue,  les  Siri- 
niris  nous  apjiortÎTent 
de  l'eau  cl  du  bois,  seu- 
les choses  qu'il  fût  en 
leur  ]iouvoir  de  nous  ol- 
Irir  jKMir  la  coucliée.  I.a 
nuit  venue , je  tirai  de 
nos  bagages  une  bougie 
que  j'allumai  et  dont  la 
forme,  la  blancheur  et 
l’éclat,  émerveillèrent  les  sauvages,  qui  se  la  passè- 
rent de  main  en  main,  l'examinèrent  cl  le  flairèrcul. 
Sa  lumière  devait  me  permettre  d'erajdoyer  une  couple 
d'heures  de  U soirée  à prendre,  par  l'intermédiaire  de 
Pe|>e  Garcia,  des  renseignements  sur  nos  hôtes.  L’inter- 
prète en  chef,  qui  déjà  s’était  accomodé  d'une  barbacoa  et 
comptait  y faire  côte  à côte  avec  Aragon  un  somme  île 
di.\  heures,  parut  désagréablement  surpris  de  recevoir 
l'ordre  de  les  questionner  en  détail  sur  les  us  et  cou- 
tumes de  leur  tribu,  afin  que  je  pusse  1rs  écrire  sous  sa 
dictée.  Kn  joignant  aux  quelques  ressources  plnlolo- 
gi<|ues  qu'il  possédait  l'aide  d'une  pantomime  vive  et 
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animée,  Pepe  Garcia  put  faire  droit  à ma  requête.  A la 
première  question  qu'il  adressa  à un  Siriniri,  tou»  les 
compagnons  do  celui-ci  ayant  cru  devoir  répondre  h la 
fois,  ce  fut  un  amalgame  de  fiaroles  auquel  il  lut  ira- 
I»09sil>le  de  rien  comprendre.  Mai»  peu  à peu  la  clarté 
se  Ht;  l’ordre  et  la  méthode  se  dégagèrent  du  cbao.s.  et 
de  cet  interrogatoire  fait  par  un  tiers  je  parvins  à ex- 
traire les  notes  suivantes  : 

La  nation  dos  Sinniris,  a laquelle  appartenaient  nos 
hôtes,  avait  occupé  autrefois  la  partie  du  pays  com- 
prise entre  la  vallée  de  Pilcopata,  située  au  nord  de 
Huatinmio,  et  colle  d’Ollacliea,  qui  la  terminait  dans  le 
sud.  Avec  le  ternym  devenue  trop  nombreuse  pour  rési- 
der sur  un  seul  point,  et  les  difficultés  de  l'existence 
augmentant  sans  cesse,  elle  s'était  vue  forcée  de  se 
fractionner  en  trois  tribu»,  qui  s’étaient  partagé  une 
zone  d’environ  dix  lieues  de  longueur  sur  une  largeur 
de  trois  à quatre  lieues,  couverte  d'épaisses  forêts  et 
arrosée  par  plusieurs  cours  d’eau.  Chaque  tribu,  mise 
en  possession  de  »«n  territoire,  avait  chasse  et  pêché 
pour  vivre,  empiétant  quelquefois  sur  le  territoire  de 
sa  voisine,  mais  san.s  que  cet  empiètement  fut  consi- 
déré de  part  ou  d'autre  comme  un  casus  belii,  ainsique 
la  chose  a lieu  entre  nations  rivales  ou  même  d'origine 
commune,  mais  séparées  depuis  longtemps. 

Les  trois  fractions  Siriniris  qui,  réunies,  pouvaient 
donner  un  chiffre  de  deux  cent  quatre-vingts  à trois 
cents  individus,  continaient  dans  la  partie  du  nord 
avec  les  Indiens  Ilualchipayris  et  Tuyneris.  qui  occu- 
)>enl  les  vallée»  dite»  de  Paucartampu.  en  deçà  et  au 
delà  du  cours  de  i'Amaru-Mayu  ou  Madré  de  Dios.  et 
les  Pukiri».  qui  habitent  dans  le  sud  les  vallées  arro- 
sées ]>ar  rinambari  et  le  Tambopata  et  s'étendent  jus- 
qu’à .\polobamba  Des  dissensioiiH  et  de»  luttes  à main 
armée  avaient  peut-être  eu  lieu  jadis  entre  le»  nations 
précitées  et  les  Siriniris.  mais  la  date  en  était  si  re- 
culée, que  la  génération  actuelle  n'en  gardait  aucun 
souvenir  et  assurait  avoir  toujours  vécu  en  bons 
termes  avec  ses  voisines. 

Les  us  et  coutumes  de  la  tribu  qui  nous  donnait 
riioapitalité  étaient  à peu  de  chose  près  ceux  ({ue  nous 
avion»  eu  roccasion  d’observer  chez  les  nations  qui 
habitent  les  versants  de  la  Cordillère  entre  le  10'  et  le 
12*  degré  sud.  La  polygamie,  en  usage  chez  presque 
toutes,  était  chez  nos  Siriniris  un  cas  exceptionnel;  non 
pas  que  leur  moralité  se  fût  effarouchée  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  concubines,  mais  parce  que  la 
rareté  des  vivres,  la  difûculté  de  s'en  procurer  et  un 
peu  aussi  la  paresse  proverbiale  du  sauvage,  leur  fai- 
saient une  loi  de  ne  prendre  de  lemme»  qu’aulaiit 
qu'ils  eu  pouvaient  nourrir. 

Ce  point  délicat  réglé  de  la  sorte,  et  no»  hôte» 
vivant  en  paix  avec  leur»  voisins,  la  vie  coulait  pour 
eux  exemple  de  soucis  et  d'inquiétudes,  excepté  ceux 
qu'entraîne  après  soi  la  iiécesHilé  de  »’alimenler  quo- 
tidiennement. Comme  tous  leurs  congénère»,  lorsque 
la  chasse  ou  la  pêche  avait  été  assez  abondante  pour 
assurer  la  subsistance  de  quehjues  jours,  ila  restaient 


j 


au  logis,  étendus  de  leur  long  et  regardant  voler  les 
mouche»,  pendant  que  le»  femme»  allaient  et  venaient 
et  fai.Haienl  à elle»  seule»  toute  la  besogne. 

Cet  asservissement  de  lu  femme  jtar  l'homme,  du 
faible  par  le  fort,  qui  remonte  au  temps  où,  les  pro- 
duits spontanés  de  la  terre  ne  suffisant  plu»  à nourrir 
sa  population  devenue  Iroji  nombreuse,  il  fallut  re- 
courir au  travail  pour  le»  augmenter,  cet  asservisse- 
ment qu’on  retrouve,  moi»  avec  des  nuances  singuliè- 
rement adoucies,  dans  les  classes  ]>auvres  de  noire 
société  moderne,  est  Kurloiit  curieux  à étudier  chez 
l'homme  naturel,  où  il  s'est  con»en*é  dans  toute  son 
intégrité  Là  comme  au  temps  passé,  la  femme  est 
bien  encore  la  femelh',  l'esclave  et  la  bête  de  somme 
de  l’homme,  et  nullement  son  épouse,  son  amie,  sa 
compagne.  Les  travaux  {Hmiblcs,  les  lourdes  corvées 
dont  le  maître  a su  s aHranchir,  lui  sont  n'-servés.  sans 
préjudice  de  la  besogne  du  ménage,  de  rallailement 
et  des  soins  à donner  aux  enfants.  Le  traitement  dont 
elles  sont  l'objet  de  la  part  de  leur  seigneur  et  maître, 
n'éveille  en  elle»  ni  haine,  ni  courroux,  ni  révolte 
intime.  C'est  en  riant  qu'elle»  portent  nu  cou  te  dur 
collier  de  fer  dont  les  |Kiintes  leur  déchirent  la  peau. 
L'habitude  d’obéir,  de  raïqper,  de  aerxir  de  marche- 
pied à l'homme,  ce  protecteur  naturel  devenu  leur 
tyran,  cette  habitude  n'est  pas  seulement  chez  elle» 
une  seconde  nature,  mais  bien  leur  seule  oL  unique 
nature.  Elles  ne  sauraient  rien  concevoir  hors  de  là. 
Nous  appellerions  de  tous  nos  vu>ux  chez  les  Peaux- 
Rouges  l arfrancliissement  d'un  sexe  faible  et  mal- 
heureux. quoique  fort  laid,  si  sa  race,  qui  depuis  trois 
'«iècles  va  toujours  en  décroissant,  n'était  fataiemenl 
condamnée  à disparaître  de  cette  Amérique. 

Comme  chez  toutes  les  nations  du  continent  Sud, 
l unian  de»  sexes  D’entraliiail  aucune  cérémonie  préa- 
lable et  ne  nécessitai!  chez  les  conjoints  ni  déclaration 
officielle  [lar-devant  un  maire  ceint  d'une  écharpe,  ni 
publications  de  bans  et  autres  formalités  en  usage 
chez  nous.  On  se  recherchait,  on  S4>  prenait,  et  c'était 
tout.  Le»  enfants  provenant  de  ces  unions  bestiales  ou 
naturelles,  comme  il  plaira  de  les  nommer,  restaient 
jusqu'à  sept  ans  sou»  l’aile  maternelle;  puis  à cet  âge 
ils  passaient  sou»  U tutelle  de  leur  père,  qui  se  char- 
geait de  les  élever  d'une  façon  virile.  Son  premier  soin 
était  de  le»  lancer  à l'eau  comme  de  jeunes  chiens,  de 
leur  laisser  boire  queh{ues  gorgées  et  de  le»  rejiêcber 
sous  le  prétexte  de  leur  donner  une  première  leçon 
de  natation.  Il  leur  montrait  ensuite,  avec  cette  gra- 
vité propre  à la  genl  sauvage,  le  maniement  de  l'arc 
et  de  la  flèche  et  l'art  de  sculpter  avec  un  morceau  de 
silex  et  l’aide  du  feu  le  manche  d'une  inacaiia,  |Kirra 
ou  massue.  Oes  talent»  manuel»,  en  y joignant  l'imi- 
tation plus  ou  moins  parfaite  de  qiielijue»  cris  d’ani-  • 
maux,  composaient  le  programme  de  leur  éducation 
sylvestre.  L'enfant  accompagnait  son  père  dun»  ses 
courses,  grandissait  sou»  »e»  yeux,  apprenait  de  lui  à 
poursuivre  le  gibier  dans  les  bois  et  le  poisson  dans 
['eau,  s'adjoignait  plus  tard  autant  de  compagnes 
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qu'il  no  nenlait  le  courage  d'en  nourrir  et  faisait  sou-  | 
che  de  Bauvagen.  Jamais,  comme  on  le  voit,  rouages 
d'une  existence  bumaiue  n'avaient  été  plus  simplifiés. 

Gliex  ces  Sirioiris,  comme  chez  toutes  les  castes 
sauvages  de  ce  continent  du  Sud,  où  la  force  est  le 
seul  droit  reconnu,  les  vieillards  n'übtenaient  ni  les 
égards  ni  la  considération  que  nous  leur  accordons  chez 
nous.  Le  morceau  de  rebut  dans  les  victuailles  desti- 
nées au  ménage,  la  place  dédaignée  ou  la  plus  incom- 
mode BOUS  le  toit  commun,  étaient  leur  lot  habituel. 
Ayant  fait  autrefois  pour  leurs  parents  devenus  vieux 
cé  que  leur»  enfants  faisaient  à leur  tour  pour  eux,  ils 
s'accommodaient  sans  murmure  ostensible  des  dures 
conditions  auxquelles  on  les  soumettait.  Toutefois.  ])ar 
eiïet  de  cet  égoïsme  qui  domine  tout  et  survit  à tout 
chez  la  créature,  un  sentiment  d nmerlume  ou  de  ré- 
volte contre  la  ilestinée  s'éveülait-il  à ce  sujet  au  fond 
de  leur  âme  plongée  dans  d'épaisses  ténèbres?  C'est 
ce  que  j’oubliai  de  leur  demander,  et  ce  que  à quoi 
probablement  aucun  d'eux  n’aurait  pu  répondre. 

Leur  croyance  à une  intelligence  supérieure,  créa- 
trice et  conservatrice  de  l'univers  visible,  ou  plutôt 
l'instinct  vague  qu'iU  en  avaient,  se  traduisait  pnr 
une  observation  des  phénomènes  naturels  dans  les- 
quels iis  voyaient  la  manifoslation  des  volontés,  la 
bonne  ou  la  mauvaise  humeur  de  ce  Grand  Etre. 
Ainsi  le  soleil  était  son  sourire,  la  pluie  un  effet  de 
sa  tristesse  et  de  son  deuil,  les  roulements  du  tonnerre 
un  indice  de  son  mécontentement  et  la  chute  de  la 
foudre  le  plus  haut  degré  que  pût  atteindre  sa  colère. 

S’ils  ne  rendaient  ni  culte  ni  hommage  à ce  Dieu  qui 
leur  paraissait  n'exercer  aucune  action  sur  leur  desti- 
née présente  ou  future,  en  revanche  ils  s’occupaient 
beaucoup  du  diable,  dontrinflucnce  maligne  leur  sem- 
blait agir  continuellement  sur  eux.  Tous  les  ennuis 
et  les  contrariétés  de  leur  vie,  depuis  l'insuccès  d'une 
partie  de  pèche  et  l'absence  de  gibier  en  certains  lieux 
de  la  forêt,  jusqu’à  l’accroc  accidentel  fait  à leur  peau 
par  les  épines,  étaient  autant  de  misères  dérivant  du 
malin  esprit,  .\ussi  n’y  avait-il  pas  de  malédictions  et 
de  noms  odieux  dont  ils  ne  raccablassent.  l«eur  ma- 
nière babilueiie  de  le  conjurer  était  d’étendre  les 
deux  bras  dans  la  posture  d'un  homme  crucifié  et  de 
cracher  plusieurs  fois  en  l'air,  sans  s’inquiéter  si 
cela  leur  retomberait  sur  le  nez.  Rien  des  simagrées 
de  certains  autres  peuples  ne  me  parurent  ni  meil- 
leures ni  pires  que  celte  façon  des  Sirininis  de  tenir 
le  diable  à distance. 

La  mort,  fin  de  tout  ici-bas,  commencement  ailleurs, 
n'éveiliait  chez  eux  aucune  idée  dèxistence  ultérieure, 
de  rémunération  ou  de  châtiment,  de  transformation 
et  do  progression  au  sortir  de  celte  vie.  En  mourant, 
ils  s'imaginaient  rouler  dans  un  trou  profond  et  plein 
de  ténèbres,  où  leur  chute,  véritable  dégringolade, 
n'avait  ni  durée,  ni  terme  appréciables. 

Le  mode  d'ensevelissement  de  leurs  morts  était 
assez  simple.  .\près  avoir  ramené  le  long  du  corps  les 
bras  du  défunt,  les  femmes  l’emjuiquetaient  avec  soin 


I dos  pieds  à la  tète  dans  les  longues  feuilles  de  l'arundo 
dont  la  hampe  florale  leur  sert  à faire  des  flèches, 
puis  elles  rentouraiont  symétriquement  de  lianes  min- 
ces comme  dos  ficelles  qui  lui  donnaient  quelque  res- 
semblance avec  une  carotte  de  tabac.  Pendant  ce  temps 
les  hommes  creusaient  en  terre  un  trou  rond  de  deux 
I pieds  de  diamètre  et  assez  profond  pour  que  le  cada- 
vre. qu'on  y introduisait  la  tète  la  première,  put  y tenir 
à Taise.  Gette  posture  anormale  devait,  dans  Tidée  des 
I vivants,  faciliter  au  mort  sa  chute  dans  le  gouffre 
i sans  fond  et  prévenir  les  efforts  qu’il  se  serait  vu 
obligé  de  faire  pour  prendre  de  lui-mème  cette  posi- 
' tion. 

j Ges  explications  données,  il  me  restait  à être  fixé  sur 
certain  détail  qui,  lors  de  la  visite  que  le  colonel  et 
' moi  avions  faite  des  maisons  de  Huatinmio,  avait  pi- 
qué notre  curiosité.  Je  veux  parler  des  cendres  et  des 
! tisons  éteints  qui  se  trouvaient  sous  \on  barbacoas 
dont  l’intérieur  de  ces  logis  était  meublé.  A la  ques- 
tion que  Tinterprète  adressa  à cet  égard  aux  Siriiiiris, 

I iis  se  regardèrent  comme  étonnés,  puis  se  mirent  à 
rire  et  échangèrent  mezxo-voce  quelques  paroles  4[ue 
t Tinterprète  n'entendit  pas  et  ne  put  nous  traduire, 
j Quant  à TexpHcalion  du  fait,  ils  la  donnèrent  à leur 
. manière,  c’est-à-dire  avec  force  digressions  verbeuses. 

Kn  expurgeant  ce  bavardage  et  ne  gardant  que  ce  ((ui 
‘ avait  trait  au  renseignement  demandé,  j’obtins  les 
I données  suivantes  : 

Durant  la  saison  d'iiivernage  où  les  pluies  con- 
i linuûlles  retenaient  forcément  tout  le  monde  au  logis, 

' ai  les  provisions  venaient  à manquer,  il  fallait  bon 
' gré  mal  gré  que  les  hommes  bravassent  le  mauvais 
' temps  et  se  missent  en  cbanse  ou  en  pèche  pour  |H3ur- 
: voir  à la  subsistance  de  la  famille.  De  retour  de  ces 
I excuraiona,  qui  quelquefois  duraient  un  jour  ou  deux, 

! Us  remettaient  à leurs  femmes  le  gibier  ou  le  poisson 
I qu'ils  s'étaient  procuré  et  que  celles-ci  cuisinaient  sur- 
le-champ,  sécKaioiit  ou  fumaient,  selon  que  la  pniie 
■ capturée  en  valait  la  |)eine.  Hahituellement,  le  cltas- 
i «cur  revenait  de  ces  tournées  niisselant  d'eau  et  sin- 
gulièrement transi.  Sans  vètemenu  ni  couvertures  dans 
le!M{uelle8  il  put  s'envelopper,  il  s'étendait  alors  sur  le 
j sofa  treilliasé  ou  barbacoa  dont  la  cabane  était  pour- 
I vue.  IJi.  dans  la  posture  d'un  poisson  sur  le  gril,  il 
I attendait  que  sa  femme  vint  rendre  à son  sang  re- 
! froidi  une  bienfaisante  clialcur.  Celle-ci,  depuis  loug- 
' temps  faite  à ce  manège,  s’accroupissait  près  de  la 
> barbacoa,  allumait  dessous  un  jietii  feu  dn  bûchettes, 
dont  la  fumée  d'abord,  et  Tardeur  ensuite,  {lénélrait 
doucement  le  corps  de  l’individu,  qui  lui  présentait 
] aucessiveraent  ses  diverses  faces.  J’eusse  voulu  savoir 
! quel  degré  de  chaleur  pouvait  supporter  le  corps  d'un 
I Siriniri  ainsi  exposé  à la  flamme,  sans  que  l'économie 
de.s  tissus  ou  des  organes  en  fût  altérée;  niais  l’inter- 
prète, pas  plus  que  Tindigène  qu’il  inlenogea  là-de«- 
' sus,  ne  purent  rien  m'apprendre 
I D’ordinaire,  le  sommeil  surprenait  Tindividu  en  train 
i de  se  chauffer  le<  reins,  les  côte»  ou  le  ventre.  Tant 
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iju'ii  nVtait  qu'as«oupi,  sa  femme  continuait  d'alimen* 
ter  le  feu  ; mais  dès  qu'elle  reconnaissait  i l'immohi- 
lité  et  au  souflle  égal  du  dormeur  qu’il  voyageait  dans 
l'empire  des  songes,  elle  laissait  le  feu  s'éteindre  de 
lui-niérae  et  retournait  4 scs  travaux  interrompus. 

Ces  travaux,  durant  la  saison  des  pluies  ipiî  rete- 
nait les  femmes  au  logis,  n’avaient  trait,  la  prépara- 
tion des  repas  exceptée,  à aucun  détail  connu  du  mé- 
nage et  ne  comprenaient  ni  lavage  de  vaisselle,  ni 
récurage  de  poêlons  et  de  casseroles,  ni  savonnage 
ou  rc]>assage.  ni  même  un  vulgaire  coup  de  balni.  Ils 
consistaient  à trier  et  à Lottelcr  les  hampes  florales 
des  roseaux  destinés  à servir  de  flèches,  à préparer  ces 
mêmes  flèches,  à les  empenner  ou  à en  armer  l'extré- 
mité, selon  qu  elles  étaient  destinées  à la  chasse  ou 
à la  pêche,  d'un  silex  tranchant,  d'une  canine  de 
singe  ou  de  trois  épines  de  mimosc  formant  trident. 
Tandis  «(u’iine  partie  des  femmes  s'occupaient  à ces 
choses,  d autres  assoiiissaient  par  taille  et  par  nuan- 
ces les  rémiges,  rectrices  et  grandes  pennes  d'aras,  de 
perroquets,  toucans,  cm^s  de  roclie,  tangaras,  cotin- 
gas  et  autres  hrillants  oiseaux,  avec  les<{uelles  elles 
formaient  des  couronnes  et  des  bracelets  pour  les  jours 
de  fête.  D'autres  enfin  roulaient  sur  leur  cuisse  nue 
de  minces  lanières  enlevées  aux  folioles  des  palmiers, 
dont  elles  fabriquaient  un  IH  solide  ou  tissaient,  à 
l'aide  d'une  navette  garnie  de  ce  même  fil,  ces  saco- 
ches à mailles  qui  leur  servent  à transporter  leurs 
provisions.  Gomme  une  opposition  à ce  tableau  où 
tout  était  mouvement  et  activité  des  doigts  et  des  lan- 
gues, quelques  femmes,  nonchalamment  couchées,  al- 
laitaient leurs  enfants,  tout  en  se  peignant  l'une  l'au- 
tre avec  leurs  dix  doigts  et  croquant  avec  sensualité 
les  parasites  qu'elles  trouvaient  dans  leur  chevelure. 

La  saison  des  pluies  s'écoulait  dans  ces  occu])ations 
diverses.  Quand  le  temps  semblait  invariablement  fixé 
au  Ih'su,  que  la  forêt  était  bien  ressuyée,  toute  la  tri- 
bu abandonnait  le  village,  qui  restait  confié  à la  garde 
de  queh{ues  femmes  sans  maris  et  de  vieillards  à qui 
leur  fige  o»  leurs  infirmités  ne  permettaient  plus  de 
courir  les  buis.  Celte  excursion  dans  les  forêts  et  sur 
les  plages,  entreprise  dans  le  but  de  s’appronsionner 
de  vivres  pour  la  mauvaise  saison,  durait  habituelle- 
ment trois  ou  ({uatre  mois  cl  constituait  pour  la  tribu 
un  temjMi  de  villégiature.  Pendant  sa  durée,  personne 
ne  revenait  à Huatinmio,  à moins  que  les  chasseurs 
n'eussent  abattu  quelque  grosse  pièce,  cerf,  tapir,  ours, 
|»écari,  qu'on  détaillait  et  qu’on  fumait  sur  place  et 
qu'on  expédiait  alors  au  village  pour  la  saison  d'hiver. 
Ce  cas  de  retour  excepté,  hommes,  femmes,  enfants 
vagabondaient  dans  1a  vallée  par  groupes  plus  ou 
moins  nombreux,  montant  ou  descendant  le  cours  de 
la  rivière  selon  leur  caprice  ou  les  chances  d’appro- 
visionnement offertes  par  le  pays.  La  nuit  venue, 
on  campait  où  l'on  se  trouvait.  Des  abris  de  roseaux 
étaient  construits  4 la  hâte.  On  s'y  entassait  pêle-mêle 
et  un  peu  les  uns  sur  les  autres,  puis  le  lendemain 
on  se  mettait  en  marche,  sans  but  déterminé,  mais  tou- 


jours avec  resjmir  de  trouver  en  roule  de  quoi  déjeu- 
ner, dîner  ou  souper. 

En  écoutant  Pepe  Garcia  me  traduire  en  partie  les 
renseignements  que  les  Siriniris  lui  donnaient  sur  leur 
genre  de  vie,  je  ne  pouvais  m'empêcher  d’établir  un 
parallèle  entre  celle  vie  que  nous  qualifions  d'animale 
et  l'état  de  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers,  et  je 
trouvais  que  l'avantage  restait  encore  4 U première.  Si 
ces  indigènes  allaient  nus  faute  de  vêlements,  s’ils 
chassaient  et  pêchaient  pour  vivre  et  n’avaient  pour 
toute  boisson  que  l'eau  du  Cconi,  en  revanche  iis 
étaient  exempts  de  l ambitiuii  qui  tourmente  les  autres 
hommes,  de  l'intérêt  qui  les  consume,  de  la  soif  des 
honneurs  qui  les  avilit  et  de  cetafl'reux  esprit  de  parti 
(|ui  les  fait  traîtres,  làclies  et  féroces  les  uns  envers 
les  autres  et  les  pousse  4 s’entr'égorger  avec  ces 
grands  mots  : gloire,  honneur,  liberté,  fraternité,  dont 
ils  méconnaissent  de  plus  en  plus  le  sens  véritable. 

I«a  série  des  questions  que  j'avais  4 adresser  à nos 
hôtes  était  à peu  près  épuisée  et,  pour  la  clore  digne- 
ment, je  priai  l’interprète  do  leur  demander  si  parmi 
les  aliments  dont  ils  se  nourissaienl  ou  s’étaient  nour- 
ris, la  chair  humaine  n'avait  pas  figuré  quelquefois, 
ne  fùt-ce  qu’à  titre  de  hors*d’u'uvre;  mais  Pepe  Garcia 
refusa  de  les  questionner  là-dessus,  alléguant  que  la 
chose  pourrait  leur  paraître  indiscrète  et  peut-être  les 
offenser  cruellement.  Cependant,  sur  mes  instances  réi- 
térées et  l'assurance  que  je  lui  donnai  ((ue  les  Siriniris 
ne  80  ffichoraient  nullement  d’une  demande  aussi  sim- 
ple, rintor{irète  s'étant  décidé  à la  leur  faire,  il  lui  fut 
répondu  que  la  chair  d’homme,  et  surtout  celle  plus 
tendre  d'un  enfant,  était  un  manger  délectable,  fort 
au-dessus  des  viandes  de  singe,  de  tapir  et  de  |>ccari  ; 
({ue  leur  nation,  au  temps  de  sa  puissance,  s'en  réga- 
lait souvent,  mais  que  1a  difficulté  de  se  procurer  cet 
aliment  de  choix  étant  devenue  de  plus  en  plus  gran- 
de. la  génération  actuelle  s’étail  vue  forcée  de  le  rayer 
de  la  carte  de  ses  repas. 

Cet  aveu  naïf  de  nos  liiUes,  d'accord  avec  les  tradi- 
tions passées  et  les  affirmations  de  graves  auteurs  au 
sujet  du  ^ût  décidé  que  les  nations  des  deux  couti- 
nenU  avaient  eu  jadis  jHiur  la  chair  humaine',  cet 
aveu,  dis-je,  fixait  mon  opinion  longtemps  l>alloUée 
entre  le  doute  et  la  croyance  à l'égard  de  ce  point  dé- 
licat de  l'anthropologie  américaine.  Pendant  que  je 
rêvais  à cet  appétit  singulier  de  la  créature  pour  les 
beeflcacks  et  les  côtelettes  de  son  semblable,  le  colo- 
nel, désireux  d'éclaircir  un  point  qui  l'intéressait  parti- 

I.  Entre  Dutrrlre  et  I/iper  de  üomur»,  dix  hlslnrienx  des  plus 
graves  ont  volé  pour  rafllrmalîTe  i l>gard  de  t'anibropophagie 
rhex  les  nations  américaines  des  siècles  passes.  Au  reste , ce  goût 
étrange  parait  avoir  été  commun  à la  généralité  des  nattons  de  ce 
globiv  Cook,  Forsler,  MeiibofT,  Narsden,  Doclcsmeur,  Forrest  l'ont 
omsiaice  ebei  les  indigènes  de  l'océan  Indien.  Avant  eux,  IMliic, 
Slralmo,  Porphyre  l'avaient  trouvé  en  honneur  che*  les  ScyUtes 
et  les  Massagètes ; pcloutler  la  rrpruebait  aux  Celles;  Cluverius 
aux  Germains,  Jabloniki  aux  Arabes.  Les  sacrifices  humains  des 
Gaulois,  des  Carlbaginuis,  des  Romams,  n'vlaicnt,  après  tout,  que 
les  restes  d’une  ancienne  anthropophagie.  Sous  l'empire  d’autres 
idées,  ces  peuples  brûlaient  ce  iju'autrefois  Ils  avaient  adoré. 
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culivrementf  avait  ratirû  de  son  étui  à cigarcUea  un 
papier  ai>igneu8em4>nt  plié  <|ui  renfermait  une  pincée 
do  gable  d’or  et  quelcpien  pepiteg  de  ce  métal  de  la 
groKKeur  d un  grain  de  mil.  recueillies  dans  le  lit  de 
la  rivière  (Tarote.  sur  le  versant  du  Cnmanti.  Il  remit  à 
Pe|)C  (iarcia  cck  écbanlilluns  aurifères,  en  le  priant  de 
les  montrer  à nos  hdtes  et  de  leur  demander  s’ils  ne 
connaissaient  pas  aux  environs  quelque  rivière  4jui 
renrenant  des  pierres  semblables.  L'interprète  remplit 
exactement  ta  commission  et  mit  sous  le  nez  des  Si- 
rinirU  les  échantillons  en  question.  En  les  apercevant, 
ceux-ci  prononcèrent  le  root  kori*.  puis  éclatèrent  de 
rire,  comme  si  la  question  qui  leur  était  faite,  non  moins 
que  les  objets  qu'on  leur  montrait,  leur  parussent  plai- 
sants. Toutefois,  comme  l'interprète  insistait  et  tendait 
son  }Mpi<)r  pour  obtenir  une  réponse  à sa  demande, 
l'un  des  indigènes,  trouvant  ap|»arerameut  que  la  plai- 
santerie avait  assez  duré,  y mit  un  terme  en  donnant 
sur  le  bras  de  Pepe  (tarcia  une  tape  amicale  <(ui  lit 
sauter  à quelques  pas  les  pépites  et  le  papier  <|ui  leur 
servait  d'écrin. 

A la  vue  de  ses  écliantillons  éparpillés,  le  (lolonel  lâ- 
cha le  plus  sonore  des  jurons  es|>agnoU  et  allait  de- 
mander raison  au  (]liiincbo  de  son  irrévérence,  lorsque 
je  réussis  à Un  faire  compreudre  que  l'endroit  où  nous 
nous  trouvions  et  les  gens  qui  nous  entouraient  lui 
faisaient  un  devoir  de  se  modérer  et  de  tourner  sept 
fois  sa  langue  dans  sa  bouche  avant  de  hasarder  une 
expression  légère  ou  incongrue. 

L’heure  était  avancée  ipiand  nos  hdtes  nous  «[uillè- 
rent  pour  alkM-  dormir.  Nous  nous  disposâmes  aussitôt 
à faire  comme  eux.  Dès  le  commeiuemenl  de  la  soirée, 
les  porteurs  s’étaient  allongés  sut  le  sol  et.  la  tète 
appuyée  contre  leurs  ballots,  donnaient  comme  des 
bienheureux.  En  un  clin  d'ii*il  nos  disposilious  furent 
faites  et  nos  apprêts  nocturnes  terminés.  !..«  hangar 
dont  noua  avions  fait  choix  était  pourvu  de  trois  bar- 
bacoas  que  nou.s  nous  partageâmes.  Eusebio  et  ses 
péons,  mis  en  possession  de  la  plus  grande,  y prirent 
place  côte  à côte,  mais  en  travers.  Aragon  et  Pepe 
Garcia  eurent  aussi  la  leur,  sur  la(|ueUe  ils  s'étalèrent 
comme  les  Gémeaux  du  Zodiaque,  tandis  <|ue  le  colo- 
nel et  moi  nous  nous  accommodions  de  l'autre.  Un  si- 
lence. que  troubla  seul  le  runllemenl  de  quelques  dur^ 
meurs  oppressés,  régna  toute  la  nuit  à la  couchée. 

Le  lendemain  à l'aube,  en  ou>rant  les  yeux,  nous 
vîmes  les  hommes  et  les  femmes  de  la  tribu  rangés  en 
demi  cercle  à quelque.s  pas  du  hangar  et  nous  regar- 
dant avec  curiosité  ou  sollicitude,  nous  ne  pûmes  sa- 
voir au  juste,  nos  yeux  encore  honnis  par  le  sommeil 
ne  nous  permettant  pa.s  de  distinguer  entre  ces  deux 
sentiments.  D'un  bond  nous  fûmes  sur  pied  et  prêts 
à ré()ondre  aux  bons  souhaits  qu  iU  nous  adressèrent 
par  l'organe  de  l'interprète.  Mais  ce  qui  nous  charma 
plus  encore  que  leurs  félicitations  amicales,  fut  l'oifrc 
4|u'ils  nous  firent  de  nous  donner  quelque  chose  à 

I . Osi  le  iH»m  que  donnent  i i*or  le»  t^uçchuss  Je»  |ilaU‘aux  Je 
U Cooiiilèro. 


‘ manger  avant  de  partir.  Comme  on  le  pense  bien,  nous 
acceptâmes  sans  nous  faire  prier  et  deux  fois  plutôt 
- qu'une.  Pendant  que  leurs  femmes  allumaient  un  grand 
feu  au  centre  de  la  place  et  mettaient  à griller  les  ba- 
‘ tiaues  vertes  cl  les  yuccas  qui  devaient  com|)Oiier  ce 
frugal  repas,  je  songeais  à compléter  ma  monographie 
un  peu  succinte  de  la  tribu  par  quelques  portraits  de 
ses  membres  faits  sur  nature.  Comme  J'étais  en  train 
d'escamoter  leur  rcs.semblance,  ces  indigènes,  ne  sa- 
, cliant  à quel  motif  attribuer  les  regards  que  je  jetais 
sur  eux,  me  sonnaient,  puis  s'examinaient  à la  ronde 
' en  paraissant  se  demander  pourquoi  je  les  dévisageais 
ainsi.  Leur  panlomime  prouvait  suftisamment  qu'ils 
n'entendaient  rien  à la  besogne  que  j'avais  entreprise. 
Une  seule  chose  les  préoccupait  et  les  étonnait  à U 
fois  : c'était  de  voir  le  papier  changer  de  couleur  et,  de 
i blanc  qu'il  était,  devenir  gris  sous  le  crayon  ou  se 
couvTÎr  sous  le  pinceau  de  nuances  'multicolores. 

Un  de  ces  portraits  acliovés,  j'eus  la  fantaisie  de  le 
montrer  au  Siriniri  (|ui  m'avait  servi  de  modèle,  non 
pour  qu’il  jugeât  du  mérite  de  l'œuvre,  mais  du  plus 
I ou  moins  de  ressemblance  qui  pouvait  exister  entre 
l'original  et  la  copie.  A la  façon  dont  il  rexamina  et 
' surtout  à l'idée  ([ui  lui  vint  de  le  flairer  et  de  regarder 
! le  jour  au  travers,  je  compris  que  le  sens  artistique 
i faisait  complètement  défaut  à ce  raaliieureux.  Sous  ce 
I rapjwrt,  les  tribus  de  Peaux-Rouges  qui  vivent  au  nord 
I de  la  UordiUère  ' étaient  bien  plus  beurcusemcnl 
' douées  que  ces  Siriniris.  Si  leur  coutume  de  regarder 
i indifTérerament  un  portrait,  une  scène,  un  jiaysage  de 
' bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas,  ainsi  que  j'avais  pu 
en  juger  maintes  fois,  clioquait  un  peu  nos  liabitudes, 
elle  ne  concluait  ]>as  chez  ces  indigènes  à une  complète 
inintelligence  de  l’art  et  pouvait  pas.ser  pour  une  fa- 
çon spéciale  d'envisager  les  œuvres  ]>icturales,  chaque 
homme,  comme  ou  sait,  considérant  les  choses  à sa 
. manière  et  les  jugeant  de  même, 
j Mon  album  refermé  et  nos  racines  ab.sorbées,  je 
' songeai  h reconnaître  de  la  seule  façon  qui  pùl  être 
' agréable  à nos  liôtes,  l'hospitalité  d'une  nuit  et  les 
«leux  repas  qu’ils  nous  avaient  donnés.  En  conséquen- 
' ce  je  remis  aux  liommes  six  couteaux  à manche  de 
corne  et  des  hameçons  de  divers  formats,  aux  femmes 
des  aiguilles  à repriser,  des  grelots  et  des  anneaux  de 
cuivre  Ges  objets  furent  reçus  a\ec  un  plaisir  évident. 
Ma  dette  acquittée  je  fis  demander  à nos  hôtes  s’ils 
n'avaient  pas  quelques  objets  à leur  usage,  armes,  us- 
^ tensiles,  articles  de  parure  qu'ils  désirassent  échanger 
contre  de  nouveaux  couteaux.  Celte  demande  à peine 
traduite  fut  ]>resque  aussitôt  nalisfaile.  Hommes  et 
^ femmes  allèrent  chercher  dans  leurs  demeures  tout  ce 
qui  leur  parut  susceptible  d'être  troqué,  l'ne  sexagé- 
’ naire,  véritable  sorcière  écbap|HV  d’un  dessin  de  Goya, 

! vint  ro'ofl'nr  un  de  ces  ro«]ueU  à museau  pointu,  ù 
I oreilles  droites,  <{u'on  eût  cru  résulter  d'un  croisement 
' de  cliienne  cl  de  renard  et  dont  l'espèce  se  retrouve 
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chez  pr(4f|ue  toutes  les  nattons  de  l'elto  Amérique. 
L’animal,  édenté  comme  ea  maitresse,  moins  vieux, 
mais  tout  aussi  laid  qu'elle,  était  en  outre  un  peu  pe- 
lé, un  peu  galeux,  (xdle-ci  demandait  un  couteau  de 
table  en  échange  de  son  ailVeuse  hète.  Je  repoussai  la 
femme  et  le  roquet  à la  bruyante  hilarité  des  sauvages, 
qui  paraissaient  trouver  ridicule.s  et  exhorbitantes  les 
prétentions  de  leur  duvennc.  Pour  consoler  la  muL 
heureuse,  qui  se  retirait  sans  mot  dire,  eni|)orlant  sun 
chien  dans  ses  bras,  je  chargeai  Aragon  de  lui  remettre 
à titre  de  consolation  une  aiguille  d'emballage  et  deux 
boutons  de  cuivre  aux  armes  du  Pérou  qu  elle  peudil 
bien  vite  A ses  narines. 

Nous  joignîmes  les  objets  que  nous  venious  d acqué- 
rir à ceux  que  nous  nous  étions  procurés  par  divers 
échanges.  Leur  totalité  formait  pretupie  à celte  heure 
Il  charge  d’un  porteur.  L'emballage  de  ces  objets,  dont 
nous  n'avions  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  nous 
occuper,  laissait  fort  à désirer  sous  le  rapport  de  leur 
conservation.  Ainsi  les  peaux  d’oiseaux  étaient  empi- 
lées dans  un  sac,  les  arcs,  les  flèches,  les  massues 
réunis  en  faisceaux:  et  les  ponissas  en  plumes  de  per- 
roquets enfllée.s  dans  un  brin  de  liane  rappelaient  un 
peu  ces  couronnes  vertes  qu'à  1a  ün  de  Tannée  scolapc  | 
réJèva  studieux  rapporte  d’une  distiibution  de  prix,  j 
Quant  aux  aras  vivants  et  apprivoisés  que  noua  em> 
portions,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  deux  ap- 
partenant à nos  porteurs,  qui  avaient  sacrifié  à l'achat 
de  ces  oiseaux  leur  couteau  de  |MKhe.  dans  l'espoir 
de  s'en  défaire  avec  avantage  une  fois  de  retour  à 
Marcapata,  quant  aux  aras,  dis-je,  ils  étaient  perchés 
cdte  à c5te  sur  un  hàton  qu'un  Indien  portait  hori 
zontalement  sur  son  épaule. 

Le  moment  était  venu  de  partir.  Nous  primes  congé 
de  nos  hôtes,  qui  nous  offrirent  de  nouveau  l'hospitalité 
sous  leur  toit,  si  les  hasards  du  voyage  nous  rame- 
naient i Huatinmio.  I..a  Panthère,  qui  depuis  notre 
arrivée  avait  été  pour  nous  aux  petits  soins  et  nous 
avait  comblés  de  politesses  intéressées,  nous  escorta 
Jusqu'à  la  sortie  du  village.  Un  instant  nous  craignîmes 
qu’il  ne  lui  prit  fantaisie  de  nous  suivre  comme  il  l'a- 
vait fait  jusqu'alors,  mais  nous  en  fûmes  quittes  pour 
la  peur.  Huatinmio  était  le  terme  de  sa  course.  Une 
fois  en  pleine  forêt,  il  nous  annonça  qu’il  allait  rejoin- 
dre les  compagnons  qu'il  avait  laissés  aur  les  plages 
de  la  rivière,  et  nous  ayant  salués  de  la  main,  il  prît  à 
l'ouest  pendant  que  nou.»  marchions  à l'est.  A d^ter 
de  ce  moment,  nous  ne  revîmes  plus  sa  robe  mou- 
chetée. 

Malgré  la  cordiale  hospitalité  que  nous  avions  reçue 
à Huatinmio  et  le  bon  souvenir  que  nous  pouvions 
garder  de  ses  halùtants  des  deux  sexes,  nous  éprou- 
vâmes un  certain  sentiment  de  plaisir  en  nous  retrou- 
vant seuls,  et  ne  voyant  plus  aller,  venir  et  s'agiter  au- 
tour de  nous  leur  troupe  bigarrée.  Nos  porteurs,  en 
particulier,  semblaient  ravis  d'étre  délivrés  du  contact 
de.s  Siriniris,  i en  juger  par  leur  babil  bruyant  qui  suc- 
cédait au  silence  farouche  dans  lequel  ils  sY'taient 


I.LEES  DE  QUINQUINAS.  m 

f renfermés  pendant  la  durée  de  notre  séjour  au  pueblu. 

; Le  thème  de  leurs  cai|uetageA  était,  comme  toujours, 
la  répugnance  et  la  frayeur  que  leur  causaient  des 
, Peaux-Houges  de  leur  famille  dont  les  jirincipaux  torts, 
! à leurs  yeux,  étaient  dr  s'habiller  économiquement  de 
leur  seul  épiderme,  de  se  liarbouiller  la  lace  de  rouge 
et  de  noir,  et  de  faire  usage  d'arcs  et  üe  flèclies. 

L'itinéraire  (|ue  nous  nous  étions  trace,  en  quittant 
le  village  de  Huatinmio,  consistait  à suivre  quelque 
temps  encore  la  direction  de  l'est- nord-esi,  afin  de  voir 
si  les  espèces  quinologiques  pri'^cédemmenl  découvertes 
parles  Uascarilleros  s'y  rencontraient  encore,  soit  iso- 
lées, soit  mêlées  à d'autres  variété.s  de  la  famille,  ou  si 
elles  s'interromjuiienl  pc»ur  no  plus  reparaître.  Celte 
reconnaissance  o}H*réi‘.  nous  devions  obliquer  à Test- 
sud-est.  redescendre  vers  le  Cconi,  le  traverser  par  un 
moyen  quelconque,  puis,  une  fois  sur  sa  rive  droite, 
pousser  une  pointe  dans  les  vallées  voisines,  afin  de 
voir  i[uclles  espèces  se  cachaient  à leur  ombre  et  effec- 
tuer notre  retour  ]>ar  la  vallée  de  Marcapata.  Com- 
bien de  temps  exigerait  celte  exploration,  c'est  ce  que 
les  (^ascarilleros  eux-mêmes  ne  puuvaient  dire.  Mais 
le  tomjis  nous  importait  peu.  Cliacuii  se  sentait  al- 
lègre et  dispos,  et  d'autant  plus  a]Ue  à la  marche  i|ue 
dos  jeûnes  fréquents,  joints  à Tinsuffisance  des  rations 
quotidiennes,  avaient  allégé  déjà  de  dix  bonnes  livres 
le  poids  de  son  individu.  Ces  conditions  physiques, 

I 4[ui  laissaient  au  corps  toute  sa  souplesse,  à l'esprit 
sa  lucidité,  aidaient,  on  le  comprend,  au  plaisir  que 
: nous  pouvions  éprouver  d'aller  devant  nous  comme 
Ésope,  de  découvrir  à chui|ue  pas  un  aspect,  une  forme, 
un  objet  nouveau,  et  de  jouir  convenablement  des 
avantages  attachés  A un  voyage  du  genre  de  celui  que 
nous  accomplissions.  Inutile  d’ajouter  que  les  porteurs 
ne  partageaient  en  rien  notre  façon  de  voir,  et,  fidèles 
au  système  qiTÜs  avaient  adopté  depuis  Marcapata, 
représentaient  parmi  nous  le  parti  de  l'opposition. 
Mais  leurs  plaintes  et  leurs  murmures  nous  trouvaient 
insensibles,  et  nous  les  laissions  geindre  ou  maugréer 
tout  à leur  aise.  Quant  à notre  crainte  passée  de  les 
voir  déserter,  elle  s'etait  évanouie,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  depuis  notre  première  rencontre 
avec  les  Chunchos.  L’idée  de  tomber  aux  mains  de  ces 
derniers  s’ils  venaient  à nous  fausser  compagnie,  leur 
I causait  une  si  grande  appréhension,  qu'ils  nous  eus- 
sent suivi,  toujours  iKiugonnant,  il  est  vrai,  jusqu'à 
l’extrémité  sud  ou  nord  de  celte  Amérique. 

Nous  avions  pris  à travers  la  forêt,  abattant  devant 
nous  buissons  cl  brous-xailles.  et  avançant  d’un  pas 
aussi  rapide  que  le  permettait  la  nature  des  lieux.  En 
quelques  endroits,  le  sol,  à part  les  lianes  traçantes 
qui  tendaient  sous  les  pieds  des  rèU  invisibles  et  pro- 
vcijuaient  de  temps  en  temps  une  culbute  inlem|M*s- 
tive,  était  assez  libre  d'obstacles  ; mais  en  d'autres  en  - 
droits  un  véritable  fouillis  d’arbustes  et  de  plantes  se 
dressait  devant  nous  comme  un  mur  végétal,  que  les 
Gascarilleros  étaient  tenus  de  jeter  bas  pour  noua  frayui- 
un  passage. 
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Ce  genre  d'exercice,  antfiiei  leur  longue  éducation 
sylvestre  les  avait  accoutuméK,  n'occupait  que  leurs 
bras,  n'exigeait  d'eux  qu’un  simple  coup  d'tinl,  et  lais- 
sait libre  toute  leur  attention,  qui  se  portait  sur  les  ar- 
bres de  la  forêt  dont  ils  inspectaient  les  diverses  es-  | 
sences.  Quand  ils  claienl  las  de  cet  office  de  pionniers, 
ils  cédaient  la  place  aux  deux  interqirètes , qui  dé- 
blayaient à leur  tour  le  chemin. 

Cette  marche,  coupée  par  une  halte,  durant  laquelle, 
vers  midi,  nous  mangeâmes  un  morceau  sur  le  pouce, 
nous  conduisit  jusqu'à  l'extrémité  du  coteau  que  nous 
suivions  depuisnotro  sortie  de  Huatinmio.  IJi  noua  des- 
cendîmes, toujours  sous  bois  et  par  une  pente  assez 
brusque,  vers  le  plat  pays,  que  nous  atteignîmes  sur 
les  quatre  beurra. 

Contrairement  aux  prévisions  des  Ik>liviens,  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches  durant  celle  journée  avait  été 
assez  mesquin.  Des  sujets  isolés,  ou  disposés  par  grou- 
pes do  deux  à trois  arbres,  de  CincAoria  6o/toi<ina  s'é- 
taient montrés  à de  longs  intervalles:  un  seul  arbris- 
seau de  C.  cafisaya  avait  été  vu.  De  la  rareté  de  plus 
en  plus  appréciable  de  ces  espèces,  non  moins  que  de 
la  rencontre  de  certaines  essences  et  d'une  abondance 
inaccoutumée  de  palmiers  sveltes  et  1ms  de  stipe,  que 
les  Cascarilleros  nommaient  Harayahus  {Bactris  in- 
/esm),  le.<it{ueU  couvraient  à eux  seuls  d'assez  grands 
espace.'^,  ils  avaient  inféré  que  la  zone  des  quinquinas 
actifs  était  à peu  près  épuisée  dans  la  direction  que 
nous  continuions  de  suivre,  et  qu'il  iiu|KiKait  d'obli- 
quer à droite  si  nous  ne  voulions  pas  nous  fatiguer 
en  pure  perte  et  perdre  notre  temp**  |}Our  rien.  Sur  la 
matière,  Eusebio  avait  parmi  nous  l'autorité  du  vieux 
Calchas  chez  les  Grecs,  ses  concilovons.  Sa  décision 
au  sujet  d'un  changement  d'itinéraire  n'cùt  pas  été 
plutôt  formulée  que,  sans  la  discuter,  nous  primes 
au  sud-sud*est,  de  façon  à rallier  la  rive  gauche  du 
Cconi. 

Une  heure  de  marche  à travers  des  fourrés  de  bam- 
busacées  et  de  palmiers  nains  hérissés  d'épines  nous 
conduisit  sur  la  lisière  de  la  foret,  d'où  nous  ]>assànies 
sur  la  plage.  Là  nous  attendait  la  plus  étrange  des 
surprises  : la  rivière,  que  nous  avions  laissée  la  veille 
courant  de  l'ouest  à l'est,  semblait  remonter  à celte 
heure  du  sud  au  nord.  Un  examen  plus  attentif  nous 
convainquit  que,  non-seulement  la  direction  de  son 
cours n'*était  plus  la  même,  mais  que  sa  physionomie  avait 
encore  changé  d'asjrect.  Ses  eaux  jaunâtres  étaient  de- 
venues vertes,  et  ses  bords,  à un  jet  de  fiècbe  de  l’en- 
droit où  nous  nous  trouvions,  étaient  revêtus  do  talus 
d'une  ocre  rougeâtre.  Pepe  Garcia,  qu'un  incident 
quelconque  avait  retenu  en  arrière  et  qui  nous  rejow 
gnit  en  ce  moment,  nous  donna  sur-le-champ  l'cxpli- 
cation  d*un  fait  qui  nous  semblait  inexplicable.  Pen- 
dant notre  voyage  à travers  terres,  U rencontre  du 
Cconi  et  de  lOÜachea  avait  eu  lieu  sans  bruit  et  sans 
esclandre,  et  la  rivière  que  maintenant  nous  avions 
devant  nous  descendait  des  Andra  du  Crucero  au  lieu 
de  venir  de  la  Sierra  de  Marcapata.  Je  déroulai  bien 


vite  les  cartes  d'Arowsmilb  et  de  Bolivar,  et  joi- 
gnant leurs  indications  parfois  erronées  et  souvent 
incomplètes  à mes  études  passées  sur  le  réseau  fluvial 
de  cette  partie  du  pays,  je  m’assurai  que  la  chose 
était  vraie.  Si  le  Cconi,  i'Ara/a  ou  le  Marcapata,  celle 
rivière  au  triple  nom,  comme  la  Oira  triformis  d’Ho- 
race, eut  été  un  cours  d’eau  navigable  dont  le  com- 
merce et  l’industrie  pusaent  tirer  parti,  je  me  seraia 
fait  un  devoir  de  revenir  sur  mes  pas  pour  déterminer 
l’angle  exact  de  son  confluent,  calculer  son  débit  et 
jeter  la  sonde  devant  son  embouchure;  mais  ce  que 
j’avais  vu  du  Ccoiii  jusqu’à  ce  moment  me  démontrait 
rinulilité  d'une  pareille  démarche.  Suffisamment  con- 
vaincu que  la  pente  de  son  lit,  son  cours  tortueux,  ses 
roches,  ses  rapides,  ses  Ilots  et  ses  bancs  de  sable,  le 
destinaient  à ne  jamais  porter  ni  yoles,  ni  bateaux, 
je  replaçai  mes  cartes  dans  leur  étui,  tandis  que  nos 
gens  se  mettaient  en  devoir  de  tout  préparer  pour  le 
campement,  l'heure  étant  trop  avancée  pour  songer  à 
traverser  la  rivière. 

1^8  grands  roseaux  abondaient  aux  alentours  de  la 
plage.  Une  moitié  des  porteurs  fut  employée  à en  faire 
provision  pour  la  construction  de  nos  ajoupas,  tandis 
que  l'autre  moitié  se  mettait  en  quête  de  combusti- 
ble et  s'occupait  d’allumer  le  feu  nécessaire  à la  prépa- 
lion  d'un  maigre  souper.  La  première  nuit  que  nous 
passâmes  sur  celte  plage  de  l'Ollachea  ne  fut  ni  meil- 
leure ni  pire  (|ue  nus  nuits  de  bivac  sur  l'une  ou 
l’autre  rive  du  Cconi. 

Levés  avec  l’aurore,  nous  tînmes  conseil  pour  savoir 
de  quel'e  façon  nous  effectuerions  U traversée  de  la 
rivière,  l’absence  de  bois  poreux  dans  les  forêts  que 
nous  venions  de  parcourir  ne  permettant  pas  aux  Gas- 
carilleros  de  construire  un  nouveau  radeau.  Pour  ob- 
vier à cet  inconvénient,  les  interprètes  proposèrent  de 
couper  force  caùas  bravas  et  d’en  façonner  de  grosses 
Imites,  sur  lesquelles  chacun  de  nous,  placé  à cali- 
fourchon, pourrait,  dans  l’attitude  de  Bacchus  chevau- 
chant sa  tonne,  tenter  la  traversée  de  rullachea.  Ce 
mode  de  navigation,  que  chacun  trouva  pittoresque, 
mais  en  même  temps  un  peu  hasardeux,  fut  repous.sé 
à l unanimilé.  Nous  convînmes  alors  de  descendre  avec 
1g  courant  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  trouvé  un  baa- 
fimd,  un  gué,  un  endroit  quelconque  que  nous  pus- 
sions mettre  à profit. 

(^mme  si  la  rivière  Ollachea,  que  nous  voyions  pour 
la  première  fois,  eut  voulu  nous  témoigner  le  plaisir 
qu’elle  avait  à se  mettre  en  rapport  avec  nous,  au  Hou 
de  nous  laisser  longtemps  suivre  ses  rives  et  fatiguer 
nos  jambes  et  nos  yeux  à recherclier  le  passage  en 
question,  elle  nous  le  montra  après  un  quart  d'heure 
de  marche  sous  forme  d'un  ruban  de  couleur  glauque 
qui  siuuail  au  travers  de  son  lit. 

Nos  dispositions  furent  bientôt  faites  : ceux  d'entre 
nous  qui  savaient  nager  se  placèrent  entre  ceux  qui  ne 
nageaient  pas,  et  tous  les  porteurs  étaient  de  ce  nom- 
I bre;  puis,  appariés  de  U sorte  et  chacun  tenant  son 
I voisin  par  la  raaiu,  nous  entrâmes  dans  la  rivière,  où 
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notre  chaîne  s’allongea  comme  im  serpent  qui  se  dé- 
roule. En  deux  ou  trois  endroits  nous  perdîmes  pied, 
et  dûmes  soutenir  à la  force  des  {loignels  les  porteurs 
qui  n'avaient  plus  la  tête  à eux,  et  que  le  courant 
drossait  comme  des  corps  inertes.  Grâce  à l'appui  que 
nous  leur  prêtâmes,  ils  en  furent  quittes  pour  une  peur 
atroce  et  l'absorption  forcée  do  (|ueh{ues  pintes  d'eau. 

Nous  débarquâiui’H  tout  ruisselants  sur  la  rive  op- 
posée. Malgré  l'envie  que  nous  avions  de  pousser  en 
avant,  nous  dûmes  consacrer  une  couple  d'heures  à 
sécher  nos  vêtements  et  nos  bagages.  Le  soleil  levant 
nous  aida  dans  celte  besogne,  l’endant  que  le  grand 
astre  faisait  fumer  nos  vestes  et  nos  pantalons,  l'idéo 
nous  vint  de  vériûer  si  les  eaux  de  l't^llachea  étaient 
aussi  poissonreuscs  que  celles  du  Cconi.  Celte  vérili- 
cation  donna  pour  résultat  quelques  poissons  d'une 
taille  plus  exiguë  que  ceux  i]Uo  nous  avions  pris  jus- 
qu’alors; leur  couleur  était  egalement  dUTércute  : au 
Heu  de  l'éclat  argenté  des  premiers , les  seconds 
avaient  l’air  d'être  saïqioudrés  d'une  limaille  de  bronr.e 
ou  de  cuivre.  Un  ichthjologislc  de  profession  eût  pro- 
bablement décidé  que  ces  sahalos  de  l'Ollachca  consti- 
tuaient dans  l'ordre  des  malacopterjgiens  abdominaux 
cl  la  famille  des  salmones  une  nouvelle  variété  ; mais 
nos  études  incomplètes  sur  la  genl  aquatitjuo  ne  nous 
permettant  pas  d'éclaircir  ce  point  délicat,  nous  nous 
contenUiines  de  griller  à demi  sur  les  braises  ces  fils 
de  l’aniuent  que  noua  venions  de  traverser  et  d'en 
composer  notre  déjeuner.  I^ur  chair  nous  parut  assez 
sèche. 

Sur  les  dix  heures,  nous  nous  remîmes  en  route, 
précédés  par  les  Cascarillcros,  qui  examinaient  avec 
leur  attenliou  habituelle  les  sites  ombreux  que  nous 
traversions.  Parvenus  au  plus  épais  de  la  forêt,  ils 
s'arrêtèrent  en  donnant  les  signes  d’une  vive  surprise. 
Nous  hâtâmes  le  pas  pour  voir  ce  qui  les  étonnait  ainsi. 
.Vu  centre  d'une  clairière  que  décoraient  Je  longs  les- 
tons de  ]dantc8  volubiles,  élégamment  tendus  d'un  ar- 
hre  à l'autre,  un  espace  de  (]uelqucs  mètres  carrés 
gardait  les  traces  du  séjour  lempnraire  qu'y  avaient 
fait  des  indigènes.  L'herbe  et  la  mousse  du  sol  étaient 
foulées  par  le  va-et-vient  de  plusieurs  pcrsonne.H.  Un 
tas  de  bùcheltc.s  était  déposé  dans  un  coin,  comme  si  on 
eût  eu  rinlenlion  d'allumer  du  feu;  enfin,  des  branches 
cassées,  mais  tenant  encore  aux  arbustes,  {lendaient  çà 
et  là  à hauteur  d'homme.  A l'état  du  feuillage  flétri, 
mais  non  desséché  et  gardant  avec  sa  couleur  certain 
lustre  humide , les  lloljviens  déclarèrent  sans  hésiter 
que  le  passage  d'indigènes  en  ce  lieu  devait  remouter 
à trois  jours.  Toutefois  l'espèce  de  seconde  vue  dont 
ils  semblaient  doués  à l'égard  des  hommes  et  des 
choses  sylveNlres  D’alla  pn.s  jusi|u'à  reconuallre  si  ces 
indigènes  apparlcnaicnl  à la  nation  des  îSiriniris,  avec 
la(|uelle  nous  avions  lié  connaissance,  ou  à celle  dos 
Pukiris  ((ui  nous  étaient  inconnus,  et  sur  le  Icmtoire 
des4[ucls  nous  nous  trouvions  peut-être  en  ce  moment 
sans  le  savoir.  En  supposant  que  nous  vinssions  à les 
rencontrer,  et  la  supposition  était  ici  une  quasi-cerli- 


I tude , se  montreraient  iis  aussi  débonnaires  envers 
I nous  que  l'avaient  éU*  leurs  congénères  de  la  vallée  de 
I Marcajiala?  Cette  idée,  qui  en  toute  autre  circonstance 
nous  eût  im]H>rlé  peu,  prenait  en  ce  moment  des  pro- 
portions énormes  et  nous  laifuinait  plus  qu'il  n’eût 
j fallu. 

I Nous  continuâmes  néanmoins  d'avancer,  interro- 
I géant  des  yeux  tous  les  fourrés  que  nous  apercevions, 
prêtant  l'oreille  aux  moindres  bruits  et  nous  attendant 
à voir  apparaître,  au  détour  d'un  buisson,  quelque 
I Peau-Rouge,  la  panUsa  en  tète,  l'arc  et  les  {lèches  eu 
main,  peint  de  frais  et  nous  montrant,  dans  un  sou- 
rire, les  trente-doux  dents  jaunes  enchâssées  dans  sa 
, bouche  Mais  notre  attente  fut  trompée;  rien  d’é- 
trange ou  de  suspect  ne  soifrit  à nous  durant  une 
I demi-heure  ejuo  nous  marchâmes  encore.  Passé  ce 
temps,  nous  vîmes,  à notre  très-grande  surprise,  les 
arbres  corpulents  ijui  nous  entouraient  diminuer  de 
taille,  au  point  de  n'èlre  ]>Iuh  que  de  simples  arbustes. 

I les  hauts  massifs  se  changer  en  buissons,  les  cypéra- 
! cées  et  les  bambusas  passer  à l'état  de  brins  d'herbe, 

' puis  la  forêt  s'interrompit , coupée  par  une  bande 
sablonneuse  développée  en  forme  de  croissant  et  dont 
le.s  extrémités,  dans  le  nord-est  et  le  sud-ouest,  se 
dérobaient  à ru'il.  Au  delà  de  celle  zone,  large  d'en- 
viron un  demi-kilomètre,  la  forêt  recommençait  de 
nouveau. 

Cette  solution  de  conlinuilé  que  certains  d'entre 
nous,  et  le  Colonel  était  de  ce  nombre,  considéraient 
avec  étonnement  cl  dont  ils  oc  pouvaient  s’expli- 
quer la  cause,  était  due  à un  déplacement  partiel  de 
rullachea,  qui,  détourné  de  son  cours  par  une  de 
CCS  commotions  volcanii|ues  si  fréquentes  dans  lo 
voisinage  des  .Vndes,  avait  abandonné  son  ancien  Ht 
I pour  s'en  creuser  un  autre  plus  au  nord.  Ces  dépla- 
. cemenLs  de  rivières,  très-communs  dans  celte  .Amé- 
rique, sont  suKoul  apparents  dans  ses  parties  planes, 

' où  de  grands  cours  d'eau,  tributaires  do  rAmazone, 
coulent  aujourd'hui  à vingt-cin<{  lieues  à l'est  ou  à 
l'ouest  de  l'endroit  où  ils  passaient  il  y a cinr|uante 
ans. 

En  y regardant  avec  attention,  on  reconnaissait,  au 
ruban  do  sable  tracé  en  creux  et  stnuant  à travers  cette 
zone  aride,  lo  site  qu'avait  occupé  le  Ut  de  l'Ollachea. 
De.s  croupes  de  rochers  s’y  montraient  çà  et  là,  pa- 
reilles à d'énormes  carapaces  de  tortues  aux  trois 
quarts  enfouies.  Sur  les  deux  rives,  accusées  par  une 
surélévalion  d'un  mètre  environ  et  la  couche  de  pierres 
et  de  galets  (}ui  les  recouvrait,  des  trous  profonds  et 
des  amas  de  pierres  superposées,  dont  rarratigemenl 
symélri([uc  dénonçait  la  main  de  l'homme,  témoi- 

1.  A propos  lies  denl«  <ic  CC9  imligèncs,  si  nous  disons  jottnes 
cl  non  ë/aiirArs,  c'est  que  l'usage  où  ils  si<qI  de  niAeher  à froid 
certaines  racines,  dont  ]j  plus  connue  est  celle  du  ranomucu  (Pe- 
l>erontia  lini  lonoidet),  qui  croit  dans  txiutei  les  vallées  chaudes  du 
l'èrou  situées  entre  le  deuxieme  et  le  douiiî-me  degré  et  sous  ica 
soisanie-quatorKième  et  soixante-seizième  parallèles  i cet  uvage,  ou 
cette  manie  donne  aux  dents  de  ces  indigènes  la  couleur  du  vieil 
I acaj.'U. 
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gnaient  que  des  chercheurs  d'or  avaient  pratiqué  en 
ce  lieu  des  essais  de  lavage.  Les  Boliviens,  familiari- 
sés avec  cc  genre  de  travail  par  leurs  irapichfs  de  So- 
rata,  de  Pelechuco,  de  Ti|)oani,  justement  célèbres,  ne 
s'y  IroDipèrent  pas.  Non-seulement  ils  reconnurent 
que  des  fouilles  avaient  clé  faites  à ect  endroit,  mais 
ils  déclarèrent  que  U nature  du  sol  permettait  d'aflir- 
raer,  jusqu'à  certain  {loint,  que  ces  fouilles  avaient  dû 
être  productives.  Pepe  Garda,  à qui  nous  demandâmes 
alors  s'il  n'avait  pus  entendu  parler  des  chercheurs 
d'or  de  rOllachea,  demande  qui  n'avait  rien  de  singu- 
lier dans  un  pays  où  des  entreprises  de  ce  genre  sont 
connues  et  discutées  à cinquante  lieues  à la  ronde, 
Pepe  Garcia  nous  ré{>ondit  que,  depuis  vingt  ans  qu'il 
habitait  la  vallée  de  Marcapata,  les  on-dit  des  vieilles 
gens  de  Thyo  et  de  Chile-Chile  ne  lui  avaient  rien 
appri.s  à cet  égard  : d’où  il  inférait  que  la  chose  leur 
était  parfiiiteinent  inconnue. 

En  l’absence  de  renseignements  oraux  <|ui  ]>ermis- 
sent  d'assigner  à ces  travaux  une  date  moderne,  U n'y 
avait  qu'un  moyen  d'expliquer  leur  présence  en  ces 
lieux,  c'était  de  les  altrihuer  aux  con<(uérantH  es}>a- 
gnols  ou  à leurs  descendants,  qui,  pendant  deux  siè- 
cles, avaient  exploité  avec  succès  les  gisements  auri- 
fères de  ces  vallées , déjà  renommés  du  temps  des 
lacas. 

Une  attaque  des  sauvages  fit  éiTOuler  en  une  nuit 
celle  longue  et  prodigieuse  fortune.  La  plupart  des 
travailleurs  furent  massacrés,  leurs  établissements  pil- 
lés et  incendiés,  et  ceux  d'entre  eux  ipii  parvinrent  à 
échapper  à la  flèche  ou  à 1a  massue  des  Peaux-Uouges 
ne  reparurent  plus  dans  le  pays.  Une  terreur  profonde 
plana  dès  lors  sur  ces  vallées,  où,  pendant  de  longues 
années,  les  Péruviens  craignirent  de  s'aventurer. 

En  182(i,  après  la  chute  du  pouvoir  esjiagnul,  le  ban- 
nissement du  dernier  vice-roi  et  la  proclamation  de 
l'indépendance  du  Pérou,  la  renommée  des  quinquinas 
de  (i^ravaya  qui  bBlain,'ait  celle  de  Cueiica  et  do  I..oja, 
sous  l’Equateur,  attira  dans  ces  vallées  des  Cascarille- 
ros  et  des  cummer^aiils  ; mais  l'exploitaLion  des  ri- 
cbesses  aurifères  nuxr(uellcs  elles  av.*iieiU  dù  leur 
splendeur  passée,  et  dont  les  colons  espugnols  avaient 
tiré  jadis  si  grand  parti  c4>Uc  exploitation  se  borna 
à des  essais  individuels  tentés  sur  quelques  fKÛnts  et 
dont  le  résultat  fut  médiocre  ou  nul. 

Les  travaux  de  lavage  dont  nous  retrouvions  la  trace 
sur  les  bords  de  l'ancien  lit  de  l'Ollachea  devaient 
donc  avoir  été  entrepris  dans  la  période  de  1550  à 
1767,  entre  le  commeucement  et  la  fin  de  l'exploitation 
deux  fois  séculaifs  de  ces  vallées.  Le  Colonel,  l'teil  at- 
taché sur  leurs  débris,  rêvait  à la  façon  de  Marius  sur 
ceux  de  Carthage.  (Jommo,  après  tout,  cette  trouvaille. 

i.  Les  sUUi»li<]uc9  d<?  l'cpoquc  font  monter  a six  ecQl  soiiante- 
ciaq  milUoos  de  piastres,  soit  trois  lD^IIia^ls  trois  cent  vingt-cinq 
millions  de  francs,  le  produit  des  mines  et  des  lavaderos  d'or  de 
Caravaya,  depuis  roccupation  de  ses  vallées  (lur  les  ccnqiiéranU 
espagnols  (l&VO!'  jusqu'à  la  destruction  de  leurs  établissenienU  par 
le»  Sauvages  (ntîT). 


LLEES  DE  QUINOl-INAS. 

' qui  pouvait  intéresser  l'étlinologue,  l’archéologue, voire 
le  métallurgc,  nous  importait  fort  peu  et  n'influait  en 
rien  sur  les  résultats  passés  ou  futurs  de  notre  expé- 
dition , nous  pa.s.Hâmes  outre , et , coupant  dîagonale- 
inent  ta  zone  pétrée,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la 
, forêt. 

. Arrivés  à cent  pas  de  sa  lisière,  sur  ia(|uelle  nos  re- 
! gards  étaient  machinalement  fixés,  noua  vîmes  sur 
plusieurs  poinls  les  hranchagea  inférieurs  se  mouvoir 
lentement.  Leur  déplacement,  lorsque  nul  souffle  d’air 
n'agilait  les  cimes  des  arbres,  nous  partit  à bon  droit 
suspect.  Il  no  pouvait  être  causé  par  le  passage  d'une 
borde  de  fauves  qui  eussent  écaiie  bru.<u|ucment  le 
I feuillage,  ni  par  les  gambades  des  singes  qui  se  fus- 
sent joués  sur  les  brandies  et  les  rameaux  supérieurs. 
.V  peine  avions  nous  eU  le  temps  de  nous  commuai - 
, quer  à ce  sujet  nos  impressions  diverses,  que  des 
clameurs  retenlirenl  dans  la  forêt,  puis  une  troupe 
I d'indigènes,  hommes,  femmes,  enfants,  sortirent  de 
l'oinhre  qui  les  cachait,  et  gambadant,  gesticulant, 

' vociférant,  accounirentà  notre  rencontre. 

I La  frayeur  qu'avait  pu  nous  causer  la  ijrus<[uc  ap- 
parition de  ces  inconnus  fut  un  peu  atténuée  en  re- 
connaissant, aux  bouts  de  roseaux  fichés  dans  leurs 
lèvres,  les  aih^s  de  leurs  nez  et  le  lobe  de  leurs  oreilles, 
^ que  nous  avions  aflaîre  à des  Sirinîris.  Ces  indices 
; étaient  d'autant  plus  certains,  que  jamais  chez  les 
I Peaux-Uouges  une  nation  ne  s’attife,  ne  se  |M»inlur- 
I lure  ou  ne  se  tatoue  comme  sa  voisine,  et  cela  par  des 
: motifs  d’amour-propre  ou  des  raisons  de  nationalité 
I que  nous  n'avons  pas  songé  à approfondir.  Chacune  a 
son  cachet  spécial,  ses  emblèmes  et  ses  totems  qui  la 
' distinguent  dus  autres  et  la  font  rcconuaitre  entre  elles 
à première  vue. 

Cinq  minutes  suffirent  à ces  nouveaux  venus  pour 
lier  connaissance  avec  nous.  Après  quelques  cajoleries 
destinées  à nous  amadouer,  ils  abordèrent  la  question 
des  couteaux.  Comme  ils  n'étaient  que  seize  et  que 
nous  étions  vingt-quatre,  qu'en  outre  leurs  mains 
étaient  vides  d'objets  d’échange,  nous  eûmes  l'air  de 
ne  pas  les  comprendre  et  nous  continuâmes  d’avancer. 
Cet  accueil  un  peu  froid  ne  les  déconcerta  nullement. 
Ils  nous  suivirent  de  très-près,  en  réglant  leur  pas  sur 
le  nôtre,  et  comme  nous  afTections  de  causer  entre  nous 
sans  fiaraUre  nous  apercevoir  de  leur  présence,  ils  se 
mirent  à nous  examiner  de  la  tète  aux  pieds,  se  mon- 
trant l'un  à Tautre  les  diverses  pièces  de  nos  vête- 
mens  et  baragouinant  à ce  sujet  une  foule  de  phrases 
i dont  Pepe  Garcia  no  put  nous  donner  une  traduction 
. rationnelle. 

I A mesure  que  nous  approchions  do  la  lisière  de  la 
forêt,  les  façons  de  ces  inconnus,  d'abord  réservées, 
devenaient  de  plus  en  plus  libres.  Bientôt  elles  pri- 
rent un  caractère  de  liardiesse  que  nous  ne  crûmes  pas 
devoir  tolérer  plus  longtemps.  L'un  d’eux  avait  retire 
au  majordome  son  couvre-chef  et  l’essayait  au  grand 
! scandale  de  celui-ci,  tandis  que  les  compagnons  du 
, Chuncho  liraient  par  lus  pans  de  leurs  vestes  nos  In- 
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dieas  qui  commençaient  à trembler  «le  peur.  î’uur  in- 
limider  ces  drôles  et  les  tenir  à distance  res|>cctiu>u!>e, 
le  Colonel  et  moi  nous  firocs  volte-face  et,  le  doi^'l  sur 
la  détente  de  nos  fusils  décliargés  depuis  quelques 
jours.,  noua  feignlmea  de  les  coucher  en  joue.  Au  mê- 
me instant  Repe  (larcia  leur  criait  d’une  voix  de  sten- 
tor : Tûsa-Tüia  ! tandis  que  sa  bouche  imitait  par 
onomatopée  le  bruit  de  la  détonation  d'une  arme  à leu 
et  que  scs  bras  simulaient  la  chute  d'un  corps  sur  le 
sol.  Ce  jeu  de  scène  fui  si  bien  compris  des  sau- 
vages. qu’ils  tirent  un 
bond  prodigieux  en  ar- 
rière, pendant  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants 
se  sauvaient  à toutes 
jambes  vers  la  forêt.  La 
pani(|uu  du  sexe  fort  eu- 
traînant  1a  déroute  du 
sexe  faible  eut  quelque 
chose  de  si  grotes«|ue, 
tju'un  fou  rire  nous  sai- 
sit aussitôt.  Les  porteurs, 
malgré  le  saisissement 
qu'ils  venaient  d'éprou- 
ver , ne  purent  s'empê- 
cher de  faire  comme 
nous  et  pendant  un  mo- 
ment, nos  voix  munlaiU 
du  grave  à l'aigu,  des- 
cendant de  l'aigu  au  gra- 
ve , parcoururent  dans 
tous  les  tons  la  gamme 
éclatante  du  rire. 

La  douleur  et  la  joie, 
le  rire  et  les  pleurs  sont 
compris  dans  toutes  les 
langues.  f..es  Siriniris 
n'eurent  (mis  sitôt  vu 
qu’à  la  colère  dont  nous 
paraissions  animés  con- 
tre eux , succédait  sans 
transition  une  gaîté  fol- 
le , qu'ils  se  rapprochè- 
rent en  souriant  et  no 
lardèrent  pas  à se  trouver  ous.si  près  de  nous  qu’ils 
1 étaient  au  moment  de  la  débandade.  Seuls  Us  fem- 
mes et  Us  enfants  sc  tinrent  à distance,  et,  cacliés 
derrière  U feuillage,  ob.servèrenl  nos  mouvements. 

Dtqà  nous  n'élions  plus  qu’à  quelques  pas  de  la  fo- 
rêt, et  ces  indigènes  paraissant  décidés  à nous  tenir 
fidèle  compagnie,  je  pensai  r|u'une  libéralité  quelconque 
aurait  pour  résultat  de  nous  débarasser  de  leur  pré- 
sence. Kn  conséquence  je  lis  ouvrir  le  ballot  des  quin- 
cailleries autour  duquel  les  porteurs  se  massèrent  abn 
d'en  dérober  la  vue  à nos  argus,  puis  j'en  tirai  miccos- 


sivemcnl  des  hameçons,  des  rassnden  colorées,  des 
grelots  et  des  boulons  de  cuivre,  que  Je  remis  par 
petits  lois  à chacun  d eux.  Celte  distnlmtiuii  faite,  je 
priai  Pepe  Garcia  de  déployer  toutes  1 s ressources 
otales  du  charabia  dont  il  se  servait  d'habitude  avec 
le»  wauvogp»  pour  faire  entendre  à ceux-ci  que  nous 
étions  cbaruiés  d avoir  fait  leur  renconlre,  ainsi  «{u'ils 
en  pouvaient  juger  par  les  présents  ijue  nous  leur  of- 
frions, mais  que,  des  affaire»  urgentes  nous  appelant 
ailleurs,  nous  allions  nous  séjiarer  d'eux.  Cette  |K*litc 
albuiulion  , malgré  un 
mélange  vicieux  de  mots 
espagnols  , queelmas  cl 
.liriuirU  c|ui  devaient  en 
altérer  la  forme  et  le 
sens  , tut  généralement 
comprise  par  les  sauva- 
ges. qui,  après  l'avoir 
écoutée  attentivement  , 
ne  parurent  surpris  4|ue 
d une  cliosc , c est  qu'il 
n'y  lût  ]>as  fait  mention 
des  couteaux  (]u'iU  a- 
vaienl  demandés.  Le  mol 
iiruVi  qu'ils  prononcè- 
rent à diverses  reprises 
et  avec  des  inllexions  de 
voix  singulières,  prouvait 
à nVu  i>as  douter  que 
cette  omi»»i(»n  les  préoc- 
cupait vivement.  Comme 
je  U étais  nullenient  dis- 
posé H faire  droit  à leur 
reijuète,  je  leur  lis  ré- 
])ondie  par  l'interprète 
<[uc  nos  derniers  cou- 
teaux avaient  été  donnés 
aux  habitants  de  Huatiii- 
mio,  qui,  en  <|ualilé  de 
congénère»  et  d'alliés,  sc 
feraient  un  plaisir  de  leur 
en  céder  ()ucdques-uns , 
»oii  au  jn-ix  coûtant  , 
»oil  en  so  contentant 
les  Siriniris  fussent  ou  non 
dupes  de  ce  prétexte,  comme  ils  étaient  dans  l impos- 
sibilité do  s’inscrire  en  faux  contra  lui,  ils  durent 
1 admettre  bon  gré  mal  gré  et  renoncer  à leur  idie. 
.\près  (juelques  fauves  regard»  jetés  sur  nos  persim- 
ne»  et  nos  liagages,  regards  où  se  lisait  un  secret  dé- 
sappointement, il»  8 éloignèrent  à pa»  lents  et  rejoigni- 
rent leurs  femmes  et  leurs  enfants  »jui  les  attendaient 
toujours  ù l'entrée  du  boi». 

Paul  M.vucoy. 

{La  tMôr  d la  }ir.iHint  ôrraùoa.) 


Clueb<!ii4  Sucdrutirü.  — 4”  .K.  un  cr9i|ait 

»!«•  r^uttfiir. 

d’un  léger  bénéJice.  C|ue 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QUINQUINAS 

1 BAS-PÉIlOll, 

PAR  M.  PAUL  MAHUOY'. 

— TCXTB  KT  IXtDtTt* 


Âussitdlquo  le  dernier  d'entre  eux  cul  disparu,  nous 
nous  glissâmes  dans  le  forêt  avec  une  agilité  de  cou- 
leuvres. Nous  avions  hâte  do  moLtre  le  plus  de  distance 
possible  entre  ces  inconnus  et  nous.  Sur  le  conseil 
d'Eusebio  et  de  ses  amis,  nous  primes  la  direction  de 
!'E.  S.  E.  comme  diamétralement  opposée  a l'endroit 
où  nous  nous  étions  séparés  des  Siriniris.  Tendant 
une  heure  nous  marebâmes  d'un  pas  rapide  et  sans 
prendre  haleine.  Passé  ce  temps,  il  nous  sembla  que 
nous  pouvions  faire  une  courte  halle,  sans  crainte  de 
voir  apparaître  les  importuns  dont  nous  avions  eu  quel- 
que peine  â nous  débarrasser.* 

Jusque-là,  emportés  par  notre  ardeur  de  locomotion 
et  tout  entiers  à l'idée  d’ajouter  un  kilomètre  à l'es- 
pace déjà  franchi,  nous  n'avions  jeté  que  des  regards 
indiHérents  ou  distraits  sur  les  sites  que  nous  traver- 
sions ati  pas  de  charge.  Et  pourtant  ils  étaient  dignes 
à tous  égards  de  fixer  l'altuntion,  comme  nous  pûmes 
en  juger  durant  la  halte  ipie  nous  fîmes.  I/cndroil  où 
nous  nous  étions  arrêtés  clail  un  vallon  minuscule 
formé  par  la  rencontre  de  deux  lomas  dont  l'inclinaison 
peu  sensible  faisait  pressentir  l'achèvement  de  la  ré- 
gion orologiifue  et  l'approche  du  plat  pays.  La  lumière 
qui  1 éclairait  horizontaleroenl  était  due  aux  reflets 
lointains  de  «{uelquos  clairières.  Des  arbres  corpulents, 
psoudo-juglans,  licus,  jacarandos,  isolés  ou  formant 
des  groupes  do  trois  à six  individus,  entrecroisaient 
leur  épais  feuillage  au-dessus  de  nos  têtes  et  déro- 
baient complètement  la  vue  du  ciel.  Leurs  troncs  ru- 
gueux ou  lisses,  ]iarfois  jaspés  de  taches  grises  et 
vertes  comme  des  robes  de  couleuvres,  étaient  à demi 
revêtus  de  plantes  grimpantes  et  volubiles  qui  sem- 
blaicnt  les  prendre  d'assaut.  Dans  celle  cohue  de  pa- 
rasites, le.s  aroîdécs  et  les  caladiées  tenaient  le  premier 
rang.  Les  vides  ménagés  entre  ces  beaux  arbres  qu'on 
eût  dits  les  maîtresses  colonnes  chaigéos  de  supporter 
le  poids  de  la  voûte  de  la  forêt,  ces  vides  étaient  irré- 
gulièrement comblés  par  des  arbres  de  troisième  gran- 
deur cl  même  des  arbustes  d'essences  variées,  mais 
où  se  montraient  fri’^queroment  les  cécropias,  les  ma- 
croenemum,  les  hamhusas,  les  myricas,  mêlés  à plu- 
sieurs variétés  de  rliexias  et  de  mélaslomes. 

Cette  région,  dont  le  cachet  pitloreM{ue  nous  avait 
séduits  tout  d abord,  avait  attiré  l'attention  des  casva- 

1.  Suit*.  — Voy.  l.  XXI,  p.  I,  n,  33,  6S,  81,  9Î;  l.  .VXll, 

p.  97,  M3,  1)9;  t.  XXIII,  p.  81,  97  ce  lll). 


ril]eros,qin,  la  jugeant  propice  à leurs  recherches,  n'a- 
vaient pris  que  le  temps  de  réparer  leurs  forces  et 
s’étaient  levés  pour  aller  à la  découverte.  Un  quart 
d'heure  à peine  s'était  écoulé  depuis  qu’ils  avaient  dis- 
paru et  nous  attcudtons  leur  retour  assis  ou  couchées, 
et  devisant  de  choses  et  d'autres,  lorsque  des  exclama- 
tions prolongées  parvinrent  jusr{u‘à  nous.  Déjà  nous 
nous  levions,  prêts  à marcher  vers  l'endroit  où  le  bruit 
des  voix  s’était  fait  entendre,  quand  Eusebio,  so  mon- 
trant à peu  de  distance,  prévint  notre  intention  en  ve- 
nant à nous.  Scs  gens  avaient  découvert,  à deux  cents 
]>as  de  là , et  comme  la  fâcheuse  contre-partie  d'un 
beau  grou|>e  du  cinchona  boliviana,  un  campement  de 
sauvages  qu'il  nous  engageait  à venir  reconnaître  Sous 
sa  condiiilo,  nous  nous  transportâmes,  le  colonel  et 
moi,  vers  l'endroit  indiqué,  où  Pepe  Garcia  et  Aragon 
nous  accompagnèrent.  I^es  porteurs,  bouleversés  par 
cette  nouvelle  et  s’eOfrayant  à l'idée  de  rester  seuls,  se 
levèrent  aussitôt,  chargèrent  leurs  ballots  sur  leurs 
épaules  cl  nous  suivirent. 

Ce  campement  occupait  une  manière  de  rond-point 
ménagé  par  le  ha.«ard  dans  une  petite  clairière.  Douze 
ajoupas  placés  sur  deux  rangs  su  faisaient  vis-à-vis. 
Construits  avec  des  branches  et  des  feuillages  lichés  en 
terre,  ces  abris  témoignaient  par  le  peu  do  soin  ap- 
porté à leur  construction  que  les  indigènes,  en  les  éle- 
vant à la  hâte,  n’avaient  eu  en  vue  que  d’y  passer  une 
seule  nuit.  Des  lycopodes  volubiles,  d'une  hauteur  de 
trois  à quatre  pieds  et  dont  «piclques  écliantillous 
claicnt  encore  debout  dans  les  parties  ombreuses  de  la 
clairière,  avaient  éui  coupés  et  empilés  pour  servir  de 
couche  aux  dormeurs.  La  fraîcheur  des  mous-ses  (t 
des  feuillages  nous  donna  lieu  de  croire  que  les  Siri- 
niris  dont  nous  fuyions  les  importunités,  avaient  passé 
la  nuit  en  ce  lieu  cl  l'avaient  quitté  le  matin  pour  sc 
rendre  sur  les  plages  de  rOllachca  où  nous  avions  fait 
leur  rencontre. 

Au  reste  la  découverte  était  d'un  médiocre  intérêt, 
et  quand  chacun  eut  dit  son  mot  sur  ce  campement  de 
Pcaux-Uougü.s,  nous  nous  cnéioigndmos,  poussant  de- 
vant nous  le»  porteurs,  qu’une  émotion  dans  laquelle  la 
]teur  entrait  pour  beaucoup  faisait  vaciller  sur  leurs 
jambes. 

La  crainte  et  la  répulsion  i(u'ils  éprouvaient  pour 
ces  indigènes  n’étaient  partagées  par  aucun  de  nous  ; 
seulement  les  apparitions  de  ceux-ci,  «[iii  devenaient  |>ar 
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trop  fréquentes,  nous  lassaient  singulièreroent.  L’obli^ 
galion  où  nous  étions,  pour  les  éviter,  de  nous  diriger 
ü'un  cOté  quand  nous  avions  eompté  prendre  d'nn 
autre,  cette  obligation,  outre  qu’elle  nous  semblait  fort 
pesante,  transformait  eu  une  suite  do  zigzags  U ligne 
droite  qu'au  début  du  voyage  nous  nous  étions  promis 
de  suivre.  Opendaut,  comme  jusqu'ici  nous  u'avious 
pas  eu  à nous  plaindre  sérieusement  do  ces  sauvagine, 
quo  la  lassitude  qu’ils  nous  causaient  ne  constituait 
après  tout  ni  dommage,  ni  préjudice,  nous  étions  ré- 
solus à persister  jusqu'au  bout  dans  notre  entreprise 
ol  à subir,  puisque  nous  ne  pouvions  faire  autrement, 
rennui  de  leur  présence  et  les  obsessions  dont  Ils  nous 
poursuivaient  à chacune  de  leurs  rencontres. 

C'est  en  causant  de  res  choses  par  ù-peu-près  que 
nous  continuions  de  suivre  la  direction  do  l’esUsud- 
est,  que  le  majordome  et  ses  aides  avaient  cru  devoir 
prendre,  d'abord  pour  nous  éloigner  des  Chunebos, 
ensuite  pour  examiner  en  détail  une  contrée  qu’ils  ne 
connaissaient  pas,  mais  t|ui,  disaienl>ils , leur  parais- 
sait devoir  fournir  ample  matière  à leurs  recherches. 
A robservatiou  que  je  hasardai  que,  la  partie  monta- 
gneusi'^  touchant  à sa  fm,  il  était  à craindre  que  la 
plupart  des  espèces  quinologiques  ne  disparussent  avec 
elle,  le  campo  ilano  ou  plat  pays  n'offrant  aux  ([ualtlés 
de  clioix  ^ aucune  des  conditions  nécessaires  à leur 
croissance  et  à leur  parfait  développement,  à cette  ob- 
servation, le  majordome  à qui  je  1 avais  adressée,  me 
regarda  de  l’air  à la  fois  docte  et  suftisant  dont  un  pé- 
dagogue  regarderait  l'élève  assez  osé  ]>our  donner  de- 
vant lui  son  opinion  sur  un  point  quelcont|ue  de  sco- 
lastique. 

« Oh  ! lit-il,  Monsieur  s'entend  mieux  à mettre  de 
l’encre  ou  des  couleurs  sur  lo  papier  qu'à  juger  de  ces 
choses.  Nuu-sculement  lo  campo  Ilano  <lont  il  parle  est 
encore  loin  d’ici,  mais  avant  de  l'atteindre,  si  tant  est 
que  nous  l'atteignions,  nous  aurons  à traverser  bien 
des  coteaux  et  des  ravins  aussi  élevés  et  aussi  profonds 
que  ceux  que  nous  avons  laissés  derrière  nous.  » 

— A quoi  pressenleZ'Vous  cela,  lui  demandai-je  ? 

— X tout  et  à rien,  me  répondit-ü.  » 

Celte  réponse  ambiguë  et  énigmatique,  que  certains 
csprilH  eussent  déclarée  pleine  d'un  sens  profond  et 

I . I.«s  espèces  les  plus  renommees  de  quinquinas  actifs  no  crois* 
seul,  en  effet, quedans  larégiun  moniueuse  ol  boisée  sUuce  sur  les 
scrsanls  dos  Cordillères,  à une  liauleur  de  mille  deux  cent  cin- 
quanle  à trois  mille  deux  cent  qu8lre*vingU  mt-lres.  Les  parties  de 
ces  versants  où  la  Tcgélation  furesticre  alterne  avec  de  grands 
espaces  couverts  do  Kraminécs,  lesquels  portent  dans  lo  pays  ie 
nom  de  Pajonaten,  ces  parties  ne  produisent  guère,  en  fait  dequin* 
quinaa  que  deux  variétés  d’Jchu  Canaritta,  dont  l'une,  lo  Cnfi- 
soya  de  Jussieu,  présente,  selon  les  esposliions  où  il 

cruit,  des  différences  très-senstMrs  avec  le  CincAoiMi  Caln>iya 
des  Boliviens.  L'no  troisième  variété  de  quinquinas  propre  à la 
région  des  Pajooales  est  telle  dite  Curàua-CorJiua.quc  les  praticiena 
du  pays  tiennent  pour  inerte  ot  qu'ils  ne  font  pas  figurer  dans  la 
nomenclature  des  espèces  propres  au  commerce.  Après  la  région 
mootupuse  et  les  pajonales,  au-des-ums  do  aiillc  deux  cents  mètres, 
on  ne  trouve  plus  que  des  espèces  apparteuant  aux  genres  f vo- 
rfcmeui  Porifandin,  CofldomirtMi,  etc.,  qu’on  rangeait  autrefois 
dans  la  famille  des  quinquinas  véritables,  mais  que  les  savants  en 
ont  détachés  aujourd'hui. 


I ténébreux  et  d'autres  parfaitement  creuse,  coupa  court 
à plusieurs  questions  que  je  me  proposais  de  faire  au 
! doyen  des  cascarilleroe  ; mais  tout  en  me  condamnant 
‘ au  silence,  je  songeai  à part  moi  quo  lo  tout  et  le  lien 
I du  digne  Eusebio,  ces  deux  termes  qui  s’excluaient 
l’tm  l'autre  et  tendaient  à la  même  démonstration, 
offraient  un  admirable  thème  à la  sjiéculation  du  phi- 
losophe cl  à la  méditaiiOQ  du  penseur. 

Cependant  nous  continuions  d avancer  sous  le  cou- 
vert, abattant  devant  nous  buissons  et  broussailles, 
stimulés  par  l'espoir  at  aussi  par  les  coups  d’éperon 
quo  nous  prodiguaient  à i'envi  les  dards,  les  aiguil- 
lons et  les  épines  de  plantes  et  d’arbustes  que  nous 
> dérangions  en  passant.  Après  deux  heures  de  marche, 

I la  prédiction  du  majordome  basée  sur  tout  et  rien 
parut  devoir  se  contirmer.  Le  sol  eut  des  ondulations 
I de  plus  en  plus  profondes  ; de  brusques  mouvements 
de  terrain,  sons  cause  apparente,  se  produisirent  çà 
ot  là  ; puis  des  parties  de  la  forêt  s'éclaircirent  et  ta- 
misèrent la  lumière,  tandis  que  d'autres  restaient  som- 
I bres  comme  aux  approches  de  la  nuit.  Dans  celte 
i ombre  que,  selon  les  accidents  du  site  et  les  caprices 
de  la  marche,  nous  cotoyions  ou  traversions,  quelque 
lourde  gibbosité,  apophyse  du  minéral  qui  perçait 
la  couche  végétale,  se  montrait  à la  surface  du  sol. 
Revêtue  d'une  épaisse  toison  de  mousse  d'un  vert 
tendre,  exquis,  velouté,  elle  semblait  dire  au  pas- 
sant : Sfo,  Viator  : où  trouveras-tu  dans  ces  bois  un 
siège  plus  frais  et  plus  moelleux  que  celui  que  je 
t'offre  ? Cédant  à cette  invitation  muette,  deux  ou  trois 
fois  il  m'était  arrivé  do  m'asseoir  sur  une  de  ces  crou- 
pes rondes,  et  chai{ue  fois  j’avais  dû  l'abandonner 
prcs^juc  aussitôt.  Les  mousses  de  velours  qui  la  capi- 
tonuaieut  avaient  bu  comme  des  éponges  les  pleurs  de 
toutes  le»  rosée»,  l'eau  de  toutes  les  pluies  et  fiéné- 
Iraient  en  un  clin  d'œil  pantalon,  chemise  et  le  reste. 
.\u  lieu  du  fauteuil  sur  lequel  on  avait  compté,  on  ne 
trouvait  qu'un  bain  de  siège, 
j Sauf  une  halte  de  deux  heures  que  nou»  consacrâmes 
! au  déjeuner,  la  journée  tout  entière  fut  employée  à faire 
du  chemin.  Nous  vîmes  les  terrains  dianger  graduel- 
lement d'aspect,  s'affaisser  profondément  en  certains 
! endroits,  se  relever  en  d'autres  et  former  bientôt  des 
talus  et  des  pans  coupés  dont  les  accidents,  de  plus 
' en  plus  heurté»  ne  le  cédaient  en  rien,  comme  l’avait 
I prédit  le  majordome,  à ceux  de  la  région  que  nous 
laissions  derrière  nous.  Quand  vint  l’heure  de  camper, 
nous  nous  trouvions  entre  deux  croupe»  verdoyantes 
j doucement  inclinée»  l'une  ver»  l'autre,  semées  de  bou- 
quets d'arbres  plus  ou  moins  espacés,  plus  ou  moins 
! élevés  et  louflù»  et  disposés  d’une  façon  à la  foi»  symè- 
' trique  et  désordonnée.  Un  aichitecte  de  jardins  paysa- 
gers n’eût  pas  agencé  plus  habilement  ces  verts  mas- 
sifs, ni  fait  serpenter  avec  plus  d'élégance  autour  d'eux 
les  festons  et  les  astragales  des  lianes,  parmi  lesquelles 
j le  Tricuspidaria,  que  les  gens  du  pays  nomment  l'herbe 
, aux  couleuvres,  attirait  le  regard  par  le  pourpre  vif  de 
I sa  fleur  à corolle  mouopclale. 


Digitized  by  Google 


132 


LE  TOUR  DU  MONDE 


L'inclinaison  de  ces  co- 
teaux nous  parut  assez 
incommode  pour  y asseoir 
un  campement.  Nous  des- 
cendîmes donc  dans  i’es- 
pi'ce  de  gorge  lormée 
par  leur  rapprochement. 
Aux  diverses  comiooditeK 
qu'elle  pouvait  ollVir  s'a- 
joutait une  qualité  pK*- 
cieu.«ie  {tour  des  voyageurs 
au  bivac  : un  filet  d'eau 
claire  et  glaciale  y coulait 
au  milieu  des  plaiitagos, 
des  alisinacêtiH  et  des  moo- 
thères  ^ se  cachait  un  in- 
stant sous  leurs  toufTcs 
vertes  pti|uetées  de  fleurs 
blanches  cl  jaunes  et  re- 
paraissait tout  à coup,  fai- 
sant miroiter  aux  derniers 
reflets  du  couchant  ses  fa- 
cettes étincelantes. 

Celle  gorge,  d’une  lon- 
gueur de  qutdquc  deux 
cents  mètres, ra]>pelail  par 
sa  configuration  un  S ma* 
juscule.  Le  ruisseau  qui 
la  jiarcourail  filtrait  des 
flancs  d'un  des  coteaux  à 
un  mètre  du  sol  et  s'al- 
lait  p<>rdre  dans  les  bois. 
Pendant  que  nous  pre- 
nions possession  du  sitCf 
chacun  chcrcliant  un  en- 
droit à sa  convenance  pour 
y passer  1a  nuit , Pepe 
Garcia  et  son  émule  Ara- 
gon s'avaui;8ient  jusqu'à 
la  lisière  du  bois,  plutôt 
pour  en  sonder  de  l'œil 
les  profondeurs  comme  ils 
nous  le  dirent , qu’avec 
l’intcnlion  d'y  chercher 
un  gibier  quelcont|ue.  Au 
moment  d'en  attciiidre  le 
seuil,  un  déplacement  des 
feuillages  qu'ils  entendi- 
rent et  le  bruit  des  bû- 
chettes qui  cratpiaient 
sous  des  pas  pesants  les 
arrêtèrent  daus  leur  mar- 
che. Nous  les  vîmes  se 
séparer,  puis  chacun  s’ef- 
fa\'a  derrière  le  tronc  d’un 
arbre  et  ne  montra  que  le 
bout  de  sou  nez.  Pendant 
que  nous  nous  deman- 


dions  à quel  Jeu  singu- 
lier  ils  jouaient  entre  eux, 
unedoubledétonatiou,que 
l'écho  répéta  comme  un 
roulement  de  tonnerre  , 
nous  fi)  trcKhuilliret  pres- 
que bondir  sur  nous-mê- 
mes. Malgré  le  délabre- 
ment du  gardo-manger 
de  l'expédithin  , depuis 
trois  ou  ({uatre  jours  nous 
ne  chassions  plus,  crai- 
gnaut  d’attirer  les  Sirini- 
ris  sur  nos  traces;  qu'on 
juge  du  l'elTcl  que  ]»rr>- 
duisit  sur  nous  ce  bruit 
insolite  et  inattendu.  Ce 
fut  un  sentiment  do  stu- 
peur et  en  même  temps 
uue  vague  crainte  de  voir 
sortir  do  l'ombre  et  s’a- 
battre sur  nous,  comme 
une  troupe  d'oiseaux  de 
proie,  ces  Gltunchos  dont 
nos  porteurs  rêvaient  la 
nuit  et  que  le  jour  il  leur 
semblait  revoir  dans  cha- 
cune des  souches  d'arhrea 
que  nous  relevions  en 
chemin.  Mais  de  j>art  et 
d’autre  cette  apprélien- 
sioD  fut  vaine; au  lieu  des 
sauvages  qu’on  s’atten  - 
dait  à voir  paraître  , co 
furent  nos  chaseeurs  qui 
revinrent  bredouille,  et 
d'autant  plus  confus  de 
leur  mésaventure  que  la 
bêle  qu'ils  avaient  entre- 
vue , et  sur  laquelle  ils 
avaient  tiré  sans  l'aUcin- 
dre,  était  une  vache  d'Aii- 
ta  ou  tapir,  dont  la  viande 
nous  eût  fourni  quelques 
bons  repas. 

Pour  nous  consoler  de 
la  perte  de  celle  aubaine, 
nous  procédâmes  à nos 
apprêts  nocturnes,  ce  qui 
ne  fut  ni  long  ni  difficile. 
Un  grand  feu  de  brancha- 
ges fut  allumé,  puis  nous 
roaugeâmes  un  morceau 
sur  le  pouce.  Alors  clia- 
cun  n'cul  plus  qu'à  s’al- 
longer sur  l’herbe  à l’en- 
droit qu'il  s’était  choisi. 
Les  plus  délicats  de  la 
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troupe,  dans  ic  but  de  préaeirer  leurs  yeux  de  Tin- 
fluence  pernieieuse  de  la  rosée,  pUn(^renl  à leur  che- 
Tel  une  branche  d’arbre  sur  laquelle  ÎU  étendirent 
quelqueachiflbns.  Le  colonel,  que  le  voisinage  du  niis- 
eeau  inquiétait  un  peu  à cause  de  ses  rhumatisines, 
empila  sous  lui  les  diverses  pièces  de  «a  garde-robe 
qu’il  recouvrit  de  son  hamac.  Cela  fait,  et  après  m’avoir 
souhaité  une  bonne  nuit,  il  jeta  sur  sa  face  un  pan  de 
son  poncho,  n'ayanl  pas,  comme  TAgamemnon  de  Ti- 
manthe,  le  bonheur  d’avoir  un  manteau  pour  se  voiler 
la  tète. 

Noua  fûmes  sur  pied  de  bonne  heure.  Pendant  qu'on 
faisait  les  paquets,  je  descendis  avec  le  courant  du 
ruisseau  jusqu'à  l’entrée  du  bois  où  la  veille  nos  deux 
chasseurs  avaient  lait  buisson  creux.  En  chemin,  je 
relevai  d’exquises  fougères  qui  croissaient  dans  les 
crevasses  de  la  loma,  coupée  à pic  à cet  endroit.  L’hu- 
midité constante  du  sol  favorisait  la  végétation  de  ces 
cryptogames,  dont  le  développement  dépassait  ce  que 
j'avais  vu  de  mieux  ju.squ'alors.  Certains  ptéris  avaient 
des  feuilles  de  la  largeur  de  celles  du  ricin.  Des  asplé- 
nium», mollement  infléchis  comme  des  plumes  plates 
et  des  polypodes  aux  tiges  multiples  atteignaient  à 
une  hauteur  d'un  mètre  et  demi  Rien  de  plus  vert, 
de  plus  lustré,  de  plus  flnemenl  découpé  que  ces 
plantes  rafraîchies  et  comme  virifiées  par  le  sommeil 
et  la  rosée  de  U nuit.  Je  n’ai  pu  comprendre  jusqu'à 
ce  jour  qu*on  n'adoràt  pas  les  fougère»  et  que  tant  de 
poètes  qui,  depuis  le  roi  Salomon  jus((u'aii  chevalier 
de  Parny,  se  sont  plu  à chanter  la  rose,  le  lis,  le 
narcisse  et  autres  fleurs  plus  ou  moins  banales,  n'aient 
jamais  dit  un  traître  mot  de  ces  végétations  pudiques 
aux  amours  cachées. 

En  quittant  le  bivac,  nous  avions  gravi  la  loma  de 
gauche,  qui  reproduisait,  à quelques  variantes  près, 
les  l>ouquels  d arbres  et  les  gazons  de  sa  voisine.  Par- 
venus à son  sommet,  nous  eûmes  on  bas,  devant  nous, 
une  zone  aride,  que  perçaient  çà  et  là  les  tètes  de 
queh^ues  rochers  à demi  enfouis  dans  le  sable  Au- 
tour de  ccl  espace,  borné  d'ailleurs,  la  forêt  dévelop- 
pait sa  ligne  circulaire,  que  dominaient  à une  as- 
sez courte  distance  deux  pitons  boisés  de  la  base  au 
faite  et  dont  la  configuration  rappelait  les  deux  Ca- 
mantis. 

Pour  gagner  la  forêt,  nous  primes  à travers  cette 
plaine  de  sable,  où  chacun  de  nos  pas  resta  profondé- 
ment gravé.  Déjà  nous  atteignions  les  premiers  ro- 
chers qui  bosselaient  sa  mouvante  surface,  Iors<|u'iine 
surprise,  à laquelle  nous  n’étions  nullement  préparés, 
nous  ari^ta  subitement.  Un  détachement  de  sauvages, 
sorti  de  la  forêt,  venait  à nous  au  pas  de  charge.  Afin 
de  nous  rassurer  .sur  leurs  intentions  et  nous  faire 
comprendre  qu’elles  étaient  toutes  pacifiques,  ces  in- 
connus nous  montraient  de  loin  des  peaux  d'oiseaux, 
des  gibecières  et  des  aras  vivants,  que  probablement 
ils  désiraient  échanger  contre  des  couteaux.  Nous 
n’avions  pas  eu  le  temps  de  maudire  leur  arrivée  et 
de  les  envoyer  à mille  charretées  de  diables,  que  nous 


étions  enlouréé,  pressés,  bousculés  par  toute  la  troupe, 

I 4[ui  nous  assourdissait  de  ses  réclamations. 

' Dépités  de  cette  rencontre  et  du  retard  qu'elle  allait 
nous  occasionner,  nous  nous  assîmes  sur  les  roches 
afin  de  subir  plus  à l'aise  les  importunités  des  nou- 
veaux venus.  Tout  en  nous  mettant  sous  le  nez  leurs 
objets  d'échange,  afin  que  nous  pussions  juger  de  leur 
qualité,  ils  nous  apprenaient  qu'un  message  de  leurs 
amis  de  Huatiumio  les  avait  instruits  de  notre  voyage 
ilans  la  vallée,  mais  sans  leur  indiquer  le  chemin  que 
nous  avions  pris.  Peut-être  eussent-ils  erré  quelque 
temps  avant  de  retrouver  nos  traces  si  la  double  dé- 
tonation de  nos  tasa-tasa  'fusils)  ne  les  leur  avait 
indiipiées.  C'est  donc  à elle  et  non  pas  su  hasard 
qu’ils  devaient  le  plaisir  de  faire  notre  connaissance 
et  d’entrer  en  relations  commerciales  avec  nous.  En 
réponse  à ce  speech  de  circonstance,  que  les  interprètes 
traduisirent  tant  bien  que  mal.  le  Colonel  m’avoua 
tout  bas  son  envie  d’envoyer  paître  ces  sauvages  ; 
mais  sa  boutade  humoristique  eût  aggravé  la  situa- 
tion au  lieu  de  la  simplifier,  et  je  jugeai  d’une 
meilleure  politique  de  faire  droit  à leurs  demandes. 
En  conséquence,  je  fis  ouvrir  le  ballot  de  quincaille- 
rie, et  pour  que  ces  Peaux-Rouges  n'en  pussent  voir 
le  contenu,  je  priai  l’interprète  en  chef  de  les  emme- 
ner à l'écart  et  de  tâcher  de  les  distraire.  Le  moyen 
({u’il  imagina  pour  captiver  leur  attention  fut  de  faire 
jouer  devant  eux  la  détente  de  son  fusil  à pierre,  sans 
leur  expliquer  toutefois  le  mécanisme  de  cette  arme, 
qu'à  l'exemple  de  leurs  congénères  iU  se  figuraient 
]H>uvoir  donner  la  mort  à volonté  et  sans  qu’il  fût 
besoin  de  la  charger. 

Leur  curiosité  devant  cel  engin  de  destruction,  si 
nouveau  jiour  eux,  et  l’intérêt  qu'ils  semblaient  pren- 
dre aux  contes  bleus  que  leur  débitait  Tinterprèie, 
Intérêt  et  curiosité  ne  purent  tenir  contre  le  scintille- 
ment d'une  lame  de  couteau,  qu  a dessi'in,  et  aussitôt 
le  ballot  refermé,  je  lis  miroiter  au  soleil,  l'n  des 
Chunchos  eut  à peine  aperçu  ce  reflet  métallique  qu’il 
' laissa  échapper  une  exclamation  gutturale  qui  fit 
retourner  la  tète  à ses  compagnons.  Tous  accoururent 
aussitôt  comme  des  chiens  à la  curée.  O fut  au  mi- 
lieu d'un  indescriptible  tohu-bohu  que  les  échangeai 
s'opérèrent.  Armes.  psiUacules,  peaux  d'oiseaux,  gibe- 
cières, tout  ce  qu'ils  possédaient  passa  bientôt  entre 
nos  mains.  Il  va  sans  dire  (|iTen  commerçants  madrés, 
nous  sûmes  faire  nos  affaires  en  donnant  peu  et  exi- 
geant beaucoup. 

Comme  appoint,  nous  eûmes  à subir  les  caresses  et 
]os  attouchements  de  nos  nouveaux  amis,  car  ils 
s'étaient  déclarés  tels  par  Torgane  de  l’interprète. 
Durant  quel<{ues  minutes,  nous  nous  laissâmes  passer 
la  main  sur  le  visage  et  manier  U barbe  et  les  che- 
veux; puis,  ennuyés  de  CCS  démonstrations  amicales  et 
sentant  la  patience  nous  érhajiper,  nous  nous  lavâmes 
pour  continuer  notre  route. 

Les  CliunchoH  comprirent  sans  peine  que  nous  nous 
disposions  à les  quitter,  et,  pour  nous  retenir,  tara- 
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voyage  dans  les  vallEes  de  quinquinas. 

gouinorenl  force  paroles  expressives.  Comme  nous  j prévisions,  et,  .soit  que  nous  Kuivissions  le  sommet  <Iea 
Beiublions  n’eu  faire  aucun  cas,  iis  y joignirent  (]uel-  collines  ou  que  nous  desceiulissions  leurs  versants, 
ques  gestes.  Déjà  run  d'eux  nous  lirait  |»ar  nos  vestes,  | nous  pûmes  juger  de  visu  que  les  forêts  n’avaient  rien 
lonH|ue  le  Colunel  se  retourna  vers  lui  et  lui  crin  : ‘ >lc  caché  ])Our  eux  et  qu'ils  lisaient  dans  leurs  plus 
« A lia.s  les  pattes  ! *>  — J’ignore  si  le  sauvage  cum-  ’ impénétrables  fourrés  comme  dans  un  grimoire, 
prit  cette  admonestation,  failu  dans  une  langue  autre  . Si  cette  découverte  d'une  mine  inexplorée  de  riches^ 
que  la  sienne;  mais  comme  les  deux  interprètes  le  I ses  dans  les  lieux  que  nous  parcourions  ouvrait  nos 
regardaient  de  certaine  façon  et  la  main  sur  la  | cœurs  à l’espi'rance,  nos  jambes,  il  faut  bien  le  dire, 
détente  de  leur  fusil,  le  Peau-Uouge  et  ses  compa-  étaient  loin  de  s'accommoder  du  violent  exercice  ali- 
gnons se  décidèrent  à nous  laisser  Iranquilles.  Contre  , quel  nous  les  soumettions.  Un  ordinaire  bien  réglé, 
noire  attente,  au  lieu  de  nous  suivre,  ils  restèrent  ' des  viandes  succulentes  cl  des  vins  généreux  eussent 
cloues  en  place  cl  nous  regardèrent  aller.  ^ donné  A leurs  nerfs,  muscles  et  tendons,  avec  l'hu- 

Nûiis  nous  dirigeimes  vers  la  forêt  avec  une  len-  ; mide  radical,  la  souplesse  et  rélasticilé  désirables; 
leur  calculée  et  comme  pour  montrer  à ces  inconnus  mais  la  maigre  pitance  que  les  circonstances  nous  dis* 
que  nous  n'avions  pas  frayeur  d’eux.  Seulement,  à pensaient  n’était  pas  de  nature  à retremper  leurs 
mesure  que  nous  nous  rapprochions  du  couvert,  nous  forces;  aussi  quelques-uns  d'entre  nous,  et  le  colonel 
agrandissions  de  (|uebpies  centimètres  les  pas  que  ’ l’ere/.  était  à leur  tète,  commençaient-ils  à trouver 
nous  faisions,  et  lorsque  nous  fûmes  entrés  sous  bois  | que  la  route  était  longue  et  surtout  pénible,  et  comme 
et  à peu  près  sûrs  de  n’êtro  pas  vus  des  Siriniris,  nos  . les  Hébreux  captifs  soupirant  après  leur  Jourdain, 
enjambées  prirent  des  priqHjrtions  phénoménales,  soupiraient-ils  aussi  après  leur  maison,  leur  table  et 
Nous  allimes  d’un  train  de  poste  jusqu'à  ce  que  nos  > leur  Ut.  La  seule  idée  des  bénéfices  à venir,  qu’ils 
jambes  refusassent  do  nous  porter.  Alors,  nous  nous  s'escomptaient  complaisamment,  le.s  soutenait  dans  ce 
laissâmes  choir  à l'entrée  d’un  fourré  plutût  que  nous  qu'ils  nommaient  leurs  épreuves  et  les  aiü.nil  à tirer 
ne  nous  assîmes.  A cette  heure,  deux  bonnes  lieues  I la  ficelle. 

géographiques  devaient  nous  séparer  de  nos  visiteurs  ^ Dans  l’après-midi  de  ce  jour,  comme  nous  suivions 
du  matin.  | à la  file  le  dos  d'une  lomn  boisée,  enjambant  çà  et  là 

Un  temps  de  halte  et  «ptelqucs  bouchées  de  viande  | des  arbres  morts  et  tombés  en  travers  des  sentiers,  le 
sèche  de  char>{ui  retrempèrent  nos  forces  cl  nous  mi-  ^ clair-obscur  qui  régnait  en  ce  Heu  s'assombrit  à tel 
rent  en  étal  de  poursuivre  nuire  chemin;  la  vélocité  point  qu'on  eût  cm  que  la  nuit  était  venue.  Cette  ob- 
r|ue  nous  avions  déployée  pour  nous  soustraire  aux  scurilé  soudaine,  jointe  à la  cessation  de  toute  l)rise,  à 
importunités  des  Chuiichos  fut  remplacée  par  une  l'électricité  répandue  dans  l'air,  à l'oppression  de  nos 
allure  honnête  et  modéme,  farorabio  à la  conversation  poitrines,  enfii)  à la  sueur  dout  nous  étions  baignés, 
et  à robservation.  Cette  conversation,  comme  bien  on  | indiquait  à n’en  douter  qu’un  orage  fioUait  dans 
le  pense,  ne  roula  que  sur  les  sauvages  et  la  chance  l'air.  Le  malaise  que  uous  éprouvions  était  ressenti  par 
que  nous  avions  eue  de  leur  échapper.  Nos  Cnscarillo-  | nos  aras  privés,  lesquels  s’agitaient  sur  leur  perchoir, 
ros,  tout  en  déplorant  les  fréquents  tête-à-tête  que  le  > entr  ouvraient  leurs  ailes  et  faisaient  claquer  leurs  man- 
hasard  nous  ménageait  avec  ces  l’eaux-Uouges,  n'a-  | dibules  comme  des  castagnettes.  Sous  l’aciion  du  fluide 
vaienl  garde  d'oublier  la  mission  dont  ils  étaient  char-  <pii  les  envahissait  et  secouait  leurs  nerfs  de  psitta- 
gés  et  furetaient  de  tous  côtés  le  plus  consciencieuse-  ’ culcs,  ils  se  mirent  à croasser  d'une  étrange  façon.  Ces 
ment  possible.  En  quittant  le  fourré  où  nous  nous  < voix  rauques  et  discordantes  retentissant  au  milieu  du 
étions  arrêtés  pour  reprendre  haleine,  ils  avaient  opiné  ^ silence  produisirent  sur  nous  un  effet  singulier.  Ce 
pour  que  nous  abandonnassions  l'entre-lomas  que  j fut , eu  même  temps  (pi'un  décliirement  du  tympan, 
nous  suivions  BOUS  bois,  comme  plus  favorable  à notre  | une  apprélieriKion  instinctive  dont  aucun  do  nous  ne 
marche,  pour  gravir  au  sommet  do  ces  mêmes  lomas,  i put  se  défendre.  A celte  vague  appréhension  succéda 
d'où  leurs  yeux  pouvaient  embra.«ser  dans  un  certain  ^ presi^ue  aussitôt  une  crainte  réelle.  D'autres  croasse- 
rayon  les  lieux  environnants  et  découvrir  les  espèces  ments , qui  s'élevèrent  de  plusieurs  points  de  la  forêt, 
végétales  qu’iU  cachaient  à leur  ombre.  Ce  change-  ! répondirent  à nos  oiseaux.  Ces  cris  étaient-ils  ceux 
ment  d'itinéraire  que  nous  avions  adopté  sur-le-champ  * d'aras  sauvages,  ou  de  ces  aras  privés  que  les  sauvages 
permit  bientôt  aux  Boliviens  de  constater  la  présence  élèvent  en  liberté  et  dont  ils  se  sentent  comme  d'ap- 
de  ciocliouas  r<irhua'Carhua  et  nitida,  qui  croissaient  . peaux  pour  attirer  à jiortéo  de  leurs  flèches  ceux  de 
par  bouquets  isolés  sur  les  coteaux  que  nous  sui-  ' ces  psittacules  qu’on  voit,  aux  approches  du  soir,  fen- 
vions.  La  découverte  était  d'autant  plus  importante  (|ue  . dre  l'air  de  conserve? 

nos  praticiens  assuraient  que  dans  les  régions  planes  Disons  vile,  en  pa.isant,  (pte  rien  n'est  plus  char- 
de  l'est  et  du  sud-est  ces  mêmes  espèces,  que  nous  mant  et  plus  curieux  à observer  qu'un  couple  de  ces 
rencontrions  ici  par  hasard,  dcvaieiiL  sc  montrer  sous  . beaux  oiseaux,  qu’ils  soient  de  res|)èce  ara  rauna, 
la  forme  de  manchas.  ou  d'Ilots  d'unn  certaine  éten-  . c'est-à-ilire  à dos  bleu  cl  à plastron  pourpre,  ou  de 
due,  et  offrir  à l'exploitation  un  débouché  jirécieux.  l'espèce  macao^  à dos  glauque  cl  à ventre  d’or.  Partis 
L’expérience  vint  confirmer  de  point  en  point  leurs  j d'un  point  de  la  forêt  et  se  dirigeant  vers  un  autre,  ils 
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fendeat  l'air  à quelques  mètred  seulement  des  der- 
nières cimes , êlcvalion  moyenne  qui , si  le  soleil 
est  encore  haut  à l'horizon,  permet  d'admirer  à 
loisir  la  richesse  de  leur  plumage  et  la  disposi- 
tion de  leurs  longues  reclrices,  qui  semblent  être 
un  ornement  plutôt  qu'un  agent  de  locomotion. 
Leur  vol  robuste  et  soutenu  n'est  jamais  rajnde. 
Jls  n'accomplissent  point,  d'ailleurs,  de  longs  tra- 
jets dans  leurs  contrées  natales;  Us  vont  devant 
eux , à la  façon  des  oiseaux  de  Dante,  serres  l'un 
contre  l'autre,  animés  du  même  désir,  tendant  au 
même  but,  mais  sans  ac  hâter,  sûrs  qu'ils  sont  de 
l’atteindre  et  que  leurs  forces  ne  les  trahiront  pas. 

Cependant  les  croasse- 
ments continuaient  de  s’é- 
lever de  plusieurs  points 
de  la  forêt , et  nos  aras 
privés,  se  piquant  au  jeu, 
dounaieolde  la  voix  com- 
me limiers  en  chasse.  Ja- 
mais plus  horrible  con- 
cert n’avait  déchiré  des 
oreilles  humaine.^.  Trou- 
blés, ahuris,  no  sacliant 
trop  à quel  saint  nous 
vouer  ni  comment  mettre 
fin  i ce  tuni  véritable- 
ment démoniaque,  nous 
primes  sur-lc-champ  une 
résolution  extrême  : ce 
fut  de  nous  défaire  de  nos 
oiseaux , dont  les  cris  ne 
pouvaient  manquer  d'at- 
tirer les  Siriniris  sur  nos 
traces,  ces  sauvages,  doués 
d'une  finesse  d'ouîe  mer- 
veilleuse, étant  en  état  de 
reconnaître  à distance  le 
croasHement  d'un  ara  sau- 
vage et  celui  d'un  ara  pri- 
vé. Restait  à décider  de 
quelle  façon  ou  par  quel 
moyen  nous  les  réduirions 
au  silence.  Les  uns  furent 
d'avis  de  jeter  pêle-mêle, 
au  fond  d'un  sac,  les  oiseaux  criards;  les  autres,  et  c'é- 
tait la  majorité,  alléchés  par  l’appût  de  deux  bons  repas 
que  les  huit  aras  ne  pouvaient  manquer  de  fournir,  volè- 
rent pour  qu’on  les  dépêchât  vers  les  sombres  bords. 
Pepe  Garcia  et  Aragon  oITrirent  complaisamment  de  se 
charger  do  l'cxéfution.  Nous  acquiesçâmes  à leur  offre 
par  un  Kigne  de  tête.  En  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  ]>onr  l'écrire,  six  beaux  aras,  bien  vivants,  bien 
grouillants,  bien  bruyants  surtout,  étaient  encapu- 
chonnés, sorri'S,  étoutVétf  et  jetés  pantelants  sur  le  sol. 
Les  deux  autres  appartenaient  à nos  porteurs,  i|ui  les 
ax'aienl  troqués  avec  les  Ci)unchos  contre  leurs  cou- 
teaux de  poche,  et  com]>taicnt , une  fois  de  retour  à 


MarcapaU,  les  revendre  avec  bénéfice  à quelque,  mu- 
letier de  la  Sierra.  A la  vue  des  victimes  que  nous  ve- 
nions de  faire,  les  malheureux  avaient  pâli  sous  leur 
couleur  hislrée,  et,  tremblant  pour  les  Jours  do  leurs 
oiseaux,  les  avaient  emportés  à l'écart.  Là,  tapis  avec 
eux  derrière  un  tronc  d’arbre  , iU  attendaient , pour 
reparaître,  que  la  soif  d'extermination  dont  nous  {>a- 
raissinns  possédés  se  fût  éteinte  d’elle-même,  ou  qu’une 
amnistie  généreuse  sauvegardât  les  sun  ivants.  Malheu- 
reusement pour  nos  Quechuas,  leurs  aras,  continuant 
do  croasser,  m>  pouvaient  échapper  au  sort  de  leur» 
congénères.  On  eût  dit  même  que  la  vue  des  six  cada- 
vres étendus  sur  le  sol  les  exaspérait  et  donnait  à 
leurs  cris  une  acuité  qui 
dépassait  la  limite  des 
sons  connu-s. 

Cependant  nos  inter- 
prètes, mis  en  goût  d’exé- 
cutiim  par  les  meurtres 
qu  ils  avaient  perpétrés  , 
se  disposaient  i en  finir 
avec  les  deux  braillards, 
lorsque  les  propriétaire» 
de  CCS  derniers  les  le- 
gardèrenl  d’une  façon  si 
formidable  et  parurent  si 
disposés  à défendre  leur 
bien,  que,  dans  l’appré- 
hension d'une  scène  de 
]n)gi|nt  qui  promoltail 
d’être  animée,  Pepe  Gar- 
cia et  Aragon  hésitèrent 
un  peu  et  semblèrent  se 
consulter.  Les  deux  aras 
criaient  toujours  comme 
si  on  les  eut  plumés  vifs. 
Un  éclair  de  colère  brilla 
dans  r<ril  du  colonel  ; 
d'un  bond,  il  s’élança  sur 
les  oiseaux  , les  précipita 
de  leur  perchoir,  et,  .sans 
s'inquiéter  de  quelques 
morsures  qui  l'atteigni- 
rent. les  maintint  du  pied 
contre  terre  et  leur  arra- 
cha tour  à tour  1a  tête  du  corps.  Un  tortionnaire  |>utenté 
n'eût  pas  fait  mieux  ni  plus  rapidement  les  choses. 

Devant  leurs  beaux  oiseaux  décapités,  les  deux  In- 
diens restèrent  sans  regard,  sans  force  et  sans  voix. 
N'osant  s'en  prendre  au  colonel  et  tomber  sur  lui  à 
bras  raccourcis  , comme  sans  doute  ils  l’eussent  fait 
avec  les  interprètes,  ils  levèrent  les  bras  au  ciel,  s’é- 
crièrent, dan»  leur  idiome  quecliua,  sans  se  douter 
qu'iU  ]>arodiaient  un  anapeste  d'Eschyle,  o tototototûï  f 
et  finalement  Jondirent  en  pleurs.  La  douleur  do  ces 
pauvres  gens  eut  quehjue  chose  de  si  navrant,  que  no- 
tre ami  Perez  dut  ressentir  un  peu  de  honte,  & défaut 
de  remords,  de  son  action  brutale. 


CtncKona  Condaminea  (Rtars)  — D««in  d«  A.  Kjiau«t. 
d'aprea  on  crtxjuia  de  l'iiateur. 
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Lp  premier  moment  Je  stupeur  pætsê , les  porteurs  I 
avaient  ramassé  tètes  et  les  corpH  Jes  Jeux  siip|ili>  i 
Clés  et  les  considéraient  atlenlivomenl , comme  s'ils  | 
eussent  cherché  un  moyen  Je  rajuster  entre  elles  ces  | 
parties  violemment  disjointes.  Persuadés  apparem-  ; 
ment  <{ue  la  chose  était  hors  de  leur  pouvoir,  iU  se 
montrèrent  l’un  à l’antre  les  deux  victimes;  puis, sous 
le  coup  d’une  même  pensée,  leurs  larmes  se  tarirent  | 
subitement , et  un  sourire  éclaira  leur  physionomie.  i 
Ils  venaient  d'entrevoir  la  ]>ossil)ililé  de  faire  un  bon  ^ 
rejias  avec  leurs  aras,  et  l'idée  de  s'emplir  tonvena- 
Idoment  l’estomac  parut  les  consoler  de  la  perle  d ar> 
(çenl  que  représentaient  pour  eux  leurs  oiseaux  défunts.  | 

Celte  scène,  dont  la  reproduction  écrite  a exigé  un 
certain  nombre  de  lignes,  dura  cinq  minutes  à peine. 

A l'effroyable  concert  donné  par  nos  oiseaux  et  auquel 
avaient  concouru  des  exécutants  invisibles , succéda 
tout  à coup  un  silence  profond  que  troubla  seul  le  bruit 
des  branchages  que  nous  déplacions  en  marcliant. 
Nous  continuâmes  de  suivre  la  crête  de  ta  loina.  qui 
{laraissait  approclier  de  sa  fin.  L’orage  dont  nous  nous 
étions  crus  menacés  passa  sur  nos  tètes  en  faisant  en- 
tendre ({iielques  sourds  grondements,  et  les  nuages 
noirs,  qui  un  moment  avaient  intercepté  la  vue  du  ciel, 
s’allèrent  dissiper  ]dus  loin  ou  se  résolurent  en  pluie. 
JRicntèl  1a  clarté  se  lit  dans  les  bois , et  quand  nous 
sortîmes  de  leur  couvert  pour  entrer  en  plaine,  le  so> 
lêil  radieux  sc  couchait  derrière  nous,  dans  un  linceul 
de  pour}»re  incandescente. 

L'endroit  que  par  hasard  nous  avions  atteint  offrait 
toutes  les  commodités  désirables  pour  une  balte,  et, 
d'un  commun  accord,  nous  décidâmes  d'y  asseoir 
notre  campement.  Le  talus  à pente  douce  i|ui  ter- 
minait la  loraa,  dans  la  partie  de  l'est-sud-esl,  et  que 
nous  venions  de  descendre,  aboutissait  à une  manière 
de  plaine  où  des  bouquets  il’arbres  alternaient  avec  de 
grosses  pierres.  (À'tto  plaine  était  enclose  par  la  verte 
muraille  de  la  forêt.  Un  ruisseau  sans  importance,  un 
ruissclet,  comme  eût  dit  Ronsard  ou  (élément  Marot, 
formé  goutte  à goutte  des  pleurs  de  ces  Dryades 
dont  nous  traversions  tous  les  jours  le  domaine  sans 
jamais  apercevoir  le  bout  de  leur  nez,  ce  ruisselet  glis- 
sait en  s'éparpillant  le  long  du  talus,  et.  parv'enu  à sa 
base,  le  contournait  et  formait  un  petit  estuaire  re- 
vêtu sur  ses  bords  d'un  moelleux  tapis  d'herbe  verte  et 
lustrée.  Les  lueurs  pourprées  du  couchant  frisaient  son 
eau  limpide,  qui  semblait  teinte  de  minium  et  s’har- 
moniait  à merveille  avec  la  tonalité  du  paysage,  calme, 
serein,  rougeoyant,  comme  saupoudré  d'or,  et  rappe- 
lant une  des  toiles  du  Lorrain. 

A peine  débarrassés  des  balles  et  ballots  qu'ils  ]>or- 
tAÎenl  en  sautoir  et  dont  le  poids  était  toujours  allé  en 
décroissant  depuis  le  jour  où  nous  étions  entrés  dans 
la  vallée,  nos  porteurs,  divisés  par  escouades,  furent 
employés,  qui  à charrier  le  bois  et  l'eau,  i|ui  à plu- 
mer, flamber,  vider  et  trousser  les  ara.s,  qui  enfin  à 
ratisser  la  gaule  verte  qui  devait  tenir  lieu  de  broche 
à rôtir  DOS  oiseaux  défunts.  La  nuit  nous  surprit  au 


milieu  de  ces  apprêts  culinaires,  et  c'est  à la  clarté  du 
feu  que  nous  dressâmes  le  couvert  et  que  nous  sou- 
{lâmes  de  notre  gibier  domestique.  Piii.s(|ue  j'ai  dit 
souper, je  maintiens  le  mot;  mais  quel  souper! jamais 
chair  plus  sèche,  plus  coriace,  plus  résistante  ne  fut 
soumise  à la  pression  des  dents  et  à l'action  des  mus- 
cles, maxillaires;  c'était  à croire  que  Dieu  nous  châtiait 
et  vengeait  la  mort  de  ses  créatures  en  transformant 
en  caoutchouc  vulcanisé  leur  chair  dont  nous  avions 
eu  l'idée  de  nous  régaler.  Cependant,  nous  {persis- 
tâmes et  mâchonnâmes  jusqu'au  bout,  et,  grâce  à 
deux  doigts  de  tafia  qui  nous  tinrent  lieu  de  dessert, 
l'estomac  des  plus  délicats  d'entre  nous  put  s'a.Hsi- 
müer,  sans  trop  en  souffrir,  cette  viande  indigeste. 
Ruisse  aucun  de  ceux  qui  nous  lisent  ne  jamais  sou- 
per en  plein  air  de  psiUacules  domestiques  et  rùlis 
sur  les  braises  ! 

Un  sommeil  aussi  pesant  qu’on  devait  l'attendre 
après  1 absorption  d'un  pareil  repa.s  s'empara  de  nous 
vers  le  milieu  de  la  soirée.  Tout  entiers  à notre  cui- 
sine, nous  n'avions  eu  ni  le  temps  ni  l'idée  de  nous 
construire  des  abris  et,  cédant  sans  lutter  à la  torpeur 
qui  nous  envahissait,  nous  primes  possession  du  soi 
où,  jusqu'au  lendemain,  nous  demeurâmes  étendus 
dans  l'attitude  de  boas  qui  digèrent. 

Au  lien  du  malaise  et  de  la  courbature  qu'eût  du 
nous  occasionner  cette  nuit  {passée  sub  Jove  rrudo, 
nous  nous  réveillâmes  un  peu  mouillés  par  la  rosée, 
mais  joyeux,  alertes  et  dispos.  Laissant  aux  sarco- 
ram{ihes  et  aux  pernoctères  le  soin  do  nettoyer  les  os 
et  les  carcasses  de  nos  aras  qui  jonchaient  l'aire  du 
bivac,  nous  primes  à travers  la  {daine  qui  se  dérou- 
lait devant  nous. 

Ce  que  la  veille  et  de  loin  nous  avions  pris  {>our  de 
simples  pierres  sans  adhérence  avec  son  niveau,  étaient 
de  puissants  blocs  profondément  engagés  dans  le  sable 
et  que  l'alluvion,  comme  une  marée  montante,  avait 
envahis  par  degrés.  A quelle  chaîne  avaient  appartenu 
CCS  lourdes  roches  d'un  grès  quarUeux?  quel  cours 
d'eau,  «juel  lac,  quelle  nap{>c  recouvrait  celle  partie 
du  {pays  avant  que  des  semences  apportées  par  le  vent 
vinssent}  germer  et  ({uc  des  forêts  s'y  développassent? 
C'était  un  {problème  sciesilifique  dont  aucun  recueil  de 
géographie,  d'orologie  ou  de  géologie  n'eût  pu  donner 
la  solution.  Les  arbres  <(ui  croisi^icnl  par  maigres 
bouquets  dans  cette  plaine  mi-|>arlie  de  sablo  et  d’un 
gramen  ras,  étaient  des  palos  sanlos,  des  guttifères  et 
des  mimoscs  à la  tète  étalée  en  ombelle.  Les  racines 
de  ces  derniers,  {iresque  entièrement  hors  du  sol,  se 
tordaient  et  s’enchevêtraient  comme  des  serpents. 

Vingt  minutes  nous  suffirent  {pour  traver'Mîr  celte 
zone  aride  et  gagner  le  couvert  des  bois  qui  l'entou- 
raient de  toutes  parts.  De  sept  heures  qu'il  pouvait 
être  alors  jusi|u'â  midi, où  la  lassitude  et  la  faim  nous 
obligèrent  à faire  balte,  les  casearilleros  avaient  relevé 
dans  l'aire  de  vent  que  nous  suivions,  huit  troncs 
énormes  de  cinchona  calisaya  et  vingt-trois  de  cin~ 
I ebotuj  I«a  renccpnire  de  ces  arbres  sur  une 
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ligne  à peu  près  droite  était,  dans  l'ostiine  de  nos  pra- 
ticiens, un  indice  certain  <pie  des  sujets  de  même 
espèce  devaient  croître  en  plus  grand  nombre  aux 
environs;  l’aspect  des  lieux  les  conlirmait  dan«  cette 
idée.  Le  sol  rnoiitueux  et  accidenté,  <|uc  U végétation 
couvrait  d'ombre  en  <|ueli|nes  enilmits  et  laissait  en 
d'autres  exposé  à l’inHueiu'e  des  rayons  solaires,  les 
tuisseaux  <|ue  nous  avions  passés  à gué,  des  clmtes 
d’eau  que  noua  avions  en;reYues  sous  bois,  res  alter- 
natives de  sécheresse  et  '■^  humidité,  non  moins  que  la 
présence  de  certaines  essences  et  la  disparition  de 
quelques  autres,  toutes  ces  circona1anc<>s,  en  y joi- 
gnant les  échantillons  fébrifuges  suh- mentionnés, 
témoignaient,  à n'en  pas  douter,  que  cette  jiartic  du 
pays  était  une  des  plus  abondantes  en  «luinqulnas 
actifs  que  nous  eussions  encore  trouvée.  Leur  ]>ersna- 
sioQ  à cet  égard  était  telle  qu’ils  allaient  justju'à  assu- 
rer qu'un  atmacen*^  établi  en  ces  lieux,  devait  en 
moins  d'un  an  enrichir  son  propriétaire.  Jusipi'à  ce 
jour,  révénemenl  avait  jusliiié  le  dire  de  ces  hommes, 
et  leur  science  presque  divinatoire,  basée  sur  une  lon- 
gue expérience  des  choses,  ne  s'élaiL  jamais  trouvée 
en  défaut.  Nous  crûmes  donc  devoir  ajouter  foi  à leurs 
paroles.  Au  moment  où  ils  nous  annonçaient  cette 
découverte  heureuse  et  inespérée,  nous  étions  en  train 
de  réparer  nos  forces  par  une  halte  et  quelques  hrilies 
d’alimenU  que  nous  mâchions  avec  lenteur  et  avalions 
de  même,  afin  de  nous  faire  illusion  sur  l'alxindance 
du  repas.  La  fatigue  et  la  faim  furent  aussitùl  oubliées. 
Chacun  se  leva,  ras.sasié.  plein  d'ardeur,  frappa  sur  ' 
son  ventre,  comme  pour  témoigner  que  ce  vil  organe 
était  satisfait,  et  parut  près  de  l>atlre  un  entrechat,  en 
s gne  i[UO  ses  jamhes  n'avaient  perdu  ni  leur  vigueur 
ni  leur  souplesse.  Le  colonel,  enthousiasmé  par  ce  j 
qu'il  appelait  « la  bonne  nouvelle  » déclara  ne  plus 
souffrir  de  ses  rhumatismes,  et  nos  porteurs,  en  pré- 
vision d’un  généreux  pourboire,  trouvèrent  légers 
comme  plume  les  fardeaux  que,  le  matin  encore,  ils  i 
déclaraient  leur  meurtrir  les  épaules.  Quant  aux  in- 
terprètes, dont  le  concours  philologique  près  des  sau- 
vages avait  laissé  si  fort  à désirer,  et  tpii,  coiisé- 
([uommenl,  n'osaienl  compter  sur  notre  munilicencc  à 
venir,  ils  ne  soufflaient  mot.  mais  leur  visage  reflé- 
tait, aussi  exactement  qu’un  miroir,  l'allégresse  cl  l'a- 
nimation peintes  sur  nos  ligures.  i 

C'est  dans  cette  heureuse  disposition  d'esprit  et  de  I 
corps  que  nous  reprîmes  notre  maivhe  et  clieminâines  j 
jusqu’au  soleil  couché.  I.41  veille,  nous  eussions  trouvé  i 
cette  journée  un  peu  rude,  car  nous  avions  franchi,  ! 
toujours  80119  bois,  coteaux,  ravins  et  fondrières,  et  i 
traversé  bon  nombre  de  ruisseaux  dont  l’eau  glacée 
nous  venait  aux  geuou.\.  Mais  qu’importaient  ces  }ieti- 
tes  misères  à des  gens  que  la  fortune  allait  bientôt 
combler  de  ses  faveurs?  A cette  heure,  la  faim,  la 

Mngiifin.  — Dépôt.  — KslcrfuM.  — Les  Hulivfen*  cumme  le» 
l'éruvicDi  appliquent  ce  mut  cspaii^^l  & Je  bouliqun  du  merritr 
ou  de  l'épicier,  aussi  bien  qa'ea  déj>ôi  d’une  seule  espèce  d'ohjeu 
ou  4 l'entrepôt  coatenam  toute»  sortes  de  marchandises. 


I soif  Pi  la  fatigue  n'avaien'.  sur  nous  aucune  prise. 

! L'espérance,  cette  fée  aux  ailes  chaii^eintes,  avait  tout 
j transformé  d’un  coup  de  sa  baguette.  Elle  avait  relevé 
; notre  moral  abattu , rctrcmju*  nos  forces  phvsi|ues, 
jonché  de  hluetset  de  roscsles  pierres  et  les  casse-cou 
j du  chemin  et  fait  de  noua,  pauvres  hères  vêtus  de 
loques,  <les  représentants  augustes  du  dieu  Million! 

Le  soir,  à U veillée,  l'entretien  ne  roula  que  sur 
les  trouvailles  du  jour.  Le  colonel  et  les  péons  réca- 
pitulèrent complaisamment  les  divers  jioinls  des  val- 
lées de  Marcapata  et  d'Ollachea  on  les  recherches  de 
ceux-ci  avaient  été  couronnées  de  succès.  Déjà  sur  la 
carte  de  Ilulivar,où  chaque  jour  je  redressais  la  direc- 
tion des  chiines  et  des  cours  d'eau  dont  l'inexactitude 
m'était  démontrée,  déjà  j'avais  marqué  d'une  croix 
au  crayon  les  emlroits  où  croissaient  les  arbres  fébri- 
fuge.s;  en  outre,  mon  livre  de  route  donnait  à cet 
égard  des  indications  si  précises,  <|ue  les  travailleurs 
, envoyé.s  plus  tard  sur  les  lieux  devaient,  sans  hésiia- 
lion,  sans  tâtonnements,  retrouver  tes  ]H>in(s  désignés 
. et  se  mettre  à l'œuvre.  Le  travail  d'esprit  auquel  se 
livraient  à cette  heure  nos  compagnons  ne  pouvait 
, m'apjirendre  autre  chose  que  ce  que  je  savais  déjà. 

Le  lendemain,  en  abandonnant  la  clairière  où  nous 
avions  campé,  les  Iloliviena  furent  d'avis  de  laisser 
' l'est-sud-est  pour  marcher  au  sud.  A peu  près  sûrs 
que  la  zone  des  Cinchonas  se  poursuivait  dans  la 
; première  direction  , ils  voulaient  s'assurer  si  dans 
la  seconde,  elle  n'avait  |ias  de  ramiiications  plus 
ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  étendues.  Après 
deux  heures  de  marche  dans  la  direction  indiquée, 
leur  opinion  était  fixée  à cet  égard.  Dans  l'aire  du 
sud,  la  zone  cinclionifère  offrait  trois  tvmr  — veines 
ou  filons  — d’arbres  fébrifuges  où  la  variété  carhua^ 
ctirhua  alternait  avec  la  tu/iriana.  Ces  vetas  ou  ramifi- 
cslions,  que  nos  praticiens  com|)araient  aux  doigts  d'une 
main  ouverte  et  s'écartant  de  plus  en  plus  à mesure 
qu'elles  s’avançaient  vers  les  partie.s  planes  du  conti- 
nent, tendaient  au  contraire  à sc  réunir  et  à former 
un  tout  compacte  en  se  rapprochant  de  la  Cordillère 
qui,  suivant  eux,  représentait  la  paume  île  la  main. 
Ces  explications,  que  le  colonel  écoutait  avec  ravis- 
sement, le  transportaient  dans  des  mondes  imaginai- 
res. Les  métaphores  castillanes  les  plus  {vompeuse.s, 
les  plus  étourdissantes,  se  pressaient  sur  ses  lèvrea 
pour  traduire  les  impressions  qu’il  en  recevait.  D'après 
lui,  nous  étions  des  élus,  des  prédestinés,  des  argo- 
nautes marclianl  à la  conquête  de  la  Toison  d'Or,  ou 
bien  encore  des  alchimistes  qui  allions  opérer  dans  le 
creuset  de  l'industrie  1a  transmutation  du  végétal  en 
minéral,  c'esl-à-tlire,  de  pans  de  forets  tombés  sous  la 
hache,  faire  sortir  des  espèces  sonnantes,  trébuchao- 
les,  tinlinullantes  et  ayant  cours.  J'en  pa.sse,  et  non 
des  moins  bariHpies 

Sous  le  coup  de  l'ivresse  qui  le  surexcitait,  la  prî- 
I vation  de  chasser  pour  manger  que  nous  nous  étions 
j imposée  dans  la  crainte  d'attirer  les  Chunchos  sur  nos 
l traces,  celte  privation  lui  parut  absurde.  Il  chargea 
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non  fiiflil,  oMigca  le:»  iuU^rpretes  à charger  le  lour^  et 
tous  les  troi»  se  mirent  en  mesura  de  cliasser  en  mar> 
chant.  Mais  les  bois  que  nous  traversions  n'offrirent 
à nos  pourvoyeurs  aucune  occasion  d'exercer  leur 
adresse.  Ces  vertes  retraites  n'abritaient  à leur  om- 
bre que  quelques  becs-fins  et  des  picucules  dont  la 
taille  exiguë  et  probablement  la  maigreur  étique  ne 
vaJaient  pas  une  ciiarge  de  plomb.  Cependant,  après 
une  couple  d'heures  passées  à fureter  dans  les  taillis, 
nos  chasseurs,  désespérant  de  lever  une  pièce  de  belle 
taille,  86  décidèrent  à abattre  ce  qui  s'offrait  à eux. 
Seize  coups  qu'ils  tirèrent  nous  procurèrent  vingt 
oiseaux.  L'honneur  do  la  Journée  revint  à notre  ami 
Perez  qui,  d'un  coup  do  fusil,  fit  choir  de  la  branche 
d'un  goyavier,  où  Us  se  tenaient  perchés  cëte  à cùte, 
cinq  langeras  versicolor;  quatre  de  ces  oiseaux  étaient 
tombés  frappés  à mort;  le  cinquième  n avait  que  la 
mandibule  inférieure  du  bec  coupée.  Je  le  pris  par 
les  pattes  et  l'examinai;  des  gouttes  de  sang  sortaient 
une  à une  do  sa  blessure,  et  coulant  sur  son  plastron, 
d'un  vert  glauque  glacé  d'argent,  y tra^'aiont  longitu- 
dinalement une  bande  pourpre.  C'était  la  première 
fois  qu'un  de  ces  oiseaux  tombait  vivant  entre  mes 
mains.  Je  pus  admirer  à loisir  lus  couleurs  éclatantes 
de  son  plumage,  que  la  vie  faisait  reluire  et  chatoyer, 
et  constater  la  différence  qui  existait  entre  cette  splen- 
deur vivante  et  la  splendeur  morte  du  mémo  sujet 
empaillé,  monté,  étiqueté  et  grimaçant  derrière  la 
vitre  d'un  musée. 

Le  tftiigara,  maintenu  par  les  pattes  entre  mon 
pouce  et  mon  index  et  {wralysé  dans  scs  mouvements, 
me  regardait  avec  une  llxilé  singulière,  ^s  yeux 
élaienl  comme  deux  perles  noires  où  la  lumière  met- 
tait au  centre  un  diamant.  Que  disait  ce  regard  du 
pauvre  blessé,  dont  le  sang  coulait  goutte  à goutte? 
Kxprimait-il,  en  même  temps  que  la  douleur  et  l'éton-  j 
nement,  la  haine  et  l'borreur  contre  notre  espèce? 
Disait-il  que  l'homme,  ce  prétendu  roi  de  la  création, 
n'est  pas  seulement  un  lou|)  pour  son  semblable, 
homo  homini  lupus  — s'il  faut  en  croire  Hobbes,  mais 
le  tyran  inné  et  aussi  le  bourreau  de  toutes  les  créa- 
tures que  leur  faiblesse  a placées  sous  sa  dépendance? 
— Je  ne  sais.  Mais  à force  de  plonger  par  le  regard 
et  la  pensée  dans  les  yeux  de  ce  tangara,  J'eusse  fini 
]iar  surprendre  le  secret  caché  dans  leur  nuit  pro- 
fonde,si  le  colonel,  trouvant  que  je  prolongeais  à plai- 
sir les  souffrances  du  malheureux,  ne  l'eùt  retiré  de 
mes  mains  pour  lui  broyer  la  tète. 

Les  oiseaux  capturés,  que  nous  ]>lum4ines  eu  mar- 
chant, furent  le  soir  mis  en  brochette  et  nHis  sur  les 
braises.  N'ayant  ni  lard,  ni  beurre,  ni  saindoux  pour 
liumecter  leur  sécheresse  naturelle,  la  cliair  de  ces 
hôtes  des  liois,  dont  la  mine  et  le  goût  rappelaient  du 
bouchon  brûlé,  nous  parut  un  régai  médiocre. 

Nous  tentâmes  de  suppléer  à rinsuffisance  et  à la 
qualité  de  1a  chère  par  une  conversatiou  vive  et  en- 
jouée, ce  qui  ne  nous  coûta  aucun  effort,  les  trouvail- 
les végétales  de  la  veille  et  du  jour  ayant  influé  sur 


l'humeur  générale  et  disposé  à la  gaieté  les  plus  maus- 
sades d'entre' cous.  Dans  son  enthousiasme  pour  le 
présent  et  sa  foi  profonde  dans  l'avenir,  le  colonel, 
dont  l'emploi  de  directeur  du  garde-manger  de  l’ex- 
pédition n'étail  plus,  hélas  I qu'une  sinécure,  proposa 
de  prélever  sur  ta  faible  provision  de  taiia  que  nous 
conservions  de  quoi  soiuer  par  un  toast  l'heureux 
jour  qui  verrait  tomber  sous  la  hache  les  arbres  fé- 
brifuges découverts  par  nos  Boliviens.  Sa  proposition 
parut  du  goût  de  tout  le  monde.  L’outre  qui  contenait 
le  liquide  en  question  fut  remise  û notre  ami  jiar 
l'Indien  de  confiance  qui  la  portait  habituellement. 
Aux  flancs  rebondis  qu’elle  offrait  naguère  avait 
succédé  une  étrange  flaccidité  ; on  eût  dit  la  gorge 
d'une  furie.  Une  disti-ibuliun  de  la  liqueur  de  feu  eut 
lieu  par  ordre  liiérarchique.  Depuis  quelque  temps 
nous  avions  cru  devoir  nous  en  sevrer  par  mesure 
d'économie,  et  ce  petit  hors-d'œuvre  eut  le  doux  at- 
trait du  fruit  défendu.  Les  uns  ingurgitèrent  leur 
ration  â petits  coups,  en  souriant  et  se  frottant  le  ven- 
tre, signe  évident  du  bien-être  qu'ils  ressentaient  ; 
d'autres  la  lampèrent  d'un  trait,  les  yeux  levés  vers  la 
voûte  céleste,  et  comme  s'ils  remerciaient  le  soleil 
absent  de  faire  croître  une  foule  de  choses,  entre 
autres  le  sacckarum  officinarum^  vulgairement  appelé 
canne  à sucre,  dont  le  jus,  comme  on  sait,  produit  le 
tafla. 

Afin  d'ajouter  au  plaisir  que  nous  paraissions  éprou- 
ver, Aragon  imagina  de  nous  faire  un  peu  de  musi- 
que. Depuis  notre  sortie  de  Maniri,  la  vie  errante  et 
misérable  que  nous  avions  menée,  les  fatigues  et  les 
privations  que  nous  avions  subies,  enfin  les  diverses 
péripéties  qui  s'étaient  succédé,  avaient  émoussé 
quelque  peu  chez  nous  le  senliinent  de  rharmonie; 
mais  à celte  heure,  nous  sentant  l’esprit  plein  de 
choses  joyeuses,  le  corps  dispos  et  légèrement  échaufl'é 
]>ar  deux  doigts  d’alcool , 1 intermède  musical  dont 
notre  interprète  en  second  avait  eu  l'idée  nous  parut 
venir  à propos.  Seul,  le  colonel  accueillit  la  motion 
et  les  premiers  accords  du  charaugo  par  un  froncement 
de  sourcils  et  sa  grimace  habituelle;  mais,  sans  pa- 
raître intimidé  de  la  froideur  de  cet  accueil,  Aragon 
attaqua  bravement  la  tonada  la  plus  débauchée  de  son 
répertoire,  cl  les  copias  se  succédèrent  jusiju'à  ce  que 
la  galerie  témoignât  par  des  bâillements  que  l'heure 
1 était  venue  d'en  finir  avec  la  musique  et  de  se  livrer 
I au  sommeil. 

I Le  lendemain,  le  soleil  était  déjà  haut  i|uand  nous 
quittâmes  le  bivac  pour  nous  mettre  en  marche.  Sur 
j les  onze  heures,  et  comme  nous  avions  atteint  un  point 
de  la  forêt  oû  les  arbres  clairsemés  ouvraient  aux 
regards  quelques  échapjHVs,  nous  vîmes  poindre  entre 
leurs  troncs  une  plaine  rase,  inondée  de  lumière,  qui 
succédait  à la  forêt  et  vers  laquelle  aussitôt  nous  nous 
; dirigeâmes. 

Celle  étendue,  d'une  aridité  singulière  et  oû  quel- 
I ques  rodiea,  Ilots  de  cette  mer  de  sable,  dressaient 
j leurs  croupes  arrondies,  nous  rappela  U plaine  que 
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nous  avions  travcraêo  la  surveille.  Toutefois,  les  bou- 
quoU  d'arbres,  disséminés  daus  la  première,  étaient 
absents  de  celJc-ci;  le  vert  même  y était  une  couleur 
inconnue,  et  sur  sa  morne  surface  ou  eût  cherché 
vainement  une  loufi'c  d’herbo.  Au  delà  des  sables  où 
recommençait  la  forêt,  on  voyait  se  dresser,  sur  le 
profil  en  pente  d'une  loma,  deux  pitons  jumeaux, 
boisés  de  la  base  au  .sommet  et  rappelant,  non  par 
leur  taille,  mats  par  la  régularité  de  leur  cène  et  de 
leurs  versants,  les  Gamantis,  à celte  heure  bien  loin  de 
nous. 

(]ommo  nous  émergions  de  l'ombre  du  bois,  une 
troupe  d'indigènes,  hommes,  femmes,  enfanU,  se 
montraient  à l’extrémité  de  la  plaine,  paraissant  se 
diriger  de  notre  côté.  Dans  la  dis|>osition  d'esprit  où 
nous  nous  Iruuvion.s,  la  vue  do  ces  sauvages  nous  fut 
particulièrement  désagréable.  Nous  n'avions  qu’un 
moyen  de  les  éviter  : c’était,  s'ils  no  nous  avaient  pas 
encore  aperçus,  do  rentrer  en  toute  hâte  dans  la  forêt, 
et,  puisqu'ils  semblaient  «e  diriger  du  sud  au  nord,  de 
prendre,  nous,  à l'est  ou  à l'ouest,  mamiuivre  que  nous 
exécutâmes  sur-le-champ  ; seulement  il  était  trop 
fard.  Un  effroyable  cri  de  toute  la  troupe,  qui  salua 
notre  disparition,  nous  apprit  qu’on  nous  avait  vus 
et  qu’à  moins  d'un  miracle,  sur  lequel,  à vrai  dire, 
nous  ne  comptions  guère,  nous  n’écliappt'rious  pas  à 
la  déplaisante  rencontre  r]ue  nous  avions  cru  pouvoir 
esquiver.  Nous  restâmes  donc  à la  même  place,  allen* 
daul  de  pied  ferme  l'arrivée  de  ces  ioconnus.  Nous 
n altendimes  ]ias  longtemps.  En  nous  voyant  rentrer 
sous  bois,  ils  avaient  couru  après  nous  de  toute  U vi- 
tesse de  leurs  jambes,  les  hommes  précédant  les  fem- 
mes, celles-ci  traînant  les  enfants;  iU  nous  eurent 
bientôt  rejoints.  Toute  la  bande  riant,  criant,  piaillant 
à l'unisson,  débouclia  dans  le  taillis  où  nous  nous 
tenions  cois.  En  moins  de  temps  qu’il  n'en  faut  pour 
l'écrire,  nous  étions  entoun^s,  pressés,  ballottés  au 
milieu  do  clameurs  et  de  gestes  indescrijilibles.  Quel- 
ques bourrades  énergiijues  des  interprètes  et  deux  ou 
trois  jurons,  lâchés  en  voix  de  basse-taille  par  le  colo- 
nel, calmèrent  un  }>eu  roffen'escence  do  ci^s  sauvages 
et  les  décidèrent  à rompre  le  cercle  dans  leifuel  ils 
nous  tenaient  enfermés. 

Rendus  à notre  liberté  d'action,  nous  en  profitâmes 
pour  quitter  le  couvert  et  gagner  la  plaine;  14  du 
moins  nous  n’avions  à craindre  aucune  surprise  do 
l'ennemi,  dont  nous  pouvions  suivra  les  mouve- 
ments et  au  besoin  repousser  les  attaques;  mais  notre 
crainte  à cet  égard  était  exagéK'O.  Gomme  ceux  de  \ 
leurs  cmigénèrcs  avec  qui  nous  avions  eu  quebjues 
relations,  les  nouveaux  venus  n'curcDt  pas  sitôt  com- 
pris que  leurs  façons  d’agir  nous  avaient  déplu  qu’ils 
changèrent  de  tactique,  et  de  hardis  et  de  brutaux 
qu’ils  s'étaient  montrés,  devinrent  humbles  et  cares- 
sants. Toutefois,  cette  humilité  de  fralciie  date  n'alla 
pas  ju»i[»‘à  nous  cacher  qu'ils  seraient  ravis  de  pos-  | 
séder  des  couteaux  pareils  à ceux  que  nous  portions  à 
la  ceinture  et  qu'ils  montraient  du  doigt  en  so  passant  | 


la  langue  sur  les  lèvres,  comme  des  enfants  mis  en 
présence  de  tartines  aux  confitures.  .\  leurs  préten- 
tions exorbitantes  nous  no  répondîmes  que  par  un 
silence  glacial. 

Escortés  par  ces  inconnus  <{ui  marchaient  un  peu 
I péle-mélfi  avec  nous,  nous  arrivâmes  au  milieu  do  la 
plaine.  Au  lieu  de  passer  outre  et  do  rentrer  sous  bois, 
' où  ils  n'eussent  pas  manqué  do  nous  suivre,  nous 
primes  le  parti  di>  nous  arrêter,  dans  l'idée  que,  rebu- 
tés bientôt  de  la  froideur  que  nous  leur  témoignions, 
ils  so  décideraient  à nous  tourner  le  dos.  Nous  nous 
assîmes  sur  les  roches,  tandis  que  les  Reaux-Houges 
s'accroupissaient  autour  de  nous  dans  des  postures  va- 
riées; là,  tout  en  nous  exiirninaiit  des  pieds  à la  tète, 
' ils  se  mirent  à converser  entre  eux,  mais  d'une  voix 
j si  basse  que  leur  échange  de  paroles  ressemblait  à un 
j susurrement  plutôt  <[u'4  une  conversation.  Ce  colloque 
I dont  nos  personnes  et  nos  couteaux  devaient  être  l’ob- 
; jet  durait  déjà  depuis  vingt  minutes,  lorsque,  crai- 
gnant de  le  voir  so  prolonger  îadéfiDimcut,  j’engageai 
nos  interprètes  à y mettre  un  terme  en  disant  aux  sau- 
vages ({u'ils  commençaient  à nous  ennuyer  fort  et  qu'au 
lieu  de  rester  couchés  à nos  pieds  et  de  nous  regarder 
dans  le  blanc  des  yeux,  ils  feraient  mieux  d'aller  à 
leurs  aifaires  et  de  nous  laisser  faire  les  nôtres.  J'ignore 
si  les  interprètes  traduisirent  fidèlement  mes  paroles, 
mais  loin  que  les  Peaux  Uuuges  parussent  disposés  à 
suivre  le  conseil  que  je  leur  donnais,  une  discussion 
animée  s'établit  au  contraire  entre  eux  et  nos  repré- 
sentants. t^tle  discussion , autant  qu'on  en  pouvait 
juger  par  le.s  gestes  des  deux  {lartios,  car  leurs  paroles 
étaient  ]K>ur  nous  lettres  cluses,  avait  trait  à une  pro- 
position qui  venait  d’être  faite  par  les  sauvages  et 
dont  Pepe  Garcia  et  Aragon  discutaient  avec  eux  les 
avantages  et  les  inconvénients.  Après  une  attente  de 
cinq  minutes,  nous  étions  fixés  sur  la  nature  du  débat 
Nous  voyant  fort  peu  disjiosé.s  à les  pourvoir  gra- 
tuitement do  liaches  et  de  couteaux  et  de  leur  côté 
n'ayant  à nous  ofl'rir  ni  objets  d’art,  ni  bibelots  syl- 
vestres du  genre  de  ceux  i(uc  nous  avaient  donnés  les 
gens  de  leur  tribu  et  qu'ils  voyaient  entre  nos  mains, 
ces  Siriniris  avaient  ëu  l’idée  de  nous  proposer  de 
troquer  les  outils  que  nous  )K>ssédions  contre  des  vic- 
tuailles qu'ils  tenaient  en  réserve  dans  un  endroit  de 
la  forêt.  Comme  il  s’agissait  d’une  moitié  de  pécari  fumé 
et  d'une  certaine  quantité  de  bananes,  do  patates  dou- 
ces et  de  coloipiintcs,  les  interprètes  avaient  jugé  daus 
notre  intérêt  que  raflaire  valait  la  peine  d’être  traitée. 
Restait  à savoir  le  nombre  et  la  qualité  des  objets  que 
les  sauvages  demandaient  pour  ces  munitions  de  bouche. 
Interrogés  à cet  égard,  ils  répondirent  <|ue  la  moitié 
du  pécari  leur  seiublatl  valoir  une  hache  ; les  bananes 
et  les  racines  six  grands  couteaux.  Le  prix  qu’ils  met- 
taient à leurs  vivres  était  simplement  formidable,  cer- 
tains sauvage.s  do  notre  connaissance  abandonnant  pour 
une  hache  une  pirogue  à dix  rames  ou  leur  projire  en- 
fant. Mais  la  perspective  alléclianle  d’un  bon  repas 
nous  lit  passer  sur  la  cherté  de  son  menu  et  le  marché, 
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dcbatlu  [jour  la  Tonne  avec  les  sauvages,  fut  cunclu 
Bansperte  de  temps.  Seulement,  désirant  nouséloigiier 
d'eux  le  plus  l«)l  possible,  nous  exigeâmes  (pje  le  troc 
proposé  fût  fait  sur-le-cliauip.  Los  Siritiiris  se  consul- 
tèrent du  regard,  jmis  deux  d'entre  eux  su  déiachèionl 
de  la  troupe  et,  accompagnés  de  leurs  femmes,  prirent 
d'un  pas  rapide  la  direction  de  la  foret. 

Quel«|ues  mimites  s’élaienl  écoulées  depuis  leur  dé- 
part, lorsque,  ayant  tourné  machinalement  la  tête,  je 
vis  ces  messagers  de  la  tribu,  ralentir  leur  marche, 
atteindre  à pas  comptés 
la  lisière  de  la  forêt,  puis 
au  lieu  d'y  entrer,  s’as- 
seoir à Tombre  des  ar- 
bres qui  la  bordaient  et 
nous  observer  traiiquille- 
monl  à distance.  Leur 
manœuvre  me  parut  au 
moins  singulière  et  j'en 
fis  part  au  colonel,  qui 
put  s’assurer  par  lui- 
même  que  mes  yeux  ne 
me  trompaient  pas.  En 
s'apercevant  que  noiis  les 
avions  découverts,  hom 
mes  et  femmes  abandon- 
nèrent le  poste  d’observa- 
tion qu'ils  s'étaient  choisi 
cl,  s'effaçant  derrière  les 
arbres  , disparurent  à nos 
regards. 

Après  une  heure  d'al- 
lenle , ces  poun'oyeurs 
n'ayant  pas  encore  rejui- 
ru,  je  fis  dire  aux  Siri- 
niria  que,  ne  voyant  |>as 
venir  les  vivres  )>romis  et 
considérant  comme  déri- 
soire le  marché  qu'ils  nous 
avaient  proposé , nous  al- 
lions nous  séparer  d’eux. 

Cetle  décision  toute  natu- 
relle, mais  à laquelle  il 
est  probable  qu'il»  ne  s’at- 
tendaient pas,  parut  les  contrarier  vivement.  Sans 
m’arrêter  à leurs  murmures  ni  à certains  gestes  par 
les<|iieU  90  traduisait  leur  mauvaise  humeur,  je  donnai 
l'ordre  du  dé{iart.  Comme  nos  porteurs  se  mettaient 
en  marche,  des  énergumène»  de  la  bande  Siriniri  les 
entourèrent  et,  les  saisissant  parleurs  vêlements,  firent 
mine  de  les  eu  dépouiller.  Les  Quechua»,  épouvantés  et 
hors  d'étal  de  se  défendre,  poussèrent  de»  cris  de  pin- 
tade qui  n'eurent  d'autre  effet  que  d'exciter  la  gaieté 


des  pillards.  Déjà  l'un  d’eux  s'était  cuiHé  de  la  mortora 
d'un  de  nos  hommes  et  allait  s'enfuir  avec  elle,  lorsque 
le  colonel  réclama  i aide  des  interprètes  pour  mettre 
lin  à cette  scène  de  désordre  qui  ne  pouvait  manquer 
d'amener  une  rixe  entre  nous  et  ces  inconnus.  Pepe 
Oarcia  et  Aragon  accoururent  l'arme  au  bra.n  et  le  front 
plissé  par  U colère.  A nous  quatre,  mais  en  jurant, 
tem]>êtant  et  nous  démeuanl  comme  vingt,  nous  par- 
vînmes à intimider  les  sauvages  et  à faire  restituer  la 
montera  volée  à son  propriélaîie.  .\Iors,  nous  formant 
on  groupe  serré  cl  tonanl 
les  Siriniri.»  en  respect  au 
bout  de  nos  fusils  , nous 
nous  dirigeâmes  vers  la 
forêt  où  leur  troupe  n'osa 
nous  suivre. 

Comme  nous  entrions  à 
son  ombre,  un  cri  aigu  et 
prolongé  de  ces  sauvages, 
que  nous  primes  pour  un 
appel  ou  un  signal,  nous 
fit  tressaillir  et  passer 
brus4[ueinent  du  pas  ordi- 
naire au  pas  gymnasti- 
que. .\près  un  silence  de 
quebjue»  minutes,  le  mê- 
me cri  se  fit  entendre  de 
nouveau,  nnais  celte  fois 
plus  rapproché  de  nous  à 
ce  qu’il  nous  semblait. 
Quittant  aussitôt  le  pas 
gymnastique,  nous  primes 
un  galop  forcené. 

Nous  courûmes  ainsi  à 
travers  taillis  et  fourrés 
tant  que  nos  poumons  le 
permirent  et  que  nos  jam- 
bes voulurent  noua  j>or- 
ter.  A celle  heure,  l'en- 
nemi s'il  nous  avait  pour- 
suivis, devait  avoir  perdu 
nos  traces  ou  s'élre  arrêté 
en  chemin.  Ne  craignant 
plus  de  le  voir  apparaître, 
nous  fîmes  halte,  autant  pour  nous  remettre  de  l’es- 
soufflemenl  et  de  la  frayeur  qu'il  nous  avait  causés 
sans  s'en  douter  que  pour  délibérer  sur  la  direcüon 
que  nous  devions  prendre,  notre  course  désordonnée 
et  le  bouleversement  de  nos  facultés  nous  ayant  fait 
quitter  l'aire  du  sud  et  tirer  à l'ouest. 

Paul  Makcoy. 

(tâ  luifed  ta  procAoÏMC  tirroiMn.) 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QUIXOIHNAS 

( ins-PÉRou  ), 

l*AH  M.  l'ALL  MARCO  Y*. 

— TCXTC  ET  DSEElHt  INftOIT». 


Aprt'S  (*xamf»n  de  la  situation,  et  sur  le.  conseil  do 
nos  Uoliviens  ansiau'a  dos  deux  interprètes,  noua  con- 
rlnmea  de  clieminer  encore  un  jour  ou  deux  dans  la 
direction  du  soleil  couchant,  puis  de  pa^ner  le  sud  par 
les  valh'*es  limitrophes  de  San  Oahan,  l'uliara,  Asaro- 
ma  et  leurs  voisines.  Ci'lte  direction,  ijui  nous  rappro- 
chait de  la  Cordillère,  devait  nous  êloipnor  des  Sirini- 
ris,  dont  la  rencontre,  outre  les  dèsaprêments  de  tout 
genre  rju’clle  nous  procurait,  nous  fun;ail  d’iulcrroin- 
j»re  nos  recherches  au  moment  meme  où  le  succès  ve- 
nait les  couronner. 

Ce  ne  fut  pas  sans  pester  contre  l'obligation  qui 
nous  était  imposée  par  les  circonstances,  de  remplacer 
la  ligne  droite  que  nous  aurions  désiré  suivre,  ]»ar  une 
série  d'angles  inusités,  que  nous  quittâmes  Idfoiirréoù 
nou.s  étions  blottis  pour  nous  remettre  en  route.  Los 
ca.scarilieros  avaient  pris  la  tète  du  détachement  et 
nous  guidaient  avec  une  entente  admirable  i traversces 
forêts,  où  nul  sentier  n'éiait  tracé.  Li’ur  sûreté  de  tact 
rivalisait  de  précision  avec  l'aiguille  de  la  boussole  que 
je  consultais  de  moment  en  moment,  aün  dem’assurer 
que  nous  ne  nous  écartions  paa  de  la  voie  qu'il  nous 
fallait  suivre. 

Après  deux  heures  de  marche  dans  la  direction  du 
soleil  couchant,  nous  constations  déjà  i|uclques  clian- 
gemeiits  survenus  dans  la  végétation.  Les  arbres  sem- 
blaient SC  dégager  de  l'étreinte  des  parasites  et  d(ui 
embrassements  noueux  des  lianes  et  des  sarmenteuses. 
Des  vides  s’ ouvraient  çà  et  là  dans  la  sombre  épaisseur 
des  bois.  Du  milieu  de  U [ténombre  verdâtre  qu'y  dé  - 
terminait un  jour  venu  d'en  haut  et  tamisé  }Mir  le 
feuillage,  de  sveltes  palmiers  (iriartco),  debout  sur  un 
faisceau  radié  do  ra'ûnes,  étalaient  leur  bouquet  de 
folioles,  dont  les  ma-sses  de  verdure  environnantes  et 
les  lourdes  feuilles  des  caladiées  eldes  arums  faisaient 
valoir  t'éh'ganle  gracilité. 

Tout  entiers  à ce  changement  de  décor,  quelques 
uns  d'entre  nous  qui  clmmiimiont  le  nez  en  l'air,  et 
j'claiH  de  ce  nombre,  n'avaient  pas  reman|ué  qu'au  fur 
et  À inesui’c  que  h végétation  variait  d as|>cct,  les  lor- 
rains de  leur  cûté  changi'aieiit  de  physionomie  et  d’à 
peu  près  plans  oudefaililemcnl  omliiloux,  qu’ils  avaient 
été  jus<|uc-lù,  dovenaicnl  de  moins  en  moins  favorables 

1.  Sutlc.  — Voy.  t.  X.\l,  |>.  I,  lî,  31,  vt,  fi  t,  «1,  9T;  l.  X.\II, 
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à la  marche.  De  lourdes  gibbosités  revêtues  d'une 
mousse  é|>aisse  et  gluante  pointaient  à leur  surface  et 
l’accideDtaient  de  la  plus  étrangefaçon.  Ce  ne  fut  qu'à- 
près  avoir  trébuché  plusieurs  fois  contre  ces  obstacles 
et  être  allés  tomber  f{uelqiies  |ms  plus  loin  dans  des 
]H)sturos  anormales,  que  nous  songeâmes  à nous  garer 
de  leur  contact  brutal,  soit  en  les  duul>lanl  à 1a  façon 
de  caps  et  de  promontoires,  «piand  leur  base  nous  pa- 
raissait occu|ier  trop  d’espace,  soit  en  les  franchissant 
d'un  boiitl  (|uand  leur  peu  d'élévation  nous  |iermctlait 
do  hasarder  ce  saut  do  mouton  sans  danger  pour  nos 
jambes. 

Après  avoir  constaté  cette  double  transformation  de 
la  végétation  et  du  sol  qui  la  nourris.sait,  je  cherchai,  en 
remontant  d<>  ri'lfvl  à la  cause,  à me  l'expliquer  ra- 
tionnellement. Mais  je  me  creusai  vainement  la  tète 
pour  trouver  la  solution  de  ce  problème  naturel.  En 
pareille  occurrence,  quand  mes  propres  lumières  me 
i sen-aient  mal  ou  me  faisaient  complètement  défaut, 
c'était  aux  lloHvicn.s  que  j'avais  recours,  certain  que 
j'étais  par  avance  que  leur  science  pratique  m'expli- 
querait ce  f{ui  me  paraissait  inexplicable.  J’avouai 
donc  sans  fausse  honte  au  doyen  des  cascariUeros  mon 
inaptitude  à trouver  le  mol  de  l'énigme  que  la  nature 
nous  projmsail  en  ce  moment.  Le  digne  homme  sourit 
dans  sa  barbe  et  me  dit  aussitôt  que  le  trajet  de  trois 
à quatre  lieues  que  nous  avions  pu  faire  au  devant  des 
^ premiers  versants  de  la  Cordillère  expliquait,  en  le  jus- 
tifiant, le  cliangoment  d'asjiect  de  la  végétation.  Quant 
au  mouvement  de  plus  en  plus  accentué  des  terrains, 
il  n'avait  d'autre  cause  que  le  voisinage  d'un  cours 
d'eau  que  nous  ne  devions  pas  tarder  à rencontrer. 

Oimme  toujours,  l'événement  vint  justifier  son  dire. 
Seulement  ce  ne  fut  qu’après  deux  mortelles  heures 
de  marche  au  travers  de  haliiers  hérissés  de  dards  et 
d’épines  <|ui  vinrent  s’ajouter  aux  broussailles  de  la 
forêt  et  parmi  des  amas  de  roches  qui  succédèrent  aux 
protul>érances  du  sol,  qu'il  nous  fui  donné  de  recon- 
naître |Hmr  la  centième  fois  l'infaillibilité  du  major- 
dome. 

Un  jHiii  haletants  de  ce  long  trajet  au  milieu  des 
pierres,  un  peu  déchirés  par  les  épines  des  buissons, 
nous  débouchions  vers  la  fin  de  la  matinée  au 
bord  de  la  rivière  Avapata.  Sans  l'algarade  des  sau- 
vages, nous  n'eussions  relevé  son  cours  que  plus  tard 
et  dans  lu  partie  du  sud*est,  et  traversé  son  Ut  qu'à 
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douze  ou  rjuinze  lieues  eu  aval  do  remlroit  oii  nous  | 
l'abordions.  Mais  qu'importait  une  |iareille  tninii- 
lie?  Passer  cpUh  rivière  quinze  lieues  ]dus  haut  ou 
plus  bas  que  le  point  convenu  était  un  fait  insi^ni- 
liant  au<]uel  nous  ne  nous  arrêtâmes  pas.  Le  vin  était 
tiré,  il  fallait  le  Isdre  ; la  rivière  s’offrait  à nous,  res- 
tait sinipleuienl  à la  traverser. 

Toutefois,  n'ayant  sous  la  main,  ni  bac,  ni  radeau, 
ni  même  un  vulj^aire  tronc  d'arbre  pour  effectuer  cette 
traversée,  la  prudence  nous  conseillait  d’examiner  un  . 
peu  rafQuent  de  rinarnbari  qui  s'offrait  à nous,  avant  j 
de  noua  confier  à scs  flots.  Large  à cet  endroit  de  ' 
quatre-vingt-dix  à cent  mètres,  l'Ayapala  so  déroulait 
entre  deux  rives  plûtes,  bordées  d'arbres  imifftiH  aux 
troncs  corqmlents,  reliés  par  dos  lianes  de  toutes  sortes 
BU  travers  desi^uelles  se  faisaietiL  jour  de  sveltes  pal-  ! 
roiers  Miyus  lacrocomia  dulcU’j.  Ses  eaux  plissées  et 
frémissantes  sous  l'impulsion  d'un  courant  qui,  au 
jugé,  paraissait  devoir  tiler  sept  uteuils  à l'heure,  ses 
eaux  accusaient,  par  lu  diversité  de  leurs  nuances,  ici 
vertes,  là  Jaunes  et  plus  loin  blanchâtres,  une  certaine 
inégalité  de  niveau  dans  son  lit  et  partant  la  présence 
de  gués  plus  ou  moins  profonds.  Deux  bandes  de 
rochers  séparées  par  un  espace  de  i|uelques  mètres  y 
délefminaiont  deux  rapides  écameux  et  bruyants,  en 
état  de  submerger  la  pirogue  et  son  équipage  qui  les 
eussent  al>ordés  de  front.  Après  observation  des  lieux 
et  ces  rapides  dépassés,  nous  limes  choix  pour  passer 
d'une  rive  à l'autre  d'uii  gué  à la  teinte  blanchâtre  ([ui 
simiait  à travers  le  lit  de  l'.-Vyapata.  Sa  profondeur, 
dans  l'estiinalion  do  nos  Ibdivit'iis,  variait  de  quatre  à 
six  pieds.  Une  chaîne  fut  organisée.  Nous  nous  sai- 
sîmes par  les  mains  et  nous  entrâmes  dans  l'.\yapata. 
Parvenus  au  milieu  do  son  lit,  nous  m'mies  à soutenir 
une  lutte  terrible  contre  le  courant,  ijui  nous  soule- 
vait, nous  faisait  perdre  pied  et  sans  l'obstacle  intel- 
ligent que  nous  lui  opposions,  nous  eût  infailliblcmeut 
drossés  contre  des  rapides  dont  nous  émondions  le 
bruit  sans  les  voir,  placés  (|u*il8  étaient  on  aval  du 
gué,  à rexlrcmilé  d'une  courbe  do  la  rivière.  Ceux 
d'entre  nous  qui  savaient  nager  ut  jmrent  à défaut  des 
bras  s'aider  de  leurs  jambes,  en  furent  <|uittes  pour 
un  peu  d'émotion  et  quelque  fatigue.  Mais  ceux  à qui 
l'art  de  linr  sa  coupe  et  do  faire  la  planche  était  in- 
connu, se  virent  brusijuement  soulevés,  jetés  sur  le 
dos  ou  le  ventre  et  contraints  d'avaler  sans  soif  quel- 
ques potées  d'eau  dont  Us  se  dégorgèrent  en  touchant 
la  rive  opposée. 

.Après  un  bain  aussi  complet  que  celui  que  nous 
avions  pris,  nous  ne  pouvions  songer  à nous  mettre  en 
marche.  Nos  habits  ruisselants  pesaient  à nos  corps 
et,  comme  les  damnés  de  Dante  sous  leurs  chapes  de 
plomb,  nous  nous  traînions  courbés  en  deux  sous  ce 
fardeau.  En  celte  occurrence , nous  n’avions  qu’un  parti 
raisonnable  à prendre  : c'était  de  chercher  sur  la  plage 
un  endroit  écarté  oû  lesSiriniriK  ne  pussent  nous  aper- 
cevoir, si  le  hasard  les  conduisait  sur  l'autre  rive; 
puis,  cet  endroit  trouvé,  de  nous  déshabiller  de  la  tète 


aux  pieds,  d'étaler  au  soleil  nos  bardes  mouillées  et 
d'alleudre  en  tenue  légère  que  le  grand  astre  eût  dai- 
gné les  sécher.  En  un  clin  d'adl  l'opération  fut  Ut- 
minée:  opération  que  notre  ami  Perez,  dans  lu  culte 
qu’il  professait  depuis  deux  jours  pour  la  métaphore, 
comparait  à l'action  de  la  chrysalide  délaissant  son 
cocon  obscur  pour  passer  à l’état  de  lépidoptère. 
Pour  certains  d'entre  nous,  c’est  cbunille  qu'il  eût  dû 
dire. 

Nos  hardes  étalées , et  comme  je  me  dumandai.s  à 
quoi  je  pourrais  employer  les  loisirs  forcés  que  me  fai* 
sait  In  circonstance,  la  promesse  qu'un  jour  j'avais 
faite  au  lecteur  de  lui  donner,  une  fois  sur  les  lieux, 
quelques  renseignements  sur  le  réseau  fluvial  de  ces 
vallées,  celle  promesse  me  revint  à l'esprit,  et  je  ju- 
geai 4{ue  le  moment  était  venu  de  1a  tenir.  Toutefois 
ayant  à réfuter,  dans  ma  relation,  l'œuvre  d'un  illushe 
collègue,  sir  Clément  Markliam,  secrétaire  de  ta  So- 
ciété royale  de  géographie  de  Londres,  ([ui  avait  voya- 
gé dans  les  mêmes  régions  que  moi  et  traité  des  mû- 
mes matières,  et  ne  pouvant,  sans  agrandir  le  cadre 
que  je  m'étais  tracé,  consacrer  séparément  quelques 
pages  au  lecteur  et  au  voyageur,  je  résolus  de  faire, 
comme  on  dit,  d'uni'  pierre  deux  coups  : de  donner  au 
lecteur  un  aperçu  des  rivières  de  ces  vallées;  et  d'in- 
tercaler dans  cet  aperçu,  scion  que  le  besoin  s’en  fe- 
rait sentir,  les  opinions  les  plus  saillantes  du  collègue 
et  Kccrélairs  su.s-dénommé. 

Ceci  dit  en  manière  de  préambule  et  avant  d’ouvrir 
mou  livre  de  route  pour  y tracer  ce  t|u'on  va  lire,  je 
prierai  humblement  sir  Clément  Markham,  à qui,  se- 
lon rétiijuctte  anglaise,  je  n'ai  jias  eu  1 honneur  d'étre 
présenté,  de  m’excuser  si,  pour  jmrler  de  son  œuvre, 
je  ne  revêts  pas  préalablement  la  livrée  des  salons, 
costume  noir,  cravate  blamhe,  gaiit.s  jaune-paillu  et 
brodequins  vernis;  mais  pour  le  moment  je  n'ai  qu'une 
chemise,  un  pantalon  et  une  veste,  et  j'ai  dû  me  sépa- 
rer d'eux  pour  les  faire  sécher.  Si  dtmc  riionoruble 
secrétaire  déclarait  ma  tenue  improper  et  ihockhigj 
qu'il  daigne  ae  rappeler  que  je  viens  de  pjisser  à gué 
cette  rivière  Ayapata , dont  il  fait  dans  son  œuvre  un 
affluent  direct  de  la  Madré  de  Dios,  et  de  celte  derr 
nière  une  des  sources  du  Punis,  et  celle  double  erreur 
géographique,  que  je  lui  dénonce  au  début,  en  provo- 
quant un  retour  sur  lui-mêrne,  le  disposera  |>eut-étre 
à la  tolérance  envers  moi. 

I<a  contrée  que  nous  parcourons  est,  sous  le  rapport 
du  l'orographie,  une  des  plus  inléresHantos  k étudier 
de  celte  Amérique,  par  la  disposition  de  ses  mas.sifs  et 
des  grandes  chaînes  qui  les  relieol , la  direction  des 
chaînes  secondaires  qui  s'en  déprennr  nt,  la  coupc  et 
la  configuration  de  ses  montagnes  aux  profUs  toujours 
décroUsauts.  Fermée  de  l'oucst-nord-ouest  à l'esl-sud- 
est  par  la  muraille  des  Andes  orientales  et  sans  limi- 
tes apparentes  dans  la  partie  de  l'est  ; bornée  au  nord 
par  la  sierra  de  Pini-Piùi,  rameau  détaché  de  la  Cor- 
dillère orientale;  au  sud,  par  bs  contre-forts  du  mas- 
sif de  Titicaca,  sur  la  frontière  bolivienne,  bornes  qui 
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font  à ses  extrémités  deux  pointes  recourbées,  cette 
contrée,  de  l'endroit  que  nous  avons  atteint,  figure  va- 
guement  une  ellipse  dont  1a  ligne  de  l'iiorizon  forme- 
rait le  grand  axe. 

Son  hydrographie,  non  moins  curieuse  à étudier  que 
la  forme  et  la  disposition  de  ses  montagnes,  se  com- 
pose de  deux  systèmes  ou  groupesdafiluents  distincts, 
placés  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud,  distants  à peine 
d'un  degré  dans  leurs  parties  les  plus  rapprochées  et 
dont  les  rivières,  sans  relations  entre  elles,  ont  néan- 
moins une  direction  commune  et  tendent  toutes  au 
môme  but. 

Le  système  fluvial  de  la  partie  du  nord,  dit  do  Pau- 
cartamjiu,  à cause  des  vallées  de  ce  nom  dont  il  relie 
eu  un  seul  faisceau  tous  les  arfluents,  comprend  les 
rivières  (I'Ajmj,  Ocougate,  Pilcupata,  Coîiispata,  Tam- 
bo,  Avisca,  Callanga,  Pitama,  Uliaupimayo,  Tono  et 
Pini-Piûi,  Icsquelloa,  apres  un  trajet  de  trente-cinq  à 
quarante  lieues  depuis  le  lieu  de  leur  naissance  jusqu'à 
l'endroit  appelé  el  encutntro^  où  elles  se  rcunlaseut, 
forment  le  cours  supérieur  de  l'Amaru-mayu,  — ri- 
vière du  Serpent  — et  Madru  de  Dios  des  Espa- 
gnols. 

Le  système  du  sud,  dit  de  Garavaya  par  la  mémo 
raison  qu'il  réunit  comme  son  voisin  les  eaux  des  val- 
lées (le  ce  nom,  comprend  les  rivières  d'Ollachet,  Aya- 
pata,  San  Gaban,  Pahara,  Aporoma,  Sandia  et  leurs 
tributaires,  lesquelles  vont  se  jeter  dans  rinambari, 
premier  aflluent  de  droite  do  la  Madré  de  Dios.  S'il 
était  donné  de  considérer  de  haut  et  de  loin,  à vol 
d'oiseau  ou  de  ballon,  les  deux  systèmes  précités  el 
la  direction  commune  de  leurs  rivières , on  verrait 
celles-ci  se  déroulant  d'ouest  à est,  porter  par  l'in- 
termédisire  de  la  Madré  de  Dios  leurs  eaux  au  Rio 
Madeira,  el  ce  dernier,  les  mêlant  en  chemiu  à celles 
de  cent  tributaires  grands  et  petits,  les  rendre  à l'A- 
mazone. 

C'est  entre  ces  deux  systèmes  du  nord  et  du  sud,  el 
dans  une  direction  parallèle  à la  leur,  que  coule  le 
Geoni,  celte  rivière  de  Marcapata  que  nous  avons  sui- 
vie. À en  juger  par  une  certaine  étendue  de  son  cours, 
elle  semblerait  tout  d'abord  ne  relever  d'aucun  des 
deux  systèmes,  et  former  entre  eux,  au  contraire,  com- 
me une  ligne  divisoire,  si,  après  un  trajet  d'environ 
quaraute-cinq  lieues,  elle  ne  se  ralliait  au  système  du 
sud,  en  80  joignant  à la  rivière  Oilachea,  sa  plus  proche 
voisiue. 

Gomme  on  voit,  rien  n'est  plus  simple  el  plus  pré- 
cis que  l'exposition  théorique  des  doux  systèmes,  la 
direction  et  la  destination  de  leurs  rivières,  et  pourtant 
sir  Clément  Markham  a trouvé  le  moyen  de  transfor- 
mer cette  simplicité  el  celte  précision  en  un  si  étrange 
méli-mélo,  qu'avec  la  plus  ferme  volonté  d'admirer  ce 
qu'il  en  a dit,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  n'y  rien 
comprendre.  Ainsi  de  la  vallée  de  Sandia,  poste  d'ob- 
servation de  l'honorable  secrétaire,  c'est-à-dire  à qua- 
rante lieues  sud  do  l'endroit  où  nous  nous  trouvons,  il 
a jugé  dans  sa  sagesse  que  le  Cconi  ou  le  Marcapata,  i 


comme  il  l'appelle,  devait  former  à lui  seul  un  troisiè- 
me système,  placé  entre  les  systèmes  du  nord  et  du 
sud,  lequel  système  servait  d'appareil  de  drainage 
aux  eaux  de  celte  partie  du  pays.  Une  fois  lancé  dans 
la  voie  des  hypothèses,  qu'il  donne,  hâtons-nous  de  io 
dire,  pour  de  belles  el  bonnes  certitudes,  l'honorable 
secrétaire  ne  s'est  plus  arrêté,  et  le  Marcapata,  la  Ma- 
dré de  Dios  et  l'inanibari  sont  devenus  les  trois  tètes 
ou  sources  princi]>aieg  du  Purus.  KnCn  de  TUcavali, 
— cet  Ucayali  que  nous  connaissons  {j^mr  l'avoir  pris 
à sa  source  et  descendu  jusqu'à  son  embouchure,  — il 
a fait  un  affluent  de  la  rivière  Madeira  ! Quels  6/ne 
deciU  sir  Clément  Markliam,  secrétaire  de  la  Société 
royale  de  géograplùe  de  Londres,  avait-il  dans  la  tête 
pour  concevoir,  écrire  et  imprimer  de  j>arcillcs  énor- 
mités ? 

Toutes  ces  rivières  du  nord  et  du  .sud  ont  un  air  do 
famille  qui  dénonce  à première  vue  leur  commune  ori- 
gine. Issues,  sous  forme  de  torrents,  de  la  Cordillèro 
orientale,  et  parcourant  sur  une  certaine  étendue  de 
leur  cours  des  plans  dont  la  déclivité  est  parfois  de 
vingt-cinq  et  trente  mètres  ])ar  lieue,  elles  bondissent, 
écument  et  se  précipitent  plutôt  qu’elles  no  coulent 
dans  les  ravins  qu'elles  se  sont  creusés  ou  qu'elles  ont 
trouvés  sur  leur  passàge,  et  leurs  débordements  au 
temps  de  la  fonte  des  neiges  ont  en  petit  le  caractère 
dcH  déluges  polaires. 

Ces  heures  de  colère  el  de  dévastation  exceptées,  elles 
donnent  volontiers  la  gaieté,  la  fertilité,  la  vie  à la  con- 
trée qu'elles  arrosent  et  qui  doit  à leur  concours,  non 
moins  qu’aux  vapeurs  fécondantes  qu'y  détermine  le 
voisinage  de  la  chaîne  des  Andes,  son  climat  tout  ex- 
ceptionnel et  la  végétation  spéciale  qu’il  développe. 
De  cette  région,  qu'on  peut  dire  à bon  droit  favorisée 
du  ciel  et  dans  laiiuelle  on  se  surprend  à rêver  de 
l'Èden  biblique,  le  gouvernement  espagnol  avait 
fait  jadis  un  enfer  dont  le  gouvernement  péruvien 
a fait  un  désert.  Désert  admirable  d'ailleurs,  ruais 
dont  le  beau  côté  est  dû  à la  nature  et  le  mauvus  à 
l’homme. 

La  première  exploration  des  pays  limitrophes  de 
Paucarlampu  el  Caravaya  remonte  au  milieu  du  trei- 
zième siècle.  Elle  fut  entreprise  par  l'inca  Yuhuar 
Huaccac  dans  un  but  de  conquête  et  pour  reculer  dans 
la  partie  de  l'est  les  bornes  de  l'empire  déjà  si  vaste 
des  Fils  du  ISoleil.  A la  tète  de  quinze  mille  Indiens, 
l'explorateur  franchit  la  chaîne  neigeuse  de  Huilcanota 
et  pénétra  dans  les  vallées  de  Tono,  Gliaupimayo  et 
Avisca,  jusqu'à  l'endroit  où  leurs  cours  d'eau,  en  so 
joignant  à ceux  des  vallées  voisines,  forment  le  tronc 
de  la  Madré  de  Dîoa.  Cette  rivière,  que  les  peuplades 
sauvages  de  la  contrée  appelaient  indifféremment  Ma- 
no,  Tono,  Apolari,  reçut  de  l'inca  le  nom  d'Amaru- 
mayu,  rivière  du  Serpent,  en  raison  de  son  cours  si- 
nueux. 

La  seconde  invasion  des  vallées  d’Outre-Cordillère 
fut  accomplie  par  l'IncaYupanqui,  qui  suivit  le  chemia 
tracé  par  son  hUaicul,  un  siècle  aujmravant.  Dix  mille 
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hommes  qui  raccompsgnaieiit  «lans  son  excursion,  fu- 
rent emhar(|u«W(  sur  dc>a  radeaux  qu'on  avait  mis  deux 
ans  à construire.  Cette  armada,  s’aliamlonnant  aux 
courants  de  l’Amaru-mayu,  parvint,  a|irès  de  sanglants 
combats  avec  les  naturels  établis  sur  les  bords  de  cette 
rivièr*',  à atteindre  le  territoire  des  iWurtii',  alors  situé 
sur  U rive  gauclie  du  Béni  et  confinant  à celui  des 
Chiriliuatins^.  Moitié  par  crainte  et  moitié  par  per- 
suasion, rinça  put  rallier  au  culte  du  Soleil  ces  na- 
tions insoumises,  annexer  leur  territoire  à l’empire  et 
les  frapper  d'un  imp6t  annuel  à titre  de  tribut. 

Ce  tribut,  qui  varia  selon  les  lieux,  consistait  en  bois 
précieux,  en  pépites  et  poudre  d'or  provenant  des  ri- 
vières. en  gommes  odorantes,  plumes  de  couleurs  di- 
verses, colon,  coca,  cire,  miel,  animaux  rare.s  ou  cu- 
rieux, etc,  — .1us4|u'à  la  mort  de  Philippe  Tupac  j 
Amaru,  c’est-à-dire  plus  de  six  ans  ajirrs  l’arrivée  ■ 
des  Espagnols  au  Pérou,  ce  tribut  fut  smipuleusemenl 
payé  par  les  natii>ns  vassales. 

Eutliousiusmés  par  ces  conquêtes  des  Incas  dont  la 
tradition  orale  avait  transmis  le  souvenir  et  sentant 
leur  cupidité  s’allumer  à l'idée  des  trésors  immenses 
dont  on  attribuait  à ceux-ci  la  découverte  au  delà  des 
Andes,  les  compagnons  de  ]*i/arre  voulurent  tenter  à 
leur  tour  l'exploration  de  ces  contrées,  où  s'élevaient, 
vaguement  entrevus  dans  une  brume  légendaire,  les 
mystérieux  empires  de  l’Enim  et  du  (trand  Paltiti,  la 
cité  de  Manoa  del  Dorado  et  le  lac  de  Parima  aux  flots 
d’or  liquide.  Chacun  de  ces  hommes  de  proie  qu'on 
appelait  alors  les  conquérants,  se  traça  un  itinéraire 
ù sa  fantaisie  ou  d’après  les  indications  qu'il  avait  re- 
çues des  Indiens.  Pendant  que  (îonsalez  l^zarre  ex- 
plora la  province  de  la  Candie,  en  quête  de  trésors 
tictifs,  Francisco  Orellana  descendit  le  cours  du  Napo 
jusqu’au  Maraûon,  Pedro  de  Ursua  s’introduisit  par 
le  Huallagn  dans  le  haut  Amazone,  Pedrq  de  Candia 
dans  les  vallées  de  Paucarlampu  et  Anziirez  de  Cam^m 
Hedondo  dans  celles  de  Caravaya.  Ce  dernier,  à qui  on 
attribue  la  fondation  de  la  ville  d’Aréquipa,  explora  du 
nord-ouest  au  sud-csl  la  contrée  où  nous  sommes,  at- 
teignit après  des  fatigues  et  des  privations  de  tout  genre 
les  sources  du  Béni  cl  rentra  au  Pérou  par  la  région 
du  Collao,  n’ayant  trouvé  que  la  misère  au  lieu  des 
trésors  qu'il  cherchait.  C'est  à de  simple.s  soldats  du 
parti  d’Almagro  que  devait  revenir,  quelques  années 
plus  tard,  l'honneur  de  découvrir  les  gisements  auril^ 
res  des  vallées  de  Caravaya,  près  desquels  le  capitaine 
.\nzuruz  de  CamjKi  Hedondo  était  passé  sans  se  douter 
de  leur  présena*. 

Sir  Clément  Markham,dont  nous  trouvons  toujours 
U relation  de  voyage  sous  notre  plume  quand  il  s’agit 
d'erreurs  ou  d'inexactitudes  sur  ce  pays,  sir  Clément 
Markham  a fait  des  Espagnols  i[ui  succédèrent  aux 
soldats  d’Almagro,  dans  l'exploitation  des  vallées  de 

i.  Loü  d'aujourd’hui. 
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Caravaya,  des  mu/otm  êchfrpprs  d'un  é/aWixiewien/ 
Onsi'if'i»  Üue  rimnorable  secrétain*  nous  permette 
d'intercaler  dans  notre  proM*  les  <|tiel<}ueK  lignes  de  son 
(l'iivre  où  il  est  question  de  ces  inconnus. 

« On  raconte  dans  la  contrée  que,  vers  le  coni- 
j meiicement  du  seizième  siècle,  une  bande  de  mulâtres 
I échappés  d'un  établissement  brésilien  découvrit  do 
l’or  dans  une  rivière  de  Caravaya.  Ces  gens  en  envoyé- 
I rent  au  rui  d'Espagne  un  morceau,  (pii  fut  fierdu  en 
mer.  Mais  peu  d(*  temps  après  ils  en  envoyèrent  un 
second  morceau,  qui  arriva  à bon  port.  Charles V jiro- 
init  en  retour  de  satisfaire  à Imite  reipiéto  <{ui  lui  serait 
adressée  par  les  mulâtres.  Oiix-ci  demanderont  le 
j privilège  d'entrer  dans  rinque  rillc  montés  sur  de» 
mules  blanches,  avec  des  harnais  rouges  et  des  gre- 
lots sonnants, 

• On  trouve  encore  dans  le  pays  des  déliris  de  tran- 
chées, de  ponts,  de  digues  jetés  sur  les  rivières  et  qui 
furent  construits  par  ces  seigneurs  mulâtres.  Elu»  lard 
ils  furent  chassés  du  pays  pour  avoir  frajqté  un  prêtre 
à la  tète,  ]K‘iidant  «{u'il  célébrait  la  messe,  etc.,  etc.  » 

Que  Dieu  reçoive  en  sa  miséricorde  notre  docte  col- 
li'gue,  (piand  il  ne  sera  plus! 

A cAlé  du  voxage  de  sir  Clément  Markham,  il  en 
est  un  autre  eflectué  dans  la  mt'ine  contrée  par  un 
Péruvien,  don  Antonio  Baimondy,  membre  honoraire 
correspondant  de  la  Société  royale  de  géograpliie  de 
Ixmdres.  Le  voyage  de  ce  dernier,  prôné  et  patronné 
par  sir  Clément  Markham  liii-im'me  en  ipialilé  de 
secrélairedi*  l’illustrt*  Société,  se  comjvose  d'une  excur- 
sion faite  moitié  sons  hois  moitié  im  vue  de»  rivière» 
d'Aya|»ata  et  de  San  tîaban,  juH<|u'à  1 -ur  jonction  avec 
rinamhari  : environ  vingt-cinq  lieues  de  pajs.  — La 
relation  (|u*eii  a donnée  le  senor  Haimondy  se  home 
à des  aper«;us  généraux,  presque  des  lieux  communs, 
sur  la  contrée.  Elle  ne  touche  à aucune  question  scien- 
tifique, ne  ré.sout  aucun  prohlème  iulcressanl,  ne 
dénonce  aucune  découverte  et  pourrait  convenir  à U 
paisible  excursion  qu’un  lionnête  bourgeois  ]>eut  faire, 
sa  canne  à la  main  ou  son  parapluie  sous  le  brus.  Par 
sa  nature,  elle  échappe  à toute  analvsc,  et  son  carac- 
tère d’bonnèteté,  de  respec/itbUity,  dirait  son  panégy- 
rique, la  défend  contre  la  critique. 

Mais  laissons  sir  Clément  Markham  et  don  Antonio 
Haimondy,  riionorablc  secrétaire  elle  membre  corres- 
pondant, se  passer  en  public  la  casse  et  lo  séné  au 
sujet  de  leur  excursion  mutuelle  dans  la  contrée,  et 
résumons  en  queh[ues  lignes  l'aperçu  que  nous  avons 
entrepris  d'en  donner  cl  qui  commence  à traîner  en 
longueur. 

Bien  ne  maii<[ue  à l'heureux  pays.  Nous  ne  parions 
pas  de  l’or  caché  dans  ses  montagne»  ou  mêlé  au  sable 
de  «e»  rivières,  car  c'est  à cet  or  qu  il  a dù  le»  maux 
qui  l'ont  assailli.  Nous  voulons  parler  seulement  de 
SOS  produit»  spontanés,  des  avantag(>»  et  des  ressour- 
ce» en  tout  genre  dont  la  nature  1 a libéralement  doté  : 
climat  excepliotinel  ; chaleur  du  jour,  fraîcheur  de» 
nuits;  saison  sèche  et  saison  pluvieuse;  rivières  où  le 
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poiaMOii  aliomi**:  mi  1p  gibier  foisomip,  sans 

comptf>r  le»  animmix  <1^  gran>b‘  Upirs,  daim*), 

pècarÎA,  }>accaa,  agutis  ot  Ip^  Ivgiona  de  )|undmmanp'* 
qui  vivent  à leur  ombre.  Ces  forêts  possèdent,  avec 
leurs  tolleciions  de  quin  piinas,  diHt  luiis  de  construc> 
tion  de  toutes  sortes^  souples,  tendres,  légers,  soli- 
des, durs,  incorruptibles  ; des  |>ois  d’ébénistene,  mou- 
chetés, jaspés,  ruimnnés,  de  teintes  douces  ou  de  cou- 
leurs tranchées;  pêle-mêle  avec  eux,  croissent  In  sandi 
ou  galactodendron,  qui  donne  à la  fois  un  lait  potable, 
une  résine  et  un  remède;  le  ceroxylon  qui  produit 
une  cire  et  le  croton  sebîfera  un  suif;  puis  d'autres 
arbres  qui  fournissent  par  décortication,  incision  ou 
exsudation,  une  cannelle  commune,  la  gomme-gutte. 

10  copal,  l'encens,  le  styrax-benjoin,  etc.;  dans  leurs 
troncs  sont  cachés  la  cire  et  le  miel  de  plusieurs  espè- 
ces d*abeilles,  et  des  plantes  médicinales,  textiles, 
tinctoriales  croissent  en  buissons  autour  d'eux.  Tout 
ce  qui  peut  assurer  la  prospérité  d'un  Etat,  dévelo|>- 
per  son  industrie,  accroître  son  commerce,  s'offre  à 
profusion  dans  celte  admirable  contn**e.  I*ourquoi  faut- 

11  que  Timpéritie  d'un  gouverneroent  sans  initiative, 
s'augmentant  de  l'apathupte  incurie  des  intlividus, 
laisse  sans  emploi  de  telles  richesses  et  les  voie  d'un 
œil  calme  s'en  aller  en  fumée  ou  ne  servir  qu'à  exhaus- 
ser de  quelques  pouces , chaque  année , la  couche 
d'humus  qui  couvre  le  sol) 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  depuis  notre  arrivée 
sur  la  plage  où  je  venais  d’écrire  ce  qui  précède.  Nos 
vêtements,  que  nous  avions  eu  soin  de  tordre  et  d éti- 
rer, étaient  tout  à fait  secs  et  nous  nous  hâtâmes  de 
les  reprendre.  Pendant  que  le  soleil  pompait  leur 
humidité,  nous  avions  grignoté  quelques  fèves  sèches, 
avalé  chacun  une  poignée  de  mais  grillé  et  arrosé  le 
tout  d'une  gorgée  d'eau  mélangée  de  tafia  Celte  réfec- 
tion frugale  devant  nous  tenir  lieu  de  déjeuner,  nous 
n'eûmes  plus  qu'à  nous  pn-parer  au  départ. 

D'abord,  l'idée  nous  vint  de  câtoyer  les  bords  de  la 
rivière,  dont  le  sable  offrait  à nos  plante.s  un  tapis 
moelleux.  Mais  la  crainte  d’élre  vus  des  Siriniris,  s’ils 
avaient  eu  la  fantaisie  de  quitter  la  forêt  pour  se  rap- 
procher de  l'.Xyapala,  cette  crainte  nous  empêcha  de 
donner  suite  à notre  idée.  Nous  entrâmes  sous  le  cou- 
vert, nous  tenant  assez  éloignés  de  la  rivière  pour  ne 
pas  être  aperçus  du  bord  oppo.sé  et  en  même  temps 
assez  rapprochés  d'elle  pour  la  dé-couvrir  à travers  les 
arbres,  Uien  ne  vint  justifier  cet  excès  de  pn'caulion, 
et  tant  que  nous  restâmes  en  vue  de  l'Aya]>ala,  nous 
ne  relevâmes,  sur  .ses  deux  rives,  aucun  indice  qui  pût 
nous  faire  croire  que  les  sauvages  nous  suivaient  à la 
piste.  Après  un  certain  temps  de  marclie,  les  difficuU 
tés  du  chemin  ipii  s’escarpait  de  plus  en  plus,  nous 
ayant  forcés  d'oblitjuer  do  l’ouest  a rouesl-siul-ouesl, 
la  rivière  dont  nous  nous  éloignions  à chaque  pas,  finit 
par  disparaUre  à notri‘  droite,  tandis  qu'à  gauche 
s'ouvrait,  entre  deux  croupes  d’un  grès  schisteux  re- 
couvertes par  U végétation  et  dont  la  base  était  seule 
apparente,  une  de  ces  barrancas  ou  gorges  abruptes 


I que  nous  nous  décidâmes  à suivre  jusqu'au  bout,  ne 
I voulant  pas  revenir  sur  nos  pas  pour  doubler  leurs 
versants  qui  paraissaient  s'étendre  assez  pvant  dans 
la  forêt. 

Otte  gorge,  que  uous  croyions  pareille  à tous  les 
conduits  ou  Ihivoux  pierreux  de  ce  nom,  qu'on  trouve 
I un  peu  partout  dans  celle  Amérique,  et  où  nous  pen- 
' sions  cheminer  à Taise,  n'offrit  tout  d’abord  à nos  plan- 
I tes  qu'une  agglomération  de  roches  étagées  en  amphi- 
I lliéatre,  que  nous  dûmes  gravir  en  bondissant  à la 
' façon  des  chèvres.  Au  delà  de  ce  mauvais  pas,  qui  valut 
; aux  tihias  de  certains  d'entre  nous  ipielques  écorchures, 
le.t  strates  d'un  schiste  argileux  de  1a  période  silu- 
rienne, disposées  en  longs  et  minces  feuillets  et  pareils 
aux  marches  d'un  escalier,  nous  permirent  de.  nous 
élever  sans  esBOufflement  ni  fatigue,  vers  les  extrémités 
supérieures  de  la  prétendue  gorge  qui  n'était,  comme 
nous  le  reconnûmes  bien  vile, que  laçage  d’un  escalier 
naturel  dont  ta  largeur  variait  de  soixante  à soixante- 
dix  mètres. 

; Tout  en  effectuant  celle  ascension  inattendue,  nous 
I relevions  sur  les  saillies  des  parois  de  droite  et  de 
I gauche  des  plantes  charmante.s,  sauges  pourprées, 

; cassies  aux  grappes  d'or,  bégonias  aux  frêles  panicu- 
t les  de  fleurs  blanclies  ou  roses,  que  nous  ne  nous  at- 
tendions guère  à trouver  en  pareil  endroit.  L’épaisse 
végétation  qui  recouvrait  on  haut  le  chaperon  dos  murs, 
pendait  en  s’effilant  au-dessus  de  ces  fleurs  et,  tout  en 
leur  dispensant  l'ombre  et  Thumidité,  ne  lèXn-  cachait 
ni  Tair,  ni  la  lumière.  Des  trous,  des  crevasses,  dos 
fissures  du  roc,  sortaient  les  plus  jolis  bou({uets  de 
capillaires,  de  scolopendres  et  d’asplenium  que  jamais 
Mab-Titania  ait  façonnés  au  clair  de  lune.  Des  orchi- 
dées naines  se  montraient,  mais  hors  de  portée,  dans 
de  petites  cavités  tapissées  d'une  mousse  rase.  Ne  pou- 
vant y porter  U main,  je  me  contentais  de  les  admirer 
et  de  leur  sourire,  et  ma  convoitise  à leur  endroit,  tou- 
jours en  éveil  et  toujours,  réprimée  ressemblait  au  sup- 
plice de  feu  Tantale,  puni  d'avoir  rôti  et  servi  cliaud 
aux  Dieux  sa  propre  chair. 

Pendant  une  demi-heure  que  dura  notre  marche  as- 
condaïUe,  nous  vîmes  défiler  sous  nos  yeux  tout  un 
herbier  vivant  de  plantes  exquises,  puis  nous  atteignî- 
mes la  dernière  strate  schisteuse  qui  formait  comme  la 
plate-forme  de  Tescalier.  Alors  nous  eûmes,  autour 
de  nous  et  aussi  loin  que  nos  regards  pouvaient  s’é- 
tendre, un  de  ces  immenses  panoramas  où  les  détaiU 
se  fondent  dans  la  masse,  et  dont  l'ensemble  dégage 
je  ne  sais  quelle  paix  profonde  et  sereine,  voisine  de 
Textase. 

Du  nord  à Test,  une  mer  de  verdure  moutonnait  k 
flots  ]>ressés,  jus<{u'aiix  confins  de  Tborizon  où  scs  der- 
nières vagues  se  perdaient  dans  une  brume  lumineuse. 
Çà  et  là,  un  cône,  un  piton,  une  croupe,  émergeaient 
de  la  mouvante  surface  et  senaieni  comme  de  jalons 
et  do  ])oints  de  repère  au  regard  <[ui  tentait  de  fouiller 
cette  immensité.  Quelques  fils  d'argent  mêlés  à la 
trame  verte  du  paysage  et  que  Tœil  perdait  et  ressai- 
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üisHail  tour  à tnur,  hi4ir|uai^iit  le  lit  dm  nvières  al« 
fliientH  dp  la  Madré  de  Dine  et  de  rinainbari  <m  les 
niisKeaiix-tArrenU  quileur  donnent  nniHsnnce.  Un  riel 
de  lapis  In^uli  éiendail  sur  l'enaemble  une  moitié  de 
sa  coupole. 

Kn  SP  rr1<mrnanl,  on  avait  devant  soi,  de  Toiiest  au 
sud,  un  pupljevélrrmenl  confus  et  formidable  de  pics, 
d'aiguilles,  d'arétes.  de  cônes  réguliers  ou  lroni|iics, 
de  sommets  ébréchés  et  déchiquetés,  appartenant  aux 
chaînes  montagneuses,  qui,  du  massif  des  Andes  et  de 
U région  des  nuages,  descendaient  Imisqueiuent  vers 
le  )dat  pays,  thi  gigantes((ue  fouillis,  aii({uel  le  matin 
et  le  soir  devaient  prêter  des  oppositions  vigoureuses 
en  frap]>ant  d'ombres  et  de  clairs  ses  plans  divers  et 
ses  étages  successifs  , rappr<H:bant  les  uns  jusiju'à 
pouvoir  délniller  à ru'il  nu  tf>us  Iimus  accidents,  recu- 
lant les  autres  dans  des  profondeurs  acci'ssibles  ou  dm 
des  loitilains  vertigineux,  ti»ut  ce  fouillis  n offrait  en  ce 
moment,  sons  le  soleil  <pii  l'éclairait  d’apb  mli,  «pi’un 
seul  bloc  bérissé,  dense,  monotone  et  dénué  de  mou- 
veineut.  Au  ndionrs  de  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors, 
tandis  que  les  faites  de  ces  chaînes  apparaissaient  li- 
bres de  tous  nuages,  de  longues  bandes  de  vapeurs 
envolées  des  rivières  et  des  torrents  qui  coulaient  à 
leurbase,  les  cachaient  en  partie,  et  surquelques  {Maints 
tentaient  d’escalader  leurs  flancs. 

l/’as|mi  de  cette  liiTiarre  région,  outre  un  monde 
d’idées  qu  elle  éveillait  en  moi,  me  parut  justifier  de 
tous  points  celle  phrase  du  voyageur  local,  don  Anto- 
nio Kaimondy.  que  sirClément  Markham  a publique- 
ment soulignée  ; « in  pnrtie  de  Caravayatituée  à Vorient 
de.i  And  s consisfe  en  séries  de  montagnes  pointues  dans 
les  inUrcallfs  des^/neUes  coulent  des  rivières.  • II  était 
difTicile,  on  en  conviondra,  de  dire  tant  de  choses  en 
si  peu  de  mots,  et  surtout  de  les  caractériser  d’une  fa- 
çon plus  piltoresqueet  plus  heureuse.  J/onfo^nci  poin- 
tues en  particulier  est  un  trait  do  génie,  qui  fait  com- 
prendre le  sympathique  entrainement  de  sir  Clément 
Markham  vers  don  Antonio  Ilaimondy,  dont  U nous 
est  arrivé  de  parler  plus  haut. 

is*s  deux  toiles  de  fond  que  présentaient  les  aires 
du  nord-est  et  du  sud-ouest,  si  admirables  qu’elles 
fussent,  n’avaient  occujié  qu’un  instant  nus  regards  et 
notre  pensée.  Notre  attention  s’en  était  bientôt  détour- 
née, attirée  qu'elle  était  par  un  détail  spécialement  re- 
latif au  voyage.  Ce  détail  avait  trait  à la  rivière  Aya- 
pala  qui  coulait  en  bas  sous  nos  pieds,  nou  plus  libre 
et  s'étalant  entre  deux  rive*  plates  bordées  de  forêts 
vierges,  comme  à l’endroit  où  nous  Tarions  récemment 
traversée,  mais  captive  et  étroitement  resserrée  entre  les 
parois  à pic  des  formations  minérales  dont  nous  occu- 
pions le  sommet.  De  Textréraité  de  la  plate-forme,  en 
allongeant  le  cou  et  sc  retenant  à des  arbustes  dout 
les  racines  griffues  s’étaicut  implantées  dans  le  roc,  on 
pouvait  ex]dorer  Tinterieur  do  la  gorge  où  le  hasard 
avait  emprisouné  notre  rivière. 

Cette  gorge,  faiblement  sinueuse,  avait  une  longueur 
d'environ  cent  cinquante  mètres  et  sa  largeur  parais- 


, sait  trois  fois  moindre  que  celle  de  TAyapata.  I>a  mas- 
se des  eaux,  poussée  par  la  déclivité  prol>ahle  des 
terrains,  s'y  engonffniit  tout  d’une  pièce  avec  le  groii- 
‘ dement  d’un  tonnerre  lointain,  bordait  d’une  frange 
d’écume  les  têtes  de  quelques  rochers  (jui  pointaient 
ç>i  et  là,  reflétait  en  passant  la  teinte  brune  des  parois 
latérales  encore  assombrie  par  le  clair-obscur  qui  ré- 
gnait en  CO  lieu  et,  panonue  à l'extrémité  du  caiîon, 
s'en  échappait  à la  façon  d'une  fusée,  éjtarpillanl  en 
plusieurs  bras  le  lit  de  son  courant. 

Ce  ]>assRge  scabreux,  qui  reproduisait  en  petit  celui 
de  Tunkini  que  nous  arions  franchi  dans  les  pirogues 
des  Anlis  lors  de  notre  traversée  du  continent  améri- 
cain, n’était  pas  le  seul  mauvais  |»as  (|ue  TAyapata 
présentât  à la  navigation.  En  suivant  de  Taûl  d'amont 
en  aval  la  direction  de  son  cours,  reconnaissable  sur 
une  certaine  éle.miue  à Técartenicnt  des  arbres  qui  le 
Imrdaienl  et  à TinégaÜté  de  leurs  cimes,  on  découvrait 
; d'antres  formations  minérales  qui  devaient  répéter  à 
I quelques  variantes  près  le  détail  que  nous  avions  sous 
] les  yeux.  Les  obstacles  semés  sur  le  parcours  de  cette 
rivière  prouvaient  à n’en  |>aH  douter  que,  comme  cer- 
taines de  ses  voisines  dont  quelques  optimistes  en 
, hydrographie  s'obstinent  à faire  des  voies  de  commu- 
j nication  à travers  la  contrée,  elle  ne  pouvait  ser^'ir 
qu’à  noyer  les  explorateurs  qui  tenteraient,  en  s'aban- 
donnant à son  cours,  de  rejoindre  dans  l'intérieur  les 
grands  trii)utairos  de  TAmazone. 

Après  quelques  minutes  passées  à examiner  dan.s 
son  ensemble  et  ses  détails  le  canon  où  mugissait  TA- 
yapala,  l'envie  me  prit  de  mesurer  sa  profondeur.  Le 
plomb  de  sonde  que  j'y  lilai  à deux  reprises,  donna 
trente-neuf  mètres  jmur  la  hauteur  des  parois  latérales 
et  trouva  fond  dans  la  rivière  par  cinq  à six  brasses. 
Si  ]>eu  d'eau  dans  un  gouffre  de  celte  mine  ne 
laissa  pa.s  de  me  su^|lrem!rt^  En  chercher  la  causa  eût 
I été  folie;  aussi  ne  Tessayai-je  pas.  Je  conclus  seulc- 
mont,  en  pelnionoant  ma  ligne  de  sonde,  qu’on  ne  doit 
I pas  juger  des  gouffres  sur  l'apparence. 

A mon  exemple,  nos  compagnons,  y compris  les  por- 
! leurs,  voulurent  se  donner  le  plaisir  de  voir  TAyapata 
I se  démener  avec  fureur  dans  sa  cage  de  jderre  et  vin- 
j rent  tour  à tour  allonger  leur  cou  dans  le  vide.  Cer- 
I tains  crachènmt  dans  son  eau,  non  pas  tant  pour  so 
■ venger  d'elle  et  1a  punir  de  les  avoir  mouillés  jusqu'aux 
( aisselles,  <|ue  pour  se  divertir  % faire  des  ronds.  Mais 
la  rapidité  vertigineuse  du  courant  annula  ces  lentati* 
vea  puériles  et  nos  dadais  un  furent  pour  leurs  frais 
de  salive. 

Gomme  ce  plaisir,  si  vif  qu’il  put  être  ou  qu’on  le 
sup|)ose,  ne  pouvait  se  prolonger  indéfinimenl,  nous 
sungeâmos  à quitter  le  poste  élevé  que  nous  occiipiona 
pour  redescendre  vers  les  régions  inférieures.  Malheu- 
reusement l'escalier  naturel  qui  nous  avait  servi  à 
monter  jusque-là,  n’exîstail  pas  sur  le  versant  opposé 
de  la  cruu|H«.  Eu  outre  1a  pente  de  celle  dernière  était 
des  plus  raides,  et,  pour  prévenir  une  clmte  qui  eût  mis 
I nos  individus  en  capilotade,  nous  dûmes  décrire  une 
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!«^rie  d'anglns  aigu»  et  marcher  de  guingoii*  à la  façon  I 
tlea  (!‘creTi»AeK.  ArrivéA  en  han  Aana  accident,  nous  ren-  | 
trànies  sous  le  couvert  de  la  forêt,  et  de  rouesl  sud-  i 
om^t,  ((up  nous  suivions  depuis  une  heure,  prenant  à I 
l'ouest  plein,  nous  nous  éloignâmes  de 
dft  la  rivière. 

Dans  l'après-midi,  nous  avions  atteint  une  de  ces 
lomas,  ou  coteaux  boisé»,  rpii  forment  comme  il*'»  jan-  j 
les  oti  rayons  au  moyeu  de  la  (iordlllère.  Sa  hase  et  j 
ses  versants  étalent  ntuverts  de  hailier»  et  de  hautes  : 
broussaille»,  au  travers  de»4|ue)H  il  fallut  se  frayer  un 
cbemin  avec  le  sabre  d'aluitis.  llientdt  nos  bras  se  ; 
lassant  de  cet  exercice,  et  nos  jambes  égratignées  par  ! 
le»  ronce»  et  le»  épine»  demandant  merci,  nous  gravi-  1 
me»  au  sommet  de  la  loma,  où,  grâce  à la  di»|Nirilion 
de  ces  obstacles,  nous  pûmes  marcher  plu»  à l’aise. 

Nous  aliioD»  devant  nous,  regardant  à droite  et  à 
gauche  le»  divers  accident»  du  »ile  et  cherchant,  à | 
défaut  de  cri>r|ui8 , à bien  les  graver  dan»  notre 
mémoire,  lors  pie,  parvenus  à quelijue»  pas  d’une  clai- 
rière (pie  le  soleil  illuminait  de  chauds  rayons,  nous 
crûmes  voir  une  mare  de  sang  étalée  sur  le  sol.  Di-jà 
nos  Queebuas  parlaient  d'égorgements  et  de  massa- 
cres, qu'il»  attriliuaient  aux  tüiunclios,  quand  nous  | 
reconnûmes  que  le  prétendu  sang  était  un  BTiias  de 
grainei  d(*  la  grosseur  d’un  pois  ipie  les  gousses  ' 
ligneuses  de  deux  un  tioî»  mimoses  qui  croissaient  en 
ce  lieu , avaient  laissé  tomber  au  temps  de  leur  matu- 
rité. Cev  graines  osseuses,  d'un  |>ourpro  vif,  étaient  ^ 
assez  curieuses  pour  que  l’idée  me  vint  d'en  faire  pro- 
▼ision  et  de  le»  joindre  aux  papillons  de  Sausipata  que  j 
j’avais  conservés.  collection  d'histoire  nalurtdle  que 
je  formais  pour  ma  petite  amie  de  Cuzco.  comprendrait  i 
ainsi  les  deux  règnes.  Tôt  ou  tard  une  pépite  d'or,  que 
je  comptai»  trouver  dans  le  lit  de  quelque  ruisseau,  . 
formerait  le  truisièma.  «l'entrai  dans  le  ta»  où  mes  pieds 
plongeaient  junp'à  la  cheville,  et.  tandis  que  nos  gens 
défilaient,  je  remplis  de  ces  graine»  une  de»  poches  de 
l'alforja  ou  besace  locale  (pie  je  portais  en  sautoir. 
Comme  je  terminais  celte  besogne,  des  cris  étouffés 
parvinrent  jusqu'à  moi.  Je  reconnus  lu  voix  de  no» 
porteurs  et.  tout  en  me  demandant  ce  qu’ils  pouvaient 
avoir  à crier  ainsi,  je  couru.»  après  eux  {>our  m'en 
enquérir.  Quaud  je  les  rejoignis,  ils  ne  criaient  plus, 
mais  tous  tremblaient  encore  à l'idée  du  duel  étrange 
et  terrible  que  venait  d avoir  un  d(*s  nôtres  avec  un 
habitant  de  ces  solitudes.  Dix  témoins  oculaires 
tinrent  à me  raconter  à la  fois  comment  avait  eu  lieu 
celte  rencontre,  qui  leur  donnait  encore  la  chair  de 
poule. 

En  passant  de  la  clairière  sous  le  couvert,  un  des 
Quechuas,  ([ui  marcitail  en  tète  de  la  colonne,  avait 
aperçu  dans  l'ombre  d un  fourré  un  objet  bizarre  et 
s’était  arrêté  pour  le  considérer.  Dan»  cet  objet  de 
couleur  bruue,  (|u’il  avait  pris  pour  un  rouleau  de 
corde»,  Pepe  Garcia,  qui  venait  derrière  lui,  avait 
reconnu  sur-l(»- champ  un  cunslriclor  de  1a  grande 
espèce  qui,  roulé  sur  lui-mème,  dormait  paisiblement. 


plus  en  plus 


L'Indien  et  ses  camarades  avaient  opiné  pour  ipi  on 
laissât  la  bête  en  repos,  ne  se  souciant  p.i»  d’avoir 
maille  à partir  avj*c  elle.  Mai»  Pepe  iîarcia  avait  pré- 
tendu (pie  1h  chair  dn  reptile  était  excellente  et(]ue  »a 
peau  w[ufimeuse  lui  servirait  à fabri({iier  des  gaines 
de  roul(‘aux.  Ce  disant,  il  avait  pris  à deux  mains  un 
arc  de  sauvage  en  Imis  de  palmier  qui  lui  servait  à 
assurer  sa  marche  et.  le  brandiss.'ini  comme  une  mas- 
sue, il  en  avait  asseiu'  un  coup  terrible  au  soiqienl  qui 
s’élait  déroulé  luiis  piement.  A la  vue  de  l'animal  qui 
cherchait  à s'archmiler  sur  sa  rnloniie  vertébrale  bri- 
sée et  menaçait  l'agresseur  de  sa  gueule  ouverte,  nos 
porteurs  épouvantés  avaient  tiré  dans  plusieiir»  direc- 
tions en  |)Ou»sant  les  ciis  (|ue  j'avai»  entendus,  ^uel- 
([iies-uns,  plus  hardis,  s’étaiiuit  arrêté»  à vingt  pas  du 
tli(*âtro  de  l'action  et,  se  cachant  derrière  les  arbres, 
avaient  suivi  d'un  ii'il  effaré  les  diverses  péri|>élics  de 
cette  lutte  entre  l'Iiomme  i-l  la  lu‘te.  Sans  s'effrayer 
de»  démonstrations  hostile»  de  reiiueini,  Pepe  Garcia 
avait  redoublé  la  furie  de  ses  coup»  et,  comme  jadis 
Apollon-Pho-bii»,  était  sorti  Vtiinqueur  de  son  combat 
avec  Python.  I./*  monstre,  élendti  de  son  long,  ne  Imiu- 
geait  déjà  jdiis.  Je  rn’en  approchai  pour  l'examiner. 
C’était  un  python  molure  particulier  à ces  latitudes, 
d’une  nuance  marron  clair,  sans  tacbe»  ni  zébrures, 
et  dont  les  écaille»  avaient  une  grandeur  iuusilée. 
L’anima!  mesurait  un  ]ieu  plus  de  dix-neuf  pied»  et 
sa  circonférence  au  milieu  du  corps  était  de  quatorze 
pouces.  Dans  no.»  circonstances  rrili«|ue»  une  leth* 
capture,  au  dire  de  Pejie  tbircia,  était  un  bienfait  de 
la  Proridencc  qui,  malgré  notre  indignité,  veillait  sur 
nous  et  nous  donnait  de  ([uoi  souper,  llien  (pic  le  jour 
fût  encore  loin  de  sa  fin,  nous  résolûmes  de  nous 
arrêter  au  premier  endroit  convenable  |H>ur  allumer 
du  feu  et  donner  tous  nos  soins  à la  préparation  de 
ce  met»  exoti(pie. 

Lne  coupure  de  la  loma  formant  ravin,  mai»  dont 
le  sol  était  plan  et  la  pente  douce,  nous  parut  offrir 
toute»  les  conditions  requises  pour  une  cuisine  eu 
plein  air  et  un  campement.  Un  vieux  tronc  mort  qui 
jiaraissait  (tre  celui  d'uii  jacaranda,  se  dressait  au- 
dessus  du  talus.  De»  parasites  au  splendide  feuillage 
sortaient  de  ses  crevasses  et  l'entouraient  de  guirlan- 
des et  de  fissions.  Un  palmier,  un  tuirrpt  eduliSy  pen- 
chait sur  lui  son  éventail  mobile  et  une  magnlTiquc 
touffe  de  corypha,  dans  l'ombre  de  laquelle  miroitait 
une  flaque  d'eau  claire  due  à quelque  source  cachée, 
faisait  vis-à-vis  à ce  patriarche  de  la  forêt.  Nous  pri- 
me» sur-le-champ  possession  de»  lieux.  La  marmite 
fut  récuré(^  et  remplie  d’eau,  puis  (juand  lu  feu  eut  été 
allumé,  Python  fut  écorché  comme  une  simple  anguille, 
sa  tête,  morceau  de  rebut,  jetée  dans  le  fourré  et  son 
corps  détaillé  en  tronçon»  mis  dans  la  marmite  : moins 
d'une  heure  suffit  à la  cuisson  de  cette  chair  rose, 
ferme  et  serrée.  Je  recommande,  en  passant,  aux 
gourmets  admirateurs  de  Carême  qui  rêvent  d'ajouter 
un  iiiels  iniklil  à la  nomenclature  du  grand  homme  ou 
d'attacher  leur  nom  à une  sauce,  ospiratiou  dus  plu» 
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louabloft  mi  jwi»  je  recommande,  dis-je,  celle  chair 
d’ophidicn  qui,  bien  que  préparée  au  court  bouillon, 
sans  vin,  sans  sel  ni  poivre,  épices,  oignons,  Itouqiiet 
garni  et  carottes  en  tranches,  recette  habituelle  du 
court-bouillon  classique , ne  me  parut  ni  meilleure 
ni  pire  que  la  chair  de  la  couleuvre  à collier  que 
mangent  tes  paysans  du  midi  de  la  France  ou  celle  du 
congre,  dit  anguille  de  mer,  qu'on  vend  sur  nos  mar- 
chés. 

Le  souper  que  Pepe  Garcia  nous  avait  procuré  si  à 
propos  était  le  meilleur  et  le  plus  (Mipieux  que  nous 
eussions  fait  depuis  quelque  temps;  aussi  notre  som- 
meil de  cette  nuit,  sous  les  toits  de  branchages  que 
nous  dressâmes,  fut-il  des  plus  profonds.  Si,  par  ha- 
sard, quelque  songe  vint  l'agiter,  il  dut  être  de  l’es- 
pèce de  ceux  auxquels  donne  accès  la  porte  d'ivoire  des 
mythologues. 

Le  lendemain,  après  avoir  fait  nos  paquets  et  nous 
être  débarbouillés  avec  l’eau  de  1a  mare  qui  la  veille 
avait  fourni  le  bouillon  de  noire  cuisine,  nous  reprî- 
mes allègrement  notre  marche.  Seulement,  au  lieu  de 
remonter  vers  le  sororael  de  la  loma  par  la  ravine  où 
nous  avions  campé,  nous  longeâmes  celle-ci  jusqu’à 
son  débouebement  dans  la  plaine.  Ge  chemin  n'était 
pas  celui  que  nous  aurions  dû  suim , puisque  de 
l'ouesl-sud-ouest  U nous  conduisit  insensiblement  au 
sud-sud  ouest;  mais  les  Boliviens  découvrirent  deux 
variétés  de  quinquinas  carhua-carhua  ^ qui  dans  leur 
opinion  n'étaient  que  les  avant-coureurs  d’espèces  plus 
actives,  et  le  plaisir  que  nous  causa  celte  découverte 
l'emporta  de  beaucoup  sur  le  dépit  d’avoir  fait  fausse 
route 

région  végétale  dans  laquelle  nous  entrâmes  alors 
et  que  les  cascarilleros  désignaient  par  le  nom  d'entre- 
lomns^  avait  un  caractère  très-distinct  de  la  loma  ou 
partie  montagneuse.  Au  lieu  de  ces  forêts  obstruées  de  | 
broussailles  et  de  halliers  que  l’Espagnol  appelle  xW-  ' 
t'OX  bravas^  et  où  l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  s'ai- 
der du  sabre  d’abaiis  ou  de  la  hache,  celles  où  nous 
cheminions  en  ce  moment  n’ofTraient  que  des  arbres  i 
géants,  laurinéeg,  cédrèles,  raimoses.  pseudo-juglans, 
disposés  en  massifs  piUoresqites  entre  lesquels  des 
avenues  semblaient  avoir  été  percées.  On  eut  cru  que 
la  nature  s'était  amusée  à tracer  en  pleine  solitude  un 
de  ces  parcs  anglais  dont  le  désordre,  selon  l’expres- 
sion du  clas«it|ue.  est  un  effet  de  l’art.  Je  n'étais  pas  le 
seul  qti'efil  frappé  la  physionomie  de  ces  sites,  ef  nos 
Boliviens,  qu'elle  étonnait  autant  que  moi,  se  commu- 
niquaient en  langue  aymara  l’impression  qu  elle  fai- 
sait sur  eux. 

A un  certain  endroit,  les  massifs  d’arbres  s’espa- 
cèrent de  plus  en  plus,  et  les  avenues  qui  les  «‘paraient 
s'élargirent  du  double.  Le  sol , jusque-là  couvert  de 
mousses  ra«es,  de  capillaires  et  de  fougères  naines, 
présenta  de  grands  espaces  sablonneux  tapissés  d’un 
chiendent  local.  Dans  ce  désert,  qu’on  eût  cru  hanté 
seulement  par  les  fauves  et  les  oiseaux . la  main  de 
l’homme  se  révélait  par  des  amoncellements  de  pierres 


' et  de  cailloux,  rnngés  en  demi-cercle  ou  disposés 
I sur  une  ligne.  L'»s  CAScarllleros  s'étaient  arrêtés  pour 
examiner  l'arrangement  singtilier  de  ces  pierres,  qui, 
di«aient-ils,  leur  rappelait  certains  lavaderos  abandon- 
nés depuis  des  siècles,  et  qu’on  trouvait  dans  leur»  fo- 
. rêlsi  de  Tipoani,  en  des  endroits  où  la  rivière  do  ce 
! nom  avait  eu  son  lit.  mais  que,  ]x>ur  une  cause  ou  l'au- 
> tre,  elle  avait  déserté,  laissant  à la  végétation  le  soin 
i de  recouvrir  ses  traces. 

I Leur  opinion , basée  sur  l'analogie  et  l’expérience, 

: méritait  qu’on  s’y  arrêtât,  bien  que  Pepe  Garcia,  tant 
soit  peu  jaloux , il  est  vrai , de  la  déférence  que  nous 
I témoignions  à ces  hommes,  la  déclarât  insoutenable. 

I (!^mme  nous  étions  en  train  de  discuter  sur  ce  sujet, 

I cherchant  à deviner  laquelle  des  deux  rivières,  de 
I l’Avapala  que  nous  avions  laissé  à notre  droite,  ou  du 
I San  Oatian  qui  devait  se  trouver  à gauche,  avait  passé 
I jadis  en  cel  endroit,  et  motivé  le  transport  et  l'arran- 
I gement  des  cailloux  qui  donnaient  lieu  aux  commen- 
I laires  do  nos  gens,  au  plus  fort  de  la  discussion,  une 
I almminable  clameur  qui  retentit  sous  Imts  nous  fit  fris- 
j sonner  de  la  tête  aux  pieds.  Nous  nous  retournâmes 
tout  d'une  pièce  vers  l'endroit  d’où  partait  ce  bruit. 
Une  troupe  de  Chunchos.  l’arc  en  main,  la  panissa  en 
tète,  se  montrait  à vingt  pas  de  là. 

Quand  nos  regards  rencontrèrent  les  leurs,  ce  fut 
comme  si  une  décharge  électrique  eût  atteint  ces  gens. 
Us  recommencèrent  leure  cris  en  les  accompagnant  de 
iionds  et  de  gestes  désordonnés,  exécutés  avec  un  tel 
ensemble,  que  nous  crûmes  voir  autant  de  pantins 
dont  une  main  invisible  eut  fait  mouvoir  à la  fois 
tous  les  fils. 

Cependant  aucun  d’eux  ne  venait  à nous  : tous  se 
contentaient  de  sauter  et  de  gesticuler  en  place,  ma- 
nœuvre qui  ne  laissait  pas  de  nous  étonner.  Cette  re- 
tenue de  leur  part  nous  fut  expliquée  par  le  mol  msa- 
insn , redit  par  l'un  d’eux  à ses  compagnons,  en  leur 
montrant  les  fusils  dont  nous  étions  armés.  Dans  cet 
individu,  je  reconnus  aussitôt,  à une  liane  qui  lui  fai- 
sait plusieurs  fois  le  tour  de  la  tête  et  à la  plume  de 
pusli  (orio/t.'x'  qui  la  surmontait,  un  des  Siriniris  dont 
la  rencontre  avait  motivé  notre  traversée  de  la  rivière 
Ayapata.  Le  Peau-Rouge  avait  dù  nous  suivre  sans 
que  nous  le  vissions,  et,  rencontrant  dus  gens  de  sa 
tribu,  les  avait  lancés  sur  nos  traces.  Je  le  montrai  au 
colonel,  qui  ne  l'avait  pas  remarqué,  \ni,  disait-il,  que 
ces  diables  ayant  tous  la  même  couleur  et  portant  le 
' même  uniforme,  il  était  difficile,  voire  impossible,  de 
I rer.onnaUre  I un  d'eux  au  milieu  des  siens,  l'eût-on 
parfaitement  connu. 

I^e  Cbuncho  ayant  compris,  à nos  regards,  que  nous 
]>ai  lions  de  lui,  lit  quelques  pas  au-devant  de  la  troupe, 
et  nous  ouvrant  ses  bras  comme  s’il  voulait  nous  pres- 
ser sur  son  cœur,  nous  cria  : Amico  Dunkinpxma 
huatjri.  Nous  nous  expliquâmes  son  geste , et  Pepe 
Garcia  nous  traduisit  ses  paroles  ; l’individu  se  disait 
notre  ami,  et  nous  apprenait  que  nous  avions  affaire  à 
I un  chef  (huayri)  du  nom  de  Dunkinpuna.  A cette  fran- 
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du*  manifestation,  nous  répondîmes  par  une  inviuiiou  \ 
À s’apprc^cher  de  nous  sans  crainte.  I>o  Siriniri  ne  se  j 
le  fit  pas  dire  deux  fois  : il  accourut,  et.  tout  en  noue  \ 
serrant  dans  s(*e  bras  frottée  de  rocou , il  touclia  du  ! 
bout  du  doigt  nos  fusils,  do  l'air  à la  fois  peureux  et 
naît  d‘un  enfant  <pii  craint  de  ee  brûler  au  feu.  Ras-  ] 
sure  par  notre  accuril  et  notre  attitude  toute  pacirujuc,  | 
il  s'enhardit  assez  pour  passer  ses  mains  sur  nos  vè-  j 
tements  et  nous  caresser  le  visage.  Colle  familUrilé,  | 
que  nous  ve]H>u&s&mes,  mais  sans  en  paraître  autre- 
ment fâchés,  parut  aux  compagnons  de  l’indiTidu  d'as< 
sez  bon  augure  pour  qu'ils  vinssent  à leur  tour  nous 
rejoindre,  no  js  saluer  et  nous  palper  un  peu.  Pendant 
quelques  minutes,  nous  intines  de  la  complaisance  à 
nous  laisser  manier  par  ces  inconnus;  puis,  leurs  dé- 
monstrations devenant  par  trop  expansives,  nous  exé- 
cutâmes avec  nos  fusils  un  portez  arme,  présentez  ar- 
me cl  arme  au  brat,  <pii  eut  pour  effet  d'éloigner  ! 
brusquement  de  nous  les  caressants  sauvages.  Avertis, 
par  celle  petite  leçon,  que  leur  contact  trop  immédiat 
ne  nous  agréait  pas,  lU  sc  tinrent  à distance  respec- 
tueuse. Là,  debout,  accroupis  ou  couchés,  mais  ne  nous 
ipiiltant  pas  des  yeux  et  surveillant  nos  moindres  ges* 
tes,  ils  se  mirent  à babiller  entre  eux. 

Une  particularité  «{ui  m’étonnait  bien  plus  que  leur 
apparition  subite , c’est  le  silence  discret  dans  lequel 
iU  se  renrermaienl  à l'égard  de  nos  haches  et  de  nos 
couteaux.  l.a  peur  de  nous  déplaire  et  de  nous  voir 
faire  usage  de  nos  fusils,  s'ils  formulaient  une  deman- 
de à ce  sujet,  celle  peur  était-elle  assez  forte  pour  ré- 
primer leur  coiivoitiKo  et  leur  fermer  la  Louche?  Il 
était  permis  il'on  douter.  Une  autre  cause  à leur  si-  ; 
lence  me  )>araissait  plus  vraisemblable.  Le  Dunkin-  | 
jmna,  que  nous  retrouvions  parmi  eux,  en  leur  faisant  | 
part  de  l'entrevue  que  nous  avions  eue  la  veille  avec 
ses  amis,  n’avait  pu  manquer  do  leur  dire  que  nous  j 
échangions  contre  d'autres  objets,  nu  lieu  de  les  don- 
ner gratis,  comme  peut-être  ils  ravaicnl  cru,  les  ha- 
ches et  les  couteaux  qu'ils  ambitionnaient.  De  là  sans 
doute  rattiludc  du  ces  sauvages,  qui  n’ayniU  pas  plus 
que  les  autres  d'objets  curieux  à nous  offrir,  se  tai- 
saient f certains  d’avance  <[n'eii  solUcitant  les  mains 
vides,  ils  n’ohtieudraient  rien  de  nous. 

Quelle  que  fût,  à notre  endroit,  la  pensée  intime  de 
ces  IVaux-Uouges,  je  trouvai , apri*s  une  demi-heure 
|)sssée  en  leur  compagnie,  que  l'agrément  qu'ils  nous 
donnaient  ne  valait  pas  le  temps  qu'ils  nous  faisaient 
|>erdre.  En  conséquence,  j'allats  donner  à nos]>orleurs 
l’ordre  de  passer  outre,  lorsque  Pepe  Garcia,  qui  s'é- 
tait mêlé  à ces  inconnus  et  baragouinait  avec  eux,  eut 
l'idée  de  leur  demander  d'oCi  provenaient  les  tas  de 
pierres  et  les  cailloux  qu'on  voyait  aux  alentours,  et 
dont  nous  ne  pouvions  nous  expliquer  la  présence. 
D’abord  la  question  leur  parut  plaisante,  et  leur  pre- 
mier soin  fut  d'en  rire  aux  éclats:  puis,  quand  ils  eu- 
. rent  assez  ri  , iU  répondirent  à rinlerprèle  que  cette 
besogne,  qui  paraissait  nous  intriguer,  avait  été  faite 
autrefois  par  des  gens  de  notre  race  et  de  notre  cou- 


leur, dans  le  but  de  recueillir  l'or  que  charriait  une 
rivière  qui  passait  alors  en  ces  lieux.  Celte  rivière, 
où  leurs  ancêtres  avaient  péché  le  sabalo,  s'étail  re- 
tirée k trois  lieues  de  là,  et  comme  la  direction 
que  nous  avions  prise  ne  s’en  écartait  pas  iicaucoup,  il 
nous  suivrait  d'obliquer  à gauche  pour  la  voir  en  pas- 
sant. 

I.Æ  rivière  dont  parlaient  ces  Siriniris  devait  être 
le  San  Gaban , célèbre  au  dix-septième  siècle  par  les 
lavaderos  que  des  chercheurs  d’or  avaient  établis  sur  ses 
rives,  et  par  les  richesses  fabuleuses  qu’ils  en  tirèrent. 
Les  renseignements  que  je  venais  de  recueillir  à son 
sujet  pouvant  être  utilisés  dans  fa  ]>artie  historii{ue  de 
mon  voyage  ; dans  l'espoir  de  les  compléter  et  d'en  ob- 
tenir de  nouveaux,  je  priai  l'interprète  en  chef  d'enga- 
ger les  sauvages  a modérer  leur  pétulance  , à ne  pas 
rire  â tout  propos  comme  ils  faisaient,  et  â m'expli- 
quer posément  certaines  eboses  que  je  tenais  fort  à sa- 
voir, promettant , s’ils  satisfaisaient  aux  <]uestious 
4|ue  j'allais  leur  faire  , de  les  récompenser  par  lu 
don  de  quelques  couteaux.  Ma  requête  était  à |>eine 
traduite  que  les  Chunchos,  échangeant  un  reganl , 
restaient  immobiles  comme  des  Terme» , sérieux 
comme  des  ânes  qu’un  étrille,  cl  rouets  comme  des 
poissons. 

En  les  voyant  tout  yeux  et  tout  oreilles  et  disposés 
h m'écouter,  je  leur  Os  demander  par  Pepe  Garcia, 
après  avoir  engagé  celui-ci  à s'adresser  de  préférence 
aux  plu»  âgés  d'entre  eux,  si  leurs  pères  ou  leurs  aïeux 
ne  leur  avaient  jamais  parlé  d'une  ville  bâtie  autrefois 
dans  les  environs  par  des  chefs  es}>agnols,  et  que  les 
ludions  Carunga»  et  Sucbtmanis  de  la  rivière  Inam- 
bari  avaient  incendiée.  Colle  question  si  simple  pro- 
duisit dans  la  trou|>e  l’effet  d'une  pierre  qu’on  lance- 
rait dans  une  mare  à grenouilles.  Tous  nos  sauvage», 
oubliant  leur  promesse  de  demeurer  cois  et  sérieux, 
s'agitèrent,  se  démenèrent,  s’interpellèrent  l’un  l’autre 
et  répondirent  à la  fois.  Aux  mot»  sacapa  huayrU  Ipa- 
nos,  qu'ils  prononçaient  avec  une  volubilité  et  un  feu 
extrêmes,  je  compris  que  Thisloire  de  San  Gaban  et 
des  chefs  espagnols,  transmise  par  les  pères  aux  en- 
fants, était  connue  par  tradition  des  ualiims  de  ce  ter- 
ritoire. Après  m'être  enquis  de»  Suchimania  et  des 
Caranga»,  qui,  depuis  un  nombre  d’année»  que  les  Si- 
riniris  no  iKiuvaient  préciser,  avaient  quitté  La  {wrlie 
du  j>ays  comprise  entre  le»  rivières  Ollachea  et  Inam- 
bari  pour  aller  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Gua- 
poré,  un  de»  princi|>aux  affluents  du  Madeira,  j'eus 
l'idée  de  faire  demander  à nos  sauvages  si  l'emplace- 
ment de  l’ancionne  ville  était  éloigné  de  l’endroit  où 
nous  nous  trouvions.  Ils  répondirent,  en  étendant  le 
bras  dans  la  direction  do  l’ouesl-nord-ouesl , qu’un 
jour  de  marche  suffirait  pour  l'atteindre. 

La  tentation  de  voir  des  lieux  dont  la  renommée 
aurifère,  après  avoir  fait  le  tour  de  ce  continent, 
s'était  répandue  en  Espagne  et  de  là  dans  le  monde 
entier,  celle  tentation  était  trop  forte  pour  que  je 
pusse  y résister.  Un  tel  voyage,  au  dire  des  Chunchos, 
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ne  dcv&it  nous  prendre  qu'une  journée,  cl,  dans  nos 
circonslances,  un  jour  de  plus  ou  de  moins  était  sans 
importance.  Quant  à la  direction  qu'il  nous  fallait  sui- 
vre, elle  ne  s'écartait  pas  trop  de  ritinéraire  que  nous 
nous  étions  récemment  tracé,  lequel  consistait  à mar- 
cher deux  ou  trois  jours  encore  dans  faire  de  l’ouest, 
puis  à obliquer  à gauche  et  prendre  le  sud. 

L’ami  Ferez,  à qui  je  soumis  mon  projet  d excur- 
sion, s’y  associa  complètement,  heureux,  me  dit-il, 
do  voir  un  endroit  où  ses  compatriotes  avaient  porté 
si  haut  le  nom  des  Kspagnes  et  gagné  tant  d'arrobes 
d’or  à patauger  dans  les  ruisseaux.  Les  cascarillcros, 
que  nous  consultimes  à cet  égard,  mais  pour  la  forme 
seulement,  déclarèrent  que  leurs  recherches  s'accommo- 
deraient volontiers  du  détour  que  nous  allions  faire. 
Ucstait  à prendre  l'avis  des  interprètes  et  des  porteurs 
sur  le  voyage  projeté,  mais  nous  nous  rn  absllnme^t 
pour  des  raisons  que  chacun  devine  sans  (ju'il  soit 
besoin  de  les  expliquer. 

Pendant  que  nous  délibérions  sur  l'opportunité 
d'un  prompt  départ,  les  Siriniris,  que  je  ne  songeais 
plus  à questionner,  chargeaient  Pepe  Garcia  de  s’in- 
former si  mon  intention  était  do  risiter  l'endroit 
ap|>elé  Sacapa,  dont  je  leur  avais  demandé  la  distance 
et  la  position.  Sur  nia  réponse  afiirroative,  le  Dunkin- 
puna,  qui  {graissait  jouir  d'un  certain  crédit  dans 
la  troupe,  s’offrit  à nous  y conduire,  demandant  pour 
prix  do  sa  course  une  hache  et  s'en  remettant  à notre 
générosité  du  soin  d'y  ajouter  quelques  couteaux. 
Peut-être  cussé-je  accepté  son  offre  ; mais  commo  ses 
amis  parlèrent  aussitôt  de  l'accompagner,  l’idée  de 
voyager  avec  cette  bande  de  loups  à nos  trousses  me 
porta  tout  d’abord  à repousser  la  proposition.  Les 
Siriniris,  qui  avaient  compté  nous  servir  de  guides 
dans  ce  voyage  et  se  procurer  de  la  sorte  les  haches 
et  les  couteaux  qu'ils  ambiliounaient,  eurtuit  un  air 
désappointé  en  voyant  leur  espérance  s’en  aller  en 
fumée. 

Cependant,  après  avoir  réfléchi  aux  avantages  que 
nous  pouvions  retirer  de  l’offre  du  Dunkinpuna  et  sur- 
tout à l'économie  do  temps  et  de  fatigue  qui  résulte- 
rait pour  nous  de  cette  excursion  faite  en  ligue  directe, 
j’entrepris  do  renouer  les  négociations  que  mon  refus 
avait  interrompues.  Après  une  discussion  des  plus 
animées,  j’obtins  des  sauvages  {{ue,  sur  vingt-six 
qu’ils  étaient,  vingt-deux  retourneraient  vers  les  fem- 
mes et  les  enfants  ((ui  attendaient  assis  à distance  le 
résultat  de  leur  entrevue  avec  nous,  et  que  trois  de 


leurs  anciens  seulement,  auxquels  se  joindrait  le  chef 
Dunktnpiina,  resteraient  avec  nous  pour  nous  accompa- 
gner; ces  guides  recevraient  chacun  une  bâche  à titre 
de  payement  et,  au  retour  du  voyage,  rapporteraient 
à ceux  de  leurs  amis  que  nous  n'emmemons  pa.s,  un 
assortiment  do  couteaux,  hameçons,  grelots  et  autres 
(|uincailleries  qu’ils  se  partageraient  entre  eux.  Au 
moment  de  s’exécuter,  quelques  Chundios,  malgré 
l'adhésion  do  l>r  majorité,  tentèrent  de  protester  contre 
l'ostracisme  qui  les  frappait;  mais  les  vieillards,  sé- 
duits par  l'appât  d'une  hache,  trésor  ineslimaldc  aux 
yeux  d'un  sauvage,  usèrent  de  l'influence  morale  et  de 
l'autorité  que  leur  donnait  leur  âge  pour  engager  les 
opposants  à accepter  nos  conditions.  Après  dos  adieux 
et  des  pouqiarlcrs  entre  ceux  qui  allaient  partir  et 
C4mx  qui  devaient  les  attendre,  le  gros  do  la  troupe 
Siriuiri  se  replia  du  côté  des  femmes  et  des  enfants  et 
nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt,  escortés  par  nos 
nouveaux  guides  qui,  pour  nous  inspirer  plus  de  con- 
fiance, s'étaient  débarrassés  do  leurs  armes  au  mo- 
ment du  départ  et  les  avaient  données  en  garde  à leurs 
compagnons.  Deux  du  ces  sauvages  avaient  déjà  pa.ssé 
leurs  bras  sous  celui  do  Pejie  Garcia  et  le  troisième 
cherchait  à capter  la  bienveillance  de  nus  porteurs 
qui  l’envoyaient  au  diable  et  l’accablaient  d'injures 
dans  leur  langue,  que  le  Siriniii  no  comprenait  {las. 
Quant  à Dunkinpuna,  rebuté  par  noire  ami  le  colonel 
qui  lui  trouvait  le  regard  louche,  il  s'était  rapproché  de 
moi  d'un  air  souriant,  et  pour  répondre  à la  sympathie 
4{u'il  me  témoignait,  je  l’avais  chargé  Je  ]>orter  mes 
sacorlies  et  lui  avais  placé  mou  album  smis  le  bras. 

La  forêt,  longtemps  clain«‘mée,  sVlail  épaissie  et 
emm&léu  do  telle  sorte  que  nous  n'avancions  plus  que 
lentement.  Aucun  sentier  n'y  était  tracé,  et  les  péons 
nous  frayaient  un  passage  à grand  renfort  du  sabre 
d’aliatis.  Les  sauvages,  accoutumés  à clieminer  dans 
CO  dédale  inextricable,  s’étonoaicut  de  nous  voir  abat- 
tre les  lianes  et  les  braiichag4‘S,  «(uaiid  cmix  se  con- 
leiilaieuldo  les  écarter  de  la  main,  l^mr  marche,  con- 
Irariéct  à chaque  instant  par  ces  obstacles  végétaux, 
u'en  était  pas  moins  d'une  rectitude  parfaite,  et  l'ai- 
guille de  la  boussole  que  je  consultais  ipielquefois,  au 
grand  ébahissement  de  Dunkinpuna  que  sa  niobilité 
intriguait  fort,  ne  s'était  pas  écartée  de  l'ouesl-nord- 
oucsl  depuis  que  nous  étions  en  route. 

Paul  M.vftcuv. 

{La  fin  à la  prochaine  h'traûon.} 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QUINQUINAS 

• (B.\s*rÉRoin. 

I*AK  M.  PAUL  MAnCOYL 

IB«*«iaSl.  — TCXTB  KT  OISBIIIi  IMÉOlTt. 


Li'8  teintes  des  leurrés^  <|ui  bienUM  allèrent  s'assom- 
bi'isKant,  nous  avertirent  que  le  soleil  baissait  à l'iiori' 
zon  et  que  la  nuit  ne  tarderait  pas  à nous  surprendre. 
Camper  sous  le  ddma  de  la  furèl,  au  lieu  do  bivoua- 
quer à ciel  ouvert,  n'était  qu'un  incident  vulgaire 
auquel  Je  ne  m’arrêtais  pas;  mais  ne  pas  sou)>er  me 
paraissait  un  cas  d’autant  plus  sérieux  que  la  diges- 
tion de  quelques  bouchées  do  cban^ui  i|ue  j’avais  pu 
manger  était  faite  à cette  heure,  et  i}ue  les  émotions 
de  la  maliné(>,  meâ  pourparlers  avec  les  sauvages,  et 
enfin  la  traite  de  queli{ues  lieues  que  nous  avions 
faite,  m'avaient  singulièrement  ouvert  Tapiièlit.  Avant 
que  la  nuit  fût  venue,  j'appelai  nos  deux  interpK'tes 
et  leur  ex|)OHant  en  deux  mots  la  situation,  je  les  en- 


1.  Suite  et  Qn.  ~ Vuy.  t.  XXI,  p.  1,  17,  33,  49,  6è,  81,  97  ; 
t.  XXII.  p.  97,  113. 139;  t.  XXII,  p.  (w,  81,  97,  |13,  139  et 
XXlll.  - LIV. 


gageai  à s'en  ouvrir  sans  fausse  honte  à nos  sauvages 
qui,  nés  dans  les  bois  et  habitués  à y vivre,  devaient 
avoir  pour  se  procurer  de  i|uoi  manger  des  expédients 
à nous  inconnus. 

Les  Chunchos  n’eurent  pas  jdutôt  su  que  nous 
avions  le  ventre  creux  et  que  nous  serions  charmés 
de  le  remplir,  qu'ils  nous  donnèrcul  pour  conseil  de 
ne  pas  passer  outre  et  d'établir  le  campement  à l'en- 
droit où  nous  nous  trouvions.  Pendaut  que  nous  nous 
mettions  en  devoir  d'obéir  en  débarrassant  le  site  des 
broussailles  qui  l'obstruaient,  nos  conseillers,  qui 
s’étaient  défaits  do  leurs  armes  avant  de  partir,  em- 
pruntèrent aux  |)orlcurH  chargés  de  nos  collections 
des  arcs  et  des  flèches  dont  ils  vériOèrent  préalable- 
ment la  qualité  ; puis,  comme  Pepe  Garcia  l't  .\ragon 
s’offraient  à les  accompagner,  Dimkinpuna  leur  lit  signe 
de  le  suivre  et  laissa  ses  trois  compagnons  aller  de 
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Uur  cAté.  En  leur  abMence,  Poreï  et  moi  noua  auspen- 
dtmeA  no«  liamac»  aux  basses  branches  il'un  mahogani 
(|ui  croissait  là  fort  à propos;  les  |>orlcurs  ae  mirent 
eu  ([uj^te  de  combuatible  et  les  cascarilleroa  ayant 
allumé  un  grand  feu  do  branchages,  dans  le  triple  but 
de  cuisiner  le  souper  ipie  nous  attendions,  d'éloigner 
les  tigres  et  do  combattre  le  brouillani  <|ui  s’élevait 
de  terre  aux  approches  du  soir,  nous  n'eûmes  plus 
qu'à  nous  croiser  les  bras. 

(hiiq  coups  da  feu  qui  retentirent  à de  courts  inter- 
valles nous  annoncèrent  qu'un  Dieu  tout  paternel  veil- 
lait sur  ses  enfants  et,  comme  aux  petits  des  oiseaux 
de  feu  Jean  Racine,  leur  préparait  une  pâture.  Notre 
confiance  en  sa  bonté  ne  fut  pas  trompée.  Au  moment 
où  le  jour  s'éteignait,  laissant  la  nuit  sans  crépuscule 
arriver  l>ru84|uement,  nos  six  jmiirvoyeura  reparurent 
chargés  de  viande,  de  gibier  et  do  fruits.  La  viaude 
était  représentée  par  un  de  ce^  singes  hurleurs,  dont 
le  pelage  roux  et  l'affreuse  figure  ne  démentaient  pas 
le  nom  do  Simia  Belzebuth  que  lui  ont  donné  les  sa- 
vants. Le  gibier  consistait  en  trois  hoccos  à caroncu- 
les rouges  et  en  cinq  perdrix  du  genre  irtombu.  Quant 
aux  fruits,  iU  se  composaient  d'anones,  de  grenadillcs 
et  des  prunes  visqueuses  mais  singulièrement  sucrées 
du  paulinia  sortitis.  Ce  menu , friand  et  instructif  à la 
fois  fut  préparé  en  toute  hâte  et  dévoré  avec  le  même 
empressement.  Le  souper  achevé,  chacun  s'arrangea 
de  son  mieux  pour  passer  la  nuit.  Ferez  et  moi  nous 
nous  élendUnes  dans  nos  hamacs  de  toile, -tandia  que 
les  interprètes  et  les  Boliviens,  qui  devaient  faire  cha- 
cun une  heure  de  faction,  s'allongeaient  cAte  à cAte 
avec  nos  porteurs  couchés  sur  leurs  ballots.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  et  la  sentinelle  exceptée,  nous 
dormions  d'un  sommeil  profond.  Seuls  les  sauvages, 
accroupis  près  du  feu  qu'ils  alimentaient,  passèrent  la 
nuit  à causer  au  lieu  de  dormir. 

L'aurore  nous  trouva  sur  pied  et  tout  disposés  à 
nous  mettre  en  roule.  Nous  continuâmes  à suivre  la 
direction  que  la  veille  nous  avions  prise,  mais  en  in- 
clinant un  peu  à l’ouest.  Tout  en  marchant,  nous 
suçâmes  des  drupes  de  palmiers  et  des  fruits  sylves- 
tres que  no*s  guides  avaient  le  don  de  découvrir  là  où 
je  ri'apercevais  même  pas  l'arbre  qui  les  portait.  La 
matinée  fut  employée  à cet  agréable  exercice.  Entre 
onze  heuros  et  midi  nous  avions  atteint  un  endroit  où 
les  arbres,  tout  aussi  corpulents  que  ceux  que  nous 
avions  relevés  ju8<]u'alors,  mais  beaucoup  plus  espacés 
entre  eux,  formaient  comme  une  clairière  d à peu  près 
deux  kilomètres  de  circuit,  au  delà  de  laquelle  recom- 
mençait la  forêt  primitive.  Les  rayons  du  soleil  tra- 
versant par  places  les  endroits  découverts  et  le  feuil- 
lage de  ces  arbres,  composés  pour  la  plupart  de 
laurinées,  de  mimoscs  à longues  gousses  et  de  césal-  | 
pinas,  dessinaient  çà  et  là  de  grands  trapèzes  lumineux 
et  faisaient  paraître  blondes  les  herbes  et  les  mousses 
vertes. 

Ce  qui  donnait  au  site  un  cachet  spécial,  une  physio- 
nomie étrange,  c'est  l'inégalité  des  terrains  environ- 


nants, creusés,  fouillés,  remués,  soulevés,  sous  le 
tapis  verdoyant  qui  le-s  recouvrait.  Ce  bouleversement 
singulier,  qu'on  vùl  été  tenté  d'attribuer  à quelque 
commotion  volcanique,  me  frappa  d’autant  ]>lus  que 
: depuis  la  veille,  où  nous  nous  étions  mis  en  marche 
avec  nos  guides,  le  sol  de  la  région  (|iie  nous  avions 
I |Hircourue  ne  nous  avait  offert  ({u'une  surface  à peu 
près  plane. 

I AussitAl  arrivés,  les  sauvages  avaient  fait  choix 
d'une  place  à leur  convenance  et  s'étaient  assis  sans 
s'occuper  de  nous,  ni  même  s'informer  si  notre  inten- 
tion était  de  faire  halle.  En  me  rappelant  qu’ils 
avaient  passé  la  nuit  à causer  au  lieu  de  dormir,  je 
compris  qu'ils  devaient  être  fatigués  et  je  les  laissai 
prendre  un  moment  do  re{M)s.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  les  voyant  toujours  à la  même  place  et  s'occu- 
pant, par  manière  de  contenance,  à passer  les  doigta 
de  leurs  mains  dans  ceux  de  leurs  pk^ls,  je  leur  fis 
demander  par  Fepe  (iarcia  s'ils  étaient  suffisamment 
délassés  ou  s'ils  comptaient  se  délasser  longtemps 
encore.  Ils  répondirent  en  souriant  à l'interprète  qu’ils 
ne  ressentaient  aucune  fatigue  et  n'avaicnl  jamais  été 
plus  dispos,  mais  que,  ne  sachant  pas  si  mon  inten- 
tion était  de  m'arrêter  à San  (iaban,  que  nous  avions 
atteint,  ou  de  pousser  plus  loin  encore,  ils  avaient  pris 
le  parti  de  s’asseoir  pour  attendre  plus  à leur  aise  ce 
que  je  déciderais  à cet  égard.  D'abord,  je  crus  que  la 
traduction  de  Pe|>e  Garcia  était  inexacte  ou  que  j’avais 
mal  compris  ce  qu'il  me  disait;  mais  quand  il  eut 
interrogé  de  nouveau  les  sauvages  ot  (jue  ceux-ci  lui 
eurent  ré|M‘té  que  nous  étions  sur  remplacement 
même  de  SanGaban.il  n'y  eut  plus  moyen  de  douter, 
quelque  envie  que  j'en  eusse  encor«\  Machinalement, 
je  jetai  lea  yeux  autour  de  moi  {mur  surprendre  une 
j attestation  du  passé,  une  ruine,  un  débris,  une  pierre  ; 
je  ne  lis  (|ue  des  herbes,  des  mousses,  du  détritus  et 
de  grands  arbres  dont  le  feuillage  tamisait  U !u- 
mière.^Ricn  n'existait  plus  du  travail  de  l'homme;  le 
temps  et  la  destruction  avaient  fait  leur  œuvre,  et 
l'alluvioD,  comme  une  marée  montante,  avait  tout 
recouvert  sous  son  niveau. 

Le  néant  que  Je  constatais  serait  incompréhensible 
pour  ceux  qui  me  fout  l’honneur  de  me  lire,  si  je  ne 
disais  quelques  moU  de  l'époque  où  la  vie  — vie  de 
lièvre  et  d'ivresse  — animait  la  solitude  aujourd'hui 
si  morne  au  milieu  de  laquelle  nous  nous  trouvons. 

C'était  dans  la  période  de  1549  à 1550.  Les  vallées 
de  Caravaya,  alors  habitées  par  les  nations  Suchimani 
et  Garanga,  venaient  d’être  découvertes  par  des  déser- 
teurs ospagnoU,  dont  le  premier  soin,  après  s'ètre  as- 
surés que  l'or  qu'ils  convoitaient  abondait  en  ces 
lieux,  avait  été  d'en  chasser  les  Indiens,  de  s'y  établir 
à leur  place  et  d'exploiter  les  riebesses  que  le  liasard 
mettait  à leur  portée'. 

1..6  secret  de  cette  trouvaille  s'était  promptement  di- 

1.  Noua  avoQS  doané  au  commeacement  du  Voyage  quel- 
ques indications  i ce  sujet,  en  partant  des  deux  <'amaiius,  dont  la 
dêcuuierte  et  l>xplottation  datent  de  la  même  période. 
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vulguc.  Don  Antonio  de  Mendojra,  vice>ri>i  du  Pi'rou,  | 
désirant  s’adjuger  la  plu»  grosse  part  dons  les  liênê-  | 
6ces,  a\ail  envoyé  près  des  déserteurs  une  colonie  | 
d'KspagnoI»,  des  troupes  et  des  commissaire»,  de»  in- 
gémeur»  et  des  maçons  et  doté  successivement  le  non-  ! 
veau  pays  des  bourgades  d Ollachea,  San  (iaban.  Apo> 
roma,  Sandia,  San  Juan  del  üro,  Inambari  ri  Pari. 
Enfin  Cbarlcs-Quiiü,  en  échange  d'un  bloc  d'or  du 
poids  do  doux  cent  dix-huit  livres  que  lui  envoyaient 
en  présent  les  mineurs  réunis  de  San  Gaban  et  de  San 
Juan  del  Oro,  avait  concédé  par  cédule  h cea  deux 
bourgades  le  titre  de  ville  im}>ériale  et  ennobli  leurs  | 
habitants.  | 

. (/exploitation  des  dix-Deuf  vallées  ' qui  forment  la  | 
partie  orientale  de  Caravaya  — la  partie  occidentale  | 
sr  rattachant  au  Collao  et  comprenant  les  Andes  du  ! 
Crucero  — dura  plus  de  deux  siècles,  comme  déjà  ‘ 
nous  l'avons  dit,  et  rapporta  force  millions  aux  rois  | 
d'Espagne.  Passé  co  temps,  la  plupart  des  travaux  ! 
furent  abunilonné»  ; le»  ]>ourgades  se  .dé{>euplèrent  : j 
les  mineurs,  devenus  fermiers,  allèrent. vivre  au  milieu  ^ 
des  défrichements,  puis,  plus  lard,  la  race  espagnole  | 
s’étant  dispersée  ou  ( teinte,  fut  remplacée  dan»  le  pays  ! 
par  une  population  serrana  dont  les  descendauts  l'im-  ! 
bitent  encore,  aujourd'hui.  | 

En  1767.  1a  ville  de  San  Gaban,  rentée  debout  tu  mi-  . 
lien  des  ruines  de  ses  voisine»,  était  Tunique  entrt'piM  | 
des  richesses  de  Caravaya.  Le  minerai,  les  pépite»,  ! 
la  pondre  d’or,  recueillis  sur  tous  les  points  du  terri-  ^ 
toire  et  dont  TEtat  s'était  arrogé  le  monopole,  étaient  | 
apportés  dans  la  ville  à dos  d’indiens  ou  de  mulet»  et  ! 
enlasnés  sous  des  hangar»,  d'où  cha(|ue  année  on  le»  ‘ 
retirait  pour  les  fondre  et  en  façonner  des  lingots  qu'on  j 
expédiait  à Lima,  et  de  là  en  Espagne.  ! 

Or,  dans  la  nuit  du  15  au  16  décembre  de  cette  mê- 
me année  1767,  San  ttaban  qui,  sur  la  foi  de  son  passé,  j 
dormait  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite,  fut  incendié  ; 
par  les  Carangus  et  les  Sucliimanis  et  tous  ses  hahi-  • 
tants  furent  tués  à coup»  de  flèche  et  de  massue.  Après  ' 
un  intervalle  de  deux  siècle»,  les  descendants  des  pre-  I 
miers  possesseur»  de  Caravaya  étaient  venus  deman-  ! 
der  compte  aux  descendants  des  Espagnols  do  Tusur-  { 
pation  de  leurs  père».  i 

Quand  la  nouvelle  de  cet  événement  fut  apportée  à - 
Lima,  le  vice-roi  d’alnni,  Antonio  Amat,  jura  sur  une  | 
parcelle  de  la  vraie  croix  d'exterminer  tous  les  sauva-  ■ 
ge»  du  Pérou  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Heu-  t 
reuserarnt  pour  ces  derniers,  Mariquita  Gallegas  se 
chargea  de  plaider  leur  cause.  La  courtisane,  que  son 
surnom  de  Perichoia,  sa  liaison  avec  le  vice-roi  et  la  ! 
lin  édifiante  qu’elle  fit  dans  un  cloître  ont  rendue  cé- 
lèbre, représenta  à son  noble  amant  que  N.  S.  Jésus-  ' 
Christ  ayant  prescrit  aux  liommes  le  panlon  et  Toubli 

1.  Ce  sont,  k }uirlir  de  Marca|i:iU  et  s’cteucUni  juüqu'i  la  fron- 
tière de  la  Biilivie,  les  grandes  et  petites  Tallèes  d'Asaroma,  OUa- 
rhea.  /ricata , r'orani,  A^paUi,  Ct^asa,  Snn  Gatian,  C'itcaÿs,  I tm> 
bfliii,  Patanibaee.  Pahara,  Apornma,  Sandia,  Cttyo  Cuÿn,  Son 
Juan  drl  Oro,  fnomNin,  Pari,  (^uïaea  et  Siaa. 


de»  offenses,  le  devoir  d'un  chrétien  et  d'un  vice-roi, 
en  celte  circimnlance,  était,  au  lieu  de  rendre  coup 
pour  coup,  de  fonder  un  obit  perpétuel  pour  les  victi- 
me» et  d’envoyer  aux  idolâtre»,  leurs  bourreaux,  drs 
missionnaires  chargés  de  le»  instruire  et  de  les  bapti- 
ser. Antonio  Amat  se  rtmdil  aux  raisons  de  la  Per.- 
cbola. 

Pendant  bien  de»  année»  on  s'entretint  de  celle  ca- 
tastrophe, puis  la  géncralinn  tpii  en  avait  été  témoin 
disparut  de  la  terre,  une  autre  génération  lui  succéda 
et  Thisloire  de  San  Gahao  prit  avec  le  temps  le  ca- 
ractère vague  et  poétique  d'une  légende. 

Orte»  le  touriste  enthousiaste  qui,  séduit  [lar  le» 
on  dit  des  vieux  chroniqueurs  espagnol»  et  se  fiant  à 
leur  parole,  eût  franchi  TAtlantiijue  et  le  Pacifique 
pour  venir  voir  ce  «[ui  restait  de  ISan  Gaban,  la  ville 
impériale,  dont  son  imagination  avait  fait  peut-être 
une  Ninive  ou  une  l)abYlone,'ce  touriste,  en  n'aperce- 
vant autour  de  lui  <jue  des  arbres,  des  plante»  et  de 
la  mousse,  au  lieu  des  splendeurs  écroulée»  qu'il  M’at- 
tendait à rencontrer,  fût  tombé  de  toute  la  hauteur  de 
ses  illusions  sur  le  pavé  de  la  réalité.  Dans  son  dés- 
enchantement, il  n'eût  pas  manqué  de  maudire  la 
crédulité  qui  Tavait  poussé  à traverser  mer»  et  riviè- 
re», mont»  et  vallées,  plaine»  et  forêt»,  à souffrir  du 
froid  et  du  chàud,  de  la  fatigue  et  de  la  faim,  et  cela 
sur  la  foi  de  contes  apocryphes  dont  un  enfant  »«  se- 
rait défié.  Eu  se  rappelant  avec  aiiuTlume  1»  vieux 
monde  civilisé  si  loin  à cette  heure,  il  eût  regretté  non 
clocher  natal,  sa  maison  bien  close  et  se»  amis  qui, 
tout  en  l'accompagnant  de  leur»  vieux  au  départ, 
riaient  peut-être  entre  eux  de  sa  simplicité.  Alors  ü 
se  fù|  demandé  quelle  folie  avait  pu  le  pousser  à se 
séparer  d'eux  et  ce  que  lui  valait,  comme  au  pigeon 
curieux  de  la  Fontaine,  son  voyage  en  lointain  pays  ; 
roui»  au  moment  du  s'adresser  à lui-même  celte  ques- 
tion, s’il  eût  levé  la  tête  et  que  se»  yeux  se  fussent 
portés  sur  ce  désert  immense  et  cet  horizon  embrasé, 
sur  ces  troncs  séculaires  brodés  de  plantes  et  de  lia- 
nes, sur  ces  profondeurs  lumineuses  au  delà  desquel- 
les recommençait  la  forêt  vierge  et  ses  mille  surprises, 
sur  ces  Chunchos  bronzés  et  nus  et  toute  celle  nature 
étrange  et  primitive,  qu'on  ne  voit  qu'en  rêve  et  qui 
donne  aux  descriptions  ijue  font  d’elle  les  voyageur», 
l'attrait  merveilleux  d'un  conte  de  fées,  à ce  moment 
U eût  trouvé  qu’au  bout  du  compte  un  tel  spectacle 
valait  bien  la  peine  de  quitter  son  fauteuil  et  d'inter- 
rompre sa  lecture,  et  compensait  suifisamment  la  perte 
des  moellons  et  des  pieux  charbomiés  qu'il  avait  cru 
trouver  à San  Gaban.  « 

Comme  le  touriste  dont  j’ai  parlé,  jeo’avais  ]>a.H  fran- 
chi deux  mers  pour  venir  reconnaître  dans  ces  vallées 
Templacement  de  la  cité  défunte.  I..e  hasard  seul  m'y 
conduisait,  et  bien  que  la  recherche  des  quinquinas  à 
laquelle  nous  nous  livrions  eût  peu  de  chose  à démê- 
ler avec  Tarehéologie  ou  léthnographie,  je  crus  devoir, 
en  qualité  d'historiographe,  ou,  si  le  mot  parait  pré- 
tentieux aujourd'hui,  d'annotateur  de  celte  ex|>édition 
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quioologique,  relevtsr  un  à un  Ipü  détails  que  le  pay- 
sage-pouvait  offrir  et  qui  déprimé  abord  m'auraient 
échapj>ê.  Ju  priai  doue  Repe  (îareia  d'annoncer  à nos 
guides  que  je  passerais  la  journée  sur  l eniplacemcnl 
ti4t  Troja  fuil.  lU  nu  trouNèrcnl  rien  à redire  à cette 
di'cisioii,  sinon  qu'ayant  tenu  vis-à-vis  de  nous  ren- 
gagement qu'ils  avaient  pris,  ils  seraient  charmés 
d'èlre  en  possession  de  la  baclie  ipi'on  leur  avait  pro- 
mise à litre  de  salaire,  demande  qui,  de  leur  part,  me 
parut  trop  juste  pour  que  je  u'y  satisüsHc  pas  sur-le- 
champ. 

Uoininr  iK  paraissaiimt  euchanlés  <lu  morceau  de 
fer  de  Hi-vcuye  que  je  leur  avais  fait  remettre,  je  li- 
rai parti  de  lu  circonstance  ]>our  les  prier  de  pourvoir 
à notru  déjeuner  et  de  faire  eu  sorte  qu'il  ne  fût  pas 
inférieur  au  souper  de  la  veille,  eu  à i{uui  iis  souscri- 
virent de  bonne  grâce.  i>eulcinunt,  comme  nos  inter- 
prètes se  disposaient  à les  accompagner,  le  Dunkin- 
puna  leur  fit  observer  que  leur  lasa-tasa  ^fusil),  pour 
un  oiseau  qu'il  tuait,  effrayait  tous  les  autres  ; qu'en 
cousu. piencu  mieux  volait  qu  ils  chassassent  de  leur 
côté  pendant  que  lui  et  ses  compagnons  chasseraient 
du  leur.  Pepe  (larcia  et  Aragon  consentirent  sans  pei- 
ne à cet  arrangemunt,  et  le  Colonel  ayant  eu  l'idée  de 
su  joindre  à eux,  tous  les  trois,  allongeant  le  pas,  dis- 
parurent hientdt  sous  bois. 

Reslt'>  seul  avec  nos  gens,  je  pris  mon  album,  taillai 
mon  crayon  et,  laissant  les  |H>rteurs  allumer  du  feu  et 
les  cascarilleros  préparer  des  brochelles  en  prévision 
du  gibier  à venir,  je  m'avançai  à travers  la  clairière, 
ttxaminanl  le  sol  si  bizarrement  bouleversé,  arrachant 
çà  et  là  des  niousHes  et  des  touffes  d'herbe,  soulevant 
la  couche  d'humus  pour  voir  si  elles  ne  recouvrait 
rien,  scrutant,  fouillant,  interrogeant  un  à un  les  acci- 
dents du  site  et  cherchant  à y découvrir  les  secrets  du 
passé.  Mais  je  me  rebutai  bientôt  de  celle  élude.  l«e 
palimpseste  était  indécbiiïrable  et  le  travail  de  la  na- 
ture déguisait  si  bien  celui  de  l'homme  qu'on  a'cùl 
jamais  pu  croire  qu'une  ville  eût  existé  là  et  qu’une 
population  nombreuse  l’eût  habitée  pendant  deux  siè- 
cles. 

Si  je  ne  constatai  la  présence  d'aucun  débris  ifui  rap- 
pelât riiummè  et  son  umvre,  en  revanche  je  découvris 
entra  les  deux  branebesd'un  cardiosperme.elcomme  un 
mémento  jdacé  sur  les  ruines  et  sur  les  tombes  que  le 
sol  recouvrait,  la  plus  admirable  fleur  que  le  ciel  eût  ja- 
mais créée.  C'élait  un  orchis  épiph)te  de  la  tribu  des 
Vandtx  et  du  genre  Oncidium.  Sa  tige  florale,  mince, 
brune,  luisante,  haute  de  cinq  pieds  et  ramifiée  à son 
extrémité^  s’élançait,  pareille  à un  fil  de  fer  vernissé, 
d'une  touffe  <lo  feuilles  circinées,  d’un  beau  vert  som- 
bre, tacheté  de  rouille.  Cinq  fleurs  en  figure  de  papil- 
lon posé  sur  trois  sépales  carminés  tremblaient  à 
rexlrémilé  des  rameaux  iju'elles  semblaient  toucher  à 
peine.  Le  périanthe  de  la  fleur,  qui  formait  la  tète  de 
l'insecte,  était  d’un  orangé  vit,  strié  de  pourpre  brun. 
Son  labeiie  d'un  blanc  d'ivoire,  zébré  de  jaune,  en  fi- 
gurait le  corps.  Les  ailes  étaient  représentées  |>ar  deux 
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pétales  latéraux  d’un  a/ur  céleste,  tiqueté  de  blanc  et 
de  bleu  foncé,  avec  une  large  macule  pourpre  à la  ba- 
se. I>e  pétale  inferieur  disparaissait  sous  le  prulunge- 
ment  du  labellc  qui,  s’effilant  en  deux  liinièivs  d'un 
bleu  sombre,  frangé  de  )>Ianc,  donnait  à cetlc  fleur 
l'apparence  fourchue  du  Podalarius.  vulgairement  ap- 
pelé papillon  aiguille.  Puis,  comme  si  le  splendide  or- 
ebis,  large  de  troi.s  |>ouces,  n'eiit  |ms  eu  assez  de  sa 
beauté  hors  ligne,  il  exhalait  encore  une  forte  odeur 
de  j(»ii4|uille.  Comme  je  ne  l'avais  jamais  aperçu  sous 
le  vitrage  d'une  serre,  ni  vu  figurer  parmi  les  six  cents 
variétés  d'orchis  «léjà  cataloguées,  j’usai  de  mon  droit 
de  conquête  pour  lui  imposer  le  lunii  d'Oriddiufn 
^ôuneum, en  souvenir  du  lûu  où  je  l'avais  trouvé  et 
de  lu  catastrophe  qu’il  était  censé  ra)>peler. 

Après  avoir  détaché  la  plante  de  son  arbre  natal  en 
mettant  i celle  opération  tous  les  soins  possibles,  j'en- 
veloppai ses  bulbes  et  leurs  racines  dans  de  la  mousse 
sèche,  espérant  conserver  à la  science  ce  radieux  spé- 
cimen do  la  flore  inlerlropicale.  Cela  fait,  je  revins 
vers  le  campement,  où  nos  gens,  eu  attendant  b*  déjeu- 
ner, examinaient  la  forme  de  leurs  ongles  et  bâillaient 
à se  démonter  la  mâchoire.  Les  interprètes  et  le  Colo- 
nel ne  tardèrent  pas  à nous  n’j^undro,  rapportant  pour 
tout  butin  un  écureuil  gris  et  deux  rliamphastos  que 
nous  nous  mimes  en  devoir  d’apprêter.  Le  rongeur  et 
les  deux  oiseaux  couslituaienl  un  bien  |>auvrn  repas, 
et  je  comptai  sur  l'adresse  des  Chunchos  pour  aug- 
menter cette  maigre  proveiide.  Mais  deux  heures  se 
passèrent  sans  ramener  nos  pourvoyeurs,  et  comme  le 
rôti  me  semblait  à point,  craignant  de  le  voir  dessé- 
cher, je  donnai  le  signal  de. l'attaque  en  écartelant 
l'écureuil  que  nous  étions  ipiatre  à manger,  pendant 
<{ue  les  péons  et  les  porteurs  se  partageaient  les  deux 
toucans. 

La  dernière  patte  de  l'animal  venait  de  disparaître, 
broyée  sous  les  molair<‘s  de  l’interprète  en  chef,  lors- 
qu'un de  ces  cris  collectifs,  comme  on  n'en  entend  que 
dans  les  romans  deCooper  et  (jui  n'ont  d’orlhograplio 
dans  aucune  langue  humaine,  retentit  souk  bois  à 
cent  pas  de  là.  Nous  nous  retournâmes  simultanément 
vers  l'endruil  d'où  partait  ce  cri  ; un  détachement  de 
sauvages,  accomjiagnés  do  femmes  et  d'eufauls,  mar- 
chait sur  nous  au  pas  de  charge.  A peine  avions-nous 
eu  le  temps  de  les  examiner,  (]uc  déjà  nous  étions 
serrés  dans  leurs  )>ra.s,  secoués,  liatlc»ttés,  lâchés  et 
repris  de  nouveau,  et  cela  au  milieu  des  cris,  des  rires 
et  des  inlorpeüalions  les  plus  véhémentes. 

Un  peu  remis  do  notre  étonDcmcnl.  — c'est  hébéte- 
ment que  je  devrais  dire,  — je  ch  reliai  |.armi  ces  in- 
connus le  Dunkinpuna  et  ses  compagnons,  pensant,  à 
tort  ou  à raison,  que  c'étaient  eux  qui  nous  avaient 
ménagé  celle  singulière  surprise.  Mais  je  ne  les  aper- 
çus pas.  Toute  mou  attention,  d ailleurs,  était  sollicitée 
|>ar  les  réclamations  des  survenants  cl  la  phrase  5tru- 
ta  hun  metuu  — donne  moi  un  couteau  — hnrléç  à 
nos  oreilles.  Cliacun  de  nous  avait  au  moins  six  Glmn- 
chos  à ses  trousses,  sans  compter  les  femmes  et  les 
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curunta,  qui,  cette  fois,  s'cleient  mia  de  la  partie  et 
nous  tirailiaicDl  |mr  nos  T«*temcn(s,  tandis  que  d'af- 
freux roquets  dont  ils  étaient  suivis  al^rivaient  après 
nous.  Impatientés  de  cen  atlouclicmcnts  et  aNsnurdis 
par  ces  clameurs,  nous  jouâmes  des  poings  pour  nous 
en  délivrer  et  éloigner  cette  colme.  Devant  le  moulinet 
que  nous  faisions  avec  nos  liras  et  nos  fii'^iU;  force 
fut  aux  sauvages  de  se  replier  en  arrière,  pour  éviter 
de  recevoir  queti]ues  horions.  Pendant  qu’une  vingtai- 
ne d’entre  eux,  nous  enfermant  dan.s  un  cercle,  s'effor- 
çaîent  de  nous  dérol>er  les  mouvements  de  leurs  com- 
pagnons, ceux-ci  s'acharnaient  après  les  Indiens  et 
tentaient  de  leur  enlever  leurs  balhils.  L’a  coup  d’irîl 
nous  révéla  la  gravité  du  jiéril  et  l'urgence  d’un 
prompt  secours.  Rompant  la  chaîne  vivante  qui  nous 
entourait,  nous  courûmes  prêter  main-forte  à nos  por- 
teurs, que  la  peur  semblait  avoir  paralysés.  Cette 
bnis(|uc  sortie  occasionna  un  moment  de  trouble  et  de 
confusion  dont  les  Oiunchos  profilèrent  |)our  s'empa- 
rer de  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  t'nc  paire  de 
bottines  appartenant  au  Colonel  et  la  couverture  de 
laine  de  l'interprète  en  chef  disparurent  dans  la  ba- 
garre, ainsi  que  des  hadirs  et  des  couteaux.  Aux  cris 
que  nous  poussâmes  en  féignant  d’armer  nos  fusils  et 
de  mettre  en  joue  ces  voleurs,  ils  s'enfuirent  dans  1a 
clairière,  mais  moins  par  frayeur  de  no.s  armes,  à ce 
qu'il  me  sembla,  que  pour  juger  de  la  valeur  des  ob- 
jets qu'ils  venaient  de  s'approprier  et  qu'ils  nous 
montraient  de  loin  on  riant,  comme  pour  nous  nar- 
guer. 

Je  profitai  du  moment  de  répit  que  nous  donnaient 
ces  sjitanés  Cbuncbos  pour  rétablir  l'ordre  dans  nos 
bagages,  l'ne  douleur  aigue  m'atteignit  au  cœur  en 
retrouvant  à l'état  de  litière  mon  splendide  orchis,que 
ces  misérables  avaient  écrasé  sous  leurs  pieds.  Je  ra- 
massai, les  yeux  pleins  de  larmes,  cet  échantillon,  uni- 
que en  son  gi'nre  peut  être,  de  la  flore  de  San  Gaban 
et,  le  montrant  au  Colonel,  j'essayai  de  lui  faire  com- 
prendre la  gravité  de  celte  |>erte.  11  m'écouta,  non  sans 
donner  des  signes  d impatience  ; puis,  quand  j'eus  fi- 
ni, il  me  répondit  presque  brutalement  qu'en  fait  de 
goûts  et  de  couleurs  il  était  difficile  de  discuter  et 
plus  difficile  encore  de  s'entendre,  mais  que  lui,  Perez, 
donnerait  tous  les  orebis  du  monde,  et  du  retour  avec, 
pour  la  }>aire  de  bottines  presque  neuves  qu'on  lui 
avait  volée.  L'indilTérence  de  notre  ami  eu  matière  de 
botanique  me  blessa  vivement,  et  je  le  quittai  pour 
l'aire  sangler  nos  ballots. 

Comme  les  {lorleurs  les  cliargeaient  sur  leur  dos,  je 
m'aperii'us  que  plusieurs  de  ces  niallieureux  n’avaient 
plus  leur  liabit  à basques  et  leur  montera.  L'ennemi, 
me  dirent-ils,  les  avait  décoiffés  rt  déshabillés  dans  la 
mêlée,  et  suns  la  vive  résistance  qu'iU  lui  avaient  op- 
posée, leur  eût  retiré  leurs  caleçons.  Au  même  in- 
elanl,  Pepe  Garcia  conslaiail.  avec  uiio  imprécation  de 
rage,  la  dusparition  de  son  briquet,  qu'une  main  agile 
avait  reliri*  «lu  f*»urreau.  Point  ne  fut  besoin  de  s’en- 
quérir où  ces  objets  étaient  jassés.  Désagréablement 
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ému  par  cette  scène  de  pillage,  je  dtmnai  sur-le  champ 
le  signal  du  départ,  et  pour  éviter  de  passer  devant 
nos  voleurs,  nous  laissâmes  roiiesl-nnrd-ouest,  et,  tour- 
nant le  dos  à la  rivière  d«>  San  Gaban.  dont  une  lieue  à 
peine  nous  séparait, nou.s  remontâmes  vers  le  nord  pour 
rallier  la  rivii-re  d’.-Vvnpata.  En  nous  voyant  battre  en 
retraite,  les  Chiinchos  renvoyèrent  les  femmes  et  le» 
enfants  qui  les  gênaient  dans  leur»  roaiupuvros  et  nous 
suivirent  h distance.  Cette  insistance  de  leur  part  no 
laissa  pas  de  m'impiiétcr.  Mais,  résolu  à faire  bonne 
contenance , j'eus  l'air  de  ne  |ta»  m’en  apercevoir. 
Seulement  j’engageai  nos  gens  à presser  le  pas.  Deux 
ou  trois  fois  il  m'arriva  de  tourner  la  tête  jiour  obser- 
ver le»  mouvements  des  sauvag«*s,  et  chaque  fois  ils 
m’adressèrent  sjMjntaiiénienl  un  geste  d'amitié  accom- 
pagné d'éclats  de  rire. 

Toujours  escortés  par  les  Siriniris,  qui  réglaient 
leur  pas  sur  le  luUre,  s'arnMant  quand  nous  faisions 
halte  et  reprenant  leur  marche  dès  qu’ils  non»  voyaient 
avancer,  nous  atteignîmes,  après  deux  heures  de 
marche,  un  endroit  de  la  fon'^t  où  de  grands  arbres, 
déracinés  par  la  dernière  tempête,  étaient  coiicliés  le» 
un»  sur  les  autre»  et  formaient  une  manière  de  barri- 
ca  le  que  nous  es»ayâmes  vainement  de  franchir  et 
qu'il  nous  fallut  contourner.  Cet  obstacle,  qui  nous  ar- 
rêta un  moment,  permit  à l'ennemi  de  nous  rejoindre. 
Comme  je  ne  voulais  pas  avoir  l'air  de  fuir,  je  donnai 
aussiitU  l’ordre  de  faire  halle.  Nous  nous  assîmes,  et, 
feignant  une  grande  liberté  d'esprit,  nous  nous  mimes 
à parler  entre  nous,  en  affe«‘tanl  de  ne  pas  regarder 
du  côté  des  Chiinchos,  «pii  se  rapjirochèrent  de  plu» 
en  plus  et  finirent  par  faire  cercle  autour  de  nous. 
HienttU  une  voix  prononça  le  mot  .Srn/m,  puis  toute  la 
haiirie  le  répéta  en  cho'iir.  tumulte  et  l'animation 
allèrent  croissant.  Dix  minulos  n’élaienl  pas  écoulée», 
que  de  nouveau  nous  étions  assiégés,  débordés,  cul- 
butés. Les  sauvages,  criant  à qui  plus  fort,  et  s'oxci- 
lunt  l'un  l’autre,  se  jetaient  sur  nos  KiHots  comme 
des  tigre»  sur  une  proie,  eu  déraisaient  les  cordes  et 
s'emparaient  de  leur  contenu.  Nos  porteurs  épouvan- 
tés avaient  pris  la  fuite  et  étaient  allés  se  i>lnllir  der- 
rière de»  buissons,  «l'où  ils  regardaient  les  (]hunc)io» 
accomplir  leur  (l'uvre.  L»s  cn»cnrilb*n>8  qui,  dan» 
leurs  paisibles  vallées  de  Pelechuco  «‘t  de  Tipfwini, 
n'avaien'  jamais  rien  vu  de  ]>areil,  tremblaient  do 
tous  leurs  memlm^s.  Le  Odonel  liaissait  la  tête.  Pepe 
Garcia  et  Aragon  semblaient  consternés.  A ce  moment, 
j'aperçus,  se  retirant  delà  mêlée,  où  jusque-là  il  s'était 
dérobé,  notre  ex-guide  Dunkiiipuna,  reconnaissable  à 
la  liane  qui  retenait  sa  chevelure  et  à la  haclie  de  Bis- 
caye que  nous  lui  avions  donnée,  laquelle,  enfilée  par 
un  brin  d'écorce,  pendait  sur  koii  dos.  Le  misérable, 
au  mépris  de  l'alliance  jurée,  emportait  un  de  nos 
hamac»  et  quelques  rlieraises.  I/idée  de  lui  envoyer 
une  balle  au  travers  du  corps  me  pas*a  par  l'esprit  ; 
mais,  outre  que  depuis  trois  jour»  mon  fusil  était 
déchargé,  cet  acte  de  violence,  si  je  l’eusse  accompli, 
eût  eu  ]M>ur  nous  les  plus  terrible»  conséquence».  Je 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  I>E  QUINQUINAS. 


laiDioi  doue  le  voleur  fuir  tram{utl]emonl  avec  «on 
Initin. 

Ci  qui  donnait  à cette  «cène  de  pillage  un  cachet 
tout  particulier,  c'est  qu'elle  n'était  accompagnée  d’au- 
cune des  voies  de  fait  ou  maDifeslations  brutale»  (fiii 
caractérisent  d'habitmle  les  scènes  de  ce  genre.  I^s 
Chiinclios  riaient  autant  qu’ils  criaient  en  tirant  à eux 
et  nous  dévalisaient,  pour  ainsi  dire,  en  plaisantant. 
Leur  razzia  faite,  ils  s'enfuyaient  à toutes  jambe»  dans 
in  forêt. 

Nous  fume»  quelque»  minutes  à (^prendre  no»  sen». 
Un  silence  profond  avait  succédé  à tout  ce  vacarme,  et 
nous  eussions  pu  croire  que  ce  qui  venait  de  »e  passer 
n'était  «{u'uii  rêve  (jue  nous  faisions  tout  éveillé»,  si 
nos  ballot.»,  ouverts  et  vides,  n'eussent  attesté  le  con- 
traire. Pepe  Garcia  fut  le  premier  (jui  recouvra  l usage 
de  la  parole.  « Ali!  canaille»!  » cria-t-il  eu  menaçant 
du  poing  les  »auvage»  qui  s'enfuyaient  dans  plusieurs 
directions. 

La  situation  était  triste,  mais  non  désespérée.  Eu 
songeant  que  nous  ne  cumption.»  ni  morts  ni  blessé», 
i(uc  l'exploratiou  que  nous  avions  entreprise,  si  elle 
eût  pu  »e  poursuivre  longtemps  encore,  pouvait  aussi 
être  limitée  ù la  région  que  nous  avions  atteinle,  et 
cela  sans  compromettre  le»  résultats  heureux  que  nous 
en  attendions;  qu'enlin  les  difi'érents  points  par  nous 
relevés,  les  trouvaille»  de»  cascarilleros,  le»  notes  et 
les  indications  que  nous  avions  prise»  à cet  égard, 
devaient  permettre,  en  revenant  dans  ces  vallée»  avec 
de»  forces  suffisantes  pour  en  imposer  aux  Ghiincho», 
de  tirer  parti  des  découvertes  déjà  faites,  et  d’enlre- 
preiidre  en  même  temps  de  nouvelles  recherches  dau» 
l'intérieur  du  pays;  en  songeant,  diHons-noiis, à toutes 
ce»  choses  propres  à relever  notre  moral  et  à iiou» 
mettre,  selon  l’expression  populaire,  du  haume  dan»  le 
sang,  nous  nous  dîmes,  comme  le  Gringoire  de  Notre- 
Dame,  qu’au  lieu  d’être  tombés  mollement  sur  le  dos, 
nous  aurions  pu  tomber  rudement  sur  la  télé,  ce  qui 
eût  été  pis,  et  celte  considération  philosopliique  posée 
comme  un  premier  appareil  sur  nos  blessures  les 
engourdit  et,  du  même  coup,  nous  calma  uu  peu. 

Décidés  à borner  là  notre  voyage  cl  à regagner  Mar- 
capala  dan»  le  plus  bref  délai,  nous  bêlâmes  nos  por- 
teurs, qui  se  tenaient  toujours  à distance,  et,  joignant  à 
notre  batterie  de  cuisine,  tpic  les  sauvages  n'avaient 
pas  a|ierçue  ou  jieut-étn-  avaient  dédaigné  d emporter, 
le  peu  d'elTets  qu’ils  nous  avalent  laissés,  nous  primes 
notre  course  dan»  une  direction  dixmétralemeut  opjM>- 
sée  à celle  qu'il»  avaient  suivie  en  s'éloignant  de  nous. 
Perez,  dont  l'émotion  semblait  avoir  figé  le  sang  et 
qui  no  revint  à lui  qu'aprv»  une  heure  de  marche, 
m'avoua  en  particulier,  — un  tel  aveu  n'étant  pas  de 
ceux  qu'un  vieux  militaire  fait  en  public,  ^qu'il  avait  cru 
toucher  à sa  dernière  heure  et  que  le»  Siriuiris  allaient 
l’immoler  sur  les  lieux  mêmes  où  jadis  les  Suchima- 
ni»  et  les  Carauga»  avaient  massacré  ses  compatriotes. 

Durant  tout  ce  jour,  nous  allâmes  au  pas  de  charge, 
indifférents  à la  fatigue  et  ù la  faim,  ne  poursuivant 
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qu’un  hut,  n*ayant  en  télé  qu'une  idée,  celle  de  mettre 
entre  nous  et  remiemî  le  plu»  d'espace  )>o»»ihIe.  Du 
nord  que  iiou»  avions  pris  tout  d'abord,  nous  étioii» 
|>a»sés  au  nord-est,  direction  qui,  dans  nos  calculs, 
devait  nous  conduire  au  bord  de  la  rive  droite  de 
l'Ayapala,  et  par  le  travers  du  mont  Basiri,  situé 
entre  les  deux  rivières  Ollachea  et  Cconi.  L’approche 
de  r.\yapata  non»  fol  révélée  par  le  mouvement  des 
terrain»,  riiumidilé  du  sol  et  la  présence  de  juilmier» 
üulrrftr  et  Irtarica  qui,  à mesiin*  i|ue  nous  nous  étions 
avancé»  dan»  le  sud,  étaient  devenus  de  plus  en  plus 
rares.  Biciilùt  nous  atteignîmes  une  de  cea  lomas  aux 
plan»  incliné»,  à l'arête  «ouvenl  aiguë,  qui  proülent 
tou»  le»  cours  d’eau  de  ces  vallée»  et  leur  font,  à une 
distance  plus  ou  moins  rapprochée  de  leur  lit,  comme 
un  rempart  naturel.  Le  jour  étant  sur  le  point  de  linîr, 
non»  convînmes  de  nous  y arrêter  ]>our  passer  la  nuit. 
A l'aide  de  no»  couteaux,  nous  nous  frayâmes  un  pas- 
sage au  travers  de»  hiii»ium»  et  de»  plante»  grimpan- 
tes dont  le  versant  de  la  luma  était  tapissé.  Arrivés  à 
sou  sommet,  nous  nous  trouvàrae»  au  bord  d’un  étroit 
plateau  de  ligure  elliptique , entouré  d'arbre»  de 
moyenne  hauteur.  Assis  sur  la  mousse  et  l'humus 
dont  la  fraîcheur  glaciale  ne  tarda  pa»  à nous  pénétrer, 
n'ayant  |>a»  plus  que  la  cigale  du  fabuliste  un  mor- 
ceau de  mouche  ou  de  vermisseau  à mettre  sous  la 
dent  et  n'osant  allumer  du  feu  dans  la  crainte  de  révé- 
ler à l'ennemi  le  lieu  do  notre  retraite,  nous  essavà- 
mo9  de  tromper  le  froid  et  la  faim  en  non»  rappelant 
mutuellement  les  divers  épisodes  de  la  journée.  Cette 
couveroatioii  à vuix  base  dura  jusqu’à  ce  que,  la  fati- 
gue venant  à l’emporter,  nous  nnu»  appuyâmes  les 
uns  contre  le»  autre.»  et,  enveloppés  tant  bien  que  mal 
dans  les  chiffons,  le»  bannes  ou  les  couvertures  qui 
nous  restaient,  nous  tombâmes  dans  un  engourdisse- 
ment profond. 

La  nuit  allait  finir  et  nous  dorinion»  encore,  quand 
une  de  ces  clameur»  qui  commençaient  à nous  devenir 
familières,  bien  qu'elles  nous  fi.osent  toujours  tressail- 
lir, retentit  si  brusquement  à nos  oreilles  ({iic  chacun 
de  nous  fit  un  bond  qui  le  remit  sur  son  séant.  Aux 
lueurs  grisâtres  de  l'auhc  , apparaissait , entre  les 
arbre»,  une  double  rangérc  de  têtes  railleuses  et  gri- 
maçantes. Nous  ne  pouvions  apercevoir  les  corps  aux- 
quels elles  appartenaient,  cacliés  qu’il»  étaient  {lar  le 
revers  de  la  loma.  Nous  reconnûmes  les  dénions  achar- 
nés à notre  poursuite.  D'un  saut,  ils  furent  près  de 
nous.  Bientôt  leurs  cliucholemcnUi  étouffé»  cl  le  mot 
xirufd  prononcé  par  l'un  d'eux  nous  apprirent  que 
l'action  était  engagée.  Le  tumulte  alla  crescendo.  Dans 
la  troupe  se  trouvaient  de»  nouveaux  venu»  qui,  n’ayant 
pas  pris  part  au  pillage  de  la  veille,  n’avaieDl  ni  haches, 
ni  couteaux  et  criaient  à nous  rendre  sourds.  Pour  les 
obliger  à se  taire,  jo  fi»  dérouler  la  toile  des  ballots 
et,  la  leur  montrant  vide  et  flasque,  je  leur  dis,  par 
rinlcrmédiaire  de  Pepe  Garcia,  qu’il  ne  nous  restait 
rien  qui  pût  leur  être  offert  ; qu'en  conséquence  ils 
n'msistassent  plus  et  nous  laissassent  le  champ  libre. 
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Cc8  paroiee  de  l'interprète  furent  accueillies  par  des 
hurlements  et  des  soubresauts  teU  que  je  crus  à mon 
tour,  comme  le  colonel  l’avait  cru  la  veille,  que  notre 
dernière  heure  était  venue.  Un  de  ces  Chiinchos,  jeune 
gars  de  vingt  ans,  taillé  en  athlète,  zébré  de  rouge  et 
de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  et  qui  & lui  seul  beuglait 
plus  fort  que  dix  des  autres,  se  détourna  d'un  air 
colère,  prit  des  mains  d'un  de  ses  compagnons  une 
brassée  de  lianes  fraîches  et  les  jeta  à nos  pieds  d'un 
air  d'arrogance  et  de  déft  singuliers.  Pepe  Garcia 
ramassa  un  de  ces  tronçons  et  se  mil  à l'examiner, 
sans  trop  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  ^uanl  à moi,  je 
l'avais  déjà  deviné  : ces  lianes  étaient  celles  que  nous 
avions  abattues  la  veille  au  soir  pour  nous  frayer  un 
passage  au  sommet  de  la  loma,  et  comme  l'interprète 
venait  d'atlirmur  que  nous  n'avions  plus  de  couteaux, 
les  sauvages,  qui  nous  tenaient  sur  1a  sellelle,  nous 
prouvaient  le  contraire,  en  mettant  sous  nos  yeux  ces 
lianes  coupées,  comme  preuves  de  conviction.  En  deux 
mots  j'explitpiai  la  chose  à Pepe  Garcia  et,  ne  me  sou- 
ciant pas  de  laisser  aux  mains  des  Chunchos  le  cou- 
teau tolédan  à manche  de  nacre  que  je  portais  à ma 
ceinture,  je  le  lotirai  adroitement  de  sa  gaine  et  je 
parvins  à le  glisser  sous  moi,  sans  avoir  attiré  leur 
atleniion.  Comme  je  m'y  attendais,  nous  fûmes  fouil- 
lés l’un  après  l'autre,  et  me.s  compagnons,  pris  au 
dépourvu,  se  virent  immédiatement  debarrassés  de 
leurs  couteaux,  à la  grande  joie  des  Cbunclios,  dont  les 
rires  se  changèrent  alors  en  huées. 

Un  épisode  dont  le  doux  Virgile  eût  tiré  parti  si- 
gnala celle  violation  audacieuse  de  nos  |iersonnes  et 
do  nos  ihkIioh.  Un  des  Chunchos  aperçut,  attachée  au 
dos  d'.Vragon,  la  guitare  dont  celui-ci  faisait  sortir  de  si 
agréables  sons,  et,  séduit  par  la  forme  étrange  de  l'in- 
.strument,  tenta  de  se  l'approprier.  Mais  l’interprète  en 
second  n’était  pas  homme  à le  laisser  prendre  sans  ré- 
sistance, et  une  lutte  en  règle  s’établit  entre  les  deux 
individus.  Le  Chuncho  avait  saisi  rinslrumenl  par  le 
ventre  et  s'efforçait  de  l'attirerà  lui,  pondant  que  notre 
artiste,  le  tenant  par  le  manche,  tirait  de  son  côté.  Au 
plus  fort  de  la  Julie,  le  sauvage  ayant  lâché  prise, 
Aragon  perdit  l'équilibre  et  alla  donner  contre  terre 
avec  sa  guitare  qu’il  mit  en  pièces;  le  charango  ren- 
dit, en  SC  brisant,  un  tmii  strident  et  métallique  que 
le  chantre  du  pieux  £iiéc  eût  comparé  au  dernier 
soupir  musical  de  l’oiseau  de  Léda;  tel  fut  le  sort 
d'une  guitare  que  notre  ami  le  Colonel  n'entendit 
jamais  sans  grincer  des  deuls,  mais  à laquelle  j'avais 
dû  quelques  bonnes  soirées. 

Bien  ]»ersiiaih*K  à cette  heure  que  uuus  no  possé- 
dions plus  rien  dont  ils  pussout  faire  leur  profit  et 
nos  fusils  leur  paraissant  des  instruments  aussi  dan- 
gereux i|u'iDUtiles,  le.s  Chunchos  passèreut  de  lu  visite 
de  nos  bagages  à l'examen  de  nos  personnes,  et  le 
jugement  qu’ils  en  portèrent  fut  accum]>agné  d'éclats 
di  lire  désordonnés.  Je  ne  doulai  pas  un  instant 
qu'après  nous  avoir  dé|)ouiliés,  ils  ne  se  luoijuassent 
d«  nous,  et  bien  que  la  chose  eu  soi  fût  asse.*  humi- 


I liante,  mieux  valait  à tout  prendre  être  l'objet  des 
railleries  de  ces  coquins  que  de  servir  de  but  à leurs 
' fK<clies.  Comme  ils  parlaient  tous  à la  fois  et  avec  une 
I extrême  volubilité,  nos  interjirètes  ne  parvenaient  à 
saisir  que  des  laml>eaux  de  phrases,  qu'Us  me  tradui- 
saient à voi.Y  basse,  et  qui  me  permettaient  de  juger 
jusqu'àcertain  pointde  l’esprit  naturel  dont  leurs  sail- 
lies étaient  assaisonnées.  Perez,  avec  sa  barbe  et  ses 
cheveux  déjà  gris,  était,  suivant  eux,  le  ûü/ilmi  ûuayri 
ou  vieux  clief  de  notre  troupe.  Ils  le  comparaient 
irrévérencieusemonl  à un  ftir/i  mnànmz,  grand  singe 
à fourrure  grise,  du  genre  des  alouates.  Pepe  Garcia, 
avec  son  vêtement  de  laine  et  son  visage  rougi  par  le 
hàle,  était  un  ouanuà  /,  espèce  de  sapajou  à face  co- 
lorée, et  Aragon  un  fouA'inouài,  autre  sinitun  du  genre 
desértodes.  La  qualité  qu’ils  me  donnaient  de  /iUoAuo 
huayti  — jeune  chef  — et  de  fils  de  Ferez,  ne  les 
I empêchait  pas  de  me  traiter  de  luiu  — écureuil  — à 
cause  de  la  vivacité  do  mes  gestes,  et  de  mahi-sapa^ 
singe  du  genre  ouistiti,  en  raison  du  dé>eloppem«Qt 
de  ma  harl>e  et  de  mes  cheveux.  Quant  aux  pêons  et 
aux  porteurs,  que  ces  drôles  qualifiaient  dédaigneuse- 
ment deûùmd^rnôtz  (la  plèhel,  s'ils  avaient  pu  pousser 
la  condescendance  jusqu'à  leur  retirer  leurs  habits, 
ils  ne  les  jugeaient  pas  dignes  d'être  caractérisés  ]>ar 
une  épithète. 

Excités  par  les  plaisanteries  qu’iU  nous  prodi- 
guaient à l'euvi,  et  i|ue  nous  sup{>ortion8,  au  reste, 
avec  un  sang-froid  tout  jdûlosophiquo,  les  sauvages 
ne  s'en  tinrent  pas  aux  ]>aroles,  et.  trou\ant  nos  visa- 
ges pâles  cf>m]>ttralivoment  aux  leurs,  ils  imaginènmt 
de  nous  les  peindre.  Cette  proposition,  émise  par  le 
jeune  drôle  à qui  nous  devions  la  perte  de  nos  der- 
niers couteaux,  obtint  l'assentiment  de  toute  la  bande. 
Il  se  fil  donner  une  amande  de  rocou,  en  retira  les 
graines,  qu'il  mit  dans  le  creux  de  sa  main,  et  cracha 
I dessus  pour  les  délayer;  cela  fait,  il  s'approcha  de 
t Pepe  Garcia,  qui,  devinant  son  intention,  allongea  le 
cou  d'un  air  de  brebis  résignée.  A l'aide  de  son  doigt, 
qu'il  trempa  dans  le  cosméti4{ue  et  dont  il  se  servit 
comme  d'un  pinceau,  lu  Chuncho  dessina  sur  le  visage 
I de  l'interprète  les  plus  folâtres  aral>esques.  Le  colo- 
I nel  Ferez  et  Aragon,  placés  }»our  la  première  fois  au 
; même  niveau  et  contraints  de  fraterniser  par  la  cir- 
I constance,  purent  se  regarder  sans  rire  avec  des  yeux 
j cerclés  de  lunettes  rouges.  Je  vU  exécuter  mes  coin- 
• pagnuns  l'un  apK‘s  l'autre  et  ne  passai  que  le  der- 
nier. Grâce  à ma  barbe  qui  contrariait  le  jeu  du  pin- 
ceau, j'en  fus  quitte  pour  un  double  V sur  le  front  et 
une  balafre  sur  cho<{ue  lem|)e.  Après  nous  avoir  ri  au 
nez  tout  à leur  aise,  no.s  mystificateurs,  voyant  qu'ils 
perdaient  leur  temps  avec  nous,  prirent  le  parti  de  ae 
retirer;  mais,  auparavant,  ils  grapillèrent  çà  et  là 
quelques  menus  objets,  s'em{»arèrent  d'une  baguette 
de  fusil  et  d’un  |>a4j[uet  de  cordes  et  descendirent  enfin 
la  lonm  à reculons,  en  nous  saluant  de  la  main  et 
nous  criant  plusieurs  fois  emim’ài  — je  pars. 

Nous  restâmes  immobiles  pendant  un  quart  d'heure, 
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n'osant  croire  encore  que  nous  fuHsiunft  dt-barmssês  j Ayapnla.  Les  Bi>li\ieus  avaient  tes  mains  ensangUn- 
de  cea  mécréants,  que  nous  nous  allemlions  lonjuiirs  ' tées  pI  les  pieds  dans  un  état  déplonilde.  Quant  aux 
à voir  reparaître.  Pepe  Garcia,  s'étant  avancé  au  bord  | porteurs,  les  mis  n'avaient  jdus  de  ponchos,  les  autres 
de  la  loma,  nous  annonça  qu’ils  s'étaient  enfin  retirés.  | étaient  sans  casaque  et  sans  montera;  leurs  longues 
D'un  bond  nous  fûmes  sur  pied  et,  nous  laissant  glîs-  | tresses  s'étaient  défaites  et  emmêlées  dans  le  trajet,  et 
aer  au  bas  de  l'éminence,  nous  nous  enfonçâmes  dans  ce  mnlbenrenx  ornement  de  leur  chef,  comme  dît 
U forêt,  du  côté  opposa*  à celui  qu'avaient  pris  les  Racine,  gardait  la  trace  de  tous  les  buissons  auxquels 
Ghunchos.  I.A,  notre  marche  prit  le  caractère  d'iinu  il  s'élail  accriiclié. 

déroute  ; ce  fut  un  sauve-(|ui-peiil  général.  Nous  nous  O*  jf>ur-ln  comme  le  suivant,  car  nous  mimes  deux 
précipitions  on  aveugles  à travers  bniasons  et  halliers,  jours  à atteindre  la  rivière  Ollachea,  nous  vécûmes  de 
sans  nous  embarrasser  de  laisser  aprè.s  leurs  épines  baies  sauvages  et  de  racines  d'oxalis,  récoltées  en  mor- 
des lambeaux  de  nos  vêtements  ou  de  noire  cliair.  clmiit  et  digérées  aussitôt  qu'absorbées.  I«es  fourrés 
Celte  course  effarée  dura  Jusi|u'û  dix  lieun‘S,  où  nous  nous  olTrirenl  (jueli|ues  grxmaililles  et  une  broméliacée 
débouchâmes  sur  une  plage  de  la  rivière  Aya|mta.  Ca-  appelée  korala,  espèce  de  petit  ananas  sauvage  dont 
rhés  à tons  les  yeux  souk  un  couvert  de  plantes  grim*  l'acidité  corrosive  nous  mit  en  sang  la  langue  et  les 
paiit;>s  où  nous  nous  étions  glissés  comme  de.s  léiiards,  gencives.  La  rivière  Ollachea,  que  nous  traversâmes  à 
nous  tînmes  conseil  et  discutâmes  sur  les  embarriis  un  endroit  où,  divisée  en  deux  bras,  elle  oHrail  un 
de  la  situation,  pendant  qtie  les  cascariUeros , mar-  gné  rapiile,  mais  peu  profond,  celte  rivière  était  bor- 
chant  à quatre  pattes  pour  n'être  pas  vus  de  l'ennemi,  ! dée  d'éjvais  halliers  qui  ahundaieiit  en  mûres  et  en 
qu’il  nous  semldait  toujours  avoir  derrière  nous,  al-  goyaves.  Non  contents  d'en  lM)urrer  nos  ventres,  nous 
laienl  recueillir  quelques  fruits  sauvages  et  les  racines  ' en  remplîmes  nos  mouchoirs.  D'anciens  cocales', 
tuberculeuses  d'un  oxalis,  que  nous  mangions  faute  ^ qui  devaient  remonter  au  temps  où  les  cliercheurs 

de  mieux.  Après  une  heure  de  repos,  nous  reprenions  I d'or  liantaienl  ces  parages,  végétaient  encore  çà  et  là. 

notre  course  et,  pour  dépistiT  les  sauvages,  trois  fois  Nos  Indiens  firent  provision  des  feuilles  de  la  malpi- 
dans  la  journée  nous  passions  de  la  plage  dans  la  ghiacée,  et  n'avant  pas  le  loisir  de  les  faire  sécher,  les 
forêt.  A quatre  heures,  un  tronc  de  bois  flotté,  trouvé  façonnèrent  en  jielutes  et  en  garnirent  un  côté  de  leur 
sur  le  rivage  et  que  les  Boliviens  attachèrent  avec  des  i honche;  celte  chitpie  végétale,  <jui  donnait  à chaque 
lianes  et  remorquèrent  à la  nage  , nous  permit  de  | visage  une  apparence  de  fluxion,  aida  les  pauvres  dia- 

paaser  de  la  rive  droite  do  l'Ayapata  sur  sa  rive  gau-  I blés  à tromper  leur  faim  et  les  consola  momenfané- 

che,  que  nous  quittâmes  aus.sitôt  pour  rentrer  sous  ment  de  leurs  infortunes. 

bois.  Bestait  maintenant  à nous  diriger  vers  lu  rivière  | Le  surlendemain,  nous  atteignîmes  le  côté  sud  des 
Ollachea  et  à la  travor.ser  ]>our  gagner  la  vallée  de  Camanlls  dont  nous  avions,  depuis  la  veille,  relevé  de 
Marcapata  d’où  nous  étions  sortis.  Ma  )>oussoIe  et  loin  le  double  sommet.  Là,  nous  commençâmes  à nous 
l'expérience  des  cascarilleros  devaient  nous  aider  à croire  en  sûreté,  et  comme  une  manifestation  de  la  joie 
retrouver  notre  chemin  au  milieu  de  ces  solitudes.  j <jue  nous  éprouvions  d’èlre  délivrés  de  ces  maudits 
Aux  approches  du  soir,  nous  nous  arrêtitms,  à demi  ‘ Chunclios  (jui  nous  avaient  accompagnes  comme  notre 
morts  de  lassitude,  cherchant  sous  1a  futaie  un  endroit  j i»mhrc,  nous  allumâmes  un  bon  feu,  douceur  dont 
pour  camper.  Notre  infortune,  quoique  gratid<>,  eût  ' nous  nous  étions  sevrés  depuis  quelipies  jours  ; nous 
été  supportable  sans  un  maudit  orage  qui  s'était  formé  , clierchâmes  ensuite  quelque  chose  à cuire.  Nos  pur» 
dans  le  ciel  vers  la  fin  de  l'après-midi  et  qui  ÎMrlata  leurs  mirent  la  main  sur  des  sauterelles  et  des  lima- 
Kur  nos  tètes  après  le  soleil  couché;  la  pluie  tomba  çons,  dont  Us  se  régalèrent.  Les  cascarilleros  décuu- 
jusqu'à  dix  heures.  Transis  et  pelotonnés  sur  nous-  vrirent  un  groupe  de  palmiers;  malheureusement  nous 
mêmes,  sans  abri,  sans  feu,  le  ventre  vide  et  l'esprit  n'avions  plus  lie  haches  pour  les  abattre,  et,  comme  le 
obsédé  de  visions  funèbrc'.s,  il  ne  nous  fut  pas  possible  renard  de  la  fable,  nous  en  aurions  été  réduits  à les 

de  fermer  l'mil,  quelque  envie  (|ue  nons  en  eussions;  ‘ trouver  trop  verts,  si  un  des  péons  ne  se  fût  avisé  de 

noua  paSsSftmes  la  nuit  à gémir  et  à chuchoter.  \ fabriquer  un  cerceau  av<>c  une  liane,  d'en  entourer  le 

Le  lendemain,  au  moment  de  partir,  Pepe  Garcia  | sli|>e  d'un  des  palmiers  et  de  monter  sur  l'arbre  à la 
s'aperçut  que  sa  poire  à poudre  était  débouchée  et  la  ! façon  des  nègres.  Mon  couteau,  le  seul  qui  fût  resté, 
provision  qu'elle  contenait  réduite  à l'élat  de  bouillie  : • «lervil  à en  couper  le  l>oiirgeon  terminal.  Comme  l'upé- 
de  nos  munition.s  de  chasse,  c’était,  hélas!  tout  ce  ration  avait  réussi,  nous  la  répétâmes  sur'piusieurs 
({ui  nous  restait,  et  chacun  de  iiouh,  rappelé  ]>ar  cette  ! arbres,  et  nous  eûmes  de  quoi  souper, 
perte  au  sentiment  de  sa  propre  détresse,  jeta  les  L»e  lendemain,  nous  reprîmes  notre  marche  avec  une 

yeux  sur  soi;  le  colonel  constata  que  ses  jarol>es  nouvelle  ardeur.  En  revotant  un  à un  les  lieux  que 

étaient  enflées  jusqu'au  genou;  de  mon  côté,  je  nous  avions  connu.s,  il  nous  semblait  renaître  à la  vie 
m'aperçus  que  j’avais  le  corps  littéralemeiit  labouré  (.(  rentrer  dans  un  monde  civilisé  dont  nous  avions  été 
par  les  épines,  que  mes  coudes  et  mes  rotules  se  lai-  bannis  pendant  (}uclque  temps.  I..a  fatigue  et  le  jeûne 
saient  jour  par  les  déchirures  de  mes  vêlements  et  ! 

qu'un  de  mes  souliers  était  resté  dans  la  rivière  j i.  i>iaDiati<Hi<i  d'arbustes  é«  cuca. 
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avaient  beau  courber  notre  écbino.  nous  allion<i,  IVa- 
pril  alb'*^r(>  el  coiinanl  üaiiH  l'avenir,  qui  nous  a]>|m- 
rais^ait,  comme  la  photo*«|)ii^re  <bi  aolfil,  onlourè  <le 
nuage»  ro.«es.  Obanm  Hu|qmlait  en  idée  le»  bénéficea 
ou  le»  pmirboire»  que  lui  rapporteraient  pin»  tard  aes 
auuiïrance.s  cl  sch  privations  du  moment,  et  ce  calcul 
mental,  amjuel  il  ae  livrait  en  manière  de  passe- 
lemjw,  allégeait  acs  misère»  el  les  lui  rendait  sujqior- 
tables. 

Ce  jourdà,  nous  campiimes.  quand  lu  soir  fut  venu, 
sous  l ajoupa  d'où  les  Indiens  s'étaient  enfuis  pour 
échapper  à la  dent  des  tigres  Agueiris  contre  la  crainte 
par  les  dangers  de  toute  sorte  qu'ils  avaient  courus  de- 
puis le  moment  de  leur  désertion,  ils  ne  purent’  s'em- 
pi'chcr  de  sourire  de  leur  j^usillanimilé  passée  à l'en- 
drtiit  des  félins,  avec  lesquels,  à cetto  heure,  ils 
pariaient  de  jouer  à la  main  chaude.  Nous  n'eûmes, 
pour  posséder  d'excellents  al)ris,  qu’à  rétablir  nos  toits 
de  feuilles,  un  peu  endommagés  par  le  vent  et  la 
pluie;  et  comme  U rivière  coulait  à quelques  pas  de 
là,  nous  teudimes  des  ligne»  cl  primes  trois  poissons, 
qui  furent  répartis  consrienciçusement  entre  toute  la 
troupe. 

Le  lendemain,  nous  saluâmes  Maniri,  témoin  de 
l’elTroyahle  douclie  que  nous  avions  subie,  huit  lieiu-es 
durant,  et  des  coups  de  cros.se  de  fusil  que  U désertion 
de  nos  gens  leur  avait  attirés.  Des  marches  forcées, 
eoln  coupées  de  tiraiUerocnts  d'estomac,  nous  condui- 
sirent à Sausipata.  où  nous  grapillûmes  et  dévorâmes 
en  ]>assant  les  fruits  verts  du  gohernador  de  Marca- 
pala.  Oux  des  porteurs  que,  lors  de  notre  premier  sé- 
jour à Sausipata.  j'avais  surpris  à saccager  les  arbre» 
et  les  plantations  du  dt>maine.  tremblèrent  un  moment 
et  me  regardèrent  du  coin  de  l’adl,  quand  Aragon,  je- 
tant feu  et  Hamme,  constata  les  dég.âls  qu'ils  avaient 
commis.  MaU  ils  ne  lardèrent  pas  à se  rassurer  en  en- 
tendant celui-ci  attribuer  aux  Sirinins,  de  passage  dans 
la  vallée,  l'étrange  désordre  où  se  trouvait  la  propriété 
de  Monsieur  son  oncle  — su  seîior  tio  — comme  il  di- 
sait respectueiiseiuenl.  I)e  Sausijmta,  nous  nous  rendî- 
mes à miraHores,  villa  des  champs  do  l'interprète  en 
chef,  où  nous  passâmes,  étendus  sur  le  dos,  une  demi- 
journée  et  une  nuit  entière. 

Entre  Miradores  et  Corn*giJor,  nous  entrâmes  de 
nouveau  dans  la  région  fangeuse  où  le  souvenir  do  nos 
chutes  sans  nombre  était  inscrit  à cliaque  pas.  Celte 
lois,  nous  la  parcourûmes  sans  faire  une  seule  glissade 
et  sans  nous  plaindre  de  la  chaleur,  de  la  pluie  ou  du 
vent.  L'habitude  do  la  marche  et  dos  pKvations  nous 
avait  aguerris  contre  la  fatigue.  Nos  yeux,  familiariséit 
avec  les  di.slauces,  plongeaient  au  fond  des  guuiïrcs 
sans  crainte  du  \crlige,et  les  casse-cou  el  les  échelles 
suspendues  n'étaient  plus  pour  nous  que  des  jeux 
d'enfauls.  C'est  dans  ces  dispositions  que  nous  attei- 
gnîmes rescarpob'lle  de  Sau  Pedro,  «pie  nous  avions 
traversée  à la  façon  des  limaces  et  que  nos  porteurs 
franchirent,  comme  nous,  en  véritabh-s  acrobates,  la 
tète  haute  et  le  jarret  tendu.  Nous  passâmes  la  nuit 


I sous  le  linngar  de  San  Pedro,  où  tout  gardait  encore 
j les  traces  de  la  cuisson  du  pécari,  et,  partis  à l'aurore, 
i nous  arrbâmes  à Tli>o  au  coucher  du  soleil.  Notre 
premier  soin  fut  de  dépiVher  à Marcapata  un  des  ha- 
; bitants  de  la  raneberia.  aün  d'avertir  de  notre  arrivée. 
Pendant  un  jour  entie^  que  nos  muletiers  et  nos  mules 
mirent  à nous  rejoindre,  nous  . vécûmes  de  mais  grillé, 
de  mûres  el  de  passiflore». 

Au  moment  de  quitter  Tiivo  pour  toujours,  je  m'a- 
perçus i|ue  Tara  centenaire  n’était  plus  sur  son  goya- 
vier. l'n  indigène  de  la  localité  à qui  je  demandai  de 
ses  nouvelles,  m'apprit  qu'en  notre  absence  la  Parque 
.\lropos,  sous  la  figure  d'un  xorrlno  (renard'<,  a\ait 
I Iranchv  le  fil  de  ses  jours.  Après  un  déjeuner  copieux 
I de  haricots,  de  giraumoii  et  de  |iatates  douces,  fait  à 
! Chile-Cliilc,  chez  l'interprète  en  chef,  nous  primes  le 
chemin  de  Marcapata.  Pope  Garcia  et  Aragon  avaient 
tenu  à nous  accompagner,  afin,  di»aient-ils,  de  jouir 
plus  longtemps  de  notre  présence.  Le  fait  est  que  le 
I premier,  n'ayant  reçu  qu'un  à complesur  les  vingt  pias- 
tres dont  nous  étions  convenus  de  payer  se»  senices. 
désirait  naturellement  palper  le  reste  de  la  somme,  cl 
que  le  second,  sans  gages  fixes  el  devant  tout  tenir  de 
notre  générosité,  était  anxieux  de  savoir  à quelchifTre 
cette  générosité  |)ourrail  bien  atteindre. 

A quatre  heures  du  soir,  nous  étions  en  vue  de  Mar- 
ca|>ata.  Dès  le  malin,  le  curé  et  le  gouverneur  avaient 
posté  sur  la  colline  des  sentinelle»  chargée»  d avertir 
, par  leurs  cria  de  l’arrivée  de  noire  troupe.  A peine 
; fiiines-noii»  entrés  sur  la  place  cju'ils  accoururent  avec 
l'ama  de  Hâves  pour  nous  féliciter;  mais,  en  nous 
Noyant,  la  parole  expira  sur  leurs  lèvres  el  fut  rempla- 
cée par  une  exclamation  de  pitié.  Au  lieu  des  voya- 
geiir.-(  pimpants  et  cnibousiasles  qui  prenaient  congé 
d'eux  deux  mois  auparavant,  ils  retrouvaient  des  mal- 
heureux en  baillons,  hâves,  flétris,  exténués  par  le 
j îùne  et  la  soulîiance  el  pins  tatoués  par  les  piqûres 
I des  insectes  et  les  épines  des  buissons,  que  des  nalu- 
' Tels  de  la  IVdynésie.  Le  cher  curé  ne  put  retenir  une 
I larme,  el  la  Dascui,  sa  goiiveniatile,  crut  devoir  s’es- 
suyer les  yeux.  — «Ali  ! mon  enfant,  me  dit  Tbomme 
de  Dieu,  en  me  tenant  l'étrier  pour  descendre,  pendant, 
i qTie  de  son  côté  le  gouverneur  ix^ndait  à Perez  le  même 
service,  voilà  ce  qu’il  en  coûte  d aller  à la  rocherchede 
la  casrarilla  en  pays  d'infidèles  ! » 
j OmdiiilH  au  presbytère,  où  nous  nous  décidâmes  à 
' prendre  un  reims  do  deux  jours,  nous  y fûmes  choyés 
' par  le  curé  cl  dorlotés  par  son  ama  de  Hâves,  qui  ne 
pouvait  parler  sans  s'attendrir  de  l’ami  Santa  Domingo 
et  des  petits  cadeaux  qu’elle  en  avait  reçus.  A l’issue 
d'un  repas  assez  substantiel  que  le  pasteur  nous  avait 
fait  servir  une  heure  après  notre  arrivée,  il  nous  remit 
une  lettre  à notre  adresse,  que  le  chef  de  la  Maison 
d'Autriche  lui  avait  envoyée  par  un  Cbasrjui  la  semaine 
I d'avant,  avec  recommandation  liè«-expresse  de  nous  1a 
faire  parvenir  dans  le  plus  bref  ilélai.  Mais  aucun  In- 
dien du  pueblo  n'ayant  voulu,  même  à prix  d'or,  s'a- 
venturer à noire  suite,  le  pasteur,  â son  grand  regret. 
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R^était  vu  forcé  il'atteuUro  notrf^  retour  pour  nous  la  re- 
mettre en  main  propre. 

Dans  sa  lettre  de  «jualre  lignes,  .Tuan  Sanz  de  Santo 
Domingo  nous  enjoignait  de  borner  notni  exploration 
des  vallées  aux  points  que  nous  aurions  atteints  quan4l 
nous  parviendrait  son  message,  et  de  rentrer  à Cuzco 
en  toute  bâte,  son  intention  «tant  de  faire  exploiter 
sur-le-dmmp  les  zones  de  quimpiinas  par  nous  décou- 
vertes. La  chose  tombait  à merveille.  En  nous  déci- 
dant à mettre  fin  à oo  voyage  et  à revenir  sur  nos  pas, 
nous  allions,  sans  nous  en  douter,  au-devant  des  vœux 
du  chef  de  l'expédition. 

En  échange  de  celte  lettre  et  de.s  nouvelle.s  <pi‘e)le 
était  censée  eonteiiir,  nous  eûmes  à ré|>ondre  aux  ques- 
tions do  notre  hôte  sur  les  lieux  que  nous  avions  visi- 
tés, les  us  et  coutumes  des  Cbunchos  que  nous  avions 
vus.  Les  détails  que  nous  lui  donnâmes  sur  ces  Gentils 
(^cn/i7ei),  comme  il  les  appelait,  rintéressèrent  autant 
qu’ils  le  surprirent.  Cette  conversation  ethnologique, 
ponctuée  par  quelques  tasses  d'un  thé  local  parfumé 
de  citron,  que  nous  servit  la  gouvernante,  nous  aida 
à pa.sser  U soirée.  • 

I.«a  matinée  du  lendemain  fut  consacrée  h l’apure- 
ment de  nos  comptes.  Pepe  (larcia  fut  soldé  intégra- 
lement, et  Aragon,  à en  juger  |tar  ses  gambades,  dut 
être  satisfait  do  notn>  générosité.  Les  {>orteurs  ne  tou- 
chèrent aucun  argent,  la  somme  qui  revenait  à chacun 
d'eux  devant  être  remise  au  curé,  ainsi  que  nous  en 
étions  convenus  avec  celui-ci.  Mais  ils  héritèrent  de  la  ! 
batterie  de  cuisine  de  l’exfiédition , laquelle  consistait 
en  une  marmite,  un  poêlon  et  deux  casseroles,  et  reçu- 
rent des  habits  neufs  en  échange  des  vieux  (pio  leur 
avait  pris  l’ennemi. 

Après  de  tendres  adieux  écliangés  ax'ec  le  curé  et  sa 
gouvernante , et  quelques  mots  bien  sentis  glissés  à 
l'oreille  du  gouverneur  au  sujet  de  son  préside  de  Sau- 
sipata,  dont  1a  dévastation  fut  toujours  attribuée  aux 
sauvages,  nous  qiiittümes  Marcapala,  em{K»rtanl,  avec 
les  regreU  de  sa  ]mpulatian , ses  vœux  sans  nombre 
pour  la  réu.ssile  de  nos  affaires. 

Notre  voyage  jus<{u  a (Iiizco  ne  fut  qu’une  série  d’o- 
vations plus  ou  moins  pompeuses.  La  nouvelle  de  nos  j 
découvertes  en  quinquinas  s’était  promptement  répan- 
due , et  chacun  nous  fêtait , en  raison  du  rûle  bril-  i 
lant  qu'il  nous  croyait  appelés  à jouer.  .A  Huaro,  où 
nous  passâmes  une  nuit,  don  Heducindo  y .Tara,  que  le  i 
lecteur  connaît  déjà,  sur  l’assurance  que  nous  lui  don-  | 
nàmes  que  la  cascarilla  abondait  dans  l'intérieur  des 
vallées  que  nous  venions  de  parcourir,  et  qu'avant  peu  ; 
tout  irait  )>our  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  j 
don  Heducindo  ne  put  résister  à l’envie  d'iumorer  son  | 
emploi  futur  d'entrepositaire  général  des  quinquinas  j 
de  la  Maison  d'.Autricbo,  et  sc  porta  tant  de  toasts  à ! 
lui-même  en  suu|)ont  avec  nous  que  ses  pongos  du- 
rent l'aider  à regagner  sa  chambre. 

Le  lendemain  nous  étions  à f^uzeo.  Depuis  la  veille,  | 
un  Ghasqui  parti  de  Huaro  nous  avait  précédés,  et  le  i 
chef  de  la  Maison  d'Autriche,  informé  de  notre  arrivée,  { 


s'était  mis  en  frais  pour  nous  recevoir.  .Au  balcon  de 
sa  demeure,  orné  de  branches  vertes  et  de  banderoles 
aux  couleurs  péruviennes  , étaient  groupés  les  com- 
mensaux habituels  de  la  maison.  Dè-s  que  nous  parû- 
mes au  fond  de  la  place , tous  notis  saluèrent  de 
bruyantes  acclamations.  Cet  accueil,  auquel  nous  n’é- 
tions pas  préparés,  effaroucha  d'autant  plus  notre  mo- 
destie qu'il  eut  pour  effet  immédiat  de  faire  arrêter  les 
)iassants  et  d'attirer  les  boutiquiers  au  seuil  de  leurs 
boutiques.  Pour  nous  dérober  à ce  triomphe  public  de- 
venu gênant,  et  aussi  ]>our  échapper  aux  ricanements 
dont  les  badauds  nous  poursuixaient  déjà,  nous  pous- 
sâmes nos  montures  et  enfiUmes  prestement  le  zaguan 
do  la  Maisou  «l'.Vutriche,  dont  on  ferma  la  porte  der- 
rière nous. 

.V  ]>eine  entrés,  vingt  houclies  nous  souhaitèrent  à la 
fois  la  bienvenue,  et  autant  de  mains  s’allongèrent  pour 
serrer  tour  à tour  les  nûtrea.  .A  cet  élan  succéda  pres- 
(|iie  aussitôt  la  plaisanterie.  On  nous  avait  crus  tués, 
rûtis  , mangés  et  même  digérés  par  les  sauvages  : 
quelle  heureuse  et  douce  surprise  que  de  nous  revoir 
dan.s  la  même  peau  ! Chaque  habitué  dit  à cet  éganl 
une  drôlerie.  Ou  sait  que  la  gravité  était  peu  de  mise 
dans  le  cénacle.  Mais  nous  étions  de  celte  race  belli- 
queuse qui  ferraille  et  ne  se  rend  pas.  Aux  flèches 
qu'on  nous  décochait , nous  ripostâmes  par  des  coups 
de  massue,  l’ne  heure  nous  suffit  pour  payer  no»  det- 
tes de  cœur  et  d'esprit,  rc'pondre  sommairement  aux 
questions  sérieuses  qui  nous  furent  faites,  et  tremper 
quelques  biscuit.»  dans  un  verre  de  vm  d’Espagne. 
.Alors,  prenant  congé  de  l'amphitryon  et  de  ses  amis, 
nous  regagnâmes  chacun  notre  domicile.  Ferez,  enflé 
jus4{u'à  la  xeinture,  se  mit  au  Ut  en  arrivant  chez  lui, 
et  dut  le  garder  quelque  temps  par  ordre  de  son  mé- 
decin. Pendant  que  cet  ami,  désenflant  peu  à peu,  dé- 
plorait , conjointement  avec  sa  Thérèse , la  fantaisie 
qu'il  avait  eue  de  nous  suivre  en  pays  lointain,  je  pas- 
sais mes  journées  et  une  partie  de  me»  nuits  à mettre 
en  lumière  les  notes  et  les  documents  recueillis  dans 
notre  voyage.  Quand  ce  travail  fut  terminé , j'allai  le 
remettre  au  chef  de  la  Maison  d'Autriche,  pour  qu'il 
lui  donnât  toute  la  publicité  désirable.  Je  trouvai  Juan 
Sanz  de  Santo  Domingo  caressant  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  sou  idée  d'accoupler  la  fortune  et  la  gloire, 
attelage  vicieux  qu'il  s’était  toujours  flatté  de  mener  de 
front.  Il  préparait  sur  une  grande  échelle  l’exploita- 
tion des  quinquinas  découverts  par  les  Rolirieos.  Gom- 
me je  n'avais  rien  à voir  dans  celte  affaire  industrielle, 
et  que  l'occasion  d'entreprendre  un  curieux  et  nouveau 
voyage  m’était  offerte  en  ce  moment,  je  donnai,  séance 
tenante,  à 'mon  noble  ami,  ma  démission  d'iiistorio- 
graphe,  ut  pris  conge  de  lui  en  lui  serrant  la  main  et 
lui  souhaitant  bonne  chance.  Huit  jours  après  notre 
séparation  , que  je  croyais  momentanée  et  qui  devait 
être  étemelle,  je  regardais,  en  fumant  une  cigarette, 
Phœbé-Quiila , cette  sœur  de  Phœbiis-Ohuri  qu'on 
nomme  la  lune,  tracer  un  sillon  de  lumière  sur  le» 
eaux  du  lac  sacré  de  Titicaca. 
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VOYAGE  DANS  LES  VALLÉES  DE  QEINQUINAS. 


EPlLOGirE.  I 

L'homme  profone  et  Dieu  iUbiiosc.  — L exploration  ^ 
des  vallées  de  Marcapata,  Ollachea  et  A\apata  à la-  ! 
quelle  uou«  avons  associé  le  lecteur,  fut  le  seul  fait  j 
accompli  par  la  Maison  d'Autriche.  L'exploitation  des  , 
arbres  fébrifuges  par  nous  découverts  neut  lieu  <jiio  ' 
deux  aus  plus  tard  et  fut  entreprise  par  des  commer- 
çants du  pays,  étrangers  à notre  voyage,  qui  récoltè- 
rent CO  que  d'autrcs  avaient  semé.  Voici  comment  les  ; 
choses  se  passèrent. 

Environ  trois  semaines  après  mon  départ  do  Cuzco, 
tout  était  prêt  pour  un  second  voyage  dans  les  vallées  J 
dont  celle  fois  la  durée  devait  être  d'au  moins  six 
mois.  Ces  préparatifs  faits  à son  de  trompe,  selon  ' 
l'habitude  de  la  Maison  d’Autriche,  avaient  attiré  sur  ' 
elle  l’attention  des  villes  de  la  Côte  et  de  la  Sierra  où  ' 
chacun  supputait,  en  idée,  les  bénéfîces  que  Juan  Sanz  j 
de  Santo  Ilomingo  allait  retirer  d’une  affaire  sans  pré- 
cédents dans  la  contrée.  Cinquante  Indiens  loués  à | 
Curco  pour  toute  la  durée  de  l'exploitation  devaient 
se  réunir  à nos  anciens  porteurs  de  Murcajiata  pour 
accompagner  les  cascarilleros  eu  qualité  d'aides- 
bùcherons  et  de  bûtes  de  somme.  Un  déladiemcnt  de 
siildats,  accordé  par  le  préfet  du  Cuko,  était  destiné  à 
senir  d'escorte  aux  travailleurs  et  à les  défendre  au 
besoin  contre  les  attaques  des  Peaux- Rouges;  eniin, 
des  convois  de  mules,  aiïoctés  au  iraDS]H>rt  des  vivres 
et  disposés  par  relais  jusqu'aux  endroits  intranNilables 
où  le  dos  de  l'homme  remplacerait  la  crotq>o  du  rani- 
mai, devaient  assurer  ralimeiilalion  quotblienne  de  la 
petite  colonie  durant  son  séjour  en  pays  sauvage.  Tou-  | 
les  les  mesures  étaient  bien  prises  ; tous  les  rouages  de  ' 
la  maebine  bien  engrenéspour  qu’elle  fonctionnât  sans  \ 
encombre  jusqu'à  l'achèveincDt  complet  des  travaux.  , 

L'avant-veille  du  jour  fixé  |>oiir  le  départ,  à l'issue  ' 
d'un  de  ces  dîners  bruyants  aux<{uels  la  Maison  d'.Vu-  [ 
triche  avait  dû  sa  folle  renommée,  l’examinador  et  ses  ' 
aides  disparurent  de  la  cité.  Rien  <|iie  Cuzco,  ville  an- 
tique et  moderne,  no  soit  qu'un  grand  village  dont  les 
dumeures  de  granit  ont  la  transparence  du  verre  pour 
laisser  voir  ce  qui  ae  passe  dans  leur  iulértetir,  aucun 
habitué  de  la  maison  ne  put  découvrir  par  lui-même 
ou  savoir  par  d'autres  comment  et  par  où  les  Boliviens 
s’étaient  enfuis;  la  disparition  mystérieuse  de  ces  gens 
fut  expliquée  de  vingt  manières.  l.ia  plus  vraisembla- 
ble de  toutes  fut  que  l'examinador  était  entré  dans 
une  ligue  des  commerçants  de  Cuzco  contre  le  chef  de 
la  Maison  d'Autriche  et  avait  reçu  d’eux  une  somme 
.assez  ronde  pour  abandonner  rcntreprisc  au  moment 
même  où  son  succès  allait  se  décider. 

Comme  ses  ennemis  s'y  étaient  attendus,  Juan  Sanz 
de  Santo  Domingo  reçut  le  coup  en  jdeino  poitrine  ; 
puis,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  assez  violent  pour  ra- 
battre et  comme  on  avait  résolu  d'en  finir  avec  lui,  tons 
les  créanciers  qu'il  pouvait  avoir  et  que  jusque-U  son 
adresse  avait  endormis,  se  réveillèrent  à la  fois  plus 


rugissants  que  des  tigres  i jeun  devant  une  proie.  A 
leur  tète  se  montrait  le  compère  de  Lucre  sous  le  toit 
duquel  nous  avons  introduit  le  lecteur  au  début  du 
voyage.  Comme  le  Sbyluck  de  Venise,  le  juif  de  Cuzco 
demandait  à être  payé  ou  voulait  avoir  le  cœur  de  son 
débiteur.  Traipié  par  les  escribanos  et  les  sergents, 
menacé  de  la  prison  et  du  déshonneur,  le  chef  de  la 
Maison  d’Autriche  partit  secrètement  pour  Curahuasi, 
flans  la  proviace  d’.\bancay,  où  se  trouvait  une  mine 
d'argent  qu'il  faisait  exploiter.  Cette  mine,  dont  le 
rendement  tendait  à s’accroître  et  sur  le  produit  de  la- 
quelle il  comptait  pour  désintéresser  ses  créanciers, 
venait  d’ètre  détruite.  A l'aide  de  poudre  à canon, 
une  main  infernale  avait  fait  sauter  les  parois  de  la 
bocamina,  <[ui  n'étaît  plus  qu'un  amas  de  décombres. 

Tout  croulait  i la  fois  autour  de  l’infortuné.  Il  com- 
prit que  la  lutte  était  impossible,  et  comme  le  naufragé 
dont  les  forces  sont  épuisées  s'abandonne  au  flot  qui 
va  l'engloutir,  il  s'abandonna  à la  destinée  qui  l'en- 
traînait vers  le  gouffre  inconnu.  Une  masure  servant 
d'habitation  aliénait  à la  mine.  Il  y entra;  et  comme 
le  mozo  qui  l'avait  accompagné  de  Cuzco  à Curahuasi 
allait  y entrer  derrière  lui,  d'un  geste  il  le  retint  sur 
le  s(*uU.  .\lors,  jetant  son  foutre  et  s'appuyant  contre 
une  table  qui  se  trouvait  là,  il  posa  sur  sa  tempe  le 
canon  d'un  pistolet  et  se  fit  sauter  la  cervelle. 

Des  gens  charitables  relevèrent  ce  pauvre  corps  dont 
Tâme  s’était  violemment  arrachée , le  mirent  dans  une 
bière  et  le  portèrent  dans  la  chapelle  de  l'hacienda  de 
Luemos,  où  ils  l'ensevelirent.  Plus  d’un  mois  après, 
l’évêque  de  Cuzco,  don  Eugenio  Mendoza  y Jara,  Faisait 
exhumer  celte  bière;  le  cadavre  en  était  retiré,  et  deux 
Indiens,  l’attachant  par  les  pieds,  le  traînaient  à travers 
champs  dans  un  ravin  où  ils  l'abandonnaient  aux  chiens 
et  aux  vautours.  Telle  fut  la  fm  d'un  homme  à qui  ses 
travers  d'esprit  purent  mériter  le  surnom  bizarre  que 
nous  avons  cru  devoir  lui  conserver  dans  ce  récit,  mais 
dont  la  noblesse  de  cœur  et  l'élévation  des  sentiments 
rachetaient  amplement  les  imperfections.  — Que  Dieu 
fasse  [>aix  à son  àmo! 

Et  maintenant,  si  le  lecteur  s’était  intéressé  aux  per- 
sonnages secondaires  qu’il  a vus  Ggurer  dans  cette  nar- 
ration et  désirait  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus , nous 
lui  dirions  qu’à  l'heure  où  nous  traçons  ces  lignes, 
presque  tous  ont  quitté  ce  monde  et  sont  allés  rejoin- 
dre, dans  un  autre,  l’illuslre  évêque  et  le  malheureux 
suicidé.  De.s  trois  ou  quatre  survivants,  un  seul  a su 
dominer  U fortune  et  s'arranger  une  vio  à sa  guise. 
Ce  privilégié  est  notre  interprèto  Aragon,  qui,  de  bat- 
teur d’estrade  et  de  joueur  de  charango  qu’on  l'a 
vu  durant  le  voyage,  est  devenu,  l’héritage  de  feu  son 
oncle  aidant,  un  puissant  hacendero,  l'orgueil  et  la 
joie  du  pays.  Établi  depuis  quelques  années  au  con- 
lluent  des  rivières  Ayapata  et  (>asa,  à un  endroit 
qu’on  nommait  autrefois  San  Juan  de  Belltvisla  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  San  José , Aragon  cultive 
avec  l'aide  de  ses  péons , la  canne  à sucre,  le  café,  le 
cacao,  la  coca  et  autres  produits  de  ces  latitudes.  Pour 
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que  »OD  bonheur  ici-bas  fiil  complet,  les  honneurs  lui 
sont  venue  avec  la  riiLessc.  Sir  Climenl  Murkham  et 
don  Antonio  Ilaimondy  ont  célébré , dans  leurs  comp- 
tes rendus , son  civisme  comme  sujet  péruvien , son 
aptitude  comme  exploiteur  rural  et  sa  science  comme 
agronome.  A les  en  croire,  — mais  ceci  est  une  petite 
téclame  que  ces  honorables  Messieurs  ont  voulu  faire 


à leur  système  erroné  de  rhvdrographie  des  vallées,  ~ 
Aiagon  appelle  de  tous  ses  vmux  le  jour  où  un  service 
de  ^apell^s  établi  sur  la  rivière  des  Punis  remontera 
ITnainbari  et,  par  IWyapata,  venant  jusqu'à  sa  porte, 
lui  permettra  d écouler  en  pays  étranger  les  produits 
encombrants  de  son  agriculture.  Quoi  qu’il  en  soit  des 
projets  ultérieurs  de  notre  ancien  mozo,  le  voilà,  grâce 


lA  Suickd*.  — CM»»in  4*IUntl«  Uayard,  «Tafrè»  uoe  aquarelle  de  rauUur. 


à SCS  parrains,  carrément  posé  dans  l'eslimo  des  gens 
sérieux  de  la  Grande -Hretagnc  et  peut-être  en  corres- 
pondance avec  eux.  Quel  rêve  pour  le  neveu  de  don 
Rebollido!  et  qui  eût  dit,  alors  que,  le  tenant  sur  la 
sellette,  les  i$iriniris  lui  peignaient  autour  des  yeux 
des  lunettes  rouges  avec  leur  salive  mélangée  do  rocou, 
qu  un  jour  viendrait  où  la  Société  royale  de  géographie 
de  Londres,  sur  la  proposition  de  tir  Clément  Mark- 


bam,  son  secrétaire,  lui  voterait  des  encouragemenlii 
et  mettrait  son  nom  à l’ordre  du  jour]  — Les  voies  d’en 
haut  sont  incompréhensibles  I 

Paul  Marcoy. 

KllK.\TUM.  ~ La  caru  ft'nâate  des  rall&t  de  Paucartampu  el 
Cararoyn  (carte  »*  4),  a vtè  jitacèe,  par  erreur,  à la  page  lit 
UvraiNOii  1^.  Elle  derait  ûlte  mise  i la  page  139,  liiralson  bS2 
au  lieu  de  U carie  n*  3,  et  rira  rrr*a. 
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Palais  d*a»  lUs  d«  Juk  MunUer,  à Oodeipour.  — Duwin  do  U.  Clcriel,  d'«|<r«s  une  ptolofripiiio  de  M.  L.  liovmiol. 


L’INDE  DES  RAJAHS. 

VIIÏAUE  IIA.\S  LE.S  UaVAliMES  DE  L'1M)E  CENTRALE  ET  DANS  U PRESIDENCE  DU  RENCALE. 
PAU  M.  LOUIS  ROUSSELET'. 

— TKXTK  KT  DUaUS  IMCDin. 

XI  (suite). 


LA  Cuun  DU  MAIIA 
Le  paUiN.  — K6le  k i\tg  Natas.  — Le  1 

Le  palaÎM  d'OuJeypour,  le  plu»  grand,  le  plus  heau, 
el  le  pluN  magoiIÎ(|ue  de  rimie,  couvre  en  entier 
la  crAte  d'une  colline  asaez  élevée,  parallèle  au  lac 
de  l’esL  à l'ouest.  Le  plateau  sur  lequel  il  est  construit 
n'ayant  qu’une  largeur  insignilianle,  les  arcliitecles 
hindous  l’ont  agrandi,  en  jetant  sur  l’un  des  talus  une 
terra.Hse  immense  supportée  par  trois  étages  de  voûtes; 
ce  travail,  réellement  giganleM^ue,  est  d'une  si  grande 
solidité  (jue  le  palais  repose  en  partie  sur  ce  sol  factice 
et  que  le  reste  forme  une  vaste  cour  sur  laquelle  sont 
placés  les  casernes  et  les  parcs  d'éléphants. 

Deux  enceintes  entourent  complètement  l'ensemble 
des  palais  construits  depuis  Oumra  Sing  jusqu'à  Sir- 
dar  Sing;  la  longueur  totale  de  ces  édi(icesest  de  plus 
de  trois  kilomètres.  L’entrée  principale  est  du  cûté  de 
la  ville;  c'est  une  magniiique  porte  de  marbre,  percée 
do  trois  arches  dentelées,  et  (|ue  couronne  un  atti<(uc 
d'une  grande  richesse;  les  panneaux,  les  balcons,  les 

I.  Suite.  — Vpy.  t.  xxtr,  p.  20?,  2’if»,  itl,  3i7  et  273. 
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; Pecbuhl.  — Chasses  dans  les  Arasalis. 

dûmes  sont  couverts  d'ornements  de  bon  goût  et  sans 
aucun  mélange  d'idoles. 

De  l'autre  côté  de  celte  porte  est  la  grande  cour, 
encadrée  de  deux  eûtes  par  les  appartements  du  roi; 
les  murs  sont  iHsrcés  de  galenes  aux  diiïérents  étages, 
et  les  angles  sont  occupés  par  des  tours  octogones, 
couronnées  de  coupoles  ,voy.  t.  XXII,  p..  S77  à S8h). 

La  hauteur  de  rédiiico  est  de  trente-sept  mètres, 
mais  réclatanlc  blancheur  du  marbre  dont  il  est  en- 
tièrement composé,  le  stylo  simple  et  grandiose  de  son 
architecture,  augmentent  ces  proportions  et  font  sup- 
poser à première  vue  le  double  de  celte  hauteur. 

A l'extrcmilé  de  la  cour  est  une  grande  porte,  fer- 
mée et  protégée  )>ar  des  corps  de  garde  ; c’est  lentrée 
du  zenanali  ou  appartements  des  femmes  du  Dana, 
partie  du  palais  que  le  prince  ou  les  gens  de  sa  fa- 
mille peuvent  seuls  visiter;  au-dessus  lie  l'arche,  une 
statue  de  üanesa,  le  dieu  de  la  À>agesse,  garde  la 
porte  Sacrée. 

L'intérieur  du  palais  est  parfaitement  en  rapport 
12 
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avec  le  mtyW  grandiose  Jeti  fa>;adeH  et  ausui  avec  les 
n^esieités  do  ce  climat  tropical  : de:)  corridors  som- 
brer, à pente  douce^  remplacent  les  escaliere  et  con- 
duisent d'ctage  en  étage;  les  salles,  vastes,  bien  éclai- 
rées, sont  entièrement  revêtues  de  marbres  polis,  qui 
entretiennent  la  fraîcheur;  |>ai-tout  des  cours,  des  fon- 
taines, dos  fleurs.  Les  grands  salons  sont  tendus  de 
draperies;  des  oous.HÎns  moelleux,  des  tapis  couvrent 
le  sol,  et  les  parois  étincellent  d'incrustations,  de 
miroirs  et  de  fresques  brillantes.  Vue  des  sall<*s  est 
ornée  de  mosaïques  d’un  goût  bizarre,  <|ui  fait  sourire 
tout  d'abord  le  visiteur  eurojiéen,  mais  qui  n’est  guère 
plus  ridicule  que  nos  salons  de  porcelaine  à Fontaine- 
bleau et  ailleurs  : les  amm  de  cette  cliombre  sont 
décorés  d’assieUes  d'Europo,  de  tasses,  de  bobè- 
ches, etc.;  la  faïence  la  plus  commune  est  ciUe  à côte 
avec  le  précieux  Saxe,  le  cristal  de  Bohème  ou  la  sa- 
lière do  deux  sous  ; peu  importait  à l'artiste  lûndou  la 
valeur  de  l’une  ou  l’autre  vaisselle,  il  n'a  regardé  qu  a 
la  couleur  et  a réussi  avec  sou  goût  naturel  à compo- 
ser de  ce  mélange  hétéroclite  quelque  chose  d'original  , 
et  de  gracieux.  I^s  fresques,  qui  couvrent  les  murs  et  | 
les  plafonds  de  <{ue!ques  chambres  sont  d'un  grand  ' 
intérêt.  On  y trouve  d'abord  les  portraits  de  tous  les  | 
llanas,  dtqmis  Oudey  Sing,  fondateur  d'Oiideypour,  ! 
jusqu'à  Sambou  Sing,  notre  contemporain  ; ces  por- 
traits sont  suivis  des  scènes  les  plus  remanjuaiiles 
du  règne  de  chacun  de  ces  princes.  Peintes  avec  un 
soin  et  une  finesse  de  couleur  remartjuables,  ce  sont 
de  précieux  documents  pour  l’élude  do  I hisloire  et 
des  mœurs  de  la  tribu  des  Sésoudia.s. 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  du  palaU  d'Ou- 
deypour  est.  sans  contredit,  le  vaste  jardin  qui  s'étend  ; 
au-dessus  de  l’étage  supérieur;  on  est  étonné  de  trou-  I 
ver  à une  si  grande  hauteur  et  sur  plusieurs  étages  ^ 
d'apparleiDCDts  des  arbres  centenaires  et  de  beaux  I 
parterres.  Au  centre  du  jardin  est  un  bassin,  d'où 
rayonnent  des  avenues  dallées  de  marbre  blanc  ; l’eau 
circule  dans  des  canaux  incrustés  et  se  perd  avec  un  | 
doux  murmure  an  milieu  des  bosquets  d'orangers  et 
de  grenadiers.  Une  galerie  de  marbre  entoure  ce  lieu 
enchanté,  et  là,  sur  quelques  sofas  en  velours,  les  no- 
bles de  la  cour,  distraits  dans  une  douce  rêverie,  vien- 
nent passer  les  heures  de  la  sieste.  Leur  vue  domino 
toute  la  vallée,  et,  en  contemplant  ce  spectacle,  ils 
peuvent  se  retracer  les  hauts  faits  d’armes  de  leurs  an-  | 
cêtres,  qui  défendirent  pendant  des  siècles  contre  les  | 
hordes  musulmanes  ce  coin  de  terre,  aride  et  sauvage, 
transformé  par  eux  en  un  paradis;  lorsque  leurs  yeux 
fatigués  se  détournent  de  cet  immense  panorama,  ils 
peuvent  les  refioser  sur  le  talileau  féerique  du  jardin.  ! 

Je  redescends  de  ce.s  allées  jusqu'au  Kouch  Mahal,  j 
le  palais  du  plaisir,  construit  par  le  dernier  Rana,  | 
Sirdar  Sing,  pour  recevoir  ses  amis  européens  : il 
contient  de  grondes  salles,  décorées  avec  le  plus  grand 
luxe,  où  80  donnent  les  dîners  et  les  fêtes,  pendant  : 
les  visites  des  bûtes  occidentaux.  Le  icboubdar  qui  I 
me  guide  me  montre  les  préparatifs  d'une  fèlc  en  1 


I l'honneur  de  notre  arrivée.  Au-dessus  des  salons  sont 
1 des  kiosques  de  marbre,  d'où  Ton  embrasse  le  plus 
i beau  coup  d'œil  de  la  ville,  du  lac  et  du  cercle  des 
I monts.  ligne  de  montagnes  qui  entoure  la  vallée 

I d'Oudeypour  porte  le  nom  do  Guinvd  ou  cercle,  mais 
’ c'est  à vrai  dire  une  ellipse  irrégulière  de  vingt-<leiix 
! kilomètres  du  nord  au  sud  et  de  dix-sept  de  l'est  à 
l'ouest.  La  ville  est  à l’extrémilé  de  Tare  transversal 
et  n'est  séparée  des  montagnes  elles-mêmes  que  par 
le  lac  PccholA.  l>a  hauteur  moyenne  du  tiuirwù  est 
de  six  cents  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  vallée  ; au 
bord  du  lac  les  montagnes  atteignent  mille  mètres,  ce 
qui  leur  donne  une  altitude  totale  de  quinze  cents  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer  ; leurs  formes  varient  depuis 
celle  de  lu  masse  ronde  jusqu’à  celles  de  la  terrasse 
ou  du  pic  le  plus  bizarre.  Ce  cercle  est  important 
comme  position  stratégique,  car  i!  ti'a  que  trois  dé- 
bouchés du  cûté  de  l'est,  l'un  à Dobarri  et  les  autres 
à Dailwara  et  Nacn,  et  encore  ce  ne  sont  que  des  dé- 
filés étroits,  fort  longs  et  d'une  défense  très-facile. 

Sur  le  versant  du  lac  est  le  Uosanah,  immen.se 
|>alais  coiitenaul  les  demeures  des  officiers  du  roi  et 
dont  la  façade  s’incline  vers  l'eau.  On  descend  jus- 
qu'au lac  par  de  ravissants  jardins  disposés  en  ter- 
rasses, sur  lesquels  la  fantaisie  de  charfue  Uana  a jeté 
de  petits  palais  d'été,  des  kiostpies,  à demi  cachés  sous 
le.s  arbres,  au  milieu  île  fontaines.  L'un  de  ces  palais 
de  far-nienle  est  sur  la  rive  du  lac;  mille  colonnes 
supportent  la  voûte  émaillée  île  mosBÎi|ues,  et  des 
fontaines  se  succédant  tout  alentour  laissent  tomber 
mie  nappe  d'eau,  qui  forme-  une  sorte  du  muraille 
transparente.  Dans  les  plus  cliaudes  journées,  le  Rana 
et  sa  cour  se  réunissent  ici  et  passent  les  heures  les 
plus  accablantes  dans  ce  merveilleux  séjour  aquatique, 

Quand  je  rentrai  à la  Résidence,  le  major  m an- 
nonça que  le  maharaiia  avait  organisé  ]>our  le  lende- 
main une  fête  à Jug  Navas  et  une  chasse  sur  le  lac. 

Le  lendemain  nous  partons  de  grand  malin,  nous 
traversons  la  ville  en  voiture  et  nous  nous  embarquons 
au  (|uai  de  la  Tripolia  Deruazé;  quelques  minutes  nous 
suffisent  pour  aborder  à l'ile  de  Jug  Navas.  Cette  ilo, 
si  calme  et  si  déserte  il  y a quelques  jours,  est  en  ce 
moment  le  théâtre  d'une  grande  animation;  les  domes- 
tiques du  Rana  vont  et  viennent,  débarijuaot  les  pro- 
visions, installant  tout  jMiur  noire  court  passage.  Les 
appartements  sont  meublés  avec  rapidité;  des  tentures 
ou  des  stores  forment  les  arcades  ; des  coussins  et  de» 
tapis  couvrent  les  dalles  de  marbre.  A l'extrémité  de 
riio,  tout  un  bâtiment  nous  est  réservé;  nous  y trou- 
vons liu,  chaises,  toilettes,  et,  ce  qui  ne  nous  est  pas 
moins  agréable,  un  premier  déjeiinor  du  matin.  Dans 
une  cour  voisine,  les  cuisiniers  sont  à l'œuvre.  pré]>a- 
rantun  autre  déjeuner  plus  substantiel,  et  les  banghy- 
coulis  arrivent  avec  de  telles  provisions  de  champagne 
et  de  siiil  ûoeà,  que  je  crains  que  le  Rana  n'en  veuille 
à nos  jours.  Les  jets  d'eau  lancent  de  tous  eûtes  leurs 
gerbes  au  milieu  des  bost|ucts,  et  mille  niisKeaux.  secs 
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iort*  (le  notiv  première  nAÎie,  cascadent  parmi  les  | 
parterres.  lAîcn  ti'a  été  oublié;  dans  un  kiosi{ui‘  au  ^ 
boni  de  l eau.  je  découvre  un  essaim  de  jeunes  lillea  j 
rieuses,  aux  costumes  étincelants  de  bijoux  : ce  sont  i 
dos  naulchuis  de  lu  cour,  ipie  le  Raua  u envoyées  p(»ur  ! 
nous  distraire  par  leurs  clianis  et  leurs  danses.  Je 
cause  un  instant  avec  ces  Imyadères  et  je  suis  surj»ris 
de  les  entendre  me  répondre  avec  une  pureté  d'acciuU 
et  des  termes  choisis,  (pii  sont  toujours  dans  ces  pays  ■ 
rindic(‘  d'iuK*  éducation  su|H*rieure;  un  jeune  Rajpout, 
auijuel  j'exprime  mon  étonnement.  inVxplu[ue  (|uo, 
loin  d être,  conum*  les  naulebnis  vulgaires,  de  pauvres 
fdles  que  le  hasard  seul  s est  chargé  d'instruire,  celles- 
ci,  dès  leur  ba.s  âge.  sont  élevées  avec  un  grand  soin: 
on  leur  apprend  tout  ce  ([ui  |>eut  cliarmer,  la  |K>ésie. 
la  musique,  les  manières  agri'ables. 

Nous  déjeunons  dans  une  salle  dont  les  balcons 
donnent  sur  le  lac  et  nous  passons  notre  sieste  sur  : 
des  sofas,  regardant  danser  les  nautciinis.  ^luelle  (la- 
poue,  après  nolnw'aiiquigne  des  Uliils! 

Samhnu  Sing  ne  nous  lejoinl  qu'à  deux  heures;  il 
alxjrde  dans  une  hurquo  de  grand  a)»paral,  à l’escalier 
de  nie,  où  nous  le  recevons;  le  l\ao  de  Raidlali  et  le  ' 
Uao  de  Pursaolî  l'acoimpagnenl.  Nous  causons  pen-  : 
dant  ((ue  les  pré^iaratifs  pour  1a  chasse  se  terminent,  , 
puis  les  Ichoululars  à canne  d ur  et  les  gardes  forment 
la  haie,  le  cortège  s'avame  précédt!  des  bayadères, 
(jui  chantent  un  hymne,  et  nous  nous  embanpioiis  tou» 
avec  solennité,  dans  une  demi-douzaine  de  har([ues.  ; 
Os  batelets,  à fond  très-jdat,  ne  contiuunent  chacun  | 
(|uo  trois  ou  ipiatre  personnes  et  sont  admirahlemeiil  ' 
adaplé's  à lu  chasse  dans  les  marais  où  l'eau  n’a  ipie  | 
peu  de  profondeur. 

Nous  traversons  le  lac  et  nous  nous  engageons  à la 
suite  du  docteur,  le  Nemrud  rs'ionnu  d*Oudey)>uur, 
dans  un  labyrinllie  de  canaux  étroits  qui  sillouneut  le 
grand  marais  s'étendant  au  pied  des  numtagiies;  des  | 
joncs,  des  herbes  d'umt  liauteur  prodigieuse  nous  en- 
loui'cut  de  tous  cdlés.  et  à mesure  que  nous  avançons, 
il  s'en  élève  des  nuées  immenses  d'oies,  de  canai'ds 
et  de  Humants.  La  fusillade  commence  et  Jure  près 
d’une  heure;  le  butin  est  énorme,  plus  de  deux  cent 
cincpiantc  paires  de  bécassines  et  d'autre  gibier.  A 
quatre  heures,  nous  sortons  du  marais  et  trouvons  les 
banpies  d'apparàt;  là,  le  Hana  renouvelle  la  cérémo- 
nie du  bira,  nou.s  embrasse  Tun  après  l'autre  et  pare 
notre  cou  d'une  guirlande  de  roses  artistement  com- 
posée ; puis  son  bateau  s’éloigne,  tandis  que  nous  rcs-  i 
Ions  pour  chasser  ju$u[u'à  l'heure  du  dîner  les  loutres  ! 
et  les  crocodiles  <{ui  infestent  le  lac.  ! 

Le  crocodile  des  lacs  intérieurs  de  l'Inde  est  un  re- 
doutahle  animal;  il  atteint  une  grande  longueur,  et 
sa  férocité  est  telle,  que  les  habitants  des  rivages  sont 
souvent  victimes  de  ses  altatpics.  Son  museau  court  et 
sa  mâchoire  triangulaire  le  font  cla.sser  parmi  les  alli-  ! 
gators,  ({uoitjue  ce  nom  lui  soit  rarement  donné.  De- 
puis rpic  l'ambaHsade  anglaise  est  établie  à Oudey-  I 
pour,  et  depuis  que  le  Uana,  surmontant  les  ridicules  i 


jiréjugés  religieux  i[ui  protègent  ces  sauriens,  a auto- 
risé les  Européens  à les  détruire,  ces  terribles  ani- 
maux ont  abandonné  les  abords  de  la  ville  et  se  sont 
retirés  sur  les  rives  opposées.  Poursuivis  implacable- 
ment dans  leurs  retraites,  ils  sont  devenus  très-pru- 
dents; sitùt  qu'une  barque  apparaît  sur  le  lac,  ils 
plongent  tous  et,  en  remontant  à la  surface,  ne  laissent 
voir  (|ue  l'extK'mité  de  leur  museau.  Gela  cependant 
sufbt  au  chasseur,  et  les  balles  de  nos  carabines  rayées 
vont  les  clieri'her  sous  l'eau  ; un  violent  tourbillon  et 
l'eau  teinte  de  sang  sont  les  seuls  résultats  visibles  de 
cette  chasse,  car  le  corps  de  l'alligator  tué  tomlie  im- 
médiatement au  fond.  On  les  surprend  |H>urlant  quel- 
quefois endormis  sur  les  rochers,  assez  loin  du  bord 
pour  ([u'ils  ne  puissent  aller  mourir  dans  leur  élément 
favori. 

Peu  de  lacs  sont  aussi  riches  <{ue  celui-ci  en  pois- 
sons; il  y en  a un  grand  nombre  d'espèces,  presque 
toutes  d'un  manger  excellent  ; mais  la  meilleure  est  le 
$nahsetr,  {loisson  ressemblant  beaucoup  à notre  carpe 
et  dont  la  chair  est  délicieuse. 

Nuu»  retournons  à notre  lie  e.. chantée,  où  nous  som- 
mes accueillis  par  les  chants  des  bayadères;  après  le 
dîner,  nous  remontons  en  bateau  et  voguons  pendant 
plusieurs  heures  sur  le  lac  ; 1a  lune  se  lève  et  éclaire 
de  sa  douce  lumière  les  millu  coupoles  du  palais  ; 
l'eau  scintille  et  la  brise  nous  ap|tortc  les  poétique^ 
accents  du  Tas  bi  tâs  \ chanté  par  les  naulchnis  qui 
nou.s  suivent  à distance. 

11  est  temps  de  rentrer;  nos  éléphants  nous  atten- 
dent à Tripoliu,  et  nous  regagnons  la  résidence,  nous 
demandant  si  celte  journée  n'a  pas  été  la  plus  belle  d«* 
notre  vie  dans  l'Inde.  Le  Uana  avait  raison  ; il  nous  a 
déjà  fait  pres(|uo  oublier  la  charmante  hospitalité  de 
notre  ami  Khunderao. 

Celle  journée  au  Jug  Navas  n'était  que  le  commen- 
cement d'une  longue  série  de  parties  de  plaisir  qui  se 
continuèrent  sans  interruption  ju!U(u‘au  17  janvier. 
Rien  n'était  plus  propre  à nous  distraire  de  la  pensée 
que  nous  avions  encore  une  longue  route  à faire  avant 
d'atteindre  Jevpore,  notre  prochaine  destination  ; ce- 
pendant je  résolus  de  m'arracher  à celle  vie  éner- 
vante, et  j*amioui;ai  au  major  mon  Intention  de  partir 
le  âO. 

Vn  prétexte  était  déjà  trouvé  pour  nous  retenir  : il 
ne  s'agissait  rien  moins  <|ue  de  la  grande  battue  an- 
nuelle que  le  Uana  fait  dans  les  Aravalis,  et  le  major 
me  fit  une  telle  description  de  cette  chasse  monstre, 
que  mon  dé]iart  fut  aussitôt  abandonné.  Du  reste,  rien 
ne  me  pressait  ; je  m'étais  promis  de  ne  pas  faire  comme 
ces  voyageurs  qui  traversent  uu  pays  au  galop,  comme 
piqués  d'un  aiguillon  mystérieux;  toujours  pressés,  iis 
ne  voient  rien,  et  arrivés  au  but,  cherchent  eux-mèmes 
la  cause  de  leur  précipitation.  Si  trois  ans  ne  devaient 
|>as  me  suffire  pour  visiter  l'Inde,  j’eii  mettrais  qua- 

I.  Poéair  Iiinünu  de  Feizi,  ea  musique  par  U Aile  de  Shah 
FeUn. 
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tr^,  cinq  même,  mais  au  muins  j'aurais  vu  quelque 
chose. 

Le  16,  au  malin,  les  abords  de  la  résidence  préscn- 
laient  ce  ft|ieclacle  animé  t[ui  précède  toujours  le  dé> 
part  de  qiiclqiu'  potentat  en  Orient.  Le  major  emme- 
nant avec  lui  toute  sa  maison  duiiiesti(|ue , plusieurs 
éléphants  et  un  grand  nombre  de  chameaux  étaient 
venus  chen'iier  les  tentes,  les  bagages,  les  provisions. 
Ce  n'est  pas  une  petite  afTaire  qu'une  excursion  de 
plaisir  dans  ce  pays  ; le  luxe  doit  s'y  transporter  par- 
tout, et.  pour  passer  quinr.0  jours  à la  ciiasse,  le  ma- 
jor avait  besoin  d'un  ameublemeril  complet,  tables, 


fauteuils,  lits,  sofas,  bulTeUcl  argenterie.  11  eut  dérogé 
et  manque  à la  dignité  de  sa  haute  position  s'il  eût 
remarqué  dans  sa  chambre  à coucher  de  cainjioment 
un  fauletiil  ovi  un  lapis  de  moins  (|u'à  Omleypour. 
Celle  manie  va  si  loin,  «pi'en  entrant  dans  une  tente, 
vous  y voyez  les  étagères  garnies  de  bibebits,  Ii*h  tables 
couvertes  de  livres,  et  les  décorés  do  tableaux, 

comme  dans  les  habitations  stables. 

La  cour  ne  doit  nous  rejoindre  (|ue  b*  lendemain  ; le 
major,  le  dm'Ieur,  Scliatimburg  et  moi,  nous  devons 
passer  la  nuit  dans  une  maison  en  dehors  du  (juinvd 
et  gagner  le  lendemain  le  Nabrtnugra,  le  rendez-vous 
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général.  A deux  heures,  deux  calèches  à 1a  Daumont 
Wenuent  nous  prendre;  je  monte  dans  l'une  avec  l'am- 
bassadeur, nos  Citupaguons  occupent  l'autre.  Je  re- 
marque la  manière  b.'zarre  dont  les  chevaux  sont  atte- 
lés ; les  traits  en  corde  ^ico^enl  se  rattacher  & un  joug 
do  buis  qui  unit  les  chevaux  paire  par  paire;  les  pos- 
tillons indiens,  le  sabre  au  cAté,  sont  placés,  le  premier 
sur  le  cheval  de  droite  de  la  première  |Miire,  le  second 
sur  le  cheval  de  gauche  de  ta  troisième  ; la  paire  de 
chevaux  au  centre  est  sans  jmstillon.  L'ordre  est  donné, 
les  fouets  releutisseut  et  nous  partons  au  triple  galop, 
suivis  d'un  escadron  de  lanciers  du  Rana. 

Ia*s  roules  de  la  \ allée  sont  très-bonnes;  elles  ont 


été  construites  pour  la  plupart  par  le  capitaine  Tay- 
lor, l'ingénieur  anglais  au  service  du  prince  ; mais  elles 
ont  riiiconvénieiit  de  présenter  une  succession  conti- 
nuelle de  descentes  rapides  et  par  conséquent  de  côtes 
fort  raides. 

Avant  de  franchir  le  défilé  qui  doit  nous  conduiro 
dans  les  plaines  du  Meyuar,  le  major  nous  fuit  visiter 
le  lac  Oudey  Sâgur,  situé  vers  l'extrémité  du  Guiruô 
opposée  à celle  <|u'occu])e  Oudeypour.  C'est  une  ravis- 
sante nappe  d'eau  entourée  de  forêts  ; les  cimes  des 
.\ravolis  renviroimenl  do  trois  côtés  et  lui  donnent 
un  aspect  sauvage.  Comme  le  PechoU,  cc  lac  a été 
formé  artiUciellemenl  au  moyen  d'un  barrage  jeté  sur 
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la  rivÜTo  nunas,  cours  dVau  insignifiant  qui  alimiuilu 
ainsi  deux  des  plus  finaux  lacs  de  l'Inde,  placés  à quel- 
ques lieues  de  distance  l'un  do  l'autre.  Les  digues  de 
I Uudey  Sàgur  et  du  PwliidA  {Hnivent  être  classées 
parmi  les  grands  travaux  d'art  exécutés  par  les  Raj- 
pouts.  Olle  du  Peclioli  a un  déveliipjienu-nl  de  deux 
kilomètres  , et  maintient  à dix  ou  douze  mètres  au> 
dessus  du  lit  de  la  vallée  une  masse  d’eau  que  l'on 
peut  évaluer  à plus  de  deux  milliards  de  mètres  cu- 
bes, et  ce  fjui  prouve  la  soliililé  de  ce  barrage,  cVsl 
qu'il  porte  tout  un  (piartier  de  la  ville.  Le  bind  de 
l’OudcySilgur  a une  longueur  de  six  cents  mètres,  une 


I hauteur  moyenne  de  vingt,  et  maintient  une  nappe 
d’eau  de  quatre  kilomètres  de  long  sur  trois  de  large, 
avec  une  profondeur  moyenne  de  dix  mètres.  Il  est 
, construit  en  pierre,  garni  de  gradins  et  de  kiosques,  et 
' porte  un  charmant  palais  d'été.  Le  site  est  admirable- 
ment choisi,  et  l’on  comprend  <ju’()udey  Sing,  l’exilé 
de  Cliittore,  ait  rêvé  de  créer  nu  milieu  de  ces  gorges 
un  lac  qui  lui  rappeUt  l'opulente  campagne  du  Mey- 
war. 

Ces  lacs  artificiels  ont  une  autre  utilité  que  celle  de 
satisfaire  la  vanité  des  souverains.  I/e  Rajpoutana 
tout  entier  en  est  couvert,  et  c'est  à eux  qu'il  doit 
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sa  fertilité;  les  eaux,  maintenues  ainsi  à des  niveaux 
de  beaucoup  supérieurs  à ceux  des  terrains  environ- 
nants, y entretiennent  pendant  la  saison  torride  une 
humidité  bienfaisante . et  alimentent  les  citernes  des 
villages  voisins.  Que  l’on  brise  les  digues  de  ces  lacs, 
les  rivières  qui  les  forntent  redeviendront  ce  (ju'elles 
étaient  auparavant,  des  torrents  furieux  pendant  la 
saison  pluviale,  des  ravins  desséchés  durant  le  reste  de 
l'année,  et  ces  plaines,  aujourd'hui  fertiles,  seront  dans 
peu  d'années  ce  ({u'elles  furent  jadis,  une  portion  du 
grand  désert  de  Thoul.  I^s  peuples  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  ce  pays,  et  en  général  dans  l'Inde  centrale, 
ont  compris  de  toute  antiquité  l'importance  des  lacs 


artificiels;  partout  Us  ont  accumulé  l'eau  par  des  bar- 
rages gigantesques , afin  do  la  diriger  ensuite  à leur 
fantaisie.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  datent  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  et  étonnent  encore  le  voyageur 
par  leur  immensité;  je  citerai  comme  exemple  le  bar- 
rage du  fabuleux  Rlioje,  qui,  décrivant  une  courbe  de 
plusieurs  kilomètr(>s.  arrêtait  le  cours  de  sept  gran- 
des rivières  et  fertilisait  uu  pays  considérable,  qui  est 
rentré  dans  l'aridité  depuis  que  la  digue  s'est  brisée. 

Nous  rejoignons  la  route,  et  atteignons  par  des  ram- 
pes fort  raides  l'entrée  du  défilé  de  l)ubarri.  Des  mu- 
railles de  rochers  nous  dominent  «le  chaque  c«Mé  et  ne 
laissent  libre  qu'un  sentier  de  quelques  mètres  do 
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largeur;  le  lieu  esl  d*une  grandeur  sauvage  bien  pro- 
pre à impreasionner  celui  qui  met  pour  la  première 
fois  le  pied  dans  la  vallée  Heureuse.  Le  plus  profond 
silence  règne  dans  ces  gorges  sinueuses;  les  murailles 
crénelées  qui  les  entourent,  percliées  sur  toutes  les  as- 
pérités des  préci]>ice8,  en  interdisent  l’accès  aux  ani- 
maux. A l endroit  le  plus  resserré  du  défilé  est  une 
porte  fortifiée  , défendue  ])ar  des  bastions  et  protégée 
par  des  remparts  qui  gravissent  les  pentes  latérales; 
un  poste  esl  installé  dans  un  pavillon  à c4lé  de  la 
porte , et  ne  laisse  passer  qui  ipie  ce  soit  sans  explica- 
tion préalable;  à peu  de  distance  de  là  sont  un  lenqde 
et  une  citerne  où  se  reposent  le»  pèlerins. 

Nous  franchisson.s  la  porte  , et  de  l'autre  cAté  nous 
apercevons  les  plaines  riches  et  fertiles  duMeyxxar  ; au 
loin  ap}Mirais»enl  les  montagnes  de  Uliiltore  , l'an- 
cienne cité  des  Ranas.  C'est  du  point  où  nous  sommes 
que,  suivant  la  légende,  Pertwp  Sing,  conlemplaiU  le 
royaume  de  ses  pères,  jura  vengeance  contre  les  enva- 
hisseurs. Dépossédé  par  les  empereurs  de  Delhi,  Per- 
tap  n'avait  plus,  pour  tout  domaine,  que  l'amphithéutre 
compris  dan»  Hiémicycle  de  Guiru  A;  toutefois,  ndusant 
les  avances  des  Mogols,  qui  lui  offraient  contre  sa  sou- 
mission de  nombreux  honneurs,  il  leur  déclara  une 
guerre  implacable.  Avec  U |>oignée  de  nobles  qui  lui 
étaient  resté»  fidèles  et  le  secours  des  sauvages  Hhlls, 
il  soutint,  au  défilé  de  Dobarri.  le  choc  des  armées 
impériales,  et,  à force  d'héroïsme,  parvint  à reconqué- 
rir lentement  tout  le  Meywar.  Peu  de  nations  possè- 
dent une  histoire  plus  remplie  de  faits  héroïques  et 
témoignant  de  plus  grands  sentiments  patriotiques  que 
celle  des  Rajpouls  du  Meywar  : seuls  de  toute»  les 
tribus  indienne»  . ils  refusèrent  de  plier  le  genou  de- 
vant le»  Musulmans,  et  au  milieu  des  plu»  horrildes 
persécutions,  |uimnreut  à maintenir  fièrement  leur 
ÎDdé|>endance. 

La  scène  qui  nous  entoure  donne  un  intérêt  palpi- 
tant au  récit  du  major  Nixon  ; les  cavaliers  raj|>outs  de 
notre  escorte  paraissent  plus  fiers  en  joulani  ce  sol  tant 
de  fois  illustré  par  le  sang  de  leurs  ancêtres,  et  j'éprouve 
moi-même  l’emotion  qu'ins]>irenl  toujours  les  gi-ands 
souvenirs.  Nous  sommes  tous  tirés  de  celle  rêverie  ro* 
maiitique  par  la  vue  du  bungalovx'  de  Dubock,  où  nos 
domestiques  sont  déjà  arrivés,  et  où  nous  attend  un  Ixm 
dfner.  Dubock  est  un  petit  village  placé  à la  pointe 
méridionale  de  la  chaîne  du  Nalirmugra  montagne  des 
Tigres  et  distant  de  quelque»  lieues  de  notre  render- 
vous  de  cliasse;  nous  y passons  la  nuit. 

Le  19  au  matin,  no»  gens  lèvent  le  camp  et  se  diri- 
gent ver»  le  village  de  Nalirmugra;  uoiis  autres,  au 
lieu  de  suivre  1a  route . nous  préférons  longer  le  pla- 
teau de  1a  montagne  ]>our  nous  rendre  compte  de  la 
topographie  des  endroits  où  nous  allons  chasser  le^ 
jour»  suivant».  Les  moiil»  Nalirmugra  forinenl  une  pe- 
tite chaîne  courant  parallMement  pendant  cin(|  ou  six 
lieue»  à la  chaîne  orientale  du  GuirwA;  il»  en  sont 
séparés  par  une  vallée  assez  large  parsemée  de  pla- 
teaux isolés.  Les  versant»  de  la  montagne  sont  découjiés 


en  (le  nombreux  éperons  s’&vaiieant  ■lan'^  la  vallée  ou 
s'enrhevêlrant  le»  un»  dans  les  autre»  en  un  réseau 
inextricahlo  de  ravin».  Les  flancs  sont  entièrement 
couvert»  de  fourré»  éjiais  d'un  petit  acacia  épineux, 
rdcffciû  dftinrnx^  appelé  par  h»s  Anglais  icaU-a-^lfU 
bvsh:  cet  arbuste,  qui  aileiut  rarement  plus  de  trois 
mètre» , produit  en  grande  abondance  une  baie  jau- 
nâtre dont  le»  sangliers  sont  Irès-friand».  Des  irou- 
|>eau\  immense»  de  ces  animaux  habitent  cette  forêt, 
et  des  édit»  royaux  les  ]>rotégent  d'une  manière  très- 
sévère  ; nul  n'a  b;  droit,  sun»  lu  jtermission  du  roi,  de 
tirer  un  coup  de  fusil  dans  le»  environs,  et  à plu»  forte 
raiKon  d'y  cliasner.  Aussi,  en  traversant  les  fourrés, 
voyons-nous  de»  borde»  di*  sniiglier»  se  sauver  dau» 
toutes  les  direction».  Le  village  du  Nalirmugra  est  à 
l’extrémité  septentrionale  de  lu  cbatm>;  un  élégant 
palais,  dont  les  dôm«*s  et  le»  tour»  B]ipurai»»eiil  au- 
dessus  de»  arbre»,  sert  de  résidence  au  rajnli  pendant 
la  saison  des  chasses. 

Nous  irouvon»  en  arrivant  le  camp  des  chasseurs  au 
grand  complet  ; près  du  palais  sont  no»  tentes,  qui  cou- 
vrent de  leur»  murs  de  toiles  une  immense  superficie.  De 
l'Hulre  cAlé  d'un  petit  ravin  sont  le»  lentes  de  couleur 
de  la  suite  du  Rana.  les  parcs  d'éléphants,  les  camps  de 
la  cavalerie  et  de  deux  régiments  d'infanterie  qui  doi- 
vent nous  servir  de  batteurs.  Plus  de  dix  raille  per- 
sonnes sont  ra»semidées  dans  cet  endroit  ordinaii*e- 
m mt  désert,  et  malgré  le  liruit  ètourdis»ant  qui  plane 
au-dessus  du  camp,  l'ordre  le  plu»  parfait  semble  y 
régner.  L'étiquette  rajpoute  est  aussi  scrupuleusement 
suivie  ici  «{u'à  la  cour  : une  députation  de  nobles  vient 
nous  recevoir  cérémonieusement  au  nom  du  Rana  et 
nous  faire  part  du  programme  des  fêtes  qui  auront  lieu 
pendant  le»  quinze  jours  de  chasse.  Par  une  aimable 
attention,  les  bayadère»  ont  reçu  l’ordre  de  camper  près 
des  tentes  de»  Sahiba.  Le  Rana  arrive  dans  la  soirée, 
et  nous  allons  le  recevoir  au  palais  ; il  nous  fait  xisi- 
ler  en  détail  sa  demeure,  qui  a été  dis|H)»ée  a\ec  une 
»impUcité  de  bon  goût. 

Le  20,  à midi,  nous  inaugurons  l'ouverture  des 
chasMes  annuelles.  I>e  Rana,  assi»  sur  son  éléphant  de 
chasse,  sort  de  son  palais  au  milieu  d'un  cortège  de 
bardes  qui  récitent  des  bymues  de  circonstance  et  agi- 
tent de  grandes  palme»  ornée»  de  ro,»es.  I.»e  grand  ve- 
neur, Mabaraj  Singjee . monté  sur  un  chameau  riche- 
ment harnaché,  marche  au  milieu  des  valets  de  meute  : 
les  invités  et  les  nobles  suivent  chacun  sur  un  élé- 
phant : derrière  vient  une  nombreuse  escorte  de  Raj— 
pouts  à cheval  Le  cortège  s'avance  lentement  dan»  la 
plaine  , au  milieu  d'une  foule  compacte  de  villageois 
venus  pour  assister  à la  cérémonie.  Arrivé»  à une  lieue 
du  village,  le  Rana  désigne  les  personni's  qui  aurutU 
riioniieur  de  cbass(>r  avec  lui  : ce  sont  seulement  le 
major,  le  docteur,  Scliamnbiirg,  moi  et  le»  deux  Rao» 
de  Raidlali  et  de  Pnrsaoli  ; les  autres  se  borncranl  au 
rôle  de  spectateur».  Les  préliminaires  ainsi  terminé» 
et  la  chasse  déclarée  ouverte,  les  batteurs  se  répandent 
dans  la  plaine  et  détournent  un  troupeau  de  sangliers 
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qui  vient  paft^er  (levant  la  li^e  des  éléphants;  quatre 
resiiMit  sur  le  sol.  et  ce  trophée  paraissant  suflire  pour 
k*  premier  jour,  le  cortège  sc  reforme  et  rentre  dans  le 
même  ordre  au  camp.  A la  porte  du  palais,  leshayadè- 
res,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  \nennent,  comme 
autrefois  les  lilles  d'Isrard.  nous  féliciter  de  nos  exploits. 

Les  tjuatre  jours  suivants  furent  employés  en  bat- 
tues dans  la  plaine  , ayant  pour  but  de  rabattre  le 
gibier  vers  la  montagne.  Rien  de  plus  pittoresque  que 
la  longue  ligne  des  éléphants  se  développant  dans  U 
vallée  au  milieu  des  cavaliers;  ces  énormes  animaux, 
revêtus  de  housses  faites  avec  les  peaux  de  leurs  pré- 


décesseurs, dominent  les  ha.sses  jungles  comme  des 
tours,  et  8‘avancent  silencieusement  et  d'un  pas  assuré 
au  milieu  des  fourrés  épineux.  La  partie  la  plus  inté- 
ressante de  ces  battues  et  celle  qui  démontre  le  plus 
l'extraordinaire  sagacité  des  élépîiants  de  chasse,  est 
la  poursuite  des  animaux  blessés.  I^s  sangliers  jvas- 
sent  par  bandes  devant  la  ligne  des  chasseurs  ; sitôt 
que  l'un  d'eux  se  sent  blessé,  il  s'écarte  du  troupeau 
et  s'enfonce  dans  le  fourré.  Tout  animal  blessé  appar- 
tenant de  droit  à celui  ejui  l'n  atteint  le  premier  d'une 
iialte,  il  faut  se  séparer  du  groupe  des  chasseurs  et  se 
lancer  à la  poursuite  de  son  gibier.  L’éléphant  sur  le- 
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<(uel  le  chasseur  est  monté  lui  sert  alors  de  chien  ; il  suit 
infatigablement  la  piste , sentant  de  distance  en  dis- 
tance les  traînées  du  sanglier;  les  pieds  dépourvus  de 
sabuU  se  posent  à terre  d'une  «manière  tellement 
silencieuse,  passe  près  des  auiinaux  les  plus 

craintifs  sans  leur  donner  l’éveil.  Suivant  à éléphant 
la  piste  d’un  animal  blessé , il  m'est  arrivé  souvent 
d’apercevoir  à (juelqups  pas  do  moi  des  groupes  de 
daims  qui  continuaient  à brouter  jmiHiblemenl  malgré 
notre  présence.  Au  bttul  de  la  piste,  l’éléphant  s’ar- 
rête subitement , et  il  faut  quelquefois  regarder  long- 
temps autour  de  soi  avant  d'apercevoir  le  pauvre  san- 
glier haletant  et  forcé,  aitaissé  parmi  les  épines  ; une 


balle  vient  mettre  un  terme  à ses  souffrances,  et  l’élé- 
phant exprime  sa  satisfaction  par  un  coup  de  trompette. 

Le  21  seulement,  les  shikaris  vinrent  annoncer  que 
nous  pouvions  commencer  les  hdnkh  ou  battues  de 
montagnes;  d’après  leurs  rapports,  les  bète.s,  effarées 
par  nos  queb[ues  jours  de  chasse,  s'étaient  réfugiées 
en  nombre  considérable  dans  les  gorges  boisées.  Le 
plan  des  battues  fut  immédiatement  dressé  ; nous  de- 
vions commencer  par  la  partie  méridionale  de  la 
chaîne  et  suivre  ainsi,  de  ravins  en  ravins,  jusqu'au 
col  qui  domine  le  rendez-vous  de  la  Nahrmugra,  et 
où  aurait  Heu  1a  dernière  et  la  plus  grande  battue. 

Dans  la  matinée  du  25,  le  cortège  de  chasse  re- 
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inonte  jusqu'à  Dubock^  et  de  là  nous  nous  dirigeons 
vers  r/ioudt,  d’on  nous  devons  assister  au  lùiikh.  On 
appelle  houdis,  de  petits  fortins  crénelés  construits 
pour  servir  d'aH'nts;  ils  sont  généralement  placés  à 
l’entrée  d’un  ravin,  de  façon  t|ue  le  feu  des  chas- 
seurs en  commande  entièrement  le  passage.  On  s'y 
installe  coiilortablement;  des  fauteuils  sont  préparés 
pour  le  lUna  et  les  invités,  et  les  rafraîchissements, 
bière,  champagne,  limonade  glacée,  ne  sont  pas  ou- 


bliés. La  chasse  à l’houdi  est  donc  la  chasse  la  moins 
fatigante  (|u'il  soit  |K>ssible  d’imaginer.  Derrière  cha- 
que cha.Hsmir  se  tiennent  deux  shikaris,  présidant  une 
vraie  hatterie  de  fusiU  ; l'im  d'eux  est  occiq>é  du  char- 
gement des  armes,  tandis  <{ue  l’autre  les  passe  au 
ciiasseur  au  fur  et  à mesure  qu’il  en  a i>esoin,  repre- 
nant celles  (}ui  ont  serx'i. 

L’houdi  de  Dubock  est  dans  une  position  char- 
mante, ombrage  |>ar  un  groupe  d’arbres,  au  bord  d'un 
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ravin  profond,  et  dominant  une  vue  étendue  sur  la 
plaine  et  les  Aravalis.  Les  batteurs  <{ui  nous  ont  pré- 
cédés se  sont  rangés,  au  noro)>re  de  trois  mille,  dans 
la  montagne  et  occupent  les  hauteurs,  ne  laissant  aux 
habitants  de  la  forêt  d'autre  issue  que  celle  que  nous 
commandons.  Bientôt  des  clameurs  se  fout  entendre 
dans  le  lointain;  un  bruit  formidable  de  gongs,  de 
trompettes,  de  laro-tams  s'élève  des  profondeurs  de  la 
jongle.  Quelques  instants  après,  on  entend  uncrarpie- 
ment  dans  les  broussailles,  et  la  première  troupe  de 


sangliers  débouche  dans  le  ravin  ; ils  sont  une  ving— 
laine  et  paraissent  nhuris.  Une  fois  à portée,  ils  es- 
suient notre  feu  : (|uelques-uns  restent  sur  place  ; les 
uns  regagnent  la  montagne  ; d'autres,  plus  tnleüigenls, 
continuent  leur  route  et  se  perdent  dans  la  plaine.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  la  confusion  denent  indes- 
criptible; les  sangliers  s'entassent  dans  le  rann  par 
centaines,  et  le  feu  du  lioudi  tonne  sans  interruption. 
Des  chacals,  des  hyènes  passent  pèlc-nièle  avec  les 
porcs,  et  la  fantaisie  des  chasseurs  en  arrête  quelques- 
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uns  en  route;  louti'S  ces  pauvres  Uètes  sont  en  proie  ù 
une  terreur  folle.  Une  panthère  s’avance  avec  plus  de 
lenteur  et  essaye  de  contourner  l'houdi  en  gravissant 
les  rochers;  mais  elle  roule  au  fond  du  rovin,  le  corps 
criblé  de  balles,  et  aux  cris  de  joie  des  Uajpmits. 

Les  batteurs  reviennent  enfin  et  la  battue  est  finie. 
Nous  descendons  dans  la  nullah  pour  compter  les 
morts  et  examiner  notre  gibier.  Le  coup  d'»uil  est 
vraiment  effrayant  ; les  animaux  gisent  les  uns  sur  les 
autres  dans  un  désordre  terrible,  et  de  vraies  mares 
de  sang  remplissent  les  cavités  des  rochers.  JMus  de 
i]uamnte  sangliers,  une  (|uinzaine  de  chacals,  liyènes 
et  cliiens  des  jongles  et  une  panthère,  tel  est  le  résuU 
tat  d'une  lieiire  et  demie  de  bûiikli.  1^*  ipii  m'inle» 
resse  le  plus  parmi  ces  victimes,  ce  sont  les  cliiens  sau- 
vages dont  j’avais  souvent  entendu  parler,  mais  sans 
trouver  l occasion  d’en  voir  aucun  spécimen.  C’est  un 
animal  de  la  taille  du  chacal;  il  lui  ressemble  beaucoup 
par  la  lèle,  mais  son  pelage  est  plus  court,  d’un  brun 
fauve,  et  sa  ipieiie  est  rase.  Son  aboiement  rappelle 
celui  du  chien  ordinaire,  mais  est  plus  aigu  et  a quel- 
que chose  de  sinistre.  lUhinis  en  troupes  nombreuses, 
ces  animaux  traquent  les  daims  et  les  antilopes,  et, 
grâce  à leur  ruse  et  à leur  agilité,  en  font  une  proie 
facile:  ila  n'attaipient  jamais  Tbomme.  Même  pris  en 
bas  âge,  ils  ne  s'apjirivoisent  jamais. 

Les  batteurs  forment  des  brancards  sur  lestjuels 
sont  entassés  les  cadavres,  et  notre  cortège  rentre 
triomphalement  à Naiirmugra.  Pour  fêter  celle  jour- 
née. le  Uana  nous  donne  le  soir  un  grand  dîner  au 
palais;  la  soirée  se  prolonge  furl  avant  dans  U nuit, 
et  nous  faisons  fort  honneur  au  champagne  royal,  [.^es 
bayadères  et  les  Iiardes  nous  divertissent  pendant  de 
longues  heures  avec  leurs  danses  et  leurs  chants,  et 
nous  ne  les  divertissons  pas  moins,  je  pense,  en  leur 
chantant  le  Cod  savr  lhe  Quetn  et  la  MarseUiaiie. 

En  causant  avec  le^Maliarana,  j’obtiens  de  lui  de 
trèft-curieux  renseignements  sur  la  faune  du  pays. 
Aimant  avec  fiassion  la  chasse,  il  a étudié  avec  soin 
les  habitudes  des  animaux  ipii  ]>euplent  ses  forêts  et 
en  parie  avec  beaucoup  de  connaissance.  Je  lui  fis 
part  de  l’étonnement  que  m’avait  causé  l'absence  de 
tigres  dans  cette  grande  battue;  il  me  répondit  que  ce 
cas.  loin  d'être  une  exception,  est  plutfit  la  r«’gh>  dans 
tous  les  districts  contenant  de  grandes  bordes  de  san- 
glierv;  ceux-ci  se  rimuissiml  toujours  |Mur  attaquer  le 
tigre  qui  envahit  leur  domaine,  et  iU  réussissent  à 
l'expulser  ou  même  à le  tuer.  Comme  je  paraissais 
douter  de  la  possibilité  d’une  pareille  maniruvre  de  la 
part  d’animaux  si  dépourvus  de  moyens  d'attai|ue,  il 
me  promit  de  m'en  donner  une  preuve  irréfutable  en 
tue  faisant  assister  à un  de  ces  combats. 

Notre  vie  au  camp  de  Nahrmugra  est  une  conti- 
nuelle suite  d’amusements,  et,  ]>our  on  donner  une 
idée,  je  décris  au  hasard  une  de  nos  journées. 

Nos  tentes-chambres  à coucher  sont  rangées  en  cer- 
cle autour  de  deux  immenses  édifices  de  toile,  entou- 
rés de  veraiidalis  et  meublés  luxueusement;  dans  l'un 


' est  la  salle  à manger,  l'autre  est  le  salon  de  réuuion, 
Artinion  Ttnl.  A six  heures  du  matin,  les  domes- 
tiques viennent  nous  réveiller  avec  un  verre  de  sherry; 
sautant  de  dessus  mon  lit  de  sangle  aux  pieds  d'ar- 
’ genl.  je  relire  mes  vêtements  et,  vêtu  d’un  simple 
I janijhir  ou  caleçon  collant,  je  sors  de  ma  tente.  Là, 
je  prends  place  sur  un  petit  las  de  paille  et  j'aperçois 
I mes  compagnons  . chacun  devant  sa  fente , dans  le 
! même  coslmue  et  la  même  position  : les  Bhinis  arri- 
^ vent  avec  leurs  outres  d’eau  glacée  et  nous  douchent 
vigoureusement.  yMplf|ues  minutes  ajirès,  nous  som- 
mes réunis  dans  un  costume  plus  convenable  autour 
de  la  table  de  la  Tent.  occupés  à absorber  un  co- 
pieux Tchotn  llazit'i.  ou  déjeuner  du  matin.  Un  cause 
gaiement  en  fumant  les  excellents  chfrouts  de  Manille, 
puis  la  troupe  monte  à cheval  et  va  explorer  les  envi- 
rons. abattre  quelques  oies  et  flamants  sur  un  lac  voi- 
: sin.  A onze  heures,  nouvelle  toilette  et  nouveau  déjeu- 
' ner;  le  plus  curieux  incident  de  ce  dernier  est  l’arrivée 
I des  envoyés  du  Uana.  ipii  nous  apportent  chaque  jour 
' une  jKirlion  du  re]>as  royal.  Deux  huissiers  à canne 
I d’or  précèdent  une  longue  file  de  serviteurs,  chargés 
de  plateaux  couverts  des  mets  les  plus  variés.  Cette 
légère  portion  du  déjeuner  du  Uana  donnerait  une  idée 
prodigieuse  de  l'appétit  de  ce  prince,  mais  il  faut  es- 
pérer que  sa  part  personnelle  est  plu.s  légère  encore. 

' Les  naet.s  consistent  en  viandes  nMies.  jainl.*es  de  san- 
I gliers,  poitrines  île  clievreaux.  et  aussi  en  ragoûts  et 
I curries  fortement  épicés;  quelques-uns  de  ces  plais 
j figureraient  cependant  d'une  manière  lioiiorahle  sur  nos 
I grandes  tables  d'Europe.  I^s  pickles  de  toute  esju*ce, 
les  grains  grillés  et  les  sucreries  couvrent  une  douzaine 
de  plaleaiix.  Noua  ne  louchons  naturellement  que  pour 
• la  forme  à ce  déjeuner  monstre . qui  va  régaler  notre 
suite,  et  nous  pri*féions  l’excellente  cuisine  du  Bara 
Saliili,  arrosée  du  muselle  des  caves  royales.  Le  rai- 
I lieu  de  la  journée  est  employé  juir  le  hâiikh.  A cpiatre 
lieures,  après  une  seconde  douclie  qui  dissipe  la  fali- 
. giie  de  la  chasse,  je  reçois  les  visites  des  noliles  hin- 
I dous.  qui  viennent  causer  avec  moi  des  aujet.s  les  plus 
: divers.  Le  dîner,  comme  il  e.st  d’habitude  dans  l'Inde. 

se  prolonge  fort  tard,  à cause  de  la  coutume  anglaise 
j du  take  tcine,  et  juwju'à  minuit  les  bavadèrea,  les 
jongleurs  et  les  feux  d’artifice  nous  tiennent  éveillés. 

Le  30,  nous  faisiona  notre  dernier  bànkli,  et  le  soir, 
nous  célébriuDS  au  palais  une  grande  fête  où  la  clôture 
de  la  chasse  du  Nahrmugra  est  prononcée.  liC  lemle- 
I main,  noua  retournons  à Oudeypour,  où  nous  rappe- 
lait le  commencement  du  Holi,  et  nous  entrons  dans 
la  Uésidence  au  bnrit  des  salves  d'artillerie. 

I XII 

LES  FLTES  A uVDEYPOUn. 

Ahar.  — Le  Maha  Sali.  — Fètcv  du  Holi.  — U Hurkir. 

Pre.Hfpie  au  centre  du  cercle  de  montagnes  qui  for- 
ment la  vallée  d’Oudeypour,  se  trouve  l’ancienne  cité 
I d'Ahar,  près  de  laquelle  est  situé  le  Maba  Sati,  cime- 
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tuTo  ro\al  df>-<  Hanas.  fameux  dans  toiil  [e  najastlian. 
r,e  lendemain  de  noire  reloiir  à la  Hésidencc,  je  m y 
rendis  avec  le  capitaine  Taylor,  par  une  fraîche  mati- 
née. La  route  côtoie  la  petite  rivière  ((u'alimetile  le 
déversement  du  IWhoIù,  et  tantôt  descend  dans  le  lit 
même  ipi'encoinbrenl  d'énormes  rwliers,  tantôt  hmjfe  la 
crête  des  Iierpes  escarjiées.  Ile  beaux  arbres  se  fjrou- 
pent  autour  île  nombreux  et  piltoresi(ues  Uhoth)tHrns. 
et  rnrralehisseni  un  peu  l'aspect  de  ces  Imrds  autre- 
ment stériles  et  désolés.  A <[ueli|iies  milles  de  la  ville, 
un  joli  pont  hindou  aux  arches  ogivales  irancliil  la 
nullah.  et  lif  route  s'enfonce  dans  un  petit  Ihms  de 


nlms.  tjui  s’étend  jus  pi'aux  premières  constructions 
d'Aliar.  ^lueli|ues  temples  et  un  ou  deux  couvents 
jainas,  autour  desquels  se  groupe  un  village  d une 
trentaine  de  buttes,  sont  tout  ce  qui  reste  aitjourd  liui 
de  la  capitale  des  rois  Tmiars.  Sons  cotte  dynastie. 
Aliar  |Hirlnit  le  nom  de  Taïuba  Na^ari,  et  l'époque  de 
sa  fondation  peut  se  placer  plusieurs  siècles  avant  Jé- 
sus-Ciirisl;  le  ^raiid  roi  Touar,  \ icramadilya . lui 
enleva,  au  premier  siècle  de  l’ère  Snmwnl.  le  siéjje  du 
puivernemeut , pour  le  lrans)Kirter  dans  runtijuc 
Avantt,  aujourd'imi  Oujein.  Plusieurs  siècles  après, 
le  tihélote  Asa  Hityn  fonda,  sur  les  ruines  de  Tamia 


CenoUpb*  en  ruinee,  à Oudeypoar.  — OeMin  de  E.  Tberond,  d«pr«e  une  iibotufrepbie  d«  ià.  L.  Uouseelel. 


Nagari,  une  7Üle  du  nom  d’Anandpour,  qui  perdit 
elle-même  son  importance  lorsipie  les  successeurs  de 
Happa  s'établirent  à Chittore.  On  ne  sait  à ([uelle 
époque  Anandpour  prit  le  nom  d'Abar  ou  Ar  qu  elle 
porto  aujourd'liui. 

Près  du  village  est  un  tertre  de  sable  d'une  assez 
grande  étendue,  et  qui  porte  le  nom  de  Dhole-Kote, 
le  « Fort  de  cendres  »;  d'après  la  tradition,  ce  serait 
remplacement  de  la  forteresse  des  Touars,  ensevelie 
sous  une  pluie  de  feu.  Uien  ne  prête  à croire  à la 
possibilité  do  ce  phénomène  volcanique,  mais  il  est 
très-probable  que  ce  monticule  artificiel  recouvre  les 
ruines  de  quelque  antique  édifice  qu'ont  enseveli  les 


sables  mouvants.  11  serait  fort  curieux  d'y  opérer 
quelques  fouilles,  mais  la  siqierstiliou  locale  a jusi|u’à 
présent  empêché  de  le  faire.  Une  autre  liYpothèse  plus 
simple,  et  à laquelle  iiiTod,  ni  les  autres  n'ont  pensé, 
est  que  le  monticule  peut  s’ètre  formé  par  le  simple 
élsmlement  des  remparts  de  terre,  qui  mil  constitué 
de  tout  lenqm  les  forteresses  rHjpoutes. 

I..es  seuls  déhris  de  i|uelque  imjiortance  provenant  de 
ranliqtie  Tamba  sont  de  nombreux  has-ruliefs  et  autres 
sculptures  qu  ou  retrouve  dans  les  murs  et  les  terrasses 
des  temples  Jaînas.  Ces  temples  sont  eux-mèmes  d'une 
grande  antiquité  et  paraissent  avoir  été  élevés  sur  le 
lieu  et  avec  les  ruines  dc^  anciens  sanctuaires. 
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Une  partie  de  remplacement  de  ranciemie  cité  est  | nutaphes  sont  de  toutes  dimensions,  depuis  le  tehalri 
recoutrerte  par  le  cimetière  de  Malia  Sati,  mot  i|ui  si-  à quatre  colonnes  jusqu'au  grandiose  makal,  mais  ils 

gnifie  « le  grand  sacrifice  du  sutli  n ou  « la  grande  sont  tous  de  même  forme,  quoique  Tarrangement  et 

fiû  ».  C'est  là  que  sont  plarês  les  inausolèes  de  tous  les  détails  en  varient  à rinHui.  C'est  toujours  un  dAme 

les  Ranas  depuis  l'arrivée  d'Oiidey  Sing  dans  la  val-  élégant,  supporté  par  de  gracieuses  colonnes,  formant 
lée;  quelques  monuments  des  anciens  rois  d'Anand-  une  salle  circulaire;  rédifice  est  placé  sur  une  terrasse 

pour,  encore  debout  près  de  cet  endroit,  parais.sent  élevée,  au  sommet  de  laquelle  conduit  un  large  esca- 

avoir  motivé  le  choix  des  Ranas.  Ce  champ  des  morts  lier.  Tous  sont  construits  en  entier,  terrasse,  escalier, 
est  aussi  réservé  aux  cendres  des  princes,  des  alliés  ! colonnes  et  ddme,  du  beau  marbre  blanc  des  carrières 
et  des  principaux  nobles.  C’est  aujourd'hui  une  pitto-  ' de  KankraoH.  — Comme  genre  d'architecture,  ces 
resque  et  monumentale  nécropole.  i monuments  appartiennent  au  style  jaîna,  et,  quoique 

Placés  côte  à câle  dans  un  immense  enclos,  ces  cé-  * relativement  modernes,  il  serait  diffîcileilc  trouver  de 


Tombe!  des  roit  au  MabA  Sali  «t'Ahar.  à Oodefpour.  — Dettin  de  C.  Tbérund,  d'Apréa  uue  pbolufraphle  de  M.  L.  Uvoaselet. 


plus  beaux  spécimens  de  l’art  des  Vedyavan  ; ce 
sont,  du  reste,  les  plus  célèbres  de  ITnde.  Les  dt^me.s 
sont,  comme  tous  les  ddmes  jalnas,  formés  par  assises 
horizontales  superposées,  et  reposent  sur  cetlo  combî- 
naisuD  de  piliers  cl  d'architraves  que  les  architectes 
indigènes  furent  les  premiers  à employer.  Les  co- 
lonnes sont  d'un  ordre  simple  et  gracieux;  contraire- 
ment à l’habitude  hindoue,  elles  offrent  peu  d'orne- 
ments; à peine  y voit-on  ({uehjues  cloches  et  chaînes 
en  relief  et  des  cordons  jierlés.  Comme  disposition 
architcctoniijue,  ces  mausolées  ont  une  ress4>mblauce 
frappante  avec  les  célèbres  tombes  d'Halicaniasse. 

Dans  le  nombre  considérable  de  inonumenls  qui 


s'élèvent  sur  le  champ  de  la  Grande  Foi,  trois  sont  de 
proportions  giganleH(|ues  ; ce  sont  les  lombes  d'Oumra 
Sing  et  de  Sangram  Sing.  Les  deux  cénotaphes  élevés 
en  l'honneur  de  ce  dernier  prince  se  font  vis-à-vis  et 
s'élèvent  au  sommet  de  colossales  terrasses  de  marbre. 
Leur  magnificence  est  im{HJsante,  et  il  est  impossible 
de  rien  imaginer  de  plus  beau  que  ces  deux  montagnes 
de  marbre  blanc  que  couronnent  deux  ddmes  gracieu- 
sement suspendus  sur  un  alth[ue  de  jiilastres  sculp- 
tés. Les  devis  du  temps  témoignent  qu’ils  coûtèrent 
plus  de  quarante  lakhs  de  roupies,  soit  dix  mUlions 
de  francs.  A côté  de  ces  merveilleux  édifices  se  trou- 
vent quehjues  pierres  à peine  dégrossies,  placées  par 
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les  ingrats  successeurs  de  Juggut  Sing  sur  les  cen> 
dres  de  ce  roi,  qui  dota  Oudeypour  de  tant  de  rounu- 
tnenlH,  et,  entre  autres,  des  tics  féeri(}ucs  de  Jug  Na- 
vas  et  Jug  Mander. 

Le  plus  profond  silence  règne  sur  cette  nécro- 
polo royale,  où  nul  ne  peut  pénétrer  sans  autori- 
sation spéciale;  seuls  ([uehjuos  oiseaux  au  Ijrillaal 
plumage  chantent  parmi  les  arbres  séculaires,  t)ui 
transforment  ce  lieu  en  un  ravissant  jardin;  l'om- 
brage transparent  tempère  l'éblouissante  blanclu'ur 
des  fa<;adeH  de  marbre  ; un  ruisseau  limpide  serpente 
entre  les  tombes  et  baigne  les  marches  dos  tchaboutras.  I 


Rien  de  plus  poétique  que  d’errer,  par  une  des 
belles  matinées  du  printemps  indien,  dans  ce  déslalu 
de  marbre  et  de  verdure.  Et  cependant,  que  de  souvo- 
nirs  horribles  planent  sur  le  champ  de  la  Grande  Fui; 
pas  un  de  Ci*s  édilices  qui  nu  soit  lu  tnq)hée  u'uiic 
sanglante  hécatoinhe  et  la  glorilicalion  d'uuu  harharu 
coutume.  Gravissez  lu  large  escalier  <{ui  conduit  au 
mausolée  le  plus  rapproché  ; au  centre  de  la  salle, 
vous  apercevez,  uue  haute  home  du  murl)re,  semblai>lc 
à un  autel;  des  ligures  de  relûmes  en  ha.s-relief 
entourent  le  piédestal  : c'est  le  memento  du  nom- 
bre des  victimes  immolées  dans  le  sacrilice  du  Sutti. 


Céoolâph«  do  SaDgrtm  Slng,  i Oudeypour.  — DeMio  de  C.  Tberoud,  d'aprie  une  pboiegrapbie  de  M.  L.  RooMelel. 


Tout  le  monde  connaît  la  coutume  indienne  du 
Sutti,  qui  oblige  la  femme  à se  brûler  vive  avec 
le  corps  de  son  époux,  et  que  les  Hindous  ont  con- 
servée jus4[u’à  nos  jours.  Par  quel  fatal  enuhatnement 
est-elle  venue  s’implanter  sur  la  religion  si  humaine 
des  Védas  et  chez  un  peuple  aussi  doux  et  aussi  tolé- 
rant ? Les  Hrahmanes  en  font  remonter  l'origine  au 
sacrilice  de  Sati,  femme  de  Siva,  qui  se  brûla  vive 
pour  veuger  une  insulU*  faite  à son  époux  par  son 
père  Daksha;  ce  serait  donc  une  importation  de  la  re- 
ligion des  Tanlras.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Rajpouts 
adoptèrent  avec  ardeur  la  loi  du  Sulli,  et  il  a fallu 
toute  l’énergie  du  gouvernement  anglais  pour  en  ame- 


ner l'abolition.  C'était  un  déshonneur  pour  un  Uana 
de  quitter  celte  terre  sans  un  nombreux  cortège  de 
victimes:  plus  le  nombre  en  était  grand,  plus  sa  mé- 
moire restait  glorifîéc  parmi  scs  successeurs;  aujuur- 
d'bui  encore,  le  Rajp^iul  fait  remarquer  avec  lierté  au 
visiteur  européen  que  vingt-cinq  femmes  se  brûlèrent 
sur  le  bûcher  du  Rana  Sungram  Sing. 

Ainsi  ces  monuments  si  grandioses,  si  poétiques, 
ne  servent  qu’à  commémorer  de  hideux  holocaustes. 
Au  récit  du  sesoudia  qui  nous  accompagne,  je  me  re- 
trace la  scène  dans  toute  sa  terrible  réalité;  le  splen- 
dide cortège  qui  accompagne  les  restes  du  Rana 
s'avance  dans  rencciutu  sacrée;  les  oiiflummcs  flot- 


190 


LE  TOUR  DU  MONDE. 


^ teol  au  vaut,  les  instruments  de  musique  résonnent,  I 
les  prêtres  récitent  les  cantiques,  et  une  foule  recueil-  | 
lie  garnit  les  terrasses  de  marbre,  l'n  bûcher  im- 
mense, décoré  de  guirlandes  de  ileiirs.,  se  Unisse  là 
oii  s'élèvera  un  Jour  superbement  le  mausolée;  le  ca- 
davre du  prince  est  placé  au  centre,  et  les  victimes, 
la  tête  parée  de  joyaux,  folles  de  terreur  ou  de  fana- 
tisme, viennent  se  ranger  en  cercle  autour  de  lui;  . 
ré]K)U8e  bien-ainv'e  a le  privilège  de  souteuir  sur  ses  ! 
genoux  la  tète  du  ca<lavTe.  Peu  à peu  les  flammes  s é-  I 
lèvent,  et,  à travers  la  fumée,  on  apun^oil  les  malheu* 
reuses  immolules.  Les  chants  des  prêtres,  le  bruit  des 
cymbales  étouflént  leurs  cris,  et  il  ne  reste  bientôt  t 
plus,  de  tant  de  beauté  et  de  vie,  qu'un  monceau  de 
cendres....  Pauvre»  égarés,  qui  regrettent  encore  au- 
jourd'hui ces  affreux  supplices!  Les  femmes  même  | 
sont  les  premières  à se  plaindre  de  l'abolition  du 
Sutti,  qui  leur  accorde  la  vio.  mais  sous  les  conditions 
(i’un  éternel  veuvage  ou  d'une  pire  dégradation. 

Pour  dissiper  ce»  idées  lugubres,  notre  guide  m'aj^- 
preud  (juft  déjà,  depuis  plusieurs  jours,  le  carnaval 
rajpoiU  est  commencé.  J’ai,  parait-il,  à me  féliciter 
(l’être  à Oudoypour  pendant  les  fêtes  du  Iloli,  car,  tlans 
nulle  autre  ville  du  liajpoulana,  elles  ne  se  célèbrent 
avec  autant  d'éclat.  Uudeypour  a du  reste  la  réputation  I 
d'aimer  lus  spectacles  et  les  fêtes,  et  c'est  d’elle  que  ! 
le  proverbe  indien  dit  : Sût  6âra,  our  nd  taknam^  | 
« neuf  jours  de  fêle  sur  sept.  * ; 

Le  Holi  manpie  rarrivée  du  printemps  et  est  dédié 
à lu  déesse  Holica  ou  Vassaiiti,  (|ui  personnifie  celte 
saison  dans  le  pantiiéon  hindou.  La  durée  de  ces  fêtes 
est  de  quarante  jours  ; pendant  ce  laps  de  temps,  la 
débauche,  le  désordre  et  la  licence  la  plus  effrénée 
régnent  parmi  toute»  les  dusses  de  la  société.  Ce  sont 
le»  vraies  saturnales  de  I fiide.  I^s  personnes  les  plus  : 
honorables,  quel  que  soit  leur  rang  ou  leur  âge,  ne  | 
rougissent  pas  de  se  mêler  aux  orgies  qui  mari|uenl 
cette  cpcHfue  de  l année.  La  fétu  ne  devient  réelluiuenl 
tumultueuse  que  dans  les  six  derniers  jours;  mais, 
dès  le  commencement , des  mannequins  de  la  plus 
révoltante  indécence  sont  dressés  aux  |>orles  de  la  ville 
et  aux  principaux  carrefour».  Des  femme»,  des  enfants  . 
entourent  et  jiartmt  de  fleurs  les  monstrueuses  idoles  : 
des  fêles  de  Holica.  Dès  ce  jour,  riimnorniité  règne  ' 
sans  coutrdle  dans  le»  rues  de  la  capitale. 

Le  premier  acte  de  ce»  fêles  est  la  grande  cliasse 
royale  à la<pielle  j'avais  assisté,  sans  en  connaître  la 
significalion  rcligieuHe;  le  jour  où  elle  commence  est 
fixé  par  le»  astrologues,  et  elle  ]>orle  le  nom  d'Ahaî-  ' 
réa,  ou  Mahourut-Ka-Shikar.  (fost  la  déclaration  de 
guerre  au  sanglier,  reiiiiemi  invétéré  de  (louri,  la  Cé- 
rès  hindoue;  il  est  curieux  de  noter  <|ue  chejc  les  | 
Égyptiens  et  les  (Irecs  le  sanglier  était  aussi  consi-  I 
Jéré  comme  l’ennemi  d'Isis  ut  de  Ccrès. 

Au  retour  de  l'Ahaîréa,  le  Hana  sort  en  pompe  du 
|Mlais.  et.  suivi  d'un  riche  asicari  ou  soicari,  se  rend 
au  temple  jiour  adorer  Sourya . le  Pliébus  hindou , 
qu'il  représente  sur  la  terre.  Le»  Uajpouls  ont  con-  . 


sen'é  pour  le  Soleil,  leur  ancêtre,  une  vénération  qui 
s'accorde  mal  avec  les  dogmes  saiva»  professé»  par 
eux  aujourd'hui,  et  qui  relèguent  Sourya  au  second 
rang.  A Oudevpour  surtout,  les  plus  grands  honneurs 
lui  sont  nmiliis;  le  Snuradjpoi  est  la  principale  po)te 
de  la  ville;  le  Sourya  Mahal  est  le  palais'du  roi.  et  le 
Hana  lui-même,  « Soleil  >»  de»  Hindous,  »p  montre  au 
]»eiiplo,  dans  les  grandes  occasions,  du  liaut  du  Suii- 
rya  fiokra  ou  balcon  du  Soleil.  Un  grand  respect  est 
aussi  rendu  au  cheval,  emblème  du  soleil,  et  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  lui  est  consacré  sous  le  nom 
de  Adit  ou  Aïtvvara. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Phàlgun,  les  baccha- 
nales atteignent  leur  8|K)géc;  d(>s  bandes  d'hommes 
et  de  femmes,  le  front  paré  de  couronnes  de  fleurs, 
ivre»  d(>-  bang.  parcourent  les  rues  armé»  de  .sucs, 
pleins  d'une  jsmdre  végétale  d'un  beau  rouge.  11»  as- 
saillent les  passants  et  les  entourent  de  nuages  de 
cette  |K>ussière  adhérente,  (|ui  teint  bienliH  leurs  vê- 
lements d'uiie  couleur  éclatante.  De.»  groupes  postés 
aux  fenêlres  ripostent  avec  les  mêmes  projectile»,  ou 
laïueut  avec  di*s  seringues  de  l)ois  des  jets  d’une 
teinture  jaune  ou  rouge.  Personne  u'est  épargné,  ni 
le  courtisan  richement  paré,  ni  même  le  flegmntbpie 
Européen  «pii  s'égare  dans  ce  tumulte.  Et  ce]>endant 
dans  ce  pays,  où  les  rang»  de  la  société  sont  si  pro- 
fondément tranchés,  et  où  l'orgueil  cljez  les  nobles  est 
poussé  à un  tel  degré,  nul  ne  se  plaint:  la  gaieté  la 
plus  franclie  règne  partout  et  tout  le  monde  respecte 
la  liberté  du  Holi.  Mais  celte  poudre  n'est  pas  la  seule 
arme  employée:  les  quolibets  et  le»  lazxi»  s'cdiaugent 
avec  vivacité:  sans  en  arriver  à de»  épithète»  inju- 
rieus4‘s,  cha(|ue  dignitaire  (|ui  traverse  le»  rue»  est  ac- 
cueilli par  des  H]Hislroplies  murdautes.  atixqiiellc»  il 
ré|)oud  par  d'ironique»  menace». 

Le  |Miluis  n'est  pa.s  l'endroit  de  la  ville  où  lo  Holi 
est  le  moins  bruyant  : le  rot  et  les  nohie»  »‘y  livrent 
avec  entrain,  et  même  de  la  Hésidence  nous  pouvons 
voir  un  nuage  de  pourpre  ([ut  s'élève  au-dessus  de  la 
demeun*  royale.  Une  de»  plus  jolies  scène»  de  cette  fête 
est  un  carrousel,  ({ue  donnent  les  imhles  sur  la  grande 
terrasse.  Armés  de  |>elils  carreaux  de  talc,  plein»  de 
|»otidre  rouge,  ils  font  un  comitat  simulé  et  se  lancent 
(rès-ndroitemenl  rtm  à l'autre  ce»  léger»  projectiles, 
((ui.  en  éclatant,  les  couvreut  de  poudre  rouge. 

Les  éléphants  ont  aussi  leur  ttmret  paraissent  pien- 
dre  grand  plaisir  à »e  lancer  Tun  à l'autre  des  tour- 
billons de  potidn*.  .\prè»  quel(|ues  jours  de  ce  jeu. 
les  habitants,  les  maisons,  les  arbre»  sont  tous  de  la 
même  teinte  uniforme. 

l>*s  Imyadères  jouissent  d'une  liberté  .sans  bornes 
pendant  tout  le  Holi;  elles  ont  ]Knir  cette  épo((ue  des 
danses  spéciale»,  dans  lc»4[uelle»  toute  convenance  e?tt 
oubliée.  I^*s  cavya  ou  couplet»  qu'elle»  récitent  dans 
le»  nauteb»  sont  de»  plu»  incouvenant»  et  »'atta<{uent 
toujours  aux  jH'rsonncs  présentes. 

Durant  le  Holi,  les  tribu»  bhils  »e  réunissent  de 
tous  le»  point>  de  In  montagne  pour  faire  leur»  salur- 
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naU*»  au  village*  d'Ahar.  Elli>»  clioÎM»Aent  cet  pndroit  ' 
comme  rondoz-voue  général,  en  mémoire  de  leurs 
aïeux,  ((ui,  il'apri^s  les  traditions,  occupaient  sur  l’em' 
placement  de  ce  village  une  cité  floriH.sanle.  capitale  . 
de  leur  empire.  De  major  m'avait  fonsoillé  d’aller  je-  I 
ter  un  coup  d'tril  à cette  f«*te  de  sauvages.  Kn  entrant 
dans  Ahar,  je  trouvai  le  village  encombré  d'une  foule 
hurlante,  æ prenaaiit  autour  des  hangars  où  leur  était 
débitéede l'eau-de-vie  de  mhoxcah.  Ilomiues,  femmes, 
enfaïU.H.  rouronnès  de  (leurs.  paraissateiU  dans  un  état 
de  complète  ixTessc;  jamais  je  n'ai  vu  bacchanales 
plus  hideuses;  des  groupes  nus  ivres  morts  se  rou- 
laient dans  les  ruisseaux , et  partout  sVlalait  sans 
honte  une  dégoûtante  débauche.  Le  Maha  Sali  avait 
été  envahi  par  eux  et  celte  foule  se  vautrait  dans  h‘s 
}»alais  de  marbre.  Cependant  la  promenade  nVlail 
point  sans  danger,  car  ces  êtres  farouches,  excités  ]»ar 
la  boisson,  engageaient  entre  eux  à tous  moments  des 
rixes  sanglantes;  de  temps  à autre  une  (lèche  sifllait 
dans  Tair  et  aurait  bien  pu  nous  atteindre  sans  re- 
prt‘sailb-s  possibles  ; imus  nous  retirâmes  au  plus  têt. 
Du  reste,  aucun  Hindou  ne  s'était  aventuré  parmi  ces 
sauvages,  et  avec  raison,  car  ils  eussent  profité  de  l'oc- 
ctsioii  pour  laver  dans  le  sang  qucl<{ue  vieille  haine. 

Ces  pauvres  lUiils,  refoulés  )>endanL  tant  de  siècles 
dans  les  lieux  inaccessibles  par  leurs  impitoyables 
com|uérants,  Iraité.s  encore  aujourd'hui  comme  des  ; 
êtres  immondes,  sont  ]dus  à plaindre  i|u'à  blâmer,  | 
et  j'ai  déjà  dit  au  lecteur,  eu  parlant  d'^ux,  combien 
sous  un  gouvernement  doux  et  humain  ils  seraient 
supérieurs  aux  Hindous  eux-mètiies.  .\ujourd'hui,  leur 
seul  boniieur  est  de  venir  dans  .Vbar  s'enivrer  avec  le 
produit  du  brigandage  d’une  année. 

[.fO  dernier  jour  de  Ihmnum  lenuine  le  Holi  ; le  ma- 
tin les  Nakaras,  ou  grands  tambours  d'honneur  de  la 
Tri|Milia.  du  palais  rasseroblent  les  chefs  et  leurs  adlié 
renls  dans  la  grande  cour.  Le  Rana  sort  avec  eux  et 
se  rend  au  Chougan  ou  champ  «le  Mars,  grande  salle 
placée  sur  un  haut  tertre  et  dont  le  toit  de  pierres 
est  simplement  supporté  par  des  colonnes,  sans  mu- 
railles; là,  entouré  de  toute  su  cour,  le  prince  écoute 
des  chants  eu  l'honneur  de  Holica;  parfois  aussi  uuvuU 
gaire  couplet,  parti  d«>  la  foule,  lui  rappelle  «jue  son 
rang  ne  le  met  pas  à l'abri  des  licences  «lu  Wassant 
Püchami.  Ce  jonr-lù,  le  roi  envoie  à ceux  «{u'ü  désire 
honorer  queh{ues  noix  de  coco  et  un  khandu  nareal, 
latte  en  bois,  semblublc  à celle  d'.Vrle«(uiii  ; elle  est 
élégamment  parée  et  couverte  de  peintures  fines. 
signification  de  <h.'s  kliandas  est  «jue  nul  ne  doit  em- 
ployer d’armes  sérieuses  dans  un  moment  ou  1a  d«'s- 
truction  est  ]>ai'liculièrem«‘nt  odieuse  à la  délasse  tuté- 
laire du  printemps.  I^e  roi  nous  honora  chacun  d'un 
kbanda  et  de  queh|ucs  noix  decitco.  grande  maiY[ue 
d’honneur.  La  fêle  se  termine  par  les  bûchers  du  Holi, 
allumés  à tous  les  carrt'foiirs  et  dans  lesrpiels  on  brûle 
les  idoles  maQne«[uins  : les  gens  du  peuple  dansent 
jiendant  toute  la  nuit  des  rondes  fanlaHti<{u«>s  autour  j 
de  ces  bûchers.  i 


Le  lendemaiu  mutin,  1*'  Cheyt,  tous  les  Hindous 
se  baignent,  foui  leurs  prières,  ciiangent  de  vêtements 
et  redeviennent  de  ]«aisibles  citoyens. 

Le  3 du  mois  Cbey  t , les  insignes  royaux  et  les 
étendards  vont,  d'après  l’ancienne  coutume,  chercher 
à Raidlah  le  Rao  Chohan,  l'un  des  seize  Omras;  en- 
suite ils  rescorl*'iil  jus«{u’au  palais,  où  il  est  reçu  à la 
Trip«dia  par  le  Rana  en  personne.  Les  deux  person- 
nages s'embrassent  et  entrent  dans  la  salle  du  Durbar 
eu  se  Louant  lu  main,  celle  du  Rao  placée  sur  celle  du 
Rana. 

Dans  les  jtremiers  jours  du  mt'me  mois,  le  Maha 
Rana  réunit  toute  la  noblesse  du  royaume  en  grand 
Durbar  ou  assemblée  solennelle  ; c'est  la  cl«jlure  défi- 
nitive des  lib«>rU''s  du  ILdi  et  l'ouverture  de  la  saison 
i|tii  doit  être  consacrée  aux  affaires  sérieuses  de  l'Etat. 
I.<e  Durbar  su  tirmt  sur  la  grande  terrasse  du  palais, 
devant  la  fai^ade  du  Zenanah  (voy.  t.  XXII,  p.  281). 

Ce  joiir-Ià  toute  la  brillante  féodalité  du  Mt'ywar 
est  réunie  dans  celte  cour  immense,  où,  dès  le  matin, 
règne  un  pittoresque  tumulte  de  cavaliers  aux  somp- 
tueux costumes  et  d'éléphants  aux  sièges  d'argent  ou 
d'or.  Uut«  «piuranlaine  de  fauteuils  rangés  en  demi- 
cercle  sous  le  beau  ciel  bleu  représentent  la  salle  du 
Durbar:  les  nobles,  entourés  d'oiiflamnies,  escortés 
' de  leurs  étuyei-s,  viennent  y prendre  place. 

I.<e  Rana  entre  bientût,  accompagni*  do  l'agent  pu- 
liti«[ue  de  l'Angb-terre,  «?t  vient  prendre  place  sur  b* 
trûntt  royal.  Le  ]irince  est  resplendissant  de  diamants 
et  d(>  joyaux  ; il  s'asseoit  à l'indienne  sur  le  coussin  de 
vidours  et  s'appuie  sur  un  bouclier  en  |>eau  de  rhino- 
! céros.  trans|mrenle  comme  de  l'atnbre;  son  tarwaren- 
' riebi  dt*  pi«'rreri«'S  est  sur  ses  genoux  ; ses  pieds,  char- 
gés aussi  de  bijoux,  sont  nus,  et  ses  sandales  reposent 
sur  un  tabouret  «l'argent.  Le  major  Nixon  et  les  oŒ- 
; ciers  de  rainl>a.ssade  sont  assis  à sa  droite;  le  Rao 
j de  Itaidlali  occupe  le  premier  fauteuil  à gauche,  puis 
vb'iment  b*s  seize  Uniras,  grands  vassaux  de  la  cou- 
' ronne,  les  ministres,  les  vakils  des  puissanc«*s  étran- 
gères. De  cha<[u<»  extrémité  de  celle  longue  ligne 
]iart  à angle  droit  une  rangée  de  fauteuils  où  sont 
I placés  les  lhakours,  seigneurs  féodaux  du  Mey«xar. 
'Tous  C('s  hommes  sont  par«'s  de  leurs  plus  beaux 
atouis,  étofles  d«r  brocard,  châles  du  Thibet,  joyaux 
héréditaires,  armes  de  prix.  l<es  turbans,  qui  distin- 
' guenl  chatpie  clan,  offrent  les  formes  les  plus  varices, 
depuis  la  grach'use  t«w[uo  de  mousseline,  entourée  de 
filets  de  diamants,  ipie  portent  les  nobles  de  la  cour, 
j jusifu'au  lourd  cùne  des  Haras,  et  au  casque  grec  des 
cliefs  du  désert  Derrière  le  princt*  se  tiennent  les  gens 
de  la  maison  du  roi,  ciiambellans,  {lages,  serviteurs 
intimes;  parmi  eux  et  nu  premier  rang,  se  distingue, 
par  sa  haute  stature  et  sa  barbe  blanche,  le  noble 
Maharaj  Siugjî,  favori  et  grand  x*eneurdu  prince.  Au- 
dessus  du  tr«}nc  s'élève  1 éton<lard  des  i^ésoudias,  le 
soleil  du  Mevwar,  entre  deux  écrans  de  }>arade;  der- 
rière sont  les  deux  éléphants  d’Asuari  du  Rana. 

Si  l'on  compare  ranti<{uité  et  l'illustre  origine  des 
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dynasties,  r|ui  ont  régné,  ou  qui  régnent  encore  sur 
les  différents  royaumes  du  Unjesthan,  avec  les  plu» 
célèbres  de  l'Europe,  il  est  aisé  de  voir  que  la  supé- 
riorité sur  ce  ^oint  reste  incoiite.stabli-meiit  au?(  IlaJ- 
|M>uts.  l)éj&  maître»  d'un  immense  empire  dans  les 
premiers  siècle.»  de  notre  ère,  mm»  les  voyons  emore 
régner  sur  de  vastes  et  riche»  contrée»,  au  njilieu  de 
ville»  embellies  de  superbe»  monuments,  dan»  le  temps 
même  où  ([uelques  peuplades  inculte»  de  l'Occident 
élèvent  leur  premier  »ouveraiu8urle  pavois.  Le  puissant 


Jebangbir,  l'empereur  des  MogoU,  a été,  comme  Cé- 
sar, le  commentateur  de  riiîsluire  de  la  tribu  de»  Sé- 
soudia».  Le  suprême  arbitre  des  vingt-deus  satrapie» 
de  rinde  s'étend  avec  orgueil  sur  le  traité  qu'il  fait 
avec  le  roi  rujpout.  U bénit  le  ciel  de  lui  avoir  ré- 
servé le  succès  « que  ui  son  immortel  ancêtre  Uaber, 
le  fondateur  de  la  dynastie  mogole,  ni  Houmayoun  ne 
purent  obtenir,  et  que  son  père,  niliistre  Akber  lui- 
même,  ne  remporta  que  |Mrlielleinent ’.  • 

Le  plus  jiauvre  Uajpuut  de  nos  jours  peut,  grâce  à 


Lâc  lia  Durdt  Talao,  prés  d'Oudeypour.  — Dessin  de  11.  Clerset,  d'apres  une  phulogrspbie  de  M.  L.  nooMckt. 


la  généalogie  de  son  clan,  tracer  son  origine  ju»i]u’au 
point  où  celui-ci  s'est  séparé  du  tronc  principal  et  de 
là  s'élever  üèremenl  jusqu'à  l'origine  commune,  éta- 
blie par  des  rapporta  dont  rautbeuticilé  remonte  à plus 
de  (piinze  siècles.  Kt  avec  <piel  orgueil  il  montre  ({uo 
sa  tribu  a su  rester  pure  de  toute  tache,  ou  mésalliance 
avec  le»  Mogol»  I 

Les  seize  Omras,  qui  se  pressent  autour  du  Maha- 
rana  sont  les  représentant»  de  ces  quelque»  héros  qui 
soutinrent  vaillamment,  pendant  un  siècle,  lu  drapeau 
de  l'indépendance  indieniie.  sans  »e  laisser  abattre 


par  les  calamités,  ni  séduire  par  les  offres  brillantes 
de»  empereurs.  Malgré  l'abaissement  comparatif  où 
les  ont  jeté»  les  révolutions,  ils  ont  tous  conservé  cette 
noblesse  de  traits,  cette  grandeur  de  manières,  et 
(|ueb|ue  chose  de  ce  clievalerestjue  caractère,  (jui  ont 
distingué  leurs  pères. 

Louis  Hüussi^lbt. 

( la  iHÎtt  à (a  procàm'nf  Iti  raûun.) 

1.  lud,  .Ifinati  of  Rajtsthan,  lul.  I,  p.  130. 


' ^ ■ — • 


Digiti?ed  by  Google 


LE  TüUU  DU  MONDE. 


IS3 


ToidIio  rA)pQUlc  iiu  Iturdi  TaJ«i>.  — Duuio  ü«  U.  d'dpret  un  desMU  de  U.  L.  HuUMelet. 


L’INDE  UES  RAJAHS. 

VOÏ.iUE  DANS  LES  RUÏAlMES  DE  L'I.NDE  CE.NTRALE  ET  DANS  LA  PRÉSIDESCE  Itü  BE.NUALE. 

I*AR  M.  LOUIS  ROUSSELET’. 

TXXTB  CT  DCMOO  DIKDTTl. 


XII  (suite'. 

LKS  FÊTES  \ OÜDEYPOUH. 

Le  Koucb  Malial.  — Combat  d'ua  saokIut  et  d’une  pentUêre» — F^trs  do  Cuun.  Chasse  A l’ours. 


Lok  nobloM  i-aj|>ouln  uni  chacun  des  armoiries  et 
des  couleurs,  qui  pruuvenl  ijue  l'usage  du  blason  ne 
leur  est  pan  inconnu;  la  plupart  des  clans  jMirlent  des 
noms  lires  des  emblèmes  i[iii  fîguraîeut  sur  leurs  éten> 
dard»  : par  exemple,  les  cstclixtabas  ou  tortues,  les  se-  , 
soudias  ou  lièvres,  les  chandauiits  ou  lunes.  Ol  usage  ' 
date  donc  dêjü  d'une  grande  antiiptitè  et  ne  peut  avoir 
été  iinjKirtè  d'Europe,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu. Tod  assure  (|u'i>n  retrouve  des  traces  de  l'ii- 

J.  Suite.  — Vo\.  l.  XXII,  p.  209,  3Î5,  241,  257,  273;  t.  XXIII, 
p.  177. 

XXI1I.~  <ao*  Liv. 


sage  des  armes  parlantes  dans  l'Inde  à une  époque 
antérieure  à !a  guerre  de  Troie;  dans  le  Mahabarala. 
douze  siècles  avant  Jésus^hrisl , on  voit  le  héros 
Hhisilroa  se  glorifier  d'avoir  enlevé  à Ardjouna  sa 
bannière,  dont  le  champ  portail  un  singe  hanouman. 
Dans  les  rumans  de  chevalerie  hindutts,  les  chevaliers 
se  distinguaient  déjà,  comme  aujourtl'hui,  jiar  la  cou> 
leur  de  leurs  écharpes  et  les  symboles  et  devises  gra- 
vés sur  leurs  boucliers. 

Les  dîners  royaux  se  donnent  toujours  dans  le 
Koucb  Mahal,  palais  du  plaisir,  » l'une  des  plus  éié- 
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gantes  constructions  qui  couronnent  la  colline.  Les 
tables  sont  dressi’>es  dans  une  vaste  salle  ncbemenl  et 
simplement  décorée  ; la  voûte  repose  sur  des  arches 
dentelées  <[UO  supportent  des  colonnes  de  marbre 
blanc;  des  lustres  en  cristal  jettent  une  vive  clarté 
que  reflètent  à l'intini  de  grandes  glaces  entourant  la 
salle;  des  tapis  indiens  recouvrent  le  carrelage  de 
couleur  en  mosaïque.  Le  dîner  lui-mème  sort  toujmirs 
des  cuisines  de  l'ambassade  et  par  consétjuenl  est  tout 
à fait  européen  ; les  vins  viennent  de  la  cave  du  roi 
et  sont  d'excellente  qualité.  Le  Uana  reçoit  les  con>' 
vives  et  les  fait  asseoir  autour  de  la  table^  puis  il  se 
relire,  pour  leur  laisser  toute  liberté  d'action,  vu  qu'il 
lui  est  interdit  par  sa  religion  de  ]»rondre  part  à nos 
repas  et  que  sa  présence  comme  spectateur  ne  pour- 
rait que  gêner  ses  hôtes.  II  revient  au  dessert,  avec 
les  principaux  Haos^  et  accepte  gracieusement  la  coupe 
d'argent  pleine  de  cham[>agni>  que  lui  offre  l'ambas- 
sadeur. Des  toasts  nombreux  font  vile  disparaître  la 
gêne,  Uajpouta  et  Européens  se  mêlent  gaiement,  ri- 
valisant pour  faire  honneur  aux  breuvages  de  l'Occi- 
dent et  aux  cigares  des  Piiilippines  ou  de  la  Havane. 
Les  scrupules  des  Uajpouls  ne  s'étendent  pas  à ces 
productious  de  notre  industrie;  la  seule  condition  que 
leur  im]>oseiiL  encoro  leurs  dogmt^  est  de  faire  usage 
de  coupes  de  métal,  le  verre  étant  considéré  comme 
impur.  Bientôt  arrivent  les  inévitables  bayadères,  sans 
lesquelles  il  n'est  ]>as  de  fêle  ici  ; profitant  de  la 
gaieté  des  maîtres,  elles  se  mêlent  hardiment  à la 
conversation  et  entremêlent  leurs  danses  de  plaisan- 
teries,  fort  goûtées  des  gens  de  la  cour.  A'ers  minuit, 
le  Kana  se  lève  et  congédie  scs  hôtes,  après  les  avoir 
embrassés  et  avoir  paré  leur  cou  de  guirlandes  de 
fleurs. 

Ouant  aux  excursions  <|ui  ocrupaient  nos  journées, 
elles  avaient  toujours  pour  but  un  des  innombrables 
palais  d'été  que  la  fantaisie  des  Ban^  a créés  dans 
les  environs  de  la  capitale,  et  se  terminaient  soit  par 
une  chasse,  soit  par  une  partie  sur  le  lac. 

Je  n'oublierai  jamais  la  charmante  journée  que  nous 
passâmes  dans  l'une  de  ces  résidences.  C’était  à Gor- 
dun  Bulàs  ou  « Délices  de  Gordun  »,  parmi  les  bois 
qui  couvrent  les  rives  du  Pecholâ.  11  nous  fallait  ro- 
monter  le  lac  dans  toute  sa  longueur,  et  des  barques 
nous  attendaient  de  grand  malin  au  quai  de  la  Tripo- 
lia.  iGen  de  plus  beau  que  cette  promenade  sur  l'eau, 
à cette  heure  surtout,  quand  l'ombre  projetée  par  les 
collines  couvre  encore  une  partie  du  lac;  l'air  est  frais 
et  embaumé  des  senteurs  de  la  nuit;  on  respire  à 
pleins  poumons.  Notre  barque  glisse  doucement  au 
milieu  de  ce  merveilleux  tableau;  un  léger  voile  de 
vapeur  plane  sur  la  ville;  les  dômes  do  marbre  qui 
couronnent  les  hauteurs,  les  pointes  des  pagodes,  sont 
colorés  d’une  teinte  rosée;  les  lies  reflètent  dans  l'eau 
leurs  arcades  et  leurs  jardins;  çà  et  là  ((iielques  In- 
diens, couverts  d'étoffes  voyantes,  se  groupent  sur  les 
marches  des  Puis,  aux  palais  succèdent  les 

forêts;  le  spectacle  change  sans  transition;  une  jongle 


impénétrable  s’étend  jusqu'au  pied  des  remparts,  qui 
descenilenl  des  somiucts  d’Eklingurh  et  plongent  dans 
lo  lit  du  lac.  Le  coup  dtril  est  original;  on  dirait  une 
de  ces  scènes  doubles  employées  au  théâtre  ; d'un 
côté  un  bazar  populeux,  de  l'autre  une  forêt  vierge 
dominant  un  marais,  où  vivent  d'innombrables  croco- 
diles et  où  le  tigre  vient  se  désaltérer. 

Bientôt  nous  abordons  dans  une  petite  liaie  déserte, 
d’où  l'on  aperçoit  dans  tout  son  ensemble  le  panorama 
d'Oinleypour  et  du  Pcchold. 

Des  éléphants  nous  emportent  dans  la  forêt;  quel- 
ques minutes  de  marche,  et  nous  mettons  pied  à terre 
sous  le  portb[ue  de  Gordun  Bulà.s,  où  Maliaraj  Sîngji 
nous  soulmite  la  bienvenue.  Je  suis  habitué  à voir  de 
belles  choses  depuis  mon  arrivée  à la  cour  des  Bana.s, 
mais  la  première  vue  de  ce  petit  palaLs  me  surprend; 
c'est  un  bijou,  une  miniature  : des  cours  ombreuses. 
éga}ées  par  des  jets  d'eau  s'élançant  au  milieu  de 
parterres  de  fleurs  ; d'élégants  édifices  en  marbre 
blanc,  des  galeries  couvertes  de  fresques  et  de  mosal- 
4{ues,  de  petits  appartements  frais  et  commodes  ; des 
kiosques,  des  clochetons,  et  partout  des  fleurs,  de 
l’ombre,  de  la  fraîcheur.  Tout  respire  la  volupté  dans 
ce  petit  chef-d'œuvre  du  sybaritisme  indien;  rien  de 
grand  ou  d'imposant  qui  fatigue  l'esprit  ou  inspire 
^ des  idées  sérieuses  : tout  y e.st  petit,  mignon,  délicat; 
^ des  ülets,  tendus  au-dessus  des  cours,  y retiennent 
j prisonniers  mille  oiseaux  aux  brillants  plumages,  qui 
, s'ébattent  parmi  les  lianes,  descendant  en  festons  le 
I long  des  colomielles.  Dans  une  de  ces  cages,  sous  une 
fraîche  verandah.  nous  trouvons  une  table  dressée 
pour  nous. 

Après  notre  déjeuner  et  une  courte  sieste,  le  Uana, 
qui  a réussi  à s'échapper  des  bruyantes  fêtes  du  HoH, 
nous  njoint  avec  sa  cour;  il  nous  annonce  une  chimse 
pour  le  jour  même.  1!  faut  se  rendre  propice  la  déesse 
du  jour,  et  nous  allons  encore  poursuivre  son  impla- 
cable ennemi;  toute  la  forêt  qui  s'étend  de  Gordun 
I Bulàs  aux  rempart.H  est  cernée  )>ar  le  régiment  du 
Sambou  Pultun,  que  le  Uana.  pour  l’entretenir  sans 
doute  en  état  effectif,  emploie  dans  toutes  ses  battues. 
Les  houdis  ou  shikargàs  occupent  une  position  des 
plus  pitlorcsifue.s,  à mi-hauteur  d'un  ravin;  on  em- 
^ brasse  de  là,  dans  une  même  vue,  le  lac,  la  ville,  la 
forêt  et  la  chaîne  du  Guirwô.  Des  éléphants  nous  y 
transportent , et  nous  prenons  nos  places  comme  au 
Nabnnugra,  et  le.s  mêmes  scènes  de  mas.sacre  se  re- 
nouvellent. 

Le  docteur  Cunningham,  iuratigablô  Nemrod,  me 
décide  à raccomjiaguer  jusqu'au  Gordun  Talao.  C'est 
un  des  plus  pittoresques  )>elils  lacs  de  cette  région 
favorisée  ; une  partie  de  son  bassin  s'étend  entre  des 
berges  escarpées,  couvertes  de  broussailles  et  de  hau- 
tes herbes;  d'un  autre  côté,  il  a envahi  une  forêt  de 
palmiers,  dont  les  troncs  à demi  déracinés  penchent 
leurs  bou(}uets  desséchés;  des  lianes  aquatiques,  à 
demi  pourrie»,  forment  aii-itessus  un  épais  rideau. 
Sur  celte  eau  noire  et  croupissante  a'ébaUent  des  mil- 


Digitized  by  Google 


L !NUE  DES  IIAJAIIS. 


195 


lier»  ili‘  plungt'urâ  et  de  |N>ule)i  d'eau:  de«  crocodilett 
dorment  dan»  la  vase,  ne  moQlraat  <[uo  leur  tète,  ou 
bien  s'étalent  parmi  les  troncs  rt'nversés  dont  les  ru- 
gosités ressemblent  aux  écailles  de  leur  carapace.  Le 
docteur  désirait  avoir  un  de  ces  sauriens  ]>oiir  son  ca- 
binet d'auatouiie,  et  certes  il  eût  été  facile  d en  tuer 
une  deioi-iloiuaiue  eu  <|uer|ues  jiiiiiiiles;  mais  ce  (]ui 
était  plus  diflicile,  c'était  d'en  trouver  un  daus  une  ]Mr- 
silion  4|ui  permit  de  n'^ueillir  le  cadaviv.  Nous  en 
apei^rimes  eiilin  un,  d'une  taille  monstrueuse,  endormi 
sur  un  roclier.  au  centre  d une  cri  (m>  ; il  était  & envi- 
ron huit  cents  mètres  du  bord,  une  fameuse  portée! 
mais  nus  carabines  élnieut  réglées  jusi|u'à  onze  cents 
mètres;  nous  essavàmes.  La  l>all6  de  Cunningham, 
balle  coniipic  et  de  petit  calibre,  atteignit  le  monstre 
à lu  gorge;  il  resta  imnjobile  et  sa  gueule  s'ouvrit 
béante;  puis  ma  balle  l'alleignit  à l’épaule,  et  ses 
mûcliuires  se  fermèrent  avec  un  bruit  formidable  : il 
était  mort.  Les  gens  qui  nous  suivaient  l'apportèrent 
au  rivage  sur  un  radeau;  du  museau  à l’extrémité  de 
la  queue,  il  avait  un  |h;u  plus  de  treize  pieds  anglais, 
environ  quatre  mètres. 

Cn  Icbuubdar  nous  mande  au  ]>alais  do  la  part  du 
roi.  Le  major  nous  apprend,  chemin  faisant,  que  nous 
allons  assister  à un  combat  entre  une  panthère  et  un 
.sanglier.  Le  Uana  tenait  à exécuter  U promesse  qu'il 
nous  avait  faite  un  jour  au  Nalirmugra. 

cortège  s'avance  bruyamment  dans  la  forêt;  tout 
le  momie  s'eiilrelieul  du  s|K>ctacle  exlraoi-dinaire  au- 
quel nous  allons  assister,  et  que  le  Uana  avait  tenu 
secret  juMpi'au  dernier  moment;  les  paris  s'engagent; 
je  soutiens,  jusqu  à preuve  du  contraire,  la  supériorité 
de  la  panthère. 

Nous  atteignons  enfin  lafos.se  du  combat;  c'est  ^un 
élégant  édiûce,  surmonté  de  tourelles,  et  piUorestjuc- 
ment  posé  sur  la  berge  du  Pecholà,  vis-à-vis  d'Ou- 
deypour.  L'arène  est  une  petite  cour  entourée  de  murs 
élevés;  des  loges  aux  balcons  de  marbre  sont  dis]>o- 
sécs  sur  deux  côtés,  et  à une  hauteur  qui  ne  pi^rmelte 
pas  à la  panthère  de  les  atteindre  dans  ses  bonds  dés- 
espérés. Le  sanglier  est  seul;  c'est  un  su|>crbc  ani- 
mal, d'une  taille  liurs  ligne,  et  armé  de  défenses  lon- 
gues et  acérées  ; il  a été  fait  prisonnier  dans  les 
gorges  voisines,  où  il  commandait  quelque  borde,  et 
la  perte  de  sa  liberté  le  met  en  rage;  il  cherche  un 
ennemi  et  laboure  le  sol  avec  fuieur.  Tout  à coup,  il 
s’arrête,  tremble  uii  instant  et  liérisse  l'étionne  cri- 
nière qui  couvre  ses  épaules;  il  a eiilin  vu  son  adver- 
saire : une  trajipe  s'esl  ouverte  et  a livre  |mssage  à 
uno  belle  ]iaDllière,  <pii  entre  lenlemenl  et  se  tapit 
dans  un  coin,  les  yeux  fixés  sur  le  sanglier.  C'est  ce- 
lui-ci qui  engage  courageusement  la  lutte;  il  s'élance 
avec  impétuosité,  et,  se  laissant  elreindre  par  la  |niu- 
thère,  lui  déchire  les  flancs  de  ses  défenses.  Les  mou- 
vements sont  si  rapides,  si  violents,  <{ue  la  panthère 
essaye  de  fuir;  alors  elle  est  ]>erdue,  le  sanglier  pro- 
iite  de  son  avantage,  et  chacun  de  ses  assauts  furieux 
devient  fatal  à la  bête  féroce,  qui,  le  crâne  déchiré, 
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les  Cistes  brisées,  aveuglee  par  le  sang,  ne  se  défend 
plus;  une  halle  met  un  terme  aux  souffrances  de  l.i 
[>au\re  bête,  et  le  sanglier  victorieux  est  ajiplaudi  par 
les  assistants.  S'acbaniaiit  sur  le  corps  de  sa  victime, 
le  vainqueur  le  met  en  lambeaux,  et  par  moments  Ir 
lance  en  l'air  jusi|u'à  l'extrémité  opposée  de  l'arène. 
La  récompense  de  son  courage  sera  pour  lui  U liberté  ; 
la  trappe  est  ouverte,  et  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule,  U trottine  lentement  et  pl>ilo9ophi({ucment 
vers  ses  montagnes.  Il  a cependant  l'air  plutôt  préoc- 
cupé ([ue  satisfait,  car  il  s’arrête  de  moment  à autre- 
Craint-il  de  retrouver  sa  place  prise,  ou  rcfléchit-îl  à 
la  }Hîr\'ersité  de  cette  pantlière  qui  le  retenait  enfermé 
daus  ce  château?  11  disparaît  eu5n  derrière  uno  col- 
line. En  me  retournant  vêts  les  Rajpouts,  je  vois  sur 
leurs  traits  combien  ils  sont  heureux  de  la  victoire  de 
leur  adversaire  favori. 

A peine  les  Saturnales  du  HoU  sont-elles  terminées, 
que  commencent  les  fêtes  de  Court  ou  Isani,  la  Gérés 
hindoue.  La  poésie  hiudoue  ne  pouvait  manquer  de 
consacrer  cette  époifue  où  la  nature,  dans  c*"*  régions 
rapprochées  des  tropiques,  étale  toutes  st*s  beautés,  et 
où  Gouri  vient  accomplir  les  promesses  de  Vassantî. 
Gouri  est  une  des  incarnations  de  Parvati.  épouse  de 
Mahadeo  ou  Isuara,  le  grand  chef  de  l'Olympe  salva. 
Sou  nom  siguiGo  «jaune*,  la  couleur  de.s  moissons. 
Elle  est  ivprésenlée  sous  la  forme  d'une  femme  tenant 
d une  main  un  lotus,  emblème  de  la  reproduction,  et 
de  l'autre  une  massue,  signifiant  r|u'elle  réunit,  comme 
Gouri  et  Kali,  la  vie  et  la  mort.  Elle  porte  aussi  les 
noms  de  Pudma  et  Ana-Potirana,  «c  Nourrice  du  gonn' 
humain  ». 

Le  premier  jour  de  la  fête,  une  députation  sort  de 
la  ville  et  va  chercher  la  terre  qui  doit  former  l'idole 
de  Gouri.  Lorsque  celle-ci  est  faite,  elle  est  placée, 
avec  un  liogam  d’Unara,  sur  une  petite  plate-forme 
autour  de  laquelle  on  sème  des  grains  de  blé  ; le  sol 
est  arrosé  et  ciiauG'é  artinciellemcnt,  jus4|u'à  ce  que 
les  grains  aient  germé;  alors  les  femmes  dansent  en 
rond  autour  de  l'idole  et  invu<|uent  la  déesse  en  fa- 
veur de  leurs  éjKuix.  Le  blé  germé  est  ensuite  retiré 
et  distribué  aux  hommes , qui  le  j>ortenl  dans  leur 
turban.  Chaque  famille  riche  élève  son  idole,  de  même 
que  chaque  pourwa  ou  quartier  de  la  ville.  Pendant  la 
durée  de  ces  préparatifs,  le  sujet  général  de  conversa- 
tion est  le  prochain  départ  de  Gouri  du  palais  du  roi  ; 
on  se  demande  ni  elle  sera  aussi  somptueusement  or- 
née <{ue  Tannée  précédente,  ou  si  de  nouvelles  bar- 
ques seront  lancées  pour  l'occasion. 

Knliii,  TheuiN!  arrive,  les  t-akaras  guerriers  dauuenl 
le  signal,  et  les  canons,  toniiaiil  du  sommet  d'Ekling- 
gurh.  annoncent  au  peuple  (|ue  Gouri  s’est  mise  en 
marche  vers  le  lac.  La  cavalcade  se  réunit  sur  la  ter 
rassc  du  palais,  et  le  llana,  entouré  de  ses  nobles,  se 
rend  à Imrd  des  bateaux.  L'emplacement  est  admira- 
blement choisi  pour  une  fête;  au  pied  de  la  colline, 
en  pente  douce,  jusqu’au  plateau  qui  porte  les  {valais 
des  nobles,  le  lac  forme  une  belle  baie.  I^es  tourelles, 
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Il'#  terrasscH  sont  couvorlcn  <lo  sppcUit»‘ur-s  li* 

palais  (lu  n)i  juswju’à  l’oau,  »*l  sur  Ihs  depres  de  mar- 
bre de  la  Tripoli»  se  licmiont  b‘s  friuini'S,  drapées 
d’étoffe»  ftclalaiilps,  le»  iln-U'iix  paré»  do  roses  et  de 
jasmin.  On  ne  peut  imnpiner  un  coup  d'iril  ]>Iuh  riant 
Pt  aussi  plus  iiitpoHaiil  ([ue  celui  de  cette  population 
joyeuse  ; les  trait»  de  cliaijue  personne , depuis  le 
prince  juscpi'au  paysan,  re.splendissent  de  paiele. 


Pas  de  désordre  lurniiltueux  ni  de  clameur  assourdis- 
sante; loua  les  yeux  sont  lixé»  sur  la  Tripolia,  et  l’on 
allend  palieniiuenl  l arrivée  de  (loiii  i.  Enfin,  la  pro- 
cession descend  les  escaliers  du  ([uai;  au  milieu,  sur 
un  Irdiie  ou  itdlh.  apparaît  la  déesse,  drapée  d’étoffes 
jaunes  et  «‘tinodaute  «l'or  et  de  pierreries:  à ses  côtés, 
deux  belU‘8  filles  agitent  sur  sa  tête  le  chamra  d’ar- 
gent; ati  devant,  un  grou]H*  de  fi-mmes  favorisées. 


Teoaple  <i*  Vrij,  à CbiU«/fe.  — Dcsetn  d«  L.  Tbeiuiwt,  ii’a|>rri  ub<  pltotoitraphie  de  XI.  L.  HouMrlel. 


armées  de  baguettes  d’argent,  ronl  office  de  Ichoiib- 
dars  et  cbantenl  des  hymnes. 

A l'arrivi'e  du  cortège,  le  prince,  les  nobles  et  mi- 
nistres se  lèvent  et  se  tiennent  delunit,  jusipi'à  ce  ijue 
la  déesse  se  soit  assise  sur  son  trône,  placé  au  bord 
de  l’eau;  alors  tou»  s'inclinent  )>rofondemcnl,  et  la 
cour  prend  place  sur  les  bartjues.  Les  femmes  for- 
ment un  cercle  autour  de  la  d^'esse  et  dansent  en 
rond,  maicbaut  d un  pas  cadencé  et  gracieux,  vu  chan- 


tant des  hymnes  en  l'honneur  de  la  déesse  de  l'Alion- 
dance,  de  l'Amour  et  du  Dévouement.  Les  femraeH 
seules  oui  b*  droit  de  prendre  part  à la  céi-émoiiie  ; 
le»  lioinmes  en  sont  exclus.  Les  ablutions  de  la 
déesse  durent  as»e£  longtemps,  puis  elle  est  ramenée 
au  palais  avec  lu  même  pompe.  Le  Hana  et  le»  chef» 
font  le  tour  du  lac  en  bateau  et  visitent  les  idoles  de 
Guuri.  C'est  là  une  des  plus  charmantes  scènes  de  la 
iérvmouic,  <|ue  celle  flottille  de  bar>jues,  gaiement 
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pavoisées.  M dômulant  \p  long  du  rivagi>.  I>n  fête  üc 
terminé'  par  un  grand  feu  d'arlilicc. 

Quelques  jours  après  la  fêle  de  Pudma,  je  rappelai 
au  rajah  que  j'avais  fixe  irrèvorablement  notre  dé- 
part au  5 mars,  et  nous  trouvant  déjà  au  premier  jour 
de  ce  moi»,  je  le  priai  de  me  meltn*  en  étal,  selon  sa 


promesse,  de  conlinner  notre  voyage.  Il  essaya  de 
nouveau  de  me  retenir,  mais,  voyant  cjue  ma  décision 
était  prise,  il  me  donna  sa  parole  (pie  tout  serait  prêt 
pour  le  jour  choisi. 

Avant  de  |>aiiir , nous  avions  encore  à voir  une 
chasse  à l'ours  pour  compléter  la  série  de  chasses  que 


L«  abecrut  bJuiumb.  — Itiur  d«  ta  Vieiotrc,  a Chiltorr.  — IM-Min  «le  C.  Therond.  liaprè*  anc  p1iuio(rapbie  u«  M.  L.  nouaaelet.' 


le  Rana  avait  promis  de  noue  montrer.  Elle  lut  orga- 
nisée sans  plus  tarder,  et,  le  3,  nous  nous  mctlions  en 
marche  vers  les  hautes  montagnes  qui  bornent  la  val- 
lée vers  le  nord.  Des  chemins  alTreux,  qui  traversent 
un  pays  do  gorges  désertes,  de  collines  déboisées  ou 


couvertes  seulement  de  ijuissons  de  cactus  cierges, 
nous  conduisirent  au  Ilurdi  Talao,  lac  des  plus  pit- 
toresques, tout  à fait  perdu  dans  la  montagne  (voy. 
p.  192  à 193).  Vn  bon  déjeuner  nous  y attendait  dans 
une  cabane  de  paille  construite  vur  la  digue;  nous  le 
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mangeons  rapidement,  tout  en  admirant  le  paytuige  et  | 
en  regrettant  que  le  temps  nous  manque  pour  pécher  ' 
quelques-uns  des  énormes  mahsers  dont  le  lac  est  | 
rempli.  I>a  digne  qui  forme  ce  lac  est  d'une  construc-  . 
lion  remarquable;  elle  a vingt  et  un  mètres  de  haii-  i 
leur,  et  est  garnie,  du  côté  de  l eaii,  de  grands  esca- 
liers et  de  kiosques. 

Le  camp  du  prince,  que  nous  gagnons  ensuite,  cou- 
vre un  su}>erbe  plateau,  loin  de  l'endroit  où  nous  ni- 
loQH  chasser,  car  l'ours  des  Aravalis  est  un  rusé  com- 
père. et  le  tapage  fait  par  nos  deux  mille  hatleurs 
l'aurait  bien  vite  fait  déguerpir. 

Nous  partons  en  |>etite  lroiq>e  choisie,  précédés  par 
les  batteurs  , qui  vont  prendre  leur  poste  ; le  chemin  : 
est  affreux,  parfois  dangereux;  mais  nous  n'avons  rien 
à craindre  : nous  sommes  à éléphant.  Là  où  il  y aurait  ; 
péril  à monter  à clieval  ou  à mulet,  on  peut  se  fier  à ; 
l'un  des  sagaces  proboscidiens.  Le  plus  profond  silence 
nous  est  recommandé.  Nous  prenons  place  dans  le 
Shikirgfts.  Le  site  est  d’une  beauté  sauvage  et  su- 
blime ; devant  nous  se  dresse  une  montagne  élevée, 
couverte  d’un  bois  sombre  et  formant  un  amphithéâtre 
dont  U base  converge  sur  notre  affût  ; des  arbres  sécu- 
laire.^ dressent  leurs  immenses  rameaux  au-dessus  d’un  , 
fourré  de  bambous , de  lianes  et  de  cactus.  MaLs  ce  ! 
<{ui  est  frappant,  c'est  le  calme  «pù  règne  dans  cette  j 
gorge  ; seuls  quelques  oiseaux  poussent  de  petite  cris, 
et  devant  nous  un  singe  sommeille  sur  une  branche,  j 
Le  grand  veneur  se  lève  et  agite  une  écharpe  ; aussitôt  . 
des  clameurs,  des  bniits  de  gongs  et  de  cymbales,  des  f 
coups  de  fusil  même  éclatent  sur  toute  la  crête  de  la 
montagne.  Bientôt  des  chacals,  des  hyènes,  qiiebjues  : 
sangliers  passent  devant  nous;  mais  nous  ne  bougeons  ‘ 
|>as.  Les  ours  ne  se  laissent  pas  si  facilement  eÜrayer;  | 
ils  comprennent  que  tout  ce  bruit  «’esl  qu'une  ruse  ! 
pour  les  envoyer  de  notre  côté,  et  les  cris  des  batteurs, 
redoublant  |>ar  instants,  nous  apprennent  que  ces  ma- 
lins animaux  essayent  de  forcer  les  lignes;  plusieurs  y 
réussissent.  LnOn  l’un  d’eux  se  décide  à venir  vers 
nous  ; il  descend,  s'arrête,  puis  continue;  nous  som- 
mes six  et  ne  devons  tirer  qu'une  fois  et  l’un  après 
l’autre.  L'ours  arrivé  à portée,  le  Rana  tire  et  le  blesse  ; 
il  s'avance  furieux  et  au  galop  vers  nous  ; je  lire  et  le 
touche,  sans  l'arrêter;  la  balle  suivante  le  couche  à 
terre.  C’est  un  jeune  : il  est  d’un  beau  noir;  sa  four- 
rure est  soyeuse  et  souple,  ses  griffes  acérées  ; ' ses 
oreilles  fort  longues  sont  garnies  de  grands  poils,  ce  qui 
est  la  seule  particularité  de  celte  race  d'ours.  I>es  bat- 
teurs nous  rejoignent  et  nous  apprennent  que  plusieurs 
ours  se  sont  échappés;  le  Hana  leur  reproche  leur 
manque  de  courage  ; ces  braves  gens  secouent  la  tète  en 
disant  qu'ils  ne  laisseraient  jamais  fuir  un  tigre  ; mais 
leur  frère  Ballou  est  un  vaillant  : il  va  droit  à l'hom-  [ 
me  ; ses  embrassements  sont  mortels,  et  quand  il  veut 
passer,  il  faut  lui  livrer  passage  ou  le  tuer.  Nous  de- 
vons nous  contenter  de  celte  explication  et  de  notre 
piètre  victoire  ; car,  avec  des  ours,  il  n'est  pas  possible 
de  faire  deux  baitues  dans  la  même  journée. 


Notre  départ  approche  : déjà  les  chameaux  qui  doi- 
vent nous  emporter  sont  rangés  dans  la  cour  de  notre 
demeure  ; les  Raos  viennent  essayer  de  nous  séduire, 
mais  je  suis  inébranlable.  Ges  braves  gens,  qui  sont 
devenus  pour  nous  de  sincères  amis,  ne  comprennent 
pas  <pie  nous  nous  obstinions  i quitter  une  existence 
douce  et  agréable  pour  la  vie  de  privations  de  la 
jungle. 

Le  4 est  le  jour  fixé  i>oitr  nos  adieux  au  Rana  ; un 
éléphant  et  une  escorte  d'honneur  viennent  nous  cher- 
cher, Schaumburg  et  moi.  Nous  sommes  reçus  au  pa- 
lais avec  plus  de  déférence  encore <pie  de  coutume;  les 
chambellans  nous  conduisent  à la  salle  du  Trône,  où 
le  Raiis  nous  attend  : il  a voulu  donner  une  certaine 
solennité  à celle  dernière  entrevue,  e Mais,  Sahîb,  me 
dit-il , vous  u’étes  restés  ici  que  deux  jours?  — Deux 
mois,  Msharaj,  deux  années  de  bonheur.  « Celte  ré- 
ponse tout  oricnlalc  excite  les  WdH!  trâh  ! des  courti- 
vans,  qui  chantent  en  chœur  mes  louanges.  Enfin  le 
Rana  fait  apporter  le  khillut  ou  présent  d’honneur  ([uî 
nous  est  destiné,  puis  nous  embrasse  en  nous  souhai- 
tant un  bon  voyage  Je  quitte  le  palais,  au  bras  du 
Raidlahji,  ému  de  cette  entrevue,  et  quand,  remontant 
sur  mon  Méphant.  je  serre  une  dernière  fois  la  main 
du  vieux  Rao,  il  me  semble  que  je  quille  pour  toujours 
de  bons  et  vieux  amis,  et  je  sens  ma  gorge  s'embar- 
rasser et  les  larmes  me  monter  aux  yeux. 

XIII 

i.r  wEvvv.vii. 

imbock.  — Ouel'iurt.  consclU.  — ilrtiar.  — Sih-«iin.  — ilug- 
pemara.  — La  prise  d’Ontala.  — hf  ll'irw un.  — Tcluiurpara.  — 
Chiltorc  cl  MS  Dinoumrnts  — iy 

b mora.  — Tous  ihih  préparntifs  «le  départ  sont  ter- 
minés, non  sans  peine.  Quoique  le  Rana  eût  mis  à 
I notre  disposition  ses  écuries  île  cliameaux,  le  vakil,  je 
' ne  sais  pourquoi,  a cherché  à nous  créer  mille  difli* 


on  boiteuses,  ou  rétives,  ou  trop  faibles,  et  il  a fallu 
les  remplacer.  Enfin  j ai  menacé  d’en  référer  au  Rési- 
dent, ou  même  au  Rana  lui-même,  et  j'ai  réussi  à oli- 
tenir  quinze  forts  chameaux  qui  auront  à trans|iorler 
nos  bagages,  nos  gens  et  nos  lentes;  deux  excellents 
dromadaires  de  course  doivent  noussmûrde  monture. 
Notre  escorte  se  compose  de  douze  sowars.  ce  qui,  avec 
nos  domestiques,  les  chameliers , les  valets,  jiorlc  le 
jiersonnel  de  notn^  caravane  à plus  de  quarante  per- 
sonnes. 

(je  malin,  au  point  du  jour,  j'expédie  tout  mon  monde 
à Dubock  afin  de  brusipier  le  départ,  qui  se  fait  du 
reste  dans  le  plus  complet  désordre.  Notre  dernier 
déjeuner  a lieu  chez  le  major  ; tous  nos  bons  amis  sont 
réunis  autour  de  sa  table.  Enfin,  une  bonne  poig;née 
de  main  à chacun,  et  Gùod  tnj  l Nous  sautons  en  selle 
et  partons  à fond  de  train.  Une  heure  de  galop  , et 
nous  sommes  à l'entrée  des  gorges  de  Dobarri.  Nous 
nous  arrèlûus  pour  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière  : là 
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à noA  pied»  «Vlend  la  richt*  vallée  avec  acA  boia,  ses 
verles  campagnes,  ses  riants  villages;  la  petite  rivière 
Bairis  aor])ente  parmi  les  rocliers;  les  clochetons 
d’Ahar  apparaissent  au-dessus  du  faite  des  arbres  : au 
loin  üudeyfmur,  la  ville  du  soleil  levant,  avec  sa  cou- 
ronne de  palais,  se  détache  sur  la  majestueuse  ligne 
des  Aravalis,  dont  tes  pics  bleuâtres  s'amoncellent  à 
l'horizon.  C'est  notre  dernier  coup  d’œil  à la  Vallée 
Heureuse.  Bientôt  nous  franchissons  les  portes  de  Do- 
barri . et  nous  sommes  hors  du  Guin^-Ô;  devant  nous 
se  déroule  le  panorama  des  plaines  du  Mevwar,  limité 
à IVsl  par  une  faible  ligne  bleue,  le»  montagnes  de  la 
célèbre  Chiltore. 

Nous  atteignons  le  bungalow  de  Dubuck , autour 
duquel  s'est  groii]>é  notre  campement.  A peine  y som- 
mes-nous, que  deux  harkaras  ou  me.ssagers  du  Bana 
arrivent  avec  les  punranai  ou  lirmans  «jue  le  prince 
nous  avait  promis.  Ces  purwanas  sont  adressés  aux 
thakniirs  ou  liarons,  aux  kotwals  ou  commandants  du 
ville,  aux  pateU  ou  chefs  de  village,  et  leur  ordon- 
nent d’abonl  de  nous  lérooigner  tout  le  res|>ect  dù  à 
drs  vovagi'urs  amis  du  Maha  Uana,  puis  d'avoir  à nous 
fournir,  sans  aucune  rétribution,  le  ruxsdrf,  c’est-à-ilire 
les  cooli»  et  les  provisions  nécessaires  pour  nous  et  nos 
gens.  Le  rassâd  doit  être  délivré  sur  mon  ordre  et 
|>endant  toute  la  durée  de  notre  séjour  dans  les  diver- 
se» localités;  une  liste  de»  provisions  fournies,  dres- 
sée par  le  maire  cl  signée  par  moi,  doit  être  remise 
au  mmislru  du  lUna,  «pii  se  charge  du  ]>ayement.  Le 
purwana  ajoute  que  les  Saliibs,  voyageant  pour  explo- 
rer le  pays,  chacun  doit  leur  indiquer  les  choses  cu- 
rieuses à voir  et  leur  donner  des  renseignement»  sur 
les  coutumes,  traditions  et  légende»  du  district.  Ctr 
dernier  paragraphe  est  des  plus  îmjiorlants;  car,  sans 
cela,  les  habitants,  craignant  toujours  de  se  compro- 
mettre, ré|>undent  à vos  investigations  par  un  air 
d'ignorance  des  plus  innocents.  Les  deux  Harkaras 
qui  nous  accompagneront  sont  le»  officiers  chargés  de 
présenter  les  lirmans  et  de  x’ciller  à leur  exécution. 

Le  camp  est  déjà  organisé  avec  un  ordre  surprenant  ; 
les  chameaux  et  le»  chevaux  sont  attachés  en  ligne,  le» 
tentes  régulièrement  dressées  ; chatpie  homme  est  à 
son  poste  et  a préparé  son  foyer  et  son  lit,  une  natte  de 
paille.  Le  désordre  qui  régnait  à Oudeypour  a cessé 
complètement.  Tant  <(ue  les  hommes  sont  encore  au 
lieu  du  départ,  il  est  impossible  d'en  rien  obtenir  ; 
les  bétes  sont  mal  cliargées  ; les  cordes  cassent  ; mille 
difficultés  surgissent  à tout  instant.  Qu'on  les  expédie 
à deux  kilomètres  de  la  ville,  ils  comprennent  que  le» 
délais  sont  inutiles,  et  tout  marche  bien.  Les  Indiens 
ont  tous  le  goût  du  voyage  ; ce  qui  leur  coûte,  c’est  de 
partir;  mais  une  fois  en  roule,  il  est  difficile  de  trouver 
des  gen.s  (pit  se  soumettent  plus  gaiement  aux  fatigues 
et  aux  privations  des  longue»  marches  ; on  obtient 
d'eux  de»  choses  qu'il  serait  impossible  d’obtenir  à la 
ville;  rien  n’est  humiliant  dan»  la  jungle,  et  personne 
ne  refuse  de  mettre  la  main  à l’ouvrage. 

Maintenant  ({uelques  conseil»  à ceux  qui  w-raient 


I tentés  de  voyager  dan»  l’Inde  centrale.  Lue  fois  dan» 
[ la  jungle,  il  est  essentiel  d'établir  définitivement  la 
position  respective  de  chaque  membre  de  la  caravane. 
Chaijue  service  ou  chaque  caste  veut  avoir  la  prè- 
pondéraoce , et  de  là  mille  sujets  de  querelle  entre 
I des  hommes  que  rapproche  seule  U vie  des  camps  : le 
cuisinier  s'érige  en  représentant  du  maître,  il  veut 
commander  à tous  ; le  sowar  donne  des  ordres  au  cha- 
melier, et  ainsi  de  suite;  au  bout  de  quelques  jours  il 
y a vingt  chefs,  et  personne  n’obéit.  Il  est  de  toute 
nécessité  de  faire  comprendre  à tous,  dès  le  premier 
jour,  que  l'on  est  seul  le  chef;  mai»  {tour  cela,  il  faut 
! posséder  à fond  la  langue,  car  tous  les  ordres  doivent 
; émaner  directement  de  vous.  Ne  croyez  pas,  du  reste, 
‘ que  le  voyageur  n'ait  rien  à faire  : c'est  à lui  de  tout 
I ordonner,  de  tout  surveiller  ; si  qiielc[u’un  tombe  ma- 
^ lade,  c'est  à lui  qu'on  s'adresse;  si  une  querelle  sur- 
git, il  doit  la  juger  : aux  yeux  de  tou»,  il  est  morale- 
ment res]H>nsable  de  tout  ce  ijui  arrive  à la  caravane. 

Le  soir,  il  faut  régler  la  |Hilice  du  camp,  désigner 
au  chef  des  sowors  la  manière  dont  il  postera  les  chow- 
' keydars  ou  garde»  du  nuit  fournis  par  le  village;  in- 
diquer l'heure  du  départ,  ritinéraire  à suivre,  le  lieu 
du  prochain  cam[iemenl;  remettre  à l'harkara  la  liste 
du  rassàd  qu'il  aura  à prélever  sur  les  nllages.  Ne 
comptez  pas  surtout  sur  vos  gens  pour  savoir  votre 
chemin  : ils  se  laissent  conduire  oû  vous  voulez,  sans 
même  demander  le  nom  de  leur  destination,  ilecueil- 
lez  vous-même  les  informations;  comparez-les  à celles 
que  vous  avez  déjà,  et  tracez  votre  marche  aur  la  carte  : 

I les  roules  ne  doivent  pa«  vous  embarrasser,  il  n’y  en  a 
^ pas.  Bien  plu»,  il  vous  faut  savoir  le»  mauvais  passa- 
j ges,  les  rivière»,  prévoir  toute»  les  difficultés  et  les  iu- 
! diquer  à vos  hommes,  qui  ne  s'en  préoccuperaient  pas 
' eux*nièmes. 

I Sitôt  que  vous  entrez  dans  un  district , il  faut  vous 
faire  connaître  des  paysans  ; vous  êtes  accablés  de  mille 
réclamation»,  la  plupart  fausses  ou  exagérée»,  parmi 
lesquelles  vous  devez  distinguer  celles  qui  sont  justes  et 
y faire  droit.  On  acquiert  ainsi  une  réputation  de  jus- 
tice qui  se  répand  dan»  tout  le  pays  et  qui  vous  pré- 
! cède  dan»  votre  marche.  Mai»,  outre  la  justice,  il  est 
j nécessaire  de  maintenir,  avec  une  fermeté  qu'on  Irai- 
I terail  en  Europe  de  dureté,  votre  droit  tout  entier  ; le 
j purwana  doit  être  obéi  au  pied  de  la  lettre  ; ce  que 
! vous  faites  par  bonté  est  traité  de  faiblesse,  et  il  ne 
{ vous  est  plus  possible  de  rien  obtenir. 

Le  régime  féodal  a appris  à ces  pauvres  paysans  à 
^ ne  respecter  que  ceux  qui  font  sentir  leur  pui.sKance 
^ et  à être  aussi  durs  envers  les  petits  que  rampants 
devant  les  grand».  Il  est  facile  de  leur  faire  compren- 
1 dre,  par  la  justice  et  quelque»  attentions,  que  nous 
j autre»  Kuropcens , nous  savons  et  voulons  nous  faire 
I respecter  sans  insolence  et  abus  de  la  force. 

6 nwrz.  — A l’heure  fixée,  notre  camp  se  réveille  j 
^ Sheik,  mon  fidèle  khausamah  , m'en  avertit  en  ra'ap- 
! portant  une  bonne  tasse  de  café  chaud.  Je  sors  du 
I bungalow  ; tous  nos  homme»  »e  démènent  à la  clarté 
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des  grands  feux  qn  ils  ont  avivés  pour  éclairer  la  dÜti' 
cüe  o]>ération  du  chargement  des  chameaux;  ceux-ci, 
l'DDUYr»  d'étre  réveillés  de  si  Imnne  heure,  inanirestent 
leur  ennui  |Mir  des  heuglemenla  effrayants.  La  scène 
est  piUoreM|tie ; ce  bruit,  ces  clartés  rougeâtres,  ces 
animaux  étranges  se  dél>attant  au  milieu  des  hommes, 
ces  grands  arbres  noirs  font  un  contraste  étrange  avec 
le  calme  de  la  campagne  euNironnante.  I)  est  quatre 
heures;  c’est  1 heure  du  silence  sous  les  tropiques;  les 
rùdcurs  de  nuit  ont  déjà  regagné  leurs  tanières,  et  les 
hôtes  du  jour  attendent  l'aulK*  ; l'air  est  d'une  fraî- 
cheur saisissante;  on  s’approche  avec  plaisir  du  l*i- 


vouac.  lune  est  couchée , et  ralmosphère  n’est 
éclairée  que  par  le  reflet  des  etoües  et  la  vive  lueur  de 
U lumière  rodiacale.  lorniant  à l'est  une  immense  au- 
réole elliptique. 

Le  paya  qtie  nous  traversons  est  un  des  plus  ri- 
chement doués  par  la  nature  ; le  sol  est  cnm|H)sé  de 
cet  humus  noir  et  épais  apjsdé  en  indien  mât.  d'où  le 
nom  de  Malwa  rjue  porte  le  vaste  pays  arrosé  par  le 
Outmlml.  Mais  il  est  loin  d'èlre  cultivé  en  raison  de 
sa  fécon<iité;  les  guerres  du  siècle  dernier  l'ont  trans- 
formé en  jungle  ; roui  domine  d'irumenses  ]daines 
couvertes  de  ces  buissons  gris  qui  forment  tout  véri- 


table jungle  de  l'Inde.  De  loin  en  loin  apparaît  un  vil- 
lage , couvrant  de  ses  maisons  et  de  ses  jardins  une 
petite  colline  ; autour  s'étendent  des  rizières  d un  vert 
d émeraude,  des  cliamps  d'opluni  aux  fleurs  de  mille 
couleurs,  des  céréales  magnifiques.  Os  villages  pa- 
raissent tous  prospères;  les  habitants  accourent  à no- 
tre passage;  les  femmes,  suivant  ranlii|ue  usage  raj- 
pout,  chantent  le  kovUvs;  les  troupeaux  se  débandent 
à la  vue  de  nos  montures  ; les  notables  et  représeutauls 
du  gouvernement  s'empressent  de  venir  faire  le  salâin. 

Vingt  et  un  kilomètres  environ  de  celte  cliarmante 
promenade,  ou  suivant  la  bonne  roule  faite  par  Tay-  j 
ior  aux  frais  du  Hana,  et  nous  sommesàMyuar.  Mon  I 


chef  de  mekkam  est  décidément  un  ni-lisle;  le  camp 
est  placé  dans  la  plus  cbartuante  situation  qu  il  soit 
possilde  de  trouver,  au  bord  d'un  beau  lac,  qu'om- 
bragent de  notre  côté  des  arbres  gigaitlesqucs;  le  vil- 
lage couvre  un  monticule,  couronné  d'un  temple  élégant, 
et  ses  niaisctiis  «lescendeut  jusqu'à  l'eau;  en  face  est 
le  grand  marais  où,  sous  les  larges  feuilles  des  lotus, 
maniruvrent  des  bataillons  de  canards.  OVst  vers  ce 
dernier  que  je  me  dirige:  mon  premier  coup  de  feu 
produit  un  effet  merveilleux  ; je  me  croirais  dan.s  l'ile 
du  bon  Crtisué  ; les  canards  obscurcissent  le  soleil  et 
se  laissent  tuer  avec  une  facilité  qui  me  fatigue  vite. 
Les  sovxars  recueillent  le  butin  et  me  suivent  en  riant 
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so«8  cape  jusqu’à  ma  lente;  à |)eine  ai-je  pris  mon  dé- 
jeuner que  je  reçois  la  visite  d'un  gras  brahmane  qui 
vociféré  en  criant  (|u’il  est  défendu  de  chasser  sur  le 
lac,  que  le  village  est  en  gahmn  et  par  conséquent  sa- 
cré; je  ne  sais  si  sa  plainte  est  juste,  mais  je  lui  as- 
sure que  je  n'ai  péché  que  par  ignorance  et  en  tout 
droit,  puisque  le  Rana  ra’a  autorisé  à chasser  dans 
toute  l'étendue  de  ses  Etats,  sans  aucune  restriolioii; 
cette  explication  ne  siiflisant  |>as  à mon  brahmane,  Je 
le  fais  mettre  hors  du  camp. 

Mynar  est  en  effet  un  snhsun,  c’esl-à-<lire  un  do-  | 
maine  de  l'Eglise;  ses  prétr»*s  préteiulent  le  pos*«hler 
en  vertu  d'un  don  fait  par  le  légendaire  Rajah  Man- 
dliata,  qui  régnait  à Dhar  avant  Vicrainaditya  et  dont 
l'empire  s'étendait  jiiajpi'aiix  Aravalis.  (le  roi  étant  à 
Doundia,  une  ville  voisine,  accomplit  l'Asuamédiia  ou 
le  sacrifice  du  citeval;  après  la  cérémonie,  il  voulut 
récom|H*nser  les  deux  ricliis  ou  saints  anachorètes,  qui 
l’avaient  desservie,  mais  ceux-ci  refusèrent  tout  pré- 
sent. 11  usa  alors  de  8U]»prcherie  et  cacha  dans  le  Rira, 
tju’il  leur  offrit,  une  diarte  leur  concédant  la  propriélé 
du  bourg  el  des  terres  de  Mynar;  les  ricins,  ayant 
accepté  le  Rira,  penlirent  toute  leur  puissance  mira- 
culeuse, s'établirent  sur  leur  nouveau  territoire  et  de- 
vinrent cultivateurs. 

II  n'y  a pas  nn  seul  État  dans  tout  le  Rajpoutana 
dont  au  rooiiis  la  cinquième  ]>artie  du  sol  ne  se  trouve 
la  propriété  ries  brahmanes;  continuant  pendant  des 
siècles  son  travail  d'accaparation,  l’Église  est  arrivée  à 
accumuler  des  richesses  incalculables  qn'ellc  défend 
avec  énergie.  N')  a-t-il  j»as  les  lois  de  Mnmni,  qui  re- 
commandent aux  princes  de  léguer  avant  leur  mort 
toutes  leurs  propriétés  |>ersonneUes  aux  prèln^s  et 
d un  autre  cdté  menacent  celui  rpii  oserait  leur  pren-  | 
dro  un  territoire,  d'un  séjour  de  soixante  mille  ans  , 
dans  le  corps  d’un  ver  d’excréments?  11  est  bien  dur  | 
en  somme  de  {tasser  de  la  {jourpre  à une  vie  aussi  in- 
digne et  il  e.st  doux  de  rjiiiller  U vie  avec  l’assurance 
que,  si  vos  héritiers  sont  dé|iouilIés,  du  moins  votre 
âme  est  lavée  de  toute  souillure;  aussi  les  rois  don- 
nent-ils, et  i'Kglise  {trend  soin  de  ganier.  Dans  le 
i^yaume  du  Meywar,  la  cin«iiiième  jMirlie  des  revenus 
de  l’État  va  donc  aux  brahmanes,  et  c'est  à |Kune  si  le 
roi  ose  rattacher  â la  couronne  les  terrains  concédés  à 
des  prêtres  depuis  des  siècles  et  aujourd'hui  totalement 
abandonnés.  Ainsi  la  commune  de  Mynar  possède  ciiu{ 
mille  bigahs,  envinm  six  mille  quatre  cents  hectares 
de  terre  labourable,  sur  lesquels  plus  des  trois  quarts 
sont  condamnés  à la  stérilité  et  à l'abandon  |iar 
l'absence  ou  1a  disparition  de  leurs  anciens  pro]>rié- 
taires.  Non  contents  de  laisser  ainsi  en  jachère  la  moi- 
tié de  leurs  terres,  les’rois  font  encon*  journellement 
de  nouvelle.*  conces.sions,  qui  saignent  et  a{ipauvris- 
sent  le  pays;  mais  cet  étal  de  choses  ne  {jeul  durer, 
et  tout  fait  prévoir  que  les  exhortations  des  agents  an- 
glais arriveront  à surmonter  les  frayeurs  supersti- 
tieuses des  princes  et  que  les  terrains  seront  rendus  à 
l’agriculture. 


Les  paysans  se  montrent  moins  sensibles  que  les 
nobles  aux  menaces  du  clergé,  et  n abandounent  que 
très-difficilement  leurs  projiriétés. 

De  même  <jue  les  moines  chrétiens  du  moyen  âge. 
qui  profitaient  de  l’ignorance  générale  pour  fabriquer 
de  fausses  chartes  roxales,  les  brahmanes  emjdoient 
encore  de  nos  jours  ce  moyen  pour  agrandir  leurs 
propriétés;  ils  déterrent  avec  solennité  des  plaques  de 
cuivre  oxydées  au  préalable  et  enterrées  par  eux,  sur 
]esi|ueili*s,  à l'étonnement  général,  on  lit  <|ue  le  dieu 
Krichna  ou  qtielque  héros  mythologique  leur  a accordé, 
il  y a deux  ou  trois  mille  ans,  les  terrains  mêmes 
qu’ils  convoitent.  I/es  {iropriélaires  actuels  du  sol  sont 
traités  d'usurpateurs  et  chassés  sans  ])itié,  et  si  quel- 
ques-uns se  ]»erm«ttpnt  de  douter  de  la  validité  de  la 
charte,  Us  se  gardent  d’en  {uirler,  de  crainte  d'attirer 
sur  eux  toute  la  vengeance  de  la  puissante  caste  sa- 
cerdotale. 

La  journée  se  {lasse,  sans  (|ue  j’entende  parler  des 
hrabinanes  de  Mynar;  mais,  le  soir  venu,  l'harkara  du 
Rano  vient  m'avertir  ipi’ils  refusent  d’ohéir  au  pur- 
uana  et  de  nous  fournir  les  {irovisions  pour  les  hom- 
j mes  et  le  fourrage  pour  les  bestiaux.  Ils  veulent  me 
punir  de  ma  cliasse  par  la  famine  ; j’essaye  de  leur 
faire  comprendre  par  les  harkaras  que  leur  refus  est 
une  folie,  car  nous  sommes  une  cinquantaine  qui  n’a- 
vons jtas  dîné  et  qui  ne  sommes  {>as  disposés  à aller 
coucher  â jeun.  Aucun  de  mes  raisonnements  à dis- 
tance ne  faisant  le  moindre  effet,  je  donne  l’ordre  de 
sonner  le  boute-selle  et,  accompagné  de  Schaumburg 
et  de  mes  sowars,  je  me  dirige  vers  le  vülagi^  Là  on 
m'indique  U maison  du  chef,  et  je  me  trouve  bientôt 
eu  présence  d’un  gros  brabmane.  plein  d’inwilence  et 
de  sainteté';  j’ai  beau  raisonner  doucement,  il  ne  veut 
rien  admettre  et  me  pose  ruhimatum  d avoir  à trans- 
|>orter  mon  camp  à deux  lieues  du  village;  si  j’ol>éts, 
il  8’occuj>era  peut-être  de  me  faire  envoyer  quelques 
provisions.  Outré,  je  lui  reproche  sa  conduite  eu  ter- 
mes très-vifs  et  le  menace  d'en  informer  le  Rana  d'Ou- 
deypour;  il  se  lève  furieux  et,  aveuglé  {>ar  la  rage,  il 
brandit  au-slessus  de  ma  tête  son  sceptre,  un  lourd 
baml>4)u  ferré.  Devant  un  tel  outrage,  je  perds  toute 
modération,  l'envoie  rouler  à terre  d'un  coup  de  poing 
parmi  ses  conseillers,  et,  me  tournant  vers  les  sowant, 
je  les  autorise  à se  procurer  les  provisions  nécessaires 
comme  il  b>ur  sera  possible.  Les  brahmes  n>slent 
confondus,  mes  (josa(|ues  se  dis|>er8ent  et  en  moins 
d'une  demi-heure  nous  rentrons  au  camp,  escortant 
une  file  de  coolis  chargés  de  sacs  de  farine,  de  foin, 
de  puis  (le  lait.  Qu'on  n'aille  pas  croire  pourtant  rpie 
j’eusse  l’intention  de  considérer  le  produit  de  cette 
razzia  comme  m’üp]>artenant;  je  fis  dresser  une  liste 
minutieuse  de  tout  ce  i{ui  avait  été  \mn  et  je  la  remis 
nn  chef  brahmane,  <|ui  vint  liii-niéme.  le  soir,  me  faire 
des  excuses. 

7 mor^.  — Une  marche  de  vingt-six  kilomètres  . 
toujours  dans  la  direction  de  l'est  et  à travers  un  pays 
plat,  légèrement  ondulé,  nuus  amène  an  bourg  de 
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Muggpr^ara.  Toute  celle  partie  du  Meywar  lait  partie  I 
du  plateau  élevé  (pu  s'incliue  doucement  pour  aller 
rejoindre  )e«  contre-torls  des  Vindhyas;  le  sol  est  ri- 
l'iie,  mats  les  villages  sont  rares  et  à peine  de  loin  en 
loin  quelques  champs  et  de  petits  bois  interrompent 
la  monotonie  des  basses  jongles. 

Muggernara,  dont  le  nom  signifie  « Pays  des  Cro> 
codiles  «1,  est  une  Imurgade  assez  importante,  sitm^  j 
sur  un  monticule  rocailleux,  enlruire  de  piUores(|iies 
jhils  (étangs  marécageux). 

Notre  camp  est  place  enlre  le  bourg  et  l'un  de  ces 
étangs  : j'y  rey'ois  U visite  des  notables  habitanlH,  <|ui 
se  montrent  envers  nous  «l  une  obligeance  extrême. 
Parmi  les  visiteurH  se  trouve  un  bhtH  ou  barde  dis-  ' 
liiigué,  qui  nous  raconte,  le  soir,  autour  du  foyer,  plu- 
sieurs traits  de  riiisloire  héroïque  des  Sésoudias;  j 
tous  ces  récits  se  rapportent  aux  longues  guerres  sou- 
tenues contre  les  envahisseurs  islamiles  et  dépeignent 
de  la  manière  la  plus  vive  le  caractère  chevaleres^pie  i 
de  ces  peuples.  Nous  en  relatons  Tépisode  suivant.  | 

« C'était  au  tem]i«  où  le  grand  padicha  Jehaughir  | 
s'était  emparé  de  toutes  les  ternes  du  Meywar  ol  avait  ! 
refoulé  le  Uana  çt  ses  guerriers  dans  les  gorges  sau-  ] 
vages  des  Aravalis.  L’ne  partie  des  forces  mogoles  | 
ayant  été  appelée  dans  une  autre  province  du  vaste  em-  i 
pire  et,  lai.ssani  plusieurs  places  fortes  du  Meyvsar  sans  J 
défense,  les  llaj{jouts  voulurent  profiter  de  l'occasion, 
quittèrent  leurs  montagnes,  |M>ur  tâcher  de  reconqué- 
rir une  partie  de  leur  territoire.  Tous  les  clans  ras* 
semblés  autour  du  prince  débattaient  le  jdau  de  cam- 
|iagne,  quand,  au  moment  de  se  mettre  en  marche, 
une  dispute  éclata  entre  les  Siiklaunls  et  les  Chon- 
dawiits.  Ces  deux  tribus , les  plus  puissantes  du  • 
Meywar,  et  entre  lesquelles  n'-gnail  depuis  longtemps 
une  vive  rivalité,  se  disputaient  l'honneur  de  former  j 
l'avant-garde.  Chacune  avançait  des  droits  égaux  et  . 
déjà  l'on  en  venait  aux  mains,  lorsque  le  Uana  s'in-  j 
terposa  et  promit  l'avant-garde  au  clan  qui  entrerait 
le  premier  dans  Ontala.  Onlala  était  uli»rs  mie  cita-  I 
delle  occupant  une  position  formidable  et  défendant  le  | 
passage  de  la  route  qui  va  d'üiideypour  à Cbittore;  | 
ses  ruines  se  voient  encore  à quelques  milles  de  Mug- 
geruara.  I^s  deux  clans,  ayant  accepté  1a  décision  du 
roi,  quittèrent  en  même  temps  leurs  campements  un 
pi-u  avant  l'aurore.  Accom|>agnés  de  leurs  bardes, 
animés  de  l'espoir  de  se  venger  enfin  de  leurs  cruels 
ennemis  et  de  conquérir  un  poste  glorieux,  ils  mar- 
chent vers  Onlala.  Les  ISiiklau  uls,  connaissant  le  pays.  ' 
se  dirigent  vers  la  seule  porte  qui  donne  accès  à l'in-  I 
térieur  >ie  la  citadelle  et  ralteignenl  avant  le  lever  du  | 
jour;  mais  l'éveil  est  déjà  donné,  les  musulmans  gar-  ! 
lussent  les  remparts  et  l'action  s'engage,  l^es  Chon-  | 
dawuis  s'égarent,  perdent  du  temps  dans  un  marais, 
mais  un  berger  d Ontala  les  guide  et  ils  arrivent  bouil-  j 
lanU  d'impatience  au  pied  des  murs.  Plus  prudents 
que  leurs  rivaux,  ils  se  sont  munis  d'échelles  et  leur  I 
clief  monte  le  premier  àTescalaile;  une  halle  le  rejette  | 
parmi  >»es  compagnons;  sa  destinée  ii'élait  pas  de  Ja-  I 


mais  conduire  le  /irndr  (avant-garde).  Les  deux  partis 
sont  sur  le  jioinl  d'étre  repoussés;  du  côté  des  Suk- 
tauuts,  les  hommes  tombent  sous  une  grêle  de  balles 
autour  de  leur  chef,  qui,  monté  sur  un  éléphant,  es- 
saye d'enfoncer  la  porte.  Les  |ujintes  de  fer  dont  oUe 
est  garnie  eni|^client  l'animal  de  faire  usage  de  sa 
force;  la  partie  semble  perdue,  quand  tout  à coup  une 
clameur  s'élève  du  côté  des  Gbondawuls.  Le  chef  des 
Suklas  n'y  tient  plus;  il  saute  de  son  éléphant,  a'ac- 
croi'iie  aux  pi(|ups  de  la  |x>rte  et  ordonne  sous  peine 
de  mort  au  malioul  de  lancer  l'énorme  animal  contre 
son  corps.  Un  obéit  : le  chef  est  écrasé  : son  cadavre 
couvre  le  for.  la  porte  cède  et  le  clan  se  rue  dans  l’in- 
térieur;  mais  hélas!  Diéroijue  sacrifice  du  Sukta  est 
inutile,  les  Ghondauuls  sont  déjà  dans  la  forteresse  : 
c elait  leur  victoire  qu'annoneaient  leurs  cris,  ^uand 
le  chef  choiida  était  tombé,  son  ]>lus  proche  parent 
avait  pris  le  commandement;  c'était  un  de  ces  fiers 
et  intrépides  I\aj[iouts,  renommé  pour  sa  témérité  et 
connu  de  tous  comme  le  Bendn  Thakour  ou  le  baron 
fou  de  Deogurh.  Kn  voyant  tomber  son  parent,  il  avait 
pris  son  cadavre  et,  l'ayant  attaché  sur  son  dos,  s'était 
élancé  sur  l'échelle  en  s'écriant  : »*  k nous  le  hérole.  » 
Son  cri  est  répété  }>ar  le  clan , tout  cède  devant  leur 
élan  et  ils  sont  bientôt  dans  la  place.  Comme  toujours 
en  pareil  cas.  la  garnison  d'Oritaia  fut  passée  au  fil  de 
l'épée,  rien  ne  fut  épargné.  Kst-il  dans  nos  annales 
chevaleresipies  une  action  plus  béroique  que  celle  du 
chef  sukta  se  livrant  à une  mort  terrible  |)our  main- 
tenir l'honneur  des  siens? 

Le  barde  termina  ce  récit  par  une  petite  anecdote, 
qui  illu.stre  le  llogme  imperturbable  des  Orientaux, 
«e  Pendant  que  les  lUjpouts  attaquaient  Onlala.  Jeux 
seigneurs  mogols  étaient  profondément  engagés  dans 
une  sérieuse  partie  d'échecs:  on  vint  les  pr«-vcnir. 
mais  ils  ne  daignèrent  pas  bouger,  sùra  (|iie  la  vile 
racaille  serait  repoussée.  La  citadelle  était  prise,  les 
deux  joueurs  continuaient  leur  partie;  tout  à coup  le 
donjon  est  envahi  et  iis  sont  entourés  par  les  Uaj- 
pouts.  L’un  d'eux  &e  tourne  vers  les  vainqueurs  et 
demande  froidement  qu'il  leur  soit  permis  de  terminer 
leur  ]>arlie  d'échecs.  11  fut  accédé  à leur  demande,  et 
ils  continuèrent  llegniatiquement  à jouer.  Tant  de 
courage  eût,  en  toute  autre  circonstance,  excité  l'ad- 
miration des  Hajpoiits,  mais  la  mort  cnielle  de  leurs 
chefs  a\ait  endurci  leur  emur  et.  la  partie  finie,  les  deux 
joueurs  furent  égorgés.  » 

8 marx.  — Nous  faisons  <le  grand  matin  une  mar- 
che de  trente-deux  kilomètres  à travers  le  district  de 
Moraun,  que  mes  hommes  considèrent  comme  terri- 
toire ennemi,  et  nous  campons,  on  dehors  de  ses  fron- 
tières, près  de  Gliourpara,  village  appartenant  au  Hana. 
Le  pays  de  Morutm  appartient  au  Naxvai)  de  Tonk, 
le  successeur  d'Amir  Khan,  le  chef  de  brigands  Pin- 
dahs  ; il  lut  concédé  à cette  famille  en  récompense  de 
services  nombreux  rendus  aux  Maharates,  pendant  les 
longues  années  de  pillage  qu'eut  à subir  le  itajpou- 
taiia  de  la  part  de  ces  barbares.  Le  gouvernemeul  au- 
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glais,  à M honte,  légalisa  ce  vol  fait  à ses  meilleurs 
alliés  et  reconnut  à Amir  la  possession  de  tous  le.s  ter- 
rains qui  lui  avaient  été  dunné.s,  pour  prix  de  ses 
«Irocités,  dans  les  royaumes  de  Meywar,  Dhoiindhar 
et  Haraouti.  Morwan  est  onlièremont  enclavé  dans 
les  terres  du  Rana,  et  fut  la  première  capitale  des 
rois  Moris,  fondateurs  de  ühittore  et  prédécesseurs 
des  Ghéloles  Celte  ancienne  ville  fut  détruite  par  une 
pluie  de  feu  (]u'envoya  le  dieu  Indra  en  punition  de 
i'impicté  de  SOS  habitants;  les  quelques  ruines  exis- 
tantes sont  de  peu  d'itilérèl.  à IVxception  d’un  beau 
temple  dédié  à Slieshnâg,  l'iiydre  aux  mille  tètes. 


Ces  souvenirs  historiques  ajoutent  au  regret  qu'é- 
prouvent les  Hajpouts  en  voyant  ce  beau  pays  aux 
mains  des  Tourks,  leurs  ennemis  invétérés;  aussi  la 
haine  la  plus  violente  règne-t*ellc  entre  les  habitants 
des  deux  pays. 

Au  grand  contentement  de  mes  hommes,  j'avais 
évité  de  camper  dans  le  Momun,  où  du  reste  les 
purwanas  du  Rana  ne  m'eussent  servi  de  rien.  Le 
village  près  duquel  est  placé  notre  camp  porte  le  nom 
bizarre  île  Ciioiirpara  ou  Tchourpara,  c’est-à-dire 
n l’Asile  des  voleurs  ».  Cependant  les  habitants  me 
paraissent  les  plus  honnêtes  gens  du  monde;  ils  s'em- 
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pressent  de  se  conformer  aux  ordres  du  firman  et  nous 
apportent  de  fort  bonne  grâce  des  moutons.  îles  ca- 
bris, des  poules,  des  u'ufs,  du  lait.  etc.  Les  mai- 
sons, nombreuses  et  bien  bâties,  sont  presque  toutes 
entourées  d'arbres  fruitiers  ; de  |>etits  bois  ombragent 
de  distance  en  distance  les  norias  et  les  mekkams 
des  voyageurs,  et  la  campagne  est  couverte  de  ri- 
ches champs  de  pavots,  de  rizières;  le  tout  offre  un 
riant  tableau  de  calme  et  de  prospérité  qui  contraste 
heureusement  avec  les  landes  dévastées  que  nous 
avons  traversées  le  matin.  Les  figures  épanouies  des 
villageois  respirent  le  bonheur;  iis  viennent  en  nom- 
bre s'entretenir  avec  moi  et  sont  d'une  affabilité  char- 


mante. Le  pays  enrironnant  est  plat  ; dans  l'Est 
apparaissent  distinctement  les  monts  Pathai's,  for- 
mant un  immense  rempart  bleuâtre,  à la  crête  uni- 
forme, et  en  avant,  comme  une  sentinelle,  le  roc  de 
Chittore,  le  « Parasol  du  monde  »,  le  palladium  de 
1 hindouisme  . Nous  n’en  sommes  plus  qu'à  vingt- 
quatre  kilomètres. 

9 mars.  — Nous  quittons  Chourpara  à quatre  heu- 
res du  matin;  à quelques  kilomètres  du  village,  nous 
francliisHuns  une  chaîne  de  monticules  couverts  de 
broussailles  et  de  hautes  herbes,  et  derrière  lesquels 
nous  trouvons  une  riche  plaine  arrosée  par  la  Bains 
et  s’étendant  jusqu'au  pied  de  Chittore.  A sept  heure* 
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nous  atteignons  ie  liik  bungalow  de  la  route  de  Kee* 
much  à Ajmlr,  oü  nous  faisons  une  courte  balte.  De 
là  nous  nous  dirigeons  vers  la  forteresse  où  nus  ten- 
tes, qui  nous  ont  précédés,  sont  déjà  plantées.  On 
passe  la  rivière  à gué,  à quelques  pas  d'un  maguili- 
que  pont  en  ruines  et  on  entre  datis  le  Toulalti,  la 
ville  basse,  qu'il  faut  traverser  en  entier  pour  attein- 
dre les  rampes  «|ui  conduisent  au  sommet  du  plateau. 
Le  Toulalli  est  aujourd'hui  U seconde  ville  du  royau- 
me; ses  bazars  sont  animés  et  bordés  de  grandes  et 
belles  maisons  en  pierre.  IVpuisque  les  Ranas  d'Ou- 
deyponr  ont  abandonné  (lliittore,  l'accès  de  la  forte- 


resse est  interdit  aux  étrangers,  et  l'on  ne  peut  y 
accéder  qu'avec  une  permission  spéciale.  I..a  plupart 
des  voyageurs  sont  obligés  de  se  contenter  du  magni- 
fique spectacle  que  préseule  cette  montagne  couronnée 
de  monuments;  quanta  nous,  le  lirmau  royal  nous 
ouvre  toutes  les  portes,  et  ü nous  est  permis  de  con- 
templer de  près  les  merveilles  de  la  reine  ^lu  Meywar. 
Francbi.'iHant  de  nombreuses  |>orles,  nous  atteignons 
le  plateau  et  trouvons  notre  camp  placé  au  bord  d'un 
étang  (aillé  dans  le  roc  et  à <(uelques  pas  de  ranti<]ue 
palais  des  (Thélotes. 

La  célèbre  ville  forte  de  Onttore,  l'ancienne  capi- 
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taie  du  Meywar,  et  pendant  tant  du  sindes  le  dernier 
rempart  de  la  nationalité  iiindoue  contre  l’invasion 
musulmane,  occupe  le  sommet  d'une  montagne  isolée, 
placée  à trois  milles  des  monts  Patbars.  Le  plateau  a 
une  longueur  totale  de  cinq  kilomètres  du  sud-ouest 
au  nord-est,  et  une  largeur  moyenne  de  quatre  cents 
mètres.  Son  niveau  n’est  pas  égal  d’une  extrémité  à 
l'autre,  la  hauteur  de  la  moulaguu  variant  de  quatre- 
vingt-dix  à cent  vingt  mètres  au-dessus  de  la  plaine. 
Les  flancs  de  la  montagne  sont  à pic,  et  une  ligne  de 
remparts  crénelés,  soutenus  de  grosses  tours  rondes, 
longe  la  crête  du  précipice.  Gettc  situation  naturelle, 
jointe  aux  admirables  titvaux  du  défense  et  à la  va- 


leur de  sa  garnison,  devait  faire  de  Cbittore  une  for- 
teresse inexpugnable  ; approvisionnée  d’eau  par  de 
nombreux  résen'oirs  et  renfermant  d'immenses  gre- 
niers, elle  ne  pouvait  être  non  plus  réduite  par  la  fa- 
mine; et  cependant  peu  de  villes  de  l'Indo  ont  été 
plus  souvent  saccagées.  Son  point  faible  est  un  petit 
plateau  qui  a'étend  au  sud  de  1a  montagne,  et  qui, 
quoique  beaucoup  plus  bas  que  les  remparts,  a tou- 
jours sem  de  point  d’attaque  aux  assaillants.  La  lé- 
gende attribue  la  formation  de  ce  plateau,  appelé 
Cbitlorie , au  suUau  lartare  Ala*Oudin  ; c’est  de  ce 
point,  on  effet,  qu'il  dirigea  en  1303  l'assaut  qui  lui 
livm  Ghillore,  et  comme  le  siège  avait  duré  douze 
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ans,  il  est  à supposer  <{Uo  ses  travaux  puronl  exliaiis-  | 
ser  sensiblement  la  imuUnirde  i:econtre-['ort;  riiistoire 
nous  apprend  que  le  sultan  y avait  installé  ses  luunja* 
nikas  ou  balisles.  C'est  sur  Chitturie  aussi  que  Mh> 
dliaji  Scimiia  planta,  en  1792,  scs  batteries,  et  qu'il 
bombarda  U ville. 

Le  talus  inférieur  de  la  montagne  est  couvert  d'une  ! 
impeoctrable  forêt,  peuplée  d'animaux  féroces;  la  ville  ! 
basse  du  Toulaiti  n'en  occupe  qu'une  petite  portion 
au  centre  du  versant  occidental,  et  c’est  sur  ce  côté 
que  s'étalent  toutes  les  niervoilies  de  Chittore.  La 
grande  longueur  du  iocIut,  relativement  à sa  hauteur, 
le  fait  paraître  plus  Iws  (ju'il  n'est  en  réalité;  au  pre- 
mier abord,  c'est  une  colline  însigniüante. 

Une  seule  ramjK>,  parlant  du  Toulalli,  conduit  à 
Qbittore;  elle  était  défendtie  par  sept  portes,  aujour- 
d'hui fort  délabrées  et  placées  à différentes  hauteurs. 
Ces  portes  sont  toutes  monumentales  et  d'un  très-beau 
style;  elles  renferment  des  corps  de  garde  et  meme 
de  grandes  salles.  Entre  la  troisième,  ap|>cléo  Foutu 
Dwara  ou  « Porte  brisée  »,  et  la  quatrième  ou  Porte  | 
d'Huuoumau,  s'élève  un  |>elit  cénotaphe  de  marbre,  i 
qui  manjuB  le  lieu  à jamais  célèbre  où  succombèrent  ' 
les  deux  héros,  Jeimul  et  Pultou,  tués  peudaut  h*  | 
siège  de  la  ville  par  Akber.  Tout  auprès  est  la  tombe 
d'un  autre  martyT  de  la  cause  rajpoute,  Uagondé,  adoré 
aujourd'hui  comme  un  demi-dieu.  La  dernière  porte  I 
ou  Hainpoi  est  un  majestueux  édifice;  un  vaste  arceau  ' 
donne  accès  dans  la  ville  ; de  chaque  côté  sont  de  ; 
beaux  corps  de  garde  à colonnes,  et  au-dessus  est  le 
Durri-Kana  ou  grande  salie  des  princes  rajpouts.  i 
C’est  dans  cette  salle  que  le  terrible  génie  de  Chittore, 
la  Kangra  Uani  (Ucine  des  Créneaux),  apparut  au 
Uana  Ursi,  et  en  d'effrayantes  par<des  lui  prédit  l’a- 
baissement de  sa  race.  Chacun  de  ces  murs  a son 
héroïque  légende  et  évoque  chez  mon  guide,  digne 
vieillard  rajpout . le  récit  d’une  brillante  tradition. 
Derrière  celte  porte  s'étendait  aulrelois  une  immense 
ville,  la  gloire  de  l'Inde,  réduite  aujourd'hui  à quel- 
ques huttes  de  boue,  cachées  parmi  les  débris  des  pa- 
lais. 

Dans  la  description  des  monuments  de  Chittore,  je 
suivrai  le  plan  adopté  généralement  par  les  guides  du 
pays , c'est-à-dire  en  longeant  le  côté  occidental  du 
plateau  jus  |u’à  l'extrémité  du  sud  et  en  remontant 
par  l'est  jusqu'au  nord.  l.<e  premier  édifice  que  l'on 
rencontre  en  marchant  dans  celle  direction  est  un 
superbe  temple  dédié  à Toulsi  Bha>vaiii,  la  déesse 
tutélaire  des  Scribes,  et  tout  à côté  le  Tup  Kanch 
(^liaort  ou  parc  d’artillerie,  où  sont  rangées,  à demi 
cachées  sous  les  herbes,  quehjues  vieilles  pièces,  seu- 
les éjMves  des  sacs  de  ChiUure.  et  les  anciens  jialais  j 
des  sénéchaux  et  cuiinélables  de  Moxuar.  Non  loin  de 
là  s'élève  une  massive  ronslruction  appelée  le  Nola- 
klia  Bindar;  c'est  un  donjon  dans  lequel  étaient  accu- 
mulés jadis  les  Iréhors  des  lUnas.  A l'extrémité  de  ce 
bastion  est  un  très-ancien  temple  jaina,  le  t>engar 
Cliàori;  ses  murs  sont  couverts  d'élégantes  sculptures, 


et  le  dôme,  uni  à l'extérieur,  est  à l'intérieur  un  des 
plus  Imaux  types  du  genre  jaîna. 

Le  grand  palais  du  Uana  Khouinbhou,  attribué  à 
tort  à ce  prince  , <p)i  a seulement  ajouté  quelques 
corps  de  bâtiments,  occupe  une  vaste  su{>erfieie.  C’est 
un  édifice  simple,  d’un  goût  excellent,  et  qui  donne 
une  fort  bonne  idée  de  l'architecture  domeslhjue  des 
Uujpouts  avant  rinvosioii  musulmane.  Les  murs,  lé- 
gèrement inclinés  ou  arrière,  ne  sont  ornés  que  de 
rosaces  ou  de  bandes  de  créneaux  simulés;  des  bal- 
I cous  à colonnettes,  des  verandahs,  des  tourelles  don- 
j nent  à cc  style  un  cachet  d'originalité  pure , qu'on 
j retrouve  fort  j>eu  dons  d'autres  monuments  de  Tlnde. 

Kn  avant  du  palais  s'éteud  une  cour  entourée  de  corps 
' de  garde;  une  grande  porte  voûtée  conduit  de  là  sur 
I une  rue  dallée,  jadis  une  des  principales  artères  de  la 
cité. 

A quelques  pas  du  palais  sont  deux  temples  d'un 
style  fort  remarquable;  le  plus  grand,  dédié  à Vrij,  le 
dieu  Noir,  fut  conslniit  par  le  Uana  Kiiotimbhou,  vers 
lààO;  et  l'outre  en  rhoniieur  de  Shamnalh,  par  sa 
femme,  la  fameuse  Mira  Bal,  célèbre  par  ses  poé- 
sies. Ces  deux  temples  furent  construits,  ainsi  <{ue 
l’attestent  les  inscriptions,  avec  les  débris  de  temples 
d'uiie  grande  antiquité,  provenant  de  Nagara,  ville 
abandonnée,  et  dont  les  ruines  se  voient  encore  à dix 
kilomèlres  au  nord  de  Cliillore.  Celte  circonstance 
donne  aux  bas-reliefs  et  sculptures  qui  les  ornent  un 
très-grand  intérêt.  Derrière  ces  temples  sont  deux 
réserxoirs  dont  les  parois  sont  revêtues  d'énormes  blocs 
de  pierre  polis,  et  qui  ont  environ  (piarante  et  un  mè- 
tres de  longueur,  vingt  de  largeur  et  seize  de  profon- 
deur. Ils  furent  creusés  à l'occasion  du  mariage  d'une 
princesse  Sesuudia  et  remplis  l’un  d'imilc,  l'autre  de 
beurre  fondu,  ]>our  l'usage  de  la  multitude  réunie  à 
cette  occasion. 

Au  l>ord  d'un  de  ces  résennirs,  le  Sourya  Rhoumi 
ou  Source  du  Soleil,  s’élève  le  plus  célèbre  monument 
de  ranlique  capitale,  le  Kheerut  Khoumb  ou  Tour  do 
la  Victoire  de  Khuumbhoti.  Elle  fut  élevée  par  lu 
Uana  de  ce  nom,  en  mémoire  de  1a  grande  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  armées  alliées  des  sultans  du 
I Malua  et  du  Onzarale.  Le  seul  édifice  du  même  genre 
j dans  l'Inde  qui  lui  soit  comparable  est  1a  tour  de  la 
Victoire  de  Koutub,  à Delhi,  supérieure  en  hauteur, 
mais  non  en  beauté.  Celle  de  Chittore  est  une  tour 
carrée  de  trente-sept  mètres  de  hauteur  ; la  largeur  de 
chaque  face  est  de  dix  mètres  à la  base  et  de  cinq  mè- 
tres au-dessous  de  la  cou)>oie;  elle  rejiose  sur  un  pié- 
destal de  treize  mètn>s  de  côté.  Sa  forme  est  lom 
d’être  régulière  de  la  base  au  sommet;  elle  est  divisée 
eu  neuf  étages  dont  les  fenêtres  à colonnes,  les  corni- 
ches saillantes  et  les  cordons  coupent  runifurmité  des 
lignes  et  lui  doniieiU  une  rare  élégance.  Des  milliers 
de  statues,  d oniemeiils,  eu  décorent  l’inténeuret  l’ex- 
téiieur;  tous  les  dieux  de  l'Oljmpe  hindou,  sans  ex- 
ception, y sont  représentéK.  Le  neuvième  ilage  est 
une  lanterne  , cuilTée  d'un  dôme  iitoderne , 1 ancien 
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ayant  été  renversé  par  U fomlre.  C’est  dans  cette  | 
cliambre  aérienne  qu'ctaient  rangées  les  dalles  de  ' 
marbre  racontant  la  généalogie  des  Uanas  et  leurs 
principaux  actes;  le  vandalisme  Ulamite  n'en  a épar- 
gné  que  quidqueH  fragments,  et  ce  sont  précisément 
ceux  qui  nous  donnent  le  nom  du  fondateur  et  la  date  | 
de  l’érection.  L’un  des  versets  s’exprime  ainsi  : ■ Que 
la  gloire  du  roi  Khoumbliou  dure  aussi  longtemps  ’ 
4{ue  le  soleil  réchauffera  la  terre  de  ses  rayons  I Tant  , 
que  les  glaciers  du  nord  restenmt  sur  leur  base  et  que  ^ 
l'Océan  formera  un  collier  autour  du  cou  de  la  terre, 

U gloire  de  Khoumbhou  se  perpétuera!  Que  lo  souve- 
nir de  sou  règne  et  la  splendeur  de  son  époque  se  | 
transmettent  éternellement  ! Sept  années  s'étalent  ' 
écoulées  de]uiis  150<),  lorsijue  le  Haiia  ])lai;a  cette  ai-  i 
gretle  sur  le  front  de  Cliittore.  Étincelante  comme  les  ’ 
premiers  rayons  du  soleü,  la  tour  s’élève  seinblalile 
au  liaiic4‘  de  la  terre....  Kn  Tannée  Samvat  1515, 
dans  le  mois  de  niàgh,  sur  Timnuiuble  ChiiUerkule,  j 
celte  colonne  de  victoire  fut  terminée.  A quoi  faut-il  I 
la  comparer,  que  Chittorc  regarde  avec  dérision  le  pa- 
radis de  Mérou?  A quoi  pouvons-nous  aussi  comparer  i 
CliuUerkote  elle-même,  dont  le  somimH  est  arrosé 
de  fontaines  perpétuelles,  couronnée  d'un  diadème 
éblouissant , possédant  d'innombrables  temples  att 
Tout-Puissant, «plantéo  d’arbres  mlorifératits,  rendez-  i 
vous  des  abeilles,  et  parmi  lesquels  jouent  les  zéphyrs  ; 
les  plus  doux?  Cette  inébranlable  forteresse  a été  faite  > 
par  le  lrès-gran<l  Indra  lui-même.  > | 

Du  Koromet  de  la  tour,  on  jouit  d’un  panorama  su-  i 
perlie  do  tout  lo  pays.  C’est  une  position  admirable  | 
{tour  comprendre  la  topographie  de  toute  la  contrée,  et  i 
c'est  de  là  que  Tod  conçut  le  )>rojet  de  la  canalisation  | 
de  la  liairis  et  de  la  Hiinas,  projet  <p;i  sera  certaine- 
ment exécuté  un  jour  ou  l’autre. 

La  tour  de  Klioumhhou  coula,  d'après  les  rapports 
du  temps,  quatre-vingt-dix  lakhs  de  roupies,  soit 
vingt-deux  millions  et  demi  de  francs,  un  joli  denier, 
si  Ton  calcule  la  valeur  relative  de  l’argent  à cette 
époi|ue.  Elle  est  construite  en  entier  d’une  pierre  jau- 
nâtre d'un  grain  très-fin  , contenant  beaucoup  de 
quartz,  et  tellcnicnt  dure  que  les  contours  des  sta- 
tuettes ne  sont  nullement  émoussés.  Ce  monument, 
le  seul  du  genre  hindou  <{ui  subsiste  aujourd'hui,  a 
un  très-grand  intérêt  aussi  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, car  il  sert  à relier  Tart  antique  hindou  à Técole 
du  moyen  âge  et  explique  la  forme  des  minarets  indo- 
musulmans. 

Au  pied  de  là  tour  est  un  temple  dédié  à Hràhm,  le 
dieu  invisible,  et  construit  par  Khoumbhou  en  l’hon- 
neur de  son  père  Mokul,  dont  le  Imste  trùne  seul 
dans  le  sanctuaire;  des  figuiers  pipuU  se  sont  im- 
plantés sur  le  ddroe  et  Tout  pres(|uc  entièrement  rui- 
né. Auprès  de  là  s'étend  le  Châr  Bâgh  ou  cimetière 
royal,  contenant  les  mausolées  de  tous  les  Uanas  de- 
puis le  fondateur  de  la  dynastie,  Ikppa  (7S8 , ju.<M[u’à 
Oudey  Sing , le  dernier  prince  de  ChiUore  (1597). 
Quelques-unes  de  ces  lombes  sont  fort  remanjuablcs. 


De  là,  un  sentier  escarpé,  serpentant  parmi  les  rocs 
et  les  broussailles,  conduit  à une  fontaine  sacrée,  la 
Gao-Muukh  ou  « Ihiuche  de  vache  »,  qu’ombragent  des 
arbres  S(M:uIaires.  On  remarque  une  ouverture  dans  le 
roc  qui  donnait  entrée  à de  vastes  galeries  souterrai- 
nes, ap|ielecs  par  le  peiqtle  Hani-Hindar  ou  • Clmm- 
bre  des  Reines  ».  C'est  dans  celte  caverne  que  les 
femmes  s'immolèrent  lors  du  premier  sac  de  Cbittore; 
depuis,  l’entrée  a été  murée,  et  personne  ne  peut  y 
pénétrer.  De  Tautre  côté  du  ce  ravin  sont  de  nombreux 
palais,  parmi  lesc^uels  le  guide  me  lait  remarquer  ce- 
lui de  Bhimsi  et  Ptulmani;  c'est  un  immense  bâti- 
ment d'un  beau  style,  placé  au  bord  d'un  joli  étang. 
RIuh  loin,  à Textrémité  méridionale  du  plateau,  est  le 
palais  de  Chitrung  Mori,  le  roi  Puer,  fondateur  de 
Ciiiltoro.  et  pur  conséquent  l'édifice  le  plus  antique 
de  la  forteresse. 

En  remontant  vers  le  nord,  par  le  câté  oriental  de 
lu  montagne,  ou  rencontre  des  palais,  des  temples, 
des  étangs,  qu’il  serait  trop  long  de  décrire  en  détail. 
I^  nombre,  la  masse  imposante  de  ces  monuiuenls  se 
dressant  au  milieu  des  ronces  et  des  épines,  donnent 
une  idée  de  ce  que  devait  être  cette  grande  cité  aux 
jours  de  sa  splendeur  ; on  peut  encore  suivre  les  rues 
dallées,  voir  les  tiiarclies  de  pierre  formant  le  seuil  des 
maisons,  et  reformer  ainsi  tout  le  plan  intérieur  de  4a 
ville.  Les  décombres,  auxqutds  sont  mêlées  les  statues 
et  les  colonnes,  couvrent  le  sol  de  tout  le  plateau  sur 
une  épaisseur  de  plusieurs  mètres.  Presque  au  centre 
de  la  face  orientale  s'élève  le  Kbowassim  Slhamba,  co- 
lonne de  moindre  hauteur  que  le  Kheerut  Khoumb,  et 
entièrement  pleine;  évidemment,  c’est  de  ce  monu- 
ment jaina,  dédié  à Âdiimtli,  le  premier  Tirthankar, 
et  ]H>rtant  une  inscription  datée  de  896,  que  les  archi- 
tectes de  Khoumbhou  se  sont  inspirés.  Tout  aiqirès 
est  un  temple  d'une  grande  antiquité,  attribué  au  roi 
Koukreswar  (755)....  Enfin,  à Te.xlrémité  nord-ouest 
du  plateau,  il  faut  encore  remarquer,  parmi  les  nom- 
breux palais,  T.\cropole  des  rois  Moris  cl  des  pre- 
miers Gliêlotea,  une  petite  ciladidle  complète.  Dans 
celte  énumération  des  monuments  de  Chittorc,  je  n’ai 
fait  que  citer  ceux  qui,  j>ar  leurs  souvenirs  histori- 
ques, nous  offrent  le  plus  d’intérêt;  décrire  tous  les 
autres  serait  un  travail  très-intéressant  pour  Thîstoire 
architectonique  des  Rajpouts,  mais  (jui  prendrait  trop 
d'espace  et  do  temps;  à Chiltore,  il  n'y  a pu.s  moins 
de  trois  cents  édifices  anciens,  dans  un  pres<|ue  parfait 
étal  de  conservation. 

On  comprend  l’impression  que  durent  prmluire  sur 
Ic.H  Hindou.H  les  malheurs  de  celte  ville  infortunée, 
point  de  mire  de  Tlndc  entière  ]>eQdant  les  longues 
luttes  d'indépendance , et  aussi  dernier  espoir  des 
Rajpouts.  Le  souvenir  eu  est  resté  gravé  dans  la  mé- 
moire de  tous,  et  encore  aujourd'hui  le  serment  le 
plus  solennel  est  celui  qui  rappelle  les  sacs  de  Cbit- 
tore. 

Les  Hindous  comptent  trois  et  demi  sacas  (pillages) 
sous  les  Hajpouls  : un  et  demi  sous  Lakumsi,  les 
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deux  autres,  sous  Bicramajil  et  Oudey  Sing.  Kaisuns 
brièvemeDt  le  récit  de  ces  époques  liéroi<|ucs  dans  la 
dernière  lutte  de  l'Inde  indépendante. 

Le  Uana  Lakumsi  monta  sur  le  trOne  en  1875;  à ce 
moment,  sa  capitale,  juscju’alors  inviolable,  renfermait 
tout  ce  4{ui  restait  de  grand  et  de  sacré  dans  l'iude; 
Delhi  était  tombé.  Dhimsi , oncle  du  roi  et  régent 
pendant  sa  minorité,  avait  épousé  U fille  d'un  noble 
chohan  de  Ceylan,  Pudmani,  une  femme  d'une  bi>auté 
incomparable.  L’Inde  chante  encore  aujourd'hui  la 
beauté , le  talent  et  le  courage  de  cette  raj]»outni. 
L’em|)ereur  AU*üudiii  (ibilzy,  ayant  entendu  vanter 
les  charmes  de  la  princesse,  vint  mettre  le  siège  devant 
Chittore  dans  la  seule  intention  de  s'emparer  d’elle; 
mais  les  Rajpouts  se  défendaient  bien,  et  fatigué  d'un 


long  siège  inlructueux,  le  sultan  réduisit  sa  demande  à 
ce  qu'il  lui  fût  permis  de  contempler  une  fois  les  traits 
de  la  belle  Pudmani.  Sa  rei|uéte  fut  admise,  et  Alâ,  se 
liant  à la  pan>le  rajjmtite,  put  entrer  dans  (Ihiltore, 
satisfaire  S4»n  vmu,  puis  sortir  de  la  ville,  libimsi,  ne 
voulant  pas  montrer  moins  de  confiance  r|un  le  Tar- 
tare,  l'accompagna  justju'en  dehors  des  palissades: 
cVtail  bien  U ce  qu'attendait  AU  et  ce  qui  lui  avait 
fait  ri.'U|iier  sa  lihertè  ; une  embuscade  préparée  s'em- 
para de  l’imprudent  Uaj|»ouL  et  l'emiuena  prisonnier 
au  camp  musulman,  (traiid  fut  le  désespoir  dans  Chit- 
tore  lorsqu'un  apprit,  le  lendemain.  qu’AIâ  ne  con- 
sentait à restituer  sa  prise  (|u'en  écliungo  de  la  prin- 
cesse. Pudmani  u'iiésita  pas,  et  elle  annonça  à tous 
l'intention  de  se  livrer  au  sultan  ; mais  elle  réunit  en 
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conseil  ses  parents , et  leur  soumit  le  projet  qu’elle 
avait  conçu  pour  sauver  sou  époux.  .\lâ  fut  donc  averti 
que  la  princesse  consentait  à se  rendre  en  échange 
de  Bliimsi,  à condition  (|u'U  lui  serait  permis  d’em- 
mener avec  elle,  jusiju’au  camp  ennemi,  scs  compa- 
gnes, ses  servantes,  et  aussi  les  personneH  de  sa  fa- 
mille, dont  elle  devait  se  séparer,  en  stipulant  qu'il 
ne  serait  porté  aucune  atteinte  aux  lois  du  zenanah. 
Le  jour  suivant,  sept  cents  litières  descendaient  de 
la  colline;  chacune  cachait  sous  ses  rideaux  un  des 
guerriers  d'élite  de  ChiUore  et  était  portée  ]»ar  i|uatro 
soldats  armés  déguisés  eu  jwrtcurs.  .\rrivé.s  au  camp 
tartare,  il  fut  accordé  aux  soi-disant  femmes  une 
demi-heure  pour  faire  leurs  adieux  & Pudmani  ; 
Bhimsi  délivré  vint  rejoindre  ses  guerriers,  et  h 


l'ahri  des  kanats  de  toile  qui  entouraient  les  tentes, 
ils  purent  délibérer.  A un  moment  donné,  les  hom- 
mes sortent  des  litières;  les  soldats  dWla  veulent 
les  arrêter,  libimsi,  profilant  do  la  confusion,  monte 
à cheval  et  rentre  à Gliittore  pendant  i{ue  ses  com- 
pagnons couvrent  sa  retraite.  Le  combat  fut  sanglant  ; 
peu  de  Uajjwuts  regagnèrent  la  forteresse  ; mais  les 
pertes  d'.\U- Oudin  étaient  si  considérables  que, 
découragé,  il  leva  le  siège.  C'est  ce  que  les  histo- 
riens hindous  appellent  le  demi-sac  de  Cbiltorc  ; car 
si  elle  n'avail  pas  été  prise,  elle  avait  peMu  la  fleur 
de  sa  chevalerie. 

Louis  Ibjf'*sELnT. 

{La  ruUeà  la  prochaint  jirraûos.) 
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LE  UCYWAR. 

Lc<i  MC9  de  Cbitture.  liuaKahar.  — Hutoirgurh.  1-C  liajiih  de  Dunvrj.  — Datiia. 


Ea  1290  f Ala-Oudin  revint  mellrc  le  siège  devant 
Cbittore , celte  fois  pour  anéantir  ce  dernier  repaire 
des  idvlitrcii.  La  place  résista  pendant  plus  de  dix 
ans;  enlin  les  Musulmans  réussirent  à s'emparer 
du  petit  plateau  de  Ghittorie,  et  les  Uajpouts  compri- 
rent que  leur  perte  était  assurée.  La  légende  repré- 
sente à ce  moment  le  Rana  Lakumsi  couvert  de  bles- 
sures, brisé  par  les  fatigues  de  cette  longue  délenKO, 
et  cbercbant  le  moyen  do  sauver  un  de  ses  dour^  lils 

1.  Suile.  - Voy.  l.  p.  209,  Î5ô,  2^1,  ÎÔ7,  273j  t.  XXIII, 

p.  171  et  193. 

Xtlll.  . ilT*  uv. 


pour  perpétuer  sa  d)naatic,  quand  le  génie  tutélaiie 
de  Chittore,  la  sanglante  Kangra  Rani,  lui  apparaît 
et  lui  dit  : « !I  me  faut  do  royales  victimes  ! 
douze  princes  couronnés  versent  leur  sang  pour  moi, 
et  tes  descendants  régneront  sur  le  Mey\sar.  » Le  len- 
demain y Lakumsi  assemble  son  cun.seil  et  leur  rap- 
porte les  paroles  de  la  déesse  ; mais  les  vieillards  le 
conjurent  de  ne  voir  là-dedans  que  le  rêve  d'une  ini.'i- 
gination  malade  et  préoccupée.  Alors  la  Kangra  Rani 
leur  apparaît  et  s’écrie  : « Qae  me  font  à moi  les  mil- 
liers de  barbares  que  vous  m'avez  immolés?  U tue  faut 

14 
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du  sang  royal.  Que  chatjue  jour  un  prince  soit  cou-  < 
ronnè;  que  les  insignes  royaux,  \e  kirma  ^parasol},  le  | 
chatla  (ombrelle)  et  le  chamra  (éTentaüi,  proclament  i 
son  avènement  ; que  pendant  trois  jours  ses  édits  soient 
souverains,  et  le  quatrième  qu'il  marche  au  combat  et 
à la  mort.  A celle  condition  seulement  je  resterai  avec 
vous.  » Les  fils  du  Uan%  acceptèrent  avec  joie  le  sacri-  < 
fice  demandé  et  se  disputèrent  à l’envi  l honneur d'ètrc  . 
1a  première  victime.  Ursi  fut  proclamé  le  premier,  et,  | 
après  quatre  jours  de  règne,  versa  son  sang  pour  (ihit-  | 
tore.  Unze  de  ses  fils  avaient  succombé  quand  leRana 
annonça  à ses  guerriers  que  c'était  à son  tour  de  mou*  ^ 
rir.  Le  douzième  fils,  contraint  par  son  père  de  quit- 
ter la  forteresse  avec  une  faible  escorte,  réussit  à se  , 
réfugier  dans  les  .Aravaiis.  Les  Uaj|Kmls  se  préparè- 
rent alors  h la  mort,  et  l'horrible  sacrifice  du  Johur 
fut  décidé.  Les  appartements  souterrains  du  Uani 
Ilindar  furent  remplis  de  matières  iitÛammablcs  sur 
lesquelles  on  amoncela  les  trésors  qui  pouvaient  tenter 
la  cupidité  musulmane,  les  bijoux,  les  diamants,  el 
les  femmes;  celles-ci  y entrèrent  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers,  suivant  leur  reine,  l'incomparable 
Pudmani,  que  les  flammes  devaient  garantir  de  toute 
offense  à sa  personne,  .\lors  les  derniers  défenseurs,  le  J 
Rana  à leur  tète,  ouvrant  les  portes  do  la  forteresse,  se 
ruèrent  sur  l'armée  d’Alâ  et  se  firent  tuer  jus4[u'au 
dernier,  à la  suite  d'un  horrible  massacre  d'ennemis. 
Quand  le  sultan  lartarc  entra  dans  Cliittore,  il  ne  trouva 
qu'une  ville  muelle,  désolée,  sur  laquelle  planait  un 
nuage  de  fumée  fétide,  s'échappant  des  souterrains  dans 
lesquels  brûlait  tout  co  qu’il  avait  voulu  conquérir. 
Dans  sa  rage,  U détruisit  tous  les  édifices  qui  remplis- 
saient l'enceinte  fortifiée,  n'épargnant  que  le  palais  de 
Pudmani,  la  femme  qui  avait  causé  la  ruine  de  Chittore. 

Le  second  sac  eut  lieu  sous  le  règne  de  Bikramajit, 
vers  1537.  La  capitale  du  Meyuar  avait  oublié  ses 
désastres  , et  le  glorieux  règne  de  Khoumbbou  l’avait 
amenée  à l'apogée  de  sa  splendeur,  quand  le  sultan 
Rahadour  Rajazet,  roi  do  üuzarate,  envahit  le  Meywar 
pour  venger  la  défaite  de  son  prédécesseur  Mozuffer. 
Le  Rana,  homme  d'un  caractère  violent  et  ombrageux, 
abandonné  par  ses  nobles  qui  s'étaient  retirés  dans 
Chittore,  rencontra  vaillamment  le  sultan  et  fut  battu. 
Chittore  fut  immédiatement  investi,  et  Rajazet employa 
contre  cette  place  le  canon,  que  les  Rajpouts  n’avaient 
pa.n  encore  voulu  adopter.  D'après  les  récits  du  temps, 
iarlUlerie  musulmane  était  commandée  par  un  Euro- 
péen , Labri  Khan  de  Frenghin,  probablement  un 
transfuge  de  la  flotte  de  Va.Hco  de  Gama.  I)  établit  des 
mines  autour  de  la  forteresse,  el  l'une  d’elles  cul  un 
tel  effet  quelle  fit  sauter  quarante  coudées  de  rem-  ■ 
parts  et  en  même  temps  le  bastion  défendu  par  le  con*  . 
tingent  llara,  qui  fut  exterminé.  Les  nobles  raj[>outs 
résistèrent  opiniitrément,  et,  dans  l'absence  du  Rana, 
acclamèrent  un  prince  du  clan  royal  qui , revêtu  de 
tous  les  insignes  souverains,  se  fit  tuer  ]>our  détourner 
la  colère  du  génie  tutélaire.  Parmi  les  nombreux  traits 
d'hérotsme  qui  eurent  lieu  pendant  la  défense , les 


bardes  signalent  la  conduite  de  la  reine-mère,  Jowahir 
Raï,  une  Uubtore , qui , armée  de  pied  en  cap,  se  mit 
à la  tète  d'une  sortie  contre  l'euncml  el  fut  tuée  après 
avoir  fait  un  grand  carnage.  Enfin,  une  plus  longue 
résistance  est  reconnue  imjiOKsible  ; les  ennemis  sont 
presipie  maîtres  des  remparts  ; le  sacrifice  du  .lubur 
est  décidé,  mais  le  temps  niani|ue  pour  dresser  un 
bûcher;  la  reine  Kurnavati  et  treize  mille  femmes  w 
réunissent  sur  un  rocher  miné  ; le  feu  est  mis  aux  pou- 
dres, et,  sûrs  d'avoir  sauvegardé  leur  honneur,  les 
liommes  se  précipitent  au  combat  et  à la  mort.  Hajazel 
fut  horrifié  à la  vue  de  cette  ville  incendiée , pleine  de 
morts  et  de  mouranis,  el  il  l'abandonna  aussitùt. 

Une  vingtaine  d’années  plizs  tard , Chittore  sc  rele- 
vait de  scs  ruines,  quand  le  grand  Akber  vint  1'a.s.sié- 
ger.  Il  fut  repoussé  une  première  fois,  grâce  k l'hé- 
roïsme d’ûudey  Sing;  mais  il  revint  peu  de  temps 
après.  Cette  fois  , le  lâche  Oudey  se  sauva,  abandon- 
nant U défense  de  sa  capitale  à ses  braves  vassaux  ; 
ceux-ci  firent  des  prodiges  d'héroïsme,  mais  rien  ne 
|K>uvait  sauver  la  pauvre  ville,  luttant  seule  contre  le 
formidable  empire  mogol.  Les  plus  grands  noms  de 
U chevalerie  du  Meywar  tombèrent  tour  à tour  ; la 
veuve  de  Saloumbra,  un  des  Omras,  conduisit  elle- 
même  au  combat  son  fils  de  seize  ans  et  sa  bru,  ot 
tous  trois  se  firent  tuer  devant  les  remparts  de  la  ville 
sainte.  lieux  chefs  de  clans,  Jeimal  et  PuUou,  avaient 
pris  la  direction  de  la  défense;  ils  firemt  tout  co  qui 
était  humainement  possible  pour  résister,  et  leur  con- 
duite fui  (eUement  admirée,  même  des  assaillauls,  que 
leurs  noms  sont  vénérés  justpi'à  ce  jour  parmi  les  Mu- 
sulmans aussi  bien  que  les  Uajpoiils.  Jeimal,  blessé 
mortellement  do  la  main  même  d'Akber,  donna  enfin 
le  signai  du  Johur.  Neuf  reines,  cinq  princesses  et 
plus  de  dix  mille  femmes  montèrent  sur  le  bûcher, 
pendant  que  les  derniers  défenseur»  cherchaient  la 
mort  parmi  les  ennemis,  I.a*  grand  .\kluT  se  montra 
impitoyable  et  fit  massacrer  tout  ce  <|ui  était  en  vie  ; 
il  surpassa  en  vandalisme  AU-Oudin  et  Bajazet,  brisant 
et  manquant  de  ses  mutilations  tous  les  iiionuments 
de  Chittore. 

La  déesse  Kangra  Rant  avait  promis  de  ne  jamais 
quitter  ce  rocher,  aussi  longtemps  qu'un  descendant 
de  Rappa  se  dévouerait  pour  elle.  Fidèles  à ce  pacte, 
les  enfants  de  Lakiimsi,  le  roi  lui-même  et  bien  d’au- 
tres princes,  avaient  donné  leur  vie;  mais,  dans  la  der- 
nière lutte,  aucune  vicliiuo  royale  ne  vint  a|iaiser  la 
sanglante  déesse  : lecliarine  était  rompu  et  le  lien  qui 
l'unissait  aux  ^èsoudias  tranché  à jamais.  Elle  quitta 
le  rocher  abandonné  par  son  roi,  el  avec  elle  s'évanouit 
le  prestige  qui  entourait  Cliittore,  et  qui  l'avait  fait  con- 
sidérer comme  le  deniier  palladium  de  la  race  raj{M>ule. 
Celle  qui  était  appelée  l'invincible  ne  put  plus  trouver 
de  défenseurs,  el  dans  les  paroles  mêmes  du  barde, 
O celte  demeure  royale,  qui  pendant  mille  ans  avait 
élevé  son  front  au-dessus  do  toutes  les  villes  de  l'iiin- 
doustan,  est  devenue  le  refuge  des  bêtes  fauves,  et  ses 
temples  sont  des  antres  immondes.  » Jadis  la  ville 
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sainte  par  excellence,  elle  est  aujourd'hui  considérée 
comme  un  lieu  encore  sacré,  mais  livré  aux  nmuvaîs 
génies,  et  son  entrt>e  est  solennellement  interdite  aux 
Hanas.  Aucun  deux  n'a  remis  le  pied  sur  le  n»cher 
depuis  PerUp,  et  ceux  qui  ont  voulu  y pénétrer  se 
sont  sentis  repoussés  par  une  main  invisible. 

17  mars.  — Nous  rpiittons  Chittore  ce  matin  au 
point  du  jour;  c'est  vers  le  nord  que  noua  dirigeons 
notre  marche,  vers  Ajmir,  la  grande  cité  de»  Aravali». 

A 9 heures,  nous  atteignons  le  Imurg  de  (iungahar, 
propriété  de  notre  bon  ami,  le  Uao  de  Haidlah,  ce 
qui  nous  engage  à nous  y arrêter.  A une  portée  de  fu- 
sil du  village  s'étend  un  petit  bois  sacré,  composé 
d'arbres  séculaires  aux  troncs  giganlesciucs;  il  nous 
olfro  un  ombrage  délicieux  et  notre  camp  s'étale  rapi- 
dement au  bord  d'une  petite  clairière,  tapissée  d’un 
gazon  vert  et  uni  et  traversée  par  un  ruisseau  mur- 
murant. Pendant  (}Uo  je  me  jiromèue  dans  le  )>ois, 
admirant  1a  beauté  des  arlires  qui  m'entourent  et 
jouissant  de  ce  spectacle  do  fraîcheur,  si  rare  dans  ces 
pays,  mille  oiseaux  aux  couleurs  étincelantes  voltigent 

à ma  portée,  des  écureuils  jouent  devant  moi  et  les  ! 
singes  m'examinent  avec  curiosité;  mon  fusil  nVf-  | 
fraye  millemenl  ces  bétes  paisibles,  mais  j’ai  garde 
de  violer  le  calme  et  la  sainteté  du  lieu.  | 

Regagnant  ma  tente,  je  trouve  le  représentant  du 
Rao,  qui  est  accouru  me  présenter  ses  respects  et  ; 
m'ofl'rirdes  corbeilles  chargées  de  fruits  délicieux,  du 
beurre,  du  lait,  dns  neufs,  en  même  temps  qu'il  a déjà 
pris  soin  de  mes  liommos  et  bêles.  1!  me  conduit  vi- 
siter le  village , dont  les  saines  maisonnettes  couvrent 
une  colline;  à la  lisière  du  bois,  au  bord  du  ruisseau, 
s'élèvent  les  antiques  mausolées  des  ancêtres  de  Rukt 
Sing.  Sur  une  hauteur  voisine,  difljcilement  accessible, 
le  Rajpout  me  montre  le  château  baronial  du  Rao, 
dont  les  donjons  ébranlés  ne  paraissent  plus  formida- 
bles; ils  suffisent  cependant  à abriter  une  cinquantaine 
de  soldats,  qui  tiennent  les  Blills  et  les  Jâts  en  respect. 
Les  deux  collines  sont  baignées  par  un  grand  talao^ 
qui  entretient  la  ferlilitc  dans  tout  le  pays.  Des  régi- 
ments de  flamants  font  gravement  l'exercice  sur  les 
bas-fonds;  à les  voir  droits,  immobiles,  avec  leurs 
ailes  roses  et  leur  poitrail  blanc,  rangés  en  ligne  par- 
faite, on  les  prendrait  facilement  pour  des  soldats  on 
mananivro;  ils  se  placent  ainsi  pour  pécher  au  passage 
les  poissons  que  d'autres  de  leurs  confrères  effarou- 
chent en  frappant  l’eaii  de  leurs  pattes....  Je  reviens 
dans  la  soirée  avec  le  tassildar  chasser  sur  le  lac  et  ; 
nous  abattons  une  grande  quantité  do  canards,  parmi 
lesquels  quelques  jolies  variétés  huppées  (jucjo  n’avais 
pas  encore  vues.  I 

18  mnrx.  — Une  courte  marche  de  vingt-quatre  kilo- 
mètres nous  conduit  ce  matin  à Humirgurh,  où  nous 
trouvons  un  bungalow,  un  pe»  délabré,  mais  cepen- 
dant préférable  à nos  tentes,  car  le  temps  est  incer- 
tain. Humirgurh,  v'dle  assez  importante,  est  la  capi- 
tale d’un  des  Omras  ou  grands  vassaux  du  Meywar. 

Ce  Thakour,  issu  du  sang  royal  des  Sesoudias,  porte  ^ 


I le  titre  de  Galia  ou  Infant.  Sa  forteresse  s'élève  au 
sommet  d'un  rocher  isolé  et  presque  inaccessible,  si 
ce  n’est  par  un  étroit  sentier  qui  serpente  au  milieu 
J des  rochers  et  des  Jungles.  Le  baron  m'ayant  invité  à 
; venir  visiter  sa  célèbre  demeure,  je  m'y  rendis  à che- 
' val,  quoique  peu  ra.ssuré  tout  le  long  du  chemin,  car 
ma  monture  patinait  sur  les  dalles  et  menaçait  à cha- 
que instant  do  rao  lancer  dans  le  précipice.  Je  ne 
trouvai  rien  de  fort  curieux  dans  le  château  lui-même, 
mais  le  coup  d'œil  que  je  découvris  du  haut  des  rem- 
parts me  com]>ensa  largement.  Vers  lest,  une  étroite 
vallée  me  séparait  do  la  noble  chaîne  de  Mandelgurh, 

' dont  les  remparts  bleuâtres  barraient  l’horizon  ; près 
de  nous,  au  centre  de  la  vallée,  se  dressait  le  céno- 
taphe du  Rana  Ursi;  de  l'autre  côté,  la  ville  so  mi- 
rait dans  un  beau  lac,  et  au  loin  se  déroulaient  les 
pics  dentelés,  amoncelés,  toujours  pittoresrjues  d'une 
branche  de»  Aravalis. 

Le  lac  d'Humirgurh  perd  à cette  saison  la  moitié 
de  son  étendue  et  ses  anses  forment  des  marais  où, 
parmi  les  hautes  tiges  desséchées  des  lotus,  vivent  des 
oies  énormes  et  aussi  des  crocodiles.  A la  saison  des 
pluies,  il  sort  quelquefois  do  son  bassin  cl  inonde  le 
pays  jusqu’à  la  montagne;  la  ville  est  défendue  con- 
tre ces  accidents  par  un  magnilique  bànd  ou  quai  en 
pierre,  planté  d'arbres.  La  contrée  parait  fertile,  mais 
elle  est  |>eu  cultivée;  les  basses  jungles  en  couvrent 
encore  plus  des  sept  dixième». 

19  tners.  — A quelque  distance  d’Humirgur)i,uous 
atteignons  la  rivière  Runas,  un  des  plus  considérable» 
cours  d'eau  qui  arrosent  le  Meyvsar.  Ses  bords  sont 
couverts  de  jungles  épaisses  et  son  lit,  d'un  kilomètre 
de  large,  est  presque  entièrement  à sec;  les  pluies  en^ 
font  un  torrent  impétueux  et  interrompent  toute  com- 
munication entre  les  deux  rives.  Quelques  milles  plus 
loin,  nous  faisons  un  léger  détour  en  dehors  de  notre 


cipaux  entrepôts  de  commerce  du  Rajasthan,  n'était 
au  commencement  de  ce  siècle  qu’une  ruine;  elle  doit 
toute  sa  prospérité  aux  efforts  de  l'ambassadeur  an- 
glais Tod,  qui  résidait  i la  cour  du  Rana  vers  1880. 
Dans  une  admirable  position,  au  centre  d'une  riche 
vallée,  elle  s'adosse  coquettement  à une  chaîne  i.solée 
qui  court  parallèlement  aux  Aravalis.  Scs  bazar»  ani- 
mes, populeux,  bordés  de  jolies  maisons,  offrent  un 
agréable  coup  d’æil;  plusieurs  industries  spéciales  y 
prospèrent.  Nous  la  traversons  d'un  bout  à l’autre  et 
visitons  la  grande  pagode,  gracieux  édilico  dont  l'en- 
trée est  gardée  par  deux  énormes  éléphants  de  pierre, 
avec  leurs  maliouts.  Non  loin  de  là  est  un  élégant  pe- 
tit palais,  où  loge  le  Rana  pendant  ses  visites  à ses 
fîdèle.s.  sujets.  Un  mur  d'enceinte  entoure  la  ville  et 
plusieurs  grandes  portes  donnent  sur  la  campagne  ; près 
d«t  l'une  d’elles,  est  une  monstrueuse  idole  du  Holi, 
d'une  inconvenance  révoltante,  qui  dépare  un  peu 
l'impreRftion  produite  par  cette  population  active  et 
lalmriouse.  A un  kilomètre  de  la  ville,  nous  passons  à 
guélaKoutisouri  Nadi  et  campons  sur  la  rive  opposée, 
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pivsdu  grand  village  di’Sanganlr.  Les  habitants  se  mon- 
InMil  Irt'H-liien  disposi'-scn  notre  faveur,  mais  le  temps 
est  mena<;aut,et  vers  le  soir  je  donne  ordre  de  lever  lu 
eainp,  pour  gagner  llunera,  à üix-neut  kilomèlrea 
(l'ici.  où  nous  devons  trouver  un  excellent  bungalow. 

20  mnrx.  — • La  double  marche  <jne  nous  avons  exé- 


cutée hier  m'engage  à donner  un  jour  de  repos  à nos 
lu'tes,  car  les  roules  sont  tellement  mauvaises  dans 
ces  parages  que  l'on  risque  fort  de  perdre  ses  cha- 
meaux pour  peu  qu’on  les  sunnèiie.  Du  reste , liunera 
mérite  bien  une  visite.  C'est  une  jolie  ville,  située  au 
bord  d'un  pilluresrjue  lac.  et  adossée  à une  coltine  que 


couronne  le  château  des  Uajahs  de  Dunera,  un  des  plus 
imposants  édifices  féodaux  du  Me\uar(voy.  p.  20fl.; 
enUèreim’iit  construit  en  marbre  blanc,  comme  le  palais 
dOudcNpuur,  il  est  d'un  sUle  simple  et  grandiose. 
Sou  maUre  est  un  des  jilus  grands  \assau.\  du  Uana; 


issu  du  sang  des  Sesoudias,  il  a le  litre  et  les  insi- 
gnes de  Uajalj,  qui  furent  accordés  à ses  ancêtres  par 
les  empereurs  mogols  eu  récompense  de  scr\ices  si- 
gnalés Le  revenu  do  ses  Etals  dépasse  un  lakh  et 
demi  de  roupies  et  promet,  daus  celte  époque  de 
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calme  et  de  paix,  de  se  décupler  encore  ; son  terri-  i 
toire  s'étend  juscju'au  pied  des  Aravali^. 

Rajah  m'envoie  son  kàmdar  (ministre  ou  liorame 
d'afTaircs}  m'annoncer  sa  visite  et  il  arrive  lui-même  I 
peu  de  temps  après  à mon  camp,  acf-oropagné  d'une 
escorte  de  nobles  (voy.  p.  201).  A quelques  pas  de  ma 
tente,  dressée  près  du  bungalow,  il  descend  de  che- 
val et  s’avance  vers  moi  ; nous  nous  emltrusons  fra- 
temellement  selon  l'antique  usage  et  je  lui  fais  les 
honneurs  de  mon  palais  de  toile.  Après  un  long  en- 
tretien, je  raccompagne  à mon  tour  i son  château,  où 
je  {iasKp  une  partie  de  la  soirée.  Le  lendemain,  nous  ! 
allons  ensemble  chasser  le  sanglier,  et  cette  seconde  : 
journée  se  termine  par  des  nautchs  et  des  divertisse-  ' 
ments.  Je  retrouve  ici  l'étiquette  de  la  cour  d'Oudey-  . 
pour  et  aussi  cette  affabilité  et  ce  noble  maintien  dont 
les  seigneurs  rajpouU  ont  le  privilège  et  qu’ils  de-  I 
vraient  manifester  un  |>eu  plus  aux  visiteurs  euro- 
péens; car  plusieurs  de  mes  prédécesseurs  se  sont  [ 
plaints  de  la  froideur  hautaine  avec  laquelle  ils  ont  été 
traités.  En  toute  justice,  je  crois  qu’il  est  fort  rare  de 
trouver  les  Raj]>outs  impolis  et  désobligeants,  quand 
on  est  soi-même  poli;  mais  il  est  très-facile  de  les 
indisposer  quand  on  n’est  pas  au  courant  de  leurs 
mœurs  et  qu'on  ne  possède  pas  assez  bien  leur  langue. 

Il  me  serait  impossible  de  trouver  à redire  à l’hospi- 
talité rajpoute  ; il  est  vrai  que  j'étais  puissamment 
recommandé,  et  là  où  beaucoup  d’autres  eussent  trouvé 
de  grandes  diniculté.s  à voyager,  j'étais  sùr  d’étre  en- 
touré de  toutes  mes  aises.  L'accueil  empresse  dont  je  : 
fus  l’objet  dans  tout  le  Meywar  était  sûrement  dû  à 
la  protection  du  Rana  ; l'influence  du  nom  de  ce  prince 
est  telle  parmi  les  Hindous  que  cette  protection  me 
suivit  dans  tous  les  Etats  de  l'Inde. 

22  ntarj.  — marche  d’aujourd'hui  nous  a fait 
traverser  les  grandes  plaines  du  Meywar  septentrional 
qui  offrent  un  aspect  si  désolant;  peu  ou  point  d'ar- 
bres, de  misérables  villages  et  pas  de  culture  appa- 
rente. Ces  plaines  changent,  il  est  vrai,  d'aspect  au 
mois  de  juillet;  les  pluies  couvrent  le  sol  de  végéta- 
tion et  les  récoltes  de  cette  saison  compensent  lai^e-  | 
ment  la  stérilité  du  reste  de  l'année;  des  canaux 
d’irrigation  donneraient  à ce  pays  une  richesse  consi- 
dérable. 

Après  vingt-deux  kilomètres  de  marche  sur  ce  ter-  ' 
rain  dur  et  coupé  de  crevasses,  nous  atteignons  le 
bungalou  de  Dabla.  Notre  camp  est  obligé  de  se  pla- 
cer autour  de  la  maison  même,  car  il  n'y  a pas  plus 
d'arbres  ici  que  dans  le  Sahara.  Les  huttes  du  village 
sont  groupées  Iristcmenl  autour  d’un  fort  à demi  ruiné 
irès-pittoresi|ue.  I.*e  Thakour  qui  y réside  vient  nous 
rendre  visite;  c'est  un  Rahtore  à l’air  farouche,  mais 
d'aussi  piteuse  mine  que  son  pays  et  sa  capitale  ; son  i 
manteau  est,  comme  les  murs  de  son  donjon,  percé  de  | 
trous.  Dabla,  ville  de  la  frontière  nord  du  Meywar,  a ' 
cependant  eu  son  rùle  dans  Thistoire  de  ces  derniers 
siècles;  cerné  par  cinq  mille  Maliarsle.s,  le  grand-père 
du  baron  actuel  se  défendit  si  courageusement  qu’il 


[orça  les  assaillants  à se  retirer.  Son  fortin  reçut  le 
nom  de  petit  Bhurtpore,  d'après  la  célèbre  fortereRso 
devant  laquelle  venait  d’échouer  lord  l4ake.  Fier  de 
son  succès,  le  bouillant  Ralitore  pensa  à se  rendre  in- 
dépendant et  refîna  de  payer  le  tribut  à son  suzerain 
le  Uajali  de  Buneru;  mais  le  Rana  intervint  au  nom 
de  son  vassal,  et  le  pauvre  TItakour  fut  obligé  de  ren- 
dre ses  canon.H  et  d’abandonner  la  {iresque  totalité  de 
ses  revenus.  Aujourd’hui,  son  successeur  n’est  qu’un 
simple  petit  chef  de  village. 

J’eus  à écouter  les  doléann*s  du  brave  baron,  qui 
regrettait  le  bon  temps  où  il  lui  était  ]iermis  de  guer- 
royer à son  aise  et  où  les  canons  de  son  fort  com- 
mandaient la  route  commerçante  d’Ajmir;  je  le  con- 
solai de  mon  mieux  en  lui  disant  que  les  Européens 
le  récompenseraient  un  jour  de  ce  qu'il  avait  perdu,  en 
donnant  la  richesse  et  la  fertilité  à son  pays. 

Dabla  est  la  dernière  ville  appartenant  au  Rana  ; 
à quelques  kilomètres  de  là  coule  la  Kahri  Nadi,  qui 
sépare  ses  Etats  de  la  province  d’Ajrair. 

XV 

LA  moVINCE  n'AJMIh. 

Bunal.  — Nu««eralMi<l.  — Ajnur,  scs  haiar«,  ses  momunenU.  — 

Mosquée  d’Aral-tnD-ka-Jbopra  — La  ciUdelle  de  Teragurti. 

23  »nori.  — La  province  d'Ajmir,  dans  laquelle  nous 
entrons  ce  matin,  est  la  seule  partie  du  Hajpoutana 
que  possèdent  réellement  les  Anglais.  Elle  ne  leur  ap- 
partient que  depuis  1816;  en  possession  des  empereurs 
mogols  dès  le  quinzième  siècle , elle  tomba  au  pou- 
voir des  rois  Maharates  de  üwalior  au  moment  du 
démembrement  de  l’Empire;  iorsifue  les  Anglais  pri- 
rent la  gestion  des  affaires  du  Padishah,  ils  la  récla- 
mèrent comme  portion  du  fief  impérial,  et  depuis  i\n 
?n  sont  restés  les  maîtres.  Celte  importante  province  est 
.'Hclavée  dans  les  royaumes  de  Meywar,  Marwar,  Jey- 
pore  et  Kishengurh  ; elle  a une  longueur  de  135  kilo- 
mètres, des  Aravalis  à la  Buna.'i,  sur  une  largeur 
Je  70,  d'Ajmir  à la  Kahri  Nadi. 

La  première  ville  que  nous  rencontrons  est  Deorah, 
située  à l'entrée  d'immenses  plaines.  Des  troupeaux  in- 
nombrables d’antilopes  se  montrentde  tous  cùtés,  et  ces 
craintifs  animaux  se  laissant  facilement  approcher  par 
les  chameaux,  nous  en  abattons  quelques-uns  avant 
d’arriver  aubungalow  de  Bunaî.  Cette  ville  est  au  centre 
d’une  petite  vallée  entourée  de  collines  de  peu  de  hau- 
teur, dont  les  immenses  blocs  de  granit  ont  un  caractère 
grandiose.  L'n  étroit  défilé  conduit  dans  la  vallée  et  la 
route  est  commandée  par  l'ancien  château  des  Rajahs 
de  Bunaî,  situé  au  sommet  d'un  roc  inaccessible.  Le 
Rajab  de  Bunal,  descendant  de  l’antique  dynastie 
Purihara  de  Mundore,  sc  trouve  être  en  même  temps 
vassal  du  vice-roi  des  Indes  et  de  la  cour  de  Joudpore, 
position  qui  ne  doit  jias  man<|uer  d'être  parfois  em- 
barrassante. Autour  d'un  pittoresque  lac  sont  rangés 
les  cénotaphes  des  princes  de  cette  famille.  La  ville  est 
entièrement  composée  de  huttes  construites  en  boue  et 
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en  bois  et  entourée  d'une  haute  muraille  de  terre  mêlée 
de  paille;  elle  est  loin  d'avoir  l'aspect  riant  de»  bour- 
gades du  Meywar  avec  leurs  murs  de  briques  et  leurs 
toits  de  tuiles.  I.<es  parois  perpendiculaires  de  la  mon- 
tagne s'élèvent  de  Tautre  côté  des  murs  et  d’énormes 
rochers  paraissent  menacer  les  maisons  placées  au- 
dessous.  Un  p!r  ou  saint  musulmaD  de  l'antiquité 
avait  établi  sa  demeure  au  sommet  de  ces  précipices 
et  son  dourgah  est  aujourd'hui  le  but  d‘un  pèlerinage. 
Nous  sommes  ici  dans  une  province  où  les  saints  de 
rislam  paraissent  s’ètre  donné  rendez-vous,  car  sur 
cha<{ue  pic,  sur  chaque  colline  s'élèvent  un  dourgah 
et  sa  musjid  (lieu  de  prière). 

24  mûri.  — Nous  atteignons  ce  matin  Kusserabad, 
une  des  plus  im|)ortante8  stations  militaires  «[uc  les 
Anglais  aient  établies  dans  le  Rajpuiilana.  I./es  can- 
tonnements sont  horriblement  tristes  d’aspect;  les 
insurgés,  s en  étant  emparés  en  18S7,  brûlèrent  toutes 
les  habitations  et  transformèrent  l'emplacement  en 
un  désert,  déracinant  les  arbres,  arrachant  toutes  les 
plantations.  La  ville  indienne  a partagé  le  sort  du 
camp  anglais  et  a perdu  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
de  piuoresijue;  ce  n’est  aujourd'hui  qu'un  grand  bazar, 
renfermant  cependant  une  population  de  plus  de  20  000 
âmes.  On  a réparé  autant  que  possible  tous  ces  dégâts, 
mais  les  nouvelles  routes  qui  sillonnent  le  camp  sont 
bordées  de  vrais  manches  à balai,  et  tous  les  efforts 
pour  établir  de  nouveaux  jardins  ont  échoué;  le  sol, 
desséché  par  un  soleil  brûlant  et  privé  de  l'ombrage 
si  nécessaire  en  ce  pays,  s'est  duri'i  et  est  devenu  sté- 
rile. Si  la  station  de  Niisserabad  est  triste  d'aspect, 
elle  est  loin  de  l'ètre  en  réalité;  renfermant  une  garni- 
son nombreuse  et  étant  à peu  de  distance  d’Ajmir,  elle 
confient  une  société  européenne  assez  nombreuse,  qui 
fait  tout  son  possible  pour  se  divertir  dans  ce  désert. 

Oo  y voit,  paralt-il,  fort  rarement  des  étrangers  : 
aussi  l’arrivée  de  notre  cara\*ane,  traversant  tout  le  camp 
et  venant  s'installer  sans  façon,  produit-elle  une  cer- 
taine sensation.  X\*ndant  la  journée,  plusieurs  éclaireurs 
viennent  nous  examiner  de  plus  près  et  tournent  autour 
du  bungalow.  Notre  mine  et  notre  costume,  les  hom- 
mes armés  qui  nous  entourent,  donnent  lieu  aux  plus 
étranges  conjectures;  on  se  demande  si  noua  sommes 
des  espions  russes.  Knfin,  le  magistrat  du  camp,  capi- 
taine Sh***,  accompagne  d'un  de  ses  amis,  sc  dévoue 
et  vient  nous  rendre  visite  ; après  quelques  explications 
de  part  et  d’autre,  nous  rions  tous  de  la  méprise,  et 
le  capitaine  nous  quitte,  non  sans  nous  avoir  invités  à 
dîner  pour  le  lendemain. 

Il  nous  fallut  rester  quelques  jours  |H)ur  répondre 
aux  autres  invitations  qui  nous  furent  faites,  et 
j'eus,  une  fois  de  plus,  la  preuve  qu’il  est  peu  de 
pays  où  des  voyageurs  étrangers  soient  l'objet  d'un 
accueil  plus  gracieux  et  plus  désintéressé  que  dans  les 
stations  anglaises  de  l'Inde.  Nous  fîmes  aussi,  avec 
quelques  ofliciers,  une  petite  excursion  de  chasse  dans 
les  Aravalis,  d'où  nous  rapportâmes  un  fort  joli  butin. 
Les  plaines  qui  environnent  le  camp  «ont,  comme  je 
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l'ai  déjà  dit,  très^riches  en  gibier  de  toute  sorte,  et  les 
ravins  de  la  grande  chaîne  recèlent  de  nombreuses 
bêtes  fauves.  On  comprend  que  la  chasse  soit  un  des 
principaux  passe-temps  des  ofTiciers,  qui  ont  fort  peu 
d'autres  occupations;  chai^uc  année,  ils  organisent  de 
véritables  expéditions,  dans  lesquelles  ils  exterminent 
un  nombre  considérable  de  tigres,  panthères,  ours,  etc. 
Os  expéditions  sont  le  sujet  des  entretiens  de  toute 
l'année  et  ne  manquent  pas  d'épisodes  dramatiques 
pour  intéresser  l’auditeur.  Il  est  fort  rare,  en  effet, 
qu'une  de  ces  cliasses  se  jusse  sans  accident  grave  ; le 
tigre  blessé  et  aux  abois  est  un  anima)  aussi  dange- 
reux et  aussi  audacieux  qu'il  est  lâche  et  craintif  lors- 
qu'il peut  fuir.  Je  crois  avoir  déjà  dit  ailleurs  qu’il  est 
peu  ordinaire  que  cet  animal  charge  les  chasseurs  au 
premier  feu,  à moins  toutefois  qu'il  n’ait  déjà  été 
tourmenté  ou  qu'il  ne  soit  de  la  classe  des  admikané'- 
wailas  ou  mangeurs  d’hommes. 

Nous  pas.sâmes,  en  résumé,  fort  agréablement  les 
cinq  jours  que  nous  dûmes  consacrer  à Nusserabad. 
Le  30  mars,  nous  nous  mettons  en  marche  pour  Ajmir; 
une  quinzaine  de  milles  nous  en  séparent  seulement. 
A peine  au  sortir  de  Nusneral^ad,  la  route  s'engage 
dans  les  montagnes,  et  bientôt  nous  sommes  au  mi- 
lieu des  Aravalis.  Le  soleil  «o  lève  comme  nous  frau- 
chi.ssons  les  premiers  délilés  et  vient  ajouter  à la  su- 
blime beauté  du  paysage;  de  tous  côtés  se  dressent 
des  pics  dentelés,  déchiquetés,  aux  formes  étranges, 
entre  lesquels  des  falaises,  encore  plongées  dans  l'obs- 
curité, forment  d'insondables  précipices.  Les  rayons 
lumineux,  biisés  par  les  pointes  des  rochers,  entourent 
les  sommets  d'auréoles  rosées;  d’immenses  cactus  cier- 
ges, la  seule  végétation  de  ces  ravins,  so  groupent 
en  Forêts  fantastiques;  sur  les  plateaux,  quelques  aca- 
cias flamboyants,  aux  grappes  de  fleurs  rouge  feu,  s’é- 
lèvent au-dessus  des  hauts  fourrés  de  Kâlam;  des 
milliers  de  perdrix  cachées  parmi  ces  herbes  saluent 
de  leur  chant  strident  le  lever  du  soleil,  et  de  temps 
à autre  un  paon  s'enlève  à notre  approche  et  pas^e 
devant  nous  comme  une  gerbe  d’émeraudes  étince- 
lantes. La  fraîcheur  du  malin,  le  chant  des  oiseaux, 
la  vue  du  paysage,  nous  font  oublier  toutes  nos 
fatigues  passées;  tout  le  monde  est  gai,  met  hommes 
plaisantent  et  rient;  nous  touchons  au  but;  bientôt 
ils  pourront  rejoindre  leurs  foyers.  Au  détour  d’une 
rampe,  nous  apercevons  Ajmir  et  son  célèbre  fort  do 
Teraghur;  c'est  un  coup  d'œil  superbe:  les  maisons 
blanches  de  la  ville  sont  encadrées  d'une  épaisse 
ligne  de  verdure,  semblable  à une  oasis,  au  centre  de 
ce  désert  de  rochers  et  de  pics  amoncelés.  Une  vallée 
nous  en  sépare  encore,  et  nous  mettons  deux  bonnes 
heures  à la  franchir,  avec  un  soleil  ardent  dans  le  dos  ; 
elle  nous  paraît  moins  pittoresque  que  tout  à l'heure. 
Kn  approchant  de  la  ville,  on  se  croirait  aux  environs 
de  Grasse  ou  de  Nice;  la  campagne  est  couverte  do 
fleurs:  rosiers,  verveines,  etc.,  forment  de  vastes 
champs,  dont  le  principal  rapport  sont  les  u»rr,  cea 
fameuses  essences  de  l'Orient. 
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A neuf  hourcfl,  nou<t  passons  sous  tm  de»  antique» 
porlaiU  dWjinir,  et  notre  caravane  s’engage  dans 
d'étroits  et  pittoresques  bazars,  dont  le  premier  aspect 
rappelle  beaucoup  le  Caire.  Notre  principale  ]»réoc- 
cupation  est  de  trouver  un  logement;  ici  point  de 
Runa  pour  nous  donner  un  palais,  ni  mémo  un  bun> 
galow,  car  les  voyageurs  sont  si  rares  que  la  ville  n'en 
|HtSK(>de  pas.  Alunis  de  lettres  pour  le  gouverneur 
de  la  province,  le  major  Davidson,  nous  pouvions,  à 
la  rigueur,  aller  réclamer  son  bospitalité;  mais  on 
comprendra  qu'il  es'  assez  di'sagréable  d'arriver  inat- 
tendu chez  quelqu’un  quand  on  traîne  après  soi  une 


cinquantaine  d'hommes.  Je  me  souvins  alors  que  le 
major  Nixon  m'avait  conseillé,  si  je  me  trouvais  dans 
l'embarras,  de  m'adresser  à un  banijuier  jain,  le  Setli 
Rurlab  Mull,  en  me  présentant  à lui,  de  sa  part.  Je 
demande  au  premier  passant  venu  de  m’indiquer  la 
demeure  du  Seth  et,  traversant  plusieurs  grandes  et 
belles  rues,  d’une  propreté  admirable,  nous  arrivons 
chez  le  banquier.  Ses  domestiques  nous  rei;oiYenl  gra> 
cieusement,  et  bîentét  je  suis  en  présence  du  Seth, 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  à la  figure  des 
plus  sympalliique*.  A peine  lui  ai-je  expliqué  l’objet 
de  ma  visite,  que,  sans  me  laisser  m’excuser  de  venir 
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ainsi  le  déranger,  il  donne  immédiatement  des  ordres 
pour  qu'une  de  ses  maisons  soit  mise  à notre  disposi- 
tion : puis,  avec  beaucoup  de  bonhomie,  il  nous  prie 
de  nu  pas  le  remercier,  nous  assurant  qu’il  est  encore 
notre  obligé  pour  l’honneur  que  nous  lui  faisons  et 
nous  presse  de  nous  retirer  pour  aller  nous  reposer  de 
notre  longue  route.  Une  demi-lieure  après,  nous  som- 
mes installés  dans  une  ravissante  petite  maison  in- 
dienne, loin  des  liozars,  dans  les  faubourgs  de  la  ville; 
des  domestiques  envoyés  par  le  Seth  melteul  rapide- 
ment tout  un  ordre  pour  nous  recevoir,  plaçant  des  ten- 
tures, élalaiit  des  tapis,  des  divans  Autour  de  notre 
habilatiim  s'étend  un  vaste  verger  piaulé  d’orangers, 


de  grenadiers,  du  citronniers,  de  tous  les  arbres  odo- 
rilérauls  de  ces  régions  favorisées;  un  canal  alimenté 
d'une  eau  courante  serpente  sous  ces  ombrages,  y en- 
tretenant une  délicieuse  fraîcheur.  Et  tout  cela,  a dit 
Purtab  Mull,  nous  appartient  pour  tout  le  temps  qu’il 
nous  plaira  d’en  jouir.  Qu'on  accuse  encore  les 
Hindous  de  ne  ]>as  comprendre  l’hospitalité!  C'est 
bon  pour  le  rachitique  et  orgueilleux  Babou  des 
bords  du  Gange,  ou  pour  le  superstitieux  Dek- 
kani,  qui  vous  laisseraient  mourir  plutdl  que  de 
vous  recevoir  à leur  foyer,  mais  non  pour  I babitaut 
du  noble  Rajasthan,  qu’il  soit  Rdjpout,  mai-cbaud  ou 
paysan. 
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Mod  premier  acte  k Ajmir  est  do  congédier  l'oflcorte 
i(ue  m'avait  (lonnée  le  lUiia  et  de  faire  part  à ce  prince 
de  la  manière  dont  j’ai  etc  reçu  le  long  de  ma  route, 
ensuite  d'informer  le  major  Davidson  de  mon  arrivée. 
Oc  dernier  a'enijiressa  de  nous  envoyer  une  de  ses 
voitures  et  se  mit  entièrement  à ma  disposition  pour 
faciliter  mes  recherches  dans  la  ville  et  ses  environs. 
Il  est  presipte  inutile  de  dire  que  je  trouvai  aussi 
chez  lui  cette  affabilité  et  cette  gracieuse  protection 
dont  les  hauts  employa  anglais  m'avaient  déjà  donné 
tant  de'preuves.  Durant  notre  séjour  à Ajmir,  il  iie 
négligea  rien  pour  qu'il  nous  fût  im{>u«siblc  de  ne  pas 
emporter  de  lui  un  bon  et  durable  souvenir. 

Ajmir  est  une  ville  d'une  grande  antiquité;  elle  fut 
fondée,  dan.s  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  par  le 
Choban  Aja  Pal.  que  les  légendes  désignent  comme  un 
berger,  qui,  après  avoir  construit  la  célèbre  forteresse 
qui  domine  la  ville,  s'empara  |»eu  a peu  des  pays  voi* 
sins  et  devint  un  monarque  puissant.  De  là  le  nom  de 
la  ville  que  les  uns  appellent  Aja-Mer,  la  montagne 
du  berger,  ou  Aji  Mer,  la  montagne  invincible.  Vers 
6S5,  nous  trouvons  un  de  ses  descendants,  Doula  Use, 
sur  le  trône  d'Ajmir;  lors  de  la  première  ïucun&ion 
musulmane,  il  fut  tué  et  la  citadelle  prise,  mais  son 
frère  Manika  Rae  chassa  les  envahisseurs.  Kn  1191, 
le  sultan  Shahab  Oudin  s'em|mra  de  nouveau  d'Ajmir, 
et,  en  1559,  Akber  réunit  la  province  à l'empire;  j'ai 
déjà  dit  quel  fut  son  sort  depuis. 

Ajfiiir  s'élève  dans  une  ravissante  vallée;  d'un  côté, 
la  ville  s'étend  sur  le  bord  d'un  magnilique  lac,  l'Ana 
Sagur,  d'un  pourtour  de  plus  de  douze  kilomètres;  de 
l’autre,  elle  s'ajqiuie  sur  les  contre-forts  d'une  hante 
montagne,  que  surmonte  la  forteresse  de  Teraghur. 
La  beauté  de  son  site,  rexcellence  de  son  climat  en 
lircnl  de  bonne  heure  le  séjour  favori  des  Empereurs 
mogoU  et  la  vallée  se  remplit  de  leurs  palais  et  de 
leurs  Jardins.  Un  des  plus  beaux  est  le  Daolat  Bâugh 
ou  jardin  de  la  Splendeur,  qui,  construit  au  seizième 
siècle  par  l'empereur  Jehanghir,  sert  aujourd  )mi  de 
résidence  au  gouverneur  anglais.  D'élégants  pavillons 
de  marbre  s’élèvent  sur  la  rive  même  du  lac  et  domi- 
nent l’incomparable  panorama  de  la  ville  et  des  mon- 
tagnes se  reflétant  dans  ce  miroir  de  cristal.  Le  jardin 
lui-même  est  vaste  et  planté  d’arbres  séculaires  ; c'est 
sous  ses  ombrage»  que  l'impérieux  Jehanghir  reçut 
l'humble  ambassadeur  du  roi  Jactjues  I"  d'Angleterre. 

Le  lac  est,  comme  tous  ceux  de  cette  partie  de  l'Inde, 
formé  par  l'cndiguement  d’une  rivière;  son  immense 
digue  fut  faite,  au  onzième  siècle,  par  le  roi  Ana  Dev». 
Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  que  jxissède  Ajmir  ; elle 
en  a encore  deux  autres  de  plus  petite  dimennion  ; 
l'uD  d'eux,  fait  au  neuvième  siècle  par  le  roi  Yisala 
Deva,  appelé  Bisila  Tal,  est  situé  à l'est  de  la  ville: 
il  contient  une  petite  lie  couverte  de  ruines  et  baigne 
le  pied  d'une  haute  muraille  de  rochers,  au  sommet 
desi{uel8  est  le  célèbre  ermitage  de  Koujah  Koutub. 

l«a  ville  est  entourée  d'un  cordon  de  murailles,  éle- 
vées par  l'empereur  Jebangiiir,  qui  longent  d'un  côté 


la  erète  des  montagnes  voisines  et  se  rattachent  à la 
citadelle  de  Teraghur.  Huit  grandes  porte»  d’un  beau 
style  donnent  accès  dans  l'intérieur.  L'n  château  fort 
défend  la  ville  du  côté  de  la  plaine;  il  renferme  un 
vaste  palais  et  de»  corps  de  logis  pour  la  garnison, 
mais  la  disposition  |>eu  commode  de  ces  édifices  mon- 
tre qu'ils  n'étalent  destinés  à être  occupés  (pi'en  ca» 
de  nécessité,  et  alors  que  les  périls  d’un  siège  ren- 
daient inhabitables  les  élégants  pavillon»  de  l'Ana 
Sagur.  Ce  château  n'e  de  remarquable  qu'une  fort 
belle  porte  en  ogive,  garnie  de  tourelles  et  de  kios- 
ques. qui  donne  sur  une  de»  grandes  rues. 

Ajmir  est  après  Jeypore  1a  ville  du  Hajpoulana  qui 
possède  les  plus  beaux  bazars,  et  elle  les  doit  en 
partie  aux  .Anglais.  Ce  sont  de  grandes  et  belles  voies, 
bien  percées,  larges  et  bordées  de  trottoir».  Les  maisons 
ont  au  rez-de-cliaussée  de»  boutiques  d’une  forme 
régulière  et  leurs  façades  soigneusement  entretenues 
sont  ornées  de  balcons  et  de  vérandahs.  Celles  des 
riches  sont  consl  mites  en  marbre  blanc  et  quelques- 
unes  sont  d une  beauté  inouïe.  Je  citerai,  cnlreautre», 
le  palai»  des  tSelhs,  appartenant  à quelques  banquier» 
de  la  caste  Jatua.  merveilleux  édifice,  qui,  quoique 
lüut  moderne,  peut  se  ranger  à côté  des  plus  belle» 
productions  de  l'art  rajpout.  Des  balcons,  des  colon- 
nes, de»  comiches  sculptées  couvrent  les  façades  ; tou» 
les  details  sont  exécutés  avec  un  soin  et  un  goût  admi- 
rables. Mais  ce  palais  n'est  pas  le  seul  ; Ajmir  est  le 
Francfort  du  Uaja.sthan  et  ses  nombreux  Rothschild 
ont  rivalisé  pour  l'enrichir  de  superbes  monuments. 
Toutes  les  maisons  sont  en  général  bien  bâties,  et  peu 
de  villes  au  monde  ont  un  aspect  plu»  coquet  que 
celle-ci,  avec  ses  innombrables  terrasses  et  ses  murail- 
le» de  marbre  ou  de  stuc  brillant. 

A côté  de  ces  grand»  boulevards,  iruvre  des  An- 
glais, règne  un  enchevêtrement  pittoresque  de  bazars 
étroits,  tortueux,  dan.»  lesquel»  va  et  vient  une  foule 
bruyante.  Là  est  pour  l'artistu  le  vrai  Ajmir,  et  nulle 
ville  de  1 Orient,  le  Caire  lui-même,  ne  peut  lui  offrir 
un  coup  d'œil  plus  original.  Toute»  les  races  de  l'Inde 
se  coudoient  dans  ces  rues  de  deux  mètres  do  large,  où 
»e  tient  le  principal  marché  d'un  pays  de  la  grandeur 
do  la  France,  et  les  industries  le»  plus  diverses  s’étalent 
sou»  les  sombre»  arclies  de  pierre  de  ses  boutiques.  Rien 
u'e^t  plus  intéressant  qu'une  promenade  à travers  ces 
bazant  ; durant  tout  mon  séjour,  je  consacrai»  mes 
matinées  à errer  seul  et  à pied  au  milieu  do  cette 
foule  bienveillante,  et,  chaque  jour,  j'avais  quelque 
chose  de  curieux  à voir  : je  m'arrêtais  devant  les  bou- 
tiques et  cauHais  avec  ces  braves  gens,  toujours  poH» 
et  empressés.  Perché  sur  son  établi,  auquel  on  gravit 
au  moyen  d'une  échelle,  le  bijoutier,  un  bralimane,  le 
torse  nu  et  ceint  du  cordon  sacré,  est  occupé  à ciseler 
de  ravissants  bijoux  (|ui  feraient  le  bonheur  de  no» 
Parisiennes;  son  nez  supporte  une  énorme  paire  de 
lunettes,  qui  sont  indispensables  à la  dignité  d’un  maître 
orfèvre;  autour  de  lui,  se»  ouvriers,  sans  doute  se»  fiU, 
modèlent  ou  forgent  les  métaux  précieux.  A peine  lut 
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ai' je  adrcseé  la  parole,  le  bonhomme,  fier  de  ma  vi- 
site, laisse  tomber  ses  lunettes,  vient  me  saluer  et 
étale  devant  moi  scs  richesses,  qu'il  sort  d'un  coffret  de 
fer;  il  m'explique  complaisamment  les  moindres  dé« 
tails  de  leur  fabrication  et  me  laisse  choisir  quelque 
bagatelle  sans  m'ennu)'pr  d'offres  trop  pressantes. 

A cdté  est  le  fabricant  de  bracelets  ; accroupi  devant 
un  feu,  il  fait  fondre  sa  laque  rouge  ou  verte,  puis 
létale  sur  un  moule  conique;  avec  une  lame  tran- 
chante, il  divise  la  masse  en  cercles  étroits  et,  U 
refroidissant  subitement,  me  produit  une  vingtaine 
d'anneaux  légers.  C'est  généralement  un  banian  du  | 
Manvar  ou  un  Musulman;  sa  femme  l'aide  dans  la 
fabrication  ou  bien  essaye  les  bracelets  aux  clienlee  ; 
il  n est  pas  de  jeune  fille  ou  femme  mariée , de 
n'importe  quel  rang  ou  caste,  qui  ne  porte  plusieurs 
de  ces  bracelets,  quelquefois  en  assez  grand  nombre, 
pour  couvrir  tout  l'avant-bras,  et,  comme  ils  sont  aussi 
fragiles  que  bon  marché,  il  s'en  fait  un  grand  com- 
merce. 

Suivant  la  ligne  d'échoppes,  je  passe  en  revue  les 
luthiers,  qui  fabriquent  les  grandes  guitares,  les 
violes  et  les  tams-tams;  les  chaudronniers,  accroupis 
au  milieu  de  montagnes  de  vases  de  cuivre  de  toutes 
les  dimensions,  depuis  le  Iota  d'ablutions  ju»{ua 
l'amphore  d’un  mètre  de  diamètre.  Quelquefois  une 
rue  entière  n'est  habitée  que  f>ar  des  cordonniers,  ou 
des  teinturiers,  ou  des  potiers,  qui,  sans  paraître  se 
douter  de  la  concurrence,  étalent  céte  à céte  leurs  pro- 
duits. Les  bazars  de  la  draperie  et  des  étoffes  de  tous 
genres  sont  les  plus  aristocratiques;  les  boutique.s 
sont  éclairées  et  propres  ; le  marchand,  accroupi  sur  I 
des  coussins  d’une  blanclieur  éclatante,  attend  grave  j 
ment  la  pratique,  tandis  que  son  commis  griffonne 
des  chiffres,  du  matin  au  soir,  sur  un  interminable 
rouleau  de  papier.  Au  milieu  de  tout  ce  monde  qui  se  | 
presse  gaiement  dans  ces  rues,  vont  et  viennent  mille 
marchands  ambulants,  dont  les  cris  rappellent  ceux 
de  nos  revendeurs  parisiens  ; iU  vous  oflrent  d'appé- 
tissantes boules  de  lait  et  de  sucre,  des  légumes,  des 
couteaux,  du  bétel,  et  contribuent  le  plus  possible  à 
empêcher  la  circulation  et  à augmenter  le  vacarme. 

Les  femmes  sont  peu  timides  et  ne  se  cachent  ]>as, 
comme  dans  d’autres  villes,  à la  vue  des  Européens; 
elles  sont  du  reste  très-jolies.  Elles  paraissent  jouir 
d’une  grande  liberté;  les  Musulmanes  se  reconnais- 
sent à leurs  pantalons  collants,  fort  peu  décents  et  qui 
me  paraissent  une  mode  bizarre  chez  un  peuple  aussi 
jaloux;  les  Hindoues  portent  le  kangra,  élégant  ju- 
pon court,  et  le  sarri  en  écharpe,  ce  qui  constitue  un 
costume  des  plus  gracieux. 

Depuis  longtemps  aux  mains  des  Musulmans,  Ajmir 
ne  renferme  plus  dans  son  enceinte  aucun  souvenir  de 
ses  premiers  maîtres,  qui,  si  nous  en  croyons  1a  tra- 
dition, en  avaient  fait  une  ville  merveilleuse;  le  seul 
débris  qui  nous  permette  de  juger  do  la  splendeur  de 
cette  époque  est  l'Aral  Dln-ka-Jhopra,  qui  se  trouve  au 
pied  du  Teraghur  et  dont  je  parlerai  tout  à l’heure. 


I En  fait  de  monuments  de  quelque  antiquité,  nous  no 
j trouvons  donc,  dans  la  ville  même,  que  le  dourgab  de 
Kûwjah  Saved.  C'est,  en  revanche,  un  des  lieux  consa- 
crés à la  religion  indo-musulmane  qui  jouissent  de  la 
plus  grande  célébrité;  on  peut  le  considérer  comme  la 
^ Mecque  de  l’Inde.  Le  dourgali  contient  le  mausolée 
I du  très-grand  saint  Kowjali  Sayed,  le  premier  mis- 
sionnaire qui  rint  prêcher  le  koran  aux  infidèles  d'Aj- 
’ mir.  Né  en  527  de  l’hégire , dans  le  Sijislan,  il  arriva 
I à Ajmir  avec  le  con(|uérant  Koutub,  et,  ayant  épousé 
la  fille  de  l'hérétique  Houssaîn  Mashadi,  y resta  jus- 
qu'à sa  mort;  il  avait  atteint  l'àge  vénérable  de  lü8  ans. 
Sa  vie  ne  fut  qu’une  longue  suite  d’actes  de  piété  et 
j de  miracles,  qui  conslituent  la  base  de  mille  légendes 
I plus  ou  moins  fabuleuses.  Après  sa  mort,  tous  \en 
! monarques  de  l'Inde  entassèrent  autour  de  sa  tombe 
I toutes  les  merveilles  de  l’art  indou,  et  l’empereur  Je- 
hangbir,  en  1610,  lui  construisit  un  splendide  mau- 
solée. 

L’entrée  du  dourgali  est  à l’extrémité  d un  long 
bazar  qui  traverse  toute  la  ville;  plusieurs  portes 
monumentales,  des  démes  de  marbre,  des  frontons  de 
moMjuées  ap^iaraissent  au-dessus  de  renceiide  exté- 
rieure et  se  détachent  sur  la  niasse  grise  de  la  mon- 
tagne, qui  s’élève  en  pyramide.  J'arrivai  pour  visiter 
le  dour^ii  avec  une  recommandation  du  gouverneur, 
mais  celui-ci  m'avait  prévenu  ((ue  je  devais  m'attendre 
à être  reçu  fort  peu  jiolimcnt,  car  en  général  les 
Européens  ne  peuvent  pénétrer  à rintérieur.  A U pre- 
mière porte,  je  fus  arrêté  par  un  groupe  d'hommes,  à 
l'allure  sombre  et  fanatique,  (}ui  m'avertirent  dure- 
ment que  je  ne  ]>ouvai8  passer  outre  sans  retirer  mes 
souliers.  Décidé  à voir  tout,  je  m’empressai  d’obéir  à 
leur  ordre  et,  ne  gardant  que  mes  bas,  je  suivis  un  des 
mollahs,  qui  se  proposa  comme  guide.  Nous  entrâmes 
dans  une  grande  cour,  dallée  en  marbre  blanc  et 
entretenue  avec  tant  de  soin  que  les  refletâ  du  soleil 
SC  jouaient  à sa  surface  comme  sur  une  nappe  d'eau. 
Tout  autour  se  pressaient  des  mosquées,  des  lombes, 
d'une  blancheur  éclataotc,  et  enfin,  au  centre,  entouré 
d’un  beau  groupe  d'arbre.H,  s'élevait  le  mausolée,  aussi 
éblouissant  que  tout  ce  qui  l’entoure.  Ces  quelques  ar- 
bres disséminés  parmi  ces  murs  de  marbre  jetaient  une 
ombre  douce  et  lumineuse  et  faisaient  de  celle  cour,  au 
lieu  d'un  entassement  écrasant  de  monuments,  un  para- 
dis gai  et  frais.  Le  calme  le  plus  profond  y régnait  ; 
seuls  quelques  vieux  mollah»  prosternés  sur  la  pierre 
bourdonnaient  d’incessantes  litanies.  Je  m'assis  moi- 
même  sous  un  arbre,  et  mon  guide  m'y  laissa  me 
reposer  dans  une  douce  rêverie  ; j’ai  vu  peu  d'endroit» 
plus  charmanU  que  cette  cour  du  dourgah.  Quand  je 
parlai  au  guide  d'introduire  mon  appareil  photogra- 
phique dans  l'enceinlc  sacrée,  il  fut  très-ému,  refusa 
d’abord  énergiquement  et  enfin  me  permît  de  me  pla- 
cer sur  le  bord  du  profond  ravin  qui  sépare  le  dour- 
gah de  la  montagne  ; je  crois  même  qu’il  fut  grondé 
pour  cela  par  le  grand  prêtre,  mais  le»  photographes 
sont  impitoyables  et  je  gardai  mon  cliché.  11  ne  me  fut 
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pu  permis  d'approcher  de  la  tombe  du  saint,  mais  de 
loin  je  pus  voir  une  châsse  d'argent  massif,  placée 
sous  un  dais  en  drap  d'or  ; c'est  là  que  sont  enfermées 
ces  précieuses  reliques,  que  tant  de  milliers  de  pèle- 
rins  \iennent  adorer  chaque  année. 

11  se  lien!  dans  le  dourgah  une  grande  fête  appelée 
Ursi-RadirWalla,  àlaquelle  assistent  parfois  un  demi- 
million  de  fidèles,  venus  de  tous  les  pays  de  l'Asie. 
Chacun  d'eux  vient  demander  à Kowjah  Sayod  une 


grâce  et  revient  l'année  suivante  ou  renouveler  sa 
demande  ou  accrocher  son  ex-voto  en  remerclment. 
Quelques  pèlerins  mieux  avisés  demandent  directe- 
ment au  saint  des  secours  d'argent,  et  comme  le 
digne  vieillard  a la  faculté  de  vivre  et  agir  dans 
sa  tombe,  il  leur  remet  des  billets  à ordre,  signés  de 
sa  main,  sur  les  premières  maisons  de  banque  de 
rinde;  la  vénération  pour  le  saint  est  telle  qu'il  ne 
s'est  jamais  vu  qu'un  banquier  indien  protestât  la 


d«  Rama  k t*o*bkar.  — OeMin  «le  E.  Therond,  d'apre*  ane  photographie  de  M.  I...  HouMelet 


signature  du  Cliisli  ou  s'avisât  d'y  voir  une  fraude. 

Du  (lourgah  de  Koujali  Sayod . je  mo  rendis  à la 
mosquée  de  r.\ral-l)Kn-ka-.Ihopra , dont  les  ruine» 
s’élèvent  pittoresquement  au  milieu  d'un  petit  bois, 
dans  un  des  ravins  qui  descendent  du  sommet  du 
Teragurh  et  à |>ou  de  distance  des  murailles  de  la 
ville.  Celle  célèbre  mo>u|uée  est  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  que  l'Inde  possède,  tant  par  sa 
magniiicence  que  par  sou  importance  archéologique. 


En  effet,  elle  est  à la  fois  l'un  des  premiers  édifices 
érigés  par  les  Musulmans  et  l'un  des  plus  beau^ 
exemples  de  rarchileclure  Jalna  des  premiers  siècles. 
Cette  bi/arre  juxlapoailion  de  <!cux  genres  si  dissem- 
blables s'explique  facilement.  Lorsque  les  Mahomé- 
tans  envahirent  les  royaumes  hindous,  leurs  Jiordes 
sauvages  ne  songèrent  qu'à  piller  et  à détruire,  sans 
se  préoccuper  de  ce  qui  remplacerait  les  magniü- 
cences  (}uMs  faisaient  disparaître.  Devenus  maîtres  du 
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pays  el  voulant  s'y  établir  dcûnitivement,  les  premiers 
empereurs  s'empressèrent  d elovcr  des  temples  au  vrai 
Dieu  et,  manquant  d'arcUitectes,  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  que  de  conGer  ces  travaux  à des  Hindous. 
Les  superbes  palais  des  anciens  rois  et  les  temples 
merveilleux  des  idolâtres  leur  fournirent  une  inépui- 
sable carrière  de  matériaux  tout  préparés.  Il  leur  suf- 
Gt  de  faire  disparaître  les  idoles,  d'ajouter  quelques 
détails  caractéristiques  et  de  donner  lu  cachet  particu- 
lier à la  moK(|uée,  en  y ajoutant  une  façade  à arceaux 
pointus.  On  peut  dire  que  telle  fut  l'origine  de  ce 
stylo  grandiose,  auquel  quel([ues-uns  ont  donné  le 


Lu  Mcr*  de  roaLXur.  — Deuin  de  B.  Cteriset,  d 


premier  aspect  de  ces  ruines  est  très-pittores({ue  ; des 
arbres  touffus  environnent  la  base  de  la  terrasse  et  ne 
laissent  voir  du  dehors  que  le  couronnement  sculpté 
de  la  mos4|uée.  Une  porte  élégante,  d’un  joli  style 
jaina  adapté  à l'islamisme,  c’est-à-dire  présentant,  au 
milieu  des  fleurs  et  des  sujets  ordinaires,  des  caractères 
et  des  symboles  arabes,  donne  accès  dans  une  grande 
cour  carrée,  dont  les  dalles  sont  en  grande  partie  dé- 
truites. X^a  mosquée  occupe  lecété  de  la  cour  opposé  à 
cette  porte , mais  la  façade  est  presque  entièrement 
cachée  par  un  rideau  do  grands  arbres  et  un  petit  mur 
moderne  qui  nuisent  beaucoup  à l'eCret.  Sur  les  trois 
autres  cdlés  s'étendent  do  longs  cloîtres,  surmontés 


nom  d indo-sarrasin  et  qui  a décoré  l'Inde  de  ses  plus 
étoonantc.H  merveilles. 

Le  premier  qui  ait  employé  ce  curieux  procédé 
parait  être  l’empereur  Koulub- Oudin -Elbock  : on 
lui  attribue  les  mosquées  d'.Vjmir  et  du  vieux  Delhi; 
ses  successeurs  l'imitèrent  à Ahmedabad,  Mandou, 
Canouje,  etc. 

L’Araï-Dtn-ka-Jhopra,  ou  l’tKuvre  de  Deux  Jours  el 
Demi,  est  placé  au  sommet  d'une  haute  terrasse,  à 
lu[ue]te  conduisaient  de  grands  escaliers  de  pierre 
aujourd'hui  disparus  et  remplacés  par  un  perron  fait 
avec  des  linteaux  sculptés  et  des  fûts  de  colonne.  Le 


'«pré»  ua«  ptioi»gr«ptu«  Je  U.  L.  Bounelet. 


de  pavillons,  d'une  construction  massive  et  d’un  style 
sévère.  Ces  bâtiments,  qui  contenaient  de  vastes  appar- 
tements, devaient  so  rattacher  à la  façade  méridio- 
nale du  palais  des  empereurs  ûhorians , dont  on  voit 
encore  du  nombreuses  ruines.  Ce  n'est  qu'en  entrant 
dans  le  petit  endos  que  l'on  apeiçoit,  à travers  le  feuil- 
lage touffu  des  arbres,  l'ensemble  de  la  mostpiée.  Au  cen- 
tre de  la  façade  s'élève  une  porte  majestueuse , d’une 
grande  hauteur  et  percée  en  ogive;  de  chaque  cété  s'é- 
tend une  rangée  d'arceaux  d'un  style  un  peu  différent 
etd’uuebien  moindre  élévation.  Les  arches,  en  comptant 
la  porte  principale,  sont  au  nombre  de  sept,  et  chacune 
est  consacrée  à l’un  des  jouis  de  la  semaine.  Ce  fronton 
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a une  épaisseur  de  près  de  quatre  mètres  et  est  d’un 
grès  compacte,  dont  le  grain  est  très-fin  et  très-dur. 
Tout  l’extérieur  est  couvert  <l’un  réseau  de  sculptures 
lellemeut  délicat  et  d’un  dessin  si  élégant  qu'on  ne 
peut  le  comjjarer  qu'à  une  fine  dentelle.  L'encadro- 
uient  des  portes  est  foriDé  par  des  bandes  de  caractères 
arabes  et  lundis,  découpes  en  relief  sur  un  fond  d’ara- 
bestpies  d'un  effet  très-riche. 

Toute  la  partie  extérieure  est  le  travail  de«  architec- 
tes et  sculpteurs  jainas,  mais  d’après  les  plans  et 
idées  des  Musulmans  ; aussi  voit-on  qu'ils  ont  été 
gênés  par  bien  des  détails;  ainsi,  ignorant  le  prin- 
cipe de  l'arche  radiante,  ils  l'ont  remplacée  par  une 
arche  à assises  horizontales , convergeant  au  sommet 
Quand,  franchissant  le  seuil  de  la  porte  du  Vendredi, 
on  entre  dans  la  grande  salle  qui  s'étend  derrière  U 
façade,  tout  en  admirant  la  conception  de  Koutub,  on 
est  obligé  d'avouer  qu'il  est  reste  bien  au-dessous  de 
l'œuvre  des  Jainas  du  quatrième  siècle.  Si  la  façade 
frappe  par  la  grandeur  de  son  ensemble  et  la  finesse 
de  ses  ornements , l'intérieur  étonne  par  sa  magnifi- 
cence inouïe.  Impossible  de  rien  concevoir  de  plus 
beau  que  celte  longue  salie,  dont  la  voûte,  éblouissant 
fouillis  de  sculptures,  repose  sur  quatre  rangées  de 
piliers  d'une  grâce  incomparable. 

La  nef  centrale  est  couverte  par  des  ddmes  Jainas, 
formés  d'assises  concentriques  ; chaque  rangée  de  pierre 
disparaît  sous  une  bande  de  sculptures  qui  se  pro- 
Jettenl  vers  le  centre  et  s'enchâssent  les  unes  dans  les 
autres;  du  centre  de  la  voûte  descend  un  lourd 
pendentif  de  pierre , sculpté  à Jour  comme  un  hochet 
chinois.  I<es  nefs  latérales  n'ont  que  des  plafonds, 
divisés  en  compartiroenU,  aussi  admirablement  sculp- 
tés. Chacun  des  dûmes  ou  plafonds  offre  une  com- 
position et  des  dessins  variés  ; aussi  Je  suis  persuadé 
que  celui  qui  aurait  la  patience  de  reproduire  dans 
tous  ses  détails  celte  merveilleuse  voûte , formerait  un 
album  d'ornementation  indienne  comme  il  n'en  a 
jamais  existé.  Les  colonnes  sont  aussi  du  meilleur 
style  Jalna;  leur  forme  élancée  et  leur  disposition 
donnent  à la  salle  un  aspect  beaucoup  plus  grandiose 
que  ne  l'ont  en  général  les  temples  de  cette  secte.  Ce 
qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  que,  quoique  toutes 
soient  symétriques,  elles  diffèrent  chacune  dans  leurs  ' 
détails;  on  retrouve  toutefois  dans  toutes  le  vase  à | 
feuilles  de  palmes  ou  cumacumpa,  les  cordons  de  i 
perles  et  la  chaîne  soutenant  une  cloche , qui  sont  les  i 
symboles  distinctifs  de  ce  style  d'architecture. 

Il  n'existo  dans  le  temple  aucune  inscription  qui 
puisse  servir  à établir  l'époque  de  sa  construction;  il 
y a bien  dans  le  mur  de  Koutub  un  bloc  de  marbre 
noir  sur  lequel  sont  gravées  quelques  lignes  de  saiis- 
crit,  mais  elles  sont  illisibles.  Tod  suppose  qu'il  fut 
construit  par  le  roi  Suamjirithi,  deux  siècles  avant 
Jésus- Christ,  et  il  se  base  sur  la  ressemblance  de  ce 
temple  avec  les  ruines  d'un  sanctuaire  de  Komulmair 
attribué  à ce  prince.  A mon  avis,  il  est  plus  prudent 
de  placer  l'époque  do  sa  construction  vers  le  quatrième 


I siècle  de  notre  ère,  moment  où  le  style  Jafna,  se  sépa- 
rant définitivement  du  style  bouddhiste,  commença  à 
former  un  genre  à part;  car  autrement,  en  conservant 
j la  date  de  Swaraprithi,  il  faudrait  considérer  i'Aral- 
Din-Ka-Jhopra  comme  un  édifice  bouddhiste.  En  tout 
cas,  le  temple  d'Ajmir,  transformé  en  mosquée  par 
Koutub,  est  un  double  chef-d’œuvre,  bien  plus  inté- 
ressant que  son  rival  du  vieux  Delhi,  et  il  est  triste  de 
le  voir  tomber  de  jour  en  jour  en  ruines;  dans  quel- 
ques années,  il  n'en  restera  plus  rien,  et  l’on  pourra 
reprocher  aux  Anglais  d’avoir  laissé  périr  un  monu- 
ment qui  avait  pu  inspirer  le  respect  et  l'admiration 
aux  Vandales  du  Turkestan.  La  seule  partie  en  assez 
l>on  état  est  la  salle  du  Vendredi,  oû,  sur  une  estrade 
de  pierre , un  vieux  mollalt  vient  tous  les  jours  chan- 
tonner les  ]>as8agcs  du  koran  ; c'est  tout  ce  qui  reste 
de  la  somptueuse  mosquée  de  Koutub. 

De  là  je  voulus  aller  visiter  l’ancienne  résidence  des 
rois  Chohans,  dont  les  tours  et  les  murailles,  élevées 
par  Ajd  Pal,  se  dressaient  à mille  pieds  au-dessus  de 
ma  tète,  et  j’entrepris  l'ascension  du  Teragurh.  La 
rampe  e.st  fort  raide  et  la  montée  des  plus  pénibles  ; 
mais  à mesure  que  l'on  s’élève,  on  voit  grandir  l'hoK- 
70D  et  s'accroître  la  beauté  du  panorama.  Du  sommet 
des  remparts,  on  embrasse  d'un  seul  coup  d'œii  celte 
adorable  vallée,  vraie  oasis  perdue  au  milieu  d'une 
ceinture  de  rochers  nus  et  de  vastes  plaines  de  sables  ; 
vers  l'ouest,  se  déroule  une  longue  ligne  jaunâtre: 
c'est  le  désert  de  Thoul,  le  Marousthan  ou  Royaume 
do  la  Mort.  La  vue  est  grandiose  et  frappante  par  ses 
vifs  contrastes; elle  vaut  bien  la  fatigue  de  la  montée; 
mais  en  fait  de  monuments  il  faut  se  conleoter  d'une 
maigre  musjid  blanchie  à la  chaux  et  des  grandes 
barra(|ues  du  sanilarium  anglais;  nulle  trace  des 
somptueux  palais  des  Chohans.  L’air  est,  sur  ces  hau- 
teurs, d'une  très- grande  pureté  et  la  température  reste 
moyenne  d’un  bout  de  l’année  à l'autre.  Les  Anglais 
ont  su  mettre  à profit  cet  avantage  et  y ont  créé  une 
station  sanitaire  oû  les  hommes  des  garnisons  de  Nus- 
seraiiad  et  d'Ajmir  viennent  se  remettre  des  chaleurs 
torrides  do  la  plaine...  Les  flancs  du  Teraghur  sont 
riches  en  minerais  de  toutes  sortes;  et  plusieurs  mines 
de  plomb  et  d’étain,  exploitées  depuis  quelques  années, 
donnent  déjà,  m’a-t-on  dit,  d'assez  bons  résultats. 

Les  environs  de  la  ville  regorgent  de  sites  char- 
mants et  do  buts  de  promenade  intéressants.  Ce  qui 
' donne  surtout  un  cachet  tout  particulier  aux  villages 
do  la  vallée,  ce  sont  lesbaolis  monumentales  qui  s'élè- 
vent auprès  de  la  plupart.  Ces  baolis  diffèrent  do  cel- 
les dont  j’ai  donné  la  description  à Tinloul,  chez  les 
Rhlls:  ici,  au  lieu  d'un  simple  puits,  c'est  un  vaste 
étang,  alimenté  par  des  sources  souterraines,  ot  dont  le 
niveau  est  toujours  do  plusieurs  mètres  au-dessous  do 
la  plaine.  Les  côtés  de  celte  vaste  excavation  sont  revê- 
tus d'élégantes  constructions , formant  plusieurs  éta- 
ges de  galerie  et  se  continuant  ainsi  au-dessus  du  sol  ‘ 
de  sorte  que  ces  baolis  produisent  l'effet  d'une  mai- 
son dans  laquelle  on  arriverait  par  les  toits  et  dont  on 
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apercevrait  la  cour  h plusieurs  étages  plus  bas.  Ces 
magniii<|ues  édifices  sont  généralement  bfttis  par  de 
riches  et  charitables  marchands  et  servent  de  Ohurm- 
salas  ou  asiles  gratuits  pour  les  voyageurs.  .Aussi  les 
galeries  sont  toujours  remplies  par  une  foule  bigarrée 
et  les  bords  de  l'étang  couverts  d'hommes  et  de  femmes 
nus,  faisant  leurs  ablutions.  L'air  et  l’ombre,  c'est  la 
plus  belle  charité  dans  l'Inde  qu'on  puisse  faire  au 
pauvre  voyageur,  et  celui-ci  n'uublie  jamais  en  retour 
de  prier  pour  le  bienfaisant  donateur. 

Toutes  les  merveilles  d'Ajmir  nous  retinrent  pen- 
dant une  dizaine  de  jours,  (juc  le  major  Davidson  et 
le  petit  cercle  d'Kuropi.‘ens  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
nous  faire  passer  d'une  manière  charmante.  Knûn,  il 
fallut  penser  à réorganiser  une  nouvelle  caravane  pour 
nous  conduire  jusc{u‘à  Jeyi>ore,  et  ce  ne  fut  pas  une 
pciUc  affaire,  car  nous  n'avions  plus  ici  de  Rajali 
po  ir  nous  fournir,  sur  une  simple  demande , cha- 
lueaux  et  soldats.  Les  autorités  anglaises  nous  aidè- 
rent de  leur  mieux,  et  jo  parvins  à réunir  le  nombre 
de  bêtes  de  somme  nécessaires  et  deux  très-mauvais 
dromadaires  pour  la  selle  ; les  routes  étant  sûres,  nous 
pouvions  nous  passer  d'escorte. 

XVI 

ri'AJMlR  A JtYPaUE. 

Le  Uc  sacré  de  P»^hkur.  — Prodigalité  des  princes  rtjpouls. 

Le  temple  de  Brahma. 

Le  1 1 avril,  nous  nous  dirigeons  vers  Poshkur, 
oasis  sacrée  placée  à l'entrée  du  désert,  et  k neuf 
milles  à l'ouest  d'.Vjmir.  Traversant  les  riants  fau- 
bourgs formés  par  les  villas  qui  couvrent  les  bords  de 
l’Ana  Sdgur,  nous  contournons  le  lac.  De  l'autre  cùté, 
se  dresse  une  muraille  de  rochers  de  cinq  cents  pieds 
de  haut, que  franchit  un  ghàt,  impraticable  aux  voitu- 
res. Des  blocs  de  marbre  noir,  d'énormes  racines  de 
figuiers  encombrent  le  chemin,  sur  lequel  nos  cha- 
meaux ne  s'avancent  qu'avec  mille  précautions;  des 
arbres  séculaires,  de  gigantesques  cactus  s'élèvent  an 
milieu  de  ce  chaos  et  donnent  au  site  un  aspect  sau- 
vage et  grandiose.  La  crête  de  la  montagne  est  formée 
par  une  muraille  à pic,  d'une  épaisseur  de  deux  cents 
mètres,  à travers  laquelle  une  fissuro  naturelle,  élar- 
gie par  la  main  de  Dioinme,  livre  passage  à li  route. 
Avant  de  nous  engager  dans  cet  étroit  couloir,  nous 
jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  Ajmir,  dont  les  mai- 
sons et  les  jardins  couvrent  la  rive  opposée  du  lac,  et 
s’étagent  en  amjdiithédlro  sur  les  contreforts  du 
superbe  Teragliur.  Impossible  de  trouver  de  contraste 
plus  frappant  à ce  panorama  (}ue  le  pays  qui  s'offre  è 
no.s  yeux  de  l’autre  côté  du  défilé;  tout  autour  de 
nous,  des  collines  de  sable  s'élèvent  jus<]u’à  la  crête 
des  Aravalis  et  semblent  chercher  à escalader  cette 
barrière  qui  les  empêche  d’envahir  la  vallée 

d Ajmir;  à l'horizon  s’étend  le  désert  et,  au-dessus  de 
sa  surface  ondulée  et  monotone,  percent  des  pics  den- 
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télés,  comme  noircis  par  le  feu.  Le  soleil  disparaît 
comme  nous  débouchons  dans  la  plaine , et  nous 
n'atteignons  Poshkur  qu'à  la  nuit,  (in  nous  conduit 
au  bungalow  du  gouverneur,  que  le  major  Davidson  a 
fort  gracieusement  mis  à notre  disposition  et  dans 
lequel  nous  trouvons  un  gite  confortable. 

Le  lac  de  Poshkur  est  le  plus  sacré  de  l'Inde;  le 
seul  ipii  rivalise  peut-être  en  sainteté  avec  lui  est 
celui  (le  Mausourwar,  dans  le  Thibet.  11  est  placé  au 
centre  d'une  étroite  vallée  et  entouré  d’immenses 
vague.s  de  sable  mouvant,  do  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur; sur  scs  bords  s'élèvent  quelques  pics  isolés, 
d'un  très-grand  effet.  8a  forme  est  presque  parfaite- 
ment elliptiiiue  et  il  se  déverse  au  sud,  par  un  étroit 
canal , dans  un  vaste  marais. 

L'origine  de  ce  lac  est  attribuée  au  dieu  Brahma. 
La  légende  raconte  que  le  dieu,  voulant  accomplir  la 
cérémonie  du  Yug,  s’arrêta  au  milieu  de  la  vallée,  après 
avoir  placé  des  génies  à rentrée  des  défilés  pour  éloi- 
gner les  mauvais  esprits.  .Vu  moment  défaire  le  sacri- 
fice, il  s'a(ier<;iil  que  son  éjiousc  8aravasli  no  l'avait 
pas  accompagné  et,  comme  la  présence  d'une  femme 
était  nécessaire,  il  employa  une  des  .Apsaras.  Saravasti 
fut  tellement  affligée  de  son  infidélité  ({u’elle  se  réfu- 
gia dans  les  montagnes  pour  pleurer  et  fut  transformée 
en  fontaine.  Plusieurs  âges  «près , un  des  rois  Puri- 
haras  de  Mundore  s’égara  étant  à la  cliasse  et,  ayant 
soif,  vint  boire  à la  fontaine  de  Saravasti.  11  se  trouva 
iiistantaiiémeiil  guéri  d'une  maladie,  incurable  et  re- 
connut les  propriétés  miraculeuses  de  la  source.  IL 
revint  dans  la  suite  et  creusa  à la  source  un  bassin, 
(|ui  forma  le  lac  de  Poshkur. 

Ce  lue  devint  bientôt  un  des  plus  fameux  buts  de 
pèlerinage , et  durant  tout  le  moyen  âge,  les  familles 
princières  de  l'Inde  rivalisèrent  entre  elles  pour  cou- 
vrir scs  bords  de  temples  et  de  cénotaphes.  Il  s'y 
forma  peu  à peu  une  véritable  ville,  composée  d'édi- 
fices religieux  et  peuplée  Keulemcut  de  Brahmanes. 
LespMcrius,  affinant  de  toutes  les  parties  de  1 Inde,  y 
apportèrent  des  richesses  incommensurables,  et  les 
princes  n’épargnèrent  aucune  extravagance  |>our  enri- 
chir les  saints  habitants  de  la  ville  sacrée. 

Tod  cite  une  anecdote  que  les  Brahmes  ne  man([ucnt 
jamais  do  raconter  au  visiteur,  et  qui  montre  jus({u’o(i 
allait  la  folie  des  princes  hindous,  dans  leur  orgueil- 
leuse charité.  Les  rois  de  Jeypore  et  deJoudpore,  tou- 
jours rivaux  en  guerre,  amour  ou  folie,  avaient  cou- 
tume de  se  rendre  annuellement  en  pèlerinage  à 
Poshkur.  Là  ils  faisaient  placer  dans  une  balance  des 
objets  précieux,  tels  que  bijoux,  or  et  étoffes  de  prix. 
jus({u’à  ce  que  leur  poids  fût  équivalent  à celui  de  leur 
personne;  puis  le  tout  était  distribue  aux  Brahmanes. 
Le  roi  de  .leypore  avait  l’avantage  de  posséder  un  tré- 
sor rempli  et  un  pays  fertile,  tandis  que  son  rival, 
chef  d'une  race  guerrière  et  d’un  vaste  domaine,  n 'avait 
que  les  maigres  revenus  du  terrain  disputé  au  désert; 
mais  à Poshkur  le  poids  de  la  bourse  l'emportait  sur 
la  valeur  du  sabre.  Aussi,  un  jour  que  Us  deux  princes 
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ctaient  dan»  la  balance,  le  rajah  de  Jeypure  fit  une 
alluKion  ]U(|uanle  à la  pauvreté  des  offrandes  de  son 
parent  rival.  Sur  le  cunHell  île  son  miuislie,  homme 
tr&s-intelHgcnt,  le  rajah  Uuhlore  le  mil  au  défi  de  ja> 
mais  faire  aux  Ilrahmanes  un  don  aussi  considérable 
que  le  sien.  Ce  déH  fut  accepté  et  le  lUhloro  do  s'é- 
crier : U Sahsiin!  don  à perpétuité  aux  Ilrahmanes  de 
toutes  les  terres  qu'iU  occupent  en  ce  moment  dans  le 
royaume  de  Marwar  ! » Son  rival  allait  lui  aussi  pro- 
clamer le  Sahaùn,  quand  son  ministre,  se  pn‘>cipitant 
vers  lui,  l'empécha  de  prononcer  dos  mois  qui  eussent 
été  sa  ruine  irréparable.  Kn  ellel,  |)our  chaque  llrah- 
manc  cultivant  ou  alTormant  le  sol  dans  le  Mar> 
^»ar,  il  y en  avait  au  moins  dix  dans  le  jmysde  Jey- 
porc. 

Il  arriva  en  déûnitivo  que , pour  satisfaire  leur  va* 


nité,  tous  les  rois  de  l'Inde  s'appauvrirent  afin  d'enri- 
chir les  indolents  religieux  de  Poshkur. 

L4's  monuments  élevés  [tar  les  princes  et  les  riches, 
durant  tant  de  siècles,  sont  arrivés  à former  sur  les 
bords  du  lac  uue  triple  rangée,  dans  laquelle  on  peut 
retrouver  tous  les  styles.  Ce  pilloresque  assemblage  de 
portiques  , de  ddmes  arrondis,  de  flèches  de  pagode, 
SC  groupant  d'une  façon  tellement  compacte  que  pas  le 
moindre  espace  ne  reste  inoccupé,  est  unique  dans  son 
genre.  On  s’est  disputé  avec  tant  d'acharnement  le  ter- 
rain sacré  que  les  constructeurs  de  temple  paraissent 
avoir  profité  de  quelque  époque  de  sécheresse  extraor- 
dinaire pour  s'avancer  jusque  dans  le  lit  du  lac  lui- 
même.  Des  crues  successives,  qui  regagnèrent  et  fran- 
diirent  même  les  rives  primitives , ont  recouvert  un 
nombre  considérable  de  monuments,  dont  on  n’aperçoit 


Le  Nage  Pahar,  pre*  Pcilikur.  — UewtD  de  U.  Clergel,  cTapm  une  plMitograpble  de  M.  L.  RouMClet 


aujourd'hui  que  des  démes  ou  même  Rculeincnl  les  pi- 
gnons dorés.  Aussi  les  Brahmes  implorent-ils  main- 
tenant les  Anglais,  propriétaires  actuels  du  pays,  pour 
qu'ils  établissent  un  canal  d'écoulemt'ul.  afin  de  main- 
tenir les  eaux  du  lac  à un  niveau  régulier. 

Parmi  les  temples  Ica  plus  curieux,  il  faut  citer 
«eux  élevés  jiar  les  rois  Maun  t^ing  de  Jeypore, 
Jowahir  Mull  de  Uburipore,  Bijy  Sing  de  Mansar 
et  U fameuse  Ahcliya  Baî,  reine  de  llolkar;  à vrai 
dire,  il  n’y  a ]ms  un  seul  des  imiombrables  temples 
de  Poshkur  qui  ne  mérite  un  examen  et  qui  ne  rap- 
pelle uu  des  grands  noms  de  I hisloiredu  Bajwara. 

Poshkur  a aussi  l'honneur  do  jiosséder  le  seul  tem- 
ple qui  soit  consacré  ù Brahma  dans  toute  l'Inde.  11 
est  situé  au  sommet  d'un  monticule  qui  domine  le 


lac;  une  terrasse  flanquée  de  tours  crénelées  le  porte, 
et  un  noble  escalier,  partant, du  pied  de  la  colline,  con- 
duit à l'entrée  principale.  Le  sanctuaire,  do  la  forme 
pyramidale  habituelle,  en  marbre,  et  d’une  grande 
richesse,  est  au  centre  d'une  petite  cour,  qu’entou- 
rent des  bâtiments  servant  de  résidence  aux  prêtres. 
Devant  le  temple  sont  deux  éléphants  de  marbre  et 
quelques  statues  de  bonne  exécution.  Le  grand  inté- 
rêt qu'offre  cet  édifice  est,  en  somme,  d’être  le  seul 
dédié  au  dieu  fondateur  de  la  religion;  il  fut  construit 
par  Ookul  Pauk,  ministre  du  Scindiali. 

Louis  UoLSSELEI. 

{la  mile  à (a  procAaiM  iterauon  ) 
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Ltm  |*MerîD5  au  boni  «lu  Iac  sacré.  — Lr  Naga  Pahar.  — désert  indien.  — Kislicogurb  et  son  Uaharijah.  — Le  minge. 

Li-s  colihtrs  salées.  — Jefpore. 


Un  des  plus  grands  temples  do  Positkuresl  celui  do 
Uama  (voy.  p.  220}  ; il  est  moderne  et  ne  fut  achevé 
qu'il  y a (|uel(|ucs  années.  C'est  un  curieux  mélange 
do  tous  les  styles  d’architecture;  construit  d'aprèa  le 
plan  usité  soulement  dans  le  Üekkan,  il  est  surmonté 
de  tours,  qui  se  rapprochent  pour  la  forme  du  sthamha 
des  Jainas  et  aussi  du  minaret  indo-musulman.  La 

1.  Suite.  Vo>.  t.  X.\n,  1>.  3&7,  773;  L XJUM, 

p.  177,  IW  et  2tm. 

X.MII.  ~ kt$*  Liv. 


première  enceinte  est  du  genre  sikh  et  de  ses  manda- 
pams  madrassis  ; les  bâtiments  latéraux  sont  au  contraire 
do  style  rajpout.  Malgré  ce  manque  d'harniome,  Ten- 
semble  est  élégant  et  éminemment  pittoresque.  Sur 
1a  rive  orientale  du  lac  sont  en  revanche  deux  autres 
temples,  preiu|ue  aussi  modernes,  édifiés  par  de  riches 
Gwalionens  et  qui  ])euvent  servir  de  types  du  style 
actuel  du  Rajasthan.  De  grands  escaliers  baignant 
dans  l'eau , des  kios({ucs  légers  et  des  détails  bien 
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compris  leur  donnent  un  beaucoup  plus  plai- 

sant à l’œil  rpie  les  sévères  monuments  des  siècles 
précédeuls. 

Ouebpies  grands  personnages  ont  tenu  à reposer  sur 
les  lM)rds  du  lac  de  llrahma  et  y ont  élevé  de  superbes 
cénotaphes;  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Je) 
Appa  et  de  Sunfaji,  (]iih>n  peut  comparer  aux  plus 
belles  toiuli«>s  du  Malia  Sati  d'tJudeyjmur. 

Le  bungalow,  dans  lequel  nous  noua  étions  installés 
avec  la  permission  «lu  major  Davidson,  occupe  le  cen* 
tre  de  la  ligne  de  temples  qui  couvrent  le  Lord  septen- 
trional du  lac.  Impossible  d’être  mieux  placé  pour 
contempler  ce  merYtûlleux  coup  d’ii'il  : de  nos  fenêtres 
mêmes,  nous  apercevions  le  lac,  les  Aravalis  et  le 
désert,  dont  les  buttes  jaunâtres  se  montrent  au-dessus 
des  temples.  De  là  nous  pouvions  voir  les  gliàls  de 
marbre . sur  lestjuels  se  presse  du  matin  au  soir  la 
foule  des  {nderins,  foule  bruyante,  bigarrée  et  étince- 
lante de  couleurs  ; Je  ne  me  lassai  pas  de  ce  spectacle 
toujours  varié,  de  ces  scènes  toujours  intéressantes 
Avant  même  que  le  soleil  ait  paru  sur  les  pics  (|ui 
décorent  l’horizon , habitants  et  pèlerins  viennent  se 
tremper  dans  l’onde  bienfaisante;  mille  nagmrs  appa- 
raissent et  disparaissent,  plongeant  dans  cette  eaiHim- 
pide  et  déliant  les  alligators  qui,  effrayés  par  le  bruit, 
montrent  au  loin  une  ligne  de  gueules  avides.  Devant 
!es  temples  de  Krichna,  le  dieu  d'amour,  des  troupes  : 
de  jeunes  lilles  coinpléli>ment  nues  ou  couvertes  d’un  ' 
simple  voile  de  gaze,  s’ébattent  juypusemeiil  et  font  i 
retentir  la  plage  de  leurs  rires  frais  et  sonores;  elles 
se  {Kuirsuivenl  à la  nage,  et  en  les  voyant  de  temps  à 
autre  se  dre-sser  hors  de  l'eau , le  sein  nu  et  les  che- 
veux épars  sur  les  épaules,  on  croit  voir  les  belles 
Apsaras,  i{ui  surent  charmer  le  divin  lirahma.  Le  soleil 
sort  comme  une  boule  de  leu  de  derrière  les  rochers 
incandescents  et  sa  lumière  éclaire  merveilleusement 
les  démes  blancs  et  les  flèches  étincelantes.  I.es  pèle- 
rins SC  pressent  sur  les  ghàts,  et  la  foule  silencieuse 
entre  dans  l'eau;  c'est  l’heure  de  la  prière.  Tous  les 
visages  sont  tournés  vers  l'astre  resplendissant  et  les 
rites  sacrés  s'accomplissent;  prenant  de  l'eau  dans  le 
(TOUX  de  sa  main,  rinilié  prononce  quelques  slokas  à 
voix  basse,  puis  lance  le  liquide  vers  le  soleil,  et  suc- 
cessivement vers  les  autres  points  cardinaux.  La  prière 
terminée , le  bruit  recommence  et  la  scène  devient  de 
]>lus  en  plus  animée.  Les  pèlerins  uouveiivment  arri- 
vés se  rendent  au  ghât  pour  la  cérémonie  de  l'initia- 
lion  elles  Brahmanes  se  disputent  les  clients:  chacun 
d’eux  tire  le  malheureux  voyageur  par  un  pan  de  son 
habit,  lui  offrant  mille  avantageset  prometUnt  d’accom-  | 
plir  la  cérémonie  mieux  et  à meilleur  c<iropte  que  son 
voisin,  l^s  iiii'âmeH  prêtres  s'abreuvent  d'injures  et  on 
viennent  aux  coups,  taudis  que  le  pèlerin  ahuri,  entouré  ^ 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  oflrayés,  ne  sait  plus  à 
quel  saint  se  vouer.  Kuiin , le  prix  convenablement 
débattu,  toute  la  troupe  entre  dans  l’eau  et  répète  à : 
peu  près  les  mêmes  rites  i|u'à  la  prière  du  matin.  Si 
(lar  hasard  c’est  quelque  riche  pcnkmuage  qui  vient 


I SC  laver  de  ses  péchés  dans  l'eau  sacrée,  tl  faut  voir  avre 
I quelle  avidité  les  Brahmanes  l'entourent,  lui  décot^henl 
I mille  flatteries  et  se  font  aussi  humbles  et  aussi  bas 
qu’ils  sont  flers  et  insolents  avec  les  pauvres  gens. 
Ab!  c'est  que  les  temps  sont  changés;  les  rois  du 
Bajasthan  eux- mêmes  sont  devenus  froids  et  scepti- 
({ues  et  songent  plus  à remplir  leurs  trésors  (pi'à  venir 
se  dépouiller  au  profit  des  Brahmanes.  Le  nombre  de 
ces  derniers  a beaucoup  augmenté,  et  avec  le  nombre 
la  concurrence  ; aussi,  comme  me  disait  un  vieux  prê- 
tre, leurs  affaires  ne  vont  plus  ; à peine  s'ils  réussis- 
sent à bien  vivre,  et  la  vallée  est  aux  mains  des  infidè- 
les. Ils  regrettent  ce  beau  temps  où  les  cortèges  des 
Rajahs  remplissaient  les  rues  de  la  ville  sainte  et  où 
l’or  ruisselait  sur  les  quais,  mais  je  crains  pour  eux 
qu'il  ne  revienne  jamais;  cependant  l’argent  apporté 
cha(|ue  année  à Poslikur  par  les  pèlerins  qui  afnutml 
de  loua  les  pays  de  l’Inde,  doit  encore  représenter  une 
somme  très-considérable. 

A peu  de  distance  de  Poshkur  s’élève  le  Naga  l*abar 
ou  la  Montagne  du  Ser|)ent  (voy.  p.  sur  laquelle 
se  voient  encore  les  ruines  du  château  d'Ajà  Pal.  Sim- 
ple chevrier  dans  la  vallée,  Ajà  re«;ul  sou  royaume  d'un 
anachorète,  établi  sur  les  bords  du  lac  et  <{ui  voulut 
ainsi  le  n’com|>enser  de  lui  avoir  porté  du  lait  un  jour 
(ju'il  était  malade,  .àjà  voulut  s'établir  sur  le  Hoc  du 
Ser|>ent,  mais  le  démon  démolissant  pendant  la  nuit  ce 
t|u'ii  élevait  durant  le  jour,  il  cherciia  un  asile  dans  1% 
chaîne  voisine  et  fonda  .Vjmir.Otte  montagne  contient 
des  ravins  pleins  de  sites  piltore.sijues  et  abondant  en 
sources  d’eau  vive,  qui  la  Crent,  dès  une  haute  anti- 
quité, le  refuge  fav(»ri  des  ascètes,  l^e  célèbre  Bbirt- 
rari , frère  du  roi  Vicramaditya,  s'y  retira  pendant  de 
nonibreiises  années  et  les  pèlerins  vont  baiser  la  dalle 
de  marbre  qui  lui  servait  de  lit.  Aujuurd'luii,  les  jar- 
dins et  les  villas  des  marebands  d’Ajmir  occupent  l'em- 
placement des  anciens  ermitages. 

Le  16,  avant  le  point  du  jour,  nous  quittons  Poshkur. 
A (]uelque8  centaines  de  mètres  de  la  ville,  s’ouvre  une 
étroite  vallée,  encaissée  entre  deux  hautes  chaînes  paral- 
lèles et  dans  lat|uellc  le  vent  a amoncelé  le  sable  avec 
tant  de  violence  i|ue  ses  ondulations  s'élèvent  des 
deux  côtés  juscp'à  la  crête  de  la  montagne.  Le  8a- 
liara  lui-même  ne  présente  pas  une  scène  de  désc}- 
lation  plus  complète;  quelques  buissons  épineux,  çà 
et  là  un  rocher  noir,  apparaissent  au-dessus  des  vagues 
de  »able,  striées  par  les  vents  de  mille  dessins.  .Au 
sortir  des  montagnes , nous  entrons  dans  une  immenne 
plaine,  d'une  aridité  navrante,  qui  s'étend  jusqu'à  um^ 
longue  ligne  de  inoiitagues  bleuâtres,  derrière  le»- 
quelies  se  trouve  Kishengurh.  Du  reste,  on  rencontre 
seulemenl  sur  tout  ce  long  parcours  quelques  villagOH 
aussi  gais  d'aspect  que  la  campagne  environnanlB,  des 
citernes  presque  desséchées  et  des  fosses  {mur  l’ex- 
traction des  grenats  et  escarboucles,  qui  sont  en  ai 
grande  abondance  que  le  sol , |>ar  {ilaces,  en  est  cou- 
vert . 

On'cslque  vers  midi, après  avoir  franchi  une  chaîne 
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He  montagneit,  encore  plus  horrible  que  le  reste,  que 
nous  apercevons,  sur  une  liauteur  voisine,  les  murailles 
crénelées  de  Kishengiirli.  Les  aln^rds  de  la  ville  sont 
déserts;  seuls  (|uclques  chiens  parias  et  des  bufUes 
dorment  parmi  les  rocs.  Tout  à coup  tm  homme  à 
cheval  sort  de  la  porte  la  plus  rapprochée  et  se  (iiri(|;e 
au  galop  vers  nous  ; en  quel  pies  mots,  il  nous  apprend 
que  le  Rajah,  prévenu  par  les  autorités  J'.Vjmir 
de  notre  prochain  passage,  l'a  chargé  de  venir  à notre 
rencontre  et  de  nous  conduire  à une  demeure  qu'il  a 
fait  préparer  pour  nous.  S^ins  bien  pouvoir  m'expli- 
quer la  brusque  apparition  de  ce  cavalier  et  sans 
comprendre  comment  il  a rt^connu  en  nous  les  voya- 
geurs attendus,  je  le  suis.  11  nous  fait  faire  volte-face 
et,  longeant  les  murs  de  lu  ville,  nous  conduit  dans 
un  étroit  ravin,  où,  au  pied  de  rocs  dénudés,  s’étale 
un  ravissant  jardin.  Là,  nous  trouvons  uu  joli  pe- 
tit kiosque,  à demi  caché  derrière  des  bosi{uets  de 


grenadiers  et  d’orangers  et  entouré  de  bassins  dans 
lesi{uels  jouent  des  jets  d’eau;  nous  y sommes  vite 
casés,  l'ne  bonne  douche  au  nwssuck  et  le  déjeuner 
nous  font  oublier  nos  fatigues. 

Vers  trois  heures,  nous  recevons  une  députation 
composée  du  mounchi  uu  secr^'Iaire  du  Rajah  et  de 
ipielqucs  courtisans,  qui  viennent  nous  saluer  de  la 
part  du  prince  et  nous  annoncer  que  le  Rajah  nous 
recevra  le  loLdemain  au  palais. 

La  principauté  de  Kishengurh  est  un  des  plus  petits 
Etats  indéjienJants  du  IUj]>outana;  elle  se  trouve 
enclavée  entre  les  royaumes  de  Marwar,  de  Meywar 
et  de  Jeypore,  et  la  province  d .\jmir.  Son  sol  est  des 
plus  pauvres;  le  sable  du  grand  désert  l’a  peu  à peu 
envahi  et  forme  aujourd’hui  à la  surface  une  cou* 
che  de  plusieurs  pieds;  à la  saison  des  pluies,  la 
campagne  se  couvre  rapidement  de  végétation  et  garde 
pendant  «pielques  mois  seulement  un  aspect  gai  et 
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riant.  Les  principales  ressources  du  pays  sont  les  sali- 
nes et  les  mines,  qui  fournissent  encore  au  Rajah  un 
revenu  d'un  million  et  demi  de  francs.  Cette  province 
fit  longtemps  jiarlie  du  royaume  de  Manvar;  c'est  en 
1613  que  le  roi  Otidey  Sing  la  donna  en  apanage 
à son  fils  Kishen  Stng,  qui  s'y  établit  dans  la  ville 
«pii  porto  Bon  nom.  Quand  les  Anglais  commencèrent 
à s’immiscer  dans  les  afiàires  du  Rajasthan,  ce  petit 
Etat  fut  un  des  premiers  à reconnaître  leur  suzerai- 
neté et  il  est  resté  depuis  sous  le  régime  subsidiaire, 
qui  fui  organisé  vers  I6i0. 

La  ville  de  Kishengurh,  quoique  toute  moderne,  a 
un  aspect  de  ruine  cl  de  désolation  qu’elle  doit  au 
long  abandon  dans  lequel  la  laissèrent  ses  princes; 
établis  à la  cour  du  Grand  Mogol,  ils  s’y  ruinèrent 
en  fêtes  et  en  débauches.  Elle  couvre  en  entier  une 
haute  colline,  qui  s'élève  au  bord  d’un  lac  pittoresque. 


décoré  du  nom  de  Gondola.  Elle  eut  jadis  ta  réputa- 
tion d’tinc  des  premières  places  fortes  du  Rajasthan; 
.«a  double^  enceinte  de  remparts  et  sa  citadelle  placée 
au  point  culminant  de  la  colline  la  font  encore  paraî- 
tre formidable;  mais  ces  défenses  sont  tellement  déla- 
brées, qu'une  décharge  d'artillerie  serait  capable  de 
faire  tomber  toute  la  ligne  de  muraillea.  L'inlérieui 
de  la  ville  offre  ]>lus  de  palais  ruinés  que  de  maisons 
habitables  ; mais  comme  ces  édifices  sont  restés  debout 
pour  la  plupart,  on  croirait,  en  y pénétrant,  cnirer 
dans  une  vilh»  |>opuleuse  et  florissante;  au  lieu  de 
cela,  quelques  bazars,  se  pressant  au  pied  du  château, 
suffisent  à contenir  toute  la  population,  qui  atteint  à 
peine  le  chiffre  de  «(uinro  mille  imes. 

Le  lendemain  de  noire  arrivée,  le  roi  noua  envoie 
des  chevaux  et  une  escorte  de  cavaliers  pour  nous  con- 
duire au  palais  : les  abords  de  la  ville  et  les  rues  sont 
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tellement  accidentées,  qu'il  est  impossible  d'y  employer 
des  voilures.  Nous  jjravissons  le  talus  fort  raide  qui 
conduit  à la  première  enceinte,  et  nous  atteignons  la 
porte  d’où  l'on  aperçoit,  à cent  pieds  plus  bas,  les  pre- 
mières maisons  et  la  colline  du  château  ; cette  enceinte 
ne  forme  qu'un  rideau  sur  la  crête  d'un  monticule  paral- 
lèle à la  ville  et  en  est  entièrement  délacbee  ; elle  barre 
simplement  la  roule  du  lac  à la  montagne. 

Nous  mettons  pied  à terre  à l’entrée  de  la  citadelle 
et  passons  ])lu8ieurs  enceintes  casematées,  d'une 
grande  solidité;  la  dernière  entoure  un  petit  plateau, 
au  milieu  duquel  s élève  un  liaut  et  sombre  donjon 


féodal,  qui  sert  de  demeure  au  Uajah.On  nous  fait  visiter 
la  citadelle  dans  tous  ses  détails;  les  remparts  ont  en 
certains  endmils  une  Itauleur  de  près  de  cent  cin- 
quanlo  pieds  et  dominent  luiile  la  caiiqiagne;  d'un 
côté,  la  ville  s'étale  pillon'Sijucment  a nos  pieds,  avec 
scs  jardins,  ses  juilais  et  ses lemjdes;  de  l'autre,  nous 
admirons  le  lac,  couvert  d'innoinbrabb’s  Uols,  garnis 
de  km*u|ties  et  de  légères  constructions.  Nos  guides 
nous  montrent  avec  iierlé  de  vieilles  pièces  d'artillerie, 
qui  arment  les  bastions  et  simt  allncliées  h leurs  afl'ùls 
au  moyen  de  gros  câbles,  sans  doute  pour  les  eiiipêsiber 
de  passer  par-dessus  le  mur  lorsqu'on  les  tire.  Cette 
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célèbre  citadelle  date  du  milieu  du  dix-septième  siècle 
et  fut  construite  sous  le  règne  de  Ilahodour  Sing. 

l'n  teboubdar  vient  enfin  nous  mander;  noua  en- 
trons dans  lo  donjon , juissons  (|uelques  cours  plei- 
nes de  dornestiipies  en  guenilles,  et  sommes  introduits 
en  la  présence  de  Maha  Uajah  Adhiraj  Purlu  i Singde 
Kisbengurb.  (Vesl  un  bel  lioinmc  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  vrai  type  du  lUjpout,  avec  ses  grands  yeux  fiers, 
son  nez  fin  et  recourbé  et  ses  longs  favoris  noirs  repliés 
derrière  ses  oreilles.  Un  voit  (pi'il  s'esl  |>aré  de  tous  les 
trésors  de  sa  pauvre  couronne , car  il  est  resplendis- 
sant de  pierreries;  il  est  assis  sur  le  rniwntiJ,  grand 
coussin  brodé,  qui  tient  lieu  de  trône  aux  principicu- 


les  du  Uajwara.  Sans  se  lever  à notre  approche,  il  nous 
fait  signe  de  nous  asseoir  à ses  côtés  et  nous  4|ueKlionne 
Bur  le  but  de  notre  voyage  à Kisliengurli  ; il  nous  parle 
d'un  Ion  lier  et  hautain  cl  nous  avoue  être  fort  étonné 
de  ce  que  nous  nous  dérangions  ]»our  faire  des  por- 
traits et  ])our  voir  des  pays  aussi  tristes  (|ue  le  lUjpou- 
lana.  .\près  une  courte  entrevue,  il  nous  congédie  et 
nous  salue  froidement.  Ce  roitelet  joue  au  grand  mo- 
narque et  il  80  doute  |>eu  combien  il  nous  parait  ridi- 
cule après  la  courtoisie  et  rafîabililé  du  Giiicowar  et  du 
Maharana.  Les  nobles  nous  traitent  à vrai  dire  avec 
une  très-grande  déférence  cl  nous  accompagnent  jus- 
qu'à la  sortie  de  la  citadelle. 
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19  oiYiV.  — Une  marche  de  ving(>><[uatrp  milles,  à 
travers  un  pays  désert,  monoton»*  et  stérile,  nous  con- 
duit à Doudou,  un  den  bourgs  de  la  IVonlién*  du 
Dhoundhar  ou  royaume  de  Jeyporo.  Nous  y trouvons 
un  dük  Itungalow  en  ruines,  autour  duquel  nous  pi* 
quons  nos  tentes  Tous  les  villages  (|ue  nous  avons 
aperçus  dans  la  matinée  sont  défendus  par  des  forte- 
resses féodales,  ipii  donnent  au  jiays  un  aspect  paribis 
original;  ces  forts  sont  les  résidences  de  lliakours, 
dont  les  principaux  revenus  provenaient  auparavant  des 
expéditions  de  pillage,  organisées  le  long  de  la  grande 
rouie  d Agra  à Ajiiiir  ; aujourd'liiii  les  Anglais  (»ni  mis 
un  terme  à ces  brigandages  et  les  malheureux  barons 
du  désert  en  sont  réduits  au  rapport  de  leurs  buttes  de 
sable,  c’est-à-dire  à la  misère  la  plus  graille. 

20  ucrii.  — Nous  |>art<uis  de  Doudou  à (|uatre  heu- 
res du  matin  ; le  froid  est  irès-piqiiatiL  et  ritorizoït  chargé 
de  va]»eurs.  Un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  nous  avons 
le  spectacle  d'un  superbe  effet  de  mirage:  l'illusion 
était  tellement  complète  ipte  nous  crûmes,  Schaum- 
burget  moi,  que  c'était  Jeypure  que  nous  apercevions, 
et  c’est  avec  dirnculté  que  nos  gens  parvinrent  à nous 
convaincre  que  ce  que  nous  avions  devant  les  yeux  n'é-  j 
tait  qu’un  nuage  de  vapeurs. 

De  toute  antiquité,  les  habitants  des  plaines  et  des  ; 
déserts  ont  remarqué  l'étonnant  phénomène  du  mirage, 
et  tous,  en  le  décrivant,  ont  coinj^ré  ses  eifets  à la  vue 
d'une  nappe  d'eau  dont  les  bords  seraient  garnis  d’ar- 
bres et  d'édifices  faalasli(|ue8.  Dans  l'Indc,  où  il  est 
très -fréquent,  le  mirage  présente  rarement  cet  effet; 
il  ne  SC  produit  généralement  <|ue  par  une  matinée 
froide  et  brumeuse.  L'horizon  apparaît  d'abord  chargé 
d’une  haute  barrière  de  vajieurs,  imitant , à s’y  mé- 
prendre, une  chaîne  de  montagnes;  silùt  que  les 
rayons  du  soleil  frappent  celle  masse,  elle  devient  de 
plus  en  plus  transparente  et  acquiert  un  pouvoir 
réfringent  élonnaul.  Produisant  l'eR'et  d'une  lentille 
grossissante,  elle  augmente  le  volume  des  objets  rap- 
prochés du  spectateur,  transformant  les  arbrisseaux 
en  arbres  gigantesques  et  les  rochers  en  monuments 
cyclopéeiis.  Tout  d'un  coup,  le  sommet  de  la  nue  se 
frange  de  couleurs  irisées  et  la  base,  prenant  de  1a  con- 
sislanci..  apparaît  comme  une  montagne  réelle;  scs 
flancs  se  couvrent  d’arbres  et  la  cime  est  couronnée 
de  palais,  de  miuarets,  de  palmiers.  Pendant  un  lu- 
staul,le  phénomène  s'arrête,  et  alors  les  objets  parais- 
sent si  clairement  définis,  qu'à  moins  d'une  grande 
habitude  il  est  impossible  de  savoir  si  c’est  une  ville 
réelle  ou  faiitaslique  que  l'on  contemple  ; ]>eu  à peu  le 
(tuleil  s'élève  et  la  vision  s'évanouit. 

l.-e8  Indiens  ont  plusieurs  noms)>our  caraclériser  ce  ' 
phénomène,  les  pasteurs  du  grand  désert  de  Thoiii 
l'apiielleal  « chittmn  » ou  tai)leau;les  babiUinls  des 
Steppes  du  Marwar  et  de  Jeypore  u M'ekole  » ou  châ- 
teaux aériens,  et  ceux  des  fertiles  plaines  du  Chum- 
bul  et  delà  Juimi:i  ••  dessasur  » ou  illu.sion  La  dilTé-  , 
lence  i|ui  existe  l'iilre  le  « seliràb  » de  1 Arabie  et  le  I 
« seekole  » de  l'Iude  vient  de  ce  que,  dans  le  pre-  } 


mier,  la  stratification  des  nues  est  horizoulaie,  et  dans 
le  second,  verticale  ou  en  colonne. 

Quelles  que  wnent  les  causes  de  ce  merveilleux  phé- 
nomène de  la  nature,  il  en  est  |Mm  de  plus  admiiaÛes, 
, surtout  dans  les  conditions  où  je  le  vis  cette  première 
fois;  placés  sur  une  colline  de  sable,  nous  voyions 
se  dérouler  à nos  pieds  une  beUe  rivière,  la  Haiidi 
Nadi,  et  à l'extrémité  d'une  vaste  plaine  se  dressaient 
les  châteaux  fantastiques  du  chiltram.  Quelques  pay- 
sans, qui  s'élaicnl  arrêtés  |iour  regarder  notre  cara- 
vane, m'assurèrent  que,  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année , ce  phénomène  sc  produit  presque  chaque 
malin;  il  est  plus  rare  eu  avril. 

Des  plaines  que  nous  traversons  font  {mrtie  du 
grand  désert  indien;  elles  sont  couvertes  d’une  couche 
•Je  sable  de  plusieurs  mètres  d’épaisseur  et  n’oflrent 
jKiur  toute  végétation  que  de  maigres  arbrisseaux 
épineux  et  des  buissons  d'un  genre  de  cliardon. 

! I<e  sable  est  tellement  imprégné  de  sel  que  le»t 
habitants  de  ces  vastes  districts  ne  vivent  que  du 
produit  de  l'exploitation  des  saline.H.  Ils  choisissent 
d'habitude  un  monticule  et  le  coupent  de  façon  à 
obtenir  lo  sable  le  plus  éloigné  de  la  surface,  qui  est 
toujours  beaucoup  plus  riche  en  sel;  le  sable  est  sim- 
plement lavé  et  le  sel  obtenu  par  évaporation  au  soleil. 
tJes  salines  ra]>]>orleiil  à l'Etat  de  Jeyimre  un  revenu 
I énorme.  A neuf  heures,  nous  arrivons  à llougrou, 

I petite  ville  d’un  aspect  très-jiittoresque  et  près  de  la- 
quelle nous  trouvons  un  dèk  bungalow  en  assez  bon 
! étal.  llougrou  est  la  résid<>nce  d'un  des  seize  omras 
! du  Dhoundhar. 

Le  21,  nous  franchissons  les  viiigt-ijualre  kilomètres 
' qui  nous  séparent  encore  de  JeyqKtre  et  noos  arrivons 
sans  encombre  à rexcellent  bungalow  tenu  par  le  roi 
à la  disposition  des  voyageurs. 

XVII 

JEYPORE. 

LrC  bungalow.  — Le  grand  Suwaé.  ■—  Fondatiuii  d«  Jeypore.  — 
Le  palais.  — L’obscrvjl^ire.  — Entrevue  aveo  le  Maha  Rajah  — 
Le  clan  des  C.itchwabas . — Poliiique  de  Ram  Sing.  — Les  Minas. 
— Les  • Hot  Winds  •.  — I.es  filles  nutnis.  — l’ii  saint  (tendu 
I>ar  les  pieds.  — Futre  de  Ganésa 

Notre  bungalow  est  à deux  milles  de  la  ville  et  sur 
la  lisière  même  du  désert.  Quelques  lignes  d'arbres 
nous  séparent  seulement  d’une  vmite  mer  do  sable,  nue 
et  sleriie , qui  forme  un  contraste  frappant  avec  la 
magnifique  cam^nigne  que  l'on  domine  du  haut  perron 
de  la  façade  du  bungalow  . Cette  oasis  de  verdure,  qui 
couvre  aujourd'hui  sur  plusieurs  milles  les  abords  de 
la  ville  du  cùté  do  l’ouest , ne  date  que  de  rëtablis- 
•><ement  de  l'ambassade  anglaise  à Jeypore.  Le  sable 
du  désert , amoncelé  par  le  vent  jus.ju’au  sommet  des 
remparts  de  la  ville,  a été  forcé  peu  à peu  de  recu- 
ler devant  les  travaux  entrepris  par  un  des  résidents, 
et  a fait  place  à de  majestueuses  allées  d’arbres  et  à 
de  ningnifiqiies  jardins;  des  travaux  continuels  sont 
nécessaires  j>our  le  tenir  en  rospocl  et  l'emfiècher  d'eu- 


Digitized  by  Google 


l/INDE  DES  HA.1AHS.  £31 


vallir  le  terrain  (|u'on  lui  a arraclié.  DepuU  la  crêaliuD  I 
de  cette  forél  artifîcieUe,  le»  pluie»  annuelle»  sont  deve-  | 
nue»  régulière» , et  la  zone  fertile  s'étend  de  proche  en 
proche.  C'est  sur  ce  terrrain  cont|ui»  [Mtr  eux  sur  la  ^ 
nature  que  les  Européen»  ont  élevé  leur»  habitations 
princières;  l'agent  [»olitiquc  y occupe  un  palais  d'une 
magnUicenco  tout  asiatique  , entouré  d'un  parc  de  | 
plu»ieur»  arpents.  I 

J'ai  déjà  e.tpliquéf  en  parlant  de  ItaroJa,  (pic  tout  | 
voyageur  anivanl  dans  une  capitale  indienne,  et  dési-  ; 
rant  y faire  un  séjour  de  (piehjue  duréit,  est  tenu  d'en  | 
demander  l'autorisation  à l'agent  anglais,  ipii  a par* 
faitemenl  le  droit  de  la  lui  refuser.  Il  est  noUemenl  I 
formulé  dan»  le»  traité»  d'alliance  passé»  entre  le  gou>  ' 
vernement  britanniipie  et  le»  Itajalis,  <{ue  ceux-ci  ne  | 
recevront  dan»  leur»  Etal»  aucun  P^iropéen,  s'il  n'est  ! 
sujet  anglais,  san»  en  référer  au  résident  placé  à leur 
cour.  On  m'avait  prévenu  qu'à  Jeypore  cette  clause  I 
était  strictement  observée , et  4|u'il  fallait  tout  d'abord  i 
se  mettre  en  règle  avec  \'o<j«nc\j.  Ma  première  visite  I 
fui  doue  pour  le  capitaine  lieynon, agent  politique  à la 
cour  de  Jey|>ure;  les  quebpie»  lettre»  dont  j'étais  muni 
}K>iir  lui  me  [lerineltaicnt  de  rompl*‘i-  sur  une  bonne 
réception.  Le  capitaine  fut  pour  moi  d'une  amabilité  ^ 
charmante,  }»anit  s'intéresser  beaucoup  à mon  entn'prÎKi* 
et  me  promit  tout  son  appui  auprî*»  du  Maliarajali.  Il 
m'apprit  en  outre  (ju'il  joignait  à se»  hautes  fonctions 
celles  de  surintendant  du  dàk  bungalow,  et  <{ue  nui  ne 
p^mvait  y séjourner  sans  sa  permission;  il  nous  auto~  j 
risa  n(.»n-seu]emenl  à nous  y inslaller  |Miur  le  t>'mps  : 
([UC  nous  jugerions  convenable,  mais  encore  il  donna  i 
des  ordres  |»our  que  tout  fût  arranué  de  fat^'on  à itnii» 
en  faire  une  confortable  liabitation.  Le  soir  même,  le 
Rajah  nous  envoyait  un  équipag(%  qui  devait  rester 
à notre  disjiosition  durant  tout  notre  »éjour,  et  un 
de  ses  serviteurs  nous  prévenait  que  notre  consomma- 
tion do  pain  et  de  glace  nous  serait  envoyée  tous  les  * 
jours  du  |»alai»;  il  est  bon  de  dire  qu’il  serait  im|)os- 
sible  de  se  procurer  cos  provisions  à prix  d'argent  | 
et  que,  par  con»é({uenl,  c’est  une  très-aimable  préve- 
nance  de  ta  |iarl  du  Rajah.  | 

La  saison  torride  approchait;  bientiU  le  terrible  vent  ^ 
du  uord-ouGst  allait  souiller,  et  le»  pluies  rendraient 
le  pays  impraticable:  U fallait  donc  hiverner  soit  dans  ' 
une  ville  anglaise , soit  à Jeyjiore.  Nous  ne  pouvions  i 
hésiter  longtemps  entre  le»  deux  ; la  manière  dont  nous  | 
étions  accueilli»  ici,  rintérèt  quo  nous  offrait  une  des  I 
première»  cours  de  l'Inde,  nous  décidèrent  à établir  à | 
Jeypore  nos  quartiers  d'hiver. 

Jeypore,  la  capitale  de  l'ancien  État  de  Dhoundliar,  i 
est  une  ville  toute  moderne  ; elle  ne  fut  fondée  qu'en  -, 
1 728  par  le  roi  Jcy  Sing  II,  l'un  de»  plu»  grands  génie» 
qu'ait  produit»  i'IlindousUn.  Avant  do  |ia»»eràl»  d<>s- 
cription  de  sou  œuvre,  qu'il  me  soit  permis  de  donner 
un  ap(>rçude  la  brillante  carrière  de  ce  grand  homme. 

Jey  Sing  U,  communément  appelé  Sovvaé  Jey  Sing. 
monta,  en  1699,  sur  le  tr6ne  d’Ainlier:  après  avoir 
servi  Aurang/eb,  dont  il  fut  un  des  satrapes,  il  se  mêla 


aux  querelles  de  succession  ([ui  éclatèrent  à la  mort  de 
cet  (empereur;  battu  avec  tout  son  {laiti  à la  sanglante 
bataille  de  Dbolepore , il  fut  obligé  d'entroprendre  la 
conquête  de  ses  propres  Etals,  confisqués  j>ar  le  nou- 
vel eni|>ereur  Shah  Allum,  et  réussit  à cliasser  toute» 
le»  troupes  impériales.  Mais  ce  n’est  pas  comme  hoiiiine 
de  guerre  que  Jey  Sing  mérite  d'olro  placé  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  ont  jeté  le  plus  grand  lustre 
sur  la  nationalité  hindoue,  c'est  comme  homme  J'é- 
lat,  législateur  et  savant.  C'est  à lui  que  le  royaume 
Cutcbwaha  doit  toute  son  importance  politique;  il  sut 
profiter  des  troubles  (|ui  ébranlaient  déjà  le  grand 
empire  mogol  pour  douliler  son  territoire  et  lui  don* 
ner  une  des  première»  place»  parmi  les  Rajs  du 
Rajasthan.  Il  introduisit  d’heureux  changement»  dan» 
radminislraliori  du  pays,  et  tenta  des  réforme»  pour 
ramélioralion  des  conditions  'sociales  et  i'almlitimi  de 
l'infanticide. 

Amber,  l'ancienne  capitale,  resserrée  dans  une 
étroite  gorge  des  monts  Kalikhd  (Aofi,  noir, 
montagne  , ne  lui  parut  plus  digne  de  1a  grandeur  de 
son  nouveau  royaume  ; aidé  par  un  de  ses  plusbaliiles 
conseillers,  Vedyadliar,  un  Jaïna  du  Bengale,  il  connut 
et  ex('*cuta  une  nouvelle  capitale,  h laquelle  il  donna  le 
nom  de  Jey|H>re  un  Jcynuggur.  Il  édifia  cette  ville  sur 
un  plan  uniforme  et  la  perça  de  voies  digne»  de  no» 
grand(!S  villes  modernes  ; l'ancienne  Amber,  à six  mil- 
les de  là,  y fut  reliée  par  une  ligne  de  furlifications  et 
conservée  comme  le  Palladium  de  la  dynastie.  En  peu 
de  temps , Jeypore  devint  le  siège  des  sciences  H 
des  arts,  et  éclipsa  les  autres  grandes  villes  de  l'Inde. 

Mai»  c'est  surtout  comme  astronome  que  Jey  Sing 
sut  immortaliser  son  nom.  Presijue  tou»  le»  princi^a 
Rajpouts,  s'occupant  d'astrologie,  ont  ([tiehjui^s  notions 
d'astronomie;  lui,  prolilanl  de  ses  premières  éludes, 
ne  s'arrêta  pas  seulement  à latliéurie  de  cette  science; 
il  en  approfondit  tous  les  détails  et  entreprit,  d'après 
les  ordres  de  l'empereur  Maliomed  Shah,  la  n'Torme 
du  calendrier  hindou.  Pour  cela,  il  couslruisil  à 
Delhi,  Uujein,  Ib’marès,  Mutlra  et  Jeypore  des  obser- 
vatoires d'une  magnificence  orientale  ; n'ayant  à son 
usage  que  les  instrument»  persans,  il  en  inventa  de 
nouveaux  sur.  une  échelle  au-dessu»  de  toutes  los  pro- 
portions connues,  et  les  résuluts'qu'il  obtint  furent 
d’une  exactitude  étonnante.  Résumant  ses  travaux,  il 
disposa  une  série  de  table»  astronomiques;  mai»  ayant 
appris  d’un  missionnaire  portugais  les  progrès  que 
»a  science  favorite  avaient  faits  en  Europe,  il  envoya 
une  ambassade  scientifique  à Lisbonne.  Le  roi  Em- 
manuel lui  expédia  en  retour  un  savant,  Xavier  da 
Silva,  qui  communiqua  à Joy  Sing  les  tables  do  De 
la  lliro,  qui  venaient  d'être  publiées  en  1702.  Le  royal 
astronome  les  vérifia  et  y reconnut  une  légère  erreur. 
Ses  observations  étaient  conduites  avec  tant  de  minutie 
et  avec  des  malrumcnts  si  délicats  (|ue  les  savants 
anglais  n'ont  pu  depuis  y constater  (Jug  des  errenrs  de 
secondes.  Il  dédia  à l'empereur  ses  table.»  sous  le  titre 
de  Eeïj  Mabomodshahi , et  la  prélàce  qu’il  composa 
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pour  cel  ouvrage  remarquable  montre  que  cet  homme 
éminent  avait  au  ae  clébarraAaer  de«  préjugé»  de  la  re> 
ligion  de  ses  ancêtres  et  professait  les  croyances  d'un 
philosoplie  éclairé.  C'est  d’après  ses  ordres  que  les 
principaux  ouvrages  de  mathématiques  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes  furent  truliiits  en  sanscrit. 
.\ussi  charitable  et  aussi  généreux  que  savant,  sou 
Koiil  défaut  lut  un  grand  amour  de  la  buisson  et  de 
l’opium,  et  toutefois  il  sut  assez  maîtriser  cette  passion 
pour  mener  à bonnes  tins  ses  grandes  entreprises. 

Tel  est  l'homme  auquel  Je)(K>rc  doit  son  existence 
et  sa  grandeur;  il  l'avait  placée  à un  tel  rang  parmi 


les  villes  de  l'Inde  que  toutes  les  infamies  de  quel 
qiies-tins  de  ses  successeurs  n'ont  pas  réussi  h lui  en- 
lever son  im]M)iiaiice  ; aujourd'hui,  sous  un  roi  intel- 
ligent, elle  promet  de  redevenir  la  digne  ville  du  grand 
Sowaé . 

Contrairement  à toutes  les  anciennes  villes  rajpoutes, 
pour  lesquelles  leurs  fondateurs  ont  toujours  recher- 
ché avant  tout  un  emplacement  pittoresque,  Jeyporo 
ne  laisse  voir,  de  l’extérieur,  que  ses  hauts  remparts 
crénelés,  peints  en  rouge,  renforcés  du  distance  en 
distance  par  de  massives  tours  rondes,  au>dessus  des- 
quelles s'élèvent  quelques  mundils  de  temples  et  les 
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terrasses  de  ses  palais.  Un  rocher  élevé,  couronné  du 
fortifications,  la  domine  au  nord,  et  à l'est  un  bras  des 
monts  Kalikiiô  court  parallèlement  aux  remparts.  Le 
plan  général  de  la  ville  est  des  plus  simples  : deux 
grandes  rues  la  cou|>cnt  dans  toute  sa  longueur  en 
trois  bandes  d'égale  épaisseur,  que  trois  autres  rues, 
courant  du  nord  au  sud,  divisent  en  neuf  quartiers. 
Ces  rues  se  croisant  à angle  droit,  sont  larges, 
aérées  cl  bien  orientées.  I>a  ville  est  construite  avec 
une  rare  magnificence;  les  maisons  les  plus  ordinaires 
sont  en  granit,  recouvert  d'un  stuc  poli  et  brillant,  et 
les  habitations  des  nobles  et  des  riclies  sont  revêtues 
de  marbre  blanc.  Le  centre  de  la  voie  est  dallé  et  sur  Tes 


céilés  sont  deux  chaussées  réservées,  l'une  aux  piétons, 
l'autre  aux  chalands  des  boutiques  4{ui  garnissent  le 
rez-de-chaussée  des  maisons.  Nulle  ville  de  l lnde  ne 
{>eut  rivaliser  avec  Jeypore  pour  la  beauté  et  la  pro- 
preté de  ses  rues,  et  je  doute  fort  <|u'à  l'époque  de  sa 
fondation  il  y eut  beaucoup  de  villes  en  Europe  qui 
lui  fussent  comparables. 

Une  haute  muraille  entoure  la  demeure  du  Hajali, 
qui  comprend  un  nombre  considérable  de  palais,  de 
kiosques,  d'édifices  de  toutes  sortes,  isolés  au  milieu 
de  ravisanls  jardins,  et  i]ui  occu|>e  à elle  seul  deux 
des  (juartiers  de  la  ville.  Si  l'on  en  excepte  cette  cité 
royale,  la  ville  est  presque  cnlicrement  dépourvue  de 
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lûOQumcnU;  U t>Kl  vrai  qu'flU  compta  à peiue  uu  biè« 
c)e  et  demi  et  que  c’est  dans  l aiicinnue  vill«  d’Amber 
({u'U  faut  aUer  chercher  tous  les  grands  souvenirs  du 
moyen  âge. 

C’est  Jey  Sing  qui  avait  réservé  à son  pa> 

lais  un  aussi  vaste  espace,  laissant  à scs  successeurs 
le  soin  de  le  couvrir;  ceux*ci  ont  fait  de  leur  mieux  H 
sont  arrivés  à élever  un  groupe  énorme  de  constniC' 
lions  sans  goût  et  sans  harmonie,  parmi  il 

n'y  a de  remarquable  que  celles  dues  aux  architectes 
de  Sowaé. 

]>  Ghandra>Mahat,  qui  forme  le  centre  du  palais 
principal,  est  un  immen-o*  édiÜcc  pvramidal,  d'un  très- 
beau  style;  sa  façade  ilonne  sur  un  vaste  jardin 
planté  de  manguiers  et  d'orangers,  et  traversé  par  de 
larges  pièces  d'eau,  onu-fs  de  jets  d'eau.  Au  rez  do- 
l'haussce  de  ce  palais  est  le  I>ewan*Kli&s  ou  salle  des 
Durbars,  une  des  plus  belles  du  l’Inde  {>our  sa  simpli- 
cité et  la  grandeur  de  son  ensemble.  A la  gauche  du 
Chandra-Mabal  sont  de  grands  bâtiineiils  badigeonné« 
de  couleurs  éclalanti's,  dans  lesquels  se  trouvent  les 
appartements  du  mi.  les  bureaux  des  ministres,  leZe- 
uanah  et  les  corps  de  logis  des  officiers  du  palais.  Au> 
dessus  de  ces  terrasses  s'élève  une  haute  tour  ronde, 
très-étroite,  espèce  de  minaret,  élevé  par  le  dissolu 
Juggut  Sing,  vers  1620;  la  tradition  prétend  qu'il 
la  ht  construire  ]>our  pouvoir  contempler  la  prison 
dans  laquelle  les  nobles  l'avaient  forcé  d'enfermer 
une  courtisane,  du  nom  de  Hàs  Kapitour  ou  Sublime 
Corrosifs  dont  il  avait  lait  un  moment  la  reine  de  Jey- 
porc. 

A peu  de  distance  à l'est  du  Chandra-Mabal  e.st 
i ûhservaloire  créé  par  le  grand  Sowaé  Jey  Sing.  Ce 
n'est  pas,  comme  ou  pourrait  ae  le  figurer,  un  édifice, 
contenant  les  instruments  propres  aux  éludes  a.strono- 
niique»;  c'est  uni'  grande  cour,  pleine  de  constructions 
fantastiques,  qui  supportaient  les  immenses  appareils 
iinagitU’H  |>ar  le  roi,  ou  servaient  elles-mêmes  aux  ob- 
servations. lUcn  de  plus  original  que  res  gigantesques 
cadrans,  ces  roues  de  cuivre  susjiendues  entre  des  co- 
lonnes de  marbre,  ces  murs  pleins  de  courbes  et  de 
renflements  lûxarrea  ; on  ferait  avec  cela  un  magnifique 
décor  de  féerie.  .\vec  ({uelle  slupéfaction  les  ignares 
courtisans  devaient-ils  contempler  leur  roi.  inarchaii^ 
à pas  comptés  sur  la  prodigieuse  b)|Hiténuse  du  grand 
gnomiu),  ou  faisant  |»ar  une  nuit  étoilée  ses  mysté- 
rieuses évocations.  Los  successeurs  du  roi  savant  n'ont 
[tas  été  plus  intelligents  i[iie  U foule  de  ses  contempo- 
rains; au  lieu  de  conserver  avec  respect  ces  glorieux 
souvenirs,  ils  ont  laissé  les  édifices  tomber  eu  ruines 
et  ont  éparpillé  les  inaouscriU  et  les  iustrumeiils. 
Ceux-ci  tentèrent  la  cupidité  de  Râs  Kapbour,  le  Su- 
blimé Gormsif de  Juggut;  elle  les  Gt  vendre  au  [irix 
du  vieux  cuivre,  avec  l'autorisation  de  cet  infâme 
prince.  roi  actuel  a bien  essayé  de  ré[tarer  les  dé- 
gâts, mais  c’est  une  oeuvre  inqiossible,  car  les  instru- 
ments imaginés  [»ar  le  graud  ustrunome  ne  peuvent  être 
réinventés.  ([ui  reste  peut  cependant  donner  une 


idée  de  ce  que  devait  être  l’obsenatoira  aux  jours  de 
! sa  splendeur. 

A coté  de  l'observatoire  sont  les  étables  royales, 
rangées  autour  de  vastes  cours  , qu’il  faut  traverser 
}H>ur  se  rendre  à riIawa-Mahal,  le  Palais  du  Vent,  un 
• des  chefs-d'ti‘uvrc  de  Jey  Sing.  Ce  palais,  d'une  forme 
bizarre,  est  situé  près  de  Tun  des  principaux  bazars  de 
la  ville;  c'était  la  retraite  favorite  de  Sowaé,  qui  ici, 
éloigné  des  bruits  do  za  cour,  pouvait  se  livrer  à scs 
calculs  ou  contempler  son  peuple,  L'inlerieur  est  dis- 
posé avec  un  goût  ex<[uis  et  une  élégance  rafünée  ; les 
; parois  des  ajipartements  sont  en  roarbi'os  de  ditlérentes 
' couleurs,  relevés  de  panneaux  d'incrustations  ou  de 
dorures;  des  bassins  ornent  le  centre  des  chambres  et 
y entretiennent  une  douce  fraîcheur.  L’édiflce  a six 
' étages,  mais  les  trois  derniers  ne  sont  que  de  légers 
’ kiosi[ues8ii[>erpusés,  entourés  d'innombrables  cloche- 
ions;  de  petites  girouettes  s’agitent  dans  tous  les  sens 
au  moindre  souffle  de  vent,  et  ont  mérité  au  palais 
l'appellation  d'abord  populaire,  aujourd'hui  officielle, 
de  Palais  du  \ ent.  l.«e.s  jarditis  du  palais  ofl'rent  de 
magnifiques  promenades,  de  vastes  lacs  peuplés  de 
! crocodiles,  de  jolis  pavillons  cachés  sous  les  arbres 
et  mille  nbjeUs  curieux,  qui  en  font  la  plus  délicieuse 
résidence  royale  de  l’Inde. 

Nous  avions  déjà  visité  tout  ce  que  je  viens  de  dé- 
crire, mais  nous  n’avions  pu  encore  voir  leMaha  lUjah, 
que  certaines  cérémonies  religieuses  retenaient  dans 
I son  Zenanali.  Aux  premiers  jours  de  mai,  le  ca- 
pitaine Beynon  m'annonça  que  le  roi  était  disposé  à 
nous  recevoir,  et  qu'il  nous  présenterait  lui-même  en 
Duriiar.  Le  jour  convenu,  nous  nous  rendons  au  pa- 
lais dans  les  é4|uipages  de  l'agent  politùjue,  qui  nous 
accompagne  en  uniforme  diplomatique  Nous  mettons 
pied  à terre  à l'entrée  du  Dewan-Kliàs  et  sommes  io- 
Iroduitsdans  lagrandesalleduGliandra-Mulial.  Le  roi, 
à notre  entrée,  s'avanceversnous,etsur  1a  présentation 
du  capitaine,  nous  serreà  chacun  la  main  et  nous  invite 
à nous  asseoir  a ses  côtés  ; les  ministres  et  les  princi- 
paux dignitaires  garnissent  les  chaises  placées  declia- 
(jue  côté  du  trône.  Le  Maha  Uajah  Uam  Sing  est  un 
homme  de  «[uarante-cinq  ans,  de  très-petite  taille  ; ses 
traits,  fins  et  agréables  dénotent  une  intelligence  peu 
.ordinaire.  Il  est  loin  d'avoir  la  Gère  contenance  qui  ca- 
ractérise sa  race;  ses  manières  sont  empreintes  d'une 
I timidité  qui  n'exclut  cependant  pas  beaucoup  d'affabi- 
lité. Il  est  vêtu  richement,  mais  avec  une  négligence 
' qui  est  ]>eut-étre  affectée;  peu  de  bijoux,  ni  sabre,  ni 
[iQignard,  mais  en  revanche  un  énorme  revolver  et  un 
. trousseau  de  clefs  à sa  ceinture.  Bien  de  sympathique 
au  premier  abord  dans  cet  homme  très-remarquable, 

I qui  joue  en  ce  moment  le  rôle  de  réformateur  dans  le 
I Bajw  ara;  on  sent  cependaDt  qu'il  fait  son  [mssibie  pour 
I donner  au  visiteur  une  bonne  impression  do  sa  per- 
sonne. Il  me  [>arle  avec  beaucoup  d'amabilité  des  fati- 
gues que  je  dois  avoir  éprouvées  durant  mes  voyages, 
me  ([ueslionne  avec  intérêt  sur  les  cours  que  j'ai  déjà 
I visitées,  sur  la  façon  dont  nous  y avons  été  accueillis,  et 
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lèmoigiie  le  déiiir  que  je  jissee  quelque  temps  dans  sa 
capitale.  La  conversation  tombe  ensuite  sur  la  pliolo- 
graphie  dont  ügkI  admirateur  et  auasi  très-adroit  pra- 
ticien, et  enfin  sur  la  France,  dont  nous  parlons  longue- 
m>:'i*t.  Un  des  chainbellaDs  apporte  l'eau  de  rose  et  le 
bétel,  qui  remplacent  ici  le  simple  Lira  d'Oudeypour 
et  que  le  roi  nous  distribue  liiwuème;  l'audience  est 
terminée;  nous  saluons  le  Maha  Hajab  et  reparlons 
en  voilure  comme  nous  sommes  venus. 

I>e  Maha  ilajah  Bam  Sing,  roi  du  Dhoundhar  et  de 
Jeypore,  est  le  chef  des  Gulcliuabas  ou  Tortues,  l'im 
des  principaux  clans  raj{Kiuts.  Ils  lonl  rerounler  leur 
origine  au  divin  Bama,  roi  d’Ayodliya.  l ancélre  des 
Souryavansia,  par  son  second  lÜs  Cucii,  dont  un  des 
descendants  fonda  la  célèbre  forteresse  de  Bliolas,  dans 
le  liehar  et  prit  le  nom  de  Cutchwalia.  Kn  295.  un  de 
leursrois,  Nal  Pal,  émigra  vers  l'ouest  et  vint  s'établir 
dans  le  Bundelnind  à Nisbida,  aujourd'hui  Narwar. 
Leur  troisième  capitale  fut  tiwalîor;  en  907.  Tej  Pnl- 
Daola  en  fut  chassé  juir  un  usurpateur  et  forcé  de  se 
réfugier  chez  le  roi  Âlina  du  Dhoundhar,  par  qui  il 
fut  très-bieu  accueilli  cl  (pi'il  parvint  à déposer  par 
une  longue  suite  de  honteuses  trahisons.  Lors  de 
la  domination  mopole,  le  roi  Cutch\^aha  d'Amber, 
BbagM'andas,  donna  une  de  ses  fdles  en  mariage  au 
prince  Selim,  ensuite.  em|)ereur  Jehanghir  ; son  nom 
est  resté  en  exécration  parmi  les  Bajpouls.  qui  lui 
reprochent  d'avoir  le  premier  souillé  la  pureté  de 
leur  race  par  une  alliance  matrimoniale  avec  les  Nia- 
miles.  Cet  acte  couvrit  d’un  tel  opprobre  le  nom  des 
Cutcliwahas,  qu’encore  aujourd'hui  ils  sont  considérés 
comme  bien  inférieurs  aux  autres  clans  du  Bajasthau. 

Après  le  grand  Joy  Sing,  qui  illustra  si  brillamment 
la  dynastie  des  lîis  de  Cuch,  une  longue  succession  de 
princes  indignes  tirent  descendre  le  royaume  de  Jey- 
pore  à un  tel  point  de  décadence  qu'il  a fallu  tous  les 
efforts  intéressés  de  l'intervention  britannique  pour  le 
sauver  d’un  complet  démembreraout.  Uara  Sing,  le  roi 
actuel,  parait  doué  de  toutes  les  qualité»  nécessaires 
pour  rétablir  un  peu  l'œuvre  de  .ley  Sing.  11  eut  le 
bonheur  d'ètre  précédé  par  un  homme  d'une  grande 
intelligence  qui,  ministre  cl  régent  du  royaume  sous 
la  longue  minorité  du  jeune  prince,  aplanit  les  pre- 
mières dinicultés  de  cette  tiche,  et  ht  tous  ses  eflorts 
pour  préparer  son  élève  à de  grandes  choses.  Bam 
Sing,  élevé  avec  soin,  plus  instruit  que  ne  le  sont  géné- 
ralement les  princes  rajpouts,  a déjà  assez  fait  pour 
mériter  les  encouragements  des  Européens;  il  a su 
introduire  de  l’ordre  dans  son  administration  et  appli- 
quer quelques  réformes  utiles.  Kti  élablUsant  des 
cours  de  justice  à l'anglaise,  des  collèges  et  des  écoles 
de  filles,  en  créant  des  roules  et  en  attirant  un  chemin 
de  fer  dans  ses  Etats,  il  s'est  concilié  l'opinion  de  la 
presse  anglaise,  une  grande  puissance  dans  l'Inde;  on 
}M)urrait  dire  que  ces  améliorations  sont  superficielles, 
que  le  peuple  n'en  a pas  profilé,  et  je  crois  que  cela 
serait  très-vrai,  mais  il  en  profitera  cl  Bam  Sing  a agi 
en  bon  politique. 
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I!  est  ambitieux,  et  tout  monarque  ambitieux  se 
heurte  ici  contre  doux  obstacles,  la  noblesse  et  la  reli- 
gion. qui  luidicteut  à tous  monietits  des  ordres  et  occu- 
pent scs  plus  belles  terres.  11  a entrepris  une  croisade 
îwmrdo  contre  ces  deux  rivaux;  par  mille  laquinories, 
il  a réus^^i  à bannir  scs  grands  l'cudataires  de  sa  cour, 
puis  il  li-ur  a cliorcbé  (|uerelle  et,  chaque  jour,  leur 
enlève  un  privilège,  un  apanage.  Contre  la  religion,  il 
a eu  rei'oiirs  à un  moyen  hardi  : il  s'est  déclaré  le 
protecteur  d'une  secte  nouvelle,  ayant  {tour  but  le  ré- 
tablissement dans  1001*1  sa  pureté  du  culte  d Nwara. 
.Armé  de  ce  nmivfau  titre,  il  a fait  cesser  les  donations 
aux  dieux  (pi'il  ne  recotmalt  pas,  et  les  prêtres  iierdanl 
leurs  Itéuéiices  ont  émigré  sur  des  terres  plus  liospi- 
talières;  j'en  ai  vu  ainsi  jilusieurs  partir  pendant  mon 
séjour  à Jeypore.  De  là  à prendre  les  terres  de  l’Eglise 
t[ui  ne  sont  pas  protégées  par  des  donations  en  bonne 
formo.il  n'y  a qu’un  pas,  et  il  l'a  déjà  fait  et  fera  plus 
encore.  Il  ne  friiil  pas  voir  daus  Bam  Sîug  ce|H>ndant 
un  réformateur  aus.si  complot  que  quelques-uns  l'ont 
fuit  paraître;  et  bien  fous  ceux  <|ui  ont  pris  au  sé- 
rieux l’idée  qui  lui  \inl  d'établir  des  chambres  re- 
présentatives dans  ses  Etats.  Peut-on  se  figurer  des 
représentants  du  peuple  venant  imposer  des  conditions 
à un  roi  mjpoul  ?(>la  se  verra  un  jour  peut-être,  mais 
aujourd'iiui  un  ne  peut  considérer  cette  idée  que 
comme  une  fine  raillerie  de  lajKirtde  Bam  Sing. 

Les  anciens  maîtres  du  royaume  de  Jeypore  sont 
les  Minas,  une  des  grandes  races  almrigènes,  qui, 
comme  les  Bhüs,  les  üliounds  et  lesjits,  se  parta- 
geaient les  contrées  occupées  aujourd'hui  |mu-  les  Baj- 
[H)ul8.  Les  Minas  du  Dhoundhar  étaient  divisés  en 
cinq  grondes  tribus  appelées  Pulchuara  et  couvraient 
un  x’asle  royaume  comprenant  toute  la  cliatne  des  Kali- 
Uid,  d’Ajmir  à Delhi;  leurs  principales  villes  étaient 
Amber,  Khdgaum  et  Maueb.  Ils  conservèrent  plus 
longtemps  leur  indépendance  que  les  Bhils  et  ne  furent 
entièrement  soumis  que  vers  le  treizième  siècle  ; aussi 
retrouve-t-on  de  nombreux  témoignages  du  degré  de 
civilisation  auquel  iU  étaient  arrivés.  Bofoulés  dans 
les  montagnes,  ils  sont  peu  à peu  retombés  à l'état 
presque  primitif,  et  leurs  tiibus  sauvages  se  sont  éten- 
dues ju8<{ue  danâ  les  montagnes  de  l’Inde  Centrale. 

Toutes  les  races  aborigènes  du  Bajpoulana,  aussi 
bien  lesMinasque  les  Hbils  et  les  Mliairs,  vivent  dans 
des  villages  appelés  PâU,  ce  <[ui  leur  a fait  donner  le 
nom  géuéri({ue  de  Palitas.  Leurs  mu’urs  ne  diflèreut 
en  rien  de  celles  des  lihiU  ; ils  vivent  de  chasse  et  de 
brigandage  plutôt  que  du  travail  de  la  terre  et  mar- 
chent toujours  armés  de  flèches  et  de  longs  lattis^  bam- 
bous ferrés.  Leur  peau  est  noire,  leurs  cheveux  sont 
longs  et  soyeux  et  leurs  traits  plus  fins  et  plus  intel- 
ligents que  ceux  des  HhiU.  Cette  race,  croisée  avec 
les  Jâts  brahmaniques . constitue  la  population  agricole 
du  royaume. 

Le  climat  de  Jeypore  est  |)eut-étre  un  des  plus  sains 
du  hajjHïutana,  mais  à coup  sûr  il  n'est  pas  des  plus 
agréables.  Les  saisous  y sont  jtlus  tranchées  que  dans 
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le  Nud  ; l'hiTer  y est  parfois  presque  rigoureux  et  le 
thermomètre  descend , au  mois  de  janvier , vers 
zéro, mais  dans  la  matinée  seulement.  I^rhaleurva  en 
augmentant  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  où  com- 
mencent à souffler  les  » hot  uitids  » uu  venl.s  chands, 
le  fléau  des  hautes  Indes.  La  saison  se  déclare  |>ar  des 
ouragans  de  sable  qui , soulevés  par  de  violents  vents 
du  nord,  Tiennent  causer  de  grands  ravages  dans  les 


provinces  du  Mewat  et  des  pays  Jàts.  Le  ciel  se  couvre 
d'épais  nuages  d’un  jaune  terne,  mélange  de  poussière 
et  de  vapeurs  qui.  venant  à crever,  forment  bien  la 
jduH  vilaine  es|»èce  de  pluie  <|u*il  soit  possible  d'ima- 
giner. A ces  orages  succèdent  les  vents  chauds  «qui 
arrivent  de  l'ouest,  après  s'ètre  cliaufTés  pour  plusieurs 
centaines  de  lieues  sur  les  sables  du  Marousthsn,  du 
liéioutcbislan  et  de  la  Perse.  Leur  degré  de  chaleur 
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est  si  considérable,  qu'à  leur  premier  souffle  le  sol 
se  dessèche,  les  arbres  sc  dé)M)uilleiil  et  toute  végéta- 
tion cesse.  L'Européen.  siilToqué  par  ce  brûlant  sirocco, 
qui  dure  près  d'un  mois,  sans  un  moment  de  répit,  ne 
jieut  plus  s'exposer  Itors  de  sa  demeure,  sons  |veim' 
d'&sphyxie  foudroyante.  Toutes  les  ouvertures  des 
maisons  faisant  face  à l’ouest  sont  barricadées  avec 
soin,  ou  bien  bouchées  par  un  é|iais  pailUsson  en 


racine  de  vétiver,  appelé  tatti.  Des  domestiques  ver- 
sent de  l'eau,  jour  et  nuit,  sur  ces  lattis,  et  le  vent 
traversant  cette  muraille  humide,  perd  une  certaine 
quantité  de  son  calorique  et  renouvelle  l'air  respirable 
à l'interieur  des  ap]>artemeitls.  Souvent  le  vent  s’abat 
tout  à coup  vers  le  soir:  c'est  le  moment  le  plus  [lêni* 
bie,  car  les  tattis  ne  donnent  plus  aucune  fraîcheur  et 
les  pankalis  ne  peuvent  pas  agiter  suflisaminent  l'air 
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Hurchauffê.  Un  emploie  aiont  de«  roues  à vent,  déco~  ’ 
rces  du  nom  de  lherrasntidoles,  et  qui,  manœuvn’es 
ngoureunement  par  qiieli|ues  coulis,  parvicnncDt  à 
abai-sser  un  {>eii  la  irmptTatun*. 

On  comprend  que  la  vio  esl  fort  pou  confortable  j»en-  - 
(lant  cos  quinze  ou  vinjrt  j'nirs:  prisotmiem  dans  une 
chambre  sombre,  remplie  de  rhiimiditè  de«  lattis,  c’esl 
à peine  si  Ton  peut  sortir  quelques  instants  après  le 
coucher  du  soleil.  La  nuit,  Ton  couche  eu  plein  air 
pour  ne  pas  étouffer,  et  l'on  se  réveille,  le  malin,  les 
veux,  les  oreilles  et  la  bouche  remplis  du  sable  fîu 
continuellotoent  en  suspension  dans  ralmosphère. 
Aussi  consulle-t-on  tous  les  jours  avec  anxiété  l'ho^  î 
riion  du  cdté  du  siul-ouesf , et  c’est  avec  joie  que 
l'on  voit  arriver  les  premiers  onagres  et  les  premières  , 
.pluies.  Deux  ou  trois  ondées  chang'cnt  l’aspect  du 
pays  comme  par  enchantement; le  sable  disparaît  sous 
un  gazon  fin , uni  et  d’un  vert  d'émeraude,  les  arbres 
se  couvrent  de  feuilles  et  l'air  devieut  d'une  fraîcheur  ‘ 
délicieuse.  Après  ces  quelques  jours  d’une  lem(K*ra- 
turc  infernale,  on  assiste  donc  réellement  k ce  ([ue  les 
p04‘tes  ont  appelé  le  réveil  de  la  nature;  ici,  le  spec- 
tacle a quehpie  chose  de  féerique:  la  veille  un  océan 
de  sable  fouetté  par  un  vent  furieux,  aujourd'hui  de 
vertes  prairies  et  une  jolie  petite  pluie  fine.  Il  faut 
avoir  senti  les  terribles  haleines  du  simoun  indien 
pour  aimer  la  pluie  comme  on  l'aime  à ce  moment.  • 

r.a  mousson  nous  rend  la  liberté  ; nous  pouvons  faire 
tou»  les  jours  des  excursions  juK|u’à  la  ville  ou  aller 
passer  quelques  heures  au  palais.  Les  belles  journées 
sont  employées  à des  pir|uo-niques  avec  les  dames  ou 
à des  excursions  de  chasse. 

Outre  la  cha.sse  et  les  promenades,  nn  a encore  pour 
se  distraire  les  spectacles  d'innombrabli'S  jongleurs, 
qui  attendent  à Jeypore  la  fin  dus  pluies  ]»our  recom- 
mencer leur  vie  errante,  interrompue  par  l’impratica- 
bilitè  des  routes.  Beaucoup  de  ces  jongleurs,  tels  que 
charmeurs  de  serpents,  acrobates,  sont  les  mêmes  que 
l'on  rencontre  dans  toute  l'Inde  et  que  tous  les  voya- 
geurs ont  décrits;  mais  il  y a aussi  les  artistes  spé- 
ciaux au  ]>ay»  et  ceux-là  méiilonl  une  courte  notice. 

Les  tours  les  plus  intéressanU  sont  exécutés  par  de 
petites  filles,  qui,  pres4{ue  nues,  se  roulent  en  boule, 
se  couiberil  en  arrière  pour  ramasser  avec  leurs  yeux 
deux  pailles  plantées  en  terre,  enfilent,  les  yeux  ban- 
dés, une  aiguille  au  moyen  de  leurs  pieds  et  se  livrent  j 
à des  excès  de  dislocation  étourdissants.  Où  le  specta*  ’ 
de  devient  cruel  et  re|Hiiissant,  c'est  lorsi|u'ou  leur 
fait  enlever  des  poids  avec  leurs  veux;  un  bouton  de  [ 
métal,  souvent  provenant  de  quel({ue  culotte  euro-  | 
péenne,  est  placé  sous  les  paupières  de  chaque  œil,  i 
de  façon  à adhérer  à l'orbite  lui-même  : à ces  boutons 
sont  attachés  des  ficelles  soutenant  un  paquet  quelque- 
fois fort  lourd,  que  l'enfant  enlève  ainsi  à quelques 
ceniiroèlres  du  soi,  sans  l’aiile  de  ses  mains;  site  tour 
dure  line  minute,  on  voit  l'eau  ruisseler  lu  long  des 
cordes  ; c'est  hideux.  D'autres  nu/ntr  jouent  avec  des 
sabres  d’une  façon  très-curieuse , mais  je  crois  que 


notre  police  ne  tolérerait  pas  longtemps  un  spectacle 
si  fieu  moral  et  si  dangereux. 

La  même  raison  qui  assemble  les  jongleurs  et  nutnis 
à Jeypore  en  cette  saison,  y amène  des  mendiants 
religieux  de  toutes  b.(^tes  et  qui,  eux  aussi,  ont  chacun 
leur  H}M'cialité:  Tua  implore  U pitié  publique  en  w 
montrant  dans  les  rues  entièrement  nu , ou  simple- 
ment vêtu  d’une  couche  de  cendres;  l'autre  montre 
fièrement  son  brus,  qui  sc  dresse  en  l'air,  nu,  dé- 
charné ankylosé,  la  main  transpercée  par  les  ongles. 
Un  grand  nombre  stationnent  dans  les  bazars,  vendent 
des  aroiileltes  ou  des  remèdes,  et  exercent  mille  indus- 
tries lucratives.  Mais  à chaque  saison  il  y a un  fakir 
({ui  réussit,  grâce  à un  tour  nouveau,  à devenir  le  lion 
des  cercles  religieux.  Celte  année  c’était  un  gousaaln, 
et  vous  allez  voir  comment  il  sut  se  rendre  célèbre. 
Un  mat  n,  des  paysans,  se  rendant  à la  ville,  aperçu- 
rent, près  de  notre  bungalow,  au  carrefour  de  laResi- 
dency,  un  saint  homme  occupé  à attacher  à une  bran- 
che dominant  le  chemin  plusieurs  grosses  cordes; 
leur  étonnement  fut  très-grand  en  voyant  le  goussaln 
placer  ses  pieds  dans  deux  nœuds  coulants , puis, 
après  s'être  étendu  à terre,  se  hisser  tranquillement  au 
moyen  d'une  troisième  corde,  juM|u'à  ce  qu'U  fût 
pendu  par  les  pieds  comme  un  veau  à l'abatloir.  Au 
bout  d,'une  heure,  un  millier  de  curieux  entouraient  le 
fakir,  qui,  toujours  dans  la  même  position,  marmottait 
tranquillement  des  prières  en  égrenant  son  chapelet  : 
après  être  resté  ainsi  plusieur.4  heures  Hus|>endu,  il  se 
détacha  et  gagna  la  ville  escorté  par  une  foule  enthou- 
siaste. Le  lendemain,  il  revint  au  même  endroit  se  sus- 
}>endre  ; je  m'y  rendis  avec  plusieurs  Européens,  parmi 
lesquels  le  docteur  Burr,  de  l'Agence,  et  là,  nous 
pûmes  tous  voir  que,  quoique  pendu  |>ar  les  pieds 
depuis  quelques  heures,  le  goussaln  avait  la  figure 
calme,  parlait  sans  difficulté  et  assurait  n’éprouver 
aucun  malaise  ; quand  nous  lui  demandâmes  comment 
il  avait  ]ui  s’habituer  à cette  position,  il  nous  répon- 
dit que  Dieu  lui  avait  accordé  ce  don  pour  manifester 
sn  sainteté  ; naturellement,  il  eût  été  difficile  d'en  obte- 
nir une  autre  explicaiion.  Pendant  plus  d'un  mois,  le 
saint  homme  resta  ainsi  pendu  comme  un  jambon  la 
majeure  partie  de  la  juuniée  et  y gagna  une  somme 
fort  ronde:  le  Ilajah  cependant  ne  vint  pas  le  voir  et 
ce  manque  de  couvenances  lui  fut  sévèrement  reproché 
par  le  peuple. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’aoÛt,  les  Jeyporiens  célè- 
brent avec  beaucoup  d'éclat  la  fête  de  Ganésa,  dieu  de 
la  science  et  de  la  sagesse;  pendant  plusieurs  jours 
les  magnifiques  boulevards  de  la  capitale  sont  encom- 
brés par  une  foule  pittoresque,  venue  de  tous  les  points 
du  royaume  ; les  maisons  et  les  palais  sont  pavoises 
il'urinammes  et  de  draperies  voyantes,  les  carrefours 
ornés  de  màis  diargés  de  fleurs. 

Ce  qui  attire  surtout  la  foule  des  cam|>agDes,  c’est 
la  grande  foire  ou  méfo,  qui  se  tient  à celle  occasion 
aux  abords  du  palais  royal.  Là  sont  réunis  les  pro- 
duitsduRajasthan  et  de  i'Hindoustan,  et  aussi  de  l'£u- 
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rope.  A cdlé  des  magaitique?*  châles  du  Thibet.  des 
écharpes  du  Bundelcund,  des  Kîoco)>8  brocliés  de  13é- 
narès  el  des  gazes  du  Hengaie,  ou  trouve  lus  shirliugs 
de  Mamliesler.  les  indiennes  belges  et  les  litrkryrtd 
suisses.  Les  armuriers  offrent  des  {Hjîgnards  d'ilûrat, 
des  kriss  Gourkas,  des  kâlars  du  Me\uar  et  de  la 
couleilerte  de  Sheffieid  et  de  GhAlellerault. 

Jeyporo  étale  comme  principaux  produits  de  son 
industrie  les  turbans  lamés,  les  idoles  de  marbre,  les 
tburneaux  de  cuivre,  les  chaussures  brodées,  les  sels  de 
Sambher  el  les  émaux  sur  or  fin.  Ces  derniers  cun- 
HÛtuenl  une  des  spécialités  de  la  ville  et  forment  un 
monopole  royal  ; ils  sont  exécutés  avec  une  délicatesse 
et  une  vivacité  de  coloris  incomparables;  leur  valeur 
est  considérable.  Le  Maha  Uajali  avait  fait  pré- 
{Ntrer  pour  l’Exposition  de  1867  une  coupe  de  toute 
beauté.  <)ue  les  connais.seurs  n'aurout  pas  mau<|ué 
d’admirer  à Paris. 

Le  champ  de  foire  présente  un  coup  d'u’il  des  plus 
pittoresques;  des  éléphants  couverts  de  riclies  dra- 
(>erie8,  des  chameaux,  des  cavaliers  forment  avec  la 
foule  un  groupe  resplendissant  de  couleurs,  <|u’en- 
I adre  la  longue  ligne  des  palais  de  marbre,  relevée 
par  l'éclaiante  verdure  des  arbres  et  des  palmiers.  Le 
dernier  jour,  l'agent  j»uliliqne  et  les  principaux 
Kuro{>éens  résidant  à Jeypore  se  rendent,  portés  par  des 
éléphants,  au  palais  du  roi  ; sur  leur  passage,  les  bal- 
cons el  les  terrasses  sont  couverts  de  femmes,  riche- 
ment vêtues,  le  visage  découvert,  qui  regardent  avec 
curiosité  les  Sahibs,  tandis  que  les  hommes  remplissent 
la  chaussée  et  se  pressent  jus<|u'aux  pieds  des  élé- 
phants. Arrivés  au  palais,  les  Européens  sont  reçus 
par  le  roi  et  assistent  avec  lui  au  défilé  du  Souari  de 
Ganésa,  qui  spparalt  sur  un  palanquin  plaqué  d’or 
et  entouré  de  toutes  les  magnificences  usitées  on 
pareille  circonstance.  Après  la  procession  a lieu  un 
grand  diner  auquel  assiste  le  Maha  Rajah,  et  qui  est 
suivi  de  nautchs,  de  feux  d’artifice  dans  lus  jardins 
et  de  tous  les  somptueux  divertissements  des  cours  de 
rinde. 

XVIIl 

AMBER  ET  LE  SAMHllER. 

Le  lac  de  Jeypore.  — La  vallée  d’Aœbcr.  — U palais. 

Une  route  fort  !>elle  conduit  de  Jeypore  A l'ancienne 
capitale  ; on  sort  de  la  ville  par  la  porte  nord-est  et 
on  se  trouve  aussitôt  au  milieu  de  délicieux  jardins, 
dont  les  arbres  charges  de  fleurs  forment  au-4lessus 
du  chemin  une  voûte  ombreuse.  Les  pluies  ont  jeté 
sur  le  sable,  sur  les  rochers,  sur  les  murailles  memes 
un  manteau  d'un  vert  étincelant;  on  se  croirait  dans 
un  vaste  parc  où  des  pelouses  seules  sépareraient  les 
bosquets. 

Les  montagnes  de  la  chaîne  des  Kalikhô  ferment 
ici  un  arc  dont  les  remparts  de  Jeypore  réunissent  les 
deux  bouts;  on  a ainsi  une  vallée,  abritée  de  tous 
côtés  contre  les  invasions  du  sable  cl  formant  un  riant 


j contraste  avec  ce  pays  brûlé.  Lue  iiullah,  c est-à-dire 
‘ un  torrent  des  montagnes,  traversait  cette  vallée  et  allait 
' se  perdre  dans  la  plaine  par  un  étroit  défilé,  qui  lui 
! livrait  passage  à l'est.  Un  des  princes  de  Jeypore  eut 
I l'idée  d'anéler  la  nullah  en  banant  le  délilé,  et  le  tor- 
rent prisonnier  se  transforma  eu  un  lac  ravissant;  de 
' somptueux  palais,  de  beaux  jardins  vinrent  se  grouper 
sur  ses  bords  et  un  autre  Rajah  créa  à son  tour  une 
’ magiiilique  résidence  insulaire  au  centre  du  lac.  Mais 
I il  ][MiraIt  que  l'iDgénieur  qui  avait  fait  le  ban  âge 
. n'avait  pas  pris  suffisamment  ses  mesures;  le  niveau  du 
' lac  augmenta  d'année  en  année,  si  bien  i|iie  {leu  k peu 
il  absoiba  les  jardins  les  plus  proches,  puis  les  kios- 
<|UUH,  puis  les  palais;  impossible  de  savoir  où  il  s’ar- 
rêtera. Les  proprietaires  inondés  avaient  le  remède 
sous  lu  main  ; une  trouée  dans  la  digue  les  eut  débar- 
rassés du  trop  ]dein  d'eau  ; soit  apatliie,  soit  super- 
stition, ils  prélérèreul abandonner  sa  proie  àTélément 
perfide  el  allèrent  se  réfugier  sur  le  gbât  opposé.  Le 
rou]>  d'œil  qu'offre  aujourd'hui  ce  lac  est  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  pittoresque;  les  palais  à demi  ruinés,  les 
^ salles  aux  colonnades  de  marbre  à demi  remplies 
d'eau,  tout  cela  entremêlé  de  cette  végétation  <|ue  l'a- 
bandon amène  si  vite  sur  les  «Milices,  v ent  se  refléter 
sur  sa  surface  bleuâtre.  .Au  cenlie  s'élève  le  château 
ro>al,  dressant  lugubrement  ses  tours  crevassées  par 
les  pipuls;  nul  n'y  a mis  le  pied  depuis  la  première 
inondation;  ses  seuls  habitants  sont  d’énormes  tor- 
tues et  iles  cnH’ixlilus. 

(les  derniers  sont  lus  vrais  propriétaires  du  lac 
et  je  crois  qu’il  est  imjroHsihlu  dans  aucun  pays  du 
inonde  d'en  voir  un  aussi  grand  nombre  réunis  dons 
un  même  lieu.  La  haute  cliaussén  de  pierre  qui  con- 
duit à Amber  coupe  un  des  angles  du  lac  ; on  peut  de 
là  étudier  les  sauriens  tout  à son  aise.  A peine  si  ces 
aimables  animaux  entendent  des  |>as  ou  aperçoivent 
du  monde  sur  cette  route  (|u*ils  arrivent  de  tous  le.s 
j côtés  et  vienuent  se  ranger  de  chaque  côté  de  la  chaus- 
sée; leurs  horribles  tètes  aplaties,  triangulaires,  se 
) dressent  avidement  et  impudemment  au-dessus  des 
I lotus  et  le  passant  peut\oir  tous  les  yeux  dirigés  vers 
j lui.  Figurez-vous  que  vous  passez  à cheval  de\ant  une 
I pareille  aimée  ; si  votre  monture  venait  à s’effrayer,  à 
faire  un  faux  pas,  8us.sitôt  toutes  les  gueules  s'ouvri- 
raient; en  une  seconde  vous  auriez  disparu.  Dus  ba- 
Uillons  de  pélicans,  d'une  blancheur  digne  du  pro- 
verbe, s'ébattent  sur  les  Ilots  et  reposent  agréablement 
la  vue  de  cet  avaul-plau  sinistre;  des  canards  passent 
I et  repassent  a côte  des  crocodiles  aux  aguets.  Malgré 
I toute  son  intelligence.  Ram  Sing  protège  encore  ces 
■ léroi'cs  animaux,  et  il  est  défendu,  sous  peine  d'une 
^ forte  amende,  de  les  molester  en  quoi  que  ce  soit.  De 
I peur  qu’on  ne  les  effraye  ou  <|u'on  ne  les  blesse  par 
’ mégarde,  on  ne  peut  même  chasser  sur  le  lac. 

Sur  la  berge  ojqmsée  est  une  porte  en  ruine,  sou> 
laquelle  pas>e  la  chaussée  et  <]ui  donne  accès  dans  la 
première  enceinte  d'Amber.  I)o  l’autre  côté  cotmuence 
j un  gliàt  fort  raide  qui  gravit  tu  droite  ligne  un  col  d:* 
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trois  À quatre  cents  pieds  ; au  sommet,  on  passe  un  au- 
tre portail  et  on  est  dans  Arober.  La  route  serpentequel- 
ques  instants  à travers  la  Tor^l^  puis  à un  tournant  on 
aperçoit  à ses  pieds  la  mystérieuse  vallée  d'Ambor. 
Qu’on  se  représente  un  cratère  profond,  dont  les  talus 
sont  couverts  d’une  jungle  éjwisse  et  sombre  \ au  centre, 
un  cône  de  verdure,  sen'ant  de  piédestal  à un  palais  de 
marbre,  féerique,  étincelant,  auprès  dui|uel  pâlissent 
les  merveilles  de  (trenade  et  de  Séville;  autour  de  ce 
cône,  une  ville  abandonnée,  silencieuse,  dont  les  moin- 
dres maisons  sont  des  palais,  et  un  lac  aux  eaux  noirâ- 
tres. Tel  est  le  premier  effet  d’Arol>cr;  mais  ce  qui  est 
indescriptible,  c'est  la  sensation  que  l’un  éprouve  après 
quelques  minutes  de  contemplation  ; quelque  chose  de 
romantique,  de  mystérieux  s'empare  de  vous;  on  se 


demande  si  ce  n’est  pas  une  simple  rêverie  des  Mille 
et  une  Nuits,  si,  nouveau  Calender,  on  no  va  pas  trou- 
bler le  silence  de  cette  ville  endormie  et  en  faire  jaillir 
(piel(|ue  elTrayanl  mystère.  Le  palais  surtout  a quel- 
que chose  de  surnaturel  ; les  dômes  recouverts  de  pla- 
ques d'or  cl  d’émaux  bleus,  les  tourelles  de  marbre 
d'un  jaune  d’ivoire,  les  murailles  garnies  de  balcons 
dorés,  c’est  bien  là  le  château  enchanté  de  Sherar- 
zàd. 

Un  sentier  rapide  conduit  au  bord  du  Ta!  Koutora, 
l’Etang  Sacré,  dont  les  l>ords  sont  couverts  de  ravis- 
sants jardins  ; de  petits  kios(|ues  de  marbre,  abritant 
de  symboliques  lingams  à quatre  faces,  se  groupent 
sur  la  berge.  Cette  partie  de  la  vallée  est  entière- 
ment occupée  par  les  eaux  du  Tal,  qui  laissent  à peîue 
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un  espace  suffisant  pour  la  route;  la  ville  ne  com- 
mence donc  que  de  l'autre  côté  de  la  digue,  qui  sup- 
porte un  ravissant  jardin  avec  palais  d’été,  bosipiets 
d orangers  et  de  manguiers,  et  pièces  d’eau.  Contour- 
nant l'étang,  nous  gravissons  péniblement  les  rami>es 
dallées  qui  conduisent  au  château;  les  bords  du 
chemin  sont  défendus  par  des  remparts  crénelés  et 
à chaque  tournant  une  massive  porte  aNec  bastions 
et  cor])s  de  garde  couvre  la  voie.  Le  niveau  mo)en 
occupé  par  le  palais  est  de  (|untre-vingts  à cent  pieds 
au-dessus  de  celui  du  lac;  mais  les  contre-forts  en 
roavontierie  supportant  les  parois  de  la  colline  des- 
cendent à pic  jusqu'à  l'eau,  et  les  murs  des  édibees 
reposant  exactement  sur  leur  arête,  la  farad»  fuirait 
avoir  plus  de  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Dans  la 
partie  supérieure  de  celte  immense  muraille  courent 
quelques  cordons  de  balcons,  et  de  légères  vérandalis, 


qui  sont  suspendues  directement  au-dessus  du  préci- 
pice; c'est  là  le  seul  ornement  extérieur. 

La  porte  principale,  un  grand  arc  en  ogive,  d'un 
style  simple  et  sévère,  surmonté  de  légers  tchâlris, 
donne  dans  une  vaste  courdont  trois  côtés  sont  occupés 
par  de  grands  corps  de  bâtiment,  qui  contenaient  autre- 
fois les  casernes  et  les  ctalilcs.  Cette  cour  occupe  le 
sommet  du  plateau  inférieur  de  la  colline  ; le  second  pla- 
teau porte  les  édifices  principaux  du  palais,  qui  gar- 
nissent une  haute  terrasse  donnant  sur  la  cour.  On 
y monte  par  un  grand  escalier,  et  passant  sous  une 
belle  porte  ornée  de  frescjucs  de  couleurs  vives,  on  se 
trouve  au  centre  de  toutes  les  merveilles,  qui  ont  rendu 
ce  palais  si  célèbre  dans  niindouslan. 

Louis  Rousselet. 

( La  ntUt  à ta  pro<haitt€  livraison.) 
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A l’ungle  <1«  ia  Iprrassu  »o  die»se  la  grande  salle  du 
Dewaii  Kliàna  iVoy.  p.  un  des  plus  Licaux  monu- 
ments do  l'arl  rajpoiil.  I nc  double  rangée  de  eolon* 
nés,  supportant  un  innssif  enlablomonl,  furme  les  trois 
cdlôs  de  la  salle,  (|ui  est  recouverte  par  une  haute 
voûte,  d'mie  grande  hardiesse;  le  quatrième  cMê  donne 
sur  le  lac  et  est  fermé  par  un  mur.  L'édiiice  n’est  donc 

I.  Suite.  — Voy.  l.  X.Xll,  p.  luy,  22:.,  241,  2iï,  273;  t.  XXIII. 
p.  177,  103,209  «I22i. 
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en  réalité  qu'un  kiost|ue  sur  du  très-grandes  propor- 
tions; la  lumière  et  l'air  y entrent  en  toute  liberté. 
La  salle  est  dallée  de  marbre,  relevé  par  des  in- 
crustations de  couleur  ; à l’extrémité  s’élève  une  es- 
trade do  marbre  blanc  servant  de  tréne.  Les  colonnes 
do  la  première  rangée  sont  en  grès  rouge  et  supportent 
des  chapiteaux  d’une  grande  beauté,  sur  lesquels  sont 
sculpté.sdes  élépiianls  soutenant  avec  leur  trompe  l au- 
vent en  pierre  qui  descend  de  la  corniche.  Les  fûts  de 

I<* 
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ces  colonnes  sont  couverts  d'une  couche  polie  de  stuc 
bUnc  dérobant  aux  yeux  les  superbes  sculptures  qui 
les  décorent.  11  parait  <[ue  lortu|ue  le  Mirza  Ilajah 
eut  achevé  ce  Dewan  Khâna.  il  panint  aux  oreilles  de 
l’empereur  Jehanghir  que  son  vassal  l'avait  surpassé 
en  magnilicence  et  avait  éclipsé  par  celte  dernière 
O'uvre  toutes  les  merveilles  de  la  cité  impériale  ; on 
parlait  surtout  beaucoup  de  ces  colonnes  de  grès  rose, 
sculptées  avec  un  goût  exquis  et  une  grande  ri- 
chesse de  détails.  Dans  un  moinenl  de  dépit,  l'em- 
permir  ordonna  que  ce  chef-d'œuvre  fût  jeté  à bas, 
et  envoya  à Amber  des  délégués  chargés  d’exécuter 
cet  ordre  ; le  Mirza  Uajab , ]M)ur  sauver  son  Dewan 
Khâna,  lit  couvrir  les  colonnes  de  stuc  et  les  envoyés 
d'Agra  purent  ccrliherà  l’empereur  que  cette  magni- 
ficence tant  vantée  n'élail  qu’une  fable.  Depuis,  les 
apathiques  successeurs  ont  négligé  de  mettre  au  jour 
l'œuvre  de  leur  ancêtre,  et  ce  n’est  qu'en  faisant  sau- 
ter quelques  fragments  de  stuc  que  l’on  aperçoit  les 
sculptures,  intactes  comme  au  premier  jour.  Les  co- 
lonnes de  U seconde  rangée  sont  de  beaux  monolithes 
de  marbre  gris. 

Sur  l’autre  cAté  de  la  terrasse  s'étend  la  partie  du  : 
palais  réservée  au  roi;  au  centre  de  la  façade  est  une  ^ 
porte  monumentale , couverte  de  mosal*|ues  et  do 
peintures  fines  ; c’est  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’Inde. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  do  ce  merveilleux  | 
assemblage  do  marbres  précieux,  et  de  dorures;  aussi 
suis-je  lieiireiix  de  pouvoir  renvoyer  le  lecteur  à la 
gravure  qui  le  représente  (voy.  p.  237).  Les  gril- 
lais de  marbre  qui  ferment  les  fenêtres  de  la  fa- 
çade sont  réputés  les  plus  beaux  de  l'Inde;  taillés 
dans  une  dalle,  qui  mesure  jusfpi  a deux  mètres  de 
haut  sur  un  et  demi  de  large,  ils  sont  exécutés  avec 
une  telle  délicatesse  qu'ils  simulent  à une  petite  dis- 
tance do  transparenUs  rideaux  de  mousseline. 

Franchissant  celte  porte,  on  va  de  merveille  en  mer- 
veille ; on  pénètre  dans  une  cour  entourée  de  palais, 
étincelants  de  mosaïques  et  de  sculptures  et  dont  le 
centre  est  occupé  par  un  féeni[ue  jardin.  Quoitpie 
abandonnée  depuis  longtemps,  cette  résidence  royale 
est  encore  entretenue  avec  soin;  quehpies  domestiques 
sufGsent  cependant  à cet  entretien. 

A gauche  du  jardin  s'élève  un  monumental  pavillon, 
appelé  le  Jess  Munder  ^voy.  p-  240),  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  précédé  d’une  grande  véranJab  à ar- 
ceaux moresques.  L'édifice  est  n'^vètu  de  marbre  blanc, 
décoré  de  quelques  bas-reliefs  délicats,  mais  d'un 
ensemble  très-simple;  l’intérieur  est  divisé  en  trois 
grandc.s  salles  tapissées  de  la  vofitc  au  plancher  de 
mosaïques  et  d'incrustations,  (les  mosaïque.^  sont  for- 
mées de  pierres  polies,  agates,  turquoises,  de  mou* 
liges  dorés  et  de  morceaux  de  glaces,  se  combinant  { 
en  groupes  de  fleurs  et  srabes<{ue.«  ; on  ne  peut  que 
difficilement  se  faire  une  idée  do  l'elfet  que  pro<iuit 
un  de  ces  appartements,  lorsqu’un  rayon  do  soleil  y 
pénétrant,  vient  se  bri.ser  sur  ces  dorures  et  faire  étin- 
celer comme  des  diamants  les  fleurs  de  cristal,  cn- 


I cltissées  dans  les  panneaux.  Les  voûtes  sortent  un  peu 
I du  genre  hindou  ordinaire  et  rappellent  par  leurs 
' dentelures  ruebéos  les  plus  beaux  pendentifs  mores- 
ques. L’étage  supérieur  du  Jess  Munder  n'est  com- 
' posé  que  d'un  kiosque  de  marbre,  coiffé  d'un  de  ces 
; curieux  dômes  allongés  qui  rappellent  la  co(|ue  d’une 
I barque;  il  contient  trois  jolies  pièces  décorées  avec 
! une  richesse  surpassant  encore  celle  des  appartements 
du  lias.  D’un  côté,  de  grandes  fenêtres  fermées  par 
de  délicats  treillis  de  marbre  donnent  directement 
sur  le  précipice  et  embrassent  une  vue  admirable;  de 
l'autre,  on  a une  belle  terrasse  (pii  s’avance  jusque 
parmi  les  brandies  des  grenadiers  et  des  orangers  du 
jardin.  C’est  la  plus  poétique  retraite  qu'il  soit  pos- 
siiile  de  rêver.  Ce  fut  ce  kiosque  que  je  choisis  pour 
nous  servir  de  demeure  pendant  les  cinq  ou  six  se- 
maines que  je  voulais  consacrer  à Amber. 

De  l’aiilre  côté  du  jardin  s'étend  une  longue  ligne 
de  palais,  tous  aussi  admirables  comme  pureté  de 
forme,  aussi  splendides  comme  décoration  que  le 
Jess  Mundt^r.  Dans  l'un,  les  murs  sont  couverts  de 
panneaux  de  santal,  inscrustés  d’ivoire  et  d'argent 
comme  ces  colfrets  do  l'Inde  que  tout  le  monde  a ad- 
mirés à nos  Expositions  ; des  canaux  traversent  les 
salles  et  viennent  aboutir  à des  bassins,  dont  les  pa- 
rois sont  incrustées  de  gracieuses  compositions  aux- 
quelles se  mêlent  des  poissons,  des  plantes  aquati- 
ques, des  lotus,  dos  monstres.  D'autres  sont  .simple- 
ment tendus  de  marbre  blanc,  avec  des  encadrements 
de  lapis-lazuli  ou  de  serpentine  verte,  ou  bien  décorén 
de  miniatures  représentant  des  scènes  de  chasse,  des 
traits  de  Thistoire  nationale  ou  de  la  mythologie;  cha- 
cun enlin  renferme  des  choses  dignes  d’Ôlre  vues  et 
admirées.  Les  bains  royaux  offrent  aussi  quelque  inté- 
rêt avec  leurs  ingénieux  appareils  de  chauffage,  leurs 
meubles  do  pierre  et  leurs  conduits  en  bronze. 

Au  sud  de  ces  palais  et  sur  une  assise  de  la  col- 
line, plus  haute  de  quelques  mètres,  s'étend  le  Zena- 
naii  royal,  qui  couvre  une  superficie  égale  à celle  oc- 
ciqiée  par  tons  les  autres  édifices  du  château.  Ce  n'est 
cependant  qu'un  seul  corps  de  bâtiments,  entourant 
une  grande  cour;  ses  façades  sont  pleines,  sans  fe- 
nêtres ni  ornements  à l’extérieur,  mais  ses  quatre 
tours,  couronnées  de  coupoles,  lui  donnent  un  aspect 
grandiose.  La  grande  cour  carrée,  sur  laquelle  dou- 
nenl  les  façades  à plusieurs  étages,  est  divisée  par  des 
murs  rayonnant  vers  un  kiosque  de  marbre  placé  au 
; centre.  (Jhacim  de  ces  morceaux  de  cour  a ses  arbres, 
son  U'batri,  sa  fontaine  et  correspond  à un  apparte- 
ment du  Zenanah,  qui  est  lui-même  divisé  on  autant 
de  compartiments  que  la  cour.  Chaijue  appartement, 
complètement  indépendant  des  autres,  servait  de  loge- 
ment à une  des  femmes  du  roi,  qui  ainsi  emprison- 
née pouvait  à la  rigueur  être  privée  de  communi- 
cation même  avec  scs  compagnes.  Les  appartements 
étaient  décorés  avec  la  magnificence  qu’on  retrouva 
dans  tout  cet  admirable  palais;  mais  cent  cinquante 
ans  d’abandon,  et  aussi  les  habitants  actuels,  n'en  ont 
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lais&é  subsister  que  peu  de  (races  ; on  y voit  cependant 
encore  des  fresipies  antiques  fort  curieuses  et  quelques 
belles  mosaïques. 

Quand  je  dis  le.s  habitants  actuels,  je  veux  parler 
d’une  puissante  tribu  de  singes  Hunoiimana,  qui  ont 
établi  leur  campement  dans  les  salles  désertes  du  Zo- 
nanah  et  qui  régnent  aujourd'hui  en  maîtres  dans  tout  ^ 
l'ancien  barem.  Si  même  les  préjugés  indiens  no  pro- 
tégeaient pas  ces  inoOfensifs  animaux,  U serait  encore 
diflicile  do  les  déloger  d'un  poste  qu’ils  occupent  de> 
puis  de  nombreuses  années,  et  qu’ils  seraient  capables 
de  défendre  vaillamment.  Lorsijue  je  pénétrai  pour  la 
première  fois  dans  le  Zonauah,  accompagné  de  Schaum- 
burg  et  d’un  béra  du  palais,  noire  entrée  occasionna 
un  violent  tumulte;  les  mères  se  sauvaient  en  em- 
portant leurs  enfants,  et  les  mâles  nous  suivaient 
à distance  respectueuse,  mais  en  montrant  d’une 
manière  peu  rassurante  leurs  formidables  mâchoires. 


' Le  langour  ou  hunouman  est  le  plus  grand  des 
I singes  qui  peuplent  les  forêts  de  l'Inde;  sa  taille  va- 
rie de  deux  pieds  et  demi  à presque  quatre  pieds;  il 
est  d une  forme  élancée,  élégante,  «t  d'une  souplesse 
excessive;  sa  face,  très-intelligente,  est  dégarnie  de 
poils,  couverte  d’une  peau  très-noire  et  encadrée  par 
de  longs  favoris  blancs;  sa  fourrure  est  gris  chin- 
chilla sur  le  dos,  blanche  sous  le  ventre,  d'un  poil  long 
et  soyeux;  sa  queue  est  nue,  à l'exception  d’une 
touffe  à l’exlrt^milé,  et  a une  longueur  égale  au  corps. 

Le  langour  est  le  singe  sacré  de  l'Inde;  ce  sont 
ses  tribus,  qui  sous  la  conduite  d'Huuouman,  roi  des 
singes,  aidèrent  Uama  dans  la  conquête  de  l'ile  de 
Ci'ylan,  l’antique  Lanka.  Les  Hindous  prenant  à la 
lettre  la  description  du  Ramayana,  qui  compare  à 
des  singes  les  barbares  alliés  des  Aryens,  ne  voient 
dans  les  langours  que  le.s  descendants  des  sol- 
dats de  Uama,  et  les  tiennent  on  grande  vénération. 


rretqot  l«  Chiih  Malial.  A Rajffurh.  — Denin  rl«  M.  lUpino,  U'aprè*  uoe  plioUi|(r«phi« 
d6  M.  L.  HovsMiel. 


Ges  étranges  habitants  du  palais  d’Amber  m'inté- 
ressèrent beaucoup  durant  ic  séjour  que  j’y  Os  en  leur 
voisinage:  au  bout  de  quelques  jours,  toute  la  tribu 
nous  connaissait  et  nous  approchait  sans  crainte;  des 
bananes,  du  pain  et  du  sucre  nous  avaient  rendus  |>o- 
pulaires.  Los  personnes  qui  ont  vécu  dans  les  pays  où 
ces  singes  sont  nombreux  ont  pu  toutes  remarquer 
qu’ils  vivent  toujours  en  tribus,  et  sous  le  gouverne- 
ment d'un  chef;  chaque  tribu  occupe  son  champ,  son 
bois,  ses  ruines,  qu'elle  paraît  considérer  comme  son 
territoire  et  dont  elle  défend  jalousement  l'accès  aux 
maraudeurs  étrangers.  Les  langours,  postés  sur  les 
créneaux  du  Zenanali,  observent  la  contrée;  une  sen- 
tinelle voit-elle  approcher  un  étranger,  un  ennemi, 
aussilût  elle  pousse  un  cri  rautjue,  et  à ce  signal 
d'alarme  les  créneaux  se  couvrent  de  défenseurs.  Un 
jour,  une  panthère  traversa  le  ravin  et  vint  se  prome- 
ner sous  les  murs  du  Zenanah;  il  fallait  voir  avec  quelle 
iureur,  mêlée  de  terreur  comique,  les  singes  insul- 


taient du  haut  de  leurs  remparts  leur  terrible  ennemi  : 
longtemps  après  son  départ,  toute  la  troupe  hurlante 
resta  aux  aguets,  se  livrant  à mille  contorsions  en 
signe  de  bravade.  Le  temps  étant  toujours  beau,  nous 
prenions  nos  repas  sur  la  terrasse  du  Jess  Munder  ; à 
heure  fixe,  toute  la  tribu  se  rangeait  sur  le  parapet 
touchant  au  Zenanali,  et  nous  observait  avec  un  plaisir 
extrême  ; quel  spectacle  pour  ces  smges  qu'un  Parisien 
buvant  et  mangeant!  Assises  au  premier  rang,  se  te- 
naient les  guenons,  chacune  portant  dans  scs  bras  un 
joli  petit  singe  ; derrière,  plus  farouches,  les  adultes  ; et 
seul,  sur  le  rebord  du  toit,  In^nait  lu  vieux  roi.  Cette 
galerie  était  si  boufl’onne,  et  les  singes  observaient  une 
telle  immobilité,  i|ue  j’essayai  plusieurs  fois  d'eii  faire  la 
photograpliie  ; mais  à la  vue  de  Tobjeclif,  qu’ils  pre- 
naient pour  un  nouveau  genre  de  fusil,  tous  se  sau- 
vaient en  hurlant.  Le  langour,  animal  inollcnsir  et  fa- 
cile à mettre  en  fuite,  est  un  terrible  adversaire  lors- 
qu'il est  bles.sé  ou  SC  sont  en  danger  d'être  pris;  la  force 
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de  ses  mâchoires  est  prodigieuse,  et,  jointe  i l'agilité 
avec  la(|iiellc  il  se  sert  de  scs  bras,  ie  rend  aussi  re- 
douta])le,  une  fois  furieux,  <|ue  la  hyène  et  la  pantlière. 

AmluT  fui  fundée  par  les  Minas,  la  grande  race  abo- 
rigène de  la  Haute  Inde,  et  par  eux  appelée  Amba,  ou 
la  mère  universelle;  devenue  leur  capitale,  elle  purlu 
aussi  le  nom  de  Ghat  Hani  ou  Heine  des  Montagnes. 
Celait  encore  une  ville  florissante  lorsque  Tej  I*âl  Dao- 
la,  en  9tî7,  s'en  empara  par  trahison  et  en  lit  la  capi- 
tale du  nouveau  royaume  Cutchwaha.  Sa  prospérité 
s’accrut  avec  la  puissance  de  sc^s  maîtres,  cl  elle  de- 
vint rapidement  une  des  premières  villes  du  Uajastlian. 


En  1580,1e  roi  Mauti  Sing  commença  le  palais  actuel, 
englobant  dans  les  riouvelirs  constructions  le  donjon 
féodal  des  premiers  rois . dont  on  retrouve  quelques 
portions  n l’arrière  du  Zenanah.  Vers  IfîrtO.  le  Mîr^a 
Uajah,  Jey  Sing  1",  ) ajouta  le  .lessMuudcr,  le  Deua- 
na  Kbaua  el  plusieurs  antres  palais,  et  enferma  l'ensem- 
ble des  édifices  dans  une  enceinte  fortifiée;  ce  fut  ce 
Uajah  qui  endigua  le  Im-  de  Ta!  Koutora  et  créa  lea 
nieneilleux  jardins  du  llaiul.  Kn  montant  sur  le  tréne, 
en  I6y0,  le  grand  Sowaé,  Jey  Sing  11,  mil  la  dernière 
main  à l’o-uvre  de  ses  prédécesseurs  en  élevant  lu 
magniiique  ]>ortnil  qui  porte  son  nom  ; mais  la  posi- 


tion inaccessible  de  sa  capitale,  le  )>eu  d’espace 
qu'elle  donnait  à ses  modifications  projetées  et  1 irn- 
|>ossibililé  qu’il  reconnut  d'y  faire  des  ouvrages  dignes 
de  son  nom,  le  décidèrent  à l'abandonner.  Eu  17â8,  il 
créait  Jeypore  et,  faisant  sortir  de  leurs  gorges  sauva- 
ges les  habitants  d'Aiuber,  leur  donnait  une  des  plus 
belles  villes*  du  monde. 

Ce  fut  un  coup  fatal  pour  la  vieille  Heine  des  Monta- 
gnes; privée  de  sa  |Hqiulatiou,  elle  perdit  peu  à peu 
les  grandes  familles  qu'y  retenaient  les  traditions,  et 
ne  conserva  de  sa  splendeur  que  qucicjues  monuments 
et  un  nom  vénéré  comme  berceau  de  la  gloire  et  de  la 
erandeur  des  Cutchvvab^s.  Elle  eut  le  même  sort  que 


j Chittore  en  Meywar  el  Mundoreen  Murv.ar,  cl  aujour- 
1 d'hui  elle  oiTre  le  spectacle  d'une  ville  cunsidéiublc, 
décorée  de  monuments  s^impliieiix  eldont  les  seuls  ha- 
I bitants  sont  quelques  jirèlres,  fidèles  à leurs  autels, 

' et  des  milliers  de  singes  el  de  l>cles  fauves. 

I Scs  ruines  remplissent  encore  toute  la  partie  nord- 
' est  de  la  vallée;  les  bazars  et  habitations  du  peuple 
ne  forment  plus  ijtie  des  monceaux  de  décombres  rt^cou- 
verls  d’une  épaisse  végétation,  mais  les  demeures  prîn- 
cières  des  grandes  fuiuilles  Cutdiwalias  ont  mieux  ré- 
sisté à l’action  du  temps.  Il  «-si  à regreUer  tj^ue  les 
j fondateurs  de  Jeypore  aient  cru  devoirdélais&er  le  genre 
simple,  original  el  grandiose  qui  fait  de  la  plupart  de 
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maiftnnsdi»  r«>mari{iia)de8  inomimenls  d’arcMleclure. 
Au  milieu  des  séculaires  iilms  H manguiers  qui  rem* 
plissent  le  fond  du  ravin,  mi  voit  se  dresser  les  arcades 
sévère»,  le»  hauts  froatous  découjM;»  et  les  longues  co- 
lonnades des  imposants  palaind  Amber.  Nullepart  lana- 
lure  n a mis  tant  de  rapidité  et  de  grâce  à se  marier  à la 
beauté  de»  enivres  de  l'homme:  laissée  à elle-même, 
elle  a couvert  les  imiruille»  de  liane»  et  de  Heurs,  planté 
les  cours  de  jardins  ombreux  et  accroché  ses  pipuls 
et  ses  cactus  parmi  les  treillis  de  marbre  de»  terrasses. 
En  parcourant  ses  rues  silenrieuses.  dont  les  dalles 
disjointes  laissent  croître  de  hautes  herbes,  on  éprouve 


un  sentiment  de  douce  mélancolie  qu'inspirent  peu  les 
ruines,  souvent  nues  et  tristes;  ici  le  soleil,  tamisé  par 
les  branches  des  arbres,  colore  chauderoonl  ot  sans  cru- 
dité ce  mélange  de  verdure  et  de  pierres  sculptées; 
on  arrive  par  de  mystérieux  sentiers  de  feuillage  à de 
|>etits  étangs,  entourés  de  portiques  et  aux  bords  des- 
quels 8*ébatlentdes  familles  de  langours.  Les  édifices  re> 
ligieux  sont  nombreux  dans  la  vallée  et  pour  la  plupart 
très-bien  entretenus;  ils  sont  d'un  très-beau  style,  sur- 
tout celui  dédié  à Mahadeo,  dont  le  kiosque  d'or  est  un 
vrai  chef-d'muvre  de  sculpture. 

Matin  et  noir,  les  gongs  de  bronxe  des  sanctuaire» 


MauKke  <]a  lUjsh  liukUwor,  A Uirur.  — Dcmir  de  K.  Tberond,  d'apres  ua«  plioUigrapbie  de  M.  L.  Huouaiel. 


remplissent  la  vallée  de  leur  son.  Du  haut  des  remparts 
dirch&teau,  les  gigantesques  Nakaras  royaux  leur  ré- 
pondent et  saluent  avec  eux  le  lover  ou  le  coucher  du 
soleil,  l'ancêtre  de  leur  roi.  C'est  vers  lo  soir  surtout 
que  le  bruit  de  ces  cloches  et  de  ces  tambours  a quel- 
que ebose  d'étrangement  poétique.  (<cs  cloches  sont 
le  dernier  soupir  d'Amber;  le  temps  n'esl  pas  éloigné 
où  le  scepticisme,  ou  peut-être  une  autre  religion, 
viendra  renverser  les  Mundiis  de  Mahadeo,  et  faire 
taire  ù jamais  les  écho»  de  la  sainte  vallée. 

Au  centre  do  la  ville  est  uit  lingam  placé  dans  un 
bassin  alimenté  par  une  source:  une  antique  prophétie 
dit  que  le  jour  où  l'eau  couvrira  le  lingam,  Ambcr 


. disparaîtra  ; il  ne  » élève  plus  aujourd'hui  que  de  quel- 
^ que»  centimètres  au-dessus  de  la  surface,  et  les  brah- 
manes sont  anxieux.  Dans  le  quartier  Est  se  trouvent 
quelque»  maigres  bazar», .qui  aliroeatent  les  prêtres; 
tout  auprès  est  une  fort  belle  mosquée,  construite  par 
' Jey  Sing  11,  acte  de  tolérance  qui  n'étonne  pas  de  la 
part  d'un  homme  d'un  tel  mérite. 

I J'ai  déjà  dit  que  U vallée  était  entourée  de  tous 
I cùté»  par  des  montagnes,  ne  laissant  aucune  issue;  au 
j nord-ouest  seulement  elles  s’aliaissenl  et  lais»enl  voir 

I les  magnifiques  plaines  de  la  Hahngunga  et  du  royaume 

! d'Ulwur.  En  ce  point  e?t  une  porte  fortifiée,  à laquelle 
I se  relicul  les  enceintes  qui  entourent  la  vallée  et  cou- 
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reni  sur  la  crêle  de  la  montagne;  ce  sont,  avec  la  porte 
de  Je)  pore,  qui  elle  n'cst  accessible  que  par  uu  ghàt 
fort  raide , les  seules  issues  de  U vallée.  L'enceinte 
extérieure  a un  développement  de  plus  de  ti^nte  kilo* 
mètres  et  1a  seconde  d'environ  quinze  kilomètres;  ce 
sont  dos  murailles  é{>aisHes,  construites  en  granit  ci- 
menté^ avec  créneaux,  chemins  de  fonde  et  portes  for> 
tiQées.  L'ensemble  de  ces  fortifications  se  rattache  à la 
superbe  citadelle  do  Nahrgurh,  qui  cou\Te  un  immense 
plateau  et  défend  a la  fois  Amberel  Jeypore. 

Les  plaines  qui  s'étendent  devant  U porte  orientale 
possèdent  de  très-beaux  temples,  plusieurs  palais  an- 
ciens, et  une  remarquable  collection  de  tombeaux 
des  premiers  rajahs  d'Amber.  Pour  le  spoiisman, 
elles  offrent  en  plus  l'attrait  des  chasses  les  plus  va- 
riées, l'antilope,  le  daim  de  montagnes,  la  panthère 
et  le  tigre  ro)al. 

Vers  les  premiers  jours  de  septembre,  nous  étions 
de  retour  au  liungalow  de  Jeypore,  et  deux  ou  trois 
jours  après  nous  nous  remettions  en  marche  cette  fois 
vers  l'ouest,  pour  explorer  le  grand  lac  salé  de  Sam- 
bhcr,  qui  est  situé  à soixante  milles  de  cette  ville,  au 
centre  du  désert  de  Marouslban.  Pour  éviter  en  partie 
les  fatigantes  plaines  de  sable  qui  s'étendent  de  Jey- 
pore jusqu'au  lac,  nous  reprîmes  la  route  d'Ajmir  et, 
nous  en  séparant  seulement  apres  Bugrou,  nous  tra- 
versâmes en  deux  jours  quarante  kilomètres  d'un  pays 
affreux,  n'offrant  qu'un  borizon  monotone  de  buttes  de 
sable  et  çà  et  là  un  misérable  Itameau. 

Campés  sur  les  bords  de  ia  petite  rivière  Handi,  à 
une  journée  de  Samblier,  nous  fîmes  la  rencontre 
d'une  armée  de  sauterelles,  qui  abandonnaient  leur 
aride  patrie  pour  porter  la  dévastation  dans  les  belles 
plaines  de  la  Jumna  et  du  Gange.  Elles  apparurent  te 
matin  à l'horizou  comme  un  épais  nuage  et  vinrent 
vers  midi  s’abattre  autour  de  nous , avec  un  bruit 
semblable  à celui  produit  par  une  forte  grêle.  Tant 
que  cette  pluie  dura,  le  ciel  resta  obscurci,  puis  le 
soleil  reparut  et  nous  montra  la  terre  couverte  sur 
plusieurs  kilomètres  d'étendue  d'une  couche  compacte 
de  ces  insectes.  £n  quelquen  minutes,  notre  tente  fut 
envahie,  et  il  fallut  livrer  bataille  ; no»  bmufs  et  nos 
chameaux  vinrent  à la  rescousse,  les  avalant  par  poi- 
gnées avec  une  grande  avidité.  Vers  quatre  heui-esrles 
sauterelles  s'élevèrent  à quelques  centaines  de  mètres 
du  sol  et,  s étan*.  massées,  reprirent  leur  vol  vers  Test, 
J'examinai  quelques-unes  de  ces  sauterelles, *et  elles 
me  parurent  ne  pas  différer  beaucoup  de  celles  qui  ra- 
vagent l’Europe  oriêntaie  et  le  nord  de  l'Afrique.  Leur 
corps,  d'une  belle  coulcui  rose  ou  jaune  tendre,  me- 
sure près  de  six  centimètres  ; Us  ailes  sont  longues, 
diaphanes  et  tachetées  de  brun.  Les  passages  de  sau- 
terelles sont  fréquents  dans  ces  régions  et  sont  un  des 
fléaux  les  plus  redoutés  par  les  cultivateurs  indiens; 
si  elles  s'abattent  sur  un  cliamp  au  moment  où  les 
pousses  sont  encore  jeunes,  la  récolte  est  iutaiilible- 
meni  perdue.  On  emploie  ]>our  les  éloigner  la  fumée 
et  le  bruit,  mais  j'ignore  avec  quel  succès. 


Le  lac  salé  de  Sambher  est  une  vaste  nappe  d'eau, 
d'environ  trente  kilomètres  de  tour,  située  à quarante 
milles  au  nord  d'Ajmir  et  sur  la  frontière  des  ÉtaUs  de 
Jeypore  et  Joudpore.  Ses  eaux,  très-salines,  fournissent 
par  nimple  évaporation  un  sel  très-pur,  qui  constitue 
une  branche  de  revenu  importante  pour  les  deux  Ka- 
jahs  se  partageant  le  lac.  Sambher,  à Jeypore,  est  au 
sud-est  du  lac,  et  Maroat,  à Joudpore,  au  nord- 
ouest,  au  pied  des  Aravali.H. 

Samhher  fut  fondée,  en  685,  par  Manika  Hae  : elle 
resta  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  rajpout  de  Delhi 
l'apanage  des  empereurs,  qui  portaient  avant  tous 
leurs  litres  celui  de  Sambri  Uau  , ou  prince  de 
Sambher.  légende  rapporte  que  Manika,  chassé 
d'Ajmir  par  les  musulmans,  se  réfugia  dans  le  dé- 
sert ; là,  triHle  et  exténué,  il  s'apprêtait  à mettre  tin 
à ses  jours,  lorsque  la  déesse  Sacambhari,  le  génie 
tutélaire  de  sa  race,  lui  apparut  ; elle  lui  promit  de 
lui  donner  comme  royaume  et  de  rendre  fertile  tout 
le  terrain  dont  il  ferait  le  tour  à cheval  en  une  seule 
journée,  lui  enjoignant  strictement  de  ne  pas  regarder 
derrière  lui  durant  la  durée  du  sa  course.  Manika  par- 
tit et  allait  atteindre  le  but,  lorsque,  oubliant  l’injonc- 
tion de  la  déesse,  il  jeta  un  coup  d'œil  en  arrière  ; 
quel  fut  son  étonnement  en  voyant  une  immense  nappe 
d’eau  au  lieu  d'une  plaine  fertile!  Il  se  consola  cepen- 
dant et  s’établit  au  l>ord  du  lac,  où  il  fonda  une  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Sacambhar,  d'où  Sam- 
bher. l.a  ville  elle-même  n'ofTre  aujourd'hui  nen  de 
curieux  ; tous  ses  habitants  se  livrent  à l'exploitation 
du  sel  et  travaillent  pour  le  raj  ; les  quelques  luonu- 
muuts  anciens  sont  dans  un  état  complet  de  ruine,  et 
il  ne  reste  d’antique  souvenir  que  la  statue  de  8acaiu- 
bhari,  jdacée  par  Slanika  dans  une  lie  ]troche  de  la  ville. 
La  vue  du  lac  est  très-belle;  il  s'étend  majeslucuse- 
ment  entre  de  ]»etiles  collines  boisées  et  vient  bai- 
gner les  contre  forts  des  Aravalis,  dont  la  ligne  acci- 
dentée couvre  l'horizon. 

L'époque  de  notre  visite  était  des  plus  inopportunes 
pour  examiner  le  mode  d'extraction  du  sel  cl  l'état  de 
la  matière  brute,  car  les  travaux  interrompus  par  U 
mousson  pluvieuse  ne  devaient  reprendre  que  dans  un 
mois.  Néanmoins  je  reçus  toutes  les  explications  dési- 
rables et  je  pus  voir  du  maguiü<|ue8  tables  de  sel,  cou- 
lées comme  du  marbre  et  aussi  des  cristaux  énormes 
d'une  grande  transparence.  Le  revenu  annuel,  tiré  par 
tes  deux  Etats  co-propriétaires  des  salines  de  Sam- 
bher, est  de  cent  quarante-cinq  lakhs  de  roupies,  soit 
3C  250  000  francs.  Ce  sel  est  employé  dans  toute 
l'Inde  septentrionale  depuis  Ajmir  jusqu'à  Calcutta,  et 
est  préféré  à son  seul  concurrent,  celui  des  montagnes 
de  sel  (lu  Pandjab. 

De  retour  à Jeypore  de  cette  courte  excursion,  il  fallut 
penser  à continuer  notre  voyage,  et  à tout  préparer 
pour  notre  départ.  Je  voulais  visiter  la  cour  d'Llwrui 
avant  d arriver  à Agra  ; le  Maha  rajah  me  promit  l'es- 
corte qui  me  serait  nécessaire  |M>ur  ce  voyage. 

Le  2 octobre,  veille  du  jour  fixé  pour  notre  départ, 
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eut  lieu  noire  dernière  entrevue  avec  le  Malia  rajali. 
Il  nous  reçut  dans  un  des  kiosques  des  jardins  du 
|>alai8,  en  présence  seulement  du  Uakshictdu  Pundil, 
nos  deux  amis.  Dans  cette  dernière  entrevue  tout 
intime,  Ram  Sing  se  montra  sous  des  dehors  plus 
sympatliiques  que  jusqu  alors;  il  fut  d'une  aHabi- 
lité  extrême  et  me  demanda  plusieurs  fois  si  j'étais 
satisfait  do  mon  séjour  à sa  cour,  et  i|uolle  était 
l’impression  que  J’emportais  de  ce  que  j’avais  vu  ici. 
Enfîn,  on  apporta  l'eau  de  rose  et  le  bétel,  le  roi 
nous  les  présenta  lui-méme  et  nous  passa  au  cou  les 
guirlandes  de  fleur;  il  nous  serra  i chacun  la  main  et 
nous  souhaita  bon  voyage.  Nous  avions  fait  déjà  quel- 
ques pas,  quand  il  nous  salua  de  la  main,  en  nous 
criant  : » Sahib^  yâd  rakfto  ! » « (Messieurs,  souve- 
nez-vous I)  » J'étais  on  ne  peut  plus  étonné  de  cos 
adieux  si  chaleureux,  si  empreints  de  bonne  amitié,  de 
la  part  d'un  homme  si  froid.  En  tous  cas,  je  n'ai  qu'à 
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me  louer  de  sa  générosité  et  de  l’aimable  accueil  qu’il 
nie  lit  en  ma  qualité  de  voyageur  français. 

XI.\ 

nOY.M  ME  D'üLWUn. 

Mohunporc.  — Les  mf>nw  Mewati.  — Guudlia.  — U clladelle  de 
Rajjfurli.  — Le  palais  de»  Miroir».  — M.»ri  d*une  anlilope.  — 
Notre  réception  i L'l«ur. 

3 oett^re.  — Nous  ne  quittons  Jeypore  qu'à  deux 
heures  de  l'après-midi,  retardés  comme  toujours  au 
dernier  moment  par  mille  petites  diflicultès  dans  l’or- 
gaiiisaliun  de  la  caravano.  Nos  chevaux  et  deux  sanis 
du  Sutterkana  royal  doivent  nous  servir  de  monture; 
une  douzaine  de  chameaux  portent  nus  bagages,  nos 
domestiques  et  nos  tentes;  quatre  cavaliers  et  un  har- 
kara  com|)osent  l’escorte.  Une  trèa-bonne  roule  four- 
nie de  dâk  bungalows,  entretenus  par  le  gouvernement 


Uo  bijoutier  d'Ulwur.  — DeMiu  dEmile  Oajrtrd,  d'«|ir«»  uae  idiolosraphie  de  M.  t.  Roouelet. 


de  Jeypore,  va  directement  do  celle  ville  à Agra;  mal- 
heureusement, nous  ne  devons  la  suivre  que  pendant 
deux  jours,  pour  nous  jeter  ensuite,  à travers  ciiamps, 
sur  des  sentiers  tracés  par  le  passage  des  troupeaux, 
et  dans  un  pays  où  nous  ne  trouverons  d'autre  abri 
que  nos  tentes.’ 

Nous  longeons  quehiue  temps  les  remparts  de  la 
ville  et  passons  au  pied  de  la  Mouli  Doungri  (mon- 
tagne de  Perles),  curieux  rocher  isolé  purlanl  un 
ancien  palais  des  rois  d'AmLer.  Une  gorge  étroite 
et  sombre,  resserrée  entre  de  hautes  montagnes, 
livre  passage  à la  route  qui  sort  de  la  vailée  de 
Jeypore.  Ce  défilé  de  deux  ou  trois  kilomètres  de  long 
abonde  en  sites  ravissants,  dans  lesquels  ie.s  riches 
Jpyporiens  ont  entassé  des  temples,  de  délicieuses  vil- 
las et  des  jardins  enchanteurs  où  mille  ruisseaux  mur- 
murent au  pied  des  gigantesques  banians  et  des  odo- 
riférants bosquets  de  pamplemousses.  On  peut  dire 


<|ue  c'est  le  caractère  le  plus  original  de  celte  par- 
tie de  rinde,  d’offrir  ainsi  à tous  moments  de  pa- 
reils contrastes;  une  ligne  de  rochers  noirs  et  battus 
par  les  vagues  durées  du  désert  dérobe  souvent  aux 
regards  un  paradis  frais  et  ombreux  ; sitél  qu’une  bar- 
rière arrête  le  sable,  on  trouve  de  l’autre  c6tc  l'eau  et 
la  fertilité. 

Comme  au  passage  de  Dobarri,  à Oudeypour,  une 
grande  porte  fortifiée  ferme  l'entrée  du  défilé  et  rend 
tout  à fait  inac’cessibles  de  ce  côté  les  abords  de  Joy- 
porc.  Derrière  les  montagnes  s’étendent,  à perle  de 
vue,  les  plaines  de  la  vallée  de  la  Bahgunga  (sœur  du 
Gange),  un  des  affluents  de  la  Jumna.  Le  |>ays  est 
moins  sablonneux,  mieux  cultivé  et  plus  boisé  que 
celui  que  nous  laissons  derrière  nous. 
route  soit  en  très-bon  état,  le  terrain  es!  si  accidenté 
que  nous  n'atteignons  qu’à  8 heures  le  dàk  bungalois 
de  Muhuii|>orc,  après  une  marche  de  21  milles.  Nous 
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IrouvoîiR  left  chambre»  en  lrè»-bon  i^at,  mai»  infe»- 
U'e»  de  gro»  scorptan»  noirs  ; noua  ne  nous  ctnicbons 
qu’après  en  avoir  tué  un  nombre  res]>eclable. 

4 octobre.  — Mohunporc  est  un  joli  village  rajjMJUl, 
entouré  de  magnifiques  cultures.  Le  pays  forme  de 
grandes  ondulations,  pleines  d'ampleur,  un  genre  de 
plaine  très-pittoresque  ; les  montagnes  sc  montrent 
sur  tous  les  point»  de  l'hori^KOn.  A six  milles  de  no- 


tre camp,  nous  passons  le  .lerra-ka  Raoli,  belle  ci- 
terne, rendez -vou.s  général  deh  voyageurs  indigènes  ; 
le  village  est  au  pied  d'un  énurn)e  roclier,  qui  le  sur- 
plornlx^  d'une  manière  niiuiarante.  Après  ce  village,  un 
large  ghét  nous  conduit  dan»  une  vallée  dont  le  soi 
beaucoup  plu»  bas  est  couvert  d'un  terreau  gras  et  noir  ; 
(luebjues  kilomètre»  plu»  loin  In  jolie  petite  ville  do 
Jelwara  s’étale  coquettement  sur  les  bords  d'une  niil- 


SbtodAB  Sln«{,  MaluTM  d'Uwur.  — Deuln  d'amtle  luyard,  d'ajiri»  uni  |iboUifr4|)tmf  de  XI.  L.  lluuiielit. 


lali.  Avant  te  coucher  du  soleil,  nous  arrivons  à flou- 
rana,  uù  nous  trouvons  un  bungalow  triste  et  dilapidé. 

Le  S,  un  accident  survenu  à un  de  nos  chameaux 
nous  retient  pendant  la  journée  k Rourana.  Le 
soir,  j'expéslie  notre  caravane  au  bourg  do  Ooudha, 
pour  préparer  notre  campement  de  demain,  car  nous 
quiltuna  la  grande  roule  et  ne  trouverons  plus  de  dàk 
bungalows. 


6 octobre.  — Partis  de  Rournna  à deux  beurea  du 
matin,  nous  traversons  pendant  la  nuit  de  monotones 
plaines,  bien  cultivées  et  peu  boisées.  Le  soleil  levant 
nous  trouve  dans  Un  ravissant  pays  de  montagnes,  en- 
trecou;>é  de  superbes  val’is*»;  de  nombreux  villages 
s'étalent  gaiemem  an  milieu  de  luagniliqucs  cultures. 
Les  montagnes  <]ui  nous  entourent  font  toujours  partie 
de  U grande  chaîne  des  Aravaiis , que  nous  suivons 
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depuis  Ahmedal>ad  ; eîles  conslitueul  la  rangée  des 
monts  Mewati. 

Nous  rencontrons  de  l'aulre  c6té  des  premières  lignes 
de  faite  la  rivière  Bahngunga,  (]ui  déverse  les  eaux 
de  la  chaîne  des  Kali  KhO  et  des  Meuati  et  va , 
après  un  cours  de  plus  de  deux  cents  milles  anglais, 
se  jeter  danslajumna.  Au  point  où  nous  la  traversons, 
cette  rivière,  qui  n'est  encore  qu'à  quelques  lieues  de 
sa  source,  a déjà  un  lit  de  trois  à quatre  cents  mètres 
de  large,  mais  pres<{ue  entièrement  à sec.  Descendant 
do  la  montagne  avec  rîiupéluosité  d un  torrent,  elle 
remplit,  pendant  la  saison  jduvieuse,  ce  vaste  canal, 
et  franchissant  même  ses  berges  de  dix-lmil  mètres 
de  haut,  ravage  les  campagnes  nvvraines,  et  les  ravine 
profondément  sur  une  largeur  d'un  kilomètre  de  cha- 
que cdté. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Bahngunga  est  le  bourg  de 
üoudha,  où  nous  attend  notre  escorte.  Cette  petite  ville, 
située  au  centre  d'un  territoin*  fertile,  a une  apparence 
de  prospérité  qui  séduit  ; les  maisons  bâties  en  terre 
cuite  bordent  des  rues  étroites  et  sans  alignement, 
mais  d'une  propreté  remarquable;  des  ]>lantations  de 
6ér,  le  prunier  sauvage,  ombragent  les  abords  de  la 
ville  et  lui  font  une  ceinture  de  verdure.  Goudlia 
était  l'apanage  et  la  résidence  féodale  d'un  lhakour, 
supprimé  par  Uarn  Sing.  Au  nord  de  la  ville  s'élève 
l'ancienne  habitation  seigneuriale;  c'est  un  grand  bas- 
tion, aux  hauts  et  épais  murs  de  (erre,  protégé  par  un 
fossé  en  maçonnerie,  large,  profond  et  rempli  d'eau. 
On  peut  considérer  ce  fortin  comme  le  vrai  type  des 
forteresses  de  cette  partie  du  Rajpoutana,  et  quoique 
construit  il  y a plusieurs  siècles,  sa  forme  ne  s'écarte 
que  fort  peu  des  innovations  stratégiques  adoptées 
depuis  quelques  années  en  Europe.  C'est  derrière  ces 
murs  de  terre  que  les  Rajpouls  ont  pu  soutenir  cours* 
geusement  le  feu  des  artilleries  mogoles  et  anglaises, 
et  repousser  encore  il  y a cinquante  ans  les  Anglais 
devant  Bhurtpore.  C'est  au  pied  du  fort  de  (roudha, 
sous  un  figuier  indien , dont  les  iiranches  séculaires 
forment  une  voûte  digne  d'une  cathédrale,  qu’aujour- 
d'hui  sont  piquées  nos  leales.  Le  site  est  à recom- 
mander sous  tous  les  rap]>ortK  : pittoresque  et  déli- 
cieusement frais. 

loclobrt.  — Partis  dans  la  nuit,  nous  atteignons  à 
cinq  heures  du  matin  Buswa,  ville  frontière  de  Jey* 
pore;  de  hauts  murs  de  terre,  garnis  d'élro.'les  poter- 
nes, ne  laissent  aj>ercevoir  que  quelques  toits;  près 
de  la  ville,  un  camp  de  soldais  jeyporiens  nous  rap- 
pelle que  nous  traversons  un  paya  sous  le  coup  d'une 
guerre  imminente.  A rpiolques  kilomètres  de  là,  nous 
pa.ssons  la  frontière , indiquée  par  une  simple  borne 
plantée  au  bord  du  chemin,  et  nous  entrons  dans  le 
territoire  du  Maharao  d'Ulwur,  l'ancien  Mewal.  Le 
pays  devient  de  plus  en  plus  intéressant  ; les  monta- 
gnes , aux  cimes  curieusement  dentelées , forment  de 
vastes  cirques,  dont  l'arène,  revêtue  de  riches  planta- 
tions, est  émaillée  de  gros  villages.  Gomme  richesse 
et  fertilité,  celle  cainjuigne  rappelle  les  plus  belles 


j portions  du  Goujerat,  mais  avec  une  beauté  que  ne 
I possèdent  jamais  les  plaines.  Une  vapeur  bleuâtre 
plane  au-des.sus  des  champs  et  raye  les  flancs  de  la 
I muntagnu  ; on  entend  les  cris  des  enfants , les  chants 
des  paysans  et  le  grincement  harmonieux  des  roues  à 
norias  ; les  gongs  des  jtagodes  frappent  gaiement  l'é- 
cho et  se  joignent  au  ravissant  concert  de  la  nature  ; 

. Tair  frais,  piquant,  remplit  les  poumons;  tout  donne 
à ce  spectacle  un  attrait  irrésistible. 

Après  plusieurs  heures  de  marche  à travers  cette 
belle  campagne,  nous  atteignons  Uajgurh  (maison  du 
roi),  l'aMcienne  capitale  de  la  principauté;  elle  occupe 
le  fond  d'une  vallée  circulaire , entourée  de  crêtes 
; dentelées.  Ici  on  est  déjà  prévenu  de  notre  arrivée,  et 
j le  Maharao  ayant  donné  des  ordres  pour  notre  bonne 
réception , nous  sommes  conduits  directement  au 
Gunga  Baugh  ^jardin  du  Gange),  superbe  jardin,  où 
nous  trouvons  au  bord  d'une  belle  pièce  d'eau,  et  à 
demi  enfoui  daos  un  bosijuet  d’orangers,  un  ravis- 
sant petit  ])alais  d'été.  Le  kotwal,  ou  chef  de  la  ville, 
nous  en  fait  les  honneurs  et  nous  présente  de  la 
part  du  prince  un  beau  rassiid  de  fruits,  légumes  et 
vidailles. 

Rajgurh  fut  fondée  jmi'  un’ des  raos  de  Malchery  sur 
l'emplacement  d'une  ancienne  capitale  des  Minas.  Par 
sa  {msilioii  au  centre  d un  cirque  entouré  de  mon  - 
tagnes  inaccessibles,  elle  rappelle  Amber,  mais  elle 
est  loin  d'en  avoir  U beauté  sauvage.  Ses  quartier» 
s'étalent  plus  à l'aise  au  fond  do  la  vallée  et  permet- 
tent à de  longues  et  belles  rues  de  les  sillonner  en  tous 
sens.  Il  n'y  a que  cinquante  à soixante  ans  qu'elle  fut 
définitivemeni  abandonnée  par  les  Uaos  de  Matchcry, 
devenus  Rajahs  d'URvur,  et,  quoique  presque  déserte, 
elle  possède  encore  quelques  bazars  animés.  La  partie 


I ses  élégants  palais,  ses  immenses  cours  dallées  de 
marbre  et  ses  nombreux  temples. 

Au  nord  de  1a  ville  s'élève  un  rocher  nu  et  escarpé, 
supportant  la  noble  forteresse  des  Raos.  De  la  vallée, 

; son  aspect  est  des  plus  formidables;  ses  murailles 
' crénelées  garnissent  les  contours  du  plateau  et  se  re- 
lient par  des  chemins  couverts  à un  ouvrage  de  tours 
et  de  bastions  protégeant  la  base  ; au-dessus  s'étagent 
les  constructions  du  jialais,  élégant  mélange  d'archi- 
tecture féodale  et  raj{N)ute  On  gagne  la  forteresse  en 
suivant  une  rampe  fort  raide  protégée  par  des  parapets 
à meurtrières  et  de  nombreux  corps  de  garde.  Le  kili- 
dar,  commandant  du  fort,  vient  à notre  rencontre  avec 
son  état-major  et  gravit  avec  nous  la  pente,  nous  fai- 
sant arrêter  de  temps  à autre  pour  admirer  le  superbe 
panorama  que  nous  dominons,  à mesure  que  nous 
approchons  du  sommet;  nous  embrassons  d'un  seul 
coup  d'œil  la  ville  entière,  dont  (es  hautes  maisons 
blanches  se  détachent  sur  les  sombre»  forêt»  des  Ara- 
valis. 

Le  palais,  construit  en  entier  d'un  beau  marbre 
blanc,  cristallin  comme  le  Rares,  que  l'on  tire  ici  des 
j vastes  carrières  du  Shekhauati,  se  com|)ose  d'une  suc- 
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cession  de  salles  et  de  cliambren  donnant  sur  de  pe- 
tites cours  entourées  de  galeries. 

Au  centre  du  palais  est  un  petit  édirice  fort  remor- 
quable,  le  Chish  Mahal  ou  palaU  des  Miroirs.  La 
salle  principale  est  décorée  d’incrustations  en  verre 
élamé  de  couleurs  difterentOB,  auujuelles  se  mêlent 
d'élégantes  arabesques  en  or;  les  panneaux  sont  ornés 
de  fresques  très-curieuses  représentant  les  principaux 
raos  de  Malcliery,  des  scènes  raytliolugiques . etc. 
(Toy.  p.  243);  cos  fresques  sont  exécutées  avec  beau- 
coup de  6uess«  et  contiennent  pour  la  jtliijiarl  des 
milliers  de  figures  En  avant  de  cette  salie  court  une 
vérandab  supportée  par  de  beaux  piliers  de  marbre  ; 
la  voûte  en  stuc  simule  un  vélum  de  drap  d'or,  brodé 
de  fleurs  et  d'animaux.  Sur  le  cdtê  droit  de  la  véran- 
dah,  le  mur  est  décoré  d'une  superl>e  peinture  repré- 
sentant 1a  descente  du  roi  Perlap  Sing  dans  le  ]iara- 
dis  de  Krichna;  de  l'autre  cdté  est  une  fresque  de 
même  dimension  représentant  l’intronisalion  du  roi 
Pertap,  présidée  par  Krichna. 

Nous  redescendons  dans  la  ville  ; le  soleil  com- 
mence à dtBjtarattre  derrière  la  montagne  ; les  habi- 
tant.s  sortent  de  leurs  maisons  et  remplissent  les  ba- 
zars, et  les  toits  se  peuplent  d'innombrables  singes. 
Ces  singes  de  Hajgurh  sont  bien  différents  de  leurs 
congénères  des  Kali  Kh6;  ils  sont  courts,  trapus, d'un 
brun  fauve,  la  face  et  la  poitrine  carminées  et  la 
queue  ne  mesurant  que  ijuclques  centimètres;  on  les 
considère  comme  inférieurs  en  caste  aux  nobles  lun- 
gours,  ces  singes  civilisés  de  la  vallée  d’Amber. 

Nous  regagnons  enfin  le  Gunga  Baugli,  (]ue  nous 
trouvons  envahi  par  les  jeunes  gens  de  la  ville,  pre- 
nant leurs  ébats  dans  l’etang  sacré,  qui  est  au  centre 
du  jardin.  L'air  est  embaumé  par  les  milliers  d'oran- 
gers, du  grenadiers  etaulrt's  arbustes  odoriférants  qui 
enveloppent  notre  pavillon,  et  les  éclats  joyeux  des  bai- 
gneurs se  répercutent  sous  la  voûte  épaisse  du  bois. 

9 octobre.  — A trois  heures  du  malin,  nous  quittons 
Hajgurh  et  sommes  à huit  heures  à Malakliera.  Le 
village  «St  pittoresquement  situé  sur  une  légère  émi- 
nence à quelques  centaines  de  mètres  d'une  belle  fo- 
rêt ; à 1 entrée  se  dresse  le  fortin  féodal  du  tliakour, 
avec  scs  vieilles  tourelles  crevassées  et  ses  remparts 
de  terre  sèche. 

Nos  gens  ont  établi  notre  camp  au  pied  d'un  ba- 
nian séculaire  dont  le  gigantesque  parasol  tient  dans 
l'ombre  nos  tentes  et  équipages;  à peu  de  distance  de 
là  s’étendent  des  ravins  nus,  peuplés  de  porcs  à demi 
sauvages  qui  poussent  leurs  incursions  jusqu'à  nos 
piquets.  Dans  la  journée,  le  Thakour  vient  nous  visi- 
ter ; averti  de  notre  arrivée  par  le  Maha  Rao,  son  su- 
zerain, il  s'empresse  de  nous  fournir  le  Zurbari  (don 
Commandé  par  un  firman  royal)  de  toutes  les  pro- 
visions nécessaires.  soir  cependant,  un  fâcheux 
accident  vient  interrompre  nos  bonnes  relations  avec 
le  châtelain  : ayant  fait  une  battue  dans  les  envi- 
rons, qui  sont  très-giboyeux,  nous  revenons  avec 
plusieurs  antilopes,  parmi  les<|ueUes  par  malheur 
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un  des  souars  reconnaît  le  corps  d'un  animal  favori 
du  Tliakour,  qui  s'était  échappé  depuis  quelques 
jours  Averti  en  toute  hâte,  le  I>aron  vient  lui-inêmo 
nous  réclamer  le  cadavre,  sans  doute  pour  lui  faire  de 
belles  funérailles,  et  qindque  j'accède  de  suite  à sa 
demande,  en  lui  exprimant  tous  mes  regrets  d'un  con- 
tretemps auquel  nous  ne  pouvons  rien,  il  se  retire 
emportant  son  pauvre  favori,  sans  vouloir  même  me 
répondre, 

\0  octobre.  — De  grand  malin,  nous  quittons  Ma- 
lakhera,  et  après  une  marche  rapide  de  quatre  heures 
atteignons  au  jour  les  faubourgs  d'L'lu  ur. 

Malgré  riieure  matinale,  nous  trouvonn  sur  la  route 
Kanji  Muil,  le  secrétaire  du  Rao,  qui  iiouh  apporte 
les  salùms  du  prince  et  nous  conduit  sur  son  ordre  au 
palais  de  r.Vrmoudjàii  Haugb,  où  tout  a été  prépare 
pour  noire  réception.  Là  le  sirJar,  après  nous  avoir 
montré  nos  appartements,  nous  amionce  que  le  Rao 
met  à notre  entière  disposition  celte  résidence  prin- 
cière,  avec  tout  le  domestiipie,  les  provisimis  de  bou- 
che, une  cave  richement  montée  et  les  écuries  garnies 
de  chevaux.  cr{uipages  et  éléphants.  Une  pareille  ré- 
ception dépassait  tout  ce  que  je  pouvais  attendre  et  je 
ne  cherchai  )ias  à le  cacher  à Kanji , le  priant  d'en  té- 
moigner tous  mes  remerclments  au  prince. 

Le  palais  d .Vrmoudjàn  est  un  élégant  édifice,  d un 
beau  style,  construit  en  marbre  et  eu  grès  blanc,  au 
centre  d'un  vaste  jardin.  Il  est  composé  de  deux  pavil- 
lons, reliés  entre  eux  par  une  colonnade,  et  placés  sur 
une  haute  terrasse,  plongeant  sur  le  jardin.  Le  toit  est 
plat,  en  pierre,  et  forme  une  autre  terrasse  d'où  l’on 
domine  cette  fuis  tout  le  ]ianorama  de  la  ville  et  la  Ion* 
guc  ligne  des  montagne.s. 

L'intérieur  est  bien  aménagé  : des  chambres,  sim- 
plement mais  richement  décorées,  jirotégées  du  soleil 
par  de  larges  vérandahs  et  s'uuvraut  sur  de  petites 
cours  intérieures,  transformées  en  parterres  de  fleurs; 
chacune  possède  une  fraîche  salle  de  bain  sluquée 
où  sont  rangés  les  lourds  gurhas  d'eau  glacée. 

Aliénant  à noire  palais  est  le  Mouli  Baugh,  la  ré- 
sidence d’été  du  Rajah,  dans  lequel  logeaient  jadis 
les  envoyés  anglais.  C'est  un  immense  palais  d’une 
belle  ardiitecture,  avec  un  grand  parc  des.siné  à l'an- 
glaise. Un  peu  plus  loin  s'élève  un  pic  isolé,  de  forme 
conique,  dont  les  flancs  découpés  en  terrasses  portent 
des  jardins  suspendus,  s'étageant  jus(|u’à  l’étroit  som- 
met que  couronne  un  pavillon;  c'est  le  Mouti  Doun- 
gri  ou  roc  des  Perles.  Le  Rao  y vient  tous  les  soirs 
respirer  la  brise  délicieuse  qui  s'élève  de  cette  forêt 
embaumée.  Il  ne  manque  pas  d’y  venir  le  soir  de  no- 
tre arrivée  et  nous  pouvons  le  voir  nous  examiner  cu- 
rieusement du  haut  de  son  observatoire  avec  une  lu- 
nette. Je  ne  sais  si  elle  le  rapproche  assez  de  nous 
pour  qu'il  s’aperçoive  que  nous  sommes  indécis  si 
nous  monterons  lui  présenter  nos  respects  ou  si  nous 
attendrons  une  invitation  officielle,  car  il  nous  envoie 
un  tchouhdar  uou.s  prévenir  «ju'il  nous  attend  demain 
au  palais. 
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XX 

IT  L \v  i)  n. 

Le  Mewat.  — Sheodan  Sin^.  — Iji  ville  et  le^  palain.  — Entrevue 
avec  le  Uabarao.  — Accidcnl  Les  bayadèresi  l'Ar- 

moudJilQ.  Le  spectre  de  la  guerre. 

Ulwur,  la  capitale  du  Meuat,  est  Hituée  à 4|ualre- 
nngl-dix  milles  environ  au  nonl  tic  Jeypore,  dans  la 
chaîne  des  Mewalis. 

Ce  n'est  que  vers  1265  que  l'on  trouve  mention  du 
paya  de  Mewal,  alors  que  rem)>ereur  Ghaïas  Oudin 
l'envahit  pour  punir  les  Mewatis  de  leurs  brijfandapes, 


poussés  insolemment  jusqu’aux  portes  de  Delhi.  Le 
terrihle  mass»cn>  t|u'il  en  lit  ne  les  corrigea  que  peu, 
car  on  les  retrouve,  jusque  vers  les  temps  modernes, 
jouissant  d’une  réputation  de  bandits  invétérés.  Vers 
1720,  un  baron  du  Dhoundhar,  Pertap  Hao  de  Mat> 
chery,  réussit  à enlever  le  Mewat  aux  Mogols  et  éta- 
hlil  sa  capitale  à Hajgiirb;  en  1774,  son  successeur, 
pour  fain*  pardonner  son  usurpation,  ofTrit  ses  ser- 
vices à Delhi  contre  les  terribles  Jâla  et  reçut  en  ré- 
compense le  tiliH*  de  Maharao  Itajah  et  la  reconnais- 
sance de  son  iiulépendence.  S'alTranchissant  alors 
complètement  de  Jeypore,  auquel  il  enleva  (pielques 


Lt  iMUm  il«  rkipAl  Dhomun,  à DlgU. — d«  C.  Tbéror»<l,  d ipre»  aau  pliotograpbi*  ds  M.  L.  Houmlvl. 


provinces,  il  fonda  le  royaume  de  Matcliery  et  vint  éta- 
blir définitivement  sa  capitale  à L'iuur.  Lors  de  Tim- 
mixlion  des  Anglais  dans  les  affaires  de  niiudoustan, 
les  Maharaos  se  rangèrent  de  l)onne  heure  sous  leur 
drapeau,  et  par  celle  déroarclie  poliliipie  réussirent  à 
conserver  intactes  leurs  jHKsessionfl,  qui  seraient  au- 
trement devenues  la  proie  des  envahisseurs. 

Le  royaume  d’L'lwur  est  depuis  reconnu  comme 
allié  de  l'Angleletre,  et  paye  un  léger  subside  au  gou- 
vernement du  Bengale.  Ses  revenus  ne  dépassent  pas 
35  à 36  lakhsde  roupies. 

Le  souverain  actuel  est  Sheodan  Sing,  quatrième 
Maharao  lUjah  d'Ulwur.  monté  sur  le  trône  en  1858 


à rüge  de  ({ualorze  ans.  Pendant  sa  minorité,  ses  Etals 
furent  administrés  par  un  conseil  de  régence,  présidé 
]iar  un  agent  politique  anglais.  D'un  caractère  im- 
pétueux et  passionné,  il  a su  s'attirer  en  quelques  an- 
nées de  règne,  par  plusienrs  actes,  la  froideur  du  gou- 
vernement anglais.  dernier,  (]ui  dépeint  bien  le 
caractère  em|>orté  de  ce  jeune  prince,  a nécessité  le 
rappel  du  représentant  anglais  à sa  cour,  ^’oic^  le  fait 
tel  (}u'il  m'a  été  raconté  par  un  témoin  oculaire  de  la 
scène  : parmi  les  jeunes  courtisans,  qui  entourent  le 
prince,  s’en  trouvait  un  du  nom  de  Hahadour,  riche, 
brillant,  le  favori  du  Bajah  ; un  jour  qu'ils  assistaient 
ensemble  h la  rentrée  des  daines  dans  le  Z"nanali  au 
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retour  d'uno  promenade,  Dahadour  se  permit  aur  la 
jeune  Itani  une  plainantorie  grosaièrc:  sans  un  mo- 
ment de  délai,  malgré  les  supplication»  de  tous  les  a.»- 
aiatants,  et  les  prières  du  maladroit  courtisan,  le  roi, 
outré  de  colère,  le  lit  dépouiller  de  ses  omeroenU  et 
décapiter  par  les  eunuques  dans  un  coin  obscur  du 
palais.  En  apprenant  cel  événement,  l'agent  anglais  | 
quitta  l'iwur  et  depuis  n'y  est  plus  rentré.  Mais  un  i 
autre  écueil  ouvert  sous  les  pas  de  Sheodan  et  qui  peut 
lui  coûter  sa  couronne,  est  la  partialité  que  lui,  prince 
rajpout,  affiche  ouvertement  pour  les  Mahomélans  et 
leur  religion,  à la({uelle  on  le  dit  secrctcment  converti. 
Tous  les  tliakours  de  son  royaume  redoutant  sa  con- 
version oflicielle,  qui  entraînerait  la  perte  de  leurs 
privilèges,  intriguent  sourdement  pour  le  renverser.  Il 
est  difficile  de  prévoir  ce  qui  adviendra  du  royaume 
d’Ulwur  avec  un  voisin  aussi  habile  que  Jeypore,  sur- 
tout si  de  nouvelles  imprudences  lui  retiraient  la  pro- 
tection de  l'Angleterre. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  allons  en  com- 
pagnie de  Katiji  visiter  la  ville.  On  y arrive  par  une 
magnifi(|ue  avenue,  plantée  do  grands  arbres  et  bordée 
de  belles  villas,  qui  débouche,  à travers  de  populeui 
faulK>urgs,  sur  la  porte  principale,  dite  de  Delhi.  Le 
premier  aspect  d’L’hvur  e.sl  des  plu»  remarquables: 
construite  en  amphithéâtre  sur  une  colline,  <fuc  cou- 
ronnent ses  nombreux  {mlais,  la  ville  est  placéeàrentrcc 
d'un  cii'quo  entouré  de  pics  bizarrement  dentelés  et 
d'une  hauteur  imposante.  Ses  rortilicalions  Tentourent 
d’une  enceinte  continue  armée  de  bastions,  et  se 
relient  par  des  courtine.»  aux  forts  et  fortins  cjui  gar-  I 
nissent  tous  les  sommets.  Les  flancs  jtrécipitiieux  de 
la  montagne  sont  couverts  d'une  riche  végétation,  qu'ils 
tiennent  comme  suspendue  au-dessus  delà  ville,  qu  en-  I 
serre  du  cûté  de  la  plaine  une  forêt  continue  de  jardins.  | 
Enfin  les  cimes  elles-mêmes,  formées  d'un  «{uartz  lai- 
teux, légèrement  irisé,  étincellent  au  soleil,  semblables 
à des  glaciers. 

On  entre  dans  la  ville  par  des  portes  voûtées,  gar- 
nies d'artillerie  et  d’une  apparence  assez  formidable,  j 
L'intérieur  parait  densement  peuplé  : les  maisons  sont 
sales  et  empilées,  les  bazars  d’une  circulation  diffi- 
cile. Cependant  la  ville  est  partagée  par  plusieurs 
voies,  larges,  bien  entretenues,  qui.  }>artanl  de  chaque 
porte,  viennent  se  réunir  au  centre  de  la  ville,  sou» 
une  vaste  coupole. 

l^e  palais  royal  occupe  le  sommet  de  la  colline;  c'est 
un  groupe  considérable  d'édifices  en  partie  détachés  et 
de  stylos  fort  variés.  Commencé  en  P 80,  il  est  loin 
d’èlro  encore  terminé,  du  moins  dans  »on  ensemble. 
Une  porte  monumentale,  flanquée  de  deux  belles  pa- 
godes, conduit  dans  une  première  cour  de  larges 
proportions,  mais  qui  n'oiïre  que  (juelques  grands 
corps  de  bâtiments  ronforraanl  les  écurie»,  tandis  que 
tout  un  côté  est  bordé  de  huttes  et  de  maisonnettes, 
où  logent  les  domestique» iiiféricms  du  pahnis.  Un  se- 
cond portail,  bariolé  de  frestpip»  gro.ssière»,  mène  dans 
une  autre  cour,  plus  élevée  que  la  première,  où  se 


trouve  un  superbe  palai»  de  style  italien.  Les  façades 
sont  décorées  de  pilastres  de  marbre;  mais  les  tra- 
vaux ayant  été  inlerrompus  depuis  plusieurs  années , 
et  i'édificc  ne  plaisant  pas  à Siicodan  Sing,  le  tout  a 
un  air  de  ruine  fort  mélancolique. 

On  arrive  enfin  au  vrai  palais  rajjmut,  construit  sur 
le  modèle  de  IHgli,  et  s'étendant  le  long  d'une  terrasse 
qui  domine  la  ville.  11  est  presque  entièrement  en 
marbre  blanc.  De»  cloîtres  à arceaux  dentelés  entou- 
rent une  cour,  dallée  do  marbre  blanc  et  noir,  sur 
laquelle  donne  la  grande  salie  d'audience,  merveille 
I d’élégance  et  qui  n’a  qu'un  défaut,  c'est  qu’elle  est  la 
copie  de  la  salle  de  Digh,  mais  avec  l'avantage  d'être 
en  marbre  au  lieu  de  grès.  L’intérieur  du  palais  est 
très-simple  et  orné  avec  beaucoup  de  goût,  sauf  tou- 
tefois quelques  salons  à l'européenne,  où  sont  entas- 
sés péle*méle  des  meubles  disparates  et  mille  objets 
provenant  de  nos  fabriques  et  qui  sont  l'objet  de  l'ad- 
miration native.  Une  idée  excellente  de  l’architecte, 
surtout  dans  ces  pays  de  mollesse,  est  d’avoir  suppri- 
mé le»  escaliers;  le  palais  a trois  et  même  quatre  éta- 
ges, mais  ils  communiquent  tous  entre  eux  par  des 
corridors  légèrement  inclinés,  qui  soulagent  la  fatigue 
de  l’ascension.  Comme  presque  tous  les  palais  de 
rindc,  celui-ci  possède  un  Chish  Mahal  ou  salle  des 
Cristaux,  où  viennent  »e  concentrer  toutes  les  richesses 
de  décoration  et  d'incrustation;  il  y a loin  de  l'art  mo- 
derne aux  merveilleux  styles  d'Amber  ou  même  de  Daj- 
giirb,  cependant  ici  le.»  décoration»  sont  très  artUti- 
<[ues  cl  d'une  extravagance  de  richesse  indescriptible. 

IjC  palais  est  séparé  do  la  base  même  de  la  monta- 
gne par  un  petit  étang,  <|ui  est  bien  un  des  {joints  les 
plu»  curieux  eili'H  plu»  pittoresques  de  l'Inde.  Les  bâ- 
timents du  palais  et  du  Zenanah  en  occupent  tout  le 
cûté  Est;  au  sud , sur  une  haute  terra.»se  de  grès  rose 
s'élève  h‘  mausr>lée  du  Ilajah  Duklawur  Sing;  à 
l'ouest,  la  masse  conique  du  mont  Ulwur  avec  sa  cou- 
ronne dn  créneaux  cl  son  manteau  do  forêts,  surplombe 
la  nappe  d’eau  et  ne  laisse  qu'un  quai  étroit  sur  lequel 
»e  presse  une  longue  ligne  léerique  do  palais  et  de 
temples;  enfin  au  nord  se  dresse  une  fantastique  py- 
ramide de  blocs  de  marbre,  entremêlés  de  temples  et 
de  verdure,  et  supportant  à plus  de  mille  pieds  un 
château  fort.  Tel  est  le  plan,  telle  est  l’esquisse  du 
tableau,  mais  aucune  description  n’en  ferait  entrevoir 
, la  beauté  ; le  lecteur  en  jugera  mieux  par  les  quatre 
vue»,  que  je  pris  de  ce  point  si  pittoresi^ue  et  qui  lui 
! donneront  une  idée  de  ce  merveilleux  assemblage  (voy. 
i p.  241,  244.  245,  249). 

I Le  mausolée  du  Uajah  Üuktawur  est  un  type  élé- 
: gant  de  l'archilocture  rajpoute  du  siècle  dernier,  gra- 
I deux  mélange  des  styles  indo-sarrasin  et  jalna.  Eu- 
: ticrement  eu  marbre,  il  repose  sur  un  piédestal  de 
grès  rose,  et  est  coiffé  d'un  dûrac  d’une  forme  origit- 
I nale,  terminé  par  un  massif  pinacle  de  pierre. 

Notr<^  visite  terminée,  Kanji  nous  conduit  vers  le 
Maharao,  qui  nous  attend.  Il  nous  reçoit  sans  céré- 
I roonie,  entouré  de  quelques  intimes,  sur  une  des  belle» 
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terraases  supérieures  du  palsis.  Son  accueil  est  des 
plus  atTaMcK  et  il  écoute  avec  une  apparence  de 
grand  intérêt  ce  ({ue  je  lui  explique  du  but  de  notre 
voyage. 

G‘e«t  un  tout  jeune  homme,  paraissant  encore  plus 
jeune  que  son  âge  , car  U est  de  très^petite  taille, 
quoique  admirablement  formé,  et  avec  des  extrémités 
d'une  délicatesse  féminine.  Sa  ügure,  d'une  grande 
beauté,  est  line,  intelligente  et  son  regard  très-sympa> 
thiquo.  On  ne  le  soupçonnerait  pa.n  capable  des  cruau- 
tés qu’on  raconte  de  lui  ; mais  n'en  est-il  pas  de  même 
chez  tous  les  princes  de  l'Asie,  despotes  de  naissance 
et  habitués  dés  leur  berceau  à tout  voir  plier  devant 
leurs  caprices  ? 

Dtfs  le  lendemain,  le  Maharao  nous  rendait  à l'im- 
proviste  notre  visite  à l'Armoudjan  Uaiigh  : un  peu 
sans  doute  pour  nous  montrer  son  amitié,  beaucoup 
par  ciiriosilé.  Cette  visite,  comme  on  le  pense,  servit 
d'exemple  aux  courtisans  et  pendant  (|uelques  jours 
nous  fûmen  assaillis  par  toute  la  cour  depuis  le  Dewan 
jusqu’au  Kolwall  de  la  ville. 

Sheodan  Sing,  comme  tout  Rajpout,  est  amateur 
passionné  de  la  chasse.  Nous  primes  part  avec  lui  à 
de  très-intéressantes  batlues  dans  les  gorges  des  Ara- 
valia  voisines  de  la  ville.  Nous  en  rapportâmes  plu- 
sieurs paittbères  et  un  fort  beau  tigre. 

Dans  une  de  ces  expéditions,  il  m'arriva  un  accident 
qui  n'est  pas  rare  et  qui  coûte  la  vie  à bien  des  chas- 
seurs. Nous  citassions  dans  un  défilé  étroit,  à quel- 
ques lieues  de  la  ville,  et  les  batteurs  ayant  signalé 
une  panthère,  les  chasseurs  s'étaient  rangés  à IVnlrée 
du  ravin  par  où  elle  devait  sortir.  .Te  montais,  ce  jour- 
là,  un  éléphant  du  Rao,  magnifique  animal,  employé 
depuis  longtemps  aux  rencontres  avec  les  bêtes  fauves. 
Au  moment  où  la  panthère,  chassée  par  le  bruit  des 
batteurs,  sortait  du  fourré,  elle  fut  touchée  avec  tant 
de  bonlieur  par  le  prince,  (pi’etle  vint  rouler  à (piel- 
ques  pas  devant  nous.  Je  l'ajustai  pour  la  dépêcher, 
<piaod  mon  éléphant,  se  mettant  à trembler,  fit  brus- 
quement volte-face,  me  renversant  pre«|ue  par  le  choc 
et  déchargeant  mon  fusil;  puis,  malgré  les  elTorls  du 
roahout,  la  pnni(}ue  le  prenant,  il  nous  emporta  au 
galop  à travers  la  Junglé.  Ces  frayeurs  subites  sont 
assez  fréquentes  chez  les  éléphants , même  dressés 
pour  1a  chasse  au  tigre.  En  pareil  cas,  aveuglés  par  la 
peur,  ils  se  sauvent,  brisant  tout  sur  leur  passage,  se 
iieiirtant  contre  le.s  arbres  et  souvent  broyant  imodali 
et  cavalier  à quelque  branche.  La  ]m'senco  d'esprit 
du  roahout  me  préserva  du  sort  d'Absalon  ; frappant 
de  toute  sa  force  le  crâne  de  l'auimal  avec  sa  pique  de 
fer,  il  réussit  à diriger  la  bêle  vers  le  bas  de  la  vallée, 
couvert  seulement  de  buissons  épineux;  là,  aprè.s  une 
course  d'un  quart  d'heure,  la  brute  essoufflée  s'arrêta 
tout  court  et  se  laissa  guider  docilement. 

Les  fêtes  du  Dassara  approchaient;  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  les  décrire  à la  cour  de  Raroda  (t.  XXII, 
p.  254).  J'ai  parie  de  l'ctraDge  liberté  dont  jouissent 
pendant  ces  fêtes  les  bayadères  hindoues , et  j'ai 


raconté  la  poétique  légende  d'où  on  la  fait  provenir. 
Dans  lo  Uujpoulana,  chez  ce  peuple  de  soldats  que 
ne  satisfont  pas  toujours  les  exigences  du  Zenanah,  la 
bayadère  jouit  en  tout  temps  de  grandes  immunités. 
A l'occasion  du  Dassara,  il  est  de  coutume  ici  que, 
choisissant  un  patron  parmi  les  personnages  dbtingués 
de  la  cour,  les  nautchnis  se  réunissent  pendant  le.n 
fêtes  dans  son  palais  jK»ur  y exécuter  les  danHes  reli- 
gieuses des  Naùratri  (neuf  nuits],  s'y  installent  pour 
toute  leur  durée  et  vivent  à ses  dépens.  Cha(|ue  année, 
le  choix  change  et  tombe  sur  le  personnage  le  plus  en 
vue,  ou  dont  elles  espèrent  obtenir  le  plus. 

Aussi,  à mon  grand  étonnemimt,  le  portier  du  pa- 
lais .Vrmoudjân  vint-il  m'annoncer  un  matin  que  l'en- 
trée du  jardin  était  assaillie  par  deux  ou  trois  cents 
I bayadères,  avec  musiciens,  etc.,  qui,  ayant  choisi  notre 
résidence  comme  lieu  de  Naùratri,  demandaient  à être 
I admises  à l'intérieur.  L'autorisation  accordée,  le  jardin 
fut  envahi  en  quelques  minutes;  du  haut  de  la  terras- 
se, je  voyais  les  allées,  les  bosquets  se  remplir  d'un 
essaim  multicolore  de  jeunes  filles,  les  unes  avec  le 
pantalon  collant  de  soie  brodée  et  la  toque  sur  roreille, 
les  autres  avec  le  kangra  plissé  à bande  d'or.  Tout 
cela  allait,  venait,  riant,  courant,  produisant,  avec  ces 
vêlemems  de  couleurs  si  vives  et  si  variées,  rolTel  d'un 
I formidable  kaléidosco|)o.  Hientêt  je  vis  qu'on  s instal- 
lait: les  kiosques  entourant  le  jardin  se  remplissaient, 
<le  petites  lentes  se  dressaient,  les  feux  flaïubaient; 
en  un  clin  d'œil , l'Armoudjân  fut  transformé  en 
camp. 

Une  dépiilation  de  musiciens  me  fut  d'abord  en- 
voyée, <jui  décida  avec  moi  l'heure  et  le  cén>monial<iu 
Salâm  ou  présentation,  longue  cérémonie,  qui  prend 
plusieurs  jours  ; les  Nautchnis  , défilant  troupe  par 
troupe,  devaient  exécuter  leurs  chants  et  leurs  danses, 
et,  détail  important,  recevoir  chacune  (ptelqucs 
roupies.  I..a  journée  était  consacréi*  au  Salâm,  lo  soir 
aux  danses  religieuses  du  Naùratri.  (îes  dernières  so 
tenaient  sur  la  terrasse  su|téricure  du  palais  : là  un 
vaste  tapis  couvrait  le  sol,  des  torchères  chargées  de 
résine  fiambaient  dans  les  angles,  luttant  par  rafa- 
I les  avec  !.i  splendide  clarté  des  étoiles  ; au  milieu 
d'un  cerclo  compacte  de  femmes,  couvrant  la  vaste 
; pkatc-forme,  groiqie  étincelant  de  paillettes  et  de  pier- 
■ reries,  daa&ail  langoureusement  quelque  cory'phéc, 
I au  son  (le  cette  antique  musique  de  la  religion  indienne. 

La  scène  était  vraiment  belle  et  poétique  : celle  lumière 
I vague,  éclairant  à peine  cette  foule  gracieuse  ; cette 
I voûte  resplendissante  ; tout  autour,  sous  nos  pieds,  le» 
j cimes  des  j>almicrs  et  des  nlins  nous  jetant  leurs  sen- 
i leurs  enivrantes,  mêlées  de  l'air  froid  de  lamontague, 

I chargé  des  âcres  émanations  des  jungles;  cette  musi- 
' que  cadencée,  d'un  rhytbme  mystique  : tout  se  réunissait 
I pour  donner  à ces  soirées  un  charme  infini.  Pendant 
dix  jours  il  y eut  grande  fête  au  palais  Armoudjân  ; 
lo  Rao  y vint  plusieurs  fois,  pour  voir  sans  doute 
comment  nous  nous  tirions  d'affaire. 

I Le  Dassara  se  termine  par  une  grande  procession, 
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dan»  laquelle  le  Maharao  |)as^o  en  revue  toute  Hoti  ar- 
mée. O n'eKl  |)lua  la  ma^uiliccnce  du  SoN\»ri  du  tiui- 
co^\ar,  mais  les  détails  sont  fort  intéressants.  Ln  pièce 
principale  de  la  cérémonie  est  un  char  à deux  étapes, 
appelé  /ri  Durbdn,  surmonté  de  trois  dûmes  plaqué.s 
d'or  et  décorés  de  riches  tentures,  i|uc  traînent  ipialre 
éléphants  attelés.  Le  char  porte  le  prince  sur  sou  trône 
et  autour  de  lui  les  principaux  personnai^es  de  la  cour. 
Cu  i’orps  de  caiimiuii'rs  à dromadaire,  ayant  une  es- 
pingole  à pivot,  plantée  sur  le  devant  de  la  selle,  en- 


toure le  char  et  raccompagne,  dès  In  sortie  de  h ville, 
de  détomitioiis  assourdissantes. 

\a*  Suwari  se  rend  à un  kilomètre  do  la  ville,  à un 
joli  pillais,  dominant  le  champ  de  mameuvre.  La 
cour  }' prend  place  sur  des  trihunes;  au  rentre  sont 
deux  trônes,  l'im  c»cciipé  p.tr  le  Rao,  l'autre  par  une 
idole  d argent  du  dien  Rama. 

En  fato  ilu  iialaia  iw  iln'ssi'  un  grossiar  inanni-(|uin 
(l’osier,  haut  il'uno  vinttlaine  il(j  pieda,  repréaenUint  lo 
peUnt  Itavana,  roi  Je  Uuka,  l'ennemi  implacable  Je 
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Rama.  La  foule  cmivrc  l'esplanade,  ne  lai>sant  lihre 
qu’une  étroite  allée  qui  va  du  palais  au  pied  du  man- 
nequin. Sitôt  que  le  soleil  a dis]mru  à l'horizon,  le 
Rajali  SC  lève,  et.  se  penchant  au  Imicon,  crie  d’une 
voix  forte  à un  cavalier  monté  sur  un  chnmenu  de 
course  : • Va  dénia  ider  ii  Rnvana  si  nous  «levons 
lions  préparer  h la  gtUTre.  » Le  Sani^^alla  part  au 
galop  et  rapporte  la  l 'ponse  négative  «lu  dieu;  sui- 
vent plusieurs  questions,  temlaiil  à prouver  ipic  l'ar- 
mée du  Rao  est  invincil>le  et  «pie  ses  «’nnemis,  eiïrayés 


par  ses  pré]suatils,  respertcionl  la  paix  du  monde. 
i..e  signal  est  alors  donné,  les  cnnoiis  tonnent,  lo  feu 
est  mis  aux  {uHards  dont  est  bourré  le  mannei}uio,  le 
Sfttctre  iif  la  guerre,  ijui  s’enflamme  et  s’«*croulc  aux 
acclamations  de  la  foule.  C'est  A celte  cérémonie  que 
jadis  les  princ«‘s,  d«*vanl  le  jieuplo  et  rarméo  réunis, 
annonçaient  les  expédition:  prochaines. 

Louis  UuOSELLT. 

(ta  tuUf  à une  outre  Ucraiion.) 
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Campement  »ur  le*  minet  d'Uhqoe.  — Dettln  <ie  C.  Mettmacber,  «l'aprèt  un  croquit  dt  M. 


VOYAGES  ET  RECHERCHES  EN  TUNISIE, 

PAH  M.  lunx. 

Itlia.  — TKXTC  ET  OEttIN»  IMÈOlTt. 

I 

Nous  approchton»  à toute  vapeur  «Ick  cAlos  d'Afri<|uc. 

Le  navire,  un  des  plus  beaux  steamers  de  1a  Com- 
pagnie nationale  de  Mansoille,  après  avoir  péniblement 
doublé  le  cap  IManc,  (|uo  l'état  de  la  mer  et  les  vents 
contraires  rendaient  très-dur  à franchir,  avait  enfin 
repris  pendant  la  nuit  une  marche  plus  libre. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  nous  commencions  à 
distinguer  dans  la  pénombre  la  silhouette  dentelée 
des  cétes  tunisiennes. 

Le  commandant  nous  faisait  espéri'r  i^u'on  jetterait 
l'ancre  vers  midi  ; et  ce  terme  du  voyage  était  ardem- 
ment désiré  par  la  pres(|ue  totalité  des  passagers,  in- 
disposés par  la  mer. 

J'allais,  chargé  d'une  mission  scienlilîquo',  étudier 
le  Zeugis  et  le  Uyzacium,et  lever  le  plan  des  antiques 
em/X)na  phéniciens  en  .\friipie.  Je  devais  rechercher 
et  constater  les  changements  survenus  dans  l’as]>ccl  et 
la  configuration  du  pays  et  des  littoraux  ; relever  la 
situation  géographique  des  villes  mentionnées  par  les 
anciens  auteurs  ; en  un  mot,  dresser  la  carte  de  ces 
antiques  et  célèbres  contrées,  abstraction  faite  de  l’ac- 
tualité, telles  qu'elles  étaient  un  demi-siècle  avant  Père 
chrétienne;  il  y a donc  parconséfjucnl  dix-neuf  siècles. 

1.  l'ar  le  Gouvemrnietit 

XXUl  - U». 


J’étais  impatient  de  mettre  le  pied  sur  cette  terre, 
sur  cette  Libye  des  anciens  Âges,  dont  il  me  semblait 
(|ue  j'allais  prendre  possession  au  nom  de  la  science. 

Le  grand  jour  ne  se  faisait  pas  assez  vite  à mon  gré. 

Enfin  le  soleil  so  leva,  resplendissant  sur  un  ciel 
sans  nuages. 

Nous  avancions  ra]iidement,  et  h mesure  (|ue  les 
terres  et  les  incidents  de  la  côte  semblaient  se  mouvoir 
Pt  venir  au-devant  de  nous,  je  me  laissais  graduelle- 
ment absorber  par  la  contemplation  d'un  panorama  qui 
so  déroulait  de  plus  en  plus  splendûle  autour  du  navire. 

J'étais  là  depuis  longtemps,  immobile  sur  l'avant, 
fasciné  par  les  merveilles  do  ce  tableau,  fouillant  des 
yeux  l’espace  |>our  y découvrir  qiie!<[ues-uns  des  dé- 
tails historiques  qui  revenaient  eu  foule  à ma  mé- 
moire, reconstituant  eu  pensée  les  villes  célèbres,  les 
forteresses,  peuplant  les  ports  qui  avaient  contenu  tant 
de  flottes  puissantes,  carthaginoises  ou  romaines,  lors- 
que je  fus  arraché  à ma  revèrie  par  la  présence  subite 
il'un  Mauro , qui  so  planta  droit  devant  moi , après 
m'avoir  inutilement  interpellé  «leux  ou  trois  fois. 

> Maître  (âarli),  où  sont  tes  bagages?  » me  doman- 
<lait-il  en  langue  arabe. 

J'aperçus  alors  le  pple-mèlo  cl  le  mouvement  animé 
qui  s'étaicDl  faits  derrière  moi  sur  le  navire,  entouré 
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do  Randâal»  lunisiena,  bateaux  à voilure  latine,  <{ui 
transportent  marchandises,  voyageurs  et  bagages  de 
la  raile  à Tunis  à travers  le  lac. 

Distrait  par  1 etudn  d«  son  costume,  j'oubliai  encore 
de  lui  répondre  ; il  me  quitta  alors  sans  renouveler  sa 
demande,  sans  témoigner  la  moindre  mauvaise  bu- 
meur,  et  alla  offrir  ses  services  à un  autre  voyageur. 

Une  heure  après,  le  canot  de  M.  Gh.  Gubisol,  vice- 
consul  de  France  à la  (roulette,  s'arrêtait  sur  le  canal, 
devant  la  porto  de  sa  demeure  si  franchement  hospila-  ; 
lièro,  et  j'avais  le  plaisir  de  serrer  la  main  de  cet 
excellent  compatriote,  si  connu  et  si  estimé  de  tous 
ceux  qui  ont  visité  la  Tunisie. 

r.a  (ioulcUo  est  un  petit  port  de  mer,  d'ancrage  peu  ! 
sûr  ; mais  c'est  le  point  de  débarquement  ; de  là  ‘ 
on  part  pour  Tunis 

(>  port  protégeait  dans  ranti({uité  les  abords  de 
trois  cités,  Carthage,  Tunis  et  Adès,  et  surtout  l'entrée 
du  lac.  Aussi  les  Carthaginois  avaient-ils  prolongé  de 
trois  mille  quatre  c.cnts  mètres,  à partir  de  l'extrémité 
sud  de  leur  ville,  un  mur  qui,  du  cAté  de  la  mer,  s'éten- 
dait jusqu’à  la  forteresse  de  la  (ioulette.  Appicn  nous 
apprend  ce  détail;  il  ajoute  qu'une  série  de  blocs  en 
brise-lamo-s  précédait  le  pied.  Un  fragment  de  ce  mur 
se  voit  encore  à fleur  de  sol. 

11  no  reste  de.s  fortiGcations  carthaginoises  que  deux  ' 
citernes. 

Sou.s  l'occupation  romaine,  on  renversa  la  muraille, 
mais  on  conserva  avec  soin  la  forteresse,  dont  Télendue, 
bien  plus  considérable  que  celle  du  fort  arabe  actuel, 
était  celle  do  la  longueur  du  canal. 

Ou  ignore  le  nom  particulier  de  la  Goulette  pen- 
dant la  période  carthaginoise  ; pendant  la  période 
romaine,  on  l’appelait  Oppidum  Lûjulæ^  le  Château  de  j 
la  langue  de  terre.  I 

C’est  du  moins  ce  qui  résulte  do  divers  passages 
d’Appien  et  de  Polyl»e. 

A répo(|ue  byzantine,  elle  se  nommait  Galabras, 
selon  Procopc.  Actuellement,  les  Arabes  l'apjiellent 
Halck-al-()ued,la  Bouche  du  courant  nu  du  fleuve. 

Pendant  que  j'examinais  le  singulier  mélange  de 
gens  de  toutes  nationalités  se  coudoyant  arec  les  Afri- 
cains devant  le  fort,  on  vint  m’avertir  que  la  voiture 
m’attendait.  Je  fis  mes  adieux,  et  me  mis  en  route 
|M>ur  Tunis. 

A deux  milles  de  la  porte  de  sortie,  je  saluai  du  re-  : 
gard,  non  sans  quelque  émotion,  les  premières  traces  . 
de  l’antique  Carthage  ; puis  nous  primes  les  contours 
du  lac. 

Il 

M.  Duchesne  de  Bellecourt,  consul  général,  ex-mi- 
nistre de  France  au  Japon,  représentait  notre  drapeau 
et  nos  intérêts  dans  la  régence.  Il  m'accueillit  avec  une 
iKmne  grâce  charmante,  et  mit  de  suite  toute  son  in- 
fluence au  scn  ice  de  la  mission  qui  m'amenait  à Tunis. 

1.  Voy.  i.  XI  du  Tour  <(n  Jfnf»<(r(!86ri)  Î62*  «l  263*  Usralv^nt, 
r«yay<>  «à  runii,  par  M.  .\msljk  Crapi'lci. 


Je  fus  présenté  a S.  A.  le  bey  régnant,  Sy-Moham- 
med-î>8-Sadock,  dont  la  réception  fut  des  plus  bien- 
veillantes. Il  me  donna  l’assurance  qu'il  était  disposé 
1 à aider  itb  tout  son  pouvoir  les  recherches  que  l'Èm- 
' pereur  désirait  que  je  fisse,  dans  les  pays  soumis  à sa 
volonté. 

Ordre  fut  donné  au  premier  ministre,  au  vî/ir  Sy- 
Mustapha,  présent,  selon  Tusage,  ainsi  que  la  cour,  à 
l'audience,  de  me  donner  les  différentes  autorisations 
néces.saires  yioiir  être  accrédité  auprès  des  gouverneurs 
et  généraux  des  provinces  ou  kaldats. 

Je  vis  entrer  un  matin  dans  ma  chambre  un  soldat 
tunisien  armé  de  pied  en  cap,  et  qui  me  demanda  si 
j'étais  bien  le  aeigneur  un  tel  ? Sur  ma  réponse  affir- 
mative, ce  brave  commença  avec  le  ydus  grand  sang- 
froid  du  monde  à quitter  son  burnous,  sa  ceinture  et 
son  sabre,  qu’il  posa  sur  le  sofa,  absolument  comme  si 
dès  ce  moment  il  eût  été  chez  lui.  Puis,  quand  ce 
déshabillé  silencieux  eût  été  achevé,  il  sortit  de  sa 
veste  un  portefeuille  en  maroijuin  brodé,  reprit  son 
fusil  d'une  main,  se  mit  à la  position  d’un  soldat  sous 
les  armes,  et  do  l'autre  main  me  tendit  un  papier. 

■ Je  suis  bamba.  me  dit-il,  et  notre  seigneur  la  vizir, 
que  Dieu  l'assiste!  m'a  donné  l'ordre  de  rester  à ton 
serx'ice.  Je  viens  du  consulat  m’informer  de  ta  demeure; 
dès  à présent  je  suis  à loi.  > 

Il  s'appelait  Abmed-beD-Câssem,  et  le  papier  qu’il 
me  remettait  contenait  ses  pouvoirs  légalisés. 

Le  bey  allachail  ainsi  à mon  service  un  hamba, 
sorte  de  garde  du  corps  officiellement  chargé  de  me 
faire  respecter  partout,  et  attestant  aux  populations, 
si  besoin  était,  (|ue  j’agissais  en  vertu  do  la  volonté 
expresse  du  souverain. 

Pendant  cos  préliminaires  indispensables,  j'eus  le 
temps  de  parcourir  la  capitaje. 

Plusieurs  voyageurs  ont  déjà  publié  des  descriptions 
de  Tunis;  j'éviterai  donc  une  répétition  qui  serait  dé- 
nuée d’intérêt. 

I)  serait  trop  long,  par  exemple,  de  décrire  toutes  les 
mosquées  de  Tunis  ; elles  sont  au  nombre  de  vingt-deux. 
Une  dernière  toutefois  mérita  quebpie  attention.  Sa 
construction  est  récente.  C'est  la  Djèemâah-Sahêb-el- 
Tâahâh,  ou  mosquée  du  Carde  des  Sceaux.  A l'époque 
où  la  France  fit  la  conquête  d'.Vlger,  un  boromo  in- 
telligent était  garde  de  sceaux , et  favori  du  bey  ré- 
gnant Hasceln-Pacha , Bey.  En  1630,  ce  ministre  fit 
commencer  à ses  frais  la  construction  d’une  mosquée 
qui  devait  être  un  édifice  remarquable,  et  en  sun'cilla 
activement  les  travaux.  Quelque  temps  après,  le  minis- 
tre fut  étranglé  sous  prétexte  de  conspiration.  On  dit 
que  le  motif  réel  de  celte  cata.strophe  fut  d'abord  les 
richesses  qu'il  avait  acquises,  ensuite  les  réformes  qu'il 
tentait  d’introduire  dans  1a  régence,  et  qui  rencon- 
traient de  nombreux  et  puissants  adversaires.  Sa  mort 
interrompit  les  travaux  ; aussi  la  mosquée  n'esl-elle 
pas  entièrement  achevée. 

A l’intérieur,  quarante  colonnes  de  carrare,  sur- 
montées de  riches  chapiteaux  , soutiennent  un  plafond 
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en  bo!8.  décoré  <1  araiM*M|ues  |jeintfB  <|ui  lui  donnent 
l’aK|>Poi  d'un  riche  tapis  de  Smyme. 

r«es  parois  des  murs  sont  garnies  d'incrustations  eu 
stuc  de  toutes  couleurs,  dessinant  une  umomcnlation 
de  Imti  goût.  Leatahiemenl  et  la  corniche  qui  suppor- 
tent le  plafond  sont  en  marbre.  1^  member*  est  un 
énorme  bloc  de  marbre  blanc  découpé  à jour,  couvert 
en  coupole  prise  dans  la  masse  et  surmontée  elle>méme 
d'une  couronne  d'ornements.  Six  colonnes  supportent 
cette  coupole.  L'ensemble  est  assis  sur  huit  magiitli- 
qiies  colonnes  basses  de  porphyre  vert  antique.  L'esca- 
lier par  letpiel  on  y monte  se  compose  de  dou/.e  mar- 
ches en  marbre  blanc,  de  rampes  et  balustres  en 
porphyre  rouge.  Le  socle  est  un  mélange  de  marlm^s 
et  de  porphyres,  comme  le  moharrém  Au  fond  du 
sanctuaire,  en  face  du  raember,  est  une  belle  stalle 
richement  décorée  pour  le  hey.  Les  ipiarante  colonnes 
supportent  des  voûtes  plein  ceintre,  décorées  d'arabes- 
ques en  relief,  et  arrasées  aux  extrados.  Elles  sou- 
tiennent l'entabiemenl  et  le  plafond. 

Dix  grandes  fenêtres  éclairent  l'intérieur  d'un  demi- 
jour  qui  invite  au  recueillement. 

Au  dehors  est  une  avant- cour  ou  galerie  à colon- 
nes de  granit,  donnant  sur  une  place  spacieuse. 

Un  de  nos  dessins  représente  la  vue  de  cette  mos- 
quée et  de  son  minaret  inachevé,  prise  de  1a  place. 

m 

Tout  en  parcourant  Tunis  et  ce  qu’elle  renferme 
d'intéressant,  je  n'avais  nullement  négligé  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  le  long  voyi^e  que  je  devais 
entreprendre  dan»  les  divers  kaldats  de  la  régence. 

Les  autorisations  étaient  venues  enfîn,  et  j’avais 
hâte  de  sortir,  pour  mettre  à exécution  les  travaux  qui 
m’amenaient  dans  la  régence. 

Devant  séjourner  presque  constamment  liors  des  vil- 
les, je  m'élais  procuré  deux  tentes  : une  ovale,  à trois 
compartiments,  pour  moi,  lits  de  camp,  nattes,  lapis 
de  tour,  table  et  chaises  pliantes,  cantine.»,  caisses- 
armoires,  etc.,  et  une  seconde  tente,  ronde,  pour  ceux 
qui  devaient  m'accompagner. 

J'avais  apporté  de  Franco  mes  armes,  protection 
indispensable  pour  la  vie  accidentée  des  campements 
et  des  voyagea  à travers  certaines  tribus,  oû  le  marau- 
dage est  fort  en  honneur,  et  la  nuance  du  tien  au  mien 
lrè»-«ffacée. 

Puis  il  fallut  acheter  des  chevaux,  des  selles,  des 
bàU,  et  se  pourvoir  d'animaux  do  transport  pour  les 
bagage»  nombreux  et  l'outillage  des  travaux. 

Entin,  un  matin  au  petit  jour,  notre  caravane  so  mit 
en  route.  Bcn-G&.»sem  ouvrait  gravement  la  marche  et 
semblait  méditer  sur  l'importance  que  prenaient  ses 
fonctions  à partir  de  ce  moment. 

Une  chose  l’intriguait  singulièrement. 

Connaissant  k fond  la  vie  et  les  coutumes  arabes, 

1.  Chaire  de*  Imima. 

Tabernacle  où  se  dé|xvu)  te  r^ran. 


sachant  par  conséquent  ce  <[u'il  faut  faire  comme  ce 
qu'il  faut  éviter  dans  ces  pays,  je  n'avais  dit  à jter- 
Konne  de  ijuel  cûté,  dan»  les  terres,  serait  le  début  de 
nos  courses.  Deu-ûàssem  avait  cherché  à le  savoir,  et 
avait  eu  recours  à mille  petites  ruse»  pour  me  faire 
jtarler,  sans  y réussir. 

Ce  ne  fut  qu'au  sortir  des  portes  de  Tunis  que  je 
le  prévins  que  nous  allions  vers  le  nord-ouest.  .T’allai» 
chercher  les  ruines  d’Utique,  mai»  jannonijai  une 
marche  beaucoup  plu»  longue. 

Une  (leiui-heure  après,  nous  pénétrions  dans  le  dé- 
lilé  de  la  Montagne-Rouge,  du  Djébei-.Vhroeur,  dont 
Polybe  fait  mention,  et  qu'il  décrit  même  à propos  de  la 
guerre  des  Mercenaires  contre  Cartiiage , guerre  dont 
cette  montagne  et  les  environs  furent  le  théâtre,  deux 
cent  quarante  an»  avant  Jésus-Christ. 

Après  deux  heures  environ  d'une  marche  assez  péni- 
' ble  à cause  des  accidents  du  terrain,  nous  avions frsn- 
' chi  les  gorges  et  descendu  les  pentes  inverses.  Devant 
nous  s’étendait,  transversalement  à la  route,  une  vallée 
I étroite  et  déserte  comme  les  délilés  de  la  montagne. 

A droite,  quelques  ruines  antiques  se  voyaient  à 
certmne  distance,  au  pied  de»  versants,  et  au  milieu 
s’élevait  un  marabout  solitûre. 

A gauche,  sur  un  dernier  mamelon,  était  une  habita- 
tion de  plaisance  mauresque,  dite  le  Jardin  du  Sabèb- 
el-Tâabâh,'  à peu  près  abaïuionnée,  et  dans  un  étal  de 
I délabrement  fâcheux,  car  cette  résidence  a dû  être 
charmante,  et  surtout,  par  sa  Hituation  isolée,  parfaite- 
ment a]>propriée  aux  fôtea  mystérieuses  du  harem. 

Ce  petit  coin  de  terre  se  nomme  Sàabella-al-Sahêb- 
el-TâaMh,  la  Fontaine  du  Garde  de»  Sceaux. 

J'étais  arrivé  à un  ]K>int  du  voyage  oû  devaient  com- 
! mencer  mes  recherches  historiques.  D'après  les  récits 
> circon»tanciés  de  Polybe,  dans  la  vallée  que  j avais 
»ous  les  yeux  devait  couler  le  Bagrada,  ce  fleuve  dé- 
crit par  lui,  par  Pline,  .Vppion , etc.,  sur  les  bord» 
, dpquel  Régulus  lutta  avec  une  armée  et  des  machines 
de  guerre  contre  un  monstrueux  serpent  de  cent  trente 
pieds  de  long  : fleuve  dont  les  rives  furent  témoins  des 
exploits  mémorables  d'Amilcar-Darca» , père  du  célè- 
, bre  Annibal,  et,  longtemps  après,  de  1a  défaite  de  Cu- 
rio,  lieutenant  de  César. 

L&,  selon  Polybe,  qui  avait  vu  les  localités,  existait 
un  pont,  sur  le  fleuve  profond  à cette  place,  et  la  tète 
de  ce  pont  était  défendue  par  une  ville  fortifiée. 

Lo  savant  historien  grec  ne  désigne  pas  son  nom  ; 
mais  nous  savons  par  d'autres  auteur»  qu'elle  s’appe- 
lait Cigisa. 

La  ville  et  le  pont  pouvaient  avoir  été  détruits  en 
partie  ou  en  totalité  ; mais  un  grand  fleuve  ne  disparaît 
pas.  Cependant  j'eus  beau  jeter  le»  yeux  de  tous  côtés, 

I fouiller  les  environs  du  regard,  il  n'y  avait  bienréelle- 
I ment  ni  fleuve,  ni  pont,  ni  ville,  ni  même  vestige  de» 
I uns  ou  des  autres. 

! Je  fia  faire  halte,  et  pendant  que  mes  compagnons  ho 
rafraîchissaient  et  déjeunaient,  je  parcourus  à pied  ta 
1 vallée  dans  tous  les  sens,  dan»  l'espérance  de  découvrir 
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au  moins  à fleur  de  sol  quelque  indice  de  constniction, 
ou  une  déviation  des  eaux.  Rien. 

Je  retournai  à la  fontaine  prendre  des  informations 
auprès  des  gens  qui  y demeurent  et  qui  devaient  bien 
connaître  les  environs. 

Iis  se  regardèrent  entre  eux  d'un  air  profondément 
étonné,  en  m’entendant  parler  de  fleuve,  de  pont,  etc. 
« Il  y a bien,  dirent-ils,  un  pont  et  un  fleuve,  mais  h 
une  heure  d’ici  et 
dans  la  grande 
vallée  ; le  pont 
date  d'une  tren- 
taine d'années  en* 
viron,  et  le  fleuve 
est  rOued-Mad- 
jerdah.  Mais  il 
n’y  a jamais  eu 
de  ville  ici. 

Ce  fut  \ mon 
tour  d'èire  fort 
étonné  et  surtout 
désappointé. 

J’avais  compté 
sur  les  ruines  de 
Cigisa  et  du  ]»ont 
comme  point  de 
repère , pour  ar- 
river à une  dis- 
tinco  indi  piant 
prescjuc  à coup 
sûr  la  direction 
et  remplacement 
d’Utique,  cl  cel- 
te base  m'échap- 
pait ! 

Je  me  pris  à 
douter  de  la  va- 
leur dos  études 
préparatoires  que 
j'avais  faites  d’a- 
près les  récits 
anciens , et  des 
itinéraires  que  je 
m'étais  tracés. 

Je  remontai  à 
cheval  en  proie  k 
une  vive  contra- 
riété. 

Une  heure  a- 


P»rl«-flDalle, — Dénia  de  K.  XtcUisâcher,  d a|<rès  nn  citxtui^  d«  11,  Ueui. 


près,  nous  avions  franchi  les  collines  formant  la  cliatne 
opposée  de  la  vallée,  et  en  bas  des  pentes  de  laquelle 
coule  eflectivemenl  la  Madjerdali , que  l’on  traverse 
sur  un  assez  beau  pont  moderne. 

Je  fus  surpris,  au  premier  moment,  de  son  exécu- 
tion en  belles  pierres  de  taille , sachant  que  les  Tu- 
nisiens exploitent  peu  les  cetricres  de  leur  pa>s; 
mais  j'appris  bicnlûl  que  cette  construction  avait 
été  faite  aux  dépens  de  belles  cl  nombreuses  rui- 


nes d'édifices  qui  avaient  existé  à Uti<iue  jusqu’à  cette 
éporpie. 

Au  delà  s’étendent  d'immenses  plaines,  que  les 
Homains  ont  nndufs  si  fameuses  par  leurs  ejpioits^  dit 
Polybe.  Elles  sont  limitées  au  fond  par  une  série  de 
petites  montagnes,  courant  de  sud-ouest  au  nord-est. 
La  plaine  est  coupée  |iar  des  marais. 

Schaw,  qui  visita  ces  pays  il  y a cent  trente  ans 
environ  , pense 
que  les  ruines 
d'un  endroit  ap- 
pelé Uou-Schàter, 
situées  non  loin 
de  cette  plaine, 
sont  celles  d‘U- 
tique.  D'autres 
voyageurs  les 
placent  ailleurs, 
aux  environs. 

.l'évitai  les  ma- 
rais en  traversant 
la  plaine  ; puis, 
arrivé  aux  mon- 
tagnes opposées, 
je  pris  route  pat 
le  nord-est,  jus- 
qu'à un  endroit 
où,  sur  deux  col- 
lines et  leurs  ver- 
sants,gisent  épar- 
ses des  ruines 
considérables. 

J’étais  à Uoii- 
Schiler;  élais-jc 
sur  les  ruines 
dT’li(|ue? 

L ’ importance 
de  ces  ruines  me 
conduisait  à l'es- 
])érer  : cependant 
Ulique,  dans  les 
temps  anciens  , 
était  un  port  de 
mer  ayant  con- 
tenu de  puissan- 
tes flottes  ; Hou- 
Schâler  est  on 
plein  continent , 
à dix  kilomètres 
au  moins  du  ]>oint  le  plus  rapproché  de  la  Méditer- 
ranée. 

Utique  était  à quelques  heures  du  Uagrada.  dont 
l'embouchure  était  près  de  Carthage,  à douze  milles  ; 
la  Madjerdali  coule  aujoiird'liui  presque  sous  les  rui- 
nes de  Bou-Scliàter. 

A un  mille  et  demi  d'Utique  était  un  cap  très-élevé 
au-dessus  des  eaux  de  la  mer.  les  (^stra  Cornelia,  qui 
jouèrent  un  si  grand  r61e  pendant  les  guerre;»  puni- 
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«(tieft  ; où  trouver  un  cap  en  plein  continent  semé  de 
végétation? 

L'incertitude  et  les  doutes  qui  avaient  commencé  à 
m’a.ssai)]ir  quelques  heures  avant,  en  ne  trouvant  pas 
Cigisa  et  lo  Uagrada,  me  reprirent  lorsque,  monté 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  parmi  les  mines,  j'aper- 
çus au  loin  d'immenses  solitudes,  dos  chaînes  de  col- 
lines nues  et  arides,  des  plaines  entrecoupées  de  ma- 
rais, et  autour  de  moi  des  débris  couverts  de  ronces, 
des  blocs  de  murs  écroulés,  mais  rien  (|ui  annonçât 
l'apparence  d'un  port. 

Puis  je  me  rappelai 
(|ue  ces  ruines  de  Uou- 
Schâlcr  avaient  une  ré- 
putation sinistre,  car  les 
miasmes  de  ces  marais 
sont  mortels. 

Les  fellahs  viennent 
pendant  quelques  mois 
de  la  belle  saison  et  en- 
semencent certains  ter- 
rains fertiles,  <}u'ils  aban- 
donnent après  la  récolte. 

Cependant  j’aperçus , 
parmi  les  pans  de  murs, 
trois  ou  quatre  gourbis; 
je  ro'y  rendis;  le  teint 
hâve  et  jaune  de  ces  fel- 
lalis  n était  pa.s  fait  pour 
rassur«*r. 

Une  partie  des  travaux 
de  ma  mission  consisinit 
à retrouver  les  villes  et 
les  littoraux  du  nord  de 
r.Vfrique , de  l’antique 
Zeugis , à lever  les 
plans  de  villes,  et  à fixer 
leurs  positions  exactes 
par  longitude  et  latitu- 
de. J'avais  à lever,  on  un 
mot,  la  carte  du  pays  tel 
qu'il  existait  il  y a deux 
mille  ans.  L'emplace- 
ment de  Carthage  est 
connu  ; celui  d'Utique 
était  tout  aussi  indispen- 
sable à préciser.  II  fal- 
lait que  mes  travaux  fussent  entourés  de  toutes  les 
garanties  désirables,  appuyés  de  preuves  sans  contes- 
tation possible,  concordant  avec  les  données  de  l’his- 
toire et  les  itinéraires  des  géograplies  du  l'antiquité. 

L'emplacement  d’Utique  et  le  détail  de  ses  édifices 
et  ports  étant  bien  prouvés,  j'avais,  avec  Carthage, 
une  double  base  assurée  pour  opérer  la  recherche  des 
autres  villes. 

11  y avait  d’autres  ruines  que  je  voyais  dans  le  loin- 
tain ; je  fis  réflexion  qu'en  résumé,  dans  le  cas  où  cel- 
les qui  m'entouraient  ne  me  démontreraient  pas  suffi- 


samment Utique,  elles  donneraient,  probablement, 
au  moins  quelques  indications  pour  trouver  mieux  un 
peu  plus  loin. 

llieri  d*'cidé,  je  donnai  ordre  de  décharger  les  um- 
maux  et  de  camper  là. 

Beu-4iâssero  se  retourna  aussi  brusquement  que  .a 
gravité  musulmane  peut  l'autoriser,  et  jiensa  avoir 
mal  compris.  « la  Sîdy  (oh!  Seigneur},  que  fais-tu?  on 
ne  campe  pas  ici  ; d'abord  il  n’y  a pas  d'habitants  {»our 
nous  fournir  le  nécessaire  ; ensuite  lu  dois  savoir  ce 
que  sont  les  fièvres  de 
ces  maudits  marais.  Lais* 
se-moi  conduire  ton  voya- 
ge, et  je  te  montrerai  au- 
tant de  ruines  que  tu  vou- 
dras , bien  plus  belles 
que  celles-ci.  Je  connais 
à une  heure  d'ici  un 
ami,  un  cheick,  dont  le 
daùuar  est  bien  situé  et 
les  lentes  nombreuses. 
Il  aime  les  rourois  (cor- 
ruption du  mot  /lomains, 
sous  lequel  les  Tunisiens 
désignent  encore  les  chré- 
tiens ),  et  près  du  daôuar 
est  une  bonne  source 
d'eau  douce. 

Je  laissai  Ben-tiAssem 
se  perdre  en  frais  d’élo- 
quence inutiles,  et,  une 
heure  après,  les  tentes 
étaient  dressées,  les  che- 
vaux entravés  en  ligne 
sous  nos  yeux,  bouchon- 
nés et'  mangeant  ; un 
fossé  tout  autour  des  ten- 
tes protégeait  nos  abords, 
facilitant  ainsi  l’écoule- 
ment des  eaux  en  cas 
d'urage. 

Près  de  là,  Moham- 
med , mon  domestique , 
ancien  lurco  algérien  li- 
béré du  service,  dressait 
avec  de  la  terre  et  des 
pierres  un  petit  mur, 
creusait  un  trou  au  pied,  allumait  du  feu,  tordait  le 
cou  à une  poule  que  la  marmite  attendait;  c'était  la 
cuisine,  et  le  souper  sc  préparait. 

IV 

Enfin  j'étais  à l’œuvre  t Devais-Je  réussir  à travers 
tant  de  difficultés  et  d'incertitudes  qui  m'attendaient 
et  commençaient  déjà  ? 

Heureusement  ce  n'élail  pas  la  première  fois  de  ma 
vie  que  je  me  trouvais  aux  prises  avec  les  difficultés 
et  l'imprévu  des  circonstances  aventureuses. 


Tatüiien.  ~ DfiMio  d«  E.  M*um<cb«r,  d'iprH  en  croqeit  <i«  M.  Daox. 
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Le  lendemain,  jVxamiQaia  atlealiveroenl  ]qh  envi> 
rons,  et  les  parcourais  pour  me  rendre  compte  de.^  dis- 
posilions  à prendre. 

Dans  le  lointain,  vers  le  sud>est.  trois  hauteurs 
aboutissant  à la  mer  dessinaient  l’emplacement  de 
Carthage. 

Plus  près  de  Bou>Schâ(er^  trois  chaînes  de  monta- 
gnes venaient  également  s’y  terminer  ; c’était  de  ce 
cdté  qu’il  fallait  chercher  les  Castra. 

Entre  le  Maiijcrdaii  et  les  ruines,  étaient  des  marais 
alternant  avec  des  champs  en  culture. 

A droite,  les  grandes  plaines  ; à gauche,  des  terrains 
plats,  sablonneux,  entremêlés  de  marais,  et  dont  la 
vue  s’étendait  jutMju'au  cap  Sidy-Aflly-aDMékki,  l'an- 
cieo  promontoire  d’Apollon. 

Derrière,  au  nord*Kmest,  de  hautes  montagnes  en 
fer  à cheval,  et  des  vallées  fertiles  au  delà  desquelles 
se  trouvent  Byzerte,  l'antique  Hippo-Zarythos,  et  ses 
immenses  lacs 

Cet  ensemble  était  magnilique,  et  digne  à coup  sùr 
d'entourer  l’emplacement  d'une  ville  célèbre  ! 

Après,  je  parcourus  les  ruines  mêmes.  Près  du  point 
élevé  que  j’avais  choisi  pour  cam)ier,  et  d’où  l'on  do- 
minait environs  et  ruines,  étaient  les  restes  de  vastes 
citernes  antiques. 

Un  peu  plus  loin,  le  sommet  d'une  montagne  était 
creusé  en  entonnoir  profond,  et  laissait  voir,  espacés 
sur  les  flancs  de  l'immense  canté,  des  débris  de  con- 
structioiiH  en  gradins. 

Puis  je  rencontrai  un  aqueduc  porté  sur  arcades, 
dont  la  longue  ligne,  interrompue  à certains  interval- 
les, pouvait  néanmoins  se  suivre  très-loin  à travers  le 
sol  et  les  ruines. 

Sur  une  autre  colline,  un  plateau  carré,  régulier, 
couvert  de  petites  pierres  et  de  débris,  à pentes  abrup- 
tes, dominait  tous  les  entrons  ; c'était  l'élévation  la 
plus  considérable. 

Près  de  là,  sur  un  autre  sommet  attenant,  s'élevait 
la  coupole  blanche  d'un  ancien  marabout,  de  Sidy-Rou 
Schiter. 

Celte  coupole  isolée  se  voit  à des  distances  considé- 
rables; c'élait  un  excellent  point  de  triangulation  si- 
tué au  centre  même  des  mines. 

En  bas  des  hauteurs,  à l'ouest,  de  giganli'si|ues  pans 
de  murs  encore  debout,  et  d'énormes  blocs  écroulés 
sur  place,  attestaient  l'existence  d'un  im^iortant  édi- 
fice. 

Non  loin  de  là,  un  mur  de  soutènement  circulaire, 
par  assises  en  pierre  de  taille  posées  à sec,  sans  ci- 
ment, était  un  témoin  d'une  haute  antiquité. 

Partuut^ufin,  sur  les  versants,  dans  les  plaines,  sur 
les  sommets,  étaient  épars  des  murs  de  toutes  dimen- 
sions à fleur  de  terre,  cl  des  fragments  de  bâtisses 
renversées. 

Ailleurs,  des  joncs  et  de  l'eau  séparaient  une  saillie 
du  sol,  une  espèce  d’ile  ou  plateau  élevé  et  couvert  de 
ruines  imposantes,  de  tronçons  de  colonnes,  etc.,  des 
plaines  et  des  collines. 


Plus  loin,  au  bord  d'un  marais  couvert  d'ajoncs  et 
de  genêts,  un  tumulus  en  forme  de  fer  à cheval  bien 
prononcée,  près  duquel  gisaient  des  troncs  de  colonnes 
de  poqihyre  brisées,  indiiiuait  les  restes  d'un  va^'le 
théâtre. 

Tant  de  choses  évidemment  avaient  appartenu  à une 
antique  cité  importante;  maid,  pour  que  cette  cité  fût 
Uli  [ue,  il  fallait  absolument  trouver  un  port  ! 

ApK‘s  de  miimlieuscK  recherches  pour  en  trouver 
les  traces,  je  me  décidai  à commencer  les  fouilles 
sur  un  point  qui  seul  paraissait  offrir  quelques  in- 
dices. . 

Il  fallait  des  ouvriers  pour  ces  travaux  de  terrasse- 
ment. et,  comme  je  l’ai  dit,  les  ennruns  étaient  dé- 
serts; je  m'informai  aiqtrès  des  quelques  fellahs,  mes 
seuls  voisins,  gardiens  d’une  propriété. 

Leur  réponse  fut  que  je  ne  trouverais  personne,  le 
bey  ayant  récemment  pris  les  hommes  valides  aux  en- 
virons pour  en  faire  des  soldats,  et  que  d'autres  ne 
viendraient  pas,  à cause  de  la  réputation  d'insalubrité 
des  ruines. 

Ces  gens  ne  disaient  pas  1a  vérité  ; iis  clierchaienl  à 
me  faire  partir,  craignant  que  la  prolongation  de  mon 
si'jour  ne  leur  occasionnât  quelque  préjudice.  C’était 
dans  l’esprit  du  pays  : méfiance  à tout  hasard! 

Ne  croyant  pas  un  mot  de  cette  réponse,  je  me  pro- 
posai d'envoyer  le  lendemain  de  bonne  heure  Rcn- 
(iâssem  à (jhàr-el-Melhâh  (l’antique  Ruscinona^,  pour 
chercher  du  monde. 

Je  comptais  sans  i'hùte.  Avant  le  jour,  le  bamba 
avait  sellé  son  cheval  et  était  parti  pour  ne  plus  reve- 
nir, sans  avertir  personne. 

C'était  me  témoigner  un  peu  cavalièrement  que  mes 
manières  de  faire  n’Kaient  nullement  de  son  goût,  et 
qu'il  s'était  aperçu  que  son  séjour  auprès  de  moi  ne 
lui  rapporterait  pas  les  bénéfices  qu’il  avait  espérés 

Je  fis  un  rapport  qu’un  cavalier  porta  à Tunis. 

Je  dus  perdre  plusieurH  jours  à attendre  que  le  vixir 
m'envoyât  un  autre  garde.  Pendant  ce  temps  je  me 
rendis  à Gbâr-el-Melhâh,  où  j'obtins  du  khâiifa  (sub- 
stitut du  kaîd',  après  bien  des  pourparlers,  qu'il  me 
laissât  emmener  des  hommes  volontaires  pour  mes 
travaux. 

Un  soir,  le  nouveau  garde  arriva  au  camp.  C'était 
un  mameluk,  Sy-Aâly-al-Bédaùui.  11  était  d'un gradi> 
plus  élevé  à la  cour  que  Ben-(fâssem.  Je  n’eus,  pen- 
dant le  temps  très-long  de  son  senicc,  qu'à  m'en 
louer. 

Peu  à peu  les  travailleurs  arrivèrent;  je  les  fournis 
de  l'outillage  que  j'avais  apporté,  et  les  travaux  com- 
mencèrent sur  mes  tracés. 

J’installai  pour  leur  surveillance  et  les  diriger  To- 
nino  Castellini,  Corse  d'origine,  né  en  Afrique  qu'il 
n'a  jamais  quittée,  et  connaissant  les  habitudes  arabe.s 
comme  s'il  eut  été  Arabe  lui-même.  Celait  de  plus 
un  gai  compagnon  pour  les  heures  monotones  du  soir 
sous  1a  tente. 

Pendant  que  les  travaux  de  tranchées  se  poursui- 
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vatent,  je  me  mis  aux  opéraliouH  délicates  de  la  trian- 
gulation du  pays  et  aux  levers  topographiques. 

PeiidatU  plusieurs  mois  la  besogne  marcha  rapide- 
ment, et  nous  songeâmes  enfin  à partir. 

Il  était  temps,  à tous  égards,  que  les  travaux  tou- 
rliassent  à leur  terme.  Mes  plans  étaient  dressés,  les 
fouilles  aussi  complètes  que  possible,  au  delà  même  de 
meses|)érance8,  car  J'étais  parvenu  à trouver  deux  fuis 
plus  que  tout  ce  que  j'avais  pu  souhaiter  en  arrivant 
sur  le  terrain. 

Tout  étant  donc  achevé  à Utique  même,  et  préparé 
aux  environs  pour  les  travaux  que  permettrait  le  retour 
de  la  belle  saison,  nous  quittâmes  avec  joie,  un  matin, 
Utique  et  ses  intéressantes  ruines. 

V 

Je  me  dirigeai  vers  le  sud-est,  où  m’attendaient 
d'autres  travaux  importants.  Mais  je  parlais  dans  des 
conditions  d'esprit  tout  autres  que  celles  sous  l'em- 
pire desijuelles  j'avais  débuté  à Utique.  J'aliais  au- 
devant  de  nouvelles  difficultés,  de  nouveaux  hasards, 
il  est  vrai,  mais  avec  cette  sécurité,  cette  confiance  en 
soi-mème  t[uc  donne  un  premier  succès  complet. 

Je  venais  en  effet  d'exhumer  de  son  linceul  une 
grande  et  antique  cité  tout  entière,  et  surtout  ce  travail 
était  cxécuUf  dans  toutes  les  conditions  de  garantie 
que  ]K>uvaient  exiger  la  science  et  la  critique. 

J’avais  en  outre  retrouvé,  en  plein  continent,  le  (racé 
de  l’ancien  contour  du  golfe  d’Utique,  et  les  tranchées 
é<|uidistantes  ouvertes  dans  ce  but  m’avaient  démontré 
les  traces  irrécusables  de  l'antique  séjour  des  eaux  sous 
le  sol  actuel. 

J’étais  parvenu  aussi,  par  les  mêmes  muyens,  à 
suivre  pas  à pas  les  anciens  lits  du  Bagrada  et  à re- 
trouver Cigisa  et  le  pont. 

Le  fond  de  tant  de  tranchées  avait  mis  à ma  dispo- 
sition des  vases  autiques  en  poterie,  des  débris  d'ar- 
mes, d'instruments,  et  tant  d'autres  objets  familiers 
aux  coutumes  et  aux  usages  domestiques  des  anciens 
liabitants.  Phénicien»  et  Uomains. 

J'avais  gagné  à cette  longue  étude  pratique  d’utre 
peu  à peu  initié  aux  détails  de  la  vie  publique  et  des 
usages  intimes  des  races  disparues.  Je  me  reportais  en 
pensée,  tout  en  m'éloignant  d’Utique,  aux  é|KK|ues  où 
ces  ruines  étaient  une  grande  ville  vivante  et  peu- 
plée. 

Je  perdis  de  vue,  dans  une  profonde  méditation,  le 
sentiment  du  présent,  et  me  trouvai,  insensiblement, 
vivant  et  observant,  dans  ce  monde  du  passé,  dans  cette 
ville  revenue  à la  vie,  au  mouvement,  et  sans  y rien 
trouver  d'étrange,  tout  ce  qui  s'y  passait  il  y a dix- 
neuf  siècles,  au  moment  où  César,  vainqueur  de  ses 
ennemis  à Tliapsus,  s'approchait  avec  son  armée. 

« Allons  , disais-je  i des  compagnons  sc  dirigeant 
comme  moi  vers  L'li(]ue,  les  portes  de  la  cité  phéni- 
cienne sont  ouvertes;  franchissons  la  triple  ligne  de  ses 
formidables  r emparts , et  mêlons-nous  à son  active 
population.  » 


Nous  entrâmes  dans  les  rues:  quel  dédale!  qu'elles 
étaient  étroites  et  sinueuses  ! Quelques  grandes  artères 
ou  rues  principales,  auxquelles  aboutissaient  de  tous 
eûtes  des  impasses  sans  nombre.  Ces  rues  principales, 
au  parcours  irrégulier  et  capricieux,  de  largeurs  iné- 
gales — entre  deux  et  quatre  mètres  — conduisaient 
vers  les  cinq  portes  de  la  ville  et  aux  grands  édifices 
publics. 

Les  habitations  de  belle  apparence  bordaient  les 
grandes  rues  ; celles  des  gens  moins  ai.sés  avaient 
leur  façade  qui  avançait  ou  retraitait,  formant  de 
bizarres  méandres , fort  étroits,  — un  mètre  à un 
mètre  et  demi,  — vers  l’entrée  de.H  impasses,  au  fond 
desquelles  étui  un  élargissement  très-irrégulier;  sur  cet 
élargissement,  dans  un  mélange  curieux  d'occupations 
et  de  costumes  variés,  étaient  des  gens  pauvres,  quel- 
ques esclaves  des  riches  maisons  voisines,  et  leurs 
écuries. 

Les  rues  étaient  dallées,  car  elles  l’avaient  été  dès 
une  haute  antiquité,  et  sous  le  dallage  étaient  des 
égouts  déversant  à la  mer. 

CI  Regardez,  n’est-il  pas  étrange,  disais-je  à mon  com- 
pagnon voisin,  de  voir,  en  dépit  de  letroitesse  des 
rues,  ces  maisons  élevées  de  trois,  (quatre  et  cinq  éta- 
ges, surtout  celles  qui  longent  les  impasses?  Ce  sont 
les  habitations  du  ]>cuple.  » Nous  savons  que  l’on 
entendait  par  le  mot  ptupk  tous  les  citoyens  libres. 

Kn  voici  une  d'apparence  aisée;  entrons-y. 

Le  milieu  est  une  cour  à peu  près  carrée,  dallée  et 
entourée  d’une  galerie,  à piliers  de  pierre  en  bas,  et 
qui  se  répète  à chaque  étage  au-dessus  sur  piliers  de 
bois.  Les  fenêtres  et  les  portes  donnant  l'air  et  la  lu- 
mière dans  les  chambres  ont  toutes  issue  sur  ces  ga- 
leries 

Sur  la  rue,  sur  l’impasse,  il  n’y  a que  de  rares  et 
étroits  jours  de  souffrance,  surtout  du  cûté  des  gyné- 
cées, des  chambres  réservées  aux  femmes. 

Sous  le  pavage  de  la  cour  est  la  cilern><,  jdeine  des 
eaux  pluviales,  que  le  dessus  de  la  maison,  formé  en 
terra.sses  plates,  alimente  pendant  l'iiiver.  Cliacun  y 
puise  pour  ses  besoins  journaliers. 

Sur  ces  terrasses  de  la  maison,  les  femmes,  dont  la 
vie  esttrès-recluse,  prennent  l’air  vers  la  brune. 

Plus  grandes  ou  plus  petites,  toutes  les  maisons 
d’Utique  étaient  sur  uu  type  à peu  près  semblable. 

Un  peu  plus  loin,  l'idée  nous  vient,  pensant  à ces 
mystérieux  gynécées,  de  monter  d’un  pas  furtif  — car 
c'est  enfreindre  des  lois  très-sévères  — sur  les  ter- 
rasses d’une  magnifique  demeure  com))osée  d'un  rez- 
de-cbaussée  et  d'un  étage,  dans  l'espoir,  fort  indiscret 
assurément,  de  surprendre  en  costume  domestique 
<(uelqu'une  de  ces  belles  Tyriennes. 

Déception  tout  d’abord;  un  large  vélum,  une  im- 
mense toile  brodée  d’ornements  de  couleur,  à fieur  des 
terrasses,  nous  cache  la  cour,  de  laquelle  s’élève  le  ca- 
quetage de  plusieurs  voix  féminines  et  de  joyeux  cris 
d'enfants.  Cependant  un  petit  coin  du  vélum,  soulevé 
avec  précaution,  laisse  plonger  un  demi-regard  : la 
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cour  et  k>8  légers  piliers  de  la  galerie  qui  l'entoure 
sont  tout  en  marbre  blanc.  Au  milieu,  une  large  vas- 
que ou  fontaine,  également  en  marbre,  verse  à petit 
bruit  une  nappe  d'oau  qui  porte  la  fralcbcur  dans  la 
cour  et  les  salles  du  poiirlour. 

Les  enfants  jouent  avec  l'eau. 

Une  jeune  femme,  couchée  dans  la  cour  sur  d’é- 
paisses nattes  en  spaiterie  que  couvrent  de  belles  cou- 
vertures en  laine  blanche,  zébrées  de  rayures  pourpres, 
caresse  des  yeux  les  deux  beaux  enfants.  Des  coussins 
soutiennent  sa  tète  et  le  haut  de  son  corps. 

Un  bandeau  de  couleur  décoré  de  (>erlcs,  alternant 


avec  des  darique.sd'or',  retient  ses  cheveux  autour  de 
la  télé. 

Elle  porte  un  vêtement  de  dessous  à manches  très- 
amples,  Jusqu'à  mi'bra.H,  et  descendant  un  peu  au- 
dessi's  du  genou.  Ce  vêtement,  sorte  de  chemise,  est 
en  coton  blanc,  très-fm  de  tissu  et  presque  transpa- 
rent. Par-dessus  est  une  8aral>ale,  vêtement  en  lame, 
attaché  sur  les  épaules  ]>ar  deux  larges  agrafes,  ouvert 
du  haut  en  bas  sur  les  cdtés  et  retenu  à la  taille  par 
une  écharpe,  une  large  ceinture  brodée  d'ornements. 

C'est  la  souveraine  du  gynécée,  1a  femme  aimée  du 
maître.  Elle  écoute  d une  oreille  distraite  d'autres  fem- 
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mes  à genoux,  ou,  pour  mieux  dire,  accroupies  sur 
leurs  talons  autour  d'elle,  et  qu'à  la  liberté  de  leur 
langage  on  pourrait  prendre  pour  ses  com]>agnc8  ; 
cependant  la  forme  de  leurs  vêtements  et  certains  signes 
extérieurs  indiquent  qu'elles  sont  esclaves. 

L’une  dVlle.s,  blonde  enfant  des  tribus  celtiques  de 
l'Kurope,  l’évente  doucement. 

Plus  loin,  les  femmes  noires,  les  Éthiopienues,  vê- 
tues d'une  seule  jupe  lrès*courle,  sont  dans  un  coin  de 
la  cour,  et  tissent  sur  des  métiers. 

Tout  à coup  les  voix  so  taisent;  uii  pas  lourd  s'ap- 
proche; une  main  écarte  les  épaisses  draperies  de  la 
porte. 


C’est  un  Immme  de  haute  taille,  au  teint  bronzé.  Sa 
barbe,  légèrement  grisonnante,  est  régulièrement  en- 
roulée CD  longueK  boucles  pendantes. 

Sur  sa  tête,  rasée,  est  la  mitra,  en  pointe  sur  le  haut, 
pointe  enlacée  dans  les  anneaux  d'un  petit  ser}>enl  en 
or.  Uue  longue  dalmalique,  fendue  sur  la  poitrine,  à 
fond  pourpre  et  portant  deux  larges  raies  blanches  sur 
le  devant,  couvre  ses  épaules.  En  dessous  est  1a  sara- 
pis  nationale,  courte,  à manches  Justes  descendant  jus- 
qu'aux poignets. 

Ses  pieds  sont  chaussés  dans  des  brodequins  lacés 

I.  <)‘gr  des  Mvdes  et  des  Herses. 
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sur  h haut,  et  ne  terroiiianl  par  iitip  |>oinle  courbe  «I  | 
relevée.  Un  pantalon  collant,  à la  pei^ane,  dessine  ses  | 
jambes  nerveuses.  A son  bras  est  une  arroilla,  iirarnlet 
en  or  massif,  faisant  quatre  tours  en  spirales;  de 
grands  anneaux,  d'or  également,  jwndent  à scs 
oreilles. 

Il  s'avance  seul  et  lentement  dan»  la  cour.  ' 

A sa  vue,  toutes  les  femmes  esclaves  se  sont  pros- 
ternées le  visage  contre  terre  ; puis  elles  se  reculent 
respectueusement  vers  le  fond,  sous  la  galerie. 

Seule,  la  jeune  femme  vient  au-devant  ; prés  de  lui. 
elle  commence  une  génuilcxion  qu'il  interrompt  en 
tendant  la  main  droite  ; elle  prend  cette  main,  la  porte 
à sa  bouche  d'abord,  puis  lu  pose  ensuite  avec  grâce 
sur  sa  tète,  en  signe  usuel  de  soumission. 

Les  deux  enfants  viennent  en  folâtrant  se  disputer  à 
qui  baisera  le  premier  la  main  du  père. 

Le  maître,  carc'est  bien  lui,  eide  plus  son  costume 
aun>nce  un  personnage  de  haute  distinction,  laisse  ' 
tomber  sur  eux  un  affectueux  et  long  regard;  puis,  i 
sur  un  signe,  deux  femmes  les  entraînent  plus  loin.  ^ 
On  dirait  pre.sque,  à l'expression  de  son  visage,  qu’il  | 
a regret  de  les  voir.  j 

Sur  un  autre  geste,  la  jeune  mère  vient  s'asseoir 
près  de  lui  sur  les  nattes,  après  avoir  mis  à portée  de 
ses  mains  les  coussins  en  cuir,  brodés  d'ornements  et 
de  formes  diverses. 

Après  un  moment  de  silence,  il  lui  parle  longue^-  | 
ment,  à voix  basse  ; elle  se  ]ienche  vers  lui  de  plus  en  I 
plus. 

Que  peut-il  donc  lui  dire  qui  la  fasse  ainsi  pâlir?  | 

On  voit  qu'elle  se  fait  violence  pour  contenir  ses  | 
larmes  ; enfin  elle  reste  miietle,  atterrée! 

L’époux  lui  a annoncé  que  pour  écarter  d'Utique 
les  ]U*ocbatoes  calamités  qui  la  menacent,  et  afin  de 
se  rendre  les  Dieux  favorables,  les  grands  de  la  nation  ; 
phénicienne,  réunis  en  secret,  ont  décidé  d'offrir  en 
sacrifice  à Saturne,  i l'insu  des  Romains,  cinquante 
jeunes  enfants  pris  parmi  les  familles  nobles  I 

Malheureuse  mère! 

L’ainé  de  S4‘S  enfants,  là  présent,  a été  désigm' 
parmi  les  victimes. 

Et  de  plus,  selon  la  coutume,  elle  même  devra  as- 
sister à l’horrible  holocauste,  sans  verser  une  larme, 
sans  témoigner  un  regret  ! 

Lui  aussi,  l'époux,  le  père  est  devenu  pâle  à son  ; 
tour;  tous  deux  lèvent  les  yeux  au  ciel  ! 

Ce  regard  se  dirige  |>ar  hasard  de  notre  côté;  nous  : 
allons  être  découverts  ; fuyons  ! 

Nous  voici  sur  l'agora,  sur  la  place  publique.  Elle 
est  spacieuse.  Au  fond,  à l'est,  est  un  beau  temjtle 
entouré  de  colonnes  ; ne  serail-cc  pas  celui  de  .lupiter.  ■ 
où  parfois  se  tiennent  les  séances  secrètes  du  sénat? 

— A gauche,  au  nord,  est  un  autre  vaste  édifice,  à 
l'architecture  étrange  ; beaucoup  citoyens  affairés 
entrent  et  sortent  ; ce  doit  être  r.£ron‘um,  le  trésor 

1.  Dlod-,  llb.  XX,  p.  »k3,  Tul.  VI.  I 


public.  — Sur  la  place  même  sont  beaucoup  d'hommes 
par  groupes  animés  et  paraissant  discuter  de  graves 
intérèu 

Quelques  groupes  de  gens  vêtus  à la  romaine  regar- 
dent avec  méfiance  les  autres  groupes  phéniciens. 

Parmi  ces  derniers  est  un  cavalier  ibère  (espagnol), 
dont  tout  le  corps  et  les  membres  sont  com[)létement  en> 
tourés  de  petites  chaînes  d«  fer,  fines  et  jointes,  qui 
dessinent,  comme  un  maillot,  ses  formes  robustes.  Il 
est  arrivé  au  petit  jour  du  théâtre  de  la  guerre  loin- 
laine,  et  chacun  s'empresse  de  le  questionner. 

Plus  loin,  sur  une  sorte  d'estrade  s'élevant  au-des- 
sus d’une  foule  compacte,  un  orateur  uticéeii,  à la  voix 
retentissante,  apaise  un  tumulte  et  coime  les  bruits 
confus. 

S'agil-il  donc  de  paix  ou  de  guerre? 

Il  montre  souvent  de  l'index  la  haute  forteresse 
fièrement  assise  sur  le  sommet  de  la  montagne,  au 
centre  de  U ville,  dominant  Ions  les  quartiers. 

Sur  la  crête  des  murailles,  nous  voyons  les  cas- 
ques ]K>lis  et  les  pointes  brillantes  dos  lances  de  la 
garnison. 

Ce  sont  les  soldats  romains. 

y aurait-il  dissidence  entre  eux  et  le  {ictiple  d’Uti- 
qiie,  ou  bien  discute-t-on  comment  on  recevra  César 
qui  s'approche  de  la  ville? 

La  dentelure  des  créneaux  de  la  citadelle,  se  déta- 
chant en  blanc  mat  sur  l’azur  fonce  du  ciel,  est  inter- 
rompue au  milieu  de  la  ligne  par  une  zone  blanche 
compacte  ; c'est  la  terrasse  et  l'entablement  du  temple 
qui  s'élève  au  centre  de  l'esplanade  de  la  cour  inté- 
rieure. Ce  temple  est  |>eul-êlre  dédié  à Esculape, 
comme  dans  la  citadelle  de  Cartilage;  peut-être  aussi 
est-il  BOUS  l’invocation  de  Palias,  la  belle  et  austère 
divinité,  née  aussi  sur  celle  terre  de  Libye.  Si  là  est 
réellement  son  sanctuaire,  la  chaste  déesse  de  la 
sagesse  doit  se  trouver  quelque  peu  choquée  du  voisi- 
nage qu'on  lui  a donné,  car  au  pied  de  son  temple  et 
do  la  forteresse  nous  remart|uons  un  édifice  coquet,  à 
gradins  sur  deux  plis  de  terrain,  précédé  de  colonnes 
et  entouré  d’ombrages  enclos.  Les  groupes  de  femmes 
qui  s’y  rendent  par  tous  les  affluents  environnants 
parlent  à voix  basse.  Cest  le  temple  d'Astarté,  de  la 
Vénus  sidonienne  ! 

Quittons  l’agora,  la  place,  où  le  soleil  est  devenu 
brûlant,  et  allons  chercher  un  peu  d’ombre  plus  loin. 

Nous  sommes  sur  les  magnifiques  quais  fortifiés  qui 
longent  le  port  marchand  ; un  rameur  nous  fait  fran- 
chir dans  sa  barque  les  eaux  du  port,  et  nous  met 
dans  nie.  de  l'autre  côté. 

Quel  délicieux  séjour!  Là,  le  bruit,  les  agitations, 
le  tumulte  de  la  ville  ont  cessé  comme  par  enchante- 
ment; à peine  une  vague  et  lointaine  rumeur  (larvient- 
elle  aux  oreilles. 

Tout  autour,  on  voit  de  splendides  édifices  et  des 
ombrages  sous  les  bouquets  dos  hauts  palmiers. 

Pour  cadre  environnant,  la  mer  et  ses  fraîches  brises. 

Le  sol  de  l'ileest  naturellomentélevé  vers  la  pointe  ; 
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du  haut  de  aux  pelouses  vertes,  comme 

aussi  des  large»  terrasses  des  rorLificatiouH  qui  enve-  > 
loppi'nt  l'tle  de  toutes  parts,  l'œü  embrasse  au  loin  un  ! 
mer\eükux  panorama. 

A droite,  à l’est,  un  magnifique  théâtre,  hors  la  ville, 
est  entouré  d’ombrages  et  tout  proche  du  rivage  de 
la  mer. 

Du  même  cdté,  à l’honion,  aboutit  une  chaîne  de 
collines  plongeant  brusquement  dans  la  mer;rexlrê* 
mité  forme  un  cap  anguleux,  à l'aspect  dur  et  désa- 
gréable. 

Ce  sont  les  Ca.stra  Gornelia,  dont  le  nom  a retenti 
au  loin  comme  une  menace  pour  rAfri<pu>. 

Un  peu  derrière  nous,  au  sud-est,  là  où  nous  voyons 
dans  le  lointain  un  autre  rideau  de  collines  former  un 
joli  fond  de  tableau,  une  nappe  blanche  semble  cou- 
chée et  suivre  les  ondulations  des  soniniets  et  des 
échancrures. 

Un  coin  de  la  nappe  parait  plonger  dans  la  mer. 

C'est  Carthage  I ou  pourinieux  dire,  c’était  la  grande 
Carthage,  la  rivale  de  Home,  la  métropole  des  opu- 
lenlM  emporia  phéniciens  sur  le  sol  d'Afrique,  un  siè- 
cle avant  l’époque  dont  nous  parlons. 

C'est  à sa  terrible  chute  que  doit  sa  splendeur  ac- 
tuelle la  ville  que  nous  visitons  en  ce  moment  ! 

Donnons  un  soviptr  de  sympathique  commisération  à 
celte  immense  infortune;  puis,  ce  devoir  rempli,  por- 
tons notre  vue  vers  un  autre  horizon. 

Devant  nous,  au  loin  vers  U pleine  mer,  est  un  beau 
cap  boisé,  déclinant  vers  l'est,  et  plongeant  doucement 
ses  pieds  dans  les  eaux  tièdes  de  la  Méditerranée  : 
c'est  le  promontoire,  le  cap  d'Apollon.  A sa  base  et  à 
gauche,  en  suivant  vers  l’ouest  les  contours  du  golfe, 
la  ligne  éclairée  du  rivage  nous  montre  des  villes 
échelonnées , des  ports  de  mer  que  ponctuent  les 
voiles  blaiichcs  des  vaisseaux. 

Derrière  le  rivage  sont  de  hautes  montagnes  boisées, 
d'un  vert  sombre,  couronnées  elles-mêmes  par  d’au- 
tres villes  percltées  comme  des  nids  d'aigles  sur  les 
sommets,  ou  dans  les  anfractuosités  des  gorges  élevées. 

Enfin,  tout  autour  de  nous,  les  eaux  bleues  du 
golfe  sont  sillonnées  de  navires  marchands,  les  uns 
partant  des  ports  d'L'iique,  d’autres  s’y  dirigeant; 
celui'ci  revient  des  cdtes  de  l’ile  de  Bretagne,  de 
l’Angleterre,  d'où  il  rapporte  l’étain  de  l'ile  d'ictis; 
— celui-là  vient  de  plus  loin  encore  : il  a pénétré  dans 
la  Baltique,  d’où  il  rapporte  l’ambre  ; d'autres  partent 
pour  les  colonies  phéniciennes  fondées  en  Ibérie,  en 
Espagne,  et  dans  la  Gaule,  sur  la  Loire  ; cet  autre  re- 
vient chargé  de  cire  de  la  Sardaigne  ; ces  lourds  vais- 
seaux de  convoi  portent  des  soldats  et  des  cavaliers 
numides  à l'armée  de  Sicile  ; cette  longue  et  étroite 
galère,  aux  extrémités  relevées,  est  égyptienne,  elle  va 
entrer  dans  le  port  : son  pilote,  du  haut  du  mât,  où  il 
est  entré  jusiju  à mi-corps  dans  une  corbis,  sorte  de 
tonneau  ou  panier  rond,  commande  cette  délicate 
manonivre. 

Liane  nie  même,  près  de  nous,  est  un  édifice  gran- 


diose entouré  de  belles  colonnes  en  por|ïh>Te  rouge 
' d’Egypte  , on  nous  dit  que  c’est  le  sénat. 

A droite  et  à gauclie  sont  d’autres  monuments  ri- 
chement décorés  de  statues  et  de  marbres  sculptés  : ce 
^ sont  des  gymnases,  des  thermes,  beaux  édifices  qui 
nous  invitent  à nous  mettre  à l’abri  de  la  chaleur  de- 
venue accablante. 

Pour  réparer  nos  forces,  prenons  un  bain  ; ensuite 
i on  nous  servira  un  rejias  : poissons  renommés  du  golfe, 
I gibier»  et  fruits  d'Afrique,  vins  do  Sicile  ! 

Après  la' cène,  le  repos,  la  sieste. 


VI 


I 


.\u  réveil,  nous  allons  faire  une  dernière  et  intéres- 
sante excursion  avant  de  quitter  Ulique;  une  barque 
va  notis  transporter  j»ar  mer  vers  le  port  de  guerre. 

Nous  longeons  les  formidables  murailles  de  la  ville  : 
six  mètres  d'épaisseur,  et  douze  de  hauteur  sous  les 
créneaux! 

En  haut,  à travers  l’ouverture  des  meurtrières,  nous 
voyons  s’agiter,  pour  nous  surveiller,  les  têtes  des  sol- 
dats casemé»  daus  l’épaisseur  des  murailles,  sous  les 
courtines.  Passons. 

Nous  voici  près  du  grand  port,  du  port  de  guerre. 

La  passe  est  bien  gardée,  car  nous  filons  le  long  des 
quais  entre  trois  forts  élevés,  garnis  sur  leur  plate- 
forme de  catapultes  toutes  chargées,  et  sous  le  tir  croisé 
des  meurtrières  de  droite  et  de  gauche. 

Que  d'hommes,  de  matelots,  entrent  bouh  ce  fort  de 
gauche  ! .serait-ce  un  magasin  d'armes  ou  un  dépâi 
d'agrès  pour  la  marine  de  guerre? 

Non  : le  dessous  des  créneaux  et  de  la  terrasse  por- 
tant les  ralapultes  est  un  vaste  espace  consacré  à un 
culte  religieux. 

Est-ce  alors  le  temple  dans  leifuel  les  marins  échap- 
pés en  mer  à quelque  terrible  danger  viennent  rem- 
plir pieusement  un  vœu  fait  à Neptune  pendant  la 
tourmente  ? 

Nullement  : c'est  un  temple  au  pavage  ondulé,  blanc 
et  bleu  ; sous  ces  voûtes  à peine  éclairées,  on  sacrifie 
à Vénus  Amphitrite  1 

Surl'euripe,  sur  les  eaux  du  port,  sont  mouillées, 
tout  autour,  de  nombreuses  galères  de  toutes  formes  et 
de  toutes  grandeurs,  à un  mât,  à deux  mâts  ; certaines 
portent  sur  leur  pont  des  tours  en  bois. 

Entre  les  galères  sont  aussi  de  lourds  nav'ires  à 
voiles , navires  de  charge  pour  les  transports  mili- 
taires. 

Derrière  les  vaisseaux,  un  large  quai  à fleur  d'eau 
sert  de  base  à de  longues  séries  de  cales  élevées  et 
contiguës  ; chacun  de  ces  magasins  est  percé  d'une 
porte  de  toute  la  largeur  et  d'une  fenêlre  au-dessus 
L’ensemble  des  séries  forme,  tout  autour  du  port,  uue 
sorte  d’enceinte  inférieure  élevée. 

Le  dessus  de  ces  cales,  en  terrasses  plates,  consti- 
tue un  second  quai  supéneur  au  niveau  des  quartiers 
de  U ville.  En  arrière,  en  retraite  do  ce  quai  supérieur, 
s'élèvent  encore  d'autres  séries  de  magasins  contenant 
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le*  agrè!4,  et  tou*  io*  engins  nautiqiu**  Her\ant  ài^qui-  ^ 
per  ou  réparer  promptement  le*  flotte*. 

La  série  des  cales  inférieures  contient  des  coques  de  | 
galères  et  de  vaisseaux  désarmés  ((ue  Ton  remettra 
en  mer  dès  qu’il  sera  besoin. 

Au  milieu  de  l’euripe,  au  centre  des  eaux,  s'élève 
majestueusement  un  imposant  et  antique  édifice,  à 
l'aspect  sévère.  Sa  ba^  porte  sur  des  quais. 

Sous  ces  quais  sont  des  provisions  d’eau  douce,  des 
réservoirs  contenant  l’eau  des  navirea  en  partance. 

À la  droite  comme  à la  gauche  du  vaste  édiflee,  sont 
quatre  bastions  munis  de  machines  de  défense. 

La  tète  du  monument,  en  terrasses  crénelées  tout 
autour,  est  surmontée  de  quatre  coupoles. 

Los  quatre  angles  qu'elles  couronnent  sont  autant 
de  tours  rondes. 

Sur  la  façade  qui  regarde  la  haute  mer,  une  porte 
située  au  centre  d'un  hémicycle  s'appuie  sur  deux  au* 
très  tours  rondes.  Une  rampe  à degrés  descend  de  cette 
porto  jusque  dans  un  bassin  particulier,  réservé  dans 
le  port  même  au  service  du  palais. 

Au-dessus  de  l'hémicycle  et  sous  les  créneaux,  est 
une  chambre  sans  mur  de  face,  un  observatoire. 

Le  centre  de  ce  vaste  monument,  carré  en  ensemble, 
est  une  courégalcment  carrée  et  entourée  d'une  galerie 
à piliers,  sous  laquelle  prennent  jour  les  baies  de  toutes 
les  portes  et  fenêtres. 

Au  dehors,  sur  les  quatre  faces,  point  do  fenêtres, 
mais  des  meurtrières  éclairant  d'un  jour  douteux  les 
cages  d'escalier  prises  à même  l’énorme  épaisseur  des 
murailles. 

Que  peut  être  ce  vaste  et  sévère  édifice?  Est-ce  un 
palais,  est-ce  une  forteresse  ? 

C’est  à la  fois  une  forteresse  et  un  palais.  C'est  la 
résidence  du  sullete-amiral  d’Utique,  du  puissant  chef  1 
éligible  qui,  selon  les  décrets  rendus  par  les  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple,  commande  à tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  mer,  commerce  et  guerres. 

Plus  tard,  les  doges  de  Venise  seront  créés  sur  ce 
type  politique. 

En  ce  moment,  U est  à son  obsers'aloire  élevé,  sur- 
veillant la  haute  mer  au  loin,  et  à ses  pieds  le  port, 
la  flotte  et  larsenal. 

Une  forte  muraille  envelopjM  port,  flotte,  arsenal  et 
cales  ; car  il  est  défendu  de  pénétrer  sans  autorisatmn 
dans  le  port  de  guerre. 

Quelle  est  cette  immense  clameur  dont  le  bruit  vient 
distraire  l'amiral  et  lui  fait  tourner  les  regards  vers  un 
édifice  ovoïde,  situé  derrière  le  port,  sur  le  sommet 
d’une  hauteur? 

C’est  l'amphithéâtre,  où  la  foule  des  spectateurs, 
presffuc  toute  romaine,  est  vivement  émue  de  la  chute 
d'un  bestiarius  renommé,  robuste  Germain,  qui  vient 
de  tomber  écharpé  par  1a  terrible  griffe  d'un  lion  de 
Numidie. 

L’arène  est  entourée  d'une  haute  grille  en  bronze,  | 
soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  noir.  I 

La  vaste  coreo,  c’est-è-dire  l'ensemble  des  gradins  | 


et  (le  l'arène,  est  creusée,  par  une  singulière  exception, 
à môme  la  montagne  : une  galerie  couverte,  réservée 
exclusivement  aux  femmes  et  aux  esclaves,  est  seule 
en  saillie  au-dessus  du  sommet. 

Sur  le  môme  plateau,  i droite,  à vingt  mètres  de  la 
galerie,  est  un  édifice  singulier  : c’est  un  rectangle, 
une  vaste  terrasse  soutenue  }tar  des  arceaux  et  des  pi- 
liers; aux  quatre  angles  sont  des  cou]K>les.  En  dessous, 
sous  terre,  se  trouvent  six  vastes  réservoirs  ; nous 
voyons  là  les  grandes  citernes  publiques. 

De  cette  hauteur,  les  eaux  épurées  se  répartissent 
dans  les  ([uartiers  de  la  ville. 

va-et-vient  des  g(’ns  (pii  s’éloignent  ou  s’appro- 
chent pour  puiser  de  l'eau,  abreuver  les  animaux  ou 
laver  les  étoiles,  csr  continue!  ; jiarmi  tout  ce  monde  , 
les  femmes  sont  en  majorité,  et  la  plufiart  esclaves; 
les  hommes  appartiennent  presque  tous  à la  corpora- 
tion des  marchands  d'eau;  ils  l’emportent  à travers  les 
rues  de  la  ville,  dans  deux  grosses  outres  en  peau  de 
brruf  pendantes  de  chaque  côté  d’un  cheval  ou  d'un 
mulet. 

Tout  à coup,  dans  le  port  où  nous  sommes,  s'élève 
graduellement  une  rumeur  croissante  ; on  crie  de  tous 
côtés  ; les  marins  rejoignent  les  galères  et  les  vais- 
seaux; de  nombreuses  barfpies  se  croisent  dans  tous 
les  sens,  aillonnenl  les  eaux,  s’approchent  des  navires 
ou  s’en  éloignent  rapidement  comme  s’ils  portaient  des 
ordres  ; les  quais  se  garnissent  do  monde  ; hommes  et 
femmes  s'abordent,  parlant  avec  animation;  le*  esclaves 
portent  des  fardeaux,  courant  et  se  dirigeant  vers  les 
navires;  ceux-ci  préparent  à la  hâte  leurs  gréements. 

Partout  un  brouhaha,  une  confusion  générale. 

Qu'arrive-t-il  donc?  Quelle  peut  être  la  cause  de 
cette  agitation  insolite? 

Une  nouvelle  terrifiante  vient  de  se  répandra  dans 
la  ville. 

César,  vainqueur  à Tbapsus.  arrive  à marches  for- 
cées ! 

Dans  deux  jours,  demain  peut-être,  il  sera  sous  les 
murs  d’Utique,  place  d'armes  du  parti  romain  qu’il 
a combattu. 

Ce  sont  les  nobles  romains,  ennemis  de  César,  qui  se 
hâtent  de  s’embarquer  pour  aller  demander  un  dernier 
asile  à l'Espagne. 

Sur  les  quais  élevés  est  un  personnage  romain  que 
tous  entourent  avec  respect  : c’est  Caton,  qui  com- 
mande dans  la  ville  pour  le  parti  pompéien  ; Caton  qui 
reste,  secrètement  résolu  à se  donner  la  mort  pour  ne 
pas  devoir  grâce  de  la  vie  à César,  et  qui  vient  dans 
le  port  hâter  les  préparatifs  de  fuite  de  ses  amis. 

l)ans  le  lointain,  vers  la  droite,  le  son  éclatant  des 
buccines,  des  trompettes,  se  fait  entendre,  un  nuage 
do  poussière  s’élève  le  long  des  rives  du  golfe.  A.  tra- 
' vers  répaisse  nuée  brille  par  moments  l’éclair  jail- 
lissant du  reflet  d’un  casque  ou  d'un  Imuclier.  C'est  1a 
cavalerie  romaine  du  parti  pompéien  qui  fuit  du  côté 
de  la  Mauritanie. 

Cette  fuite  précipitée  sauve  les  hahitants  phéniciens 
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d'Utiqu«^  du  pilUgf!  (»t  du  massacre  que  ces  cavaliers 
avaient  commencé  dans  la  ville,  malgré  les  instantes 
prières  de  Caton. 

Parmi  ces  fuyards,  dans  des  litières  atteléesde  mules, 
se  trouvent  des  dames  romaines  et  des  enfants  : ed'rayê 
parle  bruit,  l'attelage  de  l'une  d’elles  s'emporte  et  so 
précipite  vers  la  mer....  Des  cris  d'efTroi..., 

Tout  à coup  un  vif  soubresaut  en  arrière  de  mon 
cheval  m'arrache  à celte  profonde  méditation,  et  en 
une  seconde,  franchissant  dix<neuf  siècles,  je  me  re- 
trouvai devant  la  réalité  de  nos  jours  et  de  ce  qui  se 
faisait  autour  de  moi. 

Hes|>ectant  ma  rêverie,  mes  compagnons  de  voyage 
me  précédaient  à distance,  et  mon  cheval,  abandonné  à 
lui-roéroe,  s'était  arrêté  sec,  sur  la  lèvre  d’un  petit  ra- 
vin à pic. 

J’eus  bientôt  repris  la  tète  de  la  colonne. 

Je  restai  néanmoins  encore  «(unique  temps  sousTim- 
pression  des  pensées  et  des  scènes  <{ui  avaient  prU  une 
forme  si  nette,  regrettant  vivement  que  ces  péripéties 
idéales  n’eussent  jm  prendre  un  corps,  une  fixité,  per- 
mettant à d'autres  personnes  d’y  assister  égah'tnent. 
Car,  en  résumé,  cette  ville  anlii[ue,  avec  ses  édifices, 
ses  quartiers  et  ses  rues  ; ces  scènes  privées  et  publi- 
ques, aux«{ueUes  ma  (>casée  venait,  par  un  effet  sté- 
réoscopi(|ue,  de  rendre  ta  forme,  l’es|)ace  et  la  vio, 
tout  cela  était  une  réalité  rétrospective,  c'était  de  l’iiis- 
toire  ! 

Tous  cos  détails  de  cité  et  de  mœurs  d'habitants 
m'avaient  été  révélés  par  les  fouilles  du  sol  et  les  ré- 
cits des  anciens  auteurs  ; Polybc,  Appion,  lMulan|ue, 
et  les  Commenlaire»  de  César  même,  témoin  et  ac- 
teur, m'avaient  initié  aux  moindres  détails. 

Cette  rêverie  jveul  donc  être  acceptée  comme  une 
vérité. 

Je  n’invente  absolument  rieu  et  no  me  permets  au- 
cuns frais  d'imagination.  Je  suis  resté  strictement 
dans  le  cadre  des  faits  et  des  choses. 

Cette  restitution  d'Utiqiie,  ainsi  que  d'autres  sur 
Carthage,  Iladrumète,  etc.,  résume  une  série  do  tra- 
vaux archéologiques  importants,  de  levers  de  plans  et 
d’opérations  géodésiques. 

J'ai  fait  les  mêmes  opérations  pour  Carthage  et 
Hadrumèto. 

Rien  n’a  donc  été  négligé  pour  arriver  à une  solu- 
tion complète,  à la  vérité  de  reproduction  de  l'antique 
ville  phénicienne. 

Tout  dans  ces  dessins  est  rigoureusement  exact,  ma- 
ihématiqucmenl  reproduit  ; c'est  la  restitution  fidèle 
du  passé  dans  ses  moindres  détails. 

Cette  vue  d’L'liqtie  est  donc  bien  réellement  une 
nouveauté  dans  la  science  d’archéologie.  Grâce  à elle, 
il  nous  est  enfin  permis,  à nous  geus  du  dix-neuvième 
siècle,  de  pouvoir  faire  une  visite,  une  promenade  ré- 
trospective dans  l’uno  de  ces  cités  «les  temps  anciens, 
dont  le  nom,  remontant  à plus  de  trente-trois  siècles 
en  arrière,  nous  a été  enseigné  dans  notre  jeunesse, 
avec  les  péripéties  diverses  de  grandeur  et  de  désa.s- 


2?l 

; 1res  auxquelles  ce  nom  s'est  trouvé  associé  pendant  de 
longues  périodes  historiques. 

Elle  nous  permet  de  parcourir  les  rues,  les  places, 
les  ports,  les  édifices  ; de  fouiller  tous  les  détails  pour 
tâcher  d'y  surprendre  les  habitudes  do  vio  privée  et 
publique  d'une  race  célèbre  disparue  depuis  longtemps 
de  notre  globe. 

I VU 

! La  seconde  vue  représente  l'aclualîté.  Tout  à l'heure 
nous  avons  vécu  un  moment  dans  Utique  en  l’an 
<i5  avant  notre  ère,  à I époque  où  les  Homains,  maîtres 
d'une  partie  de  l'.Xfrique  «leputs  la  prise  de  Carthage, 
et  fractionnés  en  deux  camps,  le  parti  de  la  noblesse 
et  U (larti  (débeien,  avaient  choisi  ce  terrain  pour  s’y 
j disputer  l’empire  du  monde. 

. présent,  nous  nous  retrouvons  tout  à coup  sur  ce 
; même  sol,  sur  l'emplacement  où  fut  la  ville,  en  l'an 
■ 1867. 

Mille  neuf  cent  seize  années  se  sont  écoulées. 

*1  Quel  changement  t 

j A la  grande  rac<*  latine  ont  succédé  d'autres  ra- 
- ces  conquérantes:  Hyzantins , Vandales,  Sarrasins, 
' Turcs,  etc.  ; la  faux  du  temps  a tout  moissonné  ! 

I II  no  reste  autour  des  mines  de  la  ville  antique  que 
I quelques  misérables  gourbis  arabes  ! 

Notro  œil  attristé  cherche  en  vain  dans  l’espace 
• ces  puissantes  fortifications,  ces  temples,  ces  palais 
somptueux,  ces  vastes  ré.servoirs  publics. 

Tout  a disparu  I 

Ives  réservoirs,  aux  voûtes  elTomlrées,  sont  comblés 
par  la  terre,  et  cette  terre  elle-même,  devenue  produc- 
' tive,  s'est  formée  du  détritus  des  antiques  constructions; 
des  édifices,  il  reste  «(uelques  (>ans  de  murs  écroulés, 
et  des  débris  presque  informes  de  colonnes  et  d'orne- 
ments confusément  épars  à la  surface  du  sol. 

Plus  rien;  tout  est  silencieux,  désert! 

I .Au  mouvement,  à la  vie,  k une  puissante  civilisation, 

! a succédé  une  morne  solitude  ! 

On  courbe  lentement  la  télé  sous  le  poids  de  cet 
! exemple  écrasant  du  néant  de  l’humanité. 

I Tout  à coup  une  pensée  jaillit  ; les  yeux  lancent  un 
regard  dans  l’espace  : la  mer  ! 

Le  temps  et  les  tempêtes  politiques  ont  pu  coucher 
les  races  d'hommes  dans  la  tombe  et  jeter  au  vent  la 
poussière  des  édifices  ; mais  1a  mer  ? 

Elle  aussi,  hélas!  a disparu. 

Elle  s’est  retirée  au  loin,  vers  l'est,  & plus  de  dix 
kilomètres. 

Dans  ce  golfe  que  sillonnèrent  jadis  tant  de  flottes 
commerciales,  à la  place  de  ces  eaux  si  fréquemment 
rougies  de  sang  pendant  les  formidables  luttes  entre 
les  lourdes  galères  romaines  et  les  agiles  trirèmes 
phénicieiine.H,  le  voyageur  peut  aujourd’hui  parcourir 
à pied  d’immenses  terrains  qu'à  la  longue  le  temps  a 
fécondés.  A travers  cette  vaste  plaine,  le  passant  va 
d’un  port  antique  à un  autre  sans  se  mouiller. 

Les  ports  d’Uti«(ue,  ainsi  «jue  les  autres  autour  du 
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golfe,  sont  comblés  depuis  bien  des  siècles  ; des  joncs 
marins  ont  remplacé  les  eaux  bleues. 

Des  champs,  couverts  parfois  de  céréales,  des  bou- 
quets dbliviersou  de  palmiers,  alternant  avec  quelques 
marais  salés,  çi  et  là  une  exu)»éraiite  végétation  tropi- 
cale, tout  cela  a pris  racine  là  même  où  Jadis  mordait 
l'ancre  des  galères. 

D'énormes  {>ans  de  murs,  de  puissants  blocs  de 
maçonnerie,  les  uns  debout,  les  autres  couches,  sont 
tout  ce  qui  reste  de  l'antique  édifice,  du  palais  amiral. 

Sur  l’emplacement  de  la  puissante  citadelle,  on  ne 
voit  plus  (ju’un  plateau  élevé»  dessinant  à peu  près  sa 
forme,  carré  encore,  et  couvert  de  ])ierres  et  de  ron- 
ces. Sur  l’un  des  angles  s'élève  1a  coupole  solitaire 
d'un  marabout  musulman,  de  Sidy-Bou^liàler,  dont 


le  nom  insignifiant  s'est  imposé  aux  ruines.  Car  le 
temps  a emporté  justju’à  celui  qui  eût  pu  rappeler 
leur  splendeur  passée! 

Les  fossés  déformés  sont  à moitié  comblés. 

I.CS  grandes  citernes  publiques  sont  effondrées  et  à 
moitié  remplies  de  vue  et  de  terre.  I«C8  .\rabes  de» 
environs  y parquent  des  bœufs  et  des  moulons  pen- 
dant la  belle  saison. 

La  haute  galerie  de  l’amphiLbéitre,  qui  formait  une 
splendide  couronne  murale  au  sommet  de  la  montagne, 
n'est  plus. 

Arcades,  colonnes,  voûtes  et  gradins,  tout  a disparu. 

A 1a  place  des  gradins  et  de  l’arène,  de  toute  la 
carra  enfin,  U ne  reste  qu'un  immense  gouffre  béant. 

Plus  de  végétation  dans  l’ile,  devenue  un  vaste  tu- 


M»Uji|U6  repriseoUnl  Tbétée  »'éch<(>|wBl  du  labjrriatlic  d»  Crèle  «prêt  avoir  tue  lo  MînoUuro. 
OoMin  do  SI.  Rapine,  d'apeio  une  aquarelle  de  XI.  Daua. 


mulus  de  pierres  de  toute  espèce  ; ses  édifices  sont  tous 
écroulés  sur  place. 

Le  magnifique  théâtre  romain,  hors  la  ville,  estime 
haute  saillie  du  sol,  confuse,  et  en  forme  de  fer  à 
cheval. 

Hors  de  l'emplacement  de  la  ville,  l’antique  village 
est  à peine  tracé  sur  le  terrain  par  quelques  murs  à 
fleur  de  sol. 

Des  maisons  de  campagne,  des  fermes,  des  bois 
fruitiers,  plus  rien.  La  grande  végétation  ne  s’est  pas 
reproduite  sur  cetto  terre  sans  habitants. 

A la  place  des  riants  jardins,  des  riches  fermes, 
coule  à présent  un  fleuve,  l’Oucd-Madjerdab,  roulant 
des  torrents  de  ssble  et  de  vase,  creusant  sans  cesse 
la  vallée  qu'il  a violemment  envaliie,  et  dont  il  trans- 
porte au  loin  les  terres,  près  de  l'ancien  cap  d'Apollon. 


L'Arabe,  lorsqu’il  franchit  au  pas  de  son  cheval  les 
ronces  cl  les  pierres  qui  couvrent  le  sol  de  l'ancienne 
Utiqur,  est  loin  do  se  douter  qu'il  passe  sur  rempla- 
cement d’un  port  de  mer  jadis  célèbre,  et  dans  lequel 
se  pressaient  des  vaisseaux  venus  de  tous  les  points 
du  monde*. 

A.  Daux. 


I.  O récit  est  extrait  Ors  Ittudet  $ur  la  guerr»  de  J.  César 
mi&sioD  de  reeberches  en  Afrique,  confiée  par  le  gouverneoicnl  k 
M.  A.  Daux,  ingénieur  (de  10G2  & 18£8]. 

Déjà  antérieureoient  M.  A.  Daux  avait  fait,  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  de  longues  reeberches  sur  la  ligue  politique  et  cominer- 
cialedes  comptoirs  phéniciens,  création  remontant  à 3âOO  ans  envi- 
ron de  nos  jours.  La  première  publicaiiunaparu  sous  le  titre  de  * 

Rtehtrehrt  lur  Ut  Kmporia  phéniciens  en  Afrique.  IgGD. (Impri. 

merlu  impériale.) 
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Mwbin*  eoi|>lu)[c«  4U  perceaieut  du  tunnel  dei  Alpe*.  — DcmId  do  M.  VVhyin^r. 


KSCALADES  DANS  LES  ALPES, 

r.\U  M.  KDOI  AUD  WHY.MI'EH. 

— TSITR  BT  0KB41M»  INlOtTB. 


I 

Asccnüiun  du  l'elvoui.  — i*a&s2gc  «l'uoe  itcrKsdirund  (toy.  la  »ute  288)  au  col  de  Pilatlr.  l'n  mautaiü  pao  à la  l*ointc 
de»  Kcriiia.  — La  IcrKschfUod  de  la  Deitt-IlIaDchc.  — U col  Dolent.  — Le  col  de  Uoming. 


Parmi  loü  mciuhrcsdc  l'Alpine  Club  du  Luiidii!»<{ui, 
depuis  <|uiiuü&Qs.  se  sont  oc^pitM  dans  U's  Alpes  «uisitus 
VII  rraii^aises  une  réputation  europceünc  — MM.  Tynd- 
ail,  F.  F.  TuckcU,  ÂlaLbotts»  Slephcn.'i,  Hall,  K.cnnody, 
etc.  — lu  plus  généraluruinit  connu  est  sans  contredit 
M.  Kiluuard  Whyniper.  Cette  notoriété  extraordinaire 
il  la  doit  uon-seuleincul  aux  grandes  asceiiHioiis  (ju‘U 
eut,  le  premier  de  tons  ses  rivaux,  l'audaco  d entre- 
prendre et  la  satisfaction  de  incmT  à bonne  lin,  mais 
surtout  au  terrible  accident  du  la  descente  du  mont 
Cervin,  où  il  vit  tomber  sous  ses  yeux,  sans  {louvoir 
leur  porter  necours,  dans  un  abimu  do  plus  du  mille 
mètres,  le  meilleur  guide  des  Alpes,  Micliel  Croz,  et 
trois  de  ses  jeunes  et  hardis  concitoyens  : Hudson, 
Haduw  et  lord  Douglas.  Aussi  la  relation  de  ses  5cra//i- 
blcs  amorujst  ifu  Alps  in  the  years  1860-1869  ou  Crirn* 
pades  danx  Us  Alpes  de  lb6ûâ  18G9, publiée, en  1870,  à 
Londres,  par  la  librairie  Murray,  a*t-cUe,  malgré  la 
guerre,  obtenu  un  immense  succès*  La  première  édi- 
XXIII.  ~ >91*  uv. 


tion  fut  épuisée  en  quelques  jours;  la  troisième  ne 
tardera  pas  à succéder  à 1a  seoende  datée  de  1871,  et 
déjà  des  traductions  sont  annoncées  en  Francis  en 
Allemagne,  en  Italie.  Ce  succès  est  mérité.  Los  5cram- 
6Icx,  remarquablement  imprimées,  sont  illustrées  de 
cinij  cartes  et  do  «[uatre-vingt  douze  gravures  qui  en 
font  un  magnillque  album;  le  texte,  toujours  intéres- 
sant, se  distingue  par  de  précieuses  qualités  assez  rare- 
ment réunies  : la  clarté,  la  concision,  cl,  de  plus, 
r/iumüur,  dont  .M.  Wliyinper  exploite  avec  bonheur 
un  très  riche  lilon.  ^uel(]ues  plaisanteries  contre  les 
Français,  un  peu  vieilles  d'ailleurs,  et  qu'un  goût  plus 
sévère  eût  à coup  sûr  retranchées  dan.s  les  circon- 
stances actuelles,  senties  seules  taches  que  Ton  puisse 
n>greller  daus  ce  beau,  agréable  et  instructif  volume. 

M.  Edouard  Whymper  a consacré  la  moitié  au  moins 
de  ses  Saambks  au  récit  des  diverses  tentatives  qu'il 
a faites  pendant  neuf  ans  pour  escalader  lo  Cervin; 
mais  il  V lacontc  aussi  avec  détail  ses  ascensions  du 
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Pelvoux  (où  M.  Puiseux,  profeRscur  d'astronomie  à la 
Sorbonne,  était  seul  monté  avant  lui),  de  la  Pointe  des 
Berins,  du  mont  Dolent,  des  Aiguilles  de  Trêlatcte  et 
d'Argentière,  du  Grand  Cornier,  du  Grand  Tournalin, 
de  lu  DenUUlanche , des  Grandes-dorassea,  de  l’Ai> 
guille  Verte,  de  la  Uuinette,  etc.,  ainsi  «jue  les  passa- 
ges non  moins  intéressants  des  cols  du  Breuü,  de  la 
Brèche,  de  la  Meije,  de  Pilatte,  du  Triolet,  de  Mo- 
ming,  d’Hérena,  Dolent  et  de  Talèfre.  Gomme  le  prouve 
cette  sèche  énumération,  les  ScrambUs  offrent  une  lec- 
turo  aussi  variée  qu'attachante. 

Go  fut  le  23  juillet  1860  queM.  Édouard  Wliympcr 
partit  de  Londres  pour  entreprendre  son  premier 
voyage  dans  les  Al)>eR  suisses.  Ce  premier  voyage  ne 
devait  être  qu’une  simple  reconnaissance.  M.  Whymper,  i 
effet,  vagabonda  dans  tous  les  sens  sans  se  fixer 
nulle  part.  Mais  il  avait  étudié  et  dessiné  sous  toutes 
leurs  faces  les  grandes  montagnes  dont  il  se  proposait 
déjà  de  faire  le  premier  l'ascension. 

En  1861  il  se  rendit  directement  au  Pelvoux,  sur 
letjucl  il  n’avait  d'ailleurs  obtenu  que  des  renseigne- 
ments insufilsants,  puisés  surtout  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Élie  de  Beaumont  et  J.  D.  Forbes  *.  L’ascension 
faite  en  1848  par  M.  Puiseux,  et  déjà  oubliée  par  les 
]>aysans  des  vallées  vaudoises,  lui  était  complètement 
inconnue.  En  1860,  au  mois  d’aoùt,  MM.  Bonney, 
Hawksliaw  et  Mathews,  ayant  pour  guide  Michel  Grox 
de  Ghamonix,  avaient  été  forcés  par  le  mauvais  temps 
de  renoncer  à une  tentative  qui  leur  avait  déjà  coûté 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.  Un  ageut-voyer, 
nommé  Jean  Rcynaud,  qu'ils  avaient  ummeiié  avec 
eux  dans  leur  expédition,  attribuait  leur  insuccès  à 
l’époque  trop  avancée  de  la  saison.  M.  NVhymper, 
suivant  ses  conseils,  arriva  donc,  dans  les  pre- 
miers jours  d’août  1861  à la  Bessée,  village  de  la 
vallée  de  la  Durance,  ou  il  avait  donné  retidex-vous 
pour  le  3 du  mémo  mois  à son  compatriote  et  ami 
Macdonald. 

Mais  laissons-lo  raconter  lui-mème  son  ascension 
du  Pelvoux. 

U De  1a  Bessée,  on  voit  parfaitement  tous  les  pics  du 
mont  Pelvoux,  le  point  culminant,  aussi  bien  que  celui 
sur  le^jucl  les  ingénieurs  avaient  érige  leur  pyramide. 
Heynaud  et  tous  les  habitants  du  Uvailéu  l’ignoraient. 
Les  gens  du  pays  savaient  seulement  que  les'  ingé- 
nieurs avaient  fait  l asi:«OKion  d'un  pic  d’uû  ils  avaient 
aperçu  un  point  encore  plus  élevé , qu'ils  avaient  a|>- 
pelé  la  Pointe  des  Arcines  ou  des  Ècrins.  Mais  Us 
ignoraient  si  ce  dernier  pouvait  être  vu  de  la  Bessée, 
et  ne  pouvaient  désigner  le  pic  sur  lequel  la  pyramide 
avait  été  élevée.  Dans  notre  opinion , les  pics  (jue 
nous  voyions  nous  caciiaient  le  sommet  le  plus  élevé, 
et,  pour  l'aUeindrc,  il  nous  fallut  d'abord  les  esca- 
lader. 

« L'ascension  de  M.  Puiseux  était  du  reste  com- 

I.  I.7lifi^irr  du  Paupht'iMf  (l)rûioc,  Pehvux,  VUo,  valkoi«  rau* 
Uoimh},  4]ue  j'al  iniblié  avec  la  cullaUiratioQ  de  . Éliséu  Roclu», 
n'a  }>aru  qu’eD  lS(i3.  Ad.  Juansk. 


plélement  inconnue  des  )>aysans,  et,  à les  en  croire, 
le  point  culminant  du  mont  Pelvoux  n’avait  été  gravi 
par  personne  : c’était  justement  ce  .sommet  que  nous 
voulions  atteindru. 

« Bien  no  nous  empêchait  plus  de  partir,  si  ce  n’est 
l'absence  de  Macdonald  et  le  manque  d’un  bâton.  Uey- 
naud  nous  proposa  de  faire  une  visite  au  maître  de 
poste,  qui  possédait  un  bâton  célèbre  dan.s  la  localité. 
Nous  descendîmes  au  bureau , mais  il  était  fermé  ; 
nous  appelâmes  à grands  cris  à travers  les  fentes  do 
la  porto  : point  de  réponse.  A la  6u  cependant  le  maî- 
tre de  poste  fut  découvert , au  moment  où  il  s efforçait 
(et  avec  un  remanjuable  succès)  de  se  griser.  A peine 
était-il  capalde  de  s’écrier  : « La  France  ! c'est  la  pre- 
mière nation  du  monde!  « phrase  favorite  du  Françaio 
(]uand  il  est  dans  cet  étal  oû  l'Anglais  commence  à 
crier  : « Nous  ne  rentrerons  chez  nous  <pi'au  matin,  » 
la  gloire  nationale  occupant  le  premier  rang  dans  les 
pensées  de  l'un,  et  le  homt  dans  celles  de  l’autre.  Le 
bâton  fut  exhibé  ; c’était  la  liranche  d'un  jeune  chêne, 
longue  d'environ  un  mètre  soixante-dix  centimètres, 
d’un  bois  noueux  et  tortu. 

M Monsieur,  dit  le  maître  de  poste  en  nous  le  pré- 
sentant, la  France!  c’»it  la  première....  la  première 
nation  du  monde,  pour  ses....  » 

4<  Il  s'arrêta. 

« Bâtons  f lui  soufïlé-je. 

— Oui,  oui,  monsieur;  pour  scs  bâtons,  pour  se.s.... 
ses....  » 

M Mais  il  fut  incapable  d’en  dire  davantage.  En  re- 
gardant ce  maigre  support , je  pensai  avec  inquiétude 
à ma  propre  faiblesse;  toutefois  Beynaud,  qui  connais- 
sait tout,  choses  et  gens,  dans  le  village,  m’assura 
qu'il  n’y  en  avait  point  de  meilleur.  Nous  partîmes 
donc  avec  le  fàmeux  bâton,  laissant  son  propriétaire 
marmotter,  en  chancelant  sur  la  route,  « la  France, 
c’est  le  premier  pays  du  monde!  » 

« Le  3 août  arriva,  mais  Macdonald  n'ayant  point 
paru,  nous  ]MirUmo8  pour  la  Vailouisc.  Notre  expé- 
dition se  composait  do  Heynaud,  de  moi  et  d’un  por- 
teur, Jean  Casimir  Giraud,  le  cordonnier  do  la  Bessée, 
surnommé  « petit  clou  ».  En  une  heure  et  ilemie  de 
marche  rapide,  nous  atteignîmes  Ville-Yalloniso,  le 
cu‘ur  réjoui  par  la  vuo  des  beaux  pics  du  Pelvoux  qui 
resplendissaient  au  soleil  dans  un  ciel  sans  nuage.  Je 
renouvelai  connaissance  avec  le  maire  de  •*  Ville  «.  11 
avait  une  tournure  originalu  et  des  manières  gracieu- 
ses, mais  l'odeur  qui  s'exhalait  de  sa  personne  était 
horrible.  Le  même  reproche  peut  s'adresser  à la  plu- 
part des  habilajits  de  ces  vallées. 

» Beynaud  eut  la  complaisance  de  s'occuper  des 
provisions,  mais,  au  moment  de  partir,  je  vU,  à ma 
grande  contrariété,  que,  on  inc  déchargeant  sur  lui  de 
ce  soin,  j'avais  consenti  tacitement  à ce  qu’il  em|H>rtât 
un  jHitit  liaril  de  vin  qui  fut  un  grand  embarras  dès 
le  début  du  voyage.  11  était  excessivement  incommode 
de  le  tenir  à la  main.  Beynaud  essaya  do  le  porter, 
puis  il  le  passa  à Giraud  ; ils  finirent  par  le  sus|>undrc 


Digitized  by  Google 


KSOALAhKS  DANS  LES  ALIMCS. 


275 


à l'iiu  (le  nos  IjAtons,  dont  ils  placèrent  lea  dotuexlré-  | 
mites  sur  leurs  èpauleH.  | 

<>  A « Ville  w , la  Valloiiisc  se  divise  en  deux  bran-  j 
elles  : le  ^’al  d'Eulrai^ues  à j^auehe  et  le  vallon  d'AUv 
fred  (ou  Ailefroide)à  droite;  c'était  ce  dernier  que 
nous  devions  remonter.  Nous  nous  dirigeâmes  d’un 
]»aa  ferme  vers  le  village  de  la  Visse,  résidence  do 
Pierre  Sémiond  (|ui,  dans  l'opinion  générale,  connais- 
sait mieux  le  Pelvoiix  (|u'aucun  autre  habitant  de  la 
vallée. 

U Gct  homme  avait  l‘air  fort  honnête;  malheureuse- 
ment il  était  malade  et  ne  pouvait  nous  accompagner. 
Toutefois  il  nous  recommanda  son  fK*re,  lionhorame 
Agé  dont  la  ligure  ridée  et  ratatinée  ne  nous  promet- 
tait guère  le  guide  dont  nous  avions  besoin  ; n’ayant 
pas  b*  choix,  nous  l'engageâmes  et  nous  nous  remîmes 
en  marche. 

« Des  noyers  et  une  grande  variété  d'aulrc-s  arbres 
bordaient  le  chemin,  et  la  fraîcheur  de  leur  ombrage 
nous  donnait  une  nouvelle  vigueur;  au-dessous  de 
nous,  grondait,  au  fond  d’une  gorge  sublime,  le  torrent 
dont  les  eaux  prenaient  leur  source  dans  ces  neig«>s 
que  nous  espérions  fouler  le  lendemain  malin. 

« Le  Pelvoux  n'esl  pas  visible  de  Ville,  car  il  est 
caché  par  une  crête  intermédiaire,  au  pied  de  ]a([uelle 
nous  cheminions  pour  atteindre  les  chalets  d’Alefred, 
soit,  comme  on  les  appelle  quelquefois,  d’Ailefroide,  où 
commence  à proprement  parler  la  montagne.  Vus  de 
ces  chalets,  les  pics  inférieurs,  <|ui  sont  plus  rajipro- 
chés,  paraissent  déjiasser  de  heaucou]»  les  sommets 
bien  plus  élevés  situés  derrière  eux  et  quelquefois  ils 
les  cachent  complètement.  Mais  on  embrasse  d'un  seul 
coup  d'œil  et  dans  toute  sa  hauteur  le  pic  connu  dans 
CCS  vallées  sous  le  nom  de  u (’rrand  l'elvoux  »,  <{ui 
présente, du  sommet  à la  base,  deux  mille  à deux  mille 
trois  cents  mètres  do  rochers  presque  à pic. 

« Les  chalets  d'Ailefroide  sont  un  amas  de  miséra- 
bles huiles  de  bois,  bâties  au  pied  du  Grand  Pelvoux  et 
près  do  la  jonction  des  torrents  (]ui  descendent  du  gla- 
cier de  Sapenière  (ou  du  ^clé)  à gauche,  et  des  gla- 
ciers Ulanc  et  Noir  à droite.  Nous  nous  y reposâmes 
quelques  minulos  pour  acheter  un  jHru  de  bourre  et  do 
lait,  et  Sémiond  s'adjoignit  un  alTrevx  petit  drôle  pour 
nous  aider  à porter,  à pousser  et  à rouler  notre  baril  de 
vin. 

« Au  delà  des  chalets  d'Ailefroide,  nous  tournâmes 
brusquement  à gauche,  fort  heureux  que  lo  jour  tirât 
à sa  lin,  car  nous  prolUionsde  Tombre  des  montagnes. 
L’imagination  no  saurait  rêver  une  vallée  d'un  aspect 
plus  triste  et  plus  di'solé  : on  n'y  voit,  pondant  l'espace 
de  jdusieurs  milles,  que  des  rocs  éboulés,  des  amas 
de  pierres,  des  débris  de  sable,  et  de  la  boue;  les  ar- 
bres y sont  rares  et  si  haut  perchés  rju’ils  deviennent 
prc84[iie  invisibles.  Nul  être  humain  ne  Hiabite  11  n’y 
a ni  oiseaux  dans  l’air,  ni  poissons  dans  les  eaux;  les 
pentes,  trop  escarpées  pour  les  chamois,  n’offrent  au- 
cun abri  aux  marmoUes,  et  l’aigle  lui-mème  ne  peut 
s’y  plaire.  Pendant  quatre  jours,  nous  no  vîmes  pas 


une  créature  vivante  dans  cctlo  sauvage  et  stérile  val- 
lée, si  ce  n’est  (piehfues  pauvres  chèvres  qui  y avaient 
été  amenéi's  bien  malgré  elles. 

U C'etait  un  Lien  digne  décor  pour  la  tragédie  qui  y 
avait  eu  lieu  environ  quatre  cenUans  auparavant,  — le 
inassaers  des  Vaudois  de  Vallouise,  — dans  la  ca- 
verne ({ue  nous  apercevions  alors  bien  au-dessus  de 
nous  (la  Palme  Chapeln).  Hien  triste  est  leur  histoire, 
l’aisibles,  industrieux,  ils  habitaient  depuis  plus  de 
trois  siècles  ces  vallées  retirées,  dans  la  ]dus  obscure 
tranquillité.  I^s  archevêt|ucs  d'Embrun  tentèrent, 
mais  avec  peu  de  succès,  de  les  convertir;  d'autres, 
voulant  seconder  leurs  efforts,  commencèrent  par  les 
emprisonner  et  par  les  torturer',  puis  finirent  par  les 
brûler  en  masse  tout  vivants*. 

n Kn  l'année  1488,  Albert  Cattanée,  arcltidiacre  de 
Grémone  et  légal  du  pape  Innocent  VIII,  se  disposait 
à commuUre  les  barbaries  qui  ]ilus  tard  excitèrent 
l’indignation  de  Millon  et  les  craintes  do  Cromwell*  ; 
mais,  repoussé  de  partout  par  les  Vaudois  du  Pié- 
mont, il  abandonna  leurs  vallées  et  traversa  le  Mont- 
lienèvre  pour  aller  attaquer  les  Vaudois  du  Dauphiné, 
qui  étaient  plus  faibles  et  plus  disséminés.  Catlanéc 
envahit  la  vallée  de  la  Durance  à la  tête  d'une  armée 
composée,  dit- on,  moitié  de  troupes  régulières,  moitié 
de  vagabonds,  de  voleurs  et  d'assasHioH;  pour  les  atti- 
rer et  les  retenir  sou»  sa  bannière,  il  leur  promettait  à 
l'avauce  rabsuluiion  de  tous  leurs  crimes,  il  les  rele- 
vait des  vœux  «{u’ils  pouvaient  avoir  prononcés,  et  il 
leur  garantissait  la  ]»o8session  de  tous  les  biens  <[u’Us 
avaient  acquis  par  la  violence. 

« Les  liabitants  de  la  Vailouîse,  s’enfuyant  devant 
une  armée  du  fois  supérieure  en  nombre,  se  réfugièrent 
dans  cette  caverne  oà  ils  avaient  amassé  des  provisions 
sufüsantes  pour  deux  années.  Mais  rinlolérance  est 
toujours  industrieuse  : leur  retraite  fui  découverte. 
Cattanée  avait  un  capitaine  qui  joignait  l'astuce  d’un 
Hérode  à la  cruauté  d'un  Pélissier  : à l’aide  de  cordes, 
il  Ht  descendre  scs  soldats  devant  la  caverne,  à l’entrée 
de  laquelle  iU  allumèrent  des  tas  do  fagots;  la  plus 
grande  partie  des  Vaudois  qui  s’y  étaient  réfugiés  pé- 
rirent étouffés;  ceux  i{ui  échappèrent  aux  flammes  de 
l’incendie  furent  massacrés.  On  extermina  impitoya- 
blement les  Vaudois,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
Plus  de  trois  mille  personnes , assure-t-on  , périrent 
dans  cette  effroyable  boucherie.  Le  résultat  de  trois 
cent  cinquante  ans  de  paix  fut  anéanti  d'un  seul  coup, 
et  la  vallée  se  trouva  complètement  dépeuplée.  Trois 
siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  ; contemplez  le 
résultat  obtenu  : une  race  de  singes*. 

|.  • Nous  truuron»  parmi  les  comptes  couranU  du  Bailli  d’Em- 
brun  cet  article  sioKulicr  • Ucœ,  pour  Li  persécution  des  Vaudois, 
• huit  sols  et  trente  deniers  d‘or.  » — Jluston,  I vol.,  j>.  38. 

S.  Le  ÎJ  mai  1393,  quatre-vingts  personnes  des  vallées  de  Preis- 
sinicres  cl  d’Argentière,  et  cent-cinquante  personnes  de  Vallouise 
Turent  brûlées  k Kmltnin.  ~ Mu»t»n,  v.  I,  p.  41. 

3.  Voy.  rwiiiorre  dcrKglises  PiVmowf,  par  Mor- 

1a.‘id , KK>8  ; les  ,4c<rs  de  Cruiawcll,  U>38;  cl  le  jourttal  de  Uur- 
Uin,  1838. 

4.  Voy.  le  Tour  du  JTondc  tISOO},  article  de  .M.  Elisée  Heelus. 
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« Après  nous  èlre  reposés  près  d'une  petite  source, 
nous  repi'imes  nuire  marche  en  avant  jusi|u'à  ce  que 
nous  fussions  presipie  arrivés  au  pied  du  glacier  de  Su* 
penière  ; là,  S‘'ini«nd  nous  lit  tourner  à droite,  pour 
gravir  les  pentes  de  ta  montagne.  Nous  grimpâmes 
donc  à travers  des  jûns  et  des  blocs  de  rochers.  La  nuit 
appruchait  à grands  pas;  il  était  temps  de  chercher  un 
ahri.  En  trouver  n'ètait 
pas  très-diflicile  , car 
nous  errions  au  milieu 
d'un  vrai  chaos  de  ro- 
chers. Nous  résolûmes 
de  passer  la  nuit  sous 
un  bloc  énorme  qui 
avait  plus  de  quinze 
mètres  de  longueur  sur 
six  mètres  de  hauteur. 

La  ]dacc  neltoyi's; , on 
ramassa  du  Isùs  pour 
faire  du  feu. 

<i  Ce  feu  de  bivouac 
est  |>our  moi  un  agréa- 
Ide  souvenir.  Le  baril 
de  vin  avait  échap- 
pé à tous  les  périls;  il 
fut  mis  en  ]»eroc , et 
les  Fran«;ais  semblè- 
rent puiser  quelques 
consolations  dans  l'exécrable  lit|uide  qu’il  contenait. 
Ue}naud  chanta  des  frag.nenls  de  chansons  françaises, 
et  chacun  fournil  sa  part  de  plaisanteries,  d'histoires 
et  de  vers.  Le  temps  était  sujterbe,  et  tout  nous  pro- 
mettuil  une  bonne  journée  pour  le  lendemain.  La  joie 
de  mes  compagnons  fut  à son  comble  quand  j'eus 
lancé  un  pa<|ucl  de  feu  de  Henguie  rouge  dans  les 
flammes.  Il  siffla 
cl  crépita  un  ins- 
tant, avant  d'écla- 
ter en  gifrhes  é- 
btouissanles.  L'ef- 
fet de  celle  ülu- 
mination  momen- 
tanée lut  magiiili- 
que  ; puis  les  mon- 
tagnes d'alentour, 
éclairées  |>eiidatU 
une  seconde  , re- 
tombèrent Huhile- 
menl  dans  leur  so- 
lennelle obscurité. 

Chacun  de  nous 
s'abandonna  à son  tour  au  sommeil,  et  je  finis  par  m’in- 
troduire dans  ma  couverture-sac.  Cette  précaution  était 
à peine  nécessaire  , car  la  température  miotma  était 
au-dessus  do  quarante  degrés  Fahrenlieit , bien  <{uc 
nous  fussions  à une  hauteur  d'au  moins  deux  mille 
trois  cents  mètres. 

M A trois  heures,  nous  étions  réveillés;  toutefois 


nous  ne  partîmes  qu'à  qiialn*  lieurcs  et  demie.  Giraud 
u'avait  pas  été  engagé  pour  aller  nu  delà  de  ce  rocher; 
mais,  comme  il  en  iiiani^esla  le  désir,  il  obtint  la  per- 
mission de  nous  accompagner,  tlnivissanl  les  ]>enteK 
avec  vigueur,  nous  atieigiiiincs  bientôt  la  limite  des 
urlues,  puis  nous  dûmes  grimper  penJaiil  deux  heures 
à travers  des  roches  éboulées.  A 8»*pl  lieures  moins  un 
quart , nous  avions  at- 
teint un  étroit  glacier 
— Je  Clos  de  nioiunie 
— qui  descend  du  pla- 
teau situé  uu  Konimel , 
et  bientôt  après  nous 
étions  à la  hauteur  du 
glacier  de  Sapenière 
Nüuk  nous  elIoreAmes 
d ahoril  de  nous  teiiir 
siir  la  droite,  dans  l'cs- 
]»oir  de  n'étre  pas  obli- 
gés de  le  traverser;  mais 
bientôt,  forcés  de  reve- 
nir à chatjue  instant  sur 
nos  pas,  nous  recotmii- 
mrs  <ju‘il  était  néces- 
saire de  nous  y aventu- 
rer. Le  vieux  Sémitmd 
avait  une  anlipalbie 
tîvs-caraclérisée  pour 
les  glaciers,  et  faisait  de  son  côte  de  nombreuses  explo- 
rations pour  làciier  d'éviter  celle  inquiétante  traver- 
sée; mais  lleyiiaud  et  moi  nous  préférions  la  tenter, 
et  Giraud  s’eu  rapportait  à nous.  I.#e  glacier  était  étroit 
(on  pouvait  jeter  une  pierre  d’un  bord  à 1 autre),  et  il 
fut  facile  d'en  cscahnier  le  côté;  mais  le  centre  lormait 
un  dôme  escarpé  où  noua  dûmes  tailler  des  pas.  Gi- 
raud maix'liait  en 
tète,  disant  qu'il 
aimait  à s’exercer 
la  main,  et,  s'em- 
parant de  notre 
iiaclie,  il  lie  voulut 
plus  nous  la  nm- 
drc.  Le  jour-lù  et 
depuis  , toutes  les 
lois  qu'il  fallut  tra- 
verser des  couloirs 
remplis  de  neige 
durcie  , si  abon- 
dants dans  la  par- 
tie supérieure  de 
1a  montagne,  il  fit 
à lui  seul  toute  la  besogne,  dont  il  s'acquitta  admira- 
blement. 

<(  Le  vieux  Sémiond  vint  nous  rejoindre  quand  nous 
eûmes  traversé  le  glacier.  Nous  escaladâmes,  eu  dé- 
crivant des  zigzags,  quelques  pentes  de  neige,  et  liieii- 
lôt  après  nous  cumiueuçàines  à gravir  riuterminaljlu 
série  des  contre-forts,  qui  sont  la  grande  singularité 


Iji  ur«nd-MT0U  d«  VxJtMit»*.  — DcMin  d*  XI.  VVh)'ciu<r. 
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du  p4*Ivoux*.  Tr»-<-alinipN  $iur  certains  points,  ils  of- 
fraient dans  l'enscmljle  um>  base  solide,  et.  dans  de 
telles  conditions,  une  ascension  ne  peut  jamais  être  a|H 
pelée  diflicile.  Enlreces  contre«forLs  s étendent  de  nom- 
bretix  ravins,  i|m<li|iieff>is  très -larges  cl  lrès-pro> 
fonds.  Ils  étaient  pour  la  plupart  encombrés  de  débris, 
et  un  homme  seul  eût  eu  de  ta  peine  à les  traverser. 
Ceux  d'entre  nous  t|ui  tenaient  la  tête  de  la  petite 
colonne  étaient  continuelbuxienl  obligés  de  «léplacer 
des  bb>cs  de  rochers  et  de  harponner  leurs  compa- 
gnons avec  leurs  bâtons.  Néanmoins  , ces  divers  in- 
cidents romjiaituit  la  monotonie  de  notre  ascension 
i|ui  , autrement  , nous  eût  paru  fort  ennuyeuse. 


« Nous  escaladâmes  ainsi  cheminées  cl  ravins, 
crovanl  toujours  atteindre  un  but  auquel  nous  n'arri* 
vious  jamais.  Le  protil  <[ue  nous  publions  à la  page  278 
aidera  à expliquer  notre  situation.  Nous  étions  au  pied 
d'un  grand  contre-fort,  élevé  d'environ  soixanto-ciiuj 
iiièlros,  et  nous  en  regardions  la  partie  supérieure.  11 
I ne  nous  semblait  pas  sc  terminer  en  pointe,  comme  dans 
le  dessin,  car  nous  ne  pouvions  en  apercevoir  la  som- 
mité; cependant,  dans  notre  conviction,  derrière  celte 
frange  de  bastions  il  devait  se  trouver  un  sommet,  et 
ce  sommet  était  le  bord  du  plateau  i|ue  nous  désirions 
si  vivement  atteindre,  (rrimpxut  avec  ardeur,  nous  es- 
caladions un  bastion;  mais  hélas!  nous  eu  décou- 


AilfffviUf. 


Muni  felTouf. 
Sttlltuet.  39iktae(. 


Le  Pclvouk  «t  r.Ulerroktla  %ui  dt  Moat-Dkopbta.  — Deeaip  de  M.  WnyiDper. 


viiniis  un  autre,  puis  un  autre  et  toujours  un  autre. 
Nous  atteignions  enfin  le  plus  élevé  ; mais  ce  n’élall 
qu  un  contre-fort,  et  nous  devions  nnlescendre  «{uinxe 
ou  vingt  mètres  avant  de  reciimmcncer  à monter.  Re- 
nouvelée ((uehjues  douzaines  de  fois,  celle  évolution 
commença  ù noos  paraltn'  d'autant  plus  ennuyeuse 
que  nous  no  savions  plus  où  notjs  en  étions.  Cependant 
Sémiond  nous  encourageait,  sùr,  disait-il,  que  nous 
suivions  le  bon  chemin.  Nous  repartîmes  donc  à l'as- 
saut de  notre  terrible  fortejosse. 

« Nous  étions  prest|ue  au  milieu  du  jour,  et  nous  ne 
nous  voyions  pas  plus  près  du  sommet  du  IVlvoux 

I.  • Le  noyau  «Ju  mdt<i/est  une  belle  |»r&lo|,’yiip,diu-.«c'  |»ardeH 
knlcs  prcs.'iue  verticale*.  . — Oolifui-Auttfl. 


qu’au  moment  de  notre  départ.  A la  fin,  nous  nous 
réunîmes  tous  pour  tenir  conseil. 

« Sémiond,  mon  vieux,  savez-vous  où  nous  sommes 
maintenant? 

— Ob  oui,  parfaitement,  à une  demi-heure  üe  1a 
neige. 

— Très-bien,  continuons,  n 

ti  Cno  demi-heure  s'écoula,  puis  une  autre,  et  nous 
étions  toujours  dans  la  même  situation  ; bastions,  con- 
Ire-forU,  ravins  s’offraient  avec  profusion  à nos  regards, 
mais  le  plateau  ne  se  montrait  pas.  tSéruiond  venait  de 
jeter  autour  de  lui  un  regard  effaré,  comme  s’il  n'était 
pas  parfaitement  sur  de  la  direction  â suivre.  Appelé 
de  nouveau,  je  lui  n'pétai  la  quesiimi. 
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n A quelle  distance  sommes-nous  du  plateau? 

— A une  demi-heure,  rê|wndit-il. 

— Mais  vous  l’avez 
vous  certain  que  nous 
sommes  dans  la  bon- 
ne voie? 

— Mats,  je  le  crois, 
oui.  » 

n II  ne  faisait  que 
croire  : ce  n’était  pas 
assez. 

a Êtes-vous  sûr  que 
nous  montons  direc- 
tement au  pic  des  Ar- 
cines? 

— Pic  des  Arcines! 
fi’écria-l-il  tout  éton- 
né, comme  s’il  enten- 
dait c«>s  mots  pour  la 
première  fois,  Pic  des 
Arcines  ! non  ! mais 
nous  allons  en  li^iie 
droite  à lu  pyramide, 
à la  célèbre  pyrami- 
de que  j’ai  aidé  le 
grand  cajutainc  Du- 
rand riconstruire,elc.» 

t*  Nous  lui  avions 
parlé  de  ce  j»ic  pen- 
dant un  jour  entier  et 
inainlcnant  il  avouait 
qu'il  ne  le  connaissait 
pas.  .le  me  tournai 
vers  Iteynaud  , qui 
semblait  foudroyé. 

O Qu’esl-cc  qu'il  dit, 
lui  domandai-je?  » 

U Ueynuiid  haussa 
les  épaules. 

»•  Eh  bien,  » dîmes- 
nous  après  avoir  bien 
clairement  evpli<|ué  la 
silUHtion  à Sémiond, 

« plus  nous  rt‘- 
brousserons  chemin , 
mietix  cela  vaudra , 
car  nous  ne  nous  sou- 
cions guère  de  voir 
votre  pyramide.  »> 

« Après  une  halle 
d'une  heure , nous 
commencAmes  à des- 
cendre; il  nous  fallut 
pri'H  de  sept  heures 
pour  revenir  ô notre 
rocher,  mais  je  ne  calculai  pas  la  distance , et  je  n ai 
gardé  aucun  souvenir  de  cel  iiiHujqmrlable  trajet. 
peine  descendus,  nous  fîmes  une  découverte  dont  nous 


fûmes  aussi  troublés  que  Robinson  à la  vue  de  l’cm- 
preinle  d un  pied  humain  sur  le  sable  de  son  lie  : un 
voile  bleu  gisait  à terre  pri-s  de  notre  foyer.  Il  n'y 
avait  i|u*une  explica- 
tion ]>ossil>le  : Mac  - 
donald  était  arrivé  ; 
mais  où  était-il  ? Vile, 
nous  ramassons  notre 
petit  bagage,  et  dé- 
gringolons à tÂloiis , 
dans  l'obscurité  , à 
travers  le  désert  pier- 
reux, juwju'à  Ailefroi- 
de,  où  nous  arrivons 
vere  neuf  heures  et 
demie. 

« Où  est  l'Anglais?» 
telle  (ut  notre  jiremiè- 
rc  que.stion.  II  était 
allé  passer  la  nuit  à 
Ville. 

“ Nous  lums  logei- 
mes  comme  nous  le 
pûmes  dans  un  gre- 
nier à foin,  et,  le  len- 
demain matin,  après 
avoir  réglé  le  roiu|ile 
de  Sémiond,nous  des- 
cendîmes la  valléi>  à 
la  poursuite  de  Mac- 
donald. Notre  plan 

d'i>|)4haLioiiK  était  déjà 
arrêté  : nous  devions 
le  décider  à se  joindre, 
à nous,  et  recommen- 
cer notre  tentative , 
sans  aucun  guide,  en 
prenant  simplement  le 
plus  solide  et  le  plus 
intelligent  de  mes 
compagnons  comme 
porteur,  .l’avais  jeté 
les  yeux  sur  Cliraud, 
brave  garçon  sans  ]iré- 
tenlion  quoirjue  tou- 
jours pi'él  à tout  faire. 
Mais  nous  fûmes  bien 
désappointés  ; il  était 
obligé  d'aller  à Brian- 
çon. 

«I  Notre  course  de- 
vint bientôt  très-ani- 
mée. Les  paysans  que 
nous  rencontrions  nous 
demandaient  tjuels  a- 
vaiiMit  été  les  résultats  de  notre  expédition,  et  U po- 
litesse la  plus  xmlgaire  nous  commandait  de  nous  ar- 
rêter. Cependant  je  craignais  de  m.'inrjuer  Macdonald, 


déjà  (lit  tout  à l’heure;  êtes 


M.  Wb)'mper  d^ns  ti  eouveriiirc-Mic. 
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cor  il  ne  devait,  nous  ovait-on  dit,  nous  attendre  que 
jnsiju'à  dix  licuros,  et  le  motiienl  fatni  ap|ir«iclmil.  A 
la  lin  je  me  précipitai  Hur  le  pont  de  Ville,  une 
lieure  et  quart  après  avoir  quitté  Ailcfroitle;  mais  un 
cantonnier  in’arrélant  m’avertit 
que  l'Anglais  venait  de  partir 
pour  La  llessée.  M'éUnçant  à 
sa  poursuite,  je  dépassai  rapi> 
dernent  l'un  après  l'autre  tous 
les  angles  de  la  roule  sans  l'a- 
}>ercuvoir;  à un  dernier  tour- 
nant ^ je  le  vis  qui  marchait 
très-vite.  Je  le  hélai , cl  fort 
heureusement  il  m’entendit. 

Nous  revînmes  à Ville,  où 
lions  rimes  do  nouvelles  provi- 
sions , et  le  soir  même  nous 
dé]>a.HKions  notre  premier  ro- 
clier,  à la  recherche  d'un  autre 
abri.  Nous  étions  bien  décidés, 
comme  je  l’ai  dit,  ii  ne  pas 
prendre  de  guide,  mais,  en  j>as- 
snnl  à I,a  Pisse  , le  vieux  Sé- 
miond  nous  offrit  scs  services. 

Il  marcliait  bien,  malgré  .scs 
aimées  et  son  manque  de  sin- 
cérité. 

« Pourquoi  110  pas  le  pren- 
dre? n dit  Macdonald. 

n Je  lui  proposai  donc  le  cin 
ipiième  de  son  premier  salaire  et  il  .s'empressa  ri'ac* 
cepter  mon  offre;  mais  celle  tois  il  nous  accompagnait 
dans  une  position  bien  inrérieuro  ; c'était  à nous  de  le 
conduire,  à lui  de  nous  suivre.  Notre  second  compagnon 
était  un  jeune  hom- 
me lie  vingt-sept 
ans,  qui  ne  réali- 
sait aucun  de  nos 
désirs.  Il  buvait  le 
vin  de  Roynaud, 
fumait  nos  cigares 
et  cachait  tranquil- 
lement nos  provi- 
sions ([uand  nous 
étions  à moitié 
morts  de  faim.  La 
découverte  de  ses 
aiinahle.s  procédés 
ne  le  déconcerta 
nullement;  U y mit 
le  comble,  au  con- 
traire , en  faisant 
faire  à notre  note 
de  Ville  quel- 
ques petites  additions  que  nous  refusimes  do  payer 
à sou  grand  déplaisir. 

« ]j'  soir  venu,  nous  campâmes  bien  au-dessus  de 
la  limite  des  arbres,  et  nous  nous  imjMisàmcs  U tJebe 


salutaire  de  monter  à notre  rocher,  bien  moins  confor- 
table que  celui  do  la  veille,  le  bois  qui  nous  était  né- 
cessaire.Pour  ])OU%'oir  nous  installer  à sa  base,  il  nous 
fallut  ladébarrasser  d'un  gros  bloc  qui  nous  gênait;  ce 
bloc  était  trt*s-obstiné , mais  U 
linilparse  décider  à se  mouvoir, 
lentement  d'abord,  puis  de  plus 
en  plus  vite;  et,  à la  fin,  pre- 
nant son  clan , il  bondit  dans 
l’air,  lançant  chai^uc  fois  qu’il 
retombait  sur  un  autre  rocher 
des  gerbes  d'étincollcs  qui  bril- 
laient dans  l'obscurité  de  la 
sombre  vallée  au  fond  de  la- 
({uelle  il  roulait.  Longtemps 
après  l'avoir  perdu  de  vue, 
nous  l’entendîmes  rebondir  de 
roc  ou  roc , puis  s'arrêter  sur 
le  glacier  qui  assourdit  le  bruit 
de  sa  dernière  chute.  Comme 
nous  reveiiioiiH  à notre  gîte 
après  avoir  assisté  à ce  curieux 
spectacle,  Re>naud  nous  de- 
manda si  nous  n avions  jamais 
vu  un  torrent  enflammé.  A l'en 
croire,  au  printemps,  la  Du- 
rance, quand  elle  cM  gonflée 
par  la  fonte  des  neiges,  charrie 
que.lquefois  tant  de  rochers,  que, 
à la  Üessée,  où  elle  passe  dans 
I une  gorge  Irès-éiroitc  , on  ne  voit  plus  l'eau,  mais 
seulement  les  hloca  qui  roulent  l'un  sur  l'autre,  se 
heurtant  de  façon  à se  l'éduire  en  pondre,  et  lançant 
dans  Pair  une  telle  masse  d'étincelles  quo  le  torrent 
paraît  être  en  feu. 

« Nous  passâmes 
vraiment  unejoyeu- 
se  soirée  qu'aucun 
accident  ne  vint 
troubler;  le  temps 
était  (larraiteroenl 
beau  : étendus  sur 
le  dos,  nous  goû- 
tions un  repos  dé- 
licieux en  conlein- 
planl  le  ciel  étin- 
celant de  scs  mil- 
liers d'étoiles. 

U Macdonald  nous 
raconta  les  diverses 
|KTij>élics  de  sou 
voyage,  Il  avait 
inairhé  jour  et  nuit 
depuis  plusieurs 
jours  afin  de  nous  rejoindre,  mais  il  n’avait  pu  trou- 
ver notre  premier  bivouac  et  il  avait  camjié  à tjiielques 
Centoine.s  de  mètres  do  nous,  sous  un  mitre  rocher^ 
bien  plus  haut  dans  la  montagne.  L.e  lendemain  matin, 
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il  nous  aperçut  escaladant  une  arête  à une  grande  liau* 
leur  au>de88UH  de  lui,  mais,  comme  il  lui  était  impos- 
silde  de  nous  rattraper,  il  se  résigna  à son  sort  et  nous 
H'iivit  des  )eu\,  le  ni*ur  liien  gros,  jiisipi'ù  ce  (pie, 
contournant  un  contro-fort,  nous  eûmes  dispani  à sa 
vue. 

« I^a  respiration  |>esanle  de  nos  camarades  déjà  pro- 
foodémenl  endormis  troublait  seule  le  calme  solennel 
delanuit.C'était  un 
de  ces  silences  <(ui 
im  pressionnent 
N avez  - vous  rien 
entendu  ? Ecoutez  J 
Çjuel  est  ce  bruit 
sinistre  au-dessus 
(le  nous  ? Me  suis- 
je  lrom|M*?  Je  l'en- 
leuds  encore  , et 
celle  fois  plus  dis- 
liiiclement , il  se 
rapproche  de  plus 
en  plus  f,..  c'est 
un  bloc  de  rocher 
détaché  des  hau- 
teurs <pii  nous  do* 
iniiienl.  Quel  ef- 
Iro)  aide  fracas!  En 
un  instant  nous 
sommes  tous  de- 
bout. Il  descend 
avec  une  furie  ter- 
rible. Quelle  force 
|M'ul  en  arrêter  la 
vudeiice?  U bon- 
dit, il  saule,  il 
vole . il  se  bri- 
se contre  d autres 
blocs;  ii  rugit  en 
descendant.  Ah!  il 
nous  a dépa.ssés  ! 

Non  ! le  voici  de 
nouwau....  nous 
retenons  notre  ha- 
leine , au  moment 
où , lancé  |»ar  une 
force  irrésistible  , 
avec  deaexploeions 
sembloldes  aux  dé- 
charges d'une  puis- 
sante arlillene,  il 
tombe  au-dessous  de  notre  retraite  comme  un  Irait, 
suivi  d'une  longue  et  bruyante  traînée  de  débris.  C'est 
fini,  et  nous  respirons  plus  liiirement  au  bruit  de  sa 
chute  finale  sur  le  glacier. 

» Nous  regagnâmes  enfin  notre  abri,  mais  j'étais  trop 
surexcité  pour  pouvoir  dormir.  A «piatre  heures  et  un 
ipiarl,  chacun  de  nous  reprenait  son  sac  et  nous  nous 
remettions  en  roule.  Cette  fois,  nous  convînmes  de 


nous  tenir  plus  sur  la  droite,  pour  tenter  d'atteindre 
le  plateau  sans  perdre  notre  temps  en  traversant  le  gla- 
cier. Décrire  notre  roule  serait  répéter  ce  (pie  j'ai  déjà 
dit.  Nous  montâmes  rapidement  pendant  unelieurc  et 
demie,  marchant  «pielipiefois,  tuais  grimpant  le  plus 
souvent  à l'uiile  des  mains  et  constatant  à la  tin  (|u*il 
était  nécessaire  de  trav<>rser  le  glacier.  partit'  sur 
lBi|uelle  nous  y entrâmes  oflruil  une  pente  Irès-niide 
et  trè»-creva.saéu. 
Le  mol  crevassé 
exprime  mal  son 
a>pect  : c'était  une 
masse  de  formida- 
bles séracs.  Nous 
éprouvâmes  plus 
de  difricuUés  â y 
pénétrer  qu'à  le 
traverser  ; mais  , 
grâce  à la  corde , 
nous  pûmes  attein- 
dre l'autre  bord 
sans  accident.  Au- 
delà,  les  intermina- 
bles contre-forts  se 
«uccédèrenl  de 
nouveau . Nous  COD- 
limiâmes  à monter 
peudanl  de  lon- 
gues heures,  nous 
liompant  souvent 
et  nous  voyant  obli- 
gés de  redescen- 
dre. 

• Derrière  nous 
la  chalut*  s'élaii  peu 
à peu  abaissée  de- 
puis longtemps  et 
notre  vue  , pas- 
sant par-dessus, 
allait  se  reposerai! 
loin  jusque  sur  lo 
majestueux  Visu. 
C(* pendant  le  temps 
s'écoulait,  les  heu- 
res se  succétlaienl 
rapidement , et  la 
monotonie  restait 
à l'ordre  du  jour. 
A midi,  nous  nous 
arrêtâmes  |K>ur  dé- 
jeuner, en  contemplant  avec  satisfaction  le  beau  spec- 
tacle (jui  se  Jéronlail  sous  nos  yeux  ; à l'exception  du 
Viao,  tous  les  sommets  que  nous  apercevions  étaient 
au-dessous  de  nou«.  et  nos  regards  embrassaient  un 
espace  immense,  — un  véritable  iH'.éan  de  pics  et  de 
neig.'s.  Cependant  les  ba'dioDs  de  la  montagne  nous 
dominaient  toiijtmrs.  et,  selon  ropinion  générah*  qui 
s'exprimait  sans  contestation,  nous  ne  verrious  pas  ce 
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j»ur-ià  le  sommet  du  Pelvoux.  Le  vieux  Sêmiond 
était  devenu  un  vrai  cauchemar  pour  nous  toim;  si 
par  hasard  l'un  de  nous,  s’arrêtant  un  instant,  essayait 
de  s'orienter,  il  ne  manquait  pas  de  dire  avec  un  (i^ros 
rire  bêle:  a N’ayez  pas  peur,  suivez-moi.  » Nous 
altcipntmcs  endu  une  très- mauvaise  pente,  un  amas 
de  débris  escau^és,  sans  aucun  point  d'appui  solide. 
Ueynaud  et  Macdonald,  se  déclarant  latigués,  parlèrent 
de  s'instjülcr  pour  dormir.  Cependant  un  passage  fut 
découvert  et  je  ne  sais  plus  qui  s'écria  : « Ueganlez- 
donc  le  Viso  ! » Kn  efl'et,  il  nous  apparaUsait  pres<(ue 
au-dessous  de  nous.  Nous  nous  mimes  donc  à grimper 
avec  un  rcdoubiemenl  d’énergie,  et  nous  aperçûmes 
enfin  le  glacier  à l'endroit  où  il  se  déversait  hors  du 
plateau.  Ce  spectacle  ranima  nos  espérances  qui  ne 
furent  pas  trompées  ; un  cri  de  joie  simultané  salua 
l'apparition  de  ces  neiges  si  longtemps  désirées.  Une 
large  crevasse  nous  eu  séparait,  mais  nous  trouvâmes  | 
un  pont,  et,  nous  attacbanl  à la  file,  nous  y marchâmes  ' 
en  toute  sûreté.  Pendant  que  nous  le  traversions  en 
ligne  droite,  un  beau  pic  tout  blanc  de  neige  se  dres.sa 
devant  nous.  Le  vieux  Séiuioiid  s'écria  : 

« La  pyramide  ! Je  vois  lu  ]>yramide  ! 

Où,  Sémiond,  où  donc? 

~ Là,  au  sommet  de  ce  pic.  » 

« I^à,  en  effet,  s'élevait  la  pyramide  qu’il  avait  aidé 
à construire  plus  de  trente  ans  auparavant.  Mais  où 
donc  était  le  pic  des  Arttnes  que  nous  devions  voir? 

Il  n’était  visible  d'aucun  côté.  Nous  u'H]»ercevions 
qu'une  vaste  étendue  de  neige,  limitée  par  trois  pics 


vers  la  pyramide,  regrettant  de  n'avoir  point  d'autre 
sommet  à conquérir  ; mais  à peine  avions  nous  fait 
deux  cents  pas  que  se  dressa  sur  notre  gauclie  un 
superbe  cône  blanc,  caché  jusqu'alors  par  une  pente 
de  neige.  «Le  pic  des  Arcines  ! » nous  écriâmes-nous 
en  demandant  à Sémiond  .s'il  savait  que  l'ascension 
de  ce  pic  eût  été  faite.  Il  ne  savait  qu’une  seule  chose  : 
le  pic  qui  so  dressait  devant  nous  s'appelait  la  py- 
ramide, à cause  du  coirn  qu'il  avait  aidé,  etc.,  etc. 
et  personne  depuis  n'en  avait  fait  raseension.  « Alors 
tout  va  bien,  volte-face!  m'écriai-je,  n cl  immédiate- 
ment nous  tournons  à angle  droit,  nous  dirigeant  du 
côté  du  cône,  pendant  que  le  pauvre  porteur  faisait  de 
timides  eSorts  pour  nous  attirer  vers  sa  chère  pyra- 
mide. Notre  marche  fut  arrêtée  à peu  de  distance  par 
le  bord  de  l'arêtc  <(ui  reliait  les  deux  pics  et  qui  se 
recourbait  en  une  charmante  volute.  Force  nous  fut 
de  battre  en  retraite  malgré  nous.  Sémiond,  qui  formait 
l'arrière-garde,  saisit  cette  occasion  de  se  détaclier  de 
la  corde  et  refusa  d'aller  plus  loin  ; nous  courions, 
disait-il,  trop  de  dangers;  U parlait  vaguement  de 
crevasses.  Après  l'avoir  rattaché , nous  nous  remî- 
mes en  marche.  La  neige  était  très-molle  ; nous  enfon- 
cions toujours  jusqu’au  genou,  et  quelquefois  jus- 
qu’à la  ceinture,  mais  une  forte  secousse  d'avant  en 
arrière  nous  rendait  toute  liberté  d’action.  Nous  ar- 
rivâmes ainsi  au  pied  du  plus  haut  pic.  L'arête  de 


gauche  nous  paraissant  plus  praticable  que  celle  sur 
laijuelle  nous  nous  trmivions.  nous  décrivîmes  une 
courbe  pour  rnlleiiidre.  Queb|ues  rochers  se  dressaient 
au-dessus  de  la  neige,  à cinquante  mètres  au-dessous 
du  sommet.  Nous  )r>s  escaladâmes  en  ram))anl,  lais- 
sant en  arrière  notre  ]>orteur  qui  se  disait  peu  rassuré. 
Je  ne  pus  résister  à la  tentation,  i{uand  jel  altandonnai, 
de  me  retourner  vers  lui  et  de  lui  faire  signe  de  venir 
nous  rejoindre,  en  ajoutant:  « N’ayez  |>aspeur,  suivez- 
moi,  • mais  il  ne  répondit  )ias  à cet  apjnd  et  ne  voulut 
jamais  s'aventurer  jusqu'au  sommet.  Ce.s  rochers  abou- 
tissaient à une  courte  arête  de  glace  sur  la<|uelle  il 
nous  fallait  passer  en  ayant  d’un  côté  notre  plateau, 
de  l’autre  un  prt'cipice  pres^pie vertical.  Macdonald  se 
mit  à y tailler  des  ])as  et,  à deux  heures  moins  un 
I quart,  nous  nous  serrions  la  main  sur  le  sommet  le  plus 
élevé  du  grand  INdvoux  vaincu. 

« L<*  temps  contiiiiiait  à nous  être  aussi  favorable!  que 
nous  pouvions  le  ilésirer.  De  près  et  de  loin  d'innombra- 
bles pics  se  dressaient  dans  le  ciel,  sans  qu’un  seul 
iiuBge  vint  nous  en  cacher  le  plus  petit  détail.  Nos  n*- 
gards  furent  d’nliord  attirés  par  le  roi  des  Alpes,  le 
Monl-Rlanc  à plus  de  soixante-dix  milles  do  distance, 
et  plus  loin  encore,  par  le  groupe  du  Mont-Rose.  Vers 
l'est  de  longues  rangées  de  cimes  inconnues  se  dérou- 
laient l'uiie  après  l'autn*  dans  une  splendeur  idéale  ; de 
plus  eu  plus  faibles  de  ton,  elles  conservaient  cepen- 
dant la  netteté  de  leurs  formes,  mais  le  regard  finissait 
par  confondre  le  ciel  avec  les  montagnes,  et  elles  s’é- 
vanouissaient à riiorizon  lointain  dans  une  teinte 
bleuâtre.  Le  Mont-Viso  se  dressait  devant  nous  dans 
toute  sa  grandeur,  mais,  comme  il  était- à peine  éloi- 
gné de  quarante  milles,  nous  voyions  se  dérouler  par- 
dessus s4*s  contre-forts  une  inas.so  brumeuse  qui  devait 
être  la  plaine  du  Piémont.  Au  sud,  un  brouillard  bleu 
semblait  nous  révéler  l'existence  do  la  lointaine  Médi- 
terranée ; à l'ouest  notre  vue  dépassait  les  montagnes 
de  r.Vuvergne,  Notre  panorama  s’étendait  ainsi  à plus 
de  cent  milles,  dans  pres4[ue  toutes  les  directions.  Ce 
ne  fut  |kas  sans  peine  que  nous  fiarvlnrne.s  à détacher 
notre  attention  des  |>oinU  les  plus  éloignés,  pour  re- 
I garder  ceux  dont  nous  nous  trouvions  le  plus  rapprochés, 
i Mont-Dauphin  était  parfaitement  visible,  mais  nous 
eûmes  quelque  peine  à découvrir  la  Rossée  ; aucune 
autre  babiUlion  humaine  no  pouvait  être  aperçue; 
tout  était  rue,  neige  ou  glace.  Rien  que  nous  sussions 
à l'avance  ifu’ils  étaient  fort  grands,  les  champs  de 
neige  du  Dauphiné  nous  oflraient  une  étendue  qui 
surpassait  encore  toutes  les  prévisions  de  notre  imagi- 
nation. 

« Immédiatement  au  sud  de  Châleau-Queyras,  pres- 
que entre  nous  et  le  Viso , se  dressait  un  beau 
groupe  de  montagnos  d'une  grande  hauteur.  Un  peu 
plus  vers  le  sud,  un  pic  inconnu  semblait  encore  ]dus 
élevé  ; et  noms  étions  étonnés  de  découvrir  près  de 
nous  une  autre  montagne  que  celle  dont  nous  foulions 
aux  pieds  le  sommet.  Telle  était  du  moins  mon  opinion; 
M.icdonald  ne  croyait  ]>as  cette  montagne  aussi  élevée 
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<]ue  le  Pelvniix,  et  Re^naud  pensait  qnVIle  était  à 
])cu  prî>A  a la  même  altitude. 

« Cette  montage  n'était  gu^^e  qu’à  deux  milles  de 
distance,  et  uu  abtmo  elTroyahle,  dont  nous  ne  pou- 
viouH  a|iercevoir  le  fond,  nous  en  séparait.  De  l'autre 
cOté  de  Tahime  se  dressait  un  grand  pic , aux  flancs 
pareils  à des  murailles,  trop  escar|)é  jraur  que  la  neige 
pût  y séjourner,  noir  comme  la  nuit , hérissé  de  vives 
arêtes,  et  terminé  par  un  sommet  aigu.  Nous  igno- 
rions coinpléleiucut4{uelle  était  cette  montagne.  D'avant 
jamais  voyagé  de  ce  cAté.  Dans  notre  opinion,  La  Ité- 
rardo  sc  t«r>uvait  au  fond  de  rabtrac  i|ui  s’ouvrait  h 
nos  pieds;  mais  elle  était,  eu  réalité,  au  delà  de  l'au- 
tre montagne 

» Nous  «{uittimes  enCo  le  sommet  pour  redescendre, 
aux  rochers,  vers  notre  porteur  ; Je  fis  bouillir  de  l'eau 
|K)ur  le  thé  avec  de  la  neige  fondue.  Après  avoir  fumé 
nos  cigares  (allumés,  sans  la  moindre  difficulté,  avec 
une  alluiuelte  ordinaire),  nous  vîmes  <|u'il  était  trois 
heures  dix  minutes,  et  par  conséquent  grand  leinpsdesi' 
remettre  en  route.  I>a  traversée  do  la  neige  exigea  vingl- 
cini]  minutes  ; elle  mms  demamhu{uelques  mouvements 
un  peu  violents  et  nous  fit  faire  d’assez  nombreuses 
glissades  ; puis  commença,  vers  quatre  heures,  la  lon- 
gue descente  des  rochers.  A huit  heures,  la  nuit  serait 
profonde  ; nous  n’avions  donc  pas  de  temps  à perdre,  et 
nous  redoublâmes  d'cflbrts.  Cette  partie  de  la  descente 
n’oiïrit  rien  de  remarquable.  Nous  cdloyiuns  de  près  le 
glacier,  que  nous  traversàme.s  au  même  endroit  4|ue  le 
matin.  La  sortie  en  était  aussi  difficile  et  aussi  dan- 
gereuse que  U traversée.  Le  vieux  Sémiond  s’en  était 
tiré  sans  accident,  ainsi  «pie  Ueynaud  ; Macdonald,  qui 
les  suivait , glissa  en  s'efforçant  d’escalader  un  gros 
bloc  de  glace,  et  il  eut  disparu  en  un  instant  dans  une 
profonde  crevasse , s’il  n’eût  été  attache  à la  corde. 

n La  nuit  était  presipic  venue,  au  moment  même  où 
nous  Dous  relrunvàmes  tous  sur  la  terre  ferme  ; mais 
j'espérais  encore  »jiie  nous  jiourrions  jiasser  la  nuit 
sous  notre  rocher.  Macdonald  n'était  pas  si  présomp- 
tueux, et  il  avait  raison  , car  nous  firiimes  par  nous 
égarer  tout  à fait,  et  pendant  une  heure  nous  errâmes 
à l'aventure,  tandis  (pio  Ueynaud  et  le  )M>rleur  ne  ces- 
saient de  se  quereller.  A notre  grand  ennui,  ne  pou- 
vant plus  descendre,  il  nous  fallut  ahsulumenl  rester 
où  nous  étions. 

U Nous  nous  trouvions  alors  à plus  de  trois  mille 
cin(|  cents  mètres  d'altitude,  et,  si  la  neige  ou  la  pluie 
commençaient  à tomber  comme  nous  en  menaçaient  le.s 
nuages  qui  se  rass<>mblaient  sur  le  Pelvoux  et  le  veut 
qui  s'élevait , notre  situation  pouvait  devenir  assez 

I.  C«lie  fflonlagne  rst  le  point  culmioant  du  groupe,  et  la  carte 
française  lui  donne  le  nom  de  Pointe  des  Écrins.  Un  la  voit  du 
Val  CbrisWpbc,  cl  de  celte  direction  ses  crêtes  cachent  complète* 
ment  le  Muiu.pelvdus.  Uais  de  l’autre  côte,  — c’est^-dire  dans  la 
direction  de  la  B«s.sêe  ou  de  la  Valloui^,  •»  c’est  te  Pdvrmi  qui 
la  cache  complètement. 

Ignorant  que  ce  nom  allait  lui  être  appliqué,  nous  donnâmes  à 
notn»  somoH::  le  iu«u  «le  l'oinh-  dos  Arcioes  ou  des  tkrins,  d'ac- 
cord arec  les  tiaditions  locales. 


désagréable.  Nous  étions  affamés,  n’ayant  presque  rioa 
m.ingé  depuis  trois  lieuren  du  matin,  et  le  bruit  d'un 
torrent  voisin,  4{ue  nous  ne  pouvions  apercevoir,  aug- 
mentait notre  soif.  Sémiond  entreprit  d’aller  y puiser 
un  peu  d'eau;  il  parvint  à y descendre,  mais  il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  remonter  vers  nous , et  nous  dù- 
me.s  le  consoler  de  son  absence  forcée , en  l’appelant 
par  intervalles  dans  les  ténèbres. 

H II  serait  difficile  d'imaginer  un  endroit  moins  con- 
fortable ]M)ur  ]»aHser  une  nuit  à la  belle  étoile  : il  n'of- 
frait aucune  espèce  d'abri.  Complètement  exposé  au 
vent  glacial  qui  s’élevait,  il  était  trop  escarpe  pour 
nous  pcrinetlre  de  nous  réchauffer  en  nous  promenant. 
Des  pierres  brisées  couvraient  fe  sol,  et  nous  dûmes 
les  enlever  avant  de  pouvoir  nous  asseoir  à notre  aise. 
Ce  travail  forcé  avait  son  avantage,  que  nous  ne  sûmes 
pas  apprécier  d'abord , car  il  eutrclenail  en  nous  une 
circulation  salutaire.  Kn  une  heure  de  cet  intéressant 
exercice,  Je  panins  à me  faire  une  petite  bande  de  ter- 
rain longue  d'environ  trois  mètres,  sur  lat|uelle  il  était 
possible  démarcher.  Ueynaud  commença  par  se  mettre 
en  colère  cl  pur  accabler  d'injures  le  porteur,  dont  les 
avis  avaient  été  suivis  de  préférence  à ceux  de  notre 
ami  ; puis  il  finit  par  loml>er  dans  un  accès  de  déses|M>tr 
draraati(]U6,  se  tordit  les  mains  avec  un  geste  frénéti- 
que. en  s’écriant  : i>  Oit  malheur,  malheur!  oh  mis<>- 
rables  ! » 

<•  L('  tonnerre  se  mit  à gronder,  les  éclairs  à se  suc- 
céder sans  rclacbo  parmi  les  pics  qui  nou.s  dominaient  ; 
le  vent,  tjui  avait  fait  descendre  la  tempéraluie  pres^jue 
à zéro,  coinniençait  à nous  glacer  Jusqu’aux  os.  Nous 
examinâmes  nos  res.Huurces.  Il  nous  restait  six  cigares 
et  demi,  deux  boites  d’allumettes,  le  tiers  d’une  pinte 
d’eau-de-vie  mélangée  d’eau,  et  une  demi-pinte  d’es- 
pril-de-vin  : maigre  pitance  pour  trois  touriste»  à 
demi  morts  de  faim  et  de  froid,  qui  avaient  sept  heu- 
res à passer  avant  le  retour  de  l'aube.  La  lampe  à es- 
prit-d^^viii  fut  allumée,  et  nous  fîmes  chauffer  ensem- 
ble le  reste  de  l'esprit-de-vin,  l'eau-de-vie  et  un  peu  de 
neige.  Ce  breuvage  était  bien  uu  peu  fort;  mais  nous 
eussions  soubaité  d'en  avoir  davantage.  Quaud  il  eut 
été  consommé , Macdonald  entreprit  de  sécher  scs 
chaus-selles  à la  flamme  de  la  lampe;  puis,  couché» 
sous  mon  plaid,  nous  essayâmes  tous  trois  de  dormir. 
Les  tnfurluDos  de  Ueynaud  s'aggravèrent  d’un  violent 
mal  de  dent»,  et  s’efforça  de  son  mieux  de 

fermer  les  yeux. 

« Les  nuit»  le»  plus  longues  ont  une  fin;  la  nùtre  se 
passa  comme  les  autres.  Nous  descendîmes  en  une 
heure  et  4|uarl  à notre  rocher,  où  nous  trouvâmes  no- 
tre drûle  fort  surpris  de  notre  absence.  A l’en  croire, 
il  avait  allumé  un  feu  gigantesque  pour  nous  éclairer 
à la  descente,  et  poussé  des  cris  d'appel  pendant  toute 
la  nuit.  Nous  u’avion»  ni  aperçu  son  feu  ni  entendu  ses 
cri.H.  Nous  axions  l'air,  nous  disait-il,  d'une  troupe  de 
revenants.  Quoi  d’étoiinant?  c’était  la  quatrième  nuit 
que  nous  passions  en  plein  air. 

<•  Nous  noua  restaurâmes  dumicuxqiie  nous  pûmes, 
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et  chacun  de  noua  accomplit  quclqncR  ablutions  fort 
nécesaaireH.  Lea  habitants  de  ces  vallées  sunl  toujours 
infealës  par  certaines  petites  créatures  dont  l'agilité 
égale  le  nombre  et  la  voracité.  II  est  daiigerciix  de  les 
approcher  de  trop  près,  et  il  faut  avoir  soin  d'étudier  le 
vent,  a6n  de  les  accoster  du  c^té  où  il  soiifne.  En 


dépit  de  ces  précautions,  nous  étions  menacés  d'être 
dévoH'H  tout  vifs  en  quelques  instants.  Nous  u’espérions 
d'ailleurs,  mes  infortunés  compagnons  et  moi,  qu’une 
trêve  temporaire  à nos  tortures,  car  rintérieur  des 
auberges  fourmille,  nunme  lu  peau  des  indigènes,  de 
cet  insupportable  échantillon  de  la  nature  vivante. 


tt  c«i!  Orient  (toy.  y.  71», ■ » De»«iii,.iie  M.  \\hj'tnper 


U A CD  croire  la  tradition  locale,  un  voyageur  can- 
dide fut  trans^Mirtè  hors  de  son  lit  par  un  essaim 
de  ces  bourreaux,  tous  également  affamés!  Mais 
ce  fait  mérite  conlirioatiun.  Encore  un  mot , et  j’cn 
aurai  fini  avec  ce  misérable  sujet.  Au  retour  do  nos 
ablutions,  nous  trouvâmes  la  conversation  engagée 
entre  le<  Français  «>  .\lt!  » disait  le  vieux  Sémiond  , 


« ({uanl  aux  puces,  je  ne  prétends  difTérer  de  personne, 
moi,  je  n’en  manque  pan.  » Celle  fois,  du  moins  il 
disait  certainement  la  vérité. 

fl  Nous  descendîmes  à I otre  aise  à Ville,  où  pon- 
dant plusieurs  jours  nous  menâmes  une  vie  de  luxe 
et  d'abondance,  faisant  d'innombrables  ]iarlies  de  bou- 
les avec  les  indigènes,  qui  nous  battaient  loiijours.  A 
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la  fîn^  il  fallut  se  si^parer;  je  me  «liri^eai  au  sud  \ers 
le  VUo,  tandis  (jiie  Miinlonald  jiurlnil  pour  HriKn^oii. 

• Je  n'ai  pus  cherché  à le  dissimuler;  l’ascension 
du  mont  Pelvoux  olfre  un  caractère  assez  moiiolune; 
néanmoins  la  vue  dont  on  jouit  du  sommet  peut  être 
recuiuiuanJée  en  toute  confiance  aux  touristes  futurs. 
\ runiijue  exception  du  Viso.  dont  la  position  est  san.s 


rivale,  ii  est  mieux  situé  qu'aucune  autre  montagne 
d'ime  liaiileur  considéralde  pour  embrasser  l'ensemlde 
des  Alpes  iH-cidentales.  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  une  carte  pour  s'en  assurer. 

U Nous  avions  certes  été  heureux  de  découvrir  que 
le  pic,  ({ui  doit  être  up}>elé  ta  Pointe  des  Ecrins,  était 
une  montagne  distincte  et  séparée  du  mont  Pelvoux 


Ua«  l»«rgKlininil  & U l>enl>liUnche,  *o  iMi  (t»y.  p.  2IT).  ~ Dessin  d«  Si.  vvhyn|»er. 


et  non  son  point  le  plus  élevé  — mais  celle  satisiac* 
lion  nous  avait  causé  un  certain  désappointement  '. 

<(  En  redescendant  à La  Uessée,  nous  confondîmes  à 
tort  ce  pic  avec  celui  <]ui  se  montre  de  ce  }k>inl  à la 
gauche  du  Pelvoux.  Les  deux  montagnes  se  ressem- 

I.  I*1us  tard  noua  appiirars  que  M.  MV.ulloch  aiail  constaté  c<> 
.'ait  ioQ^tom(8  auparavaiii,  dans  son  i^tclion/uiirr  yreyropAïqbir. 


Lient  beaucoup , et  cette  méprise  n'est  peut-être  pas 
sans  excuses.  Hien  que  cette  dernière  montagne  soit 
bien  {dus  haute  que  le  Wetterburn  ou  que  le  mont 
Visu,  elle  ne  {torle  aucun  nom  ; nous  lui  donnâmes 
celui  de  Pic  Sans  Nom. 

D'après  des  remar<{ues  (|ui  ne  me  sont  }Mts  person- 
nelles, les  ingénieurs  n'étaient  probal^loment  pas  res- 
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tés  pendant  pluMieurs  jours  sur  le  pic  de  la  Pyramide 
sans  visiter  l’autre  pointe  plus  élevée.  S'ils  y sont 
montés,  on  c*l  en  droit  de  s’étonner  (ju’ils  n'y  aient 
pas  laissé  quelque  souvenir  de  leur  ascension.  I>‘s  gens 
du  pays,  qui  les  avaient  accompagnés,  assurèrent  qu'ils 
n’avaient  point  passé  d'un  pic  à l’auln*;  nous  avions 
donc  réclamé  l’honneur  d'avoir  fait,  pimr  la  première 
fois,  l'ascension  de  la  cime  1a  plus  élevée.  Mais  l’ascen* 
sion  authentique  de  M.  Puiseux  ne  nous  permet  jias 
de  soutenir  notre  prétention.  La  question  de  priorité 
a peu  d'importance;  car  notre  excursion  n<ms  offrit 
tout  l'intérêt  d'une  première  ascension;  et  je  me  rap- 
pelle ma  première  grimpatle  sc-rieuse  avec  plus  de 
satisfaction  et  autant  de  plaisir  qu’aucune  de  celles 
dont  ce  volume  contient  la  relation.  » I 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’cril  sur  le  mont  Viso , 
M.  Whymper  gagna  Abries,  puw  Veran  et  Mohnes, 
village  près  diupiel  il  dessina  les  singuliers  olH>lis(|ues 
connus  sous  le  nom  de  Cotonnts  coifftts  (voy.  p.  279'. 
Ges  obélisques  « de  même  nature  géologique  que  les 
talus  de  la  montagne,  sont  de  grosseur  cl  de  hauteur 
inégales;  le  plus  élevé,  situé  sur  le  l)ord  du  torrent, 
a plus  de  douze  mètres  de  hauteur;  les  autres,  rangés 


jugeâmes  qu’il  était  prudent  de  desc  endre  immédiate- 
ment |H)ur  ]iroliler  de  ses  souvenirs.  Nous  ne  jK>uvons 
donc  rien  dire  au  sujet  du  col,  si  ce  n'esl  «pi'il  se  trouve 
immédiatement  â l'est  du  mont  Hans,  et  que  son  altî- 
Uule  est  d'environ  trois  mille  sept  cent  cinquante  mè- 
tres. G'esl  le  col  le  plus  élevé  du  Dauphiné.  Nous  lui 
donnâmes  le  nom  de  col  de  Pilatte. 

« Nous  commen«;âmes  à descendre  vers  le  glacier  de 
Pilalto  |)sr  une  pente  <Ie  glace  unie  qui  avait,  d'après 
les  observations  de  M.  Moore,  une  inclinaison  de  cin- 
([uantOH^uatre  degrés  I Groz  tenait  toujours  la  tète,  cl 
nous  lo  suivions  à dos  intervalles  d’environ  cin<(  mè- 
tres; nous  étions  tous  attachés  à la  corde,  et  Aimer 
avait  la  lourde  responsabilité  de  l'arrière-garde.  Les 
deux  guides  se  trouvaient  donc  séparés  par  une  distance 
d'environ  lronle-cin({  mètres.  brouillard  les  em|>è- 
chait  de  se  voir,  et  ]>our  nous-mêmes  ils  avaient  l’air 
de  deux  fantômes.  >tat8  chacun  ]»ouvail  entendre  Gmz 
latllant  les  pas  au-dessous  de  nous;  de  temps  à autre, 
sa  forte  voix  perçait  le  brouillard  : 

a Pnmez  garde  de  glisser , mes  chers  roes-sicurs  ; 
posez  bien  votre  pied;  ne  bougez  pas  que  vous  ne 
so)ez  (uirfailement  sôrs  de  votre  appui.  » 


à la  file,  diminuent  d'éléva- 
tion à mesure  qu’ils  se  ra|>- 
prochenlde  la  montagne.  Sur 
lo  sommet  de  chacune  de  ces 
colonnes  (i  l'exception  d'ime 
seule)  se  tient  en  équilibre 
un  bloc  de  serpentine,  tombé 
sans  doute  du  sommet  de  la 
crête  : do  là  ce  nom  de  Co- 
lonnes coüTées.  Evidemment 
la  base  de  la  montagne  a été 


t'ne  <bul«  «lans  I«t  gUciert. 


« Nous  descendîmes  ainsi 
pendant  trois  quarts  d'heure. 
Tout  à coup  la  hache  de  Gros 
s’arrêta. 

n Qu’y  a-t-il,  Groz? 

— Une  btrgtchrHfui^  mea- 
sieurs. 

— Pouvons -nous  la  tra- 
verser? 

— Ma  foi,  je  n'en  sais 
rien  encore;  mais  je  crois 


érodée  par  les  eaux  du  torrent,  et  ces  aiguilles,  lais- 
sées debout,  indiquent  la  hauteur  à la>]uclle  s’élevait 
autrefois  le  soi  de  la  vallée. 

Nous  ne  pouvons  pas , on  lo  conçoit , suivre 
M.  Edouard  Whymper  dans  toutes  ses  excursions. 
Cette  analyse  nous  entraînerait  au  delà  des  bornes  qui 
nous  sont  imposées,  et  du  reste,  une  traduction  fran- 
çaise des  ScrambUs  no  tanlera  pas  à paralti-e.  Avant 
de  lui  emprunter  l'émouvant  récit  de  son  ascension  du 
Gervtn,  nous  devons  nous  borner  à expliquer  les  gra- 
vures, un  peu  fantastit|ues,  qui  illustrent  celte  livrai- 
son. Laissons  donc  de  côté  le  tunnel  des  Alpes,  dont 
M.  Whymper  a si  lûen  dessiné  (voy.  p.  273)  la 
machine  perforatrice,  et  transportons-nous  au  col  de 
pilatte,  entre  la  VallouÏKn  et  la  Bi'*rardc. 

« Pendant  toute  la  montée,  Groz  nous  tailla  des  pas 
dans  la  neige  avec  une  indomptable  énergie;  à dix 
heures  quarante-cinq  minutes,  nous  étions  au  sommet 
du  col,  nou.s  proposant  de  nous  rejmser  longtemps; 
mais,  au  moment  même  oà  nous  y arrivions,  un  brouil- 
lard qui  se  promenait  autour  de  l'nrête  descendit 
tout  à coup  sur  nous  et  nous  cacha  toute  la  vue  du  côté 
septentrional.  Seul  de  nous  tous.  Groz  avait  eu  le  temps 
do  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  descente,  et  nous 


bien  qu’il  nous  faudra  la  sauter.  » 

<'  Au  moment  même  où  il  nous  parlait,  les  nuages 
s’écartèrent  à droite  et  à gauche;  l'effet  fut  saisissant. 
Ce  fut  comme  un  coup  do  théâtre  destiné  à nous  pré- 
parer au  « grand  saut  à effet  » que  toute  la  troupe 
allait  être  ohligéo  d'exécuter 

V Une  cause  (|ui  nous  était  inconnue,  une  disposi- 
tion particulière  des  rochers  placés  au-dessous  de 
nous,  avait  fendu  en  deux  parties  le  mur  de  glace  que 
nous  descendions;  une  profonde  fissure  s'étendul  du 
charjue  côté  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre. 
En  d'autres  termes,  une  immense  crevasse  séparait  la 
partie  supérieure,  sur  la({uelle  nous  nous  trouvions,  du 
la  partie  inférieuru  placée  au-dessous  de  nous.  Quand 
on  taille  des  pas  dans  une  pente  de  glaco  inclinée  à 
cintjuante -quatre  degré.s,  on  ne  peut  guère  songer  à 
chercher  un  passage  plus  facile  à traverser;  c'était  sur 
ce  point  et  sans  retard  qu'il  nous  fallait  franchir  L'a- 
blmc. 

« Nous  devions  sauter  en  même  temps  do  cinq  mè- 
tres do  hauteur  et  de  deux  à trois  mètres  en  avant. 
n’élail  pus  l>eaiu'0up,  direz-vous.  Sans  doute,  ce  u’élail 
pas  beaucoup,  mais  la  nature  du  saut  nous  inquiétait 
bien  plus  que  son  étendue.  11  s'agissait  de  tomber 


Digiiized  by  Google 


ESCALADES  HANS  LES  ALPES. 


287 


itur  une  étroite  arête  de  glace; si  on  la  dépassnit, 
on  riarpiait  do  dégringoler  indéliniment  dans  l'ablme  ; 
Kl  on  no  lalteignait  pas,  on  s'enfonçait  dans  la  cre- 
vasse qui  s'ouvrait  en  dessous,  et  qui,  bien  qu'en  partie 
comblée  à l'entrée  par  les  fragments  de  glace  et  de 
neige  détachés  de  la  pente  supérieure , nous  offrait  en- 
core, en  beaucoup  de  points,  une  gueule  béante  toute 
prête  à engloutir  les  corps  errants. 

• Croz  détacha  d’abord  Walker  afin  d'avoir  une  lon- 
gueur do  cordo  suftisanle,  puis,  nous  avertissant  de 
tenir  terme,  U s'élança  par-dessus  l'aMme.  Il  tomba 
avec  adri'SKO  sur  scs  ]ûcds,  se  détacha  et  rejeta  la  corde 
à Walker,  ({ui  suivit  sou  exemple.  Mon  tour  étant  ar- 
rivé, je  m'avançai  tout  au  Imrd  de  la  glace.  La  seconde 
qui  s'écoula  ensuiU  fut  ce  qu'on  appelle  un  moment 
suprême.  En  d'autres  termes,  je  me  sentis  souverai- 
oemuTil  ridicule.  Il  me  sembla  que  le  monde  touruait 
avec  une  effroyable  rapidité,  et  quo  mon  estomac  s’en- 
volait à sa  suite.  Presque  au  même  instant  je  me  trou- 
vai À pial  ventre  sur  la  neige  ; je  m'empressai  d'aFllr- 
mer  i|uc  ce  n'était  rien  du  tout,  afin  d’encourager  mon 
brave  ami  Ueynaud. 

« 11  s'approcha  du  bord  cl  se  récria  aussilêt.  Il 
n’avail  pas,  j’en  suis  persuadé,  plus  de  répugnance 
que  les  autres  à tenter  l’aventure  du  saut;  mais  U était 


le  guide  Aimer  avait  failli  payer  de  »a  vie  sa  témé- 
rité Il  s’était  détaché  de  1a  corde  pour  tenter  d'attein- 
dre seul  le  sommet.  En  |>assant  sur  une  étroite  arête 
où  la  iieigo  alternait  avec  la  roche,  la  neige  s'effrondra 
sous  lut  dans  l'aldme,  et  il  chancela  un  instant  en  es- 
sayant de  se  retenir  sur  la  partie  qui  semblait  encore 
assez  solido.  u Je  le  crus  perdu,  » dit  M.  Whymper. 

V Heureusement  il  tomba  sur  le  cêté  droit,  et  U par- 
vint à trouver  un  appui  vraiment  solido.  S’il  eût  posé 
le  pied  droit  au  lieu  du  pied  gaucho  sur  le  pont  de 
neige,  il  serait  tombé  de  plus  de  cent  mètres  dans  le 
vide,  et  il  n'cûl  pas  pu  se  campronner  aux  rochers 
avant  d'atteindre  le  glacier,  situé  à millo  mètres  au- 
dessous  ! O [Yoy.  p,  28l). 

La  même  année,  c'est-à-dire  on  I86à,  M.  Whym- 
]>er,  accompagné  de  M.  Moore,  passa  (mur  U première 
fois,  avec  les  guides  Aimer  et  Croz,  le  col  de  Moming 
(voy.  la  gravure  de  la  paipî  288),  qui  relie  Zînal  à Zer- 
matt.  La  montée  avait  été  des  plus  dinicilcH  et  dos 
plus  dangerousc's.  Il  avait  fallu,  pour  gagner  des  ro- 
chers qui  seuls  ]K>uvaient  permettre  d'arriver  au  col, 
traverser  une  penle  de  glace  fortement  inclinée,  en  y 
taillant  dos  pas  au-dessous  d'immenses  séracs  prêts 
à s ébouler,  et  qui  tombèrent  cinq  minutes  après  le 
passage  d'.Mmcr,  le  dernier  de  la  petite  troupe. 


inliniment  plus 
démonstratif,  <— 
en  un  mot  , il 
était...  Français. 
Il  se  tordait  les 
mains  en  disant  : 


«Nousfintroes, 
dilM.  Wliymper, 
par  atteindre  la 
dépression  située 
entre  le  Rothliorn 
cl  le  Schallhorn', 


«Oh!  quel  dia- 
ble de  passage  ! 


Marchf  dam  lit  gUden. 


après  une  montée 
pénible  sur  diffé- 


— Mais  ce  n'est  rien,  Reynaud , lui  criab-je,  rien  rentes  espèces  de  neige,  cl  à travers  toutes  les  varié- 
du  tout.  tés  possibles  de  vapeurs  entre  la  brume  de  l'Ècosse 

~ Allons,  sautez , crièrent  aussi  les  autres , sautez  et  le  brouillard  de  Londres.  Une  muraille  de  glace 


donc!  O 

U Mais  Reynaud  se  mit  à tourner  sur  lui-même,  au- 
tant qu’on  peut  te  faire  sur  un  échelon  de  glace  ; puis 
il  se  couvrit  la  figure  avec  les  mains,  en  s'écriant  : 

U Non,  sur  ma  parole, non!  non!  non!!!  ce  n'est  pas 
possible!  » 

« Comment  il  s'en  lira,  je  u'on  sais  mu  foi  rien.  Ün 
aperçut  le  Imul  d'un  pied  qui  semblait  appartenir  à 
Moore,  on  vit  ensuite  Reynaud  métamorphosé  en  oi- 
seau, et  descendant  sur  nous  comme  s'il  eût  piqué  une 
tête  en  pleine  eau;  ses  bras  et  ses  jambes  étendus,  son 
gigot  de  mouton  prenant  son  vol,  et  son  bâton  s'é- 
chappant de  sa  main  ; (mis  on  entendit  un  bruit 
sourd,  comme  celui  ((ue  ferait  sur  le  sol  un  tapis 
roulé  rjui  tomberait  d'une  fenêtre.  Quand  nous  l'eûmes 
remis  sur  ses  pieds,  il  présentait  un  aitligcant  specta- 
cle: sa  tête  n était  plus  qu'une  énorme  balle  de  neige; 
son  eau-de-vie  s'échappait  d'un  coin  de  son  sac,  sa 
chartreuse  d’un  autre.  Tout  en  le  (daignant  de  celle 
perte,  nous  ne  pûmes  retenir  un  éclat  de  rire.  » 
Quübjucs  jours  aujiaravant,  en  achevant  l'ascension, 
aussi  dinicile  que  dangereuse  de  la  pointe  des  Ecrins, 


escarpée  formait  le  versant  du  sommet  qui  regarde 
Zinal.  Mais  il  nous  était  impossible  de  savoir  si  le 
versant  de  la  descente  offrait  le  même  asjicct,  car  la 
vue  nous  en  était  cachée  par  un  énorme  bourrelet  de 
neige  ((ue  le  vent  d’ouest  avait  poussé  au-dessus  de  la 
crête,  et  qui  dominait  Zermatt,  semblable  à une  vague 
maritime  que  le  froid  eût  gelée  au  moment  même  oû 
elle  retombait*. 

U Solidement  attaché  à 1a  corde  et  tenu  par  ses  trois 
compagnons  demeuri'S  sur  le  versant  qui  regarde  le 
val*ZiQal,  Croz  atlaipia  cette  corniche  à violents  coups 
de  hache,  et  finit  par  l’abattre  jusqu’à  sa  jonction  avec 
1a  glace  solide,  puis,  sautant  hardiment  au-dessous  du 
col,  il  nous  cria  de  le  suivre. 

« Nous  étions  bien  heureux  d'avoir  un  pareil  homme 

1.  Le  sommet  de  ce  coi  a été  marqué  à 3193  mètres  sur  la  carte 
du  général  Dufour. 

2.  Ces  corniches  de  neige  ae  rencontrent  frétiuemmeiii  sur  le 
siimmet  des  arêtes  trésêlevées;  il  est  toujours  trés-finwlent,  un 
peu  avant  d'atteindre  le  sommet  d'une  mooiagnc  ou  d'une  arélc, 
d'opérer  des  sordages  av<-e  l'alpenstnck,  pour  s'assurer  ni  cette 
□cige  repose  sur  une  ba».*  soinle.  Ilien  des  voyageurs  ont  failli 
pordro  la  vie  pour  avoir  négligé  celte  précaution. 
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pour  guide.  Avec  un  guide  moins  liahile  et  moins 
hardi,  nous  auriotis  pu  iiêMÎter  h entreprendre  celle 
dcaceiite  au  milieu  d'un  épais  I)roui))ard  ; lui- 

m^me  aurait  eu  grande  raison  de  s'arrêter,  s'il  eût  été 
moins  splendidtMiii’nL  ruhiisle.  Il  mettait  en  action  ses 
propres  ]>aroles  ; » Là  ou  il  y a de  la  neige  renne , <m 
peut  toujours  marcher;  là  oà  il  y a de  la  glace, 
on  ]>eut  se  frayer 
un  chemin  en  lail* 
lantdes  pas:  c'est 
une  simple  ({ues- 
tion  de  force  ; 
cette  force,  je  la 
possède  ; vous 
n'avox  (|u'uiu* 
chose  à faire  : me 
suivre.  » On  peut 
dire  <|u'il  n'épar- 
gna ])as  sa  peine  ; 
s'il  eût  accompli 
sur  un  ihéâtro 
les  exploits  dont 
nous  fumes  té- 
moins ce  jour-là, 
il  eût  fait  crouler 
U salle  sous  les 
applaudisse- 
ments.  » 

L'année  sui- 
vante ( 1865  ) , 

M.  Wliymper  lit 
l'ascension  de  la 
Dent  Blanche 
(àd€à  mètres),  (]ui 
avait  été  gravie 
pour  la  première 
fois,  le  18  juillet 
1662,  par  MM. 

Kennedy  et  \Vi- 
grarn,  avec  les 
guides  Croz  cl 
Kronig;  seule- 
ment il  ne  suivit 
pas  le  même  che- 
min ; il  pndéra 
monter  par  l'ariHe 
du  sud-'ouest  ; la  Le  col  de  Momine  en  (vo/.  p. 

plus  grande  diffi- 
culté qu’il  rencontra  fut  la  traversée  de  la  iftrgtchrund*. 

Il  lui  fallut  s'élever  jiistju'à  une  altitude  de  tpialre 

|.  t'ne  tieryicAruroi  est  uae  cret use,  miis  une  crvvuso  p&rii- 
culirre;  c'est  celle  qui  s'ouvre  d'onlinsire  entre  un  gUcier  ot  U 
montagne  sur  laquelle  ce  glacier  s'appuie.  Quand  ces  crevasses, 
souvent  très-profondes  cl  Irès-Larqes,  ne  sont  pas  encombrées  de 
neige,  elles  üevierment  souvent  infraivchissables. 


mille  inèln^s  pour  trouver  un  pont  do  neige  qui 
lui  permit  de  la  fraiiciiir  ,voy.  la  gravure  de  la 
pige  285'. 

Au  col  Dolent,  que  M.  \Vliyraj>rr  pa^sa  en  186b 
voy.  lu  gravure  de  la  page  28à)  ponr  alliT  de  (>ir- 
inayeur  à tdiamonix,  par  uu  chemin  plus  court  que  lo 
coi  du  t.iéaiit,  il  n'y  avait  ni  bergselirund  ni  pont 
de  neige , iiiai.'< 
une  muraille  de 
glace  de  quatre 
cents  mètres,  in- 
clinée de  50  de- 
grés, qu'il  s'a- 
gissait de  des- 
cendre. Croz,  4|ui 
tenait  U tète , 
tailla  des  pasdaiis 
cette  muraille 
pendant  deux 
heures  consécu- 
tives, attaché  a 
une  corde  de  Ma- 
nille, et  cepen- 
dant il  n'était 
descendu  qu'a 
soixante  tnèlies 
du  col.  Biener  et 
Aimer,  qui  te- 
naient la  corde, 
avaient  pu  seuls 
trouver  place  sur 
l'arête.  Biener 
descendit  alors 
près  de  Croz,  à 
l'aide  de  la  cor- 
lie,  et  M.  \Vlt)in- 
per , obligé  de 
rester  sur  l'autre 
versant,  put  mon- 
ter enfin  auprès 
d'.Uitiur  cl  con- 
templer a son 
tour  lo  facile  pas- 
sage qu'il  avait 
eu  lu  gloire  de 
découvrir.  Les 
3s*i.  ~ Oettin  de  M,  vvhyinpcr.  Irois  guides  du- 

rent taiUerdes|Uis 

dans  la  glace  pendant  Sfpt  heutts  consécutives,  avant 
d’avoir  pu  atteindre  le  glacier  d’Argi-nlière,  c'est-à-dire 
la  base  de  celte  muraille  de  glace.  Aucun  accident  ne 
troubla  ce  jourdà  le  triomphe  de  M.  Wbymper. 

Adolphe  JOANNE. 

(La  fin  d la  prvchainc  lirraiton. 
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L'Mtel  du  Mi>nl-no»«  A Zermlt  : GuUes  et  loarUle*.  — Ckwio  de  M.  Mniyi»|>«r. 


ESCALADES  DANS  LES  ALPES, 

i'All  M.  liDUl  AltÜ  \VHVMPI-H'. 


II«0>II0  9.  — TCXTK 


A^eoaion 

î)e  toutes  h'8  soroiuih’8  des  Alj>c8  Suisses  tjui  n'a» 
vaioDt  jamais  éU*  foulées  par  un  pied  humain,  le  Cet» 
vin  ou  MaUerhorn  était  celle  <{ue  M.  Edouard  ^Vhylnpe^ 
désirait  le  plus  ardemment  escalader.  Cette  ascension, 
souvent  eutreprisc  par  Us  guides  les  plus  habiles  et 
par  les  touristes  les  plus  liardîs,  avait  tottjours  échoué. 
Elle  offrait,  U faut  l'avouer,  des  difficultés  prest|uo  în- 
surmonlables.  Ce  fut  seulement  à la  huitième  lentative 
que  M.  Whymper  eut  tout  à la  fois  ta  satisfaction  et  la 
douleur  de  réussir.  Son  succès,  qui  l'ignore?  fut  chè- 
rement payé.  Le  meilleur  guide  des  Alpes  et  trois  des 
comjiagnons  de  M.  Whymper,  tombèrent,  à la  descente, 
de  plus  de  mille  mètres,  sur  le  glacier  du  Cervin. 

Le  Cervio  est  sans  contredit  la  montagne  la  ]dus 

1.  Suite  et  fio.  — Voy.  p.  273. 

XXIII.  ^ tu»*  uv. 


BT  OXBBIIia  IMdltlTS. 


■lu  Cervin. 

extraordinaire  des  Alpes,  et  peut-être  du  monde  entier. 
La  gravure  de  la  page  300  nous  dispense  de  di'urire 
ici  cet  immense  obélisque  de  pierre  qui  se  dresse,  à 
une  altitude  de  4482  mètres,  à l'extrémité  occiden- 
tale de  la  vallée  de  Zermatt,  entre  la  puissante  cbalnc 
du  Monl-l\ose  à l’est,  la  Dent  d'iiéieiis  (4180  mètres) 
et  la  Tète  Illancbe  (3750  mètres)  à l'ouest,  et  la  Dent 
Hlonche  .4364  mètres)  au  nord.  Il  domine  presque  k pic 
de  1600  à 1700  mètres  les  glaciers  qui  entourent  sa 
base. 

« Le  Cervin,  a dit  Ni.  Giordauo,  ingénieur  en  chef 
des  mines  d'Italie,  est  formé,  depuis  U base  Jusqu’au 
sommet,  de  roches  stratifiées  en  bancs  assez  réguliers, 
qui  sont  tous  légèrement  relevés  vois  l'est,  savoir 
vers  le  Mont-Rose.  Ces  roches,  i|uoique  évidemment 
d'origine  sédiincuLaire,  ont  une  structure  fortement 
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cristalline,  qui  doit  «rtre  l’effet  d'uno  puissante  action 
de  im^amorpliisme,  lrè8«dèvelop|>ée  dans  cette  ré^on 
des  Al|>es. 

« pic  actuel  n'est  que  le  reste  d'une  puissante 
formation  géologique  ancienuo,  triasitpie  peut-être, 
dont  les  couches  puissantes  de  plus  de  trois  mille  cinq 
cents  mètres,  enveloppaient  tout  autour , comme  un 
immense  manteau,  le  grand  massif  grauitoUle  et  feld- 
spalhique  duMont*Rose.  Aussi  son  étude  détaillée,  (jue 
rend  facile,  par  exception,  la  profondeur  des  vallées 
d’où  il  surgit,  donne  la  clef  de  la  structure  géologique  I 
de  beaucoup  d'autres  montagnes  des  environs.  On  y 
voit  partout  ce  phénomène  assez  curieux  d’une  puis-  | 
santé  formation  talqueuse  très-crisiallinc , pres({ue  | 
granitoîde,  régulièrement  su]ieq)osée  à une  formation  i 
schisteuse  et  calcarifèrc.  dette  constitution  géologique  I 
est  en  partie  la  cause  du  la  forme  aiguë  ut  de  l'isole-  . 
ment  du  pic  qui  excitent  l'étonneuienl  et  l'admiration 
des  voyageurs.  Eu  effet,  tandis  que  les  roches  feuille- 
tées de  la  base,  étant  facilement  corrodées  par  l'action  I 
des  météores  et  de  l'eau,  ont  été  facilement  creusées 
en  vallée»  largos  et  profondes,  la  roche  supérieun*, 
qui  constitue  la  pyramide,  donne  lieu  par  sa  dureté  à 
des  fendillements  formant  des  pands  escarpées  qui 
conservent  au  pic  alpin  ce  profil  élancé  et  caractéris- 
tique. r^s  glacier»  qui  entourent  son  piei]  de  tous  les 
côtés,  en  emportant  d'une  manière  continue  les  dé- 
bris tombés  de  ses  flancs,  contribuent  pour  leur  part 
à maintenir  cet  isolement  de  la  merveilleuse  pyra-  j 
mide,  qui,  sans  eux,  serait  peut-être  déjà  ensevelie 
dans  ses  propres  ruines.  » 

l>es  premières  tentatives  faîtes  |H>ur  escalader  le 
Gerviu  datent  seulement  des  années  1856-18^9.  Des 
guides  ou  plutôt  des  chasseurs  du  Val  Tournanclie 
essayèrent  d'y  monter  eu  parlant  du  Ilreuil.  C’étaient 
Jean-.\ntoine  Camd,  .lean-Jacques  (jarrci,  Victor  Gar- 
rel,  l’abbé  Garrct  et  (tabriclle  Maquignaz.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  leurs  expéditions , c'est  qu’ils  atteigni- 
rent le  point  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chemi- 
née et  qui  est  à environ  3860  mètres  d’altitude. 

En  1860, MM.  Alfred,  Charles  etSandbach  Parker,  de 
Liverpool,  tentèrent  à leur  tour  d’escalader  le  Gcnin 
par  sa  face  orientale.  Ils  n'avaient  pas  de  (fuides.  Des 
nuages,  un  vent  violent  et  le  marujue  de  temps  les 
obligèrent  de  re<lcscendre  le  soir  même  à Kermatt,  d'où 
ils  étaient  partis:  ils  n'étaient  montés  qu'à  3660  mètres. 

La  troisième  tentative  date  de  1a  fin  d'aoùl  IS60. 
M.  Vaughan  Hawkins  du  Val  Tournanclie  avec 

les  guides  Beniien  et  .f.  .lacipies  Carrel.  M.  Tyndul] 
l'accompagnait.  Il  s'arrêta  avec  Garrel  à cent  mètres 
au-dessus  de  la  eheminic.  Bennen  et  M.  Tyndall  mon- 
tèrent 16  à 20  mètres  plus  haut,  mais  ils  sc  virent 
aussi  forcés  de  redescendre. 

En  1801,  MM.  Parker  revinrent  à Passant  de  l'incx- 
pugnablecidatelle.Zcrmall  fut,  comme  la  première  fuis, 
leur  point  de  départ.  Mai»,  comme  la  prumièru  fuis 
aus!«i,  leurs  efforts  devaient  être*  inutiles. 

La  même  aimée  M.  Wliyuiper  arrivait  au  Breuü  lu 


28  août.  II  y apprit  que  M.  Tyndall  y avait  passé  un 
ou  deux  jours  sans  pouvoir  rien  eutreprendro.  Uéjudii 
celle  fois  de  tenter  l'aventun*,  il  comprit  qu'une  jour- 
née ne  pouvait  lui  suffire.  Il  alla  donc  planter  sa  lente 
au  col  du  Lion  avec  un  seul  guide.  I..a  nuit  fut  très- 
froide.  I>e  Peau  gela  dans  une  bouteille  placée  sous 
sa  tète.  Des  blocs  de  rochers  tombèrent  pendant  ta 
nuit  tout  autour  de  U tente,  qui  heureusement  n'mi 
reçut  aucun  fragment.  Dès  Paube,M.  Whymper  com- 
mençait à escalader  l'arête  du  sud-ouest.  En  une 
heure  il  atteignit  la  cheminée.  1.A  son  gnide,  qu'il  ne 
nomme  pas,  refusa  d'aller  plus  loin.  Force  lui  fut  dune 
de  redescendre  au  Breuil. 

En  1862,  M.  Kennedy,  de  Leeds,  s'imagina  que 
l'ascension  du  Cervin  devait  être  plus  facile  en  hiver 
qu’en  été,  et,  au  mois  de  janvier,  il  se  rendit  à Zermalt 
pour  mettre  à exécution  cette  idée  extraordinaire.  Dès  le 
leiidomain  il  passait  la  nuit  dans  la  chapelle  du  Schwarz- 
see  avec  Pierre  Pemn  et  Pierre  Taug\valder,ut,  à Paubc 
naissante,  il  gravissait,  à l'exemple  de  MM.  Parker, 
l'aréte  comprise  entre  le  Hornli  et  le  Corxin.  Mais, 
après  s'êlrc  donné  la  satisfaction  d'ériger, à 3298mè- 
tres  d'altitude,  une  petite  pyramide  de  pierre  haute 
de  deux  mètres,  il  dut  battre  en  retraite  le  plus  vite 
|H)s»ible,  ramené  à Zermatt  par  la  neige,  le  froid  et  le 
vent. 

Get  hiver,  M.  \Vhym|>er  l’employa  à la  fabrication 
d'une  tente  bien  supérieure  à celle  dont  il  s'était  servi 
au  col  du  Lion,  et  le  7 juillet  il  partait  du  Breuil  pour 
gravir  les  premières  pentes  du  Gervin  avec  M.  Macdo- 
nald et  trois  guides  qu’il’conduisait,  JeanTaugwalder, 
Jean  Kronig  de  Zermatt  et  Luc  Mcynel.  11  se  trompa 
de  direction,  et,  quand  il  reconnut  son  erreur,  il  s'a- 
perçut qu’il  avait  ejsculodé  sans  le  savoir  le  petit  pic 
qui  domine  le  col  du  Lion.  La  partie  supérieure  do  ce 
pic  n'offre  pas  d'appui  solide  et  les  rochers  dont  il  no 
compose  sont  recouverts,  çà  et  là,  d'une  glace  glissante. 
Kronig  fit  une  chute  qui  eut  pu  deienir  mortelle.  Heu- 
miscmenl  il  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Enfin  on  rega- 
gna tant  bien  que  mal  le  col  du  Lion,  où  l'on  campa 
sous  la  tonte.  Mats  la  rafale  de  vent  d'est  qui  avait  souf- 
flé avec  une  grande  violence  pendant  la  nuit  se  trans- 
forma peu  à peu  en  ouragan.  Ih^s  avalanches  de  pierre» 
tombèrent  de  tous  côtés  ; le  froid  devenait  de  plus  en 
plus  vif.  Les  trois  guides  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
absolument  redescendre,  et,  à deux  heure»  trente  mi- 
nutes de  l'après-midi,  M.  Whymper  rentrait  au  Breuil 
tout  désolé  du  mauvais  résultat  de  celte  nouvelle  ten- 
tative. 

Il  ne  HO  découragea  pas  cependant,  et,  le  9,  il  remon- 
tait au  col  du  Lion  avec  son  ami  Macdonald,  Jean  .An- 
toine Garrel  et  Pession.  Le  temps  était  magnifique.  Sur 
l'avis  de  Garrel,  on  alla  camper  au  pied  de  la  rÂcminc'e 
sur  le  versant  oriental  de  l'arête,  à une  altitude  de 
3825  mètre»,  lendemain  malin  Garrel,  Macdonald 
elM.  Whymper  gravirent  sans  trojj  de  peine  la  rhevii- 
née;  Pession  les  suivit,  mais,  quand  il  arriva  à l'ex- 
trémité su|M;rieure,  il  déclara  qu’il  sc  sentait  trop  ma- 
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Caire',  de  Val  Tourninctie. 


ESCALADES  DANS 

lade  pour  monter  plun  haut.  Cartel  refusa  de  con- 
tinuer l’aRcension  sans  son  ami  IVssion.  M.  Maoiouaid 
voulait  se  passer  des  deux  guides,  mais  M.  \Vh)mper 
crut  plus  prudent  de  redescendre  au  Breuil. 

U Trois  fois,  dit-il,  j’avais  tenté  d'escalader  cette 
montagne,  et  trois  fois  j'avais 
échoué  ignominieusement.  Je 
n'avais  pas  dépassé  d'un  mè- 
tre la  limite  atteinte  par  mes 
prédécesseurs.  Jus(|u'à  une 
altitude  d'environ  4Û0Û  mè- 
tres, il  n'y  avait  pas  de  diflU 
cultes  extraordinaires;  la  mon- 
tée pouvait  être  regardée  com- 
me une  partie  de  plaisir.  Il 
ne  restait  donc  que  5ÛÛ  mè- 
tres à escalader  ; mais  aucun 
pied  humain  ne  s'y  était  ja- 
mais aventuré , et  ils  |>nu- 
vaient  présenter  les  plus  for- 
midahies  ahstacles.  Un  hom- 
me seul  nu  pouvait  pas  songer 
aallriiidre  te  sommet....  Pour 
francliir  certains  mauvais  pas, 
il  fallait  être  au  moins  trois; 

Carre!  disait  quatre.  Mais  où  les  trouver,  ces  deux  ou 
trois  guides  nécessaires?  I<a  plus  grande  diflicuité  n'é- 
tait pas  la  montagne  , c’était  le  man(|ue  d'hommes.  » 

M.  \Vhym|M»r  se  rendit  à Zerioalt  pour  y chercher 
CCS  hommes  (pii  lut  manquaient; 
mais  il  ne  lus  trouva  pas,  et  lit 
rascension  du  MonuUoso.  De  re- 
tour au  Breuil,  il  lâcha,  sans 
plus  de  succès  , du  déterminer 
Carrel  et  Meynet  à le  suivre. 

Etilin  , craignant  que  sa  tente , 
abandonnée  sur  la  seconde  plate- 
forme , n’eùl  été  enlevée  par  le 
vent,  il  partit  seul  lo  18  pour 
s'a.ssurer  de  son  état.  Elle  était 
à la  même  place,  quoique  cou- 
verte de  neige.  Après  avoir  ad- 
miré le  magnifique  paysage  ipii 
se  déroulait  à ses  regarda,  il 
dressa  sa  tente , dans  laquelle  il 
retrouva  quelques  provisions,  et 
il  résolut  de  |msser  seul  la  nuit 
sur  la  montagne.  Le  lendemain 
matin,  il  se  remit  à monter,  à la 
rechercliQ  d'uoc  nouvelle  plate- 
forme. 11  s'éleva,  non  sans  (jucl- 
ques  difficultés , jusrju’au  pied 
(le  la  Orande-Tour,  lo  point  le 
plus  haut  qu’eût  atteint  M.  Hawkins  en  1860.  n La 
Grande-Tour  est,  dit-il,  une  des  curiosités  de  la  chaîne 
du  Cervin.  Elle  a l'apparence  d’un  donjon  construit  à 
l'un  des  angles  d'un  château  fort  (voir  la  gravure  à 
la  page  296'.  Vue  du  col  Sainl-Théodule,  elle  semble 
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uncontre-forl  insignifiant;  mais,  à mesureque  l’on  s’en 
approche,  elle  prend  une  plus  grande  importance,  et,  . 
«piand  on  est  parvenu  à sa  bas4\  elle  cache  entièrement 
les  parties  supérieures  de  la  montagne.  J'y  trouvai, 
pour  la  toute,  une  place  convenable,  ({ui,({U(»i«jiie  moins 
protégée  i|ue  la  seconde  plate- 
forme, offrait  l'avantage  il’élre 
plus  élevée  de  cent  mètres.  » 
Après  une  curieuse  expédi- 
tion derrière  la  Oroiule-Tour. 
M.  Wlijmper.  reconnaissant 
(|ue  la  montée  devenait  irojira- 
licablc,  se  résolut  à redes- 
cendre , p(>rsuadé  ((u'il  était 
pai^enu,  sans  aucun  secours 
etranger,  à une  altitude  plus 
éle\ée  qu'aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs.  ««  Ma  joie,  diU 
il,  était  un  peu  prématurée.  » 

U Vers  cinq  heures  du  sutr, 
je  quittaLs  de  nouveau  la  ten* 
le,  et  déjà  je  me  croyais  au 
Breuil.  Ma  corde  et  mon  cro- 
chet m'avaient  ajdani  toutes 
les  difficultés.  Jo  descendis 
cependant  la  cheminée  (vny.  la  gravure  de  !a  page 
en  attachant  la  corde  a un  rocher,  et  en  me  laissant  glis- 
ser jusqu’en  bas,  puU  je  coupai  la  corde,  que  j'aban- 
doniiai,  ce  qui  me  restait  tue  suffisant.  Ma  hache  m’a- 
vait beaucoup  gêné  dans  la  des- 
cente , ut  je  l'avais  disposée  dans 
la  tente.  C'élail  une  vieille  Imclie 
d'abordage  ([ui  n'élaii  pas  fixée 
au  bâton  ferré.  Quand  je  taillais 
des  pas  dans  la  neige  ]>our  mon- 
ter, mon  bâton  traînait  derrière 
moi,  attaché  à la  corde,  et,  lurs- 
que  je  grimpais,  je  portais  ma 
hache  derrière  moi , passée  dans 
la  corde  enroulée  autour  du  ma 
taille,  ce  qui  rumpécbait  de  me 
gi'ner  ; mais,  à la  descente,  quand 
j'avais  lu  dos  tourné  au  rocher  ce 
qui  est  toujours  préférublo, si  c'est 
possible),  la  hache  ou  son  man- 
che s'accrochait  souvtml  aux  as- 
pérités de  la  montagne , et  plu- 
sieurs fois  ce  choc  imprévu  avait 
manqué  de  me  faire  tomber.  Je 
laissai  donc  ma  hache  dans  la 
lente,  soit  pour  éviter  ce  danger, 
soit  par  excès  de  paresse.  Celte 
imprudence  me  coûta  cher. 

« J'avais  dépassé  lo  col  du  Lion  et,  cimpianle  mètres 
plus  bas,  j'allais  me  trouver  sur  le  Grand  h^calier, 
que  l'on  peut  descendre  en  courant.  Mais,  arrivé  à un 
angle  dus  grands  rochers  escarpés  de  la  Tète  du  Lion, 
je  m'apcri;u8  , en  longeant  la  partie  supérieure  de  la 


Digitized  by  G( 


S93 


LE  TorU  ni'  MOMIE. 


noige  qui  n'y  appuie , que  la  chaleur  dea  deux  jours 
. précédent»  avait  fait  preMjue  diaparaitre  cowplétemenl 
le»  degrés  que  j-'avais  dû  tailler  pour  monter.  Les  ro- 
chers étaieut  justement  sur  ce  |K>inl  impraticables;  il 
me  fallait  absolument  tailler  de  nouveaux  degrés.  La 
neige  était  trop  dure  jHiur  que  je  pusse  ro‘y  ouvrir  un 
chemin,  et,  près  de  Tanglr  où  je  me  trouvais,  il  n*y 
avait  que  de  la  glace  : une  demi>douzaine  de  marches 
d jvaient  me  suffire  |>uur  gagner  les  rochers.  Me  tenant 
de  la  main  droite' 
au  rocher,  je  creu- 
sai la  glace  avec 
la  pointe  de  mon 
bâton  , jusqu  à ce 
que  j'eusse  établi 
une  marche  suffi- 
sante, alors  je 
m'appuyai  contre 
l'angle  pour  en 
faire  autant  de 
l'autre  côté.  Tout 
allait  bienjusque* 
là , mais , en  es- 
sayant de  tourner 
cet  angle  (je  ne 
puis  encore  dire 
comment  cela  ar- 
riva)  je  glissai  et 
tombai  dans  l'a- 
blme.  ( Voir  la 
gravure  de  la 
IHige  893.) 

O La  pente,  très- 
raide  à cet  en- 
droit, formail  l'ex- 
trémité supérieure 
d'uii  couloir  qui 
descendait , entre 
lieux  contre-forts 
inférieurs,  ver»  le 
glacier  du  Lion  , 
qu'on  apercevait 
à 300  mètres  au- 
dessous.  cou- 
loir , se  rétrécis- 
sant de  plus  eu 
plus,  iiiiissait  par 
u'èlrc  plus  qu’un 
filet  de  neige  res- 
serré entre  deux  murailleft  de  rochers  qui  se  termi- 
naient brusquement  au  sommet  d'un  précipice  béant, 
entre  son  extrémité  inférieure  et  le  glacier.  Qu'on  se 
figure  un  eiitouiioir  coupé  en  deux  dans  le  sens  de  sa 
longueur  et  incliné  à ù5*,  la  pointe  en  bas  et  la  |uirtie 
concave  en  haut,  et  l'on  se  fera  une  idée  exacte  de 
l'eiidroit  où  je  venais  de  perdre  l'équilibre. 

M Le  poids  de  mou  »ac  m'eiitralna  en  arrière,  et  je 
tombai  d'abord  sur  quebjues  rocliers  situés  à 3 ou 


k mètres  au-dessous  : dépassant  alors  l'aréte,  je  niii- 
lai  dans  le  couloir,  la  tète  la  première  ; mon  bâton  s‘ê- 
cliappa  de  mes  mains,  et  je  descendis  en  tournoyant 
par  une  série  de  bonds  de  plus  en  plus  longs,  rebon- 
dissant tantdl  sur  la  glace,  tantôt  sur  les  rochers,  me 
frappant  la  tète  quatre  ou  cinq  fois  avec  une  plus  grande 
xiolence.  Un  dernier  bond  me  lit  faire  dans  Tespaco  uu 
saut  de  15  à 18  mètres  d’un  côté  à l’autre  du  couloir; 
par  bonlieuf  mon  liane  gauche  tout  entier  bourla  contre 
le  roc,  où  mes  vê- 
lements s'accro- 
chèrent un  ins- 
tant , et  je  tombai 
en  arrière  sur  la 
neige,  avec  la  con- 
Kiùence  <|ue  ma 
chute  éuit  termi- 
née. Heureuse- 
ment ma  tète  se 
trouva  tournée  du 
bon  côté  ; je  me 
cramponnai  avec 
des  contractions 
frénétiques  aux  as- 
pérités du  rocher, 
et  je  finis  par 
m'arrêter  tout  à 
fait  à l'entrée  du 
couloir  et  sur  le 
bord  même  du 
précipice.  Bâton, 
cha|M>au  et  voile 
passèrent  au-des- 
sus de  moi  en 
m'eflleuraut  , et 
disparurent  dans 
l'ablme,  et,  quand 
j'entendis  se  bri- 
ser avec  fracas  sur 
le  glacier  les  frag- 
ments de  rochers 
que  j'avais  dépla- 
cés , je  compris 
toute  la  gravité 
du  danger  auquel 
je  venais  d'échap- 
{icr  ]ires4[ue  par 
miracle.  £n  efl^et, 
j'avais  franchi  prè.s 
de  60  mètres  en  sept  ou  huit  bonds.  Trois  mètres  de 
plus , et  je  loiiilMiis  sur  le  glacier  eu  faisant  un  saut 
giganteB(|ue  de  850  mètres. 

» La  situation  était  déjà  sufllsaminenl  sérieuse.  Je 
ne  pouvais  lâcher  un  instant  le  rocher  auquel  je  m'é- 
tais cramponné  et  mon  sang  coulait  par  plus  de  vingt 
blessures.  Les  plus  graves  étaient  celles  de  la  tête, 
et  j'essayais  en  vain  de  les  fermer  d une  main  tout  en 
me  cram|ionnant  de  l'autre  au  rocher.  Tous  mes  efl'orts 
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furent  inutile»;  à chsipie  puUation,  le  »ang  juillUsail 
en  flot»  qui  m’aveugUienl.  A la  (in,  par  une  inapi- 
ratinn  aiibite,  je  détarlmi  d’un  coup  do  pied  un  gros 
bloc  de  neige  que  j'appliquai  aur  ma  tète  eu  guiae 
d'ompl&tre  ; l’idée  était  bonne,  car  le  «aug  coula  dé» 
lora  moina  altondamment.  Ju  me  rni»  aiiHaitôl  à grim* 
per  et  j'atteignis  à temps  une  place  plus  sûre,  où  je 
m'évanouis.  Le  soleil  se  coucliait  rjuanJ  je  revins  à 
moi,  et  l'obscurité  était  complète  avant  que  j'eusse 
pu  descendre  le 
Grand  Escalier  ; 
mais,  grAcp  à ma 
bonne  chance  et 
& ma  prudence  , 
je  descendis  au 
Breuil,  c’est-à-dire 
de  mille  sept  cenU 
mètres,  sans  glis- 
ser et  sans  me 
tromper  de  clie- 
min  une  seule 
foi<i.  Honteux  et 
confus  de  l'état  où 
m’avait  mis  ma 
maladresse  , je 
passai  à (a  déro- 
bée près  de  la  ca- 
bane des  vachers 
que  j'entendais 
rire  et  causer , et 
me  glissai  rapide- 
ment dans  l'au- 
berge, espérant  al* 
teindre  ma  cham- 
bre sans  être  vu. 

Mais  Favre  me 
rencontra  dans  le 
corridor , et  de- 
manda : » Qui  est 
là  ? •>  Quand  il 
eut  apporté  de  la 
lumière,  ii  poussa 
des  cris  d'efl'roi  et 
réveilla  toute  la 
maison.  Deux  dou- 
zaines de  tètes  tin- 
rent alors  un  cou- 
seil  solennel  au 
sujet  de  la  mien- 
ne, en  faisant  naturellement  plus  de  bruit  que  de  be- 
sogne. Les  gens  du  pays  recommandèrent  à l'unani- 
mité l'emploi  du  vin  chaud  (Usez  vinaigre)  bien  salé 
pour  laver  et  panser  mes  bb^sures.  Eu  vain  je  jiro- 
lestai  contre  ce  traitement:  il  fallut  io  subir.  Je  ne  re- 
çus pas  d'autres  soins  médicaux.  Est-ce  à ce  remède 
fort  simple  ou  bien  à mou  robuste  tem]>éramenl  que 
je  dois  attribuer  ma  rapide  guérison?  c'est  une  ques- 
tion que  je  ne  puis  résoudre  ; mais  eiiün  mes  blessu- 


ii>8  guérirent  très-rapidement  et  j'étais  sur  pied  au 
bout  de  qiiehpies  jours.  « 

Otle  terrible  aventure  ne  découragea  pas  encore 
M.  \Vli)m(ier;  le  23  il  sc  remit  en  route  avec  Jean- 
Antoine  Carrel.  un  chasseur  nommé  (2ésar  et  Mejnet. 
Arrivés  derrière  la  Tour,  ils  furent  assaillis  par  une 
tempête  si  >iolente  qu’ils  durent  redescendre,  l'iie 
cinquième  tentative,  faite  le  2(i  et  le  2^,  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  M.  T)ndall  éclimia  le  lendemain,  bien 
que,  selon  son  ex- 
pression, ■ il  fut 
monte  à un  jet  de 
pierre  du  som- 
met. U 

La  sixième  ten- 
tative de  M. 
\Vbymj>er  eut  lieu 
en  1863.  L'ii  viiv- 
lenl  orage  i voy, 
grav.  . pag.  29C) 
et  des  chutes  de 
pierres  voy. grav., 
pag.  292  t l'empH- 
clièrenl  de  réussir. 

La  septième  da- 
te de  1865.  Cette 
fois  M.  Whymper 
résolut  de  monter 
par  l’arète  orien- 
tale , qui , d'après 
ses  observations , 
n'élail  |ias  aussi 
escarpée  ipi’elle 
|uiraissait  lélre. 
Diverses  raisons 
lui  firent  inudilier 
son  projet.  L'ex- 
pédition , partie 
du  Ureuii , se  mil 
en  marche  le  21 
juin;  elle  se  com- 
posait de  M. 
Whymper,  de  M. 
lleilly  et  des  gui- 
des Croz . Aimer 
et  Bieiier.  Des  ava- 
lanches de  pierres 
les  farcèronl  de 
rebrousser  clie- 
min  au  plus  vite  et  de  gagner  le  Hùrnli  |Kiur  attaquer 
l’aréte  orientale,  mais  là  se  pn'Senta  un  obstacle  im- 
prévu. Le  passage  D'cxislait  plus;  le  glacier  s'était 
tellement  retiré  qu’il  était  impossible  de  descendre  sur 
le  glacier  Je  Furggen.  En  outre,  le  temps  se  gâta  su- 
bitement; la  neige  commen.a  à tomber  et  les  gui- 
de» refusèrent  de  poursuivre  celle  nouvelle  lenlativo. 
M.  Whymper  donna  le  signal  de  la  retraite,  retourna 
au  Breuil,  descendit  à Cliàtillou.  puis  gagna  Ci.r- 
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mayeur  par  U vallée  d'AoNie.  » Je  regrette,  dit-il, 
quu  hs  cf»n!teila  doH  ^niides  aient  prc>alu.  Si  Cnix 
nViit  pas  insislè  |K)ur  le  départ,  il  serait  encore  vivant. 
Il  noua  quitta  à Cliamonix  le  jour  Gxê,  mais,  par  une 
chanceélrauge,niKiH  uous  rencoiilrâmea  à Zcrmatt  troi» 
semaines  plus  tard,  et  deux  jours  après  il  périssait 
BOUS  mes  veux  sur  ccUe  montagne  d'oii  nous  nous 
étions  éloignés,  selon  son  conseil,  le  21  juin-  » 

Le  7 du  mois  suivant,  M.  Whymper  était  de  retour 
au  BreuiL  déterminé  à tenter  une  luiilième  foU  l'as- 
cension du  Cervin.  Ses  guides  manifestèrent  une 
grande  rcjtugnance  à raccompagner.  « Tout,  cher 
monsieur,  disait  Aimer,  hors  le  Cer\iii;  il  faut  y re- 
noncer. » 11  descendit  à Val  Tournanchc  pour  y cher« 
cher  t^rrel.  Carrel  n'y  était  pas.  Il  était,  lui  dit'On, 
parti  le  6 avec  trois  autres  guides  pour  essayer  de  gra- 
vir le  Cervin  par  un  autre  cAté.  Le  temps  était  mau- 
vais. En  arrivant  au  Hreuil,  il  y trouva  Carrel,  César, 
C.  E.  Corret  et  J.  J.  Ma<|uignaz.  Ils  n'avaient  pas 
même  pu  atteindre  le  glacier  du  Lion.  Un  arrangement 
fut  fait  entre  eux.  On  devait  passer  le  9 le  col  Saint- 
Tliéodule  et  le  10  dresser  U tente  aussi  haut  que  |kjh- 
sihle  sur  Tarèlc  orientale.  Carrel  hésitait  à abandon- 
ner l'ancienne  route.  M.  Whymper  lui  promit  de  la 
reprendre  si  le  nouvelle  ne  donnait  pas  le  résultat  es- 
péré. l^a  journée  du  6 lut  employée  en  préparatifs.  Le 
temps  était  orageux  Dans  la  soirée  du9,M.  Wliympirr, 
descendant  à Val  Touruanche  pour  y voir  un  Anglais 
malade,  rencontra  un  touriste  étranger  accompagné 
d'un  mulet  et  de  porteurs  chargés  de  bagages  ; |»armi 
ccN  porteurs  se  trouvaient  Jean-Antoine  Carrel  et  César. 
Une  explication  assez  embarrassée  eut  lien  en(r«>  eux. 
Cependant  rendez-vous  fut  pris  et  accepté  au  Brcuil  ; 
mais  Carrel  et  César  mauquèrenl  à la  parole  donnée  ; 
ils  partirent  pour  faire  l'aAcension  du  Cervin  avec  un 
Italien,  M.  Giordano,  ingénieur  des  mines. 

Furieux  d'avoir  été  joué,  M.  Wliyroper  résolut  de 
se  rendre  à Zerraatl.  Le  11,  il  vit  arriver  au  Breuil  un 
jeune  Anglais  accompagné  d'un  des  fils  de  Pierre 
Taugvvalder.  Une  converKation  s'engagea  entre  eux. 
C'était  lord  Francis  Douglas,  dont  le  récent  exploit, 
ra.scRnsion  du  Gabelliorn,  avait  excité  l'étonnement  et 
l'admiration  de  M.  Whymper.  Il  était  porteur  de  bonnes 
nouvelles  :1e  vieux  Taugnabler  avait  dépassé  tout  ré- 
cemment le  llôrnli  et  constaté  que  l’ascension  du  Cer- 
vin était  }K>s8iblo  de  ce  côté.  Bref,  lord  Douglas  oETrii 
à M.  Whymper  de  l’accompagner  dans  sa  nouvelle  ex- 
(lédition  et  M.  Wliymper  y consentît.  Le  12  ils  pas- 
sèrent ensemble  le  col  Saint-Tliéodule,  contournèrent 
la  base  du  glacier  supérieur  de  Saint-Théodule,  tra- 
versèrent le  glacier  de  Fui^gen  et  déposèrent  la  tente, 
des  couvertures,  des  cordes  cl  des  ])rovisions  dans  la 
petite  chapelle  du  Sdiwarzsee.  Il  y avait  deux  cents 
mètres  de  cordes.  Descendus  ensuite  à Zerinatt,  iU  en- 
gagèrent Pierre  Taugualder,  et,  en  rentrant  à l'hAtel 
du  Monte  Uosa,  ils  rencontrèrent  Croz  avec  le  révérend 
Charles  Hudson,  qui  était  venu  à Zermatt  pour  tenter 
à sou  tour  l’ascension  du  Cervin.  Ou  ne  tarda  pas 


à se  mettre  d'accord,  et  les  deux  expéditions  n’en  for> 
mèreni  qu'une,  coinjiosée  des  guides  Croz,  Pierre Taug- 
walder  et  ses  Gis,  MM.  Whymper,  lord  Douglas  et 
Hudson.  Seulement  M.  Hudson  demanda  et  obtint  la 
permission  d'emmener  un  de  ses  compatriotes,  M.  Ha- 
dou',  qui  venait  de  se  signaler  au  Mont-Blanc. 

Mais  il  est  temps  de  laisser  la  paroleà  M.  Wlivmper. 

(•  l-.e  13  juillet  186S  nous  partîmes  de  Zermatt  à cinq 
heures  et  demie  du  matin  ; le  temps  était  superbe  et 
le  ciid  sans  nuages.  Nous  étions  au  nombre  de  huit  : 
Croz,  le  vieux  Pierre  Taugvvalder  et  ses  deux  fils  lord 
Francis  Douglas.  Hadow,  Hudson  et  moi.  Pour  plus 
de  sécurité,  chaque  touriste  eut  son  guide.  Le  plus 
jeune  des  Taugualder  m'échut  eu  partage;  fier  do 
faire  partie  de  notre  expédition,  heureux  de  montrer 
sa  vigueur  et  sou  adresse,  il  se  distingua  dès  le  dé- 
part. 

« J'étais  chargé  de  porter  les  outres  qui  renfermaient 
la  provision  de  vin  ; chaque  fois  qu’un  y puisa  dans 
le  courant  de  la  journée,  j'eus  soin  de  les  remplir  se- 
crèleinont  avec  de  l'eau  ; aussi,  à la  halte  suivante,  se 
trouvèrent-elles  plus  pleines  eucore  qu’au  départ  ! Ce 
phénomène,  qui  parut  presque  miraculeu.x,  fut  consi- 
déré comme  un  heureux  présage. 

U Notre  intention  n’était  pas  de  nous  élever  à une 
grande  hauteur  le  premier  jour;  nous  moutimes  donc 
fort  à notre  aise;  à huit  heures  vingt  minutes,  nous 
recueillimes  les  objets  déposés  dans  la  chapelle  du 
Sch>\arz.sce,  puis  nous  continuâmes  à gravir  rarâle  qui 
relie  le  llômli  au  Cervin.  A onze  heures  et  demie 
nous  arrivions  ainsi  a la  base  du  pic  principal  ; là, 
j quittant  l’aréte , nous  dûmes  contourner  quelques 
saillies  de  rochers  pour  gagner  le  versant  oriental. 
Parvenus  alors  sur  la  montagne  même,  nous  consta- 
tâmes, à notre  grand  étonnement,  que  certaines  parties 
|ui  paraissaient  absolument  inaccessibles,  vues  du 
Uiffel  ou  même  du  Furggengletscher,  étaient  si  faciles 
à gravir  que  nous  pouvions  presque  monter  en  cou- 
l'âni. 

U Avant  midi,  une  position  excellente  avait  été  trou- 
vée pour  la  tente,  à une  hauteur  de  trois  mille  trois 
cent  cim{uante  mètres.  Croz  partit  en  reconnaissance 
avec  le  jeune  Pierre,  afin  d épargner  notre  temps  le 
lendemain  malin.  Ils  traversèrent  à leur  extrémité  su- 
périeure les  pentes  de  neige  <{ui  descendent  dans  la 
direction  du  Furggengletscher  et  disparurent  derrière 
un  angle  de  rochers,  mais  nous  les  vîmes  bieutAt  re- 
]>ara!tre  à une  grande  hauteur  sur  1a  montagne,  grim- 
pant avec  rapidité.  Quant  à nous,  nous  nous  mimes 

1 Lc«dcui  jeune»  Taugvt'ulJer,  engagée  en  qualil^  de  porteur», 

' üUfvant  le  dc»ir  de  leur  père,  ptiruîent  de»  proritions  pour  plus 
de  trois  jours,  dans  le  cas  où  rasceasion  nous  prendrait  plus  de 
lemp>  que  nuus  ne  l'avions  prevu. 

).  Jusqu«-lü,  les  guides  n'avaient  pas  une  seule  fuis  été  placé» 
<-n  télé  de  ta  troupe.  Hudson  ou  moi  nous  guidums  tour  i tiur, 
nous  servaru  nous-même»  de  la  hache  quand  c'éiail  nécessaire. 
Nous  agissions  ainsi  afi»  de  ménager  les  forces  des  guides  et  de 
leur  montrer  qu'ils  pouvaient  compter  sur  nous  comme  sur  eux 
mêmes.  L'endroit  où  nouscauipàaies  se  trouvait  juste  à trois  heures 
de  oiarchr  de  Zermatt. 
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à élalilir  une  plal<*-formp  solide  dans  un  endroit  Lion 
aLiüè,  (K>ur)'  dresser  lu  tento;  puis  nous  aUendimert 
in)pa(iemment  le  retour  dos  deux  {guides.  Los  pierres 
qu’ils  faisaient  tomber  signalaient  leur  présence  à une 
altitude  déjà  fort  élevée;  nous  pouvions  donc  espérer 
que  l'ascension  serait  facile.  Enfin,  vers  trois  heures, 
nous  les  vîmes  revenir,  en  apparence  iK'S-animés  : 

a Eh  bien,  Pierre,  quVn  discnl-ils? 

— Rien  de  bien  bon,  messieurs.  » 

« Mais  les  doux  guides  nous  tinrent  un  tout  autre 
langage  ; c Toutétait pour  le  mieux  ; il  n'y  avait  ]>as  le 
moindre  obstacle  : pas  la  plus  petite  diflicullél  Nous 
aurions  pu  atteindre  le  sommet  et  revenir  facilement 
ie  jour  même  ! » 

« Le  reste  de  la  journée  se  passa  fort  paisiblement  ; 
les  uns  se  chauiïèrent  au  soleil,  les  autres  se  mirent  à 
prendre  des  croquis  ou  à recueillir  divers  échantillons  ; 
quand  le  soloil  disparut,  son  coucher  splendide  nous 
promit  une  magnifique  journée  jiour  le  lendemain,  et 
nous  rentrâmes  dans  la  tente,  où  nous  nouspré]iarânieH 
à passer  la  nuit.  Hudson  fit  du  thé;  moi  je  fis  du  café; 
puis  chacun  de  nous  s'enveloppa  dans  sa  couverture- 
sac.  Lord  Francis  iLmglas  cl  moi  nous  occupions  la  | 
lente  avec  le.s  Taugvvalder;  les  autres  avaient  préféré  | 
coucher  en  plein  air.  I.^s  échos  de  la  montagne  reten- 
tirent longtemps,  apres  le  crépuscule,  de  nos  rires  et  ' 
des  chansons  des  guides.  Aucun  danger  n'étant  à crain-  i 
dre,  nous  nous  sentions  tous  pleins  de  gaieté  et  de 
sécurité. 

« Le  14,  nous  étions  sur  pied  avant  l'aube  et  nous 
]>artlmes  dès  qu’il  Ct  assez  clair  pour  pouvoir  se  diri-  | 
ger.  Le  jeune  Pierre  nous  accompagna  en  qualité  de  I 
guide  et  son  frère  retourna  à fermait*.  Suivant  la  di-  \ 
rection  que  les  guides  avaient  prise  la  veille,  nous  ; 
eûmes  bientôt  contourné  la  saillie  qui,  de  la  lente,  nous 
dérobait  la  vue  du  versant  oriental  de  la  muntagim  i 
Alors  seulement  nous  emlirassnmes  d'un  regard  cette  ; 
grande  arête  qui  se  dressait  devant  nous  comme  un 
gigantesque  escalier  naturel  haut  de  jirès  de  mille  | 
mètres.  Elle  n'était  jma  partout  d'un  accès  également  ' 
commode, mais  enfinnoiisnereDcontrâmesaucunodifii- 
culté  assez  scriouse  pour  nous  arrêter;  t[uand  un  obsla-  | 
de  insurmontable  se  présentait  de  front,  il  nous  était  | 
toujours  possible  de  le  tounier  en  prenant  soit  à droite  | 
soit  à gaucho.  Pendant  la  plus  grande  partie  do  cettu  | 
première  escalade,  il  ne  nous  fut  pas  nécessaire  de  ; 
recourir  à la  corde  ; Hudson  et  moi  nous  marchâmes,  à | 
tour  de  rôle,  en  tcle  de  la  colonne.  \ six  heures  vingt  ; 
minutes  du  matin , nous  étions  arrivés  à une  hau-  | 
lourde  trois  mille  neuf  cents  mètres;  nous  fîmes 
uue  première  halle  d'une  demi-heure,  puis  nous  con- 
tinuâmes de  monter  sans  nous  arrêter  ju»|u'à  neuf 
lieures  cinquante-cinq  minutes;  nous  fîmes  alors  une 
seconde  halte  de  cinquante  minutes.  4 une  hauteur  de 
quatre  mille  deux  cent  soixante-dix  mètres.  iKeux  fois 

1.  Noire  inteotion  cuit  d'âl>ord  de  le5  renvoyer  lous  le«  deux; 
maii,  ne  pouvant  diviwfacilemenl  tes  provisions  de  bouche,  nous 
dûmes  modilier  l'arratigemcrt  primilif. 


nous  dûmes  fiasser  sur  l’arète  du  nord-est,  que  nous 
suivîmes  pendant  une  courte  distance,  mais  sans  rien 
gagner  au  change,  car  elle  était  beaucoup  moins  solide, 
plus  escarpée  ct  toujours  plus  difficile  4 gravir  que  le 
versant  oriental.  Cependant,  craignant  les  avalan- 
dies  de  pierres , nous  eûmes  soin  de  ne  pas  trop  nous 
en  éloigner. 

« Nous  étions  arrivés  alors  à la  base  de  celte  partie 
duOrvin  qui,  vue  du  Riffelberg  ou  de  Zermatt,  parait 
être  absolument  à pic  et  même  surplomber  la  vallée; 
il  nous  fut  donc  im|H>ssible  de  continuer  4 monter  par 
le  versant  oriental.  Nous  dûmes  pendant  quelque  temps 
gravir,  en  suivant  la  neige,  l'arête  qui  descend  vers 
Zermatt:  puis,  d'un  commun  accord,  nous  revînmes 
vers  la  droite,  c'est-à-dire  au  versant  septentrional  de 
la  montagne.  Nous  avions  alors  opéré  un  change- 
ment dans  l'ordre  de  la  marche.  Crox  avait  pris  la  tête 
lie  la  colonne;  je  le  suivais;  Hudson  venait  en  troi> 
sième;  Hadott  et  le  vieux  Pierre  formaient  l'arrière- 
garde.  « Maintenant , dit  Croz , en  sc  mettant  en 
marche,  ce  sera  bien  différent,  » .\  mesure  que  les 
difticullés  augmentaient , les  ])liis  grandes  précautions 
devenaient  nécessaires.  En  certains  endroits , on  trou- 
vait à peine  un  ]K>inl  d'appui,  il  était  donc  prudent  de 
placer  en  tête  ceux  dont  ie  pied  était  le  plus  solide. 
L'inclinaison  générale  de  ce  versant  n’attcdgnait  pas 
quarante  degrés;  la  neige,  en  s'y  acciirouUnt,  avait 
rempli  les  interstices  des  rochers  : les  rares  fragments 
(]ui  eu  ])orçairnt  ç4  et  là  la  surface  étaient  parfois 
recouverts  d une  mince  couche  de  glace  formée  par  la 
neige  qui  s'était  fondue  ct  qui  avait  gelé  presque  aus* 
sitôt.  C'élail,  sur  une  plus  petite  échelle,  la  contre- 
partie des  deux  cent  quinze  mètres  qui  terminent  le 
sommet  do  la  Pointe  des  Ecrins;  avec  cette  différence 
essentielle,  ce)Hnulaiit,  que  le  versant  des  Ecrins  avait 
une  inclinaison  de  ]dus  de  ciiiqiianln  degrés,  tandis 
que  celle  du  Cervin  n'atteignait  pas  quarante  degrés 
Ce  jiassagc  n'otfrait  aucun  danger  4 un  montagnard 
exercé.  M.  Hudson,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'as- 
cension , n’y  réclama  nulle  assistance.  Plusieurs  fois, 
Croz  me  tendit  la  main  pour  m’aider  4 franchir  un 
endroit  difficile;  me  retournant  alors,  j'oQris  le  même 
secours  à M.  Hudson  ; mais  il  ne  l’accepta  jamais, 
disant  que  c'élail  inutile.  M.  Hadmv,  lui,  n’était  pas 
habitué  à de  pareilles  a.scensions  : aussi  fallait-il 
conliuuellcmcnt  lui  venir  en  aide.  Mais,  il  est  juste  de 
l'ajouter,  la  peine  qu'il  eut  4 nous  suivre  dans  ces  mau- 
vais pas  venait  sim|dement  et  absolument  de  son 
inexpérience. 

<t  Celte  seule  partie  vraiment  difficile  de  l'ascension 
n'avait  pas  une  grande  étendue^.  Nous  la  traversâmes 
d'abord  presque  horizontalement  sur  une  longueur 
d'environ  cent  vingt  mètres  ; nous  montâmes  ensuite 
directement  vers  le  sommet  jiendaut  près  de  vingt 

1.  Cette  [arlicdc  la  monUmie  était  moins  escarpée  cl  muios 
inclinée  que  l'cnsoinlile  du  versant  oriental. 

2.  Je  n'ai  pas  prl-i  note  du  temps  que  nous  prit  cette  partie 
trajet;  je  t’crlime  à peu  prNt  à une  heure  et  demie. 
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pui$  nou<idrim('ft  rpvrnirttur  l'arètc  qui  (lt>HC4*nd 
T«*r«  Zi*rraalt.  Un  long  et  difficile  détour  rpri!  nous 
fallut  faire  pour  contourner  une  saillie  de  rocher  nous 
ramena  sur  la  nei};«'.  \ partir  de  ce  point,  le  der- 
nier doute  sevanoiiit!  Encore  soixante  mètre.s  d'une 
neige  facile  à gravir,  et  le  Cervîn  était  à nous! 


>1  Ueporlons  un  instant  notre  pensée  vers  les  ïta- 
iiens  qui  avaient  quitté  le  Ilreuil  le  1 1 juillet.  Quatre 
jours  s’étaient  écoulés  depuis  leur  dé}iart  et  nous  crai- 
gnions de  les  voir  arriver  les  premiers  au  sommet. 
Pendant  toute  l'ascension,  nous  n'avions  cessé  de  par- 
ler d'eux,  et,  plus  d'une  fois,  victimes  de  fausses  alar- 


tn  ur^ae  au  Cemn.  — Djimb  de  M.  Wbjrai|>er. 


mes,  nous  avions  cru  voir  w des  hommes  sur  la  cime 
de  la  montagne  ».  Notre  anxiété  croissait  donc  à me- 
sure que  nous  montions.  Si  nous  allions  être  distancés 
au  dernier  moment  ! La  raideur  de  la  pente  diminuant, 
OR  put  quitter  la  corde;  Croz  et  moi  nous  nous  élançâ- 
mes aussitôt  en  avant,  exécuUtit  côte  à côte  une  course 


folle  qui  se  termina  dead  hrad*.  A une  heure  quaranie 
minutes  de  l’après-niidi,  le  monde  était  à nos  pieds 
Tiiivincible  Cervln  était  conquis!  Hourra!  pas  une 
vi'ule  trace  de  pas  ne  s«  voyait  sur  la  neige  1 

I.  Terme  de  course  qui  sig^mSe  arrivé»  eu  cnéiue  temps. 
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a Et  cependant,  notre  triomphe  était-il  bien  cer> 
tain? 

« Le  sommet  du  Cenin  est  formé  d'une  arête  gros- 
sièrement nivelée,  longue  d'environ  107  mètres';  les 
Italiens  étaient  peut-être  pan*enus  à IVxlréroilé  la 
plus  éloignée  ? Je  gagnai  en  toute  hâte  la  pointe  mé- 
ridionale, scrutant  la  neige  d’un  œil  avide.  Encore  une 
fois,  hourra!  pas  un  pied  humain  ne  l'avait  foulée. 

« 06  pouvaient  être  nos  rivaux?  — J’avançai  la  tête 
par-desHus  les  rochers,  partagé  entre  le  doute  et  la 
certitude.  Je  les  a|Krçus  aussitôt,  à une  immense  dis- 
tance au-dessous  de  nous,  sur  l’arMe  ; à {)oine  l'œil 
pouvait-il  les  distinguer.  Agitant  en  l'air  mes  bras  et 
mon  chapeau,  je  me  mis  à crier  : 

« Crox!  Crozl  venez,  venez  vile! 

— Où  sont-ils,  monsieur? 

— Là,  vous  ne  les  vo)cz  pas,  là  tout  en  bas? 

— Ah!  les  coquins*^  ils  sont  encore  bien  loin  ! 

— Crox,  il  faut  absolument  qu’ils  entendent  nos  cris 
de  victoire  ! » 

U Nous  criâmes  donc  à tue-lèle,  jusi]u'à  cc  que  nous 
fûmes  enroués.  l.>es  Italiens  semblaient  regarder  de 
nolrecôté,  mais  nous  n'en  étions pasbien sûrs.  « Croz, 
je  veux  qu’ils  nous  entendent!  ils  nous  entendront.  » 
Saisissant  alors  un  bloc  de  rocher,  je  le  poussai  de 
toutes  mes  forces  daus  l'ablme  et  sommai  mon  com- 
pagnon d'en  faire  autant  au  nom  de  l'amitié.  Em- 
ployant nos  bâtons  en  guise  de  levier,  nous  soulevâmes 
d'énormes  blocs  de  rochers,  et  bientôt  un  torrent  de 
pierres  roula  comme  une  trombe  le  long  de  la  munla- 
goe.  Cette  fois  il  u'y  avait  plus  de  tnéprise  possible. 
Les  Italiens  éfK>iivBntés  s'enfuirent  au  plus  vile'. 

«I  Eh  bien,  je  regrettais  vivement  que  le  chef  de  cette 
expédition  n'cùt  pas  été  avec  nous  à ce  moment,  car 
no»  cri»  de  triomphe  durent  lui  porter  un  couplerribU*.  \ 
L’ambition  de  toute  sa  vio  sc  trouvait  déçue  par  notre 
victoire.  De  tou»  les  hardi»  montagnard»  qui  avaient 
tenté  rasccDsioD  du  Cervin,  c'était  certes  celui  qui 
méritait  le  mieux  d'arriver  le  premier  à son  sommet. 
Le  premier,  il  avait  eu  la  gloire  de  croire  au  succès, 
et  seul  il  avait  persisté  dan»  son  opinion.  Son  rêve  était 
d'atteindre  le  sommet  par  le  versant  qui  regarde 
ritalie,  en  ritonneur  de  »a  vallée  natale.  Une  fois  il 
eut  tou»  le»  atout»  en  main,  il  joua  de  son  mieux,  mais 
une  seule  faute  lui  Ht  perdre  la  partie.  !>;»  temps  ont 
bien  changé  pour  Carrel.  Sa  suprématie,  jadis  incon- 
testée, est  fortement  ébranlée  dan»  le  Val  Tournanche  ; 

1 . Le»  fiotnU  lc«  plus  élevé»  «ont  »ituéi  ver»  les  deux  extrémités 
de  c«Ue  arête.  Kit  IM6S  l’extrémUi'  »4.-ptefilrlonaIe  éUit  un  peu  plus 
lautc  que  celle  du  sud.  Bien  des  années  avant,  Carrel  et  mol  nous 
nous  disions  que  nous  pourrions  bien  arriver  un  jour  au  Mimmel 
et  nous  trouver  séparés  du  point  le  plus  élevé  {lar  une  dépre»* 
sion  que  l’on  voit  du  col  Saim-Théodule  et  du  Hreuil,  «Uns  l'aréte 
du  sommet.  D'en  ba«,  cette  es|>èee  de  col  est  très-apparente, 
mais,  quand  on  est  parvenu  au  sommet , elle  est  ïiuiKnitiaMte,  et 
On  la  franchit  sans  la  moindre  dirficulté. 

).  Ce  mot  est  en  français  dans  Iv  texte  anglais. 

3.  J’ai  su  depuis  par  J.  A.  Carrel  qu'ils  avaient  entendu  notre 
premier  appel.  Us  étaient  alors  sur  l’aréle  du  sud-oucsi,  près  de 
U • Cravate  • , A trois  oent  quatre-vingt  lui'ires  au-dessous  de 
nous  : à une  distance  d'un  tiers  dr  mille  i vol  d’uiseau. 


Dr  MONDE. 

do  nnuvp&ux  guides  ont  fait  leurs  preuves  ; on  ne  le 
considère  plus  comme  U cJutsstur  par  excellence.  Pour 
moi,  il  restera  ce  qu’il  est  encore  aujourd’hui;  on 
aura  de  la  peine  à trouver  son  maître. 

R Mes  amis  nous  ayant  rejoint»,  nous  retournâmes  à 
l'extrémité  septentrionale  de  rarèle.  Croz  saisit  alors 
le  bâton  de  la  tente',  et  le  planta  dans  la  neige  à 
l’endroit  le  plus  élevé. 

« Don,  dîmes-nous,  voilà  bien  la  hamjie,  mai»  où 
est  le  dra{H‘au  ? 

— Le  voici,  rc|)ondit-il,  en  ôtant  sa  blouse  qu'il  at- 
tacha au  bàloii.  » 

« C’était  là  un  bien  pauvre  étendard  et  pas  un  souffle 
de  vent  ne  le  faisait  flotter;  cependant  on  le  vit  de  par- 
tout à la  ronde,  — de  Zermalt,  — du  Hiffel,  — du  Val 
Tournanche.  Au  Breuil,  ceux  <jui  guettaient  l’arrivée 
des  guides  au  sommet,  se  mirent  àcrier  : « La  victoire 
est  à nous  ! » Le»  « bravos  » pour  Carrel,  et  les 
« vivat  n pour  l'Italie,  éclatèrent  de  toutes  part»  ; cha- 
cun se  mil  à célébrer  le  glorieux  événement.  Ils  fu- 
rent bien  désabusés.  Tout  était  changé  ; les  guide» 
revinrent  tristes,  humilié»,  abattus,  sombres  et  décou- 
ragé». — «(  Ce  u'esl  (]ue  Iro])  vrai,  dirent-ils,  nous 
le»  avon»  vus  de  nos  propre»  yeux,  ils  ont  fait  rouler 
de.»  pierres  sur  nous  ! L'ancienne  tradition  est  vrau^ 
la  cime  du  Cemo  est  défendue  par  des  esprits  ! » 

€ Nous  retournâmes  à l'extrémité  méridionale  du 
sommet,  pour  éluver  une  petite  pyramide  de  pierres, 
puis  nous  admirâmes  la  vue  qui  se  déroulait  à no» 
yeux*. 

1.  A notrr  départ,  les  guides,  pleins  de  confiance  dans  le  succès 
de  notre  entreprise,  avaient  emporté  un  des  bfitons  de  1a  tente. 
J'eus  t»cau  leur  dire  que  c'claît  tenter  la  Providence,  iU  n’eu  per- 
sistcrcnl  pas  moiO'»  ilaiis  leur  idée. 

2.  31.  Giordanc  fut  naturellement  très  désappointé  de  cet  insuc- 
cès, et  voulut  faire  repartir  les  guides.  T’ouï  réfutèrent,  exerpté 
Jean-Antoine.  Le  IG  Juillet,  il  repartit  avec  trois  autres  guides;  le 
n,  Il  atteignit  le  sommet,  en  monUni  d’abord  par  l’aréle  du  sud- 
ouest,  puis  |iar  te  ït'Mutt,  ou  arête  du  nord-ouest.  Il  redescendit 
au  Bicuil  le  ]8. 

Pendant  le  temps  que  nous  passâme»  sur  reitrémité  méridio- 
nale de  l’arèle  qui  forme  le  sommet,  nous  csaminime»  avec  atteti- 
lion  la  partie  de  1a  montagne  qui  se  trouvait  entre  nous  et  les  gui- 
des italiens.  D'après  son  aspect,  il  semblait  qu'ils  ne  dussent  pas 
j avoir  la  plus  faible  chance  de  succès , s'ils  leolaletit  d’escala- 
der le  sommet  en  montant  directement  de  l'extrémité  de  • l’é- 
t>aule  *.  Dans  cette  direction,  les  rochers  a’abaissaient  brusque- 
ment de  manièreé  nous  empêcher  de  rien  apercevoir  au  delà  d’une 
certaine  distance.  Ils  ne  pouvaient  donc  que  suivre  la  roule  dont 
j’avais  M souvent  parié  avec  Carrel,  c’est-à  dire,  Us  devaient  com- 
mencer par  monter  direcU^menl  de  l'etlrémiié  de  t l’épaule  • , faire 
un  détour  a gauche  (sur  le  e<)lé  du  /.'Huit]  et  achever  l'ascension 
(»ar  l'arête  nord-ouest.  Celte  idée  nous  lit  rire,  quand  nous  étions 
sur  le  sommet.  iJt  partie  de  la  montagne  que  nous  avions  gravie 
n’éiait  pas  facile  à esL-alader,  bien  que  la  pente  en  fàt  modérée. 
Inclinée  de  dix  degrés  de  plus,  elle  eàt  offert  de  grandes  difA- 
cultés;  de  vingt  elle  eâl  été  impraticable.  Aussi  ne  peosiuns-nous 
qu'on  pdt  monter  au  sommet  par  les  pentes  du  nonl-oueat. 
Cependant  l'indumptatile  Carrel  l'atteignit  de  ce  cêté.  D'après  la 
connaissance  que  j’ai  de  celle  dernière  pente  gravie  par  le  hanli 
chasseur,  et  d’après  le  récit  de  M.  F.  C.  Grove,  le  seul  touriste 
qui  l'ait  escaladée,  je  ii'hésilc  pas  A dire  que  l'ascension  exécutée, 
en  IHS5,  par  Carrel  ri  |»ar  Bich  e<l  bien  l’entreprise  ta  plus  dé<ie«p<‘-. 
réc  qu'un  ait  jamais  accomplie  dans  les  montagnes.  Je  dcniaiKlai 
A Carrel,  en  18éd,s'il  avait  jamais  fait  rien  de  plus  difficile.  U me 
rèp(>ndit  iranquiUemenl  : • Un  oc  saurait  guère  exécuter  une 
chose  plus  difficile  l • 
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« C ‘Hait  une  de  ce»  journée»  pures  et  iraïujuülos  qui  j 
prircèdenl  d’ordinaire  le  mauvais  temps.  L’atmosphère  | 
profondêmcul  calme  n'vtait  troublée  par  aucun  nua^e, 
par  aucune  vapeur.  Les  montajînes  situées  à cini|uan1e,  j 
que  dis-je?  à cent  milles  de  nous  se  voyaient  avec  une  ; 
telle  netteté  qu’on  les  cùl  crues  à la  ]mrléc  de  la  main  ; | 
tous  leurs  détails,  leurs  vives  arête.^,  leur»  cscarpt^-  | 
ments  abrupts,  leurs  neiges  immaculées,  leurs  glacii  rs  j 
élincclanU,  s’étalaient  sous  nos  yeui  sans  un  déruul.  | 
Ccdles  dont  1^  formes  nous  étaient  familières  évo-  | 
quaient  en  foule  dans  notre  mémoiro  les  heureux  sou-  j 
venirs  de  nos  courses  des  années  précédentes.  — Pas 
un  des  grand»  pics  des  Alpes  ne  nous  était  caché'. 

• Je  la  revois  encore  aussi  nettement  qu'à  cette  heure 
solennelle,  cette  grande  ceinture  de  cimes  géantes  do- 
minant les  chaîne»  et  les  massifs  qui  leur  servaient  de 
hase.  Je  revois  d'abord  1a  Dont  Blanche  au  grand  som- 
met blanc  ; le  Gahelhorn.  le  Uothhorn  à la  pointe  ai- 
gue ; l'incomparable  Weisshorn  ; les  Mischabellaeruer,  | 
semblables  à d'énormes  tours  nant|uécs  par  l'Allalin- 
horn,IeStrahllkorii,  et  le  Uimplisclihoru;  puislc  Mont-  | 
Uose  avec  scs  nombreuses  Aiguilles  yS]dUen),  le  Lys-  ! 
kanim  et  le  Hrcilhorn.  Par  derrière  se  dressent  le 
groupe  superbe  de  l'Oherland  bernois,  dominé  par  le  : 
Fiosteraarhom  ; puis  les  groupes  du  Simplon  et  du 
Saint-Gotbard;  la  Disgrazia  et  i'ürteler.  Au  sud,  nos 
regards  ]dongent  bien  au  delà  de  CbiavaK.Ho  dans  la  ' 
plaine  du  Piémont.  Le  Viso,  éloigné  de  cent  milles,  | 
parait  tout  près  de  nous  ; à cent  trente  milles  ^ 
de  distance  so  montrent  les  Alpes  Maritimes  que  ne 
voile  aucune  brume,  l'ariiii  leurs  sommités  se  dis-  | 
lingue  tout  d'abord  ma  première  passion,  le  Pelvoux, 
puis  les  Kerins  et  la  Meije  \ les  groupes  des  Alpes 
Graiennes;  enfin,  à l’ouest,  se  dresse,  splendidement 
éclairé  par  1a  lumière  dorée  du  soleil,  le  roi  des  Alpes, 
le  inagniiique  Mont-Blanc.  A trois  mille  trois  cents  i 
mètres  au-dessous  de  nous  s'étendent  les  champs  ver-  \ 
doyauls  de  ZermaU , parsemé.»  de  clialets  d’où  s'é-  \ 
chap|»enl  lentement  des  filets  d'une  fumée  bleu&lrc.  De  | 
l'autre  côté,  à une  profondeur  de  deux  mille  sept  cents  > 
mètres,  se  montrent  les  pâturages  du  Breuil.  .le  vois  | 
encore  d'épaisses  et  tristes  forêts,  de  fraîches  et  riantes  I 
prairies,  des  cascades  furieuses,  des  lacs  tranquilles,  j 
des  terres  fertiles  et  des  solitudes  sauvages,  d«-s  plaines 
chauffées  |iar  le  soleil  et  des  plateaux  glacés.  Lo.s  for- 
me» les  plus  abruptes,  les  contours  les  plus  gracieux, 
des  rochers  escarpés  et  à pic,  des  jiontcs  doucement 
ondulées  ; des  montagnes  de  pierre  ou  des  roontagiu'H 
de  neige,  les  unes  sombres,  solennelles,  ou  bien  étin- 
celantes de  blanclieur,  ornées  de  hautes  murailles,  de 
tours,  de  clochetons,  terminées  en  pyramides,  en  dô- 
mes, en  cônes,  en  aiguilles,  semblables  aux  flèches 
hardies  des  cathédrales  gothûpies  ! Toutes  les  combi- 
naisons do  lignes  que  Tunivers  |>eut  oflrir,  tous  les 
contrastes  que  riinaginetiori  peut  réver  ! 

t.  Il  est  très-rare  que  U uoitir  de  ce  lunorama  qui  regarde  le 
sud  ne  soit  fias  cachée  par  les  nuages.  On  pourra  faire  cent  fois 
celte  asceuüUMi  sans  jouir  do  la  vue  entière. 


« Nous  restâmes  une  heure  entière  sur  le  sommet, 
f One  crovsded  hour  nf  gloriou»  life. 

• l'ne  heurv  bien  remidie  de  vie  glgrieuse. 

Cette  heure  passa  trop  vite,  et  nouiv  nous  préparâmes  à 
descendre. 

» Nous  nous  concertâmes  de  nouveau,  Hudson  et 
moi^  sur  les  meilleuî*es  mesures  à prendre.  Nous  dé- 
cidâmes d'un  commun  accord  que  Croz  descendrait  le 
premier,  suivi  par  Hadow  ; Hudson,  qui,  pour  la  sû- 
reté du  jiied  valait  presque  un  guide,  désirait  être  le 
troisième  ; lord  Douglas  viendrait  ensuite,  précédant 
le  vieux  Pierre,  le  plus  fort  du  reste  de  la  troupe. 
Je  proposai  à Hudson  d’attacher  une  corde  aux  ro- 
chers quand  nous  arriverions  aux  iMissages  les  plus 
difficile»,  afin  d'y  chercher  au  besoin  un  point  d’appui 
supplémenUire.  11  approuva  celle  idée , mais  il  ne  fut 
pas  expressément  convenu  entre  nous  de  la  mettre  à 
exécution.  Un  s'était  disposé  dans  l'ordre  que  je  viens 
de  décrire  pendant  que  je  prenais  un  croquis  du  aôm- 
met  ; tout  était  prêt  et  l’on  m'aUendait  pour  m'atta- 
cher à la  corde,  quand  une  voix  s'écria  que  nous  n'a- 
vione  {>as  laissé  nos  noms  dans  une  bouteille.  Je  fu» 
prié  de  les  écrire  au  plus  vite  et  l'on  se  mil  en  marche 
peudanl  que  je  m'acquittais  de  cette  tâche. 

U Peu  d'instants  après,  je  m'attachai  au  jeune  Pierre 
et,  courant  après  nos  compagnon»,  je  les  rejoignis 
juste  au  moineiil  où  ils  allaient  commencer  à descen- 
dre lu  passage  le  plus  difficile.  Les  plus  grandes  pré- 
cautions étaient  prises. 

« l'n  seul  homme  marchait  à la  fuis  ; quand  il  avait 
trouvé  un  point  d'appui  solide,  celui  qui  le  suivait 
s'avan^'ait  à son  tour,  et  ainsi  de  suite.  On  n'avait  ce- 
pendant {*as  attaché  aux  rochers  la  corde  supplémen- 
taire, et  personne  n'en  parla.  Comme  je  n'avais  pas 
fait  celte  proposition  pour  assurer  ma  propre  sécurité, 
je  ne  suis  )ia»  même  certain  d'y  avoir  peusé  en  ce 
moment.  Nous  suivîmes  pendant  quelques  instants, 
Pierre  et  moi,  no»  com]iagnons  sans  y èlrt*  attacliés  -, 
noua  aurions  probablement  continué  à descendre  ainsi 
si  lord  Douglas  ne  m'avait  pas  demandé  vers  trois 
heures  et  demie  de  m'attacher  au  vieux  Pierre,  crai- 
gnant, dil-il,  que  Taiigwalder  n'eul  pas  a.ssez  de  force 
pour  se  n^lenir  tout  seul  si  quelqu'un  venait  à glisser. 

«•  Peu  de  minutes  après,  un  jeune  garçon,  doué  d’une 
vue  perçante,  courut  à l’Iiôtel  du  Mont-Rose  dire  à 
M.  Seiler  qu’il  venait  de  voir  une  avalanche  tomber  du 
sommet  du  Cervin  sur  le  glacier.  On  le  gronda  de  ve- 
nir faire  un  conte  aussi  absurtle  ; hélas!  il  avait  raison! 
Voici  ce  qu'il  avait  vu. 

« Michel  Oruz  venait  de  poser  sa  hache  à côté  de  lui 
et,{>our  assurer  une  sécurité  plus  complète  à M.  Hadoiv, 
il  s'occupait  uniquement  de  diriger  sa  marche  en  pla- 
çant l'un  après  l'autre  les  pieds  du  jeune  touriste  dans 
la  |K>sitioD  qu'ils  devaient  occuper  *.  Autant  que  j’ai 

J.  Ce  procédé  s’emploie  fréquecBinenl,  mi^oie  «aire  moritigiiirdi 

exercés.  Hnn  intenlioo  e»4  dt  faire  bieo  coDiprendre  que  Croi  pre- 
nait toute*  le.-i  précautions  ciigées  par  Ja  prudence  U plus  sévère, 
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pu  en  juger,  personne  ne  descendait  à ce  rnoment.  .le 
ne  puis  l'arni'iner,  parce  <|ue  Out  et  Hadou 
en  partie  cachés  |>ar  un  bloc  de  ruchers  ; je  crois  cepen- 
dant en  être  sûr;  au  mouvemenl  de  leurs  épaules,  je 
jugeais  que  Croi,  après  avoir  fait  ce  (]ue  je  viens  de 
dire,  se  retournait  fwur  descendre  lui  même  d'un  ou 
deux  pas;  à ce  moment,  M.  lladow  glissa,  tomba  sur 
Oroz  et  le  renversa.  J'entendis  Uro7  pousser  un  cri 
d'alarme  et  presqu’au  même  moment  je  les  vis  glisser 


(uus  deux  avec  une  ra]>idilé  efi'rayanle;  l'instant  d'après 
Hudson  se  trouva  entraîné  à leur  suite,  ainsique  Lord 
F.  Douglas.  Tout  ceci  se  passa  avec  la  vitesse  de 
Pédair.  A |H?ine  le  vieux  Pierre  et  moi  eûmes-nous 
entendu  l'exclamation  que  nous  nous  cramponn&roes 
de  toutes  nus  forces  au  roclier  ; la  corde,  subitement 
tendue,  nous  imprima  une  violente  secousse.  Nous 
tînmes  bmi  ; mais  par  malheur  elle  se  rompit  à demi- 
distance  entre  Taugwalder  et  lord  Francis  Douglas. 


Le  moal  Ctrv>n.  — DoMin  île  M.  Wiijmpcr. 


Pendant  quelques  secondes  nous  pûmes  voir  nos  in- 
fortunés compagnons  glisser  sur  le  dos  avec  une 
vitesse  vertigineuse,  les  mains  étendues  pour  tâcher  de 
sauver  leur  vie  en  se  cramponnant  à «piehpie  saillie 
du  rocher.  Us  disparurent  un  à un  à yeux  sans 
avoir  rei;u  U moindre  blessure  et  roulèrent  d’abime 

fX  Don  ir  mettre  «n  duul«,  je  ne  «lirai  |u»  le  courage,  mais  I’csih:- 
rieoce  lie  U.  Ua«k>». 


en  abtme  jusque  sur  le  glacier  du  Cervin,  à douze 
cents  mètres  au-«lessous  de  nous.  Du  moment  où  la 
corde  s'ctail  brisée,  nous  ne  pouvions  plus  les  se- 
courir. 

«Ainsi  ]K‘rirenl  nos  malheureux  coiu|)agnonsl  Nous 
restâmes  immoliiles  pendant  plus  d'une  demi-heure 
usant  à peine  iTspirer.  Paralysés  par  la  lerroiir  les 
deux  guides  pleuraient  coiimie  des  enfauts  et  trem- 
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binent  tellemoni  que  nous  êtionA  menaces  à tout 
ÎDAtant  de  partager  le  sort  de  nos  amis. 

« Le  vieux  Pierre  nr  cessait  de  s'écrier  : « (iliaino- 
nix  ! Oh!  que  va  dire  Cbamonix  * » ce  qui  signitiail 
dans  sa  |)CDsée:  Coiument  croire  que  Croir  aurait 
jamais  pu  tomber?  Le  jeune  homme  ne  faisait  que  san- 
gloter et  ré(»éter  en  |K>ussant  de.s  cris  aigus  : » Nous 
sommes  perdus!  mon  Dieu!  nous  sommes  perdus!  » 


•<  Atlaciié  entre  eux  deux  k la  corde,  je  ne  pouvais 
faire  un  seul  mouvement  tant  ({u’ils  ne  changeraient 
]Mts  de  position.  Je  priai  donc  le  jeune  Pierre  do  des- 
cendre; il  n'osail  pas.  Impossible  pour  moi  et  pour  son 
père  d'avancer  avant  qu'il  ne  s'y  fut  décidé.  Le  vieux 
Pierre,  comprenant  le  danger,  se  mil  aussi  à crier  : 
* Nous  sommes  perdus  ! perdus  ! <>  La  terreur  du  vieux 
père  était  bien  naturelle  ; P tremblait  pour  son  fils;  celle 


Uti  uiirii(«  >ur  J«  Canin  p.  SiTJ}.  — OeMin  de  M.  WJiymper. 


du  jeune  bomme  était  de  la  l&cbelé,  car  il  ne  pensait 
qu  a lui.  Le  vieillard  Unit  par  se  remettre  et  s’approcha 
d'un  rocher  auquel  il  panint  à attacher  une  corde  ; le 
jeune  guide  se  décida  alors  à descendre  et  nous  nous 
trouvimes  réunis  tous  les  trois.  Je  demandai  alors  im- 
médiatement la  corde  qui  s'élait  rompue  et  je  m'aperçus 
avec  une  profonde  surprise,  que  dis-je,  avec  horreur, 
que  cette  corde  maudite  était  la  plus  faible  des  trois. 


Elle  n'aurait  dû  jamais  être  employée  au  service  quelle 
avait  fait,  et  n'avait  pas  été  apportée  dans  ce  but.  C'était 
une  vieille  corde,  faible  même,  en  comparaison  des 
autres.  On  devait  la  garder  en  réserve,  pour  le  cas  où 
il  eût  fallu  en  laisser  une  attachée  aux  rochers.  Je 
compris  de  suite  qu'il  y avait  là  une  question  scrieuse 
à résoudre  et  je  me  lis  donner  le  bout  qui  restait. 
Celte  corde  s'élait  rompue  comme  si  elle  eût  été 
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coupée  et  ne  paraissait  ])as  avoir  été  même  fati^upc 
avant  raccidenl. 

« Pendant  les  deux  lieures  qui  suivirent,  je  crus  à 
chaque  minute  toucher  à mon  <lemier  moment  ; uon- 
«euhtnent  les Taugwalder,  entièrement  énervés,  étaieiU 
incupaides  de  me  prêter  la  moindre  assistance,  mais 
ils  avaient  tellement  perdu  la  tête  (pi*à  clia(|ue  pas  je 
craignais  de  les  voir  glisser.  Nous  Hnlmcs  pourtant 
par  faire  ce  qui  eût  du  être  fait  dès  le  commencement 
de  la  descente,  c’est-à-dire  ]>ar  fîxer  des  cordes  aux 
rochers  les  plus  solides  pour  aider  notre  marclie, 
quelques-unes  de  ces  cordes  furent  coupées  et  alum- 
données.  Nous  restâmes  en  outre  attachés  l’un  à l'au- 
tre'. Les  guides  terriHés  n’osaient  pres((ue  avancer, 
même  avec  ce  secours  supjdémentaire  ; le  vieux  l'ierre 
se  tourna  vers  moi  à plusieurs  reprises,  me  répétant 
avec  emphase , la  figure  Idé- 
me  et  tremblant  de  tous 
ses  membres  : Je  ne  puis 
pas  ! 

••  Vers  six  heures  du  soir 
nous  arrivâmes  à la  neige 
sur  l’arête  qui  descend  vers 
Zermatt , et  nous  fûmes  dès 
lors  à l’abri  de  tout  danger. 

Nous  fîmes  souvent  de  vai- 
ncs tentatives  jmur  décou- 
vrir quelques  traces  de  nos 
infortunés  compagnons  ; 
penchés  par-dessus  l'arête, 
nous  les  appelâmes  de  tou- 
tes nos  forces;  aucune  voix 
ne  nous  répondit.  Convain- 
cus à la  lin  qu’iU  étaient 
hors  de  la  portée  de  la  vue 
et  <lu  son,  nous  cessâmes 
d'imitiles  efforts.  Trop  abat- 
tus pour  parler,  nous  re- 
cueillîmes en  silence  tout  ce 
qui  nous  avait  appartenu , à 
nous  et  à ceux  que  nous 
avions  perdus,  et  nous  nous 
préparions  à descendrec]uand 
soudain  un  arc  immense  se  dessina  dans  le  ciel,  s'élevant 
à une  très-grande  hauteur  au-dessus  du  Lyskamm. 
Paie,  incolore,  silencieuse,  cette  mystérieuse  appari- 
tion présentait  des  lignes  parfaitement  nettes  et  arrê- 
tées, excepté  aux  extrémités,  qui  se  perdaient  dans  les 
nuages;  on  eût  dit  une  vision  d'un  autre  monde.  i'Vap- 
pés  d’une  (erreur  superstitieuse,  nous  suivions  avec 
stupéfaction  lu  développement  graduel  des  Jeux  gran- 
des croix  placées  de  chaque  côté  de  cet  arc  étrange. 
J'aurais  douté  de  mes  jiroprcs  sens  si  les  Taugivalder 
n'avaient  pas  aperçu  les  premiers  ce  phénomène  ét  range  ; 
ils  lui  attribuèrent  une  relation  surnaturelle  avecl'ac- 

1.  Je  cru»  que  ers  liuuU  ür  coitte  soiii  «tucliés  aux  ro- 

cher» ; il«  marquent  ain<i  l.i  h^ne  que  nous  avuas  suivie  en  mon- 
u»i  et  en  desceiultni. 


cident.  Pour  moi,  je  pensai  au  bout  d'un  instant  que 
c’était  petil-êlro  un  mirage  où  nous  jouions  notre  rôle  ; 
mais  nos  mouvements  n'y  a]iportaicnt  aucun  change- 
ment. Les  formes  spectrales  restèrent  immobiles.  C’é- 
tait un  spectacle  terrible  , merveilleux  , unique  pour 
moi  qui  avais  vu  tant  de  choses  curieuses.  Dons  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvions  , l’impression 
ipi’il  produisit  sur  nous  ne  saurait  se  décrire'.  (Voy. 
la  gravure  de  la  p.  301.) 

••  J'étais  prêt  à partir  et  j'attendais  les  deux  guides. 
Us  avaient  su  retrouver  l'appétit  et  la  parole.  Comme 
ils  parlaient  entre  eux  en  patois,  je  ne  les  comprenais 
pas.  \ la  lin,  le  fiU  me  dit  en  français  : 

M Monsieur. 

— Eh  bien  ? 

— Nous  sommes  de  pauvres  gêna  ; nous  avons  perdu 
notre  maître  ; personne  ne 
nous  payera  ; c'est  bien  dur 
pour  nous. 

— • Taisez- vous,  * dis-je 
en  l'interrompant,  c’est  ab- 
surde, ce  que  vous  dites  là; 
je  vous  payerai , moi , tout 
comme  si  votre  maître  était 

là.  n 

Us  se  consultèrent  en- 
core un  instant  dans  leur 
p.itois,  puis  le  Gis  reprit  : 

« Nous  ne  vcnis  dcmati- 
dous  pas  de  nous  payer. 
Nous  désirons  seulement 
que  vous  écriviez  sur  le  li- 
vre de  riiôlel  à Zermalt, 
ainsi  que  dans  vos  journaux, 
que  nous  n’avons  pas  été 
payés. 

— Quelles  aimurdités  me 
contez- vous?  Je  ne  vous 
comprends  pas.  Qu’est -ce 
que  ça  signiGe?  • 

«•  Il  continua  : 

<>  C’est  <{uc l’année 

prochitnc,  il  viendra  une 
quantité  de  touristes  à Zermatt,  et  nous  aurons  à coup 
sur  une  liello  clientèle.  » 

«>  Qui  aurait  pu  répondre  à une  pareille  proposition  ? 

I.  Je  n'accordai  pav  une  grande  attentiAO  à ce  remarquable  phé- 
nomène, et  je  fus  bien  niüo  de  le  voir  diq>araUre,  car  il  dunnail 
• ux  deux  guide»  de  flcbcuses  distraction».  Dan»  des  circonstances 
ordinaires,  j'eusse  été  plus  tard  fort  contrarié  de  ne  pas  avoir  obser- 
vé avec  plus  de  soin  un  phenomene  aussi  rare  et  aussi  singulier. 
Je  n'ai  presque  rien  à ajouter  à ce  que  je  Tiens  de  dire.  l.e  srdeil 
était  juste  derrière  nous,  c'est-à-dire  que  l’arc-en-ciel  de  brouil- 
lard so  tmuvail  place  vis-â-vis  du  soleil.  H était  sis  heure.»  trente 
minutes  du  soir:  les  formes  étaient  nettes  et  délicates,  peu  colo- 
rée» ; elles  so  dévciuppereiit  graduellement  et  disparurent  presque, 
subitement.  Les  brouillards  très-transparents,  c'est-à-dire  peu 
épais , se  dissipërcut  dans  le  courant  de  la  soirée. 

On  a pen»è  que  les  croix  étaient  llgurt-cs  d'une  tnaniëro  Incor- 
recte dans  la  gravure,  et  qu'elles  étaient  probablement  formées 
par  l'iotcrsecUon  de  plusieurs  cercles  ou  ellipse»,  cumuie  on  le  voit 
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Je  gardai  le  ailencc'  ; maiit  iU  comprirent  à mer.’eille 
l’indignalion  qui  me  aufTo({uait.  t>eur  cynisme  avait 
fait  déhurdcr  la  coupe  d'amertume  ; dans  mon  déses- 
poir, je  faisais  voler  avec  une  telle  rage  des  éclats 
de  rochers  dans  l’espace  qu'ils  se  demandèrent  tout 
has  plus  d'une  fols  si  je  n'allais  pas  les  mettre  en 
pièces,  eux  aussi.  La  nuit  vint  ; pendant  une  heure 
nous  continuâmes  à descendre  dans  rohscurité.  \ neuf 
heures  et  demie,  nous  Irouvsines  une  espèce  d'abri  où 
nous  passjimos  six  mortelles  lieurcs,  sur  une  miséra- 
ble dalle  à peine  assez  largo  pour  ]H>uvoir  nous  élen> 
dre  tous  les  trois.  Dès  l'aube,  nous  nous  remîmes  en 
route  ; nous  descendîmes  en  courant  de  l'arètu  du 
Hürnli  aux  chalets  do  Iluhl,  et  do  là  àZermalt.  Seilor, 
(|ue  je  rencontrai  à sa  porte,  me  suivit  en  silence  dans 
ma  chambre. 

« ^u'est-U  donc  arrivé,  monsieur?  me  demanda>L>il. 

— Je  suis  reve- 
nu avec  les  Taug* 
walder.  » 

U II  me  comprit 
et  se  mit  à fondreen 
larmes,  puis,  sans 
perdre  un  instant 
en  lamcnlatioDs 
inutiles,  U courut 
réveiller  tout  le 
village.  En  peu  do 
temps,  6no  ving- 
taine d'hommes 
étaient  rassemblés 
pour  monter  sur 
les  hauteurs  du 
HoliHcht,  au-des- 
sus do  Kalber- 
malt  etdeZ'Mutt, 
hauteurs  qui  com- 
mandaient le  gla- 
cier du  Cervin. 

Six  heures  après, 
ils  étaient  de  re- 
tour, nous  appre- 
nant qu'ils  avaient  aperçu  les  corps  de  nos  malheu- 
reux amis , gisant  immobiles  sur  la  neige.  C'était 
le  samedi  ; ils  nous  proposèrent  donc  de  partir  le  di- 
manche soir,  de  manière  à atteindre  le  plateau  du  gla- 
cier le  lundi  au  petit  jour.  Ne  voulant  négliger  aucune 
chance,  môme  la  plus  légère,  nous  résolûmes,  le  Hév. 
J.M.Cormick  et  moi,  de  partir  dès  le  dimanche  matin. 
Aucun  des  guides  de  Zcrmalt  n'osa  nous  accompagner, 
parce  que  leurs  prêtres  les  menacèrent  d'excommunica- 
tion s'ils  n'assistaient  pas  à la  première  messe.  Ce  fut 
pour  plusieurs  d'entre  eux  une  dure  épreuve  ; Pierre 

(lanii  !«•  destin  «la  la  page  301.  Cetlo  explication  «.it  Traitem- 
bLvblemem  exacte;  eepeodani  j’al  préféré  suivre  mes  notes  ori* 
ginal«<. 

I . Tant  que  nous  rrtlàmca  ensemble,  je  ne  leur  adressai  plus  U 
parule,  à moins  d’une  absolue  nécessité. 


Perm  déclara  môme,  les  larmes  aux  yeux,  r(ue  celte 
défense  seule  pouvait  l'empècher  de  se  joindre  à nous 
pour  aller  à la  recherche  de  ses  anciens  camarades. 
Mais  nos  compatriotes  vinrent  à notre  aide.  Le  Rev. 
J.  Robertson  et  M.  PInllpoUs  voulurent  nous  accom- 
pagner avec  leur  guide  Franz  .\ndermatten  ; un  autre 
Anglais  nous  prêta  Joseph  Marie  et  Alexandre  Lock- 
matler.  Frédéric  Payot  et  Jean  Tairraz,  do  Charoonix, 
s'offrirent  aussi  à nous  comme  volontaires. 

« Nous  partîmes  donc  le  dimanche  16,  à deux  heures 
du  matin,  et  nous  suivîmes  jusiju'au  Hùrnli  la  môme 
route  f|ue  nous  avions  prise  le  jeudi  précédent.  De  là 
nous  descendîmes  à droite  de  l'arôle,  puis  nous  mon- 
Umes  à travers  les  séracs  du  glacier  du  Cervin.  A 
huit  heures  trente  minutes,  nous  étions  arrivés  sur  le 
plateau  supérieur  du  glacier,  en  vue  do  l'endroit  fatal 
où  devaient  se  trouver  tes  restes  de  nos  infortunés  com- 
pagnons. Chaque 
guide  prit  à son 
tour  lo  télescope 
et  le  passa  en  si- 
lence à son  voisin, 
le  visage  couvert 
d'unepâleur  livide. 
Tout  espoir  était 
|>erdu.  Nous  ap- 
prochâmes. Ils  gi- 
saient sur  1a  nei- 
ge, dans  le  même 
ordre  où  ilsavaient 
glissé.  — Croz  un 
peu  en  avant,  Ha- 
dow  près  do  lui, 
puis  Hudson  à 
({uelque  distance 
en  arrière  ; mais 
on  ne  découvrit 
aucune  trace  de 
lord  F.  Douglas* 
(voy.  page  397). 
Nous  les  ensevelî- 
mes dans  1a  neige, 
à la  place  môme  où  ils  étaient  tombés,  au  pied  de  la 
plus  haute  arête  de  la  majestueuse  montagne  des  Alpes. 

<t  Tous  ceux  qui  étaient  loml>é8  avaient  été  attachés 
avec  la  corde  de  Manille,  ou  avec  la  seconde  corde, 
qui  était  également  forte  ; par  conséquent,  la  corde  la 
plus  faible  n'avait  été  employée  qu'entre  le  vieux 
Pierre  et  lord  F.  Douglas.  Ce  fait  singulier  était  une 
fort  mauvaise  note  pour  Taug^alder;  comment  pou- 
vait-on supposer  que  les  victimes  eussent  autorisé  l’em- 
ploi d’une  corde  si  inférieure,  quant  à sa  solidité,  lors- 
qu'il y en  avait  plus  de  soixante-quinze  mètres  disponi- 

1.  On  trouva  une  pairn  d<*  ginu , une  cemlure  et  un«  botte  qui 
lui  avaient  appartvim.  Ce  fait  «loiina  Ueu  i «les  brulM  ridicules  qui 
ii'eusienl  pa»  été  répandu^  »i  l’on  eût  Ajouté  «[ue  lea  autres  cada- 
vres avaient  été  également  dfcbaiisaés  dans  leur  horrible  chute, 
et  que  leurs  boUes  gisaient  pria  d’eux  sur  la  neige. 
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blés  et  de  la  meilleure  «{ualitê*  ? U êiail  donc  fort  h 
désirer  <|uo  ce  myMére  fût  éclairci  ^ dans  l'intérét  du 
vieux  guide,  dont  la  réputation  était  d'ailleurs  très- 
bonne.  Dés  que  j'eus  fait  ma  déposition  devant  une 
commission  d'enquête  instituée  par  le  gouvernement 
du  Valais , je  rcmia  aux  membres  de  cette  commis- 
sion une  série  de  questions  disposées  de  manière  à 
fournir  eu  vieux  Pierre  l'occasion  de  se  disculper  des 
graves  soupçons  qui  pesaient  sur  lui. 

U Cependant  l'administration  avait  envoyé  des  ordres 
très -précis  pour 
que  les  cadavres 
fussent  descendus 
à Zerroalt;  le  19 
juillet,  vingt  et  un 
guides  de  Zermatt 
partirent  pour  ac- 
complir celle  triste 
et  périlleuse  tâ- 
che. Us  coururent 
do  grands  dangers 
à la  desi'ente , car 
ils  faillirent  être 
engloutis  par  la 
chute  d’un  sérac. 

Us  ne  trouvèrent 
non  plus  aucun 
fragment  du  corps 
de  lord  Douglas, 
qui  était  sans  dou* 
te  resté  accroché 
sur  quelque  ro- 
cher. Les  restes 
de  Hudson  et  de 
Hadou  furent  en- 
terrés dans  la  par- 
tie seplentrimmle 
de  l'église  de  Zer- 
matt , CD  présencu 
d'une  foule  émue 
et  sympathique. 

Le  corps  de  Michel 
Groz  a été  inhumé 
du  côté  opposé  ; 
sa  tombe  , plus 
simple,  porte  une  inscription  qui  rappelle,  dans  lester 
mes  les  plus  honorables,  sa  droiture,  son  courage  et 
son  dévouement. 

« La  tradition  qui  représentait  le  Cervin  comme  ab* 
solumenl  inaccessible  était  donc  détruite  ; des  légendes 

l.  J’vUi«  moi-juéme  » {ilus  ironie  do  me»  coiu- 

BU  moment  oA  ils  furent  ntiacliôs  i h ronJe  i ]r  no  ])uis 
iluDC  ccUircir  ce  point  on  aucune  façon.  Ce  furent  Mm  rloulc  Ooa 
fl  le  vieux  i*ierre  <[ui  atlaclièrunt  ki  autres  voyageurs.  | 


La  cbemiaéa  du  Cervio  (voy.  p,  ’iSI).  — Ekoln  de  M.  Wbjrinper. 


d'un  caractère  plus  réel  venaient  la  remplacer  D'autres 
touristes  essayeront  à leur  tour  d’escalader  ses  orgueil- 
leuses arêtes  \ rosis  la  terrible  montagne  ne  sera  pour 
aucun  d'eux  ce  qu’elle  fut  pour  ceux  qui  les  premiers 
en  escaladèrent  le  sommet.  D'autres  pourront  fouler 
sa  cime  glacée , mais  aucun  n'eprouvera  l’impression 
que  ressentirent  ceux  qui,  pour  la  première  fois,  con- 
templèrent ce  panorama  merveilleux;  aucun,  je  l'es- 
|)ère,  ne  sera  condamné  à voir  sa  joie  se  changer  en 
désespoir,  ses  éclats  de  rire  devenir  des  cris  de  douleur. 

O Le  Cervin  s'est 
montré  pour  nous 
un  adversaire  a- 
chamé;  longtemp 
ils  résisté  ; il  nous 
a porté  plus  d'un 
coup  redoutable. 
Vaincu  avec  une 
facilité  qui  n'eût 
pu  être  prévue , 
comme  un  impi- 
toyable ennemi 
terrassé,  mais  non 
anéanti,  il  a tiré 
une  terrible  ven- 
geance do  sa  dé- 
faite. Un  jour 
viendra  où  le  Cer- 
vin lui-mème  aura 
disparu  ; seul,  un 
amas  do  débris  in- 
formes marquera 
la  place  où  s'éle- 
vait la  belle  mon- 
tagne : atome  par 
atome,  centimètre 
par  centimètre , 
mètre  par  mètre, 
elle  subit  peu  à 
peu  l'action  de  for- 
ces éternelles  aux- 
quelles rien  ne 
saurait  résister. 
Ce  jour  est  bien 
éloigne  encore  ; 
avant  qu’il  arrive,  des  siècles  passeront,  cl  bien  des 
générations  futures  viendront  conlempîer  ses  efliaysnls 
précipices,  admirer  sa  forme  qui  n’a  pas  d'égale  parmi 
toutes  les  Alpes;  si  exaltées  que  soient  ses  idées,  si 
exagérées  qu'aient  été  ses  espérances,  nul  de  ceux  qui 
auront  le  bonheur  de  le  contempler  ne  s'en  retournera 
déçu  par  la  réalité.  » 

Adolphe  JoAN.NE. 
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Va«  <ie  Saial- Louis.  — D«SMn  do  A.  de  lUr,  d'apres  une  photogriptiic. 


CROISIÈRES  A LA  CÔTE  D’AFRIQUE, 

PAH  M.  LE  VICE-AMIRAL  FLEURIOT  DE  LANGUE, 

tiee.  — TKiTK  i:t  bceeiKe  inIdits. 


I 


Coup  <r«cil  g<Saéral  sur  la  cAic  d’A/rtque.  ~ Exploration  du  littoral  africain  pendant  !»  quaUKziùme  et  le  quiiiziccne  sKcIe.  ~ Konda^ 
lion  de  la  colonie  dv  Sénégal.  — Nature  des  prenuerA  établissements  eurupéens  fondés  i la  côte  d'Afriquo.  — Traite  des  esolates.  — 
Le  congri-B  de  Yicnae  pruscrit  le  trafic  des  esclayes.  — L'Angleterre  fait  tous  scs  elTorts  pour  atuencr  la  cessaltun  de  la  traite  des 
esclaiea.  — La  France  la  suit  résoldmont  dans  celte  voie.  — Traité  du  droit  de  visite;  il  n'attviiit  pas  le  but  que  se  proptjsaient  les 
parties  contractantes.  — La  France  reprend  la  police  exclusive  de  son  pavillon.  — L'Anglclrrre  émancipe  les  esclaves  de  scs  colonies 
appartenant  i la  r^ronne.  — Celte  mesure  libérale  est  suivie  par  la  Frauce,  la  Hollande,  les  Élats-L'nts  d'Amérique  et  le  Portugal. 
— L'Espagne  et  le  Brésil  sont  désormais  isolés  et  ne  pourront  lungtomps  maintenir  l’esclavage.  — L'interdit  dont  le  congrès  do 


Vienne  a frappé  la  traite  a amené  le  renouvelJemeal  do  la 
reux  eiîcts  de  l’abolitioo  de  la  traite  des  esclaves.  — La  ZrnobiV 

L’Afrique,  dès  Fantiquilc  la  plus  reculée,  a été  une 
terre  mystérieuse,  où  se  sont  coudoyées  les  races  les 
plus  diverses  ; les  égyptologues  nous  apprenneol  que  Sé- 
sostris  triompha  d'une  race  à yeux  bleue,  à cheveux 
blonds  et  flottants  qui  habitait  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée. 

Après  la  fondation  de  Garlhage,  cette  colonie  sy- 
rienne no  dut  sa  splendeur  qu'au  commerce;  le  mou- 
vement maritime  qui  se  créa  à celle  épo<iuv  fut  cousi- 
• XXMI.  ~ &93<  UV. 


coloniale.  — Les  iwpulaliuos  amcaiDcs  ont  rosseoU  les  plus  ueu- 
prend  la  croisière  do  la  cote  oecidcnlalc  d'Afrique. 

durable;  les  colonies  de  Carthage  s'échelonnèrent  jusque 
sur  la  côte  occidentale  d’.Afrique,  dont  cette  républi- 
que voulut  reconnaître  la  forme  et  l'étendue.  Le  r<H:il 
do  l'une  de  ces  expéditions,  connu  sous  le  nom  do 
Périple  (VHannony  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et  quelque 
tronr|uc  qu'il  soit , il  parait  bien  établi  qu'Hannoii 
visita  au  moius  le  Sénégal  et  la  Gambie  L 

1.  Vuy.  la  relaUuti  d’Haanuu  dam  loprumior  vulumu  des  Kepo- 
, Qcurt  oncirai  <1  modvrn€t,  |mt  Èd.  Lbarton. 

ÎU 
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Après  les  guerres  puniques  oà  Carthage  succomba, 
los  proconsuls  continuèrent  à protéger  le  commerce  de 
rintcrieur.  Un  voyageur  moderne,  M.  Duveyricr,  pense 
que  les  transports  se  faisaient  alors  au  moyen  do  cha* 
riols  traînés  par  des  bœufs;  il  arnrmiM}ue les  Ir^es  de 
la  route  parcounic  sont  encore  visibles  : on  conçoit 
toutes  les  lenteurs  qu'entraînait  un  pareil  procédé. 

Les  Arabes  transportèrent  le  chameau  en  Afrique  à 
la  suite  de  leurs  armée<^,  et  ce  sobre  animal  s'y  accli* 
mata  facilement,  f^e  grand  commerce  africain  ne  com- 
mence qu'après  la  prédication  de  l'Islam;  le  zèle  d'un 
prosélytisme  ardent,  joint  à l'esprit  de  lucre  do  la  race 
arabe,  lui  fit  braver  toutes  les  fatigues;  les  caravanes 
furent  désormais  formées  de  chameaux  au  lieu  de  cha- 
riots, et  elles  franchirent  les  limites  du  désert.  Les 
écrivains  arabes  nous  ont  transmis  quelques-unes  des 
données  qu'ils  recueillirent  sur  ces  voyages.  Le  demi- 
jour  mystérieux  que  ces  récits  répandaient  sur  ces 
peuples  élrange.s  aiguillonna  l'ardeur  des  voyageurs, 
dont  la  tâche  est  loin  d'étro  finio. 

Depuis  que  les  études  africaines  sont  devenues  de 
modo,  les  historiens  ont  recherché  avec  ardeur  quel 
était  le  pavillon  qui,  dans  les  temps  modernes,  s’était 
montré  le  premier  à la  cdle  d'Afrique.  Le  Portugal,  fier 
de  l’impulsion  donnée  à sa  marine  par  le  prince  Henri, 
semblait  défier  tous  ses  rivaux,  lorsejue  des  rherclicum 
infatigables  firent  honneur  du  celle  priorité  à la  France. 
Les  archives  de  Dieppe  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
expéditions  que  les  Normands  firent  au  moyen  âge,  et 
l'on  put  fixer  d'une  manière  certaine  qu'à  la  date  de 
1 36à  ' , Us  avaient  fondé  des  loges  à la  cétu  d'Afriijue.  Les 
documents  les  plus  anciens  qu’aient  pu  produire  les 
Portugais  ne  remontent  qu'à  ltil8.  Ce  célèbre  procès 
scientifitjue  s’est  ainsi  terminé  à l'avantage  de  la 
France,  dont  les  couleurs  flottèrent  à la  cdte  d'Afrique 
plus  d'un  demi-siècle  avant  le  pavillon  portugais. 

Les  Portugais,  qui  avaient  guerroyé  contre  les  Mau- 
res, voyaient  des  ennemis  à combattre  dans  toutes  les 
populations  africaines,  qu'ils  pillaient  et  rançonnaient  à 
merci.  La  résistance  qu'ils  éprouvèrent  fut  fatale  à 
leurs  expéditions,  qui  furent  regardées  comme  très- 
périlleuses. 

Les  guerres  civiles  du  quinzième  siècle  firent  perdre 
de  vue  la  navigation  des  Dieppois,  et  le  pavillon  portu- 
gais put  flotter  en  maître  sur  les  plages  africaines. 

Ce  qui  confirme  la  réalité  des  navigations  des  Fran- 
çais en  Afrique,  c'est  qu’elles  sont  attestées  par  les  noms 
que  les  Dieppois  imposèrent  aux  lieuxqu'Us  fréquen- 
taient et  qui  ont  persisté  jusqu’à  ce  jour.  Le  plus  impor- 
tant de  leurs  établissements  fut  fondé  à la  côted'Or  et 
prit  le  nom  de  la  Mine  ; ils  y firent  sans  doute  quelque 
fortification  pour  s'assurer  le  commerce  de  l'or,  qui 
était  très-productif.  U est  à croire  que  les  vestiges  do  cet 
établissement  existaient  encore  en  USl,  épocpie  à la- 
quoUo  les  Portugais  fondèrent  un  nouveau  château  à ta 

I.  Les  navires  do  Üieppc,  partie  en  13S4  de  ia  eùte  de  >'rance, 
rietinourant  àla  Noèl  le  cap  Yerl,  mouiUêracit  i U edte,  au  lieu 
nuoicné depuis  ltulii(iuc,d'uà  Ua  allèrent  à Bwuluut  vuSierra-Leotit. 


Mine,  qui  devint  la  clef  de  leurs  possessions  à la  câte 
d'(  >r,  puisqu'ils  conservèrent  à l'un  des  bastions  de  leur 
fort  le  nom  de  Tour  Française  et  que  des  témoins  ocu> 
laires  assurent  avoir  vu  les  armes  de  France  gravées 
dans  U chapelle  d'Klmina.  D'ailleurs,  longtemps  après 
l'abandon  du  grand  Dieppe  et  du  petit  Diep|te,  les  natu- 
rels so  servaient  encore  de  quelques  roots  français  pour 
engager  les  navires  qui  se  présentaient  sur  leur  cdte  à 
venir  commercer  avec  eux.  Dès  que  le  calme  permit  à 
la  France  de  reporter  ses  vues  vers  le  commerce  mari- 
time, l'esprit  aventureux  de  Dieppe  se  réveilla,  et  la 
vieille  cité  normande,  évorpiant  ses  souvenirs,  rétablit 
à la  fin  du  seizième  siècle  des  communications  avec 
l'Afrique,  d'où  l’hostilité  des  Portugais  la  repoussa. 
I..e  commerce  que  les  Portugais  avaient  fait  au  Séné- 
gal fut  loujourH  précaire;  en  1591,  il  n'y  existait  plus 
qu’un  individu  do  leur  nation  : les  naturels  de  la  côto 
do  CWiinée,  outrés  de  leurs  cruautés,  les  avaient  chas- 
sés de  toutes  leurs  positions,  qui  avaient  été  occupées 
par  les  Hollandais.  Le  Sénégal  avait  été  pratiqué  vers 
cette  époque  reculée  |iar  des  Anglais,  qui  y faisaient 
quelque  troc. 

Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent  la  côte 
d'Afrique  s'y  étaient  occupés  du  commerce  d’échange. 

.\près  la  colonisation  de  l’Amérique  et  la  culture 
des  plantes  industrielles,  qui  s'y  fit  sur  une  grande 
échelle,  les  comptoirs  africains  changèrent  de  nature. 
On  y ouvrit  des  marchés  d'osclavos  destinés  à être 
importés  en  Amérique.  La  prosjvérité  des  établisse- 
ments américains  fut  dès  lors  iodissoiuhlement  Uéo 
aux  comptoirs  africains.  Cette  solidarité  d’intérét  et 
rhoslilité  créée  entre  les  populations  indigènes  et  les 
Européens  suffisent  pour  expliquer  les  postes  fortifiés 
dont  SC  hérissa  la  côte  d'.àfrique,  ainsi  que  rachame- 
ment  avec  le^|uel  lus  puissances  européennes  se  dUpu- 
tèrent  la  possession  des  pays  éloignés  et  malsains  où 
l’on  avait  fondé  ces  comptoirs. 

En  1637,  1a  France  occupa  Saint-Louis.  Ce  port  est 
resté  depuis  celte  époque  la  clef  de  voûte  des  établis- 
sements français  à la  côte  occidentale  d’Afrique. 

Dès  le  règne  de  Louis  XIV,  la  politique  de  la 
France  affirma  nettement  ses  dniits  à la  possession 
exclusive  de  la  partie  do  la  côte  d'Afrique  comprise 
entre  le  cap  Ulanc  et  Sicra-Leonc.  Les  chances  aléa- 
toires de  la  guerre  contraignirent  quelquefois  la  cour 
de  Versailles  à céder  à la  force  des  armes,  et  elle  vit 
ses  possessions  africaines  passer  entra  les  mains  de 
ses  rivaux.  Elle  a eu  soin,  à la  fin  do  cha([uc  guerre, 
de  mettre  sesdrotls  antiques  à l'abri  de  toute  discus- 
sion et  de  les  affirmer  de  nouveau  par  leur  insertion 
dans  le  texte  de  chaque  traité.  Elle  s'est  ainsi  assuré 
un  droit  écrit  et  positif  vis-à-vis  des  nations  étrangères. 

Après  s'ètre  combattues  avec  un  acliarnument  sans 
pareil  pondant  le  dix-septièrae  et  le  dix-huitième 
siècle,  les  nations  européennes  semblent,  depuis  1815, 

En  I3tiri,  ils  s'arrclèrciit  i la  cûl«  de  Crou,  au  gramt  Saslrc,  pr<-« 
du  cap  des  Palme*,  el  visitèrent  la  câie  dc-s  Dents  ; en  I3S3  et  l3Ha 
ils  (réqucnicui  la  côte  d'Or  et  fundeat  un  cuinptoir  S llmina. 
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envisafrcr  leur»  rolalions  réciproi|ues  »ous  un  jour  dif- 
férent de  celui  de  leurs  devanciers  et  dès  cette  épcM{ue, 
on  put  songer  à régler  l'avenir  d'une  fa^on  plus  stable. 
La  race  africaine  a pruiité  plus  qu'aucune  autre  du 
courant  d’idées  libérales  du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  venons  do  voir  comment  est  née  la  traite  des 
esclaves.  Cette  question  a toujours  le  privilège  d’atti- 
rer l'attcution  et  les  réOexions  des  esprits  sérieux  \ il 
ne  sera  sans  doute  passons  intérêt  pour  les  lecteurs  du 
Tour  du  Monde  de  suivre  la  traite  des  esclaves  daus 
les  difl’érentcB  phases  qu'elle  a parcourties  jusqu'à  son 
extinction.  Elle  s'est  présentée  dès  son  début  un  mas- 
<|uo  à la  main  : ses  partisans  voyaient  en  elle  une  pana- 
cée universelle  qui  allait  rendre  à la  liberté  les  Indiens 
opprimés  et  répandre  la  civilisation  et  la  religion 
chrétienne  parmi  les  populations  africaines.  11  n'est 
pas  l^soin  do  dire  qu’ello  ne  remplit  pas  son  pro- 
gramme. Ia*s  colonies  américaines  épuisèrent  les  In- 
diens ; les  noirs  qui  les  remplaçaient,  et  parmi  lesquels 
les  décès  étaient  supérieurs  aux  naissances,  s’épui- 


saient à leur  tour.  Il  fallait  sans  cesse  demander  à 
l'Afrique  do  nouveaux  enclaves,  dont  la  moitié  péris- 
sait avant  d'arriver  à la  mer,  tandis  que  la  moitié  des 
sun'ivants  avait  disparu  avant  d'être  à la  houe. 

La  (irandc-Bretagne  s'alarma  de  bonne  heure  de 
l’extension  que  U traite  avait  prise,  et  la  question  fut 
examinée  au  sein  du  Parlement  dès  1792.  On  évaluait 
alors  le  nombre  des  .\fricains  lran8(>ortés  annuellement 
en  Amérique  à (|uatre*vingt  mille  individus,  mais  on 
était  loin  do  compte  : l’ile  de  Saint-Domingue  et  les 
.\ntilles  anglaises  exigeaient  seules  ce  nombre  d'es- 
claves pour  tenir  leurs  ateliers  au  complet.  Lesétaldis- 
semeuU  français  et  anglais  contenaient  un  million  cinq 
cent  mille  esclaves;  les  colonies  espagnoles  en  possé- 
daient deux  raillions;  le  Brésil  avait  une  population 
esclave  qui  n'était  ]^s  moindre;  le  rapport  des  esclaves 
importés  dans  les  Antilles  françaises  et  anglaises  aux 
bras  employés  à la  culture  était  supérieur  à six  pour 
cent.  Si  les  établissements  qui  ne  venaient  qu'en  troi- 
sième ligne  demandaient  un  recrulerociU  si  considéra- 


Pont  d«  Sor,  ik  Sâint-Lou».  — Denin  da  Jules  Koèl,  d'ai>rc»  uoe  pbviograpbio. 


ble,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'en  supposant  qu'il  ne 
faillit  aux  ateliers  de  la  Nouvelle-Esjiagne  et  du  Bré- 
sil que  trois  pour  cent  de  nouveaux  venus  pour  se 
tenir  au  complet,  on  puisse  conclure  que  les  cultures 
de  rAmérii[ue  exigeaient  de  l'Afrique  une  contribu- 
tion annuelle  de  deux  cent  mille  noirs.  Les  excès  de  ce 
commerce  homicide  devaient  amener  inévitablement 
une  réaction  prochaine.  I/O  transport  de  ces  deux  cent 
mille  individus  avait  nécessité  rarmement  d’une  (lotte 
marchande  considérable  qui  apportait  annuellement  à 
l'Afrique  la  eonlro-valcur  de  cette  marchandise  humaine, 
laquelle,  à cent  francs  la  pièce,  représentait  un  capital 
de  vingt  millions. 

La  France  et  le  Portugal  faisaient  eux-mêmes  l'achat 
et  le  transport  de  leurs  esclaves.  L’n  commerce  aussi 
lucratif  avait  excité  la  convoitise  de  l'Angleterre,  qui 
y prit  la  ]>liis  large  part,  car,  outre  le  recrutement 
considéraliie  de  ses  colonies,  elle  sut  arracher  à l'Es* 

I.  Je  n'ai  |ml9  besoin  üe  filtre  remarquer  que  ces  ligne»  étaient 
écrites  avant  rinvaaton  alleioaniJc  êo  1870'U17I. 


pagne  lo  monopole  do  Timportation  des  esclaves  dans 
ses  établissements  d'outre-mer. 

Cet  octroi,  connu  sous  le  nom  d’u»(>nfo,  inséré  en 
1713  dans  le  traité  d'Utrcchl,  livra  le  marché  des  co- 
lonies espagnoles  à l'Angleterre  jus<[u'uu  traité  d’Aix- 
la-Chapelle  en  1748.  Mais  l'Espagne  ne  put  repren- 
dre sa  lilierté  commerciale  qu'en  payant  une  indem- 
nité de  cinq  cent  mille  francs  à l'Angleterre. 

Si  l'Anglelcrro  avait  pratiqué  la  traite  avec  plus 
d'ardeur  que  les  autres  peuples,  elle  racheta  cet  excès 
en  flétrissant  la  première  ce  commerce  inhumain.  Au 
commcncemonl  du  dix-neuvième  siècle,  lo  congrès  de 
Vienne  lui  fournit  l'occasion  de  saisir  la  diplomatie 
européenne  de  celte  question,  contre  laquelle  les  hau- 
tes parties  contractantes  témoignèrent  leur  répulsion 
en  s’obligeant  mutuellement  à abolir  la  traite  des 
esclaves  dans  toutes  leurs  possessions.  Le  truité  de 
Vienne  devint  le  point  de  départ  du  mouvement  aiili- 
esclavagiste  dont  nous  allons  développer  les  phases. 

Le  commerce  colonial,  qui  avait  langui  |>euduut  la 
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guerre,  KO  réveilla  aprè«  U paix  de  1815.  La  Iraile  des 
noirs,  excitée  par  lo  haut  prix  que  trouvaient  les 
esclaves  sur  le  mari'hé  colonial,  se  rit  dos  ordonnances 
répressives  qui  furent  édictées  contre  elle,  et  l'exiior- 
tation  des  noirs  dépassa  bie^tl^t  le  chiffre  do  deux 
cent  mille  individus  qu  elle  avait  atteint  en  1792.  La 
Franco  fut  successivement  oldigéo  d'augmenter  la  sé- 
vérité dont  la  loi  frup]»ait  les  opérations  de  traite,  (|ui 
fut  en  1825  asHiiniléo  à la  piraterie.  Depuis  1815, 
TAnglolerre  entretenait  une  croisière  sur  la  côte  d'Afri- 
que. I^a  France  fut  bientôt  conduite  à suivre  cet 
exemple,  afin  de  s’opposer  à l'abus  qui  pouvait  être 
fait  de  son  pavillon.  L'activité  déployée  par  ces  croi- 
sières no  réussit  pas  à réprimer  la  traite  des  esclaves; 
les  négriers  échajqMàient  de  mille  manières  aux  croi- 
seurs. Leur  légèreté  était  telle,  i|u'une  fois  sous  voiles 
ils  défiaient  les  meilleurs  marcheurs,  et  lorsqu’ils 
avaient  été  surpris  on  calme  ou  dans  une  baie,  ils  se 
jouaient  encore  des  capteurs,  en  hissant  de  fausses 
couleurs  et  en  proihiisant  de  faux  papiers  de  bord 


dont  Us  étaient  largement  poun'us.  L'Angleterre  crut 
que  le  moyen  de  mettre  un  terme  à ces  pratiques  dé- 
loyales était  du  )troposer  à ses  alliés  do  souacrire  k un 
traité  qui  devait  donner  aux  croisières  le  droit  récipro-^ 
({ue  de  vérifier  l'identité  de  pavillon  des  navires  ren- 
contrés par  lus  croiseurs  dans  lus  parages  fréquentés 
par  les  négriers.  Ces  pro|>ositioiis,  acceptées  par  la 
France,  donnèrent  lieu  aux  conventions  de  1832  et 
1833.  L’Espagne,  le  Portugal  ut  le  Itiésil  ne  voulurent 
pas  souscrire  à ces  conventions,  qu'ils  regardaient 
comme  conlraire.s  à leurs  iuléréls.  Obstinée  dans  le 
but  <(u'clle  poursuivait,  l'Angleterre  acheta  de  la 
counnnu  d'Espagne  ce  qu'elle  n'avait  pu  en  obtenir  de 
bon  gn^  ; il  lui  siifiit  de  fouiller  dans  ses  archives  di- 
plomatiques pour  prouver  au  Portugal  et  au  Brésil 
qu'elle  avait  le  droit  de  visiter  leurs  navires,  et  elle  en 
usa  largi^mcnt.  Des  commissions  mixtes  furent  éta- 
blies sur  diiïérenls  points  de  la  cAtc  d'Afriijue  pour 
juger  de  la  validité  des  prises  faites  par  les  croiseurs 
anglais.  L'amirauté  de  Sierra-Leone  siégeait  sans 


Couveat  d«t  dftmr»  ij«  S«iBt-Jo«epti.  k SuBt-Loolt.  — do  A.  de  lur,  d'tprie  use  pboUijsrepbie. 


relâche  ; le  nombre  prodigieux  de  condamnations  dont 
cette  cour  frappa  les  navires  espagnols,  portugais  et 
brésiliens  qui  so  livraient  à la  traito  ne  put  forcer 
les  négriers  à renoncer  à un  trafic  que  les  obstacles 
rendaient  plus  fructueux.  prix  des  noirs  avait  dou- 
blé aux  colonies;  le  commerce  français  fut  bientôt  las 
d'étre  soumis  à 1a  visite  des  croiseurs  anglais,  qui  n'a- 
gissaient  ]>as  toujours  avec  toute  la  discrétion  possible. 
Ses  plaintes  finirent  par  ]>rcndre  une  telle  allure  d'a- 
crimonie, qu’on  1845  la  France,  après  avoir  dénoncé 
les  traités  du  1832-1833,  reprit  la  police  exclusive  de 
son  pavillon. 

L’insuccès  dos  croisières  convainquit  PAnglelerro 
que  la  traite  des  noirs  ne  pouvait  être  abolie  que 
le  jour  où  les  esclaves  seraient  émancipés  en  Améri- 
(jue.  Elle  ne  recula  pas  devant  le  sacrifice  que  lui  im- 
]H)saii  celle  mesure  : elle  émancipa,  en  1838,  les  es- 
claves des  colonies  de  la  Couronne'.  France  suivit 

l.  La  Coo(iagnie  des  Indes  et  U <J<uo|>uguie  d'A/rique  avaient 


bientôt  IWnglelcrre  dans  cette  voie  : elle  proclama  la 
liberté  des  noirs  eu  1848.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
d’esclaves  qu’au  Brésil  ' etdansles  colonies  espagnoles. 
Cet  isolement,  devenu  complet  depuis  le  grand  acte 
qui  a terminé  la  guerre  de  la  sécession  en  .Amérique, 
ne  laisse  plus  à ces  puissances  que  le  choix  du  mode 
à adopter  pour  émanciper  leurs  travailleurs  noirs. 

J^e  congrès  de  Vienne  a atteint  le  but  qu’il  s'était 
proposé.  La  traite  ne  se  fait  plus  aujourd’hui  <|ue  sur 
une  échelle  infime.  Le  Portugal  est  le  seul  pavillon 
qui  couvre  encore  ces  opérations.  11  était  facile  de  pré- 
voir que  l'extinction  de  la  traito  devait  amener  le 
renouvellement  de  1a  société  coloniale.  Je  n'examinerai 
(>as  ici  quelle  a été  l'action  de  l'émancipation  sur  les 
anciennes  colonies,  mais  les  plus  indifférents  peuvent 
constater  que  la  suppressien  de  la  traito  des  esclaves  a 

des  statuts  qui  les  régissaient.  Elles  ne  furent  régies  per  les  luis 
gënénles  du  noyaume.l’m  qu’epr^s  leur  rcuniun  A la  Courunne. 

1.  L'eu|iereur  du  Brrsil  vient  d’admettre  en  principe  l'abolisse, 
fflvnl  de  l'esclavage  dans  luule  l'eUmdue  do  ses  Êuts. 
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réagi  d'une  manière  heureuse  sur  les  populations  indi» 
gènes  de  l’Afrique. 

Le  commerce  européen  ^ sous  l'empire  de  la  traite, 
se  bornait  à porter  aux  comptoirs  les  marchandises 
dont  les  esclaves  faisaient  le  solde.  Non^seulement 
les  anciens  comptoirs  commerciaux  fondés  par  les 
exigences  de  la  traite  ne  se  sont  pas  fermés  depuis  U 
suppression  de  ce  traCc,  mais  le  commerce  légitime  a 
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créé  de  nouveaux  débouchés  lors^|u'il  s'y  est  sub- 
stitué. 

Les  matières  tinctoriales,  les  graines  oléagineuses, 
sont  répandues  en  Afrique  avec  une  telle  abondance 
qu'elles  offrent  à l'activité  du  commerce  européen  une 
mine  inépuisable.  La  Séoégamhie  s'est  livrée  avec 
succès  à la  culture  de  l'arachide,  qui  est  appropriée 
à son  sol  et  à son  climat.  Le  palmier  à huile  (cialj 


Le  pont  de  Ut  ZituUié,  portâiit  de  Oorec.  — DeMln  de  Jalee  Noël,  d'apre»  one  pholograpUit. 


Cuineenrû]  forme  des  forêts  inépuisables  depuis  Sierra- 
Lcono  jusqu'à  Angola  : il  porte  un  fruit  menu,  qui  se 
réunit  en  grappe  autour  d’un  pédoncule  central  pour 
former  un  régime  qui  pèse  quehjuefuis  ciiii}uante 
kilogrammes  ; la  pulpe  de  cette  noix  fournit  l'huile  de 
palme  \ le  noyau  contient  une  amande  qui  fournit  de 
la  stéarine  pure.  Plus  de  trois  cents  navires  trouvent 
aujourd’hui  leur  chargement  de  retour  à la  céted  Afri- 


que, qui  est  parcourue  en  tous  sens  par  trois  lignes 
de  paquebots  à vapeur  portant  le  pavillon  français, 
anglais  et  portugais. 

Désormais  l’Afrique  est  entrée  dans  une  ère  nou- 
velle : les  croisières,  qui  avaient  autrefois  pour  bat  de 
faire  la  police  du  pavillon  et  de  protéger  les  popula- 
tions paisibles  contre  les  déprédations  des  pirates  et 
les  négriers,  n'ont  plus  aujourd'hui  d'autre  mission 
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q\>o  de  contriimcr  au  dcvfluppemcnt  du  commerce  el 
de  rinduMlrie. 

27  dêccmlire  1605,  la  /.^nobie  quittait  U rad«‘  de 
Toulon;  elle  jHirtail  le  pavillon  du  contre-amiral  vi- 
comte A.  Fleuriot  de  Langlc,  qui  allait  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  celte  division  navale,  dont  res- 
sonitisent  les  établissements  que  U France  a fondés  de- 
puis une  vingtaine  ^'années  à la  câte  d'Or  et  au  Gabon. 

La  ZènobU  était  une  vieille  frégate  de  50  canons,  sur 
laquelle  était  montée  une  machine  de  200  chevaux, 
destinée  h faire  mouvoir  l'hélice  adaptée  k la  frégate. 
Comme  tous  ses  congénères,  la  ZênobU  était  un  navire 
solide  à la  mur;  son  avant,  fait  pour  supporter  une 
énorme  voilure,  était  moins  favorable  à la  propulsion 
d’une  hélico  ({u'à  recevoir  son  impulsion  d'une  voilure 
qui  lui  avait  autrefois  ]>errais  de  disputer  la  palme  de 
la  vitesse  aux  c1Î]i{mts  les  plus  réputés. 

A tout  prendre,  celte  frégate  était  suffisante  pour 
faire  le  semco  sur  une  côte  sujette  aux  calmes  ; en 
combinant  avec  alteiilion  la  route  à suivre,  la  croisière 
pouvait  encore  être  active,  puisque,  dès  <pie  le  vent 
était  favorable,  ta  ZrtiobU  retrouvait  s;s  jambes. 

L'expédition  quitta  les  côtes  de  Provence  ))ar  un 
temps  splendide;  elle  franchit  rapidement  le  golfe  du 
Lion,  redouté  des  navigateurs  pendant  I hiver. 

Les  hautes  terres  de  la  Catalogne  et  do  Valence  dis-  ' 
parureut  bientôt  elles-mêmes,  ainsi  que  tes  sommets 
aigus  et  dénudés  des  Ilaléare'i.  yue  do  souvenirs  ne-  i 
voque  pas  la  navigation  de  la  côte  méridionale  d'Es-  | 
pagne!  Valence  occupe  prcs4|ue  remplacement  de  Sa- 
gonte  la  Fidèle.  peut  passer  devant  Cabrera  sans 
fK'mir  ? mais  il  vaut  mieux  jeter  un  voile  sur  les  os  de 
nos  soldats  qui  ont  blanchi  sur  cos  rochers. 

M côte  de  Murcie  fuit  déjà,  les  caps  de  Palos  et  de 
(iate,  dernières  sentinelles  avancées  de  l'Espagne  vers 
l'orient,  abritent  le  golfe  d'Alicmte  et  le  {)ort  de  Car- 
tiiagèoe.  i 

Palos  nous  fait  Koiivonir  qm;  Christophe  Colomb,  j 
plein  de  foi,  cingla  de  ce  port  vers  l'ouest , jusqu’à  ce  . 
qu’il  eût  trouvé  les  Antilles. 

IX'B  que  la  ZenobU  eut  doublé  le  ca])  Palos,  le  vent 
d'ouest  S4)uflla  avec  violence,  et  nous  pûmes  apprécier  \ 
les  (|ualités  nautiques  de  la  frégat  qui,  malgré  une  sur-  | 
charge  considérable,  faisait  vaillamment  tète  à l’orage.  | 
La  nionlagne  de  Gibraltar  fut  bientôt  en  vue,  et,  ' 
le  1"  janvier  1866,  nous  jetions  l'ancre  auprès  de  la  ; 
cbarbonnièro  destinée  à remplacer  le  comimstible  con- 
sommé depuis  Toulon. 

Le  souvenir  des  colonies  de  Carthage,  l'Allanlide, 
la  conquête  de  l K8|>agne  jmr  les  Arabes,  la  victoire 
do  Fui^inaud  et  d'Isabelle,  l'occupalion  de  Gibraltar 
par  le  lion  britannique,  s'imposent  à qui  visite  Gi-  ■ 
braltar.  ' 

La  Zàiobie  va  bientôt  voguer  en  ]>lcin  Océan,  vi-  | 
siter  les  lieux  signalés  par  Hanoon  dans  son  Péripfr,  I 
SC  trouver  en  rapport  avec  les  tribus  berbères  chassées  ; 
d'Ks{»agQc  à la  suite  de  la  chute  de  Grenade,  et  par- 
courir les  lieux  habités  par  U race  africaine.  | 


A pwûne  la  provision  de  cliarbon  fut-elle  achevée,  que 
Ut  Zénotàe  fil  route  pour  le  Sénégal  ; elle  eut  à lutter 
contre  un  ouragan  qui  lit  rage  sur  les  côtes  d’Europe; 

, après  son  arrivée  au  Sénégal,  elle  xisita  successivement 
' nos  comptoirs  . nous  nenousastreindrons  pas  à repro- 
duire son  itinéraire. 

II 

Anthropologie.— Caraclèrfi  physiques  ôes  peuples  africain*.  — 
Afrique  septentrionale:  Yolofls,  Foulahs,  Somalis,  GalU»,  Itam- 
Liaras,  :>arraroleU,  Xamlintrues.  — Afrique  méridionale  ; Sou- 
hclu,  l'afre»,  HoMciitots,  peuples  llcrrero,  lk>nila,  F1otes,Coopo, 
Dahomans,  Ashanlis,  Croumancs.  — ftecherrbes  sur  l'innucnce 
que  le  climat  et  ralimenUÜon  exercent  sur  la  eoloraüon  de  la 
peau  et  la  développement  de  la  taille  des  Afficams.  — Albinisme  ; 

I tuclisaage. 

' 11  ressort  comme  fait  général  de  l'examen  des  peu- 

ples qui  habitent  l'Afrique,  qui*  les  nations  répandues 
au-dessous  du  semèmu  degré  de  latitude  nord  ont  la 
peau  noire,  la  chevelure  laineuse  ou  floconneuse  ; que 
' les  plus  l>eaux  types  des  races  noires  se  rencontrent 
entre  la  seizième  et  le  sixième  degré  de  latitude  nord 
et  enti’f  le  douzième  et  le  nngt-liuitième  degré  de  la- 
titude sud. 

Les  |>oupieH  yoloFTs  qui  habitent  sur  l'AllaDlique,  et 
les  peuples  somalis  qui  vivent  sur  la  côte  d'Ajan , 
baignée  par  l'océan  Indien,  ont  une  telle  similitude 
de  foime  extérieure  que,  si  l'on  ne  considérait  <{ue 
leur  caractère  pliysiquo,  on  admettrait  sans  peine 
(]u‘il$  appartiomienl  au  même  mmeaii  éthiopien.  Tous 
les  dei-x  offrent  les  jdiis  beaux  spccimeus  des  peuples 
africaitis.  liuur  peau,  qui  est  d'un  noir  de  jais,  a des 
reflets  biillants  qui  indiquent  que  le  derme  est  d'une 
finesse  extrême.  Les  jtroportion.s  de  leur  coiqm  sont 
admirables,  et  la  comparaison  seule  fait  ressortir  leur 
haute  taille,  qui  est  svelte  et  dégagée;  le  volume  do  la 
tête  est  généralement  trop  petit  pour  la  masse  du 
corqm;  qiielque.s  tribus  ta  grossissent  en  laissant 
pousser  leurs  cheveux  crépus  ; elle  est  rattachée  au 
corps  par  un  cou  flexible  et  bien  planté  dans  les 
épaules;  la  musculature  du  torse  est  bien  ressortie, 
les  roinp  sont  cambré.<i,  la  cuisso  est  arrondie,  le  genou 
petit;  lu  type  des  noirs  du  nord  serait  parfait  s'il 
n’était  déparé  par  une  jambe  sèche  qui  s'appuie  sur 
un  pied  plat,  rendu  plus  disgracieux  |)ar  le  prolonge- 
ment du  calcanéum. 

Les  Foulalis,  qui  vivent  sur  le  même  terrain  que  les 
Voloffs,  échappent  à toute  classification  éthiopienne.  Si 
l’on  no  s'en  rapportait  qu'aux  traits  du  visage  et  à 
rhabitude  du  corps,  ils  seraient,  malgré  leurs  clte- 
veux  laineux,  plus  rapprochés  des  races  hindoues  et 
sémitiques  que  dos  races  africaincH.  La  couleur  du 
Foulait  varie,  du  reste,  du  bronze  florentin  au  noir 
le  plus  foncé;  ils  se  rangent  eux-mêmes  parmi  les 
peuples  blancs;  leur  taille  est  moyenne;  ils  ont  le 
front  bien  développé,  le  nez  aquilin,  la  bouche  grande, 
les  incisives  proéminentes;  le  modelé  de  leurs  mem- 
bres écha]»|)C  en  général  à toute  critique. 

Une  différence  profonde  sépare  la  femme  foulalinc  des 
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femmes  ooires  : les  prcmi^rc8  ont  le  sein  |>arfftilemcnt 
Bpliériqne,  . tandis  que  les  négresses  ont  le  sein  pointu 
en  forme  de  poire,  ce  qui  lient  à ce  cpie  cliez  elles  le 
sinus  inférieur  est  plus  long  que  le  sinus  supérieur. 

Les  hauts  plateaux  d'Abyssinie  et  do  Madagascar^ 
les  montagnes  dos  Ghates,  à la  côte  de  Malabar,  sont 
habites  par  des  races  jaunes,  auxt|uelles  les  Foulahs 
peuTont  appartenir. 

Les  llmmbaras  et  les  Sarracolels,  tpii  vivent  en  Jux« 
laposition  avec  les  Yoloiïs  elles  Foulahs, sont  généra- 
lement très-noirs  : les  Üamharas  ont  les  épaules 
hautes,  le  cou  plus  court,  la  construction  plus  mas- 
sive et  la  charpente  osseuse  plus  forte  que  les  autres 
races  éthiopiennes  ; les  Mandingues  sont  plus  sveltes 
que  les  Bambaras  proprement  dits,  quoiqu'ils  appar- 
tienuent  au  môme  rameau. 

Los  peuples  du  Soudan,  qui  habitent  le  plateau  cen- 
tral ot  s’interposent  entre  les  tribus  orientales  et  ocoi- 


OTK  D'AFItlQI  K. 

dentales,  oflrent  une  grande  variété  do  types  dont  la 
peau  est  généralemcul  fortement  teintée  de  noir. 

Les  Oallas,  (jui  habitent  la  côte  orientale  d’Afri- 
que , ont  un  grand  rapport  jthysique  avec  les  Fou- 
lahs. Nous  verroDH  que  le  caractère  grammatical  des 
langues  parlées  ]>ar  les  peuples  orientaux  et  occi- 
dentaux détruit  les  conséquences  que  l'on  pourrait 
tirer  du  caractère  physique.  Les  peuples  orientaux, 
Somalis  et  Oallas,  parient  des  langues  à suffixe  dé- 
clinable, tandis  que  les  Yoloiïs  et  les  Foulalis  parlent 
des  langues  ù préfixe  indéclinable.  Une  étude  plus 
approfondie  fera  peut«ôtre  reconnaître  dans  les  racines 
de  ces  langues  une  parenté,  que  repoussent  actuelle- 
ment leurs  formes  grammaticales. 

Les  peuples  Souhélis,  qui  iial)itcnt  la  côte  orientale 
d’Afrique,  depuis  le Zanguel>arJus<ju’au  pays  desCafres, 
présentent  divers  types  qui  varient  du  noir  au  bronze. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Cafrerie  sont  beaux  et 
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hardis;  leur  peau  est  généralement  cuivrée  et  pré- 
sente des  reflets  brillants.  Les  migrations  sont  fré- 
quentes parmi  ces  tribus.  Les  peuples  qui  bahilcnl  les 
vallées  de  l'Afritfuc  méridionale,  comme  les  Balothas, 
sont  très-noirs,  et  lorsque  des  migrations  conduisent 
des  Cafres  dans  ces  parages,  leur  teint  clair  tranche 
avec  le  teint  foncé  des  aborigènes.  Livingstone  recon- 
naissait les  Macololos  à première  vue. 

Après  avoir  quitté  les  Cafres,  on  est  tout  étonné  do 
trouver  un  peuple  à peau  foncée  comme  les  Hottentots, 
établis  sur  le  territoire  qui  termine  l'Atriquc.  Les  Hot- 
tentots, qui  habitent  depuis  le  vingt-huitième  degré 
jusqu'au  trente-troisième,  sont  loin  d'égaler  en  beauté 
les  autres  races  noires;  leur  construction  e.«t  lourde, 
leur  peau  est  épaisse  et  mate;  la  lumière  n’en  fait  pas 
jaillir  les  beaux  reflets  qui  font  ressembler  le  corps 
des  races  noires  à des  statues  de  bronze  nouvellement 


coulées.  Les  tons  gris  de  la  peau  des  Hottentots  peu- 
vent être  occasionnés  par  la  saleté  traditionnelle  de  ces 
tribus  ou  par  l'abaissement  de  la  température  du  mi- 
lieu où  ils  vivent.  Los  Boschismen,  qui  usent  des  lan- 
gues suffixécR  comme  les  Hottentots,  sont  clairs.  Les 
Cimbébas,  qui  les  suivent,  ont  une  teinte  rougeitro 
qui  rappelle  les  Cafres  ; ils  |iarlent  comme  eux  des 
langues  préfixées.  Apres  avoir  passé  le  cap  Negro,  on 
retrouve  chez  les  peuples  qui  habitent  les  hautes  mon- 
tagnes de  la  capitainerie  de  Bcnguéia  une  teinte  brun 
foncé;  comme  chez  les  Hottentots,  le  derme  de  ces 
peuples  est  épais  et  sans  éclat,  ce  qui  est  peut-être  dû 
à la  basse  température  de  leurs  montagnes,  qu’ils  sup* 
portent  très-bien  quoiqu’ils  aillent  nus. 

Les  peuples  (|ui  habitent  les  provinces  portugaises 
de  Bcnguclu,  de  Saiot-Faul  de  Loanda  et  le  Congo 
sont  loin  d’égaler  en  beauté  les  Yoloffs  et  les  Cafres  : 
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ils  sont  d'une  Utile  moyenne;  leur  |>eaii  est  jaune  et 
male;  itommes  et  femmes  y sont  sujets  à un  embon- 
point disgracieux  ; la  forme  de  la  tète  est  ronde  au 
lieu  d'être  ovale,  le  cou  est  court,  les  épaules  sont 
massives,  les  lèvres  souvent  pendanteH;  l'odeur  (jui 
s'exhale  de  leur  corps  est  infecte.  Les  esclaves  de  ces 
((uartiers  étaient  relégués  à la  bouc  et  n'étaient  ja- 
mais admis  dans  les  maisons  comme  domesti(}uet. 


I^s  races  à ton  marron  clair,  tirant  sur  le  rouge, 
s’espacent  depuis  Saint-Paul  de  Luanda  jusqu'auNiger. 
Les  peuples  qui  babitenl  defiuis  le  Gabon  juMju'à  l'em- 
bouchure du  Niger  ont  la  charpente  osseuse  moins 
épaisse  et  la  taille  plus  dégagée  mic  les  peuples  qui 
usent  des  langues  bonda. 

Le  type  se  relève  à mesure  que  nous  contournons  le 
golfe  de  Guinée,  et  nous  trouvons  à Imagos,  dans  le 
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Nago,  un  type  athlétique,  dont  tous  les  rapports  sont  | 
admirablement  bien  harmonisés.  Les  peuples  qui 
habitent  la  côte  d'Or  sont  généralement  sujets  à l'em^ 
boopoint.  L'Aslianti  et  les  peuples  tpii  habitent  les 
lagunes  d'.’Vssinie  et  celles  du  Grand  Bassam  ont  la 
tète  belle,  le  nez  souvent  aijuilin  ; ils  ont  la  barbe 
forte,  ils  la  portent  longue;  ils  tressent  souvent  leurs 
moustaches  et  la  barbe  de  leur  menton  ; ils  ont  la 


taille  élevée  et  bien  prise,  le  port  majestueux.  Les 
Groumancs,  que  nous  trouvons  ensuite,  ont  la  peau  d’un 
noir  d’ébène;  leurs  formes  sont  athlétiques  sans  être 
massives;  les  muscles  sont  fortement  accusés;  les 
bras,  les  jambes,  les  pieds  et  les  mains  sont  bien  mo- 
delés. Comme  dans  toutes  les  races  noires,  U tète  est 
petite,  ce  <|ui  leur  donne  quelque  rapport  avec  l'Her- 
cule Famèse.  Depuis  Sherlmro,  dernière  limite  des 
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races  croumanes,  jusqu’au  Sénégal,  nous  retrourons  | 
le  caractère  général  des  races  mandingues  et  foulanes,  ' 
aux(juelles  se  ratlacbent  ces  populations.  > 

L'Afnqac  se  présente  à nous  comme  un  vaste  pU-  ' 
leau  encadré  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes, 
dont  les  bases,  (|tii  s’étendent  à une  centaino  de  lieues 
des  côtes,  forment  entre  elles  une  immense  vallée  cen- 
trale ; des  chaînes  de  montagnes  situées  vers  les  tro- 
pii{ues  et  Véquateur  relèvent  cette  vallée,  en  formant 
de  vastes  pentagones. 

Cette  disposition  physique  nous  permet  de  diviser 
ce  continent  en  grandes  xones.  En  faisant  passer  deux 
lignes  par  celles  des  montagnes  qui  limitent  les  côtes 
et  une  troisième  par  la  grande  vallée  centrale,  nous 
mènerons  d'autres  lignes  transversales  vers  l'écpialeur  ^ 
et  les  tropiques,  qui  couperont  les  autres  sous  des  angles  i 
variables-,  nous  aurons  ainsi  une  série  de  quadrila-  ' 
tères  qui  seront  en  relation  avec  l'éi^uateur  et  les  mé- 
ridiens, et  qui  nous  permettront  de  localiser  les  tein-  , 
tes  des  peuples  africains.  Des  groupes  de  colorations  ; 
diverses  habitent  en  juxtaposition  sur  ce  vaste  conti-  ! 
nent.  Vers  l’ouest,  les  Yoloffs,  les  Rambaras  et  lesSar* 
racolets,  qui  sont  noirs,  vivent,  ainsi  que  les  Foulahsqui 
sont  jaunes , du  lai'age  de  leurs  troupeaux , auquel  ils 
mélangent  du  millet  et  du  maïs  : apres  la  Cazamance, 
le  riz  SC  substitue  au  millet  { à partir  de  Sierra-Leone, 
les  racines  de  manioc  et  les  fruits  du  bananier 
viennent  s ajouter  au  riz  et  au  maïs,  et  contribuent  à 
varier  la  nourriture.  Dans  l'hémisphère  nord,  les  dé-  . 
gradations  des  teintes  se  foncent  en  se  rapprochant  do  i 
rOcéan.  La  même  alimentation  est  en  usage  jusqu'à  ■ 
Bengucla;  et  do  IhmguéUau  cap  de  Bonne-Espérance 
l'usage  du  laitage  et  de  la  viande  fournis  par  les  trou- 
peaux vient  s'ajouter  aux  produits  de  l’agriculture  ; 
ieepremièrestribusRonljauniltres,lesButres  très*noires. 
Dans  l’hémisphère  sud,  les  teintes  se  foncent  en  s'écartant  . 
de  l'Océan  et  de  lëquateur.  A la  côte  orientale,  nous  - 
trouvons  les  Somalis  et  les  Gallas  vivant  du  pro- 
duit du  leurs  troupeaux , mélangé  avec  du  riz  et  du 
dourah;  les  uns  ont  la  peau  noire,  les  autres  le  teint  ! 
clair  ; nous  voyous  ensuite  les  Souhélis,  <]rui  sont  très-  ^ 
noirs,  trouver  dans  les  racines  de  manioc  et  les  fruits  ! 
de  leurs* bananiers  la  base  de  leur  alimentation;  à la  ' 
côte  orientale,  les  dégradations  de  la  teinte  se  foncent  ; 
en  se  rapprochant  de  TOcéan.  En  nous  élevant  vers  le  [ 
sud,  le  millet,  le  maïs  et  le  blé  se  substituent  aux  i 
racines  et  aux  bananes;  nous  retrouvons  dans  ces  ré-  ! 
gions  des  Gafres  rougeâtres  et  des  Hottentots  très-  I 
noirs  soumis  aux  mûmes  influences  extérieures  et  à la  ! 
môme  alimentation.  En  résumé,  les  peuples  qui  habi- 
tent le  long  des  côtes,  à l'est  ou  à l'ouest  des  deux  zo-  : 
nés  maritimes , ont  le  teint  plus  foncé  que  ceux  qui  j 
habitent  sur  les  revers  intérieurs,  orientaux  ou  occi-  : 
dentaux  de  ces  zones;  ceux  qui  iiabîtent  lo  long  de  1 
la  ligne  qui  passe  |mr  la  vallée  centrale  sont  très-noirs,  j 

Les  peuples  situés  des  deux  côtés  des  tropiques  ' 
du  Cancer  et  du  Capricorne  ont  le  teint  plus  noir  <{ue  ^ 
ceux  qui  habitent  sous  l'éiiualeur  : les  peuples  africains  I 


peuvent  donc  «e  diviser  en  trois  grands  groupes  corres- 
pondant à l'équateur  et  aux  dcuxlropiques;  les  premiers 
tronvenllabasede  leur  nourriture  dans  leurs  troupeaux 
et  les  céréales  qu'ils  cultivent  ; chez  les  autres,  qui  vivent 
prc3(jue  exclusivement  de  plantes  potagères,  les  trou- 
peaux sont  rares  et  ranlhropojthagiecstlaloi  commune. 

Cette  distribution  des  teintes  humaines  nous  met  en 
droit  d'aRirmerque  la  chaleur  seule  ne  peut  expliquer 
la  coloration  de  la  ]>eau  chez  les  Africains,  et  qu’il  faut 
l'acce]»ter comme  un  fait  dont  l'état  actuel  de  la  science 
ne  nous  permet  pas  de  nous  rendre  compte. 

L’alimentation  parait  jouer  un  certain  rôle  dans  le 
développement  du  corps,  et  encore  trouvons-nous 
parmi  les  peuples  qui  vivent  de  racines,  les  Croumanes 
et  lesNagos,  qui  sont  plus  développés  que  les  peuples 
pasteurs.  L'altitude  de  l'habitation  et  sa  situation  sur 
des  revers  orientaux  ou  occidentaux  sumblcnt  influencer 
peu  la  coloration.  Après  un  examen  aussi  peu  con- 
cluant, U faut  chercher  ailleurs  les  causes  qui  font  va- 
rier la  couleur  de  ia  peau  et  le  ton  du  pigmentum  : 
Talbinismc  et  lo  métissage  nous  ]»araisseDt  mieux 
résoudre  le  problèmo  de  la  décoloration  de  la  peau 
que  l'inllucnce  du  climat  ou  celle  de  ralimentation. 

L’albinisme  s'obsene  fréquemment  en  Afrique;  il 
est  plus  particulier  aux  régions  équatoriales  qu’aux 
régions  tropicales;  les  albinos  proviennent  de  parent.s 
parfaitement  noirs,  sans  que  la  physiologie  ait  pu  se 
rendre  compte  de  ce  fait,  qui  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'un  Afrique  l'albinisme  n'allèro  pas  la  forme 
générale  des  traits  ni  celle  du  cor]>s;  il  modifie  toute- 
fois la  coloration  de  l'u'ü  : l'iris  est  fréquemment  bleu 
chez  les  albinos  ; ils  ont  alors  les  sourcils  cl  les  cils 
blonds  ainsi  que  les  clievcux,  (|u;  tirent  souvent  au 
rouge;  l’altération  de  la  peau  s'observe  chez  quelques 
sujets  qui  ont  le  derme  très-épais  et  presque  Si{uammeux, 
tandis  que  chez  d'autres  sujets  la  peau  est  aussi  fine 
et  aussi  transparente  que  la  nôtre;  une  sœur  du  roi  de 
Bonni  aurait  ))u  passer  pour  une  dame  européenne. 
Les  enfants  des  albinos  unis  à des  femmes  noires  ont 
en  général  le  ton  clair  ; la  race  parait  persistante.  Ce 
fait  peut  expliquer  raffaiblisaement  du  ton  noir  que 
Ton  observe  chez  les  Africains  qui  vivent  sous  l'équa- 
teur, où  l'aUiinisme  est  lo  plus  commun. 

Les  enfants  nés  des  Européens  unis  aux  femmes 
noires  conservent  généralement  la  forme  de  leur  mère, 
mais  reçoivent  de  leur  père  la  coloration  do  la  peau. 
11  en  est  tout  autrement  de  celui  qui  nait  d'un  Arabe 
ou  Berbère  avec  une  femme  noire  : la  coloration  de 
la  peau  do  ce  métis  est  plus  foncco  que  celle  du 
métis  européen.  La  tête  et  l'habitude  générale  du 
corps  rappellent  plus  le  père  que  la  mère.  Les  ma- 
riages de  ces  métis  entre  eux  paraissent  former  une 
race,  tandis  que  l’on  a remarqué  qu'à  la  côte  d’Afn- 
que  les  mariages  entre  les  métis  qui  proviennent  d'Eu- 
ropéens exagèrent  les  défauts  corporels  des  conjoints. 
Il  parait  nécessaire,  pour  que  la  race  se  maintienne, 
qu'il  y ait  après  quelques  générations  un  rapprodic- 
monl  avec  l'une  ou  l'autre  des  races  primitives. 
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Étud4*s  sur  1«  Sahara.  — CAlrt  du  Sahara.  — Cliaal  du  Salura  ; 
piltiiUtion,  n'Iiginn,  cuiiMiiulion.  — Tribus  SL-dentaircs,  ouma- 
d(^.  ~ (*^<igra(ihir.  — (V-chcrics , halraux  canariens.  — rap 
Uujador.  — Penhâ'Omnde,  Rio  de  Ouro,  cap  Ulanc,  Ariruin. 
~ Précautions  à prendre  pour  entrer  en  relations  avec  les 
nomades. 

Il  n'enlre  pas  dans  le  plan  de  ces  récits  de  parler  de 
la  côte  de  Maroc.  J’introduis  donc  de  suite  le  lecteur 
en  plein  Saliara. 

Les  récits  des  naufragés  <pii  ont  vécu  en  prisonniers 
au  milieu  des  tribus  sahariennes , les  voyages  entre- 
pris par  les  ordres  des  gouverneurs  du  Sénégal,  ont  fait 
connaître  la  géographie  du  Saliara  et  les  manirs  des 
populations  qui  y vivent.  Je  me  suis  efforcé  de  coor- 
donner ces  récits , en  les  astreignant  à mes  oliserva- 
tions  personnelles. 

La  cote  du  Sahara  est  formée  d une  succession  do 
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I dunes  et  de  falaises  qui  accusent  les  accidents  de 
I terrain;  elle  n'a  qu’un  relief  peu  accentué  ; les  terres 
j de  l'intérieur  sont  souvent  visibles  de  la  mer;  elles 
se  dessinent  alor  t sous  des  formes  horizontales,  aux- 
, quelles  les  marins  ont  donné  le  nom  de  labUs.  (ks 
plateaux,  médiocrement  élevés,  s’abaissent  à mesure 
quo  l'on  s'éloigne  de  la  mer  et  forment  de  vastes 
dépressions  dont  le  niveau  est  souvent  inférieur  à ce- 
lui de  la  surface  de  l'Océan. 

On  commettrait  une  grave  erreur  si  l'on  prenait  te 
mot  do  désert  avec  raccoption  que  l’imaginalioD  euro- 
péenne lui  prèle  habituellement. 

I.^es  pluies  estivales  arrosent  pendant  Thivemage  les 
parties  qui  sont  les  plus  rap{irocliées  du  Sénégal  ; cel- 
les , au  contraire , qui  sont  le  plus  ])rès  du  Maroc 
éprouvent  des  pluies  hivernales;  gricc  à ces  alternati- 
ves, le  désert  est  ])arsemé  d'oasis  où  la  végétation  est 
vigoureuse.  En  janvier  1841,  j’ai  visité  Mogador.  No- 


Calhc^nta  de  SoinUtouia.  *—  DeMia  de  A.  de  Uiir,  d'a|irêt  une  photographie. 


tre  consul,  M.  Delaporte,  avait  amené  son  pavillon 
par  suite  de  mauvais  traitements  auxquels  avait  été 
soumis  un  Algérien.  I.<e  consul  anglais,  M.  Wilschire, 
me  fit  les  honneurs  de  Mogador.  Je  pénétrai  à quel- 
(|ucs  milles  dans  l'intérieur  on  sa  compagnie.  Un  ar« 
hre  nommé  argant,  partant  une  graine  oléagineuse, 
était  déjà  presque  en  feuilles.  Les  indigènes  nous  pré- 
parèrent des  jattes  de  lait;  leurs  belles  tètes  rappe- 
laient celles  des  apétres. 

Les  populations  saliariennes,  connues  sous  le  nom 
généritjue  de  Maures,  dont  la  racine  est  Moyreb  (cou- 
chant), appartiennent  à trois  souches  principales  : 
.\rabes,  Berbères  et  Tamacheks  ou  Touareks.  Les  Ber» 
hères  appartiennent  à la  famille  Zenaga;  les  Arabes 
appartiennent  à la  famille  des  Beni-Hassan.  A une 
époque  qui  ne  dépasse  pas  sans  doute  le  ([uinzième 
siècle,  Ica  tribus  arabes  chassées  d'Espagne  furent 


refoulées  vers  le  désert  et  traitèrent  les  Berbères  en 
conquérants. 

L'islamisme  est  professé  par  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères. I>a  lecture  du  Coran,  l’obligation  de  parler  aux 
chefs  en  arabe  a fait  tomber  en  désuétude  la  langue 
berbère,  qui  a laissé  dos  traces  ineffaçables  dans  la 
géographie  du  désert,  où  toutes  les  racines  de  noms 
de  lieux  sont  berbères. 

Les  tribus  saliariennes  ont  une  constitution  oligar- 
chique. Les  cheicks  sont  souvent  ebérifs,  c'est-à-dire 
qu'ils  prétendent  descendre  de  Mahomet.  Quelques  tri- 
bus sont  en  possession  do  fournir  les  chefs;  d’autres 
tribus  ont  le  privilège  de  les  élire.  Chaque  grand 
groupe  jouit  d’une  autonomie  complète  et  forme  les 
alliances  qui  conviennent  à ses  intérêts.  11  n'est  même 
|>as  rare  do  voir  une  tribu  mécontente  se  ranger  sous 
l'autorité  d'un  autre  clieick. 
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Chtque  groupe  ee  compose  de  princes  ^ de  nobles , 
de  msrabouts  ou  lettres,  de  tributaires,  d'aiïranchis 
et  d’esclaves;  les  cbérifs  n'ont  conservé  qii^un  caractère 
religieux  : après  leur  mort,  leur  sépulture  est  couverte 
de  pierres  blanches. 

Les  mœurs  et  la  religion  veulent  que  les  époques 
marquantes  de  la  vie  de  famille,  telles  que  le  mariage 
des  enfants  du  patron  et  sa  mort,  mettent  fin  a l'es* 
clavage  des  sei^ûteura  ; l'ancien  esclave  entre  alors  dans 
la  famille  des  aflranebis  et  porte  les  armes  ; il  marche 
dans  les  expéditions  de  guerre  à la  tête  de  la  tribu. 

La  défiance  et  la  jalousie  des  tribus  entretiennent 


entre  elles  une  inimitié  constante  ; l'ambition  person- 
nelle , les  vengeances  particulières  occasionnent  fré- 
quemment des  assassinats  parmi  les  familles  de  l’aris- 
tocratie. L'intolérance  religieuse,  le  fanatisme  que  les 
marabouts  entretiennent  parmi  les  tribus,  rendent  les 
communications  difficiles  avec  les  indigènes,  et  les  Eu- 
ropéens ne  peuvent  visiter  ces  contrées  qu’en  s'expo- 
sant à de  grandes  fatigues  et  à des  avanies  certaines. 

Les  tribus  saliariennos  se  divisent  en  deux  grands 
groupes  : les  nomades  et  les  sédentaires.  Les  sédentai- 
res appartiennent  presque  tous  à l’ordre  des  marabouts. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  guerriers  déposer  l’épée 


Marché  de  Saint-LoQii,  à Cael-N'tiar.  — ■ D«isia  de  A.  de  fUr,  d'aprèa  uoe  pkoloxraphle. 


pour  le  chapelet.  Ces  guerriers  religieux  portent  alors 
le  nom  de  tyab.  Généralement,  les  marabouts  ne  por- 
tent pas  les  armes  ; ils  sont  souvent  exposés  aux 
pillages  des  tribus  turbulentes;  quelquesmaraboutsre- 
poussent  leurs  attaques  et  monlrenl  alors  beaucoup 
de  courage  et  de  résolution.  Les  nomades  parcourent 
avec  leurs  troupeaux  les  pâturages  qui  appartiennent  à 
1a  tribu;  leurs  esclaves  récoltent  de  la  gomme,  dont  ils 
se  servent  comme  de  moyen  d’échange  pour  obtenir  le 
millet  qui,  joint  au  laitage,  forme  la  base  do  la  nourri- 
ture de  ces  peuples.  Quelques  parties  du  désert  four- 
nissent une  folle  avoine,  nommée  sbat,  et  dont  le  grain 
est  comestible. 


Les  marabouts  et  les  sédentaires  qui  habitent  lus 
villes  ou  les  villages  cultivent  quelques  champs  et  des 
palmiers  dont  les  fruits  viennent  s’ajouter  aux  produits 
de  leurs  récoltes. 

Le  Sahara  fournit  au  commerce  de  la  laine , des 
plumes  d'autruche,  delà  gomme  et  du  sel  gemme.  Les 
marais  salants  qui  fournisBent  ce  eei  prennent  le  nom 
de  sebkba. 

La  sebkha  la  plus  renommée  est  au  nord  de  l’A- 
drar;  elle  se  nomme  Isü. 

sel  d'isil  se  dirige  sur  Tichit;  on  le  transporte 
ensuite  à Tombouctou,  d'où  il  se  répand  dans  l’inté- 
rieur  do  l’-^friqne. 
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Cbeick  Üeyrouck,  chef  du  Oued  Noun,  appartient  à 
la  famille  berbère  des  Tonkessa,  qui  passe  pour  (ios- 
eéder  les  plus  nombreux  troupeaux  de  la  province. 
Bien  que  réellement  indépendant  du  Maroc  ^ le  Oued 
Noun,  situé  sur  la  route  des  caravanes  du  Soudan, 
paye  à l'empereur  des  droits  do  passe  et  de  douane 
fort  onéreux.  Cbeick  Beyrouck  a voulu  alTrancUir  son 
pays  de  cette  sujétion,  en  entrant  en  relation  avec  la 
France,  à qui  il  avait  pro- 
posé de  faire  des  établis- 
sements surses  côtes.  Par 
suite  de  ces  ouvertures, 
différents  navires  ont  re- 
çu la  mission  d étudier 
la  question.  Les  officiers 
chargés  de  ce  soin  ont 
exploré  l'embouchure  des 
rivières  du  Oued  Noun  et 
du  Oued  Draa,qui  étaient 
signalées  par  le  clicick  à 
leur  attention.  Us  recon- 
nurent que  ces  rivières 
n'étaient  que  des  torrents 
qui  se  dessèchent  pen- 
dant l'été,  que  la  côte  est 
sans  abri  et  que  les  bri- 
sants qui  la  bordent  sont 
tellement  élevés  qu'ils 
offrent  un  obstacle  insur- 
montable au  développe- 
ment d’un  commerce  ma- 
ritime suivi.  11  fallut  dé- 
cliner les  offres  de  Boy- 
rouck,  qui  tenta  infruc- 
tueusement d'envoyer  ses 
caravanes  par  terre  au 
Sénégal.  Ces  essais,  bien 
que  sans  résultat,  prou- 
vent que  le  jour  où  notre 
influence  sera  bien  éta- 
blie sur  les  tribus  qui 
séparent  le  Oued  Noun  de 
nos  établissements , le 
commerce  de  celte  con- 
trée sera  acquis  au  Séné- 

Il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  faire  un  rapide 
examen  des  provinces 
qui  séparent  le  Maroc  du 
Sénégal,  puisque  déjà  leurs  populations  se  ressentent 
de  notre  voisinage,  et  qu'elles  seront  forcées,  dans  un 
temps  qui  n’est  peut-être  pas  très-éloigné,  de  rece- 
voir de  nous  une  impulsion  qui  permettra  à la  civili- 
sation de  pénétrer  parmi  elles. 

Le  pays  d'ElGada,  situé  au  sud  du  Oued  Noun,  fait 
face  à Lancerole.  Les  Aroutin  et  les  Ouled  Tidarin, 
qui  habitent  £1  Cada,  élèvent  beaucoup  de  mouluns,  du 


bêtes  à cornes  et  de  chevaux.  Le  Uagg,  pays  stérile, 
rempli  de  pierres,  est  situé  à l'est  du  cap  BDjador;  le 
Tiris  suit  le  Uagg  ; les  Ouled  Seba  et  les  Ouled  Tida- 
rin y ont  deux  établissements  ; le  produit  de  leurs  trou- 
peaux est  aussi  leur  principale  richesse;  leurs  laines 
pan'ionnenl  sur  les  marchés  du  Maroc  et  du  Sénégal; 
les  goélettes  canariennes,  qui  fréquentent  les  côtes  du 
Sahara  à l'époi|ue  des  pêches,  font  quelques  échanges 
avec  les  tribus;  ce  com- 
merce de  troc  est  peu 
important;  le  Tiris,  situé 
à l'est  du  cap  de  Barbas 
et  du  cap  Blanc,  est  occupé 
par  les  Ouled  Delim. 
Celte  tribu,  qui  appar- 
tient aux  Hassan , est 
l'une  des  plus  importan- 
tes du  désert,  qu’elle  par- 
court en  tout  sens,  depuis 
la  mer  jusf^u'àl'Assouad  ; 
elle  exige  un  tribut  de 
üualata,  l'une  des  prin- 
cipales escales  du  com- 
merce qui  se  fait  entre  le 
Maroc  et  le  Soudan. 

Le  paysd’Agnatir,  situé 
à l'est  de  la  baie  d'Ar- 
guin,  est  coupé  de  col- 
lines sablonneuses.  La 
pente  principale  est  tour- 
née vers  l'ouest  ; les  cha- 
meaux no  peuvent  fran- 
chir les  ravins  profonds 
qui  séparent  ces  collines, 
élevées  de  quinze  à trente 
mètres.  Ces  vallées  sont 
tapissées  pendant  la  sai- 
son pluvieuse  d'herbes 
épaisses;  le  terrain  est  on- 
dulé juuqu'au  cap  Blanc; 
la  glaise  se  montre  quel- 
(pipfois  à nu  ; le  Tiris  est 
formé  de  rochers  graniti- 
ques; la  chaîne  de  TA- 
drar  se  compose  de  col- 
lines élevées  de  trente- 
cinq  à quarante  mètres, 
qui  sont  formées  de  pier- 
res plates,  dont  les  as- 
sises sont  horizontales. 

L'Âdrar  est  une  province  montagneuse  située  à en- 
viron soixante  lieues  à l'est  du  cap  Blanc  ; elle  est 
gouvernée  par  Ould Aida,  cheick  des  Yaya  ben  Othman; 
les  Kontah  ont  des  établissements  dans  l'Adrar  ; les 
Kontah  sont  des  marabouts,  ils  exercent  une  grande 
influence  dans  tout  le  Sahara  ; Àhmod  cl  Backay,  cheick 
de  Tombouctou , appartient  aux  Kontah.  El  iiadji 
Omar,  le  prophète  noir  qui  a tant  agité  lo  haut  Sénégal 
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dans  les  derniers  temps,  fut  combattu  par  les  Konlah 
unis  aux  Foulah  du  Masina,  et  il  périt  en  assiégeant 
Hamdou  Allah.  Le  Tagant  estune  province  très-basse  qui 
oat  située  à Test  de  l’Adrar  ; les  Kontah  |>ossèdeitt  des 
ctabiisBements  dans  le  Tagant;  l'Adrar  et  le  Tagant  ren- 
ferment quelques  villes,  dont  les  principales  sont  Ghin- 
guète,  Atar,  OuaJan;  les  Portugais  avaient  fondé  dans 
l'Adrar  la  ville  Delcadi,  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Les  sédentaires  de  l'.Vdrar  et  du  Tagant  sont  mara> 
bouts;  ils  cultivent  le  palmier  sur  une  grande  échelle; 
les  marabouts  sont  généralement  très-fanalique.s  et  très- 
indisposés  contre  les  chrétiens;  ils  font  tousIcurselTorls 
|M>ur  détourner  les  cheTcks  de  notre  alliance. 

La  ville  deOuadan  a été  à peu  près  détruite  pendant 
les  guerres  que  se  firent  les  Kontah  et  les  Tagant; 
les  Darroankou , marabouts  qui  vivent  au  milieu  des 
Brackna,  sont  originaires  de  Ouadan. 

11  y a peu  de  sources  naturelles  au  nord  et  à l'ouest 
des  montagnes  de  l'Adrar,  qui  forment  une  barrière 
naturelle  entre  le  Sahara  et  le  basHiri  du  Sénégal  ; on 
y supplée  en  creusant  des  puits  qui  servent  à abreuver 
les  troujteaux  et  à arroser  les  cultures.  Les  forêts  se 
rencontrent  au  nord  et  au  sud  du  Saliara.  L'arbre 
d'argant  tapisse  les  [lentes  des  vallées  qui  séparent  le 
Oued  Noun  du  Maroc  ; il  produit  un  fruit  dont  le  noyau 
fournit  une  huile  qui,  bien  traitée,  vaudrait  l'huile 
d'olive.  Les  baobabs,  les  gommiers,  les  tamariniers, 
les  gonakiers,  couvrent  le  Tagant,  dont  le  nom  en  ber- 
bère signifie  forêt.  Les  terrains  qui  s'étendent  de  Saint- 
Louis  à Arguin  sont  couverts  d’euphorbes  ; quelques 
buissons  d'épines  croissent  en  face  d'Arguin. 

Lorsqu'on  navigue  sur  la  cête  du  Sahara,  des  es- 
saims de  poissons  s'échappent  de  dessous  la  proue  et 
font  bouillonner  la  surface  do  la  mer.  Pendant  la  nuit 
ces  tribus  aquatirfues  tracent  sur  les  eaux  un  sillon 
brillant,  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  brisants  si 
l'on  n'était  pas  familier  avec  ce  phénomène. 

Quarante  à cinquante  goélettes  canariennes  se  li- 
vrent à la  pêche  dan't  ces  parages  ; elles  en  tirent  de 
grands  profits.  Informé  de  ce  fait,  le  Ministère  de  la 
marine  voulut  se  rendre  compte  de  la  richesse  de  ces 
pècherioH.  Pendant  l'une  de  mes  croisières,  je  fus  chargé 
de  m'assurer  quels  seraient  les  avantages  que  pourrait 
retirer  le  commerce  français,  s’il  y faisait  des  pêcheries. 
Je  me  rendis  dans  ce  but  aux  (Canaries,  en  )6<i3,  avec  (a 
èlalouine , et , aprè.s  un  court  séjour,  j'atteignis,  en 
avril,  le  cap  Bojador,  où  commence  la  zone  de  pêche  : 
les  observations  qui  suivent  ont  été  recueillies  dans  le 
cours  de  cette  exploration. 

Le  cap  de  Ilojador  est  peu  saillant  ; il  est  formé 
d’une  immense  falaise  qui  a cent  pieds  do  hauteur 
verticale.  Un  gros  cap,  nommé  Penha-ürande  ou  Morro 
del  Àncla,  est  le  point  culminant  de  la  côte  du  désert  ; 
les  terres  s'y  étagent  sur  une  ponte  de  ti5  degrés.  Colle 
dis|iositîun  permet  d'étudier  la  foiniation  géologique 
du  plateau  du  Saliara  ut  de  constater  que  les  grès  y 
sont  disposés  par  assises  parfaitement  horizontales. 

A partir  de  Penha-üraude  jusqu'au  cap  MLrick,  la 


c^te  est  découpée  par  plusieurs  haies;  la  première 
que  l’on  rencontre  en  quittant  ce  cap  a reçu  le  nom  de 
Uio  deOuro;  oUe  a une  profondeur  de  Irento  milles;  la 
langue  (ic  terre  qui  la  sépare  de  l'Océan  est  basse  ; uu 
roclier  pyramidal  qui  se  trouve  situé  au  nord  de  la  baie 
s'aperçoit  du  largo  et  sert  de  reconnaissance;  les  Ca- 
nariens lui  donnent  le  nom  do  Roque-Cabron.  Le  pois- 
son abonde  en  juin  et  juillet  à Uio  de  Ouro  ; les  em- 
barcations seules  imuvent  pénétrer  jusr|u’à  Hoquo- 
Cabron  ; les  bâtiments  d'un  certain  tirant  d'eau  mouil- 
lent sous  la  pointe  de  la  Golera,  où  ils  sont  à l'abri  ; 
j'ai  mouillé  à Rio  de  Ouro  le  17  avril  1843;  les  cou 
ranls  y sont  violents.  Los  mouillages  qu'olTrent  les 
baies  ouvertes  entre  la  pointe  de  la  Calera  et  le  cajj 
Blanc  ne  sont  fréquentés  (|ue  rarement  par  les  pê- 
cheurs, qui  profilent  de  l’abri  qu'ils  trouvent  auprès 
des  caps  pour  descendre  à terre,  où  ils  se  mettent  en 
relation  avec  les  Maures. 

1.0  cap  Blanc  se  présente  sous  une  masse  aussi  im- 
posaulc  que  Benlia-Crande  ; l'uii  et  l'autre  s'aperce- 
vaient, de  la  mer,  h trente  milles  de  distance;  ce  ca]i 
abrite  une  vaste  baie  qui  fut  sondée  par  U ievriety 
aviso  (|ui,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Houssin,  fît  la 
reconnaissance  de  la  côte  d'Afrique  en  1818  et  1819. 

Il  est  toujours  dangereux  do  s'aventurer  sur  les 
côtes  du  désert  sans  avoir  préalablement  fait  quel- 
ques conventions  avec  les  naturels  et  pris  des  guides. 
I..e8  Maures  apparaissent  souvent  à l’improviste  sur  un 
lieu  où  aucune  trace  ne  pouvait  déceler  leur  présence; 
dans  ce  cas,  ils  sont  toujours  disposés  i faire  un 
mauvais  parti  aux  explorateurs.  J’en  fis  l'expérience 
en  avril  1843.  Mon  pilote  espagnol,  qui  était  fort  au 
courant  des  mœurs  et  de  la  langue  des  Maures,  fit 
une  reconnaissance  à la  tête  de  vingt-cinq  fusiliers. 
J’envoyai  mes  cmbarcalions  pêcher  à la  suito  do  cotlû 
exploration;  le  lendemain,  on  alla  pêcher  sous  l’escorte 
de  cin((  fusiliers  seulement.  A dix  heures,  les  Maures 
parurent  à l’improvistc;  le  poste  se  replia  sur  les 
embarcations  et  un  échange  do  coups  de  feu  eut 
lieu  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remonté  les  dunes.  Un 
des  iaptots  Joseph,  de  Blssao,  montra  un  sang-froid  et 
un  courage  qui  méritent  d’être  relatés.  11  vil  que  le  com- 
missaire était  couché  en  joue  ; il  se  leva,  lui  fit  un  rem- 
part de  son  corps  et  reçut  une  ballo  en  plein  front. 
Je  fis  rendre  à Joseph  tous  les  honneurs  militaires  dus 
à son  dévouement.  Ces  actes  ne  sont  pas  rares  parmi 
nos  matelots  sénégalais. 

Un  vaste  banc  connu  sous  le  nom  de  banc  d'Arguin, 
auquel  le  naufrage  de  la  Méduse  donne  une  triste  cé- 
lébrité, limite  du  côtédu large  uno immense  baie  située 
entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  Mirick;  il  existe,  sur  le 
banc,  des  chenaux  qui  permettent  de  communiquer  du 
cap  Blanc  à la  côte  occidentale.  Il  faut  suivre  ces  che- 
naux pour  se  rendre  àArguin  et  àla  rivière  Saint-Jean. 

ÏA‘n  l’orlugais  fondèrent,  ou  1461,  sur  nie  d'Ar- 

1.  Le  noBi  de  lapua  désigne  les  coatclots  nulrs  q«n  forment  le 
suppicmont  d*é(|uipage  des  naviros  de  guerre  employés  à la  côte 
occitienuie  d'Atrique. 
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guin,  un  fort  qui  fut  nuccoMivemeul  conquis  par  les 
Hollandais  et  les  Français.  (Quelques  citernes  sont 
aujourd’hui  les  seuls  vestiges  qui  indiquent  rempla- 
cement (Qu’occupait  ce  fort. 

Les  lies  sablonneuses  de  Tidra  se  groupent  autour 
d'Arguin.  Cet  archipel  est  occupé  par  quelques  fa- 
milles «QUI  appartiennent  aux  Ouled  Boudha  et  aux 
Mxaga.  Quel(Ques  barques  grossières  permettent  aux 
indigènes  de  se  livrer  à la  pèche,  qui  est  abondante  et 
offre  un  certain  profit,  parce  que  les  poissons  salés  sont  j 
très-recherchés  par  les  tribus  de  rintéricur;  ils  les 
mêlent  à leur  couscous  pour  en  relever  la  saveur. 

Les  Ouled  Houdha  appartiennent  aux  Ouled  Delîm  ; 
les  Mzaga  sont  Trarza  ; les  premiers  verraient  d’un 
mauvais  œil  les  tentatives  faites  par  la  France  pour 
occuper  de  nouveau  Arguin;  les  Mzaga,  au  contraire, 


manifeslent  le  désir  de  voir  le  pavillon  français  flotter 
de  nouveau  sur  celte  lie. 

La  rivière  Saint-Jean  est  une  baie  située  au  nord 
du  cap  Mirick  ; les  dépressions  que  l'on  remarque  dans 
le  sable  indirQuent  qu’à  l’époque  des  pluies  U s’y  forme 
un  torrent  temporaire. 

La  côte  ne  présente  que  des  dunes  de  sable  uniformes 
depuis  le  cap  Mirick  jusqu'au  Sénégal.  Quelques  ma- 
melons crevassés,  comme  les  mottes  d'.Vngel,  situées  au 
nord  de  Portendick  (|u'clles  aident  à reconnaître,  rom- 
pent cette  uniformité,  qui  est  telle,  «Que  les  observa- 
tions astronomiques  peuvent  seules  iuditQUcr  la  ]>osi- 
tion  du  navire. 

Toute  cette  côte  est  bordée  de  récifs  très-dangereux 
et  sur  lestQueU  la  mer  bat  avec  fureur.  Pendant  les  mois 
d'hiver,  on  ne  peut  fréquenter  la  terre  qu’au  moyen 


S«nraDle«  — Destin  de  A.  de  NeuTüJe,  deprès  une  photofnpbie. 


de  pirogues  montées  par  des  hommes  bien  exercés  à 
passer  les  barres. 

Mon  exploration  de  la  côte  du  désert  m’a  con- 
vaincu que  la  France  n’avait  pas  lieu  de  jalouser  les 
Canariens  qui  evQ>toitont  les  pêcheries  du  Sahara,  où  le 
poisson  n’est  pas  aussi  abondant  qu'on  l'avait  pensé. 
En  hiver  il  s’enfonce  à des  profondeurs  inconnues  ou  il 
se  lient  sur  des  bancs  éloignés  de  30  milles  de  1a  côte; 
il  vient,  en  été,  frayer  dans  les  baies,  où  l'on  peut  alors 
jeter  la  seine.  Que  le  poisson  soit  pris  à la  seine  ou  à la 
ligne  dormante,  les Ganariensse contentent  deTéventrer 
et  de  le  jeter  dans  la  cale  après  l’avoir  frotté  de  sel. 
Les  espèces  les  plus  communes  sont  nommées  par  les 
patrons  sa»m,  bon^neyro^  hrccha^  poulvina;  lapon/t'ina 
est  le  copilaine  du  Sénégal  ; d'ailleurs  toutes  ces  es- 
pèces sont  très-abondantes  sur  les  côtes  de  la  Séné- 
gambic  ; le  climat  du  désert  est  plus  sec  que  celui  du 


Sénégal  et  rend  ropération  de  la  salaison  un  peu  moins 
précaire.  Les  Sénégalions  sèchent  et  fument  le  poisson 
qui  n'est  pas  consommé  sur  place  ; ce  produit  devient 
l’objet  d'un  petit  commerce  avec  rintcrieur. 

Les  caravanes  du  Soudan  suivent  lo  bord  do  la 
mer  depuis  Maroc  jusqu'à  l'Adrar;  elles  traversent 
ensuite  l'Adrar,  le  Tagant,  puis  se  rendent  à Tichil  et  à 
Oualata,  d’où  elles  gagnent  Tombouctou,  où  elles  échan- 
gent leurs  marchandises  contre  celles  qui  vieunent  de 
l’intérieur.  Arguin  est  séparé  de  Tombouctou  par  deux 
cent  quatnyvingts  lieues  ; les  caravanes  en  font  quatre 
cents  pour  aller  au  point  le  jdus  rapproché  du  Maroc; 
elles  trouveraient  donc  un  grand  avantage  à limiter 
leur  course  à Arguin. 

FleI/RIOT  de  Lani;i.i2. 

{La  tuiu  4 la  prothaine  Kvrtuion.) 
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CROISIÈRES  A LA  CÔTE  D’AFRIQUE, 
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IV 

Éludes  sur  U liniruisüquc  et  les  miKrAliotu  des  peuples  africains.  <—  Furmatioa  des  langues.  ^ Facilité  tpie  presenlcnt  les  langues 
africaines  |KMir  éludier  leur  construction.  ~ Préâzes  el  suflixes.  — Langues  i préfixes  indéclinables  : groupe  gor,  groupe  bantou, 
groupe  ména.  — Langues  à suJfiies  déclinables  — Langues  k sulliics  iudéclinaldes.  — Migration  dea  peuples  africains.  — Afrique 


scptcniriütuUc.  — Légendes  sénégalaises. 

Noua  aurons  aouvunt  occaHioOf  en  parlant  des  dî> 
veraea  naliotiK  qui  peuplent  l’Afrique,  d'agiter  1a  ques- 
tion de  leur  origine. 

Avant  de  parler  du  Sénégal,  dont  les  rives  aerv'ont 
do  frontière  à la  race  berbère  et  aux  races  éthiopien- 
nea,  il  semble  à pro{K>a  de  faire  un  essai  de  ciaaaifica- 
lion,  (|ui  rendra  plus  facile  l’intelligence  des  récits 
qui  vont  suivre. 

Après  des  études  assidues,  la  science  moderne  a 
reconnu  que  le  mécanisme  qui  a présidé  à la  forma- 
tion des  langues,  est  persistant;  que,  quel  que  soit  le 
développement  qu’ait  pris  la  langue  primitive,  elle 
conserve  d’une  façon  indélébile  le  cachet  de  son  ori- 
gine: en  sorte  que,  longtemps  après  leur  séparation, 
on  peut  retrouver,  entre  des  groupes  de  langues  déjà 
éloignés,  des  rapports  constants  ; c’est  ainsi  que  l’on 
a pu  rattacher  à un  prototype  commun  des  peuples 
qui  sont  aujourd'hui  séparés  par  des  espaces  im- 
menses. 

La  linguistique  va  donc  devenir  notre  meilleur 

1.  Suite.  — Voy.  p.  saS. 
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guide  pour  jeter  un  peu  de  Jour  sur  l’ethnographie 
africaine. 

L'analyse  a permis  de  classer  les  langues  en  groupes 
distincts  : monosyllabiques  à rongiue,  elles  deviennent, 
après  une  transformation  très-lente,  polysyllabiques. 
La  configuration  do  l^Vfriquc,  qui  ne  communique  avec 
les  autres  contrées  que  par  un  istbmo  étroit,  facilite 
les  études  de  linguistique  sur  ce  continent,  parce  que 
l'Isolement  dans  lequel  ont  vécu  les  différents  peuples 
alricains  les  a empêchés  de  faire  des  emprunts  à l'ex* 
téricur,  et  qu’ils  ont  pu  conserver  intactes  les  langues 
de  leurs  (>èrcs  ; cette  fixité  d'idiome  va  nous  permet- 
tre do  reconnaître  et  de  tracer  approximativement  les 
limites  géographiques  de  chai|ue  groupe  et  do  suivre 
leurs  migrations. 

Les  formes  des  langues  africaines,  qui  sont  généra- 
lement polysyllabiques,  indiquent  une  culture  très-an- 
cienne ; ces  longues  oui  donné  plus  de  rapidité  au  dis- 
cours en  remplaçant  les  substantifs  par  des  pronomi- 
naux tirés  do  leurs  radicaux  ; le  petit  nombre  de  ces 
particulcK  el  la  façon  régulière  dont  elles  accompagnent 
le  substantif  les  font  facilement  reconnaître;  ces  pro- 
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noms  sont  ainsi  devonus  un  moyen  commode  pour 
classer  ‘ à priori  les  langues  qui  en  font  usage. 

Il  semble  que  le  caprice  des  peuples  ait  épuisé  loutes 
les  cumbiiiai sons  possibles  dans  Teniploi  de  ces  radicaux. 

L»»s  pronominau.\  précèdent  le  substantif  sous  la 
forme  de  préfixe  dans  quelques  groujMîs  ; ils  le  suivent 
au  contraire  dans  d'autres,  comme  auflixes;  ils  ont 
quebpiefois  conservé  la  faculté  de  se  décliner  et  de 
désigner  par  leurs  variations  le  sexe  do  U jiersoune 
dont  on  parle,  ou  à laquelle  on  s’adresse  ; dans  d’au- 
tres groupi's  ils  sont  indéclinables;  on  en  rencontre 
enfin  qui  ont  des  cas  particuliers  pour  désigner  le  sin- 
gulier et  le  pluriel. 

11  serait  difficile  d'étudier  les  préfixes  et  les  suffixes 
si  le  nombre  en  était  indéterminé;  les  grammairiens 
ont  reconnu  que  leur  limite  maximum  ne  dépassait 
pas  Keizo  foniutH  dilTérentcs.  (^uelipies  groupes  de 
langues  n’en  ont  conservé  <|u'un  moindre  nombriqdont 
quol<|ues-uncs  servent  à indicjuer  le  singulier  ou  le 
pluriel  et  d’autres  des  cas  indéterminés. 

Les  langues  dans  lesi|uelles  le  radical  pronominal 
a été  préfixé  au  substantif  vont  nous  occuper  le* 
premières  : les  études  faites  sur  ce  groupe  n'unl  pas 
encore  permis  d'y  constater  l'accord  du  préfixe;  les  cas 
y sont  iudi({uc8  par  des  formes  |»articulière8  afieclées 
BU  singulier  et  au  pluriel. 

Ce  caractère  général  comprend  de*  grou|>e*  dont  les 
racines  sont  assez  éloignées  pour  avoir  obligé  les  lin- 
guistes à diviser  les  idiomes  africains  à préfixes  indé- 
clinables en  deux  groupes  séparés  par  l'éijuateur. 

Le  premier  groupe  à préfixe,  spécial  à l'Afrique  sep- 
tentrionale, a reçu  le  nomdegor;  le  gor  su  subdivise: 
lui-même  en  plusieurs  groupes,  dont  les  principaux 
sont  : le  yololT,  le  foulab,  le  oumali  parlé  au  Darfour,  j 
elle  gih,  parléàlaCêted'Or,dans  ieterritoired'Accrali. 
Ces  langues  s’étendent  en  latitude  depuis  le  désert  de 
Libye  et  du  Saltara  jusqu'à  la  vallée  du  Niger,  où  elles 
ont  été  portées  par  les  conquêtes  des  roulait*  ; elles  oc- 
cupent ainsi  eu  latitude  une  zone  de  10  à 11  degrés, 
située  entre  le  16*  et  le  5*  degré  de  latitude  nord; 
leurs  extrémités  les  plus  éloignée*  mesurent  en  lon- 
gitude un  arc  do  àO  degrés,  compris  entre  le  Darfour  et 
l'océan  Atlantique. 

Le  second  groupe  de  langues  préfixées  est  spécial 
à l’Afrique  méridionale,  dont  il  occupe  les  9/10;  U 
tire  *8on  nom  de  bantou  des  Cafre*,  ]jarmi  lesquels  ses 
idiomes  sont  principalement  en  usage.  Les  langues 
cafres  sont  assez  arrêtées  pour  que  l'on  puisse  aisé- 
ment reconnaître  leurs  racines,  qui  sont  constantes. 
Nous  retrouvons  de*  langue*  do  cette  formation  depuis 
la  cête  de  Zanguebar  jusqu’au  cap  de*  Palme*;  elles 
enserrent  ainsi  l’Afrique  méridionale  d’un  rc*eau 
complet  : au  souhéli,  <[ui  *e  parie  sur  la  côte  du  Zan- 
guebar et  aux  Comores,  baignées  par  l'océan  Indien, 
succèdent  le*  idiomes  du  Zambèze  et  des  Zoulou*  de 

1.  On  a suivi  la  eUwiflcatioo  faite  par  sir  Ceor^es  Grey,  qui  a 

èu»i  pius  de  7 ou  *0ù  volumes,  maBUsenis  uu  imprimé,  ayant 
mil  aux  langues  africames. 


Natal.  Ainsi  ipie  les  Héchnana*,  le*  Ilassoulos  parlent 
I le  plu*  pur  ]>aaloii,  langue  qui  pénètre  dan*  l'intérieur 
I ju84{u‘au  lac  N’gami. 

j L»f*  tribu*  boUcutole*  et  celle*  de*  Itoschisman*,  qui 
I liabilent  le*  côtes  occidentale*  d'Afri(}ue  jusqu’à  la 
! hauteur  du  fleuve  d'Orange,  parlent  de*  langues  suf- 
' fixée*  : à partir  de*  Cimbéba*  nous  retrouvons  en 
usage  de*  langue*  à préfixe*  indéclinables.  I«es  peuples 
I qui  habitent  la  capitainerie  de  lb?iiguéia  parlent  lelié- 
I réro  ou  oli  béréro.  Les  langue*  bonda  ou  fioles  sont  en 
usage  depuis  Saint-Paul  de  Loauda  jus(|u'au  Ix^ugo. 

Les  triJ)Us  (}ui  habitent  le  Gabon  et  le*  rivières  qui 
i'avoibinent  se  servent  également  de  langues  à préfixe  : 
le  {wngisé,  le  bakatai,  le  fan,  l’asbira,  le  benga , 
en  sont  le*  principaux  idiomes  ; les  dialectes  dualla 
et  i*ubo, parlé»  parles  tribus  riveraines  qui  M'étendent 
jnstpi 'auprès  du  mont  Camerone*,  leur  appartiennent 
encore,  l^s  Houvis,  indigène»  de  Fernando-Po,  usent 
du  batélé,  t|ui  ne  dittère  pas  oMStintiellemcnl  des  idio- 
mes parlé*  à la  côte. 

Nous  remontons  ainsi  jusqu'à  l’équateur,  où  nous 
trouvons  encore  des  langues  à préfixe  en  usage  par- 
mi les  peuples  «{ui  habitent  le*  estuaires  du  Niger. 
Ces  diilérenls  idiome*  sont  connus  sou*  le  nom  d'of- 
fick  au  Vicux-Calebar,  d'ostoloma  à lionni,  do  nago 
dans  le  Yarriba  et  à Lago»;  le  uéghé  ou  crépé  suc- 
cède au  nago  après  Lagos  ; celle  langue  est  parlée  par 
le*  Dahoman*  et  par  les  {KUiples  qui  habitent  depuis 
iladagri  jus(|u’au  rio  Voila  ; nous  arrivons  ainsi  à 
la  Côte  d'Gr,  où  nous  trouvons  de»  dialecte*  dérivé* 
du  ka*B  ou  agni , qui  parait  être  la  langue  mère  du 
fanli  et  de  l'.Vshauti  ; le  kass  et  l'agni  »e  parlent  dans 
les  lagune*  du  Grand-Hassam  et  d’Assinie,  où  Us  sont 
mêlé*  à quelque*  idiomes  étrangers  ; leur*  limite*  nord 
sont  les  montagnes  de  Kong,  où  régnent  les  idiomes  à 
suffixes  mandingues  ou  bambara  dits  gola  ou  Co- 
lombo. 

Les  peuples  qui  habitent  depuis  i>aint-Ândré  jus- 
qu'au cap  de  Monte  sont  généralement  connus  sou*  lo 
nom  du  Grouinaues;  il*  *e  partagent  en  trois  souches 
principale*  : lesOrébo»,  divisés  en  plusieurs  tribus,  ha- 
bitent depuis  Saint-André  Jusqu'au  cap  des  Palme*  ; 
les  Mena,  le*  Dey,  le»  Diola*  et  les  Wcy,  habiteni  la 
Côte  des  Graine*  ou  de  Malagueltc,  où  les  Américains 
du  nord  ont  fondé  une  colonie  d’allranchi*  sous  le 
nom  de  Libéria. 

Les  langue*  mena  ont  formé  un  groupe  particulier  ; 
nous  retrouvons  ensuite  le*  langue*  du  Hyslème  bantou, 
qui  règne  depuis  le  cap  de  Monte  jusqu'aux  Scarcies, 

. rivières  située*  au  nord  do  Sierra-Leone  ; les  dialectes 
des  llullom,  ceux  desTimanies^qui  liabilent  l’embou- 
chure et  le  haut  de  la  Hokelle,  rivière  de  Sierra-Leone, 
leur  appartiennent,  ainsi  que  les  dialectes  de  Sherbro. 

Les  langue*  africaines  dans  lesquelles  le*  radicaux 
ont  été  sufiixés  au  substantifse  divisent  en  deux  grands 
grou{M:*;  le  suffixe  est  déclinable  dans  le  premier, 
j tamli*  qu'il  est  indéclinable  dan*  le  second. 

1 Le*  langue*  du  système  à suffixe  déclinable  nont 
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représentées  dans  l'Afrique  septentrionale  par  les  lan- 
gues gaila,  somali,  tibou^  haoussa  ; les  rapports  de  ces 
idiomes  avec  l'arabe  ou  le  berbère  se  bornent  {>eul- 
ètre  à l'emploi  des  sufGxes;  mais  le  copte  a certaine- 
ment une  plus  étroite  paroolé  avec  le  hotientol. 

Elles  occupent  ainsi  une  amno  immense  comprise 
entre  rAlUnttijue,  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge  et 
l’océan  Indien  ; elles  pénètrent  sur  les  côtes  orientales 
jusqu’au  6'  degré  de  latitude  nord,  tandis  que  sur 
rAtlanti(|ue  le  16*  degré  est  leur  limite  \ elles  coupent 
le  méridien  sous  un  angle  d’environ  20  degrés,  et  sé- 
parent les  langues  à préüxes  eu  deux  groupes  iné- 
gaux, dont  le  plus  considérable  est  à l'ouest. 

On  retrouve  l’usage  du  suffixe  déclinable  conservé 
avec  toute  sa  pureté  dans  les  langues  dont  usent  les 
Hottentots  et  les  Rosebistuans,  qui  habileiU  les  envi- 
ronsdu  cap  de  Bonne-Espérance;  l'état  do  nos  connais- 
sances ne  nous  permet  pas  d'expliquer  cette  commu- 
nauté de  radicaux  et  de  formes  grammaticales  entre 
des  }>eup)es  séparés  {mlt  tout  un  continent. 

Il  nous  faut  revenir  dans  rAfn<|ue  septenlrionalo 
pour  trouver  des  langues  à suûjxc  indéclinable;  les 
idiomes  de  cette  forme  sont  propres  à la  race  mandingue  ; 
elles  ont  reçu  le  nom  de  mandé-téda;  elles  sont  parlées 
depuis  le  haut  Sénégal  jusejue  sur  le  revers  des 
montagnes  de  Kong;  le  soninké,  le  lualinké  en  sont 
les  principaux  dialectes;  elles  pénètrent  jusqu 'à  l’Atlan- 
tique, en  suivant  les  ileuves  qui  baignent  laSénégambte, 
tels  que  la  Gambie,  la  Cazamance,  le  rio  Géba,  le  rio 
Nunex,  etc.,  le  long  des  rives  desquels  les  Mandin- 
gues ont  formé  des  établissements. 

Ces  langues  sont  représentées  dans  l'Afrique  cen- 
trale par  le  kanouri,  qui  se  parle  dans  le  Bornou. 

Les  Berbères  paraissent  être  les  descendants  de  la 
population  autocbtbone  de  l’Afrique  septentrionale.  On 
a relevé  avec  soin  les  rapports  qui  existent  entre  le 
berbère  et  les  idiomes  ouraliens.  Quelques  personnes 
en  ont  inféré  que  l'Asie  était  le  point  de  départ  de 
cette  race,  à laquelle  ils  altribueiit  1m  monuments 
mégalolitlqques  que  sigualoraient  leurs  stations  en  Eu- 
rope et  en  Afritjue. 

Cette  théorie  ne  parait  pas  encore  étayée  sur  des 
études  assez  sérieuses  pour  être  acceptée  sans  réserve. 
U ne  peut  être  douteux  que  l’action  du  berbère  n'ait 
été  considérable  et  qu’elle  n’ait  subsisté  longtemps, 
puisque  lo  propre  de  la  conijuèto  ancienne  était  de 
conserver  leurs  mmurs  aux  peuples  vaincus;  il  a fallu 
le  zèle  farouche  des  Arabes,  qui  ont  cnvaiii  l’Afrique 
par  le  nord  et  l'est,  pour  y déterminer  le  trouble  pro- 
fond auquel  nous  devons  les  migrations  des  peuples 
africains  qui  commencent  après  la  prédication  de  l'Is- 
lam. 

Les  traditions  des  peuples  yoloffa  nous  enseignent 
qu'ils  sont  partis  d’un  point  oriental  pour  venir  s’éta- 
blir le  long  du  fleuve  du  Sénégal,  dont  iis  occupent 
aujourd'hui  la  rase  gauche.  Rien  ne  lait  connaître 
1 époque  présumée  de  cette  émigration. 

Le  Kordofan , où  nous  trouvons  un  peuple  noir, 
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dont  la  langue  semble  se  rapprocher  du  yoloEf,  pour- 
rait être  le  point  «le  départ  de  cette  race. 

Les  Gangaris , connus  sous  le  nom  de  SarracoleU 
ou  de  Soninkés,  sont  également  venus  de  l'orient  ; ils 
fondèrent  très-anciennement,  au  nord  du  MaAina , un 
empire  dont  la  capitale  était  Oualata.  De  nos  jours, 
ils  n'ont  conservé  leur  autonomie  que  daus  le  pays  de 
Galam,qui  se  nomme  Gangara.  Ils  ont  une  caste  guer- 
rière, les  Lakiris,  et  uue  caste  religieuse,  les  saybolis, 
qui  forment  le  grand  conseil  de  la  nation. 

Les  Mandingues  ou  Maünkés  so  mirent  en  mouve- 
ment vers  le  moyen  âge  ; ils  détruisirent  l'empire  gan- 
gari,  refoulèrent  les  autres  races  noires  vers  l’ouc-sl, 
et  fondèrent  un  empire  dont  Léon  rAfricain  fait  men- 
tion sous  le  nom  de  Mali. 

Les  MaJinkés  sont  guerriers.  Leur  caste  dominante 
porte  le  nom  de  Courbart.  On  trouve  chez  les  Malinkés 
le  culte  des  Cabires. 

Nous  voyons  plus  tard  les  Bambaras,  rameau  ma- 
linké,  démembrer  l'empire  de  Mali  et  fonder  sur  lo 
Jolihaa  ou  Niger  deux  puissants  empires  bambaras, 
dont  l'un  avait  Djenné,  l'autre  Sego  pour  capitale.  Us 
portèrent  leurs  armes  victorieuses  dans  le  Kaarta  et 
le  KasHuQ.  De  nos  jours,  le  Foulait  toucoulcur  Hadji 
Omar  a brisé  leur  empire  en  s'emparant  de  leur  ca- 
pitale Sego.  Son  tUs  Hamdou  soutient  aujourd'hui  con- 
tre les  divers  éléments  qui  formaient  cet  empii’e  uue 
lutte  dont  on  ne  peut  encore  prévoir  l'issue. 

'Tandis  que  la  marche  des  Gangaris  et  des  Bam- 
baras s'est  faite  de  Test  à l'ouest  et  du  sud  au  nord, 
les  Gallas  ou  Oromos,  arrivés  du  lac  Tchad,  à des 
épo«{ues  antébistoriques , se  sont  dirigés  vers  te  nord 
et  Test  pour  envahir  TAbyssinic,  qu'ils  ont  démem- 
brée. La  côte  orientale  d'Afrique  est  souvent  ravagée 
par  du  terribles  euvahisseurs,  «{ui  y sont  encore 
connus  sous  le  nom  de  Wasimba.  On  croit  que  cos 
nomades  appartiennent  à la  race  galla. 

La  marche  des  peuples  qui  habitent  la  vallée  du 
Niger  a été  dirigée,  ainsi  que  celle  desFoulahs  et  des 
YolofTs,  do  Test  à l'ouest.  On  pense  que  ces  déplace- 
ments de  CCS  peuples  ont  été  la  consé<iuence  du  mouve- 
ment d'expansion  de  l'Islam.  Les  Asltanlis  ont  conservé 
quelques  tradition»  qui  semblent  prouver  qu'ils  ont  eu 
des  relations  avec  l'Egypte  ancienne  ; leur  établisse- 
ment sur  le  revers  occidental  des  montagnes  de  Kong 
est  un  fait  relativement  moderne,  qui  ne  rcmonlu  pas 
au  delà  du  douzième  siècle. 

Le  vaste  système  fluvial  qui  arrose  l'Afrique  méri- 
dionale y rend  les  communications  plus  faciles  qu'elles 
ne  le  sont  dans  t’Âfriijue  septentrionale.  Nous  ne  pos- 
sédons néanmoins  aucune  donnée  sur  les  migrations 
des  hordes  qui  l’habitent,  parce  qu'elles  n’ont  pas  été 
visitées  par  les  Arabes,  auxquels  nous  sommes  redeva- 
bles des  quelques  renseignements  certains  que  nous 
possédons  sur  le  Soudan. 

Il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  l’isole- 
ment des  Hottentots,  parlant  une  langue  à suilixo  dé- 
clinable, en  relation  avec  la  langue  copte.  A quelle 
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époque  ont-ilâ  quillé  l'Afrique  du  Nord  ? Cafres 
lcR  oul-ils  ri‘foulés  au  sud?  Quoslions  iusoluWes. 


Xlayrfs  Sp(uHp»lais.  — Trarwj.  — AfOiureA.  — — l>ieUc. 

— (ioiiiOTH,  —Troupeaux.  — Iv.pMlaimti  «rnigjitai.'.p.  — Saint* 
Ljui».  — Sa  (undalion,  — Desciiplion.  — Fointf  de  lUrWiie. 

— h'pulalion.  — iNmt'uicrs.  — ùiploLs.  — Gcn*  d«  O'uleur.  — 
(laplif*.  — V*»l*muir«*  gu'.’rrier».  — Asf^ect  duflcu%c.  — bar- 
rage do  Lamp'ar.  — iardin  tk  lliclunl  TuU  — bagitia.  — 
E’odor.  — brackoB*.  — Iktuaicb'*.  — Uégiwc  CùuamcrciaL  — 
Cojtumc:^.  — üaem»  du  Sénégal. 

La  plus  pitiKsunle  des  UÜuik  des  Maure»  sèncgalaÎR 
|)orte  le  nom  de  Trar^uts  ou  Abeocezar^as  ; quelques 
êlyitiologislcs  veuleul  voir 
eu  elle  les  deseeudnnts 
de  la  li'ibu  des  Abeiice» 
rages.  Ia^s  ramilles  ou  les 
Iribuliiires  des  Tiarza.s 
«‘élendenl  depuis  le  Ti- 
ris,  où  elles  srml  mêlées 
avec  les  Oulcd  Delim,  jus- 
qu'au bord  du  iüiénégal  : 
ils  oui  leurs  e.Healcs  eu 
fuce  de  Dagntia. 

Lu  Maure  porte,  à la 
guerre,  un  fusil  à pierre 
âdcu.x  coups,  arme  dange- 
reuse parce  qu  il  réserve 
presque  toujours  un  couj» 
pour  tirer  de  près,  s'il 
est  lro[»  pressé  par  Tcu- 
neint  : le  Maure  entend 
bien  la  guerre  de  tirail- 
leur, et  pndilu  des  moin- 
dre» pli.s  de  terrain  pour 
se  créer  des  aljri»;  en 
plaiue,  il  gesticule  et 
saute  pour  éviter  d'èlrc 
visé;  uu  poignard,  géné- 
ralemonl  bien  Iravalllé, 
mai.x  de  mauvaise  Irempe, 

Cüm)ilète  son  aiinement. 

Le  Maure  sénégalais  a la 
lêle  bien  déu'loppé«ü,  le 
front  loHubé,  les  yeux  à 

fleur  «le  tête,  lo  nez  aipiiliii,  la  buuclio  large,  les  lèvres 
mince»,  les  dénis  forte»  el  acérée»,  le  meulon  bien 
prononce,  le  cou  bien  dégagé  ; il  porte  tièremenl  la  tète, 
qui  est  souvent  cuurbéu  eu  amère;  sa  cbevelurc  est 
ondée  cl  forte;  il  va généialcmenltèle  une,  même  après 
avoir  ]>erdu  les  cheveux,  ce  (jui  arrive  de  bonne  heure. 

Le  costume  maure  sc*  comjmso  d'une  longue  robe  ou 
koussab,  qui  tombe  jusqu'aux  talon»,  sous  laquellu  il 
porte  une  culotte  à grands  plis,  qui  s'arrête  aux  genoux; 
il  ne  lave  jamais  si*s  vétemeuls,  etlui-iuème  ne  connaît 
paa  la  recherche  du  bain  ; aussi  exhaie-t-ii  une  odeur 
plus  infecte  i|ue  lus  noirs  : eu  guerre  ou  eu  niarciie  il 
relève  son  koussab  et  il  est  toujours  jambes  et  pieds  nus. 


xloïkc,  U|iU)t  — De^kiti  (te  A.  (1«  Ntuvüîi 
j'«prc»  une  |•tM^•|^rn}lbie■ 


Les  femmes  mauresques  ont  une  grande  délica- 
tesse de  formes,  le»  attaches  fines  et  gracieuses  ; le  mo- 
delé des  mains  et  des  pieds  ne  laisse  rien  à désirer. 
Mnlbeureusement  ce»  grAce»  naturelle»  disparaissent 
bientôt  sous  les  cmichea  d'un  embonpoint  excessif, 
qui  constitue  le  type  de  la  beauté  aux  yeux  de»  Orien- 
taux 

La  tribu  desTrarza»  est  aujourd'hui  gouvernée  par 
Ould  Maliometel  Habib;  ses  principale»  familles  sont  : 
les  Uhacla,  les  Douiedas,  les  Azounas,  el  leurs  tribu- 
taire»; les  marabouts  sont  généralement  des  Ber- 
bères Zenagas. 

Les  Maures  vivent  de  couscous  fait  avec  du  millet, 
de  laitage,  et  do  viande 
de  mouton;  ils  tuent  ra- 
rement des  bu'ufs  «m  des 
chameaux  ; ils  sont  friand  s 
lie  mouton  cuità  l étuvée  ; 
ils  obtiennent  ce  mets  re- 
cherché en  creusant  en 
terre  des  lious  qu’ÎI»  r»'ni- 
plissenl  de  braise,  el  en 
y renfermant  le  mouton 
après  l'avoir  vidé  ; la  peau 
doit  ctro  adhérente  pour 
que  le  régal  soit  complet. 

Le  principal,  cl  pour 
ainsi  dire  le  seul  produit 
d'échange  que  possède  lo 
Maure,  est  la  gomme  qui 
transsude  du  troue  des 
acacias  fort  répandus  dans 
le  déscj  l ; le  vereck  fournil 
la  gomme  blanche , le 
nebouéd  donne  U gomme 
rouge. 

Le»  forets  de  gom- 
miers se  trouvent  dans  le 
Sahel  (liltoral),  situé  à 
vingt  lieues  à l’est  de  Por- 
lendick,  et  à Dubar,  qui 
est  à vingt-cinq  lieues  du 
capMirick;  une  troisième 
forêt  cl  Kala,  ainsi  quo 
le Taganl,  fournissent  en- 
core une  grande  quantité  de  gomme  ; ces  forêts  sont 
surtout  exploitées  par  les  Douakbs. 

Lorsque  les  esclaves  ont  ramassé  la  gomme,  elle  est 
chargée  dans  des  sacs  de  cuir,  el  la  tribu  se  met  en 
marche  )>our  gagner  les  bords  du  Sénégal,  où  les 
prix  de  vente  sc  débattent  avec  les  traitants;  la  pièce 
de  uiuée  bleue  devient  Tunitc  de  monnaie  dans  la 
transaction. 

Les  troujieaux  forment  la  richesse  des  Maures  sé- 
négalais; il»  se  composent  de  chameaux,  de  bœufs  et 
de  moutons,  qu'on  mène  de  ]»âtursge  en  pâturage, 
suivant  la  saison. 

La  population  de  la  Sénégambic  so  compose  de  trois 
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races  principales  : les  YolofTs,  les  Mandingues  el  les 
Foulaiis. 

Les  YoIolT  avaient  fondé  un  Elat  assez  puissant  qui 
était  formé  des  «{italre  provinces  du  Ouallo,  du  Guio- 
lofc,  du  Cayor,  du  Sin  et  du  Saloum,  où  la  race  yoloff 
était  mêlée  avec  les  iSerrères,  qui  ont  une  autre  origine; 


les  chefs  de  province  étaient  désignés  sous  dos  noms  dif- 
férents ; le  Guiolofe  était  gouverné  par  un  lioiirha,  qui 
était  le  suzerain,  le  Ouallo  par  un  brack,  le  Cayor  par 
un  daoiel;  des  teigns  régnaient  sur  le  Sin  et  le  Sa- 
iuum. 

Une  caste  noble  s'interposait  quelquefois  entre  le 


NiTtUofflont.  — ü*««o  da  A.  Marie,  d'apraa  un#  pltotognphit. 


chef  et  In  nation  : c'était  celle  des  Uédos,  dans  le  I Les  Yolofl  reednnaissent  quatre  castes  : les  nobles. 
Cayor;  leurs  pillages  ruinaient  le  p&ys;  parmi  ces  les  tugs  ou  forgerons, les  oudal  ou  tanneurs,  les  roouU 
peuples,  les  successions  avaient  lieu  par  ordre  colla-  I ou  pêdieurs;  une  grande  juirlie  de  la  nation  yolofl' pro- 
léral  ; Théritier  était  fourni  par  la  smur  atnéc  du  cbef.  I lesse  le  mahométisme;  les  griots  ou  gantcurs  sont  pa 


L«  diàlaaa  d*  Rklurd  Toi)  (voy.  p.  SM).  — Deuig  d«  A.  de  Bar,  d'aprie  ane  pbotograpbiet 


rias;  ils  sontidoUlres, ainsi  qu'une  partie  des  Serrêros; 
lesY'olofTs  ont  la  taille  avantageuse,  le  front  bombé,  le 
nez  aquilin , la  peau  très-noire,  les  cheveux  crépus  ; 
la  partie  haute  du  cor])s  est  très-bien  modelée,  les  hom- 
mes ont  la  jambe  sèche  et  les  pieds  généralement  plats; 
ils  sont  vêtus  d’une  longue  robe,  sur  laquelle  ils 
portent  un  pagne  noué  autour  des  reins;  ils  ont  des 


sandales  ; la  tête  est  couverte  d’un  bonnet  souvent  orné 
d’une  crête. 

Les  Foulahs  sénégalais  se  composent  de  plusieurs 
races  superposées  ; trois  familles  ou  sous-races  sont 
très-distinctes  les  unes  des  autres  : les  Torodos,  qui 
sont  très-foncés  en  couleur,  paraissent  être  les  abo- 
rigènes des  bords  du  Sénégal;  les  Peuls  sont  sans 
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doute  des  élranjfers  qui  oui  suivi  les  Yoloffa  el  lea 
Torodos  dans  leiirH  migrations;  il»  ont  le  teint  d'un 
hrun  rouge,  le  front  large  et  bombé,  le  ner  bu«(jué 
cl  cortilagineux.  le»  cheveux  moins  crépus  que  les 
autre»  noirs,  et  ils  les  portent  divisés  par  petites 
tresse»;  leurs  lèvres  minces,  leur  visage  ovale,  leurs 
dents  saillantes  leur  donnent  une  fdiYsionomie  par* 
ticuliêre.  II»  vivent  à l’état  de  nomade»  sous  des 
tente»,  lis  sont  généralement  bergers;  ils  parlent  une 
langue  souple  qui  a queb|ues  racines  malaises  ; les 
Toucouleurs,  plus  foncés  que  les  Reul»,  moins  foncés 
que  le»  Torodo»,  peuvent  bien  être  issus  de  leur  mé- 
lange. 

Le  Foulai)  était  primitivement  gouverné  par  des 
chefs  militaire»  nommés  «iralick»;  depuis  un  siècle 
le  pouvoir  y est  électif  : il  a été  conlié  à un  marabout 
qui  a pris  le  nom  de  alinamy  ; l’élément  religieux  a 
dominé  rélénient  militaire.  C'est  un  fait  analogue  à 
celui  qui  »'e»l  prmlitil  dans  l'Inde,  où  les  brahmes  ont 
iisuiqié  l'aulonté  des  shatria.»  ou  guerriers. 

L'élection  de  l'atmamy  se  fait  par  les  familles  ou 
tribus  Islabéi,  Bosséyabé,  Diophané,  Eiéyabéi  et  Dé- 
liante; les  deux  premières  famille»  »ont  le»  plus 
intluentes  : après  l'élection  do  chaque  candidat  par  les 
tribus,  un  eon»eil  composé  de  cinq  membres  choisis 
dan»  chaque  tribu  nomme  le  candidat  qui  lui  parait 
réunir  le  plu»  de  titre».  Ce  conseil  peut  déposer  l’al- 
mamy  lorsqu’il  juge  qu’il  n’a  pas  pris  les  intérêts  de 
la  nation. 

Après  avoir  été  longlempn  pasteurs,  les  Foulahs  ont 
fondé  un  vaste  empire  dans  l’Afrique  centrale.  Les 
Foulahs  du  Fouta  - Diallon  paraissent  appartenir  à 
la  même  race  que  ceux  qui  habitent  le  Sénégal.  I^ur 
gouvernement  est  aussi  une  monarchie  tliéocratique 
élective;  le  souverain  porte  le  titre d'almamy  (chef  des 
croyants).  Les  chef»  font  précéder  leur  nom  du  titre 
ardo,  qui  caractérise  la  nobles.se  foulane. 

Les  peuples  de  la  Sènégambie  sont  presque  tous 
musulman»;  les  Yoloiïs  ne  sont  pas  fanatiques;  Us 
Toucouleurs  ont  embrassé  le  dogme  maliomélan  avec 
ferveur.  Ils  sont  en  possession  de  fournir  le» 
marabouts  voyageurs  qui  prêchent  les  population»  du 
Sénégal  et  le»  conduisent  souvent  à le  révolte. 

Demha-Golock,qui  fut  pris  et  exécuté  à Embilor  en 
18t9,  El  Hadj  Omar,  qui  a culbuté  l’empire  bambara 
de  Sego,  ol  s'est  fait  tuer  à Hamdou-.\llah,  étaient 
Toucouleurs,  ainsique  Maha,qui  a tant  agité  le  Cayor, 
le  Saloum  et  la  Gambie. 

1^1  ville  de  Saint-Louis  doit  sa  fondation  à diffé- 
rentes compagnies  privilégiées  qui  se  sont  succédées 
depuis  1626  jusqu'en  1785.  Ce»  compagnies  firent  des 
effort»  considérables  pour  développer  le  commerce 
intérieur  et  extérieur  du  Sénégal.  Elles  fondèrent  suc- 
cessivement le  fort  deSaint-Jo»eph,  àMakana,  en  1713; 
en  1715,  le  fort  de  Saint-Pierre  sur  la  Falémé;  en 
1717,  elle»  obtinrent  Portemlick  ; en  I72ti,  elles  s'em- 
parèrent d’Arguin.  L'ancien  fort  de  Saint-Louis,  qui 
est  situé  »ur  l'ilc  de  ce  nom,  aujourd’hui  caserne  et 


magasin , servit  de  noyau  à la  ville.  L'IiAtei  du  gou- 
verneur, qui  a été  bâti  sur  l’une  de  ses  façades, 
demande  d'urgentes  ré{»arations.  Les  rues  de  la  ville 
ont  été  tirées  au  cordeau,  en  suivant  autant  que  possi- 
ble les  berge»  du  fleuve;  le  sol  était  si  bas  qu’à  l’é- 
poque des  inondations  il  était  submergé. 

L'édilité  a fait  depuis  quelques  année»  de  grands 
progrès  à Sainl-Loui»;  i'ile  a été  endiguée  de  quais  de 
briques,  et  le  niveau  de»  rues  a été  relevé,  afin  de 
les  meure  au>de»su»  de  la  crue  du  fleuve. 

De  vaste»  magasins  remplis  de  marchandises  se 
sont  élevés  le  long  de»  quai»  ; les  bâtiments  du  com- 
merce mouillés  en  face  de  ces  magasins  ont  ainsi  toute 
la  facilité  possible  pour  exécuter  leur  déchargement 
et  leur  chargement.  Il  existe  deux  pont»  qui  font  com- 
muniquer Saint-Loui»  avec  les  terrains  avoisinants.  Le 
pont  de  Guel-N’dar  est  fixe.  Gelui  qui  a été  jeté  sur  le 
grand  bras,  en  I8R5,  est  porté  par  des  bateaux  mobiles, 
ce  qui  {lerroel  aux  bâtimenU  de  remonter  le  fleuve. 

La  rivière  du  Sénégal  se  jette  à la  mer  par  une  em- 
bouchure que  le  fleuve  se  creuse  à travers  une  lan- 
gue de  terre  nommée  Pointe  de  Barbarie.  Cette  barre 
se  déplace  après  le  ra»  de  marée  ; elle  est  difficile  à 
reconnaître  du  large,  parce  que  les  pointes  se  dou- 
blent lorsrju'on  ne  l'approche  pas  de  près;  un  poste  de 
pilotes  expérimentés  se  tient  toujours  à la  barre  , qui 
doit  être  journellement  sondée.  Les  bâtiments  qui  font 
le  commerce  du  i>énégal  ne  doivent  pas  tirer  plus  de 
quatre  mètres  d'eau. 

I.A  population  de  Saint-Louis  présente  à peu  près 
tous  le»  type»  que  l’on  rencontre  »ur  le  fleuve;  l'un 
des  plu»  caractérisés  est  celui  des  piroguiers,  qui  ha- 
bitent, vis-à-vis  de  File  Saint-Louis,  un  village  nommé 
Guel-N’dar.  I>e»  habitants  de  Guet-N’dar  sont  pé- 
cheurs de  père  en  fils  ; ils  ont  une  habileté  extrême 
pour  maiuruvrer  leurs  ])irogucs  à travers  les  brisants 
de  la  cèle.  Ce»  pirogue»  sont  armée»,  aux  deux  extrémi- 
té», d’éperons  aigus  ; les  quatre  hommes  qui  les  mon- 
tent se  tiennent  debout  elles  poussent  vigoureusement 
avec  leurs  longue»  pagayes  ; ils  funl  sans  cesse  con- 
tre-poids à l’action  de  la  lame  en  se  déplaçant,  et 
parviennent  ainsi  à se  tenir  en  équilibre  sur  la  crête 
dos  vague»,  dont  iis  suivent  la  fiente  avec  une  vitesse 
vertigineuse  lorsqu'ils  viennent  apporter  à terre  le  pro- 
duit de  leur  pèche. 

Le  laptot  ou  matelot  du  fleuve  est  un  type  aussi 
curieux  que  le  piroguier,  mais  il  n’aime  pas  le 
bruit  do»  flots;  à lui  le»  eaux  tranquilles,  les  longues 
navigations  fluviales,  le  bruit  des  camps  maure»  et  celui 
des  villages  noirs.  11  fait  le»  deux  cents  lieue.»  qui  le 
séparent  de  Hakol  sans  sourciller,  s'aidant  delà  voile 
quand  le  vent  est  favorable,  marchant  à la  cordelle,  se 
Louant  sur  des  ancres  quand  les  berge»  du  fleuve  sont 
trop  boisées  pour  lui  permettre  de  jeter  à terre  la  sa- 
haye  à laquelle  il  s’attelle  pour  remorquer  sa  barque. 
L'équipage  d'un  bâtiment  de  traite  se  complète  par  une 
pileuse  de  couscous  et  un  griot , qui  doit  battre  son 
tambourin  pourmarquor la  mesure  pendant  la  marche. 
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Le  Uptot  qui  a eu  éconoroieer  devient  par  suite 
pmpriAaire  de  la  barque  qu'il  traînait;  il  est  alors 
traitant  et  reçoit  les  avances  nécessaires  à son  com- 
merce, des  négociants  de  Saint*Louis,  avec  lesquels  il 
fait  ses  comptes  au  retour  de  son  voyage.  Une  natte, 
un  toit  de  paille  mettent  le  traitant  à ral>ri  du  soleil 
et  de  la  pluie;  les  marchandises  sont  renfermées 
quelquefois  dans  des  coffres,  d'autres  fois  dans  une 
cale  complètement  fermée;  le  hàleaii  est  alors  ponté. 

Le  mélange  des  Euro- 
péens et  des  indigènes  a 
produit  une  population  de 
couleur  qui  a soigneuse- 
ment conservé  la  manière 
de  vivre  de  ses  pères  ; les 
mulâtresses  sont  désignées 
sous  le  nom  portugais  de 
(dames)  ; elles  at- 
tachent beaucoup  de  prix 
à avoir  une  maison  bien 
réglée  La  classe  de  cou- 
leur au  Sénégal  s'est  gé- 
néralement montrée  très- 
amie  de  la  race  blanche, 
dont  elle  est  issue,  et  qui 
lui  a donné  la  richesse  et 
l’éducation , à laquelle 
pourvoient  des  couvents 
et  des  collèges. 

Les  traitants  et  les  si- 
g^ares  possédaient  autre- 
fois une  multitude  de  cap- 
tifs, qui  ont  été  éman- 
cipés en  1848  et  qui  sont 
venus  grossir  le  nombre 
des  marigotiers 

La  population  des  Yoloiï 
sédentaires  cultive  quel- 
ques champs  de  millet 
dans  les  villages  qui  sont 
situes  autour  de  Saint- 
Louis;  lorsipie  les  gou- 
verneurs font  la  guerre 
avec  les  populations  rive- 
raines, ils  fournissent  des 
volontaires;  il  n'est  pas 
rare  de  pouvoir  lever  1500 
à 2000  hommes  parmi  eux. 

Les  guerriers  de  Saint- 
Louis  sont  généralement  lidèles  au  drapeau,  braves  au 
feu;  mais  les  recrues  que  fournissent  les  provinces 
avoisinantes  n'offrent  pas  les  mêmes  garanties,  et 
beaucoup  de  ces  gens  n'attendent  que  le  moment  de 
piller. 

I>e  régime  commercial  du  Sénégal  a souvent  varié. 

1.  Oo  nomme  zoarigoUers,  au  Sénégal,  lo«  traitanU  qui  parcou- 
rent avec  des  embaresUons  louU's  les  braoebes  dos  tleuvM,  pour 
eommeroor  avec  lus  vülages  noirs. 


Le  pays  fut  exploité  par  des  compagnies  à privi- 
lège exclusif,  jus<|u’en  1790.  Après  1817,  année  où  la 
France  rentra  en  possession  de  cette  colonie,  le  gouver- 
nement voulut  tenter  des  cultures.  Cet  essai,  commencé 
en  1822,  ne  donna  pas  de  sérieux  résultats.  11  était  basé 
sur  des  primes  que  l’on  cessa  de  payer  en  1830,  et 
tes  cultures  disparurent  avec  les  primes.  Le  coton  et 
l'indigo  que  l'on  avait  récoltés  étaient  de  bonne  qua- 
lité, le  mode  d'exploitation  seul  était  défectueux. 

Après  cet  essai  l'on  crut 
devoir  revenir  aux  compa- 
gnies privilégiées  pour  ex- 
ploiter le  commerce  du  Sé- 
négal. La  première  société 
de  tfâlam  fut  organisée 
en  1828.  Elle  avait  la  con- 
cession d'un  commerce  ex- 
clusif dans  le  haut  {%ays 
pendant  les  basses  eaux. 
Aux  crues,  elle  avait  à su- 
bir la  concurrence  des  per- 
sonnes étrangères  à la  com- 
pagnie. Le  gouvernement 
avait  fait  reconstruire , 
en  1821,  le  fort  de  Bakel, 
pour  protéger  le  commerce 
et  donner  toute  sécurité 
aux  négociants  qui  vou- 
laient mettre  leurs  biens 
à l'abri  de  la  rapacité  des 
noirs.  Le  monopole  de 
cette  compagnie,  souvent 
allaquée,  succomba  en 
1 848.  Cette  mesure  libérale 
a été  complétée  par  l'ad- 
mission à Saint-Louis  des 
navires  étrangers,  qui  peu- 
vent y faire  leur  trafic. 
Le  commerce  du  fleuve 
est  encore  réservé  aux 
Français  seuls.  Après  le 
décret  de  1848,  il  était 
indispensable  d’appuyer 
les  efforts  isolés  du  com- 
merce par  des  forts  per- 
manents espacés  sur  le 
parcours  du  fleuve. 

Cette  période  d’expan- 
sion donna  successivement 
lieu  à la  construction  de  plusieurs  forts  : Dagana 
fut  réédifié  en  1841;  Mérinagen,  destiné  à domi- 
ner le  lac  Guierou  Paniéfoul,  date  de  1842;  le  fort 
de  Lampsar  de  1815;  Sénoudébou,  sur  la  Falèmé,prit 
la  ]>lace  de  l'ancien  fort  Saint-Pierre;  Podor  fut  réor.- 
cupé  en  1854;  on  1845,  on  construisit  Médine  dans  le 
Rasson;  il  fallut,  en  1859,  élever  un  poste  i Saldé, 
une  forte  tour  à Matam,  un  poste  à Aéré. 

11  serait  impossible,  dans  une  pareile  revue,  d'énumé- 


Uaut  Sénégal  : P«ul  berger.  — beiatn  d'iLaile  Dajard, 
d’aprie  on«  phoUtgrapbie. 
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rer  les  guerres  que  les  gouverneurs  du  Sénégal  ont  eu 
à soutenir  contre  les  populations  indigènes,  pour 
réprimer  les  Maures  qui  faisaient  sans  cesse  des  insur> 
rections  sur  les  territoires  des  Nègres,  oCi  ils  entraient 
en  franchissant  le  Heuve  à gué. 

Les  gouverneurs  du  Sénégal  ont  annexé  à la  colonie 
divers  territoires  situés  aux  environs  de  ,Saint>Louis, 
le  Ouallo  et  le  Dimar. 

Les  Maures  consacrèrent  en  1858  les  nouvelles  fron- 


tières de  la  colonie  perdes  traités.  Depuis,  les  Trarzas, 
lesBracknas  et  les  Douaichs  n’ont  plus  fait  d'incursion 
sur  la  rive  gauche  du  Sénégal. 

Le  commerce  payait  primitivement  des  « coutumes  » 
^du  mol  anglais  cuitom,  douane}  au  profit  des  chefs 
maures  sur  Uhi  territoires  desquels  étaient  étahlies  les 
escales.  L’insolence  et  la  barbarie  nationales  faisant  re- 
garder ces  «coutumes,»  qui  n'étaient  que  des  gratifica- 
tions, comme  des  tributs,  des  difficultés  insurmontables 


MiiéKaUlm.  ~ DeMln  de  A.  d«  Seuville,  d après  eae  pbotograptiie. 


s’ensuivirent.  Les  coutumes  ont  été  régularisées;  le 
gouverneur  fait  payer  les  gratifications  convenues  dans 
les  traités  aux  chefs  auxquels  il  en  a été  maintenu. 

Tranquilles  du  cété  des  Maures,  toute  l'attention  des 
gouverneurs  a dû  so  porter  du  côté  du  haut  fleuve, 
où  les  populations  énergiques  des  l'oulahs  luttaient 
contre  notre  influence;  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois 
campagnes  pour  briser  le  Foula,  qui  fut  démem- 
bré. Le  Dimar,  le  Toro  et  le  Damga,  provinces  entre 


les<|uellea  est  enclavé  le  Fouta  proprement  dit,  furent 
reçues  sous  le  protectorat  français. 

Le  centre  des  Foulahs  s’appuie  sur  Tlle  nommée  lie 
à Morlil,  qui  divise  le  fleuve  en  deux;  Podor,  situé 
sur  le  bras  principal,  commande  les  passes  du  nord  qui 
réparent  l'Ile  du  territoire  maure;  Saldé,  situé  à l'ex- 
trémité orientale,  a le  même  but  que  Podor  ; il  a fallu 
construire  vis-à-vis  de  Saldé,  sur  le  bras  méridional  le 
poste  d'.Vcré,  qui  complète  la  sécurité  des  marigotiers. 
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Saldé  est  un  gros  viiUge  habilû  par  de»  Torodos, 
aborigènes  de  ces  quartiers. 

Pendant  la  saison  sèche,  les  terrains  arrosés  par  le 
Sénégal  semblent  arides  ; on  ny  voit  que  de  hautes  gra- 
minées et  quelques  arbustes  ral>ougris.  A l’époijue  des 
hautes  eaux,  le  fleuve  déborde  par-dessus  les  berges  et 
inonde  les  campagnes  qui  sont  peu  élevées.  11  se  forme, 
à la  retraitedes  eaux  dans  chaque  dépression,  unemare 
souvent  importante  quidevieot  quelquefois  un  lac.  Les 
palétuviers  croissent  sur  les  bords  de  ces  marigots  et 
sont  parfois  à moitié  enterrés  dans  U vase. 

Le  bas  du  fleuve  est  sillonné  par  divers  bras  qui 
forment  autant  d'Iles.  La  masse  des  eaux  se  réunit  à la 
barre,  qui  est  sa  seule  issue.  I^e  fort  de  I^ampsar  avait 
été  construit  pour  la  garde  do  ces  marigots.  L'éléva* 
tion  du  terrain  de  Lampsar  a engagé  l'administration 
à y former  un  barrage  qui  permet  de  recueillir  les 
eaux  issues  du  lac  üuier  ou  Paniéfoul;  et  si  les  eaux 
maintenues  par  le  barrage  eussent  continué  à être 
douces,  on  avait  formé  le  projet  d’établir  un  canal 
pour  les  amener  à Saint-Louis,  qui  est  privé  d'eau  po- 
table. 

Richard  Toll  ou  « le  Jardin  de  Richard  » est  un  éta- 
hlissemenl  qui  fut  fondé  par  le  jardinier  botaniste  Ri- 
chard, pour  servir  de  jardin  d'acclimatation.  Ko  IStiO,  on 
anéantit  les  plantations  dtqà  faites,  sous  prétexte  qu’elles 
}>ourraient  servir  de  retraite  à l’ennemi.  Le  jardin  est 
aujourd’hui  en  bon  état.  La  position  de  Richard  Toll 
est  bonne;  l'établissement  est  situé  près  du  canal  de 
la  Taouay,  qui  fait  communiquer  le  fleuve  avec  le  lac 
de  Guier;  les  gouverneurs  y ont  fait  bâtir  un  pavillon 
qui  peut  leur  servir  de  maison  de  campagne.  Ù^^lques 
particuliers  ont  fondé  des  habitations  cotonnières  près 
de  Richard  Toll,  et  tout  fait  esjiércr  que,  bien  arro- 
sées, bien  conduites,  elles  rendront  à leurs  cultivateurs 
un  intérêt  suffisant. 

Dagana  a été  reconstruit  en  1621  ; il  sert  à com- 
mander les  provinces  du  Ouollo  et  du  Foula,  dont 
les  terrains  viennent  se  confondre  dans  ce  village, 
divisé  avant  l’occupation  française  entre  les  deux 
chefs  de  ces  provinces,  qui  y avaient  chacun  un  gou- 
verneur. 

Dagana  présente  au  fleuve  sa  façade;  il  a un  déve- 
loppement sufTiftaoL  |)Our  contenir  les  logements  des 
employés  et  de  la  garnison.  Les  escales  des  Darman- 
kous  et  des  Trarzas  sont  aux  environs  de  Dagana. 

Les  berges  du  fleuve  s'animent  dès  que  Ton  a dé- 
passé les  eaux  saumâtres,  et  la  végétation  devient  plus 
belle.  Podor  commande  l'ile  à Morfll.  L'escale  des 
Rracknas  est  située  on  face  de  Podor.  Cne  petite  ville 
s'y  est  déjà  fondée.  Des  promenades , dos  maisons  à 
terrasse  fout  penser  que  la  civilisation  pénétrera  peu  à 
peu  dans  le  fleuve.  Un  pont  avait  été  jeté  sur  les  mari- 
gots qui  sont  en  face  de  Podor,  afin  do  faciliter  l'ar- 
rivée de  cette  ville  aux  caravanes  maures. 

Pendant  rhivernage,  les  berges  du  bas  fleuve  sont 
submergées  en  aval  de  Pudor,  et  elles  ne  présentent 
plus  que  i’aspoct  d'un  lac  immonBe.  Les  Maures,  dont 


le  pays  esl  coupé  de  mamelons,  se  replient  alors  du  cdtô 
du  Tagant  et  du  Sahel.  Quelques  monticule.»,  situés 
en  face  do  Pudor,  ont  reçu  le  nom  de  Cliamanah.  11  faut, 
pendant  l’hivemage,  suivre  la  crête  des  OiBmanah 
{mur  pénétrer  dans  l'intérieur.  Les  Rracknas  ont  la 
même  constitution  politique  que  les  Tranta.s.  Us  sont 
mahométans  sévères. 

I4es  Dfiuaich*»  fréquentent  Dagana  : leur  nom  signifle 
captif;  un  de  leurs  chefs  les  a atïranchis  du  joug  qui 
{>esail  sur  eux;  ils  sont  Berbères  Azenagh.  Les  dissen- 
sions de  leurs  familles  princières  leur  font  perdre  de 
leur  force.  Les  Donaiebs  et  les  Tichils  ont  la  face  plus 
large  que  les  Maures;  elle  est  aplatie.  I.a  tête  est 
belle,  quoif{uc  le  front  soit  {mu  bombé;  le  nez  est 
beau  et  les  yeux  sont  à fleur  de  trie;  ils  rappdlent 
com{>lélemcnl  les  Bédouins  que  j’ai  vus  dans  le  Ma- 
roc. 

Depuis  quelques  années,  les  chefs  maures  compren- 
nent qu’ils  ont  un  grand  întéK-tà  se  rapprocher  de  la 
France.  Le  désir  d'échap{>er  aux  exactions  du  Maroc  a 
jeté  dans  nos  bras  le  cheik  do  l’Oued  Noun.  Les  chefs 
des  puissantes  tribus  qui  habitent  les  bords  du  Séné- 
gal, tels  que  les  Trarzas,  les  Rracknas,  fatigués  des 
guerres  qu’ils  ont  eu  à soutenir  contre  les  gouver- 
neurs du  Sénégal,  ont  accepté  les  conditions  qui  leur 
ont  été  im(>osée8  par  l’autorité  française.  Les  tribus 
indépendantes  qui  vivent  entre  l’Oued  Noun  elle  Séné- 
gal ont  été  ébranlées  {tar  l’ascendant  que  nous  avons 
pris  sur  leurs  voisins  dans  ces  derniers  temps,  cl  l'on 
peut  prévoir  le  moment  où  leur  intérêt  les  rapprochera 
de  nous. 

VI 

Lrgentiei  du  haut  Sénégal.  — Hnubs  Foui.  — Kboly  Satigny.  — 

l^iëmc  de  Simbu  Foui.  — Caractère  du  cbef  du  fleuve  du  Séné- 
gal. — CapUaine  de  riuère.  — üueUNMâr.  — tlayor. 

Il  n'est  {)as  de  {muplûqui  n’ait  un  passé  {loétique  où 
la  légende  et  l’action  épique  se  combinent  et  contien- 
nent en  germe  le  dévelopjtement  futur  de  ce  {muplo. 
Les  {topulalions  sénégalaises  ont  été  guerrières  et  rc- 
ligieu.HOs;  b'g  chefs  de  clans  sc  nomment  far  ou  farim 
dans  les  Ktals  mandingues,  tunka  parmi  les  SarracoleU, 
teign  ou  tignam  dans  les  Etats  foulans  ou  serrères, 
bour  ou  damel  dans  les  États  yoloffs;  ils  ont  une  âu- 
toritc  réelle  ;chai{ue  village  jouit  d’une  sorte  d'autono- 
mie, sous  l'admiiiistralion  do  son  chef  direct  et  du 
conseil  des  anciens. 

A l’origine  de  la  nation  foulane,  Dénia,  le  patriarche 
de  la  race  inotitue  les  castes.  Les  Torodmt  reçoivent  le 
déptU  des  lois  ; ils  veulent  se  senirde  celte  préjwndé- 
rance  {K>ur  sajicr  rautorité  des  leigns  ; nous  verrons 
se  répéter  des  tentatives  d«  révolutions  analogues,  pour 
faire  passer  l’autorité  des  castes  guerrières  entre  Ica 
mains  des  légistes  ; les  teigns , plus  {mlitiques  que 
leurs  descendants,  chassent  du  Fouladoughou  les  To- 
rodos, qui  émigrent  sur  le  haut  Sénégal. 

Uouba  Foui  conduisit  ensuite  ses  guerriers  au  miliou 
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populations  idoUlrtnt,  (pi’il  soumit  à la  loi  de  Vla*> 
lam. 

Nous  assistons  alors  à la  formation  des  sous-races, 
llametet  Samba,  qui  appartiennent  à laracedellouba» 
jettent  leurs  armes  après  le  licenciement  de  son  armée, 
et  deviennent  pasteurs.  La  famine  les  surprend  au  dé- 
sert ; Hamet  se  rapproche  du  fleuve  pour  se  procurer  des 
vivres;  il  oublie  bientôt  au  milieu  de  l'abondance  son 
frère  Samba,  qui  vit  au  milieu  de  ses  troupeaux  dans 
une  détresse  profonde.  Hamet  revient  enfin  vers  lui. 
Samba,  indigné  de  sa  licheté,  le  cha.nse  de  son  camp. 

Les  Laobé,  qui  vivent  dans  les  forêts,  où  ils  confeo 
tionnent  des  écuelles  de  bots,  sont  les  descendants  de 
Hamet;  les  Griots  ont  une  origine  analogue  ; les  Selbou 
sont  au  dernier  degré  de  l’échelle;  les  uns  el  les  au- 
tres sont  devenus  parias  et  ne  peuvent  s’allier  qu'en- 
tre eux. 

Les  descendants  de  Ilouba  et  les  Torodos  avaient 
cédé  à l’ascendant  des  Maures,  auxquels  ils  payaient 
un  tribut,  lorsque  Kholy  Satigny,  chassé  du  l'oula- 
doughou  par  une  famine,  se  met  en  marche  vers  le  nord- 
oues(;  il  a conquis  par  ses  austérités  un  talisman  qui 
le  rend  invulnérable;  il  peut  à volonté  se  rendre  invisi- 
ble et  revêtir  la  forme  qu'il  désire.  Malgré  la  puis- 
sance surnaturelle  de  son  chef,  rarmée,  dont  les  vivres 
sont  épuisés,  est  aux  abois,  lorsque  les  éclaireurs  ap- 
pêrçoivent  un  oiseau  qui  tient  dans  son  bec  un  épi 
de  mais;  l’augure  est  favorable;  la  perruche  dirige  la 
marche  des  compagnons  de  Kholy  Satigny.  11  arrive 
dans  le  pays  qui  [K>rte  aujourd'hui  le  nom  de  Fouta; 
il  bat  les  Maures,  délivre  les  Torodos,  et  fonde  l'em- 
pire foulan  du  Siratick,  corruption  de  Satigny. 

La  race  do  Dénia  est  avide  : les  guerres  intestines, 
les  trahisons,  les  usurpations  ruinent  bientôt  l'Etat  de 
Satigny,  dont  le  grisgris  est  tombé  dans  l'oubli. 

Samba  est  l'/liiiar  dos  populations  du  haut  Sénégal. 
Son  oncle  s'est  emparé  de  l’autorité  pendant  sa  mino- 
rité ; il  fuit  sa  colère,  qui  pourrait  bien  lui  coûter  la  vie. 
Son  griot,  <{ui  chante  les  liauls  faits  de  Dénia,  et  son 
chien  lui  sont  seuls  ûdèlea.  Le  tonka  de  Ouandi  accueille 
Samba  et  lui  donne  des  fêtes  ; il  reçoit  de  lui,  comme 
un  dépôt  sacré,  sa  mère,  ses  sipurs,  el  ses  frères,  qu'il  a 
soustraits  à la  fureur  du  tyran. 

Quant  à lui,  il  ne  respire  que  la  guerre  et  la  ven- 
geance; il  a passé  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  il 
cherche  Kl  Rcbir,  renommé  par  ses  richesses  et  par  sa 
puissance. 

Il  a trouvé  le  camp  d'ElKebir;  il  se  présente  sans  am- 
bages.» Je  suis  Samba,  donne-moi  une  armée  t »— « Sois 
le  bienvenu,  proscrit,  » est  la  réponse  du  roi  maure. 

Les  noirs  sont  toujours  très-délicaU  au  sujet  de 
leurs  boissons;  l'eau  du  camp  du  roi  maure  est  infecte; 
Samba  oc  peut  se  contenter  d'un  pareil  breuvage  ; il 
appelle  la  négresse  du  roi,  et  lui  enjoint  de  lui  porter 
de  l’eau  rooiileure. 

La  jeune  Hile  lui  apprend  que  le  lion  Mabardidalo 
garde  les  sources,  el  qu'il  faut,  pour  ypuiser  dol’eau, 
lui  sacrifter  chaque  année  une  Jeune  vierge. 


I I>e  parti  de  Samlm  ne  peut  être  douteux  ; il  prend  le 
! I>cui  de  la  négresse  (un  bous  est  le  cuir  qui  sert  à 
i mettre  l'eau)  el  se  rend  aux  sources.  Rien  de  plus  ter- 
rible i|ue  le  monstre  qu'il  va  affronter;  il  a le  cou 
d'un  éléphant;  il  y a deux  siècles  qu’il  ravage  la  terre. 

La  nuit  est  noire  !ors<[ue  Samba  arrive  à la  fontaine. 
Mabardidalo  se  précipite  à sa  rencontre  avec  fureur; 
mais  Samba  n'a-l-il  passa  lance  et  son  chien  r>dèIe?La 
forêt  retentit  du  bruit  de  la  lutte  el  du  rougissement 
du  monstre,  dont  les  yeux  lancent  des  éclairs;  le  lion 
mord  la  poussière;  Samba  plante  en  terre  sa  bonne 
lance,  y attache  son  chien  avec  une  laisse,  jette  une 
de  ses  sandales  près  de  son  ennemi  vaincu  et  re- 
tourne au  caropd’Kl  Kebir. 

La  nouvelle  do  la  mort  du  lion  se  répand  bientôt 
dans  le  camp. 

Ainsi  pariait  El  Kebir  dans  sa  rondo  du  matin:  «Que 
le  brave  qui  a fait  un  pareil  exploit  se  fa.sse  connaître, 
qu'il  prenne  U sandale  qui  lui  appartient,  qu’il  délie  la 
laisse  du  chien  et  prenne  sa  lance)  » Dans  les  camps 
maures  comme  dans  nos  cours,  il  ne  manque  jamais  de 
personnes  prêtes  à s’attribuer  les  hauts  laits  d'autrui  ; 
I la  llcur  des  guerriers  du  camp  s'approche  en  vain 
j du  chien;  il  les  accueille  tous  en  leur  montrant  les 
dents.  >» 

Samba  s'élait  pendant  ces  vaincs  tentatives  tenu  en 
arrière;  mais  le  chien  fidèle  a enfin  flairé  son  maître,  il 
rompt  sa  laisse  et  vient  le  combler  de  caresses.  Klke- 
bir  reconnaît  que  ^ml>a  est  l’auteur  de  celte  action 
héroI(|ue,  il  le  comble  de  présents.  Les  strophes  se 
succèdent  désormais  jilus  rapidement  dans  le  poème 
africain  et  se  (ermiaenl  invariablement  par  la  formule  : 
X II  est  parti , Eamlia  ! » 

La  convoitise  d'Ël  Kebir  va  désormais  se  donner  une 
libre  carrière  ; il  va  mettre  lé  courage  et  l'habileté  de 
Samba  à de  rudes  épreuves. 

Le  roi  des  Peuls  noirs  a des  Ixeufs  blancs  qui  font 
le  désespoir  d'Kl  Kebir;  ses  éclaireurs  les  plus  subtils 
n'ont  jamais  pu  tromper  la  vigilance  des  pasteurs 
peuU. 

L’expédition  a quitté  le  camp,  les  chevaux  du  désert 
brûlent  l'espace,  leurs  naseaux  fument.  Riram  Gorour, 
garde  bien  Les  troupeaux)  Il  est  parti,  Samba)  Mais 
Samba  n’est  pas  un  voleur;  le  fiU  de  Galadeghi,  fils 
d'Eltoli,  le  descendant  de  Dénia,  ne  cherche  pas  d'abri, 
U se  bat  corps  à corps  en  plein  soleil  comme  ses  pères . 

Les  Maures,  les  lâches,  ont  entouré  les  troupeaux, 
Us  ont  détourné  quelques  bœufs  qu’ils  poussent  vers 
le  camp  d'Kl  Kebir. 

Quant  à Samba,  il  envoie  un  cartel  au  roi  des  Peuls 
noirs  et  l’attend  au  rendez-vous  qu’il  lui  a assigné.  11 
est  parti, Samba!  Birara  Gorour,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  parait  au  milieu  de  son  armée  ; Samba  l’aUeint 
d'un  coup  de  feu  et  lui  fait  mordre  la  poussière. 
Samba  lui  montre  lesdeux  compagnons  i|ui  ont  affronté 
son  armée  avec  lui;  Biram  Gorour^ s'avoue  vaincu; 
U donne  la  moitié  de  son  troupeau  à Samba  qui  le  re- 
met en  selle.  U est  parti.  Samba)  Les  Maures  arrivent 
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les  miins  vides  au  camp  d£l  Kebir;  ils  accusent 
Samba  de  trahison. 

n Mort  au  traître!  a dilEl  Kebir,  qu’il  soit  jeté  en 
pâture  aux  hyènes  ! — 11  est  parti  ! » 

Les  filles  d’El  Kebir  ont  entendu  la  sentence  du  roi; 
une  d’elles  propose  à ses  srrurs  de  sauver  les  jours  de 
Samba,  qui  les  a délivrées  du  tribut  de  sang  qu'elles 
payaient  à Madardldalo. 

Les  jeunes  elles  saisissent  parles  crins  les  coursiers 


qui  paissaient  en  liberté  ; elles  volent  sur  les  traces 
do  Samba.  Il  est  parti,  Samba  I 

Ixcufs  blancs  de  Riram  Gorour  entourent  le  la(a 
du  roi  (lata  est  un  fort!,  l'air  retentit  de  cris  d’allé- 
gresse. Samba,  ses  deux  compagnons  et  son  cliien  ont 
ramené  les  Inrufs  ; l’envie  entre  dans  le  emur  d’El  Ke- 
bir. Il  est  {>ar[i,  Samba  1 Ewe  et  ses  smurs  suivent  ses 
pas.  « Arrêtez,  s'écrie  £1  Kebir,  filles  ingrates,  fUles 
imprudentes,  l’espoir  du  Ouled  Khomir. Reviens.  Samba, 


Gu«dé.  — Deuin  de  A.  de  Dar,  d‘«prce  une  photographie. 


ramène  les  filles  du  désert  <|ui  ont  suivi  ta  lance.  » 
Samba  revient  sous  les  murs  du  tata;  les  filles  du 
désert  l'entourent  encore  ; El  Kebir  songe  enfin  à rem- 
plir scs  ]»romosses. 

I^es  guerriers  ont  reçu  le  ban  de  guerre,  on  dépose 
sept  troncs  d’arbres  immenses  devant  le  camp  d'ElKo- 


bir.  I^nu|ue  les  pieds  des  chevaux  auront  coupé  les 
arbres,  l’armée  de  Samba  sera  assez  nombreuse.  Les 
descriptions  du  déClé  sont  faites  dans  les  termes  les 
plus  pompeux.  « Pars!  » dit  El  Kebir. 

Samba  se  dirige  sur  Ouandi  ]iour  y rherebor  sa  mère 
et  ses  80‘urs.  Une  vieille  mendiante  se  présente  à lui  ‘ 


N'dianm.  — Cettln  do  A.  de  tUr,  d'o]>rèt  one  photographie. 


«O  femme  infortunée,  je  no  puis  te  secourir,  je  vais  cher- 
cher ma  mère  ; » et  il  repoussa  1a  vieille  du  bras.  — « U 
cal  parti,  Samba  ! » — «Au  nom  du  Dieu  miséricordieux, 
Samba,  les  os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair,  Sam- 
ba, as-tu  sitôt  oublié  la  mère  et  suis-je  changée  au 
point  de  le  faire  horreur  ? >»  Samba  a reconnu  l’épotisc 
préférée  de  Guajadeghi  : « Mère,  pardonne  ; mère,  tu 
seras  vengée  1 » Los  pirogues  portent  les  guerriers  sur  la 
rive  gauche  dn  fleuve  ; le  tata  de  Üuandi  est  enlevé  ; le 


tonka  a les  os  brisés  d'un  coup  de  lance;  ses  Hla 
sont  mis  à mort  : il  reçoit  les  femmes  dans  son  harem  ; 
sa  mère  gouverne  Ouandi. 

Grande  et  noble  est  la  ville  usurpée  par  Abou  Mous- 
sa. Un  chien  maigre,  à la  mino  farouche,  parait  au 
milieu  du  cercle  où  Abou  Moussa  rend  la  justice.  Est- 
ce  un  prince,  est-ce  un  roi  qui  a pris  cette  forme?  s’é- 
crie* t-il  k l'aspect  du  chien  ; qu'il  soit  traité  avec  bonté  1 >» 

Le  roi  se  retire  dans  ses  appartements.  La  nuit  a 
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étendu  ees  voiles  sur  le  désert  ; le  cri  de  riiyène,  le 
rugissement  du  lion  avertissent  l’homme  qu’il  est  en- 
touré d'ennemis.  Un  chien  tenant  aux  dents  un  sac  de 
cuir  parait  devant  lu  divan  où  Abou  Moussa  repose  ; il 
n'y  a pas  de  doute,  cVst  le  chien  (|u'il  a vu  dans  la 
soirée.  Le  chien  disparaît  et  fait  place  à Samba  irrité, 
qui  lui  montre  la  corne  d'or  de  Kholi  qu’il  vient  de 
reconquérir. 

Des  voix  humaines  s'entendent  dans  la  forêt  : Ade>- 
main  la  vengeance]  L'ar- 
mée de  Samba  surprend 
le  village  endormi  ; les 
iamtams  résonuout  ; la 
lutte  est  terrible. 

Samba  escalade  le  tata; 

U pénètre  jusi{u’à  la  caso 
d'Abou  Moussa.  Un  duel 
terrible,  k la  suite  duquel 
Abou  Moussa  succombe, 
livre  la  ville  à Samba  ; le 
tyran  est  mort.  Ange  de  la 
mort,  saisis  la  proie,  con- 
duis son  âme  au  lieu  ou 
Israiil  sonnera  la  trom- 
pette fatale. 

Chantez,  griots,  chantez 
la  victoire  du  Samba.  Il  est 
revenu.  Samba. 
lui  donne  longue  vie  pour 
combler  de  bien  ses  griots 
qui  garderont  udèlemenl  la 
mémoire  de  ses  hauts  faits  ! 

Ce  poème  respire  une 
ardeur  et  un  orgueil  qui 
peignent  bien  le  caractère 
de  la  race  noire  et  rendent 
SOS  clans  redoutables,  mô- 
me pour  nous.  I^s  derniè- 
res levées  de  boucliers  ont 
prouvé  qu’il  fallait  se  tenir 
loujoui’s  en  garde  contre 
des  gens  qui  s’estiment  si 
haut. 

On  ne  peut  quitter  le 
Sénégal  sans  donner  un 
aperçu  de  la  ^'igueu^  avec 
laquelle  quelques  chefs  ont 
embrassé  nos  intérêts.  Le 
vieux  Phara  Penda  a pris 
part  à toutes  nos  expéditions  depuis  vingt  ans  ; il  n|)- 
partient  aux  races  nobles  du  ûuallo.  Le  chef  d’Kmbilor, 
Sambadiegn,  appartient  au  contraire  aux  ca.stes  qui 
étaient  réputées  vassales , il  était  moul  (de  la  caste  des 
pêcheurs).  U a su  par  sa  bravoure  inspirer  àl'adminis-> 
tratiou  une  telle  conliaocc  <|u'ello  se  repose  sur  lui  de 
la  garde  d’un  des  postes  les  plus  iro|Hirlants  des  envi- 
rons do  Saint-Louis.  Sambadiegn  manœuvre  un  cbe- 


lUut  S«neg«l  : Peul. 

d’aprH  use  ptiotograpble. 


val  avec  une  élégance  sans  pareille.  C esI  plaisir  de  le 
voir  avec  son  ail  brillant  et  sauvage,  ses  cheveux  Qot- 
tanrt  au  vent , caracoler  sur  les  rives  du  Heuve,  où  il  a 
fait  construiro  une  petite  maison  à l'européenne.  Il 
l'habite.  Deaucoup  de  chefs  ont  des  maisons  de  pierre, 
mais  ils  préfèrent  vivre  dans  des  cases  en  paille. 

Ibrahim  Cann  est  chef  d’un  des  villages  de  Podor;  il 
appartient  à la  haute  aristocratie  des  Foulahs,  dont  Podor 
était  la  province  la  plus  avancée  vers  le  Oiiallo  ; il  avait 
épousé  la  veuve  d'un  lain 
loro'.  A l’époque  où  la 
guerre  sévissait  dans  lo 
fleuve,  où  il  était  difflcile 
de  faire  parvenir  des  avis 
aux  officiers  qui  étaient 
dans  le  haut  pays  et  où  ' 
les  Foulali  révoltés  mas- 
sacraient les  messagers  et 
interceptaient  les  dépê- 
ches, Ibraliim,  ne  trouvant  * 
personne  pour  porter  les 
ordres  du  gouverneur  et 
faire  les  ouvertures  qui 
devaiout  être  communi- 
quées de  sa  part  aux  chefs, 
accomplit  lui-même  celle 
mission  piTÜleuse;  il  se 
rend  à la  mos([uée,  et  au 
moment  où  tous  les  fidèles, 
après  avoir  adoré  Allah, 
allaient  va«|uer  à leurs  af- 
faires, il  les  arrête,  et  leur 
lit  les  ordres  émanés  de 
Saint-Louis.  Ce  trait  d'au- 
dace tourne  contre  lui  la 
fureur  des  assistants,  mais 
il  est  doublement  inviola- 
ble : n'est-il  |ias  dans  la 
maison  du  ISeigneur,  et 
n'cst-il  pas  couvert  par 
l’ordre  du  gouverneur?  Il 
défie  les  assistants  de  vio- 
ler sa  personne  revêtue 
d'un  caractère  sacré;  ses 
amis  l'entourent,  cl  il  sort 
en  triomphe  de  Ianios(|uée, 
après  avoir  accompli  avec 
simplicité  cet  acte  d'au- 
Deuin  d*Einii«  Bâ/ard,  dace  et  de  dévouement. 

Le  capitaine  de  rivière 
mérite  une  mention  spéciale  ; il  est  pilote  du  fleuve  dont 
il  connaît  par  cœur  tous  les  coudes  ; il  compte  par  poin- 
tes. Pas  un  arbre  ne  lui  échappe.  — Pilote,  combien 
do  pointes  de  tel  endroit  à tel  endroit?  — Jamais  il 
ne  se  trompe. 

U est  brave  aussi  lui , lo  capitaine  de  rivière;  il  a 

1.  Le  km  turo  v»l  k gouverneur  de  k province  de  Foula- 
Tore. 
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lou)ouni  l'œil  au  guet  aur  sa  passerelle;  les  premières 
balles  sont  dirigées  contre  lui,  mais  il  y est  habitué  cl 
conMr%  e le  plus  grand  sang-froid  au  milieu  de  la  fusil* 
lade.  Des  plaques  de  (Aie  abritent  le  pont,  et  l i^juiiiage 
tire  à travers  les  embrasures  qui  se  trouvent  entre  les 
intersiieos  de  ce  blindage. 

Pendant  la  guerre,  il  a souvent  le  commandement 
d'une  chaloupe,  d'un  chaland  armé.  Son  équipage  est 
animé  d'une  résolution  aussi  ferme  t|ue  la  sienne;  le 
gué  qu'il  garde  est  infran- 
chissable ; il  a Ig  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  Mau- 
res et  fuit  souvent,  pendant 
la  guerre , des  incursions 
dans  leur  camp,  avec  scs 
laptots  transformés  en  par- 
tisans. 

Guel-N'dar  n'a  pas  |>er- 
du  de  sa  physionomie  de- 
puis qu'il  est  relié  à Saint- 
Louis  par  un  pont  en 
bois  et  que  le  marché  de 
Saint  - Louis  s'y  lient  ; 
seulement,  vous  y verrez 
aujourd'liui  des  carava- 
nes de  chameaux  accroupis 
sur  le  sable  et  des  Maures, 
au  cousabe  bleu,  au  front 
découvert,  qui  veillent  au- 
près d'eux. 

Les  Mauresses  se  ns- 
que  lit  même  jusqu'à 
Uuet-N'dar,  et  vous  les 
verrez  coudre  au  milieu 
des  noires  hiles  des  piro- 
guiers. Elles  sont  recon- 
naissables à leurs  traits 
hna , à leur  teint  clair; 
leurs  yeux  à Tins  d'or, 
leurs  cheveux  longs  les  ca- 
ractérisent. 

Mais  Jean  Flamand , 
chef  des  piroguiers,  domi- 
nera tout.  Vous  le  verrez, 
calme  et  réfléchi , venir 
chu}uo  matin  rendre 
compte  au  gouverneur  de 
l'état  de  la  barre  et  re- 
cevoir ses  ordres.  Si  la 
barre  est  belle,  deux  cents 
pirogues  sont  lancées  à l'eau  et  vont  tendre  leurs 

lignes  au  large.  A trois  heures,  vous  les  voyez  rentrer: 

c’est  un  des  spectacles  les  plus  étranges  auquel  vous 
puissiez  assister  ; si  la  barre  est  belle,  elles  se  lan- 
cent dans  le  brisant  ot  le  traversent  comme  une 
flèche.  Mais  quelle  science  d’équilibre, quel  sang-froid, 
quelle  audace  il  faut,  lorsque  les  brisants  sont  éle- 
vés et  se  développent  jusqu'au  large  I Ils  présentent 


alors  une  balture  de  (|uatre  cents  mètres  oà  la  mer 
écume  avec  rage.  L'œil  exercé  du  piroguier  a saisi  le 
rhylhme  de  celte  masse  écumante;il  sait  le  moment  où 
il  peut  confîer  son  léger  esquif  à l’une  des  plus  impé- 
tueuses lames.  Une  fois  engagé  dans  le  brisant,  il  fera 
volte-face,  et  U attendra,  au  bas  du  plan  incliné  formé 
par  la  vague,  qu'une  nouvelle  chance  se  produise.  11 
retourne  alors  sa  proue  vers  la  terre , et  la  pirogue,  mue 
avec  une  vigueur  peu  commune  par  les  piroguiers, 
qui  sont  toujours  debout 
au  milieu  de  celte  mer  en 
démence , vient  s’échouer 
à la  plage  avec  sa  pèche 
complète. 

U est  du  point  d'hon- 
neur do  Jean  Flamand  et 
de  ses  administrés  que  ja- 
mais un  Européen  ne  se 
noie  dans  le  brisant.  Un 
offîcier  fut  pris,  dans  le 
trajet , d'une  attaque  d’é- 
pilepsie ; ils  parvinrent  à 
le  sauver,  malgré  le  dérè- 
glement de  ses  mouve- 
ments. C’est  une  race  pa- 
tiente, habile  et  dévouée; 
elle  fournit  des  capitaines 
do  uaviro  cl  des  pilotes  de 
barre. 

llien  de  plus  imposant 
(juo  les  barres  des  grands 
fleuves;  le  double  cooranl 
que  iorment  la  marée  et 
les  eaux  dosceudanles  des 
fleuves  augmente  le  dan- 
ger de  leur  fré<[uentalioD. 
Un  système  de  télégra- 
phes aériens  met  à tout 
moment  le  chef  de  la 
barre  du  Sénégal  eu  rap- 
port avec  le  cabinet  du 
gouverneur. 

Cliaque  matin,  les  cha- 
loupes sortent  et  vont  son- 
der la  barre.  Les  pilotes 
sont  armés  de  longues 
gaffes  avec  lesquelles  ils 
interrogent  le  terrain,  car 
le  plomb  serait  entraîné 
par  le  courant  ; et  lorsque 
le  pilote  a pu  déterminer  le  lit  le  plus  profond  que 
l’on  nomme  le  chenal,  il  jette  ses  barils,  qui  servent  à 
maintenir  les  navires  qui  se  présentent  pour  l'entrée 
ou  pour  la  sortie,  dans  les  eaux  les  plus  profondes. 

Le  ]iassage  de  la  barre  est  un  jeu  pour  les  bateaux 
à vapeur,  mais,  de  janvier  à mars,  il  est  d’une  dilfi- 
culté  extrême  pour  les  navires  à voiles,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  bâtiments  séjourner  plusieurs  mois  sans 


Uaut  Ssoès&l  t P«al.  — DeMin  d’iîmile  Bayard, 
d'après  gn«  pbotosrapbit. 
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pénétrer  dans  le  fleuve.  Les  allèges  nennent  alors 
prendre  leur  chargement  et  ap|»orter  des  marchan- 
dises de  retour. 

Le  Cayor  est  une  vaste  province  qui  est  habitée  par 
les  YoloQs;  elle  s'étend  depuis  Saint-Louis  jusqu'au 
cap  de  Nase,  qui  termine  la  Laie  de  Gorèe.  Le  Cayor  a 
depuis  longtemps  secoué  l’autorité  du  Lourba  ^'olotT; 
U est  gouverné  par  un  chef  qui  prend  le  nom  de  da- 
roel.  La  presqu'île  du  cap  Vert,  dont  Dakar  eât  le 
principal  village,  s'élail  soustraite,  depuis  plus  d'un 
siècle,  à l'autorité  du  damel  pour  se  jeter  dans  nos 
bras,  et  à diverses  époques,  les  damels  avaient  été 
forcés  de  reconnaître  comme  possession  française  une 
bande  de  teirain  longeant  la  mer  et  pénétrant  à six 
lieues  dans  l'intérieur.  Rufisque  est  le  principal  comptoir 
du  Cayor  sur  la  rade  de  Corée  ; il  sert  d'entre|>ét  aux 
arachides  qui  viennent,  ]iar  terre,  du  Baol  et  du  Sin. 


La  route  de  terre  de  Saint-Louis  à Corée  traverse  le 
Cayor;  les  deux  villes  sont  reliées  par  une  série  de 
postes  électritjues,  qui  sont  devenus  autant  do  postes 
militaires.  Candiole,  Uélet,  Mbyen  commandent  celte 
roule.  On  peut,  de  MLyen,  se  rendre  directement  soit 
à Dakar,  soit  à Uulisque. 

Il  a fallu  fonder  k Thiés  un  autre  poste  fortifié, 
nommé  Pout , pour  assurer  la  route  de  Uulisque  au 
Baol,  cl  l'on  a couronné  le  Saloum  par  le  fort  de  Kaolab. 

Le  N'dianbour,  le  Mbaouar,  le  Loudal  et  le  Saniokbor 
furent  séparés  du  Cayor  en  1863  et  annexés  à la  France. 

N’gniguis,  capitale  du  Cayor,  fut  également  occupé 
et  devint  un  |K»ste  avancé. 

Madiodo  reçut  le  titre  do  damel  au  prix  de  celle 
cession.  Ce  chef,  ivrogne  incorrigible,  no  conserva  pas 
longtemps  sa  royauté  éphémère,  et  l'adminislration  de 
Saint-Louis  résolut  de  gouverner  directement  le  Cayor. 


Podof.  — Deuia  da  A.  do  D«r,  d'aptte  ona  pboiosr«pbia. 


Toutefois  un  ennemi  remuant  nous  dispute  encore 
la  possession  paisible  du  Cayor.  I«aldior  appartient  à la 
fomilledcsdamcls,  ainsique  Madiodo;  la  couronne  aurait 
dû  leur  appartenir,  parco  qu'il  est  fils  de  la  liuguiere*. 

La  caste  desTiedoe  ou  nobles,  vassaux  directs  de  la 
couronne,  ivrognes,  pillards  et  remuants,  a un  intérêt 
direct  à soutenir  les  droits  des  princes  indigènes,  qui 
leur  permettent  le  pillage. 

Les  habitants  du  Cayor  appartiennent  à la  race  des 
Yolofls;  toutefois,  qu'il  faille  l'aUribuer  soit  au  climat, 
soit  au  mélange  d'une  race  étrangère,  ils  sont  d’une  taiUe 
plus  élevée  et  plus  vigoureux  que  les  Yoloflsdu  fleuve. 

1.  La  sœur  atn^  du  dafflel,  qui  transmet  lo  pouvoir  à aun  61s, 
so  Doouae  liaÿUMre. 


Le  mahométisme  a pénétré  parmi  les  populations 
de  Sénégambie;  les Tiedosdu Cayor,  les  Serrères  et  les 
Diobas  sont  restés  idoi&tros,  et{croiGalà  un  Etre  suprômo 
qui  gouverne  par  des  intermédiaires.  La  superstition 
(lu  canary  ' 'ou  de  bouy,  le  dieu  inconnu), qui  existe  chez 
les  Bambaras,  y est  très-répandue  ; les  griots  forment 
une  caste  à part  et  sont  plus  nombreux  qu'ailleurs 
dans  le  Cayor. 

1.  Ld  canary  est  un  vase  de  terre  qui  rappelle  le  culte  des  ca- 
bires  : Dieu  manifeste  sa  volonté  par  dca  signes  mystérieux 
connus  des  adeptes. 

Fleuriot  de  Lanule. 

(Lo  aiiirc  d ta  pTochaine  livraison.) 
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L«  foK  de  <iorde*  — Ueiun  de  A.  de  B«r,  d'aprit  une  plwtograpbie. 
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PAH  S\.  I.K  VICK -AMI  MAI.  FLF.UlUOT  DE  LANÜLE*. 
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VII 

— Dakar.  — Population  de  Dakar.  — Eaclavage.  — Ecole*  muaulmanfa.  — 

— La  Gambie.  — Albr^da.  — Sainte-Marie  do  Datburst.  — Haccarlby.  — NaTigalion 


Cap  Vert,  — Gor^e.  — Population  de  Gorée. 

Serrrre*.  — Kob(s.  — ioat.  — t.e  Saloum. 
flunalr.  — Pupulatioa.  — Commerce. 

L'anjiecl  des  côtes  est  monotone  depuis  le  cap  Blanc 
jus<|u'à  lembouchure  du  Sénégal  : quelques  arbus* 
les  rabougris  couvrent  les  dunes  d'une  végétation  que 
la  poussière  du  dé^rt  rend  grisétre. 

Les  premiers  arbres  qui  frappent  la  vue  du  naviga- 
teur, fatigué  de  cet  océan  de  sable,  signalent  le  cap 
Vert,  <{ui  se  termine,  au  nord,  par  deux  monticules 
assez  élevés,  nommés  les  Mamelles. 

Ces  collines  de  formation  volcanique  et  les  laves  épar- 
ses sur  toute  cette  étendue  de  terrain  prouvent  que  ce 
coin  de  terre  a été  bouleversé  par  les  feux  souterrains. 

1.  Suite  et  fin.  — Voy.  p.  30&  et  3JI. 

XXIM.  — JUS»  ut. 


Leurs  pentes  sud  sont  tapissées  do  baobabs  gigantes- 
ques, qui  ne.  se  révèlent  que  pendant  l'été  de  leur  ma- 
gnil)<[ue  verdure;  le  désert  semble  reprendre  son  em- 
pire pondant  l’hiver;  une  plaine  peu  inclinée  s'étend 
du  revers  de  ces  collines  jusqu’à  la  baie  de  Gorée. 

Quelques  réservoirs  d'eau  douce  sufBsent  pour  entre- 
tenir, dans  la  presqu'île  comprise  entre  la  pointe  des 
Almadies,  les  Mamelles,  les  villages  de  Dakar,  d'Yoff 
et  de  Hann,  une  fertilité  qui  permet  d'y  cultiver  du 
millet  et  des  légumes. 

Cette  oasis  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  sol 
de  Saint-Louis  est  plus  sablonneux. 

La  presqu’île  du  cap  Vert  couvre  du  côté  du  nord 
22 
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Ooré«,  roch(*r  aride,  qui  doaiine  une  rade  Kiipcrbc,  où 
les  navires  Irouvenl  une  mer  toujours  calme. 

Cet  Ilot  est  couronné  par  un  fort  c|ui  coulient  des 
casernes  et  de»  citernes.  Des  quais  ou  appnnlements  en 
bois  ont  été  jetés  pour  faciliter  le  hatelape , car  la 
ville,  bâtie  au  bas  du  rocher,  sur  un  terrain  très-étroit, 
reçoit  tout  de  la  grande  terre. 

La  population  de  Corée  est  très-dense  ; les  si- 
gnares  ou  métisses  y ont  consen’é  une  beauté  et  une 
licrté  qui  sont  aussi  proverbiales  que  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  Hardis  marins,  les  laptots  sont  réputés  pour 
leur  courage  et  leur  habileté  ; ils  parcourent  avec  leurs 
Roëlcltes  toutes  les  criques  qui  sé|>arcnl  le  Simégal  de 
Sicrra-Lconc  et  levienncnt,  abeilles  butinantes,  rap- 
porter à 1a  ruelle  le  produit  de  leur  commerce.  La 
maison  de  la  signarc  est  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée  du  laplot;  il  y a re<;u  le  jour,  il  y mourra; 
«a  mère,  ses  sœurs,  sa  femine  y vivent.  Rien  que  l’es- 
clavage ait  été  aiioli  depuis  vingt  ans,  il  a encore  jiour 
sa  maîtresse  un  respect  qui  va  quelquefois  jusi{u'à  lui 
donner  une  part  de  ses  proüls. 

L'émancipation  de  ses  anciens  esclaves  a réduit  la 
population  de  cette  lie  à une  vie  p^écain^  ; sobre,  en- 
treprenante, elle  cherebe  dans  le  commerce  le  gain  de 
tous  les  jours  ; les  maisons  c|u'elle  a reçues  de  ses  ascen- 
dants lui  procurent  dailleurs  une  certaine  aisance, 
mais  les  anneaux  d’or,  les  ijijoux,  dont  s'enorgueillis- 
saient ses  rapareilles  (nom  des  servantes)  ont  pris  le 
chemin  du  creuset,  et  l'aspect  morne  de  la  ville  ne 
rappelle  plus  les  iiotals  ^bals;  d'autrefois. 

Nous  avons  fait  marcher  notre  colonisation  africaine 
bien  lentement.  Ce  ne  fut  qu’en  1859  que  l'amiral  Protêt 
décida  lo  p^uvernemenl  à occuper  la  pres4|u’iie  du  cap 
Vert.  A retto  époipie,  le  génie  militaire  traça  autour 
de  la  baie  de  Dakar  le  plan  de  la  ville  future  ; deux 
jetées  furent  fondées  plus  tard  pour  rompre  la  grosse 
merqui,|>ouKsée  par  les  vents  de  sud-oue.st,  rendait  la 
plage  inabordable  jiendaut  répCH{Uc  des  pluies.  La  je- 
tée extérieure  se  développe  dans  la  direction  du  iiord- 
quart-Dord-ouest,  et  elle  a une  longueur  de  trois  cent 
quatre-vingts  raiilrcs;  elle  s’appuie  sur  un  cap  solide, 
et  a clé  faite  aux  dépens  des  roches  basailtijucs  de  la 
falaise  qui  abrite  Dakar;  la  jetée  intérieure  a une 
longueur  d’environ  deux  cents  mètres;  elle  est  parallèle 
à la  ]>remière.  Mien  que  ces  ouvrages  soient  en  pierre 
sèche,  Us  ont  résisté  aux  grosses  mers  de  l’iiiver- 
nage. 

Des  batteries  défondent  cea  ouvrages,  et  croisent 
leurs  feux  avec  le  fort  bastiouné  qui  depuis  1840  cou- 
ronne le  sommet  de  Corée.  L'accès  de  ce  port  a été 
facilité  par  des  ]>bares.  L'n  feu  de  première  classe,  dont 
les  éclaU  se  voient  à trente  milles,  a été  érige  sur 
Tune  des  Mamelles;  la  pointe  des  vVlmaiHes,  d'où  jiart 
une  battiire  dangereuse , a cto  écltirce  par  un  feu  de 
quatrième  classe  ; lo  ca]>  Bernard  a reçu  un  feu  du  même 
ordre.  Cet  éclairage  permet  du  m rendre  à Dakar  à 
toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  et  la  brume  seule  peut 
forcer  à mouiller  au  largo  ; la  côte  porte  sonde  {lortout. 


T^cs  jetiVs  abritent  nn  espace  suffisant  pour  que  les 
vapeurs  des  Messageries  y fansent  escale;  leurs  corps 
morts  sont  situés  entre  les  deux  jetées. 

Les  vapeurs  y trouvent  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  leur  charlion  avec  rapidité. 

I.,es  parcs  à charbon  de  la  marine  militaire,  ceux  des 
I Messageries  maritimes,  sont  abrités  par  de  vastes  lian- 
; gars.  Les  ateliers  de  l’artillerio  s'élèvent  rapidement, 
' et  Dakar  aura  bientôt  la  ressource  d'un  petit  arsenal 
I maritime. 

1^  population  de  T)akar,  composée  de  Yoloff» , est 
généralement  musulmane;  les  noir»  sont  trcs-fen’ents 
dans  leurs  prières.  Si  vous  vous  êtes  fait  jeter  â ten^ 

< avant  le  jour,  vous  les  verrez  se  prosterner  pour  adorer 
le  Très-Haut  au  soleil  levant  ; relournez , le  soir,  au 
village , vous  les  trouverez  réunis  par  groupes  sou» 
quoh{ues  maigres  ombrages,  et,  au  moment  où  le  soleil 
va  disparaître,  ils  se  dirigent  silencieusement  vers  les 
lieux  de  prière,  environnés  généralement  de  murs  de 
pierh*  sèche,  qu'ils  décorent  du  nom  de  mosquées,  où 
ils  se  livrent  à de»  génuOexious  sans  nombre  en  iiivo- 
, quant  .\llah. 

Les  Toucoulcurs  et  les  Eouiahs  sont  leurs  maîtres  en 
Islam.  H «St  de  bon  goût  parmi  les  familles  riches  de 
défrayer  ces  marabouts  pn'‘dicateurs,  qui  leur  récitent 
I des  versets  du  Coran  pendant  une  jiartie  de  la  nuit. 

LcGrioln'apasde  religion bieu arrêtée;  ileslelfronté, 

: ivrogne,  adonné  à tous  les  vices;  il  bat  son  tambourin 
' et  raccom|mgne  de  gestes  expressifs  ; il  se  forme  bien- 
I tôt  autour  de  lui  un  cercle  qui,  entraîné  par  l'exeiuple, 

' se  livre  à mille  contorsions  rbylhméos. 

^ .Après  SB  mort,  son  corps  est  déposé  sur  une  iialle, 
et  les  jeunes  filles  de  U caste,  toutes  nues  et  arrnées 
d'une  lance,  doivent  disputer  |>cndant  toute  la  nuit 
son  âme  à Satan,  à qui  elle  apjiarticnt.  ]..e  Griot  ne 
peut  être  nii.s  en  terre  ; il  est  jeté  dans  un  arbre  creux. 

Bien  qu'en  relation,  depuis  un  temps  immémorial, 
avec  les  Européens,  lesYoloffsontconscrvéleursniœurs 
patriarcales.  Le  gouvernement  est  une  espèce  de  gé- 
rontocratie ; le  chef  est  électif  ; le  choix  est  limité  à 
certaine»  familles  patriciennes , et  la  transmission  du 
jwuvoir  est  collatérale  par  les  femme».  Les  sucressiot» 
civiles  sont  également  collatérales  par  les  femmes;  la 
plupart  des  gens  no  possèdent  qu'une  fortune  mobi- 
I lière  : la  terre  appartient  en  commun  aux  villages. 

Chaque  année,  le  chef  de  la  communauté,  assisté  du 
Conseil  des  anciens,  fait  la  réqiartition  des  terres  à cul- 
tiver, en  calculant  le.»  allotissement»  suivant  l'impor- 
tancp  des  familles.  La  propriété  particulière,  qui  a 
toujours  été  respectée,  commence  à se  vulgariser , cl 
entre  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  des  YoloOf». 
Dlusiour»  notables  sont  depuis  lors  propriétaire»  fon- 
ciers, et  donnent  à leur»  héritages  un  soin  que  la  forme 
d'allotissement  ne  peut  comporter. 

La  (hjI)  garnie  existe  à Dakar  ; lo  nombre  des  femme» 
légitimes  est  de  (|uatre.  Kn  s'établissant,  cbaipiu  chof 
de  famille  fait  un  enclos  entouré  de  palissades  en  paille, 
supportée»  par  des  pieux.  La  bienséance  oc  permet  pa» 
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de  franchir  celte  enceinte  sans  y être  invite.  Cba(|uo 
ménage  y a &a  case  particulière.  L'habitation  du  maître 
se  distingue  de  celle  des  femmes  |>ar  sa  forme  rectan- 
gulaire ; les  cases  des  esclaves,  les  cuisines,  les  étables 
complètent  cet  ensemble. 

L'esclavage  est  à l'état  d'institution  domestique  chez 
les  populations  yololfes.  Les  manirH  y sont  douces;  la 
condition  de  l'esclave  ne  diffère  que  peu  de  celle  de 
l'homme  libre.  Depuis  rûilroduclion  de  l'Islam,  il  y a 
un  grand  nombre  d'affranchis  qui  continuent  à vivre 
sous  le  patronage  du  maître  auquel  ils  ajipartenaienl; 
ils  ne  peuvent  jamais  so  mêler  avec  les  ramilles  libres, 
qui  resUMil  toujours  supérieures  en  rang.  Les  en- 
fauts  qui  naissent  des  unions  des  hommes  libres,  avec 
les  esclaves,  forment  une  sous-ca.sle,  (juî  ne  peut 
aspirer  au  gouvernement  de  l'Étal.  L'esclave  a un 
pécule;  il  est  compris  dans  la  distribution  des  terres, 
mais  il  doit  remiser  sa  moisson  dans  rendus  de  son 


maître,  qui  peut  s'en  approprier  les  produits  en  cas 
de  dUello. 

Les  marabouts  foulahs  <{ui  visitent  Dakar  sont  un 
grand  obstacle  à la  fréquentation  de  nos  écoles  par  les 
enfants  des  deux  sexes  ; ils  ouvrent  eux>mémes  dans 
chaque  village  des  écoles,  qui  sont  fréquentées  surtout 
par  de  petits  gar«;oDs,  auxquels  ils  apprennent  à lire 
et  à écrire  en  caractères  arabes  ; ils  leur  font  réciter 
(|uelques  versets  du  Coran;  là  s'arrête  leur  instruction. 
I.C.H  tilles  ne  reçoivent,  en  général,  aucune  culture  în- 
tellectuellc  dans  l'Afrique  musulmane;  c'est  dans  le 
but  de  soustraire  les  entants  à l'iiinuence  des  mara- 
bouts t|ue  .Mgr  Kobès  a fondé  dans  le  Uaol , en  plein 
pays  fétichiste,  son  établissement  de  Joal. 

Les  populations  serrères,  qui  succèdent  aux  To- 
loffs,  ont  conservé  leurs  habitudes  félîcliisles.  Deux 
grands  dieux,  Takbar  et  Tiourack,  président  à leurs 
destinées  : le  premier  est  le  grand  justicier;  le  se- 


• UaribuuU  «le  Gi>rie.  — beuin  de  I. 

cond  est  le  dieu  miséricordieux,  source  de  tous  les 
biens. 

Quelques  familles  ont  le  privilège  d'être  lesminislres 
de  ces  dieux.  Les  prêtres  connaissent  de  toutes  les  cau- 
ses qui  ont  trait  à des  vols  et  à la  sorcellerie  ; personne 
n’affronte  impunément  l’arbre  sacré  àl’ombre  duquel  on 
dépose  la  terre  foulée  par  les  pieds  du  prévenu,  ou  la 
pierre  que  le  prêtre  doit  poser  sur  sa  tête  pour  déga- 
ger la  vérité.  L'épreuve  du  feu  ou  celle  de  l'eau  empoi- 
sonnée, auxquelles  sont  soumis  les  sorciers,  leur  sont 
généralement  fatales. 

L'héritage  est  direct  chez  les  Serrères  : le  frère  hé- 
rite des  femmes,  et  administre  la  fortune  de  ses  ne- 
veux. Chez  les  Nones,  fraction  des  Serrères,  le  neveu 
hérite  à défaut  de  frère.  Ces  diverses  coutumes  tendent 
à s'effacer  devant  le  Coran , qui  s'impose  de  jour  eu 
jour  davantage  à ces  populations. 


resquet,  «l'oprè*  UQO  pboU>srapiil«. 

Do  18(7,  date  de  la  reprise  de  la  colonie  du  Séné- 
gal, jusqu’en  1858,  le  commerce  s'est  |>eu  développé 
sur  la  cote  voisine  do  Corée,  bien  que  cette  Ile  jouisse 
du  privilège  d'être  un  port  franc.  \ partir  de  1858,  le 
gouvernement  a voulu  soustraire  nos  nationaux  aux 
pillages  des  chefs  indigènes,  qui  en  étaient  venus  à 
nier  ou  à violer  avec  effronterie  tous  les  traités;  l'éta- 
blissement do  Dakar  a assuré  notre  prépondérance. 

L'arachide  a parfaitement  réussi  dans  les  terrains  qui 
avoisinent  la  presqu'île  du  cap  Vert;  l'impulsion  que 
cette  culture  a donnée  au  commerce  a complètement 
changé  les  habiludos  des  noirs.  L'escale  que  font  à 
Dakar  les  paquebots  de  la  ligne  du  Brésil  ne  peut  que 
favoriser  ce  mouvement.  Déjà  une  ville  nouvelle  s'élève 
à Dakar,  où  des  aiguades  ont  été  faites. 

La  nécessité  d’assurer  en  tout  temps  la  communi- 
cation de  Saint-Louis  avec  Corée  a déterminé  à con- 
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ütruire  une  ligne  U-li’graphiquc  qui  longe  le  rivage 
de  la  mer;  ce  travail  n clé  terminé  en  1862.  Lee  cara- 
vane» qui  apportaient  les  marchandises  de  l'intérieur 
dans  la  haie  de  Uorée,  étaient  souvent  pillées  par  les 
gens  du  Gavor.  Des  traités  d’amitié  et  de  commerce, 
aussitôt  violés  que  souscrits,  ont  forcé  l'autorité  du 
Sénégal  à occuper,  dans  le  Cayor,  les  points  stratégi- 
ques de  N'guiguis,  de  M'hijcn,  de  M'horo,  de  Thiéa, 
qui  nous  assurent  la  domination  du  pays. 

Les  comptoirs  do  Ruiisque,  de  Joai  et  de  Koalah 
servent  à centraliser  le  commerce  à rinlcrieur.  Dès 
que  les  Irouldes  du  Cnyor  se  seront  apaisés,  Ruiis- 
que,  situé  dans  lu  Itaol,  jouira  d'une  grande  prospérité. 


.loal  est  situé  dans  le  Sin,  qui  est  habité,  ainsi  que  le 
Raid,  par  des  Serrères  et  des  Yoloffs;  il  est  devenu  le 
centre  il'une  colonie  agricole  fondée  par  Mgr  Kobés, 
vicaire  ajKistoliqup  de  Sénégambie.  Plusieurs  personnes 
notables  avaient  demandé  des  concessions  de  terrains 
dans  le  voisinage  de  la  mission  ; on  y a planté  du  co- 
ton, mais  les  proiluits  n'ont  |mis  n'>pondu  à l'espoir 
qu’avait  fait  naître  1a  création  de  ces  etahlissemonls  : 
les  pluntalitms  ont  été  ruinées  ]uir  la  séclieresse  ou 
dévorées  par  1rs  sauterelles.  Tout  faisait  présager  un 
meilleur  succès. 

L'établissemeiit  de  Saint-Joseph  est  à quarante  mil- 
les de  tiorée.  à six  milles  au  nord  de  Joal  ; U est  situé 


N4gr*»  d«  C«rta  cifliiM*.  — Oeuia  de  A.  de  MeuTîlle,  d'.ircê*  une  pbeto^pbte. 


sur  une  bais  abritée , au  nord , par  la  pointe  Sanme  ; 
au  sud,  par  la  pointe  de  Dioul,  oû  se  décharge  la  ri- 
vière de  Fasenc.  Les  navire»  d'un  certain  tonnage  peu- 
vent approcher  sufiisamment  do  la  côte;  les  caboteurs 
trouvent,  dan»  la  rivière  de  Fasene,  où  ils  pénètrent  par 
une  eQtn^*  facile,  l'avantage  d'un  débarcadère  com- 
mo4le. 

Faisons  des  vœux  ]>our  <[uc  les  années  qui  vont  ve- 
nir récon)]>ens4«nt  1rs  nobles  efforts  des  pionniers  de  la 
civilisation  africaine. 

Mgr  Kubès  apparliml  à In  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Ca*ur  do  Mario,  qui  a comme  auxi- 
liaires, à la  côte  d’Afrirpie,  lus  |roligiouse»  de  l'imma- 


culée-Conceptîon de  Castres,  lesquelles  ont  dos  maisone 
à Goréc  et  au  Gabon,  et  les  iUles  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  congrégation  fondée  en  1858  et  exclusivement 
composée  de  lilles  indigimes. 

Le  Saloum  est  une  province  étendue,  babitcc  en  par- 
tie par  des  Serrères  et  par  des  Yoloiïs  ; elle  s’étend  de- 
puis le  Sin  jusqu’en  Gambie  ; ce  pays  est  très-produc- 
tif; on  y trouve  de  lu  cire,  du  miel,  de»  peaux  de  bœufs 
et  de  chèvres,  des  bois  de  teinture. 

L'occu]ialion  de  la  côte  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au 
Saloum  donne  une  imjiortance  nouvelle  k celte 
rivière  dont  l'accè»  est  iacile  aux  caboteurs,  qui  la 
remontent  jusqu'à  Cahone,  séjour  du  roi.  Nous  y avons 
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fait  plusieurs  expéditions  pour  maintenir  notre  auto- 
rité, qui  s'appuie  sur  le  fort  de  Kaolah,  situé  à peu  do 
distance  de  Cahonc. 

La  rivière  de  Saloum  forme,  avec  celle  de  Joembaa, 
un  vaste  estuaire  qui  communique  avec  la  Gambie  par 
le  marigot  de  Fellani. 

Le  Saloum  est  habité  par  des  Serrères.  Des  Mandin- 


COTK  D'AKIUQrE. 

gu(>s  Sossés  se  sont  établis  dans  le  Joombas  et  les 
marigots  que  découpent  la  pointe  de  Saloum  et  San- 
gonmar. 

Le  terrain  de  ces  rivières  est  bien  cultivé  et  four- 
nit en  aboudancL*  du  riz,  du  millet,  des  arachides.  Ces 
produits  sont  transportés  dans  des  pirogues  à Sainte- 
Marie  de  Bathurst,  où  les  navires  français  viennent 


tlu  0»UT*ni^aicnt  k (ioftt.  — IMuih  de  A.  de  Uu,  d'sprêt  sae  pbutOfr&pliie. 


acheter  les  arachides  pour  les  transporter  à Marseille. 

La  Gambie  appartient  à l'Angleterre.  Ai'm  de  dimi- 
nuer lis  dé|H*nsis  (]uVtitralnaient  lis  élablissiumuits 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'AngleterTc  a concen- 
tré entre  les  mains  du  gouverneur  général  de  Sierra- 
Leone  le  commandement  de  tous  les  posUs  détachés 


qiiVlle  entretient  sur  la  eùte,  dont  les  garnisons  ont 
été  notablement  réduites.  La  Gambie  a subi,  comme 
lis  autres  établisseinenU,  cette  réduction  de  garnison, 
et  précaire  est  la  position  de  cotte  colonie,  ijui  a été 
souvent  engagée  dans  des  guerres  avec  ses  puissaiils 
voisins,  les  rois  de  Barre  et  de  Combo.  La  difücullé. 


ilarché  à oore*.  — l>«uia  de  A.  de  bar,  d’tprèa  qne  pbotofraptue. 


de  recevoir  des  secours  de  Sierra-Leone,  qui  est  sous 
le  vent  et  no  peut  envoyer  des  renforts  do  Sainte- 
Mario  que  sur  des  vapeurs,  a souvent  forcé  les  gouver- 
neurs do  la  Gambie  à recourir  aux  bons  ofbccs  du 
gouvenieur  du  SSénégal,  dont  l'interventiori  active  a 
sauvé  plusieurs  fois  la  colonie  anglaise.  Ges  bons  oflices 
sont  d'autant  plus  naturels  que  la  population  de  Sainte- 


Mario  est  issue  de  celle  de  Corée.  Nous  possédions,  en 
Gambie,  un  poste  nommé  Albréda,  que  nous  avons 
échangé  contre  le  droit  qu'avaient  les  Anglais  de  com- 
mercer à Portendick. 

Le*  comptoir  d'Albrcda,  que  j'ai  visité  en  1843,  était 
situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  en  amont  de  Sainti^ 
Marie,  à trois  milles  en  aval  de  TUc  de  Saint-James, 
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qui  commandait  aiitrofoi'  l'entrce  de  la  rivière;  le  lor- 
rain d’Alliréda  était  j»ni  élemhi,  oL  n’avait  paH  plus 
de  deux  mille  mètres  de  Imij^ueur  en  suivant  la  rivière, 
sur  uno  prufrtndflur  un  peu  moindre.  Des  caravanes  de 
l'intérieur  arrivent  toutes  à Alhréda,  où  les  chemins 
de  l’intérieur  aboutissent.  Il  faut  traverser  In  rivière 
pour  se  rendre  à Sainte-Marie  de  Jlathurst.  Ce  hale- 
!•**■  un  counint  rapide,  est  une  entrave 
considérable  qui  favorise  le  commerce  d'Allréda.  La 
perte  d'Alhrédn  n'a  pas  diminué  le  commerce  fraii- 
çais  dans  la  Gambie;  les  onioiinances  de  la  donau? 
anglaise,  qui  ont  liappé  de  forts  droits  sur  les  vins,  les 
eaux-de-vie,  les  taliacs,  et  qui  oui  réservé  le  monopole 
du  commerce  de  la  poudre,  du  fer  et  des  armes  aux  ma* 
nufaclui'es  anglaises,  ont  (»bligé  les  Français  à traiter 
avec  les  naturels  en  jiiaslres  : 
on  élude  ainsi  les  droits  d'en* 
trée,  les  ilmils  «le  sortie, 
qui  sont  modéré 
client  pa.s  nos  navires  d'ex- 
porter des  quantités  consi- 
dérables de  produits. 

La  ville  de  Sainte-Marie 
g’est  fondée,  on  1815,  sur 
la  rive  gaucho  di*  U Gambie, 
sur  un  terrain  ba-s  et  mal- 
sain, sé]>arc  de  la  grande 
terre  par  une  crique  étroite. 

Les  constr-icliuns  suivent  bis 
contours  de  la  rivière  ; des 
allées  d'arbres  ombragent  la 
promenade  (jui  longe  le  neu- 
ve I>tt  plage  est  très-plate  ; 
les  navires  de  conmu'rce 
sont  mouillés  vis4i-vis  de  In 
ville  et  cnmmuni(|uent  avec 
la  terre  |var  des  apponlemejits 
faits  sur  pilotis.  L'nel»atlene 
insigniGanle  est  la  seule  dé* 
feuse  de  Saint«<-Mîirie. 

Les  navires  à Napeur  d’un 
certain  tirant  d’emi  peuvent 
remonter  le  fleuve  Jusqu'à 
136  milles  de  Sainte-Marie  ; ils  mouillent  devant  le  vil- 
lage de  Gapang*  L’ile  de  Maccartiiy  est  encore  éloignée 
de  25  milles,  que  l’on  fait  en  embarcation. 

La  Gambie  est  barrée  à Baixaconda. 

II  est  nécessaire  de  continuer  eu  embarcation  lors- 
que l’on  veut  remonter  jusqu  a Yanainarou,  terme  de 
la  navigation. 

Maccartiiy  était  célèbre  parmi  les  troupes  coloniales 
à cause  de  son  revenant,  Une  légende  rapporte  «ju’un 
sergent,  qui  s élail  suicidé  dans  un  accès  de  lièvre 
chaude,  ne  manquait  jamais,  lors  d'un  cliangenieul  de 
garnison, de  paraître  dans  la  chambre  de  rotficifr  coin- 
luaiulimt  le  poste  et  d'y  vaquer  tranquillement  au  dé- 
pouillement de  la  correspondance. 

Fatakonda,  village  habité  par  dc'^  SarracoIeU  ou 


Soninkés,  est  le  point  d'arrivée  des  caravanes  qui,  après 
avoir  suivi  U Falénié,  se  dirigent  vers  la  Gambie.  Le 
Wouli  succirdc  au  Üondou  ; sa  population  est  man- 
dingue. Fonsoko  est  le  nom  du  premier  village  que 
l’on  trouve  dans  le  Wouli;  sîs  cases  sont  rondes  et 
cylindrit^ues  comme  celles  du  Cayor. 

Les  caravanes  melUmt  dix-huit  à vingt  jours  à tra- 
verser Ica  sommets  «pii  séparent  le  bassin  du  haut 
Sénégal  de  ceux  de  la  Gambie.  Les  comptoirs  de  la 
liante  Gambie  sont  abandonnés  à leurs  propres  forces  ; 
les  gens  de  Wouli  sont  soumis  à leurs  ebufs,  qui  re- 
çoivent du  gouverneur  de  la  Gambie  quelques  subven- 
tions; mais  l'almamy  du  Bondou  fait  souvent  des  ir- 
ruptions jusqu’en  Gambie,  et  pille  impunément  les 
caravanes  qui  fréquentent  Fatakonda. 

Les  Mandingues  occupent 
la  rive  gauche  de  la  Gambie  ; 
les  Foulahs  du  Koula-Dial- 
lon  font  dos  ex]>éditions  jus- 
qu'en Gambie  pour  voler  des 
troupeaux , des  femmes  et 
des  enfants. 

Le  gouverneur  de  Sierra- 
Leono  me  disait,  il  y a quel- 
ques années,  qu’à  la  suite 
des  guern-s  et  des  palabres 
que  les  discussions  avec  les 
naturels  avaient  entraînés, 
(ino  population  intéressante 
était  venue  lui  d«‘mander 
asile  à Sainte-Marie. 

D'après  scs  propres  tradi- 
tions, les  ancêtres  de  cette 
peuplade  s'étaient  implantés 
à une  époque  indéterminée 
au  milieu  des  Africains  ; elle 
ne  savait  à quelle  nation  iU 
jiouvaienl  avoir  appartenu , 
ni  si  le  naufrage  ou  la  guerre 
les  avaient  conduits  dans  ces 
1 ieux.  Dos  cheveux  longs,  une 
peau  «pii  n'était  pas  trop 
bistrée , attestaient  qu’elle 
devait  être  issue  d’Kuropéens.  Le  gouverneur,  faisant 
dr«ût  à la  requête  de  ces  immigrants,  leur  donna  des 
terres  derrière  Sainte-Marie. 

Le  culte  jiroleslaiit  e^t  professé  par  les  Anglais  de  la 
Gambie;  lesgens  originaires  de  Gorée  sont  catlioli({iies. 

\TII 

liasses  africaines.  — b^rt.  — Autruche».  — Outardes.  — 
Hntades.  — Lions.  — (Jirnassiers.  — Chaises  du  fleuve.  — 
Cmcütliies.  “ Cléplixiils.  — Chx.ise&  du  cap  Vert.  — Jardins  de 
Hann. 

Les  Européens  que  leur  emploi  ou  leur  commerce 
conduisent  à la  c6te  occidentale  d’.Afrique  sont  obligés 
de  rompre  avec  leurs  habitudes  : la  chasse  est  presque 
le  seul  plaisir  qu'ils  puissent  se  procurer;  elle  est 
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pénible  et  dangereueo;  elle  a ninsi  un  double  attrait 
pour  le»  csraclèrcH  aventureux. 

sol  doH  plaines  de  la  Sénégarabie  est  générale- 
ment  aride  pendant  l'été  ; il  tranche  alors  rorlement 
sur  le  ciel  par  des  tons  rougeâtres  et  fauves,  bien  pro- 
pres à dissimuler  le  gibier,  qui  y trouve  des  rt^traites 
assurées. 

Les  arbres  sont  rares  au  nord  du  fleuve  : dans  les 
terrains  qui  avoisinent  les  bords  du  Sénégal,  ils  ap- 
paraissent comme  autant  d’Ilots  de  verdure,  au  milieu 
d immenses  plaines  où  des  herbes  brûlées  par  lo  soleil 
et  If  sable  nu  laissent  ruîl  s’égarer  sur  un  horizon 
sans  fin  où  flotte  une  blanche  vapeur.  Ceux  qui 
alTronlent  ces  désert.s  jouissent  d'un  spectacle  gran- 
diose fl  étrange.  Le  sons  de  l’ouïe  s'exalte  dans  ces 
courses;  les  bruits  les  plus 
inconnus  et  les  pins  vagues 
vous  parviennent  amplifiés 
sans  que  Ton  puisse  les 
analyser;  ce  sont  les  voix 
du  désert,  car  le  désert  a ses 
V(»ix  comme  les  villes,  mais 
combien  elles  sont  plus  gra- 
ves ! L'homme  est  isolé  au 
milieu  de  cette  nature  n 
tons  chauds,  où  il  peut  ren- 
contrer une  embûche  à cha- 
que pas  ; lu  malfaiteur  peut 
l'atteindre  du  fond  de  sa  re- 
traite invisible;  les  grands 
carnassiers,  qui  ont  leurs 
repaires  au  milieu  de  ces 
jungles , peuvent  s’élancer 
sur  lui  et  le  mettre  en  piè- 
ces; il  n'a  de  secours  àatten- 
dre  d'aucun  être  humain;  il 
a devant  lui  l’immensité,  où 
sa  voix  se  ]>erdraît  inutile- 
ment; il  est  l'antithèse  vi- 
vante de  l'audace  et  de  la 
faiblesse.  Qui  n'a  pas  vu  ce 
spectacle,  qui  ne  connaît  pas 
ces  impressions,  ne  peut 
compren<lrc  l’hymne  de  Félicien  David,  le  Déicrt,  ni 
la  ferveur  des  a»cètes  de  la  Tbébaido  : les  scènes  bi- 
bliques ne  ]>euvent  être  senties  que  lorsipie  l'on  a 
parcouru  la  Syrie  ou  l’Afrique. 

L’autruebe  doit  être  mise  en  tete  des  oiseaux  afri- 
cains; elle  va  en  troupes  ot  s'apprivoise  facilement.  Les 
Maures  de  l'Oued  Nounetdcia  province  méridionale  du 
Maroc  la  chassent  à dieval.  I>cs  cavaliers  monlcnl, 
pour  cet  usage,  des  juments  d'un  grand  prix.  Il  sc 
forme  une  société  pour  l'acliat  et  l’entretien  d’une  de 
ces  précieuses  bêtes,  dont  la  perte  ruinerait  un  seul 
propriétaire.  Le  partage  de.s  chusses  est  fait  d'après 
les  intérêts  que  chacun  des  copartageants  a dans  le 
noble  animal,  dont  le  sang  doit  être  des  plus  purs. 

Les  cavaliers  africains  attendent  ordinairement  que 
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le  soleil  soit  dans  sa  plus  grande  force  pour  se  mettre 
en  chasse.  Les  juments  sont  suivies  par  des  cliamoaux, 
(|ue  l'on  charge  du  gibier  à mesure  qu'il  a été  abattu 
par  le  bâton  plombé  de»  cavaliers.  Ci*s  juments  sont 
exclusivement  nourries  de  lait  de  chamelle,  de  farine 
d'orge  et  de  dattes,  pendant  la  durée  de  la  chasse. 

Les  outardes  tiennent  le  premier  rang  ]>armi  les 
échassiers  après  l’autruche.  La  grande  outarde  se  trouve 
ordinairement  dans  les  plaines  visitées  par  les  Maures, 
mai»  la  petite  outarde  vient  jusque  dans  les  plaines 
qui  avoisinent  Oorée.  11  faut  la  chasser  à cheval  et 
avec  des  chiens.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  qu'un 
faisan  ordinaire;  elle  est  haute  sur  pattes,  a la  queue 
courte,  les  ailes  bien  développées  ; les  plumes  de  des- 
sous les  ailes  sont  roses.  Après  trois  ou  i|uatre  remises, 
les  outardes  sont  fatiguét's, 
leur  vol  est  lourd,  et  on  les 
tire  sans  i]uillcr  la  selle, 
.l'en  ai  ainsi  tué  une  au 
coup  du  roi,  et  elle  tomba 
à mes  pieds. 

On  rencontre  dans  les 
plaines  africaines  de  nom- 
breux lrou|>eaux  d’antilopes, 
qui  recherchent  do  préfé- 
rence les  lieux  pourvus  d’un 
réservoir  d'eau , où  ils 
pi'uvenl  s'abreuver.  Le  ma- 
tin et  le  soir,  le  chasseur 
doit  y être  à l'affût.  Il  est 
difficile  do  les  atteindre  au 
Ircracnt  ipiu  par  sutqirisc, 
car  lorsipio  les  troupeaux 
luiisscnt  en  plaine,  ils  sont 
sous  la  garde  des  vieux 
mâles,  qui  ont  l’anl  perçant 
et  l'oreille  iiiio,et,  dî*»  qu’ils 
ont  signalé  l'ennemi  , le 
troupeau  fuit  avec  une  rapi- 
dité sans  exemple.  Le  lion 
suit  généralement  les  trou- 
peaux d'antilopes  ot  on  fait 
sa  principale  |iâiure.  Il  no 
dédaigne  cependant  pas  les  pintades  et  sait  très-bien 
étudier  les  passes  que  ces  oiseaux,  «[ui  volent  rare- 
ment, tracent  dans  les  herbes,  el,  d’un  coup  de  patte, 
il  rafle  toute  une  file. 

Un  officier  qui  commandait  un  des  va|»curs  qui  sta- 
tionnent dans  le  fleuve  était  passionné  jiour  U chasse 
à la  pintade  : cet  oiseau  est  ordinairement  Irès-farou- 
cho  et  fuit  avec  une  grande  rapidité;  on  ne  peut  s’on 
approcher  que  rarement.  Il  parvint  un  jour  à rejoin- 
dre le  gros  d'une  compagnie  el  ahallil  deux  belles 
pintades  au  moment  où  elles  s’enlevaient.  U s'apprê- 
tait déjà  à relever  son  gibier,  quand  deux  grosses  pat- 
tes fauve.»  sortirent  du  buisson  aiu|uel  les  pintades 
étaient  acculées  et  s'emparèrent  do  sa  clias>e.  U n’est 
pas  besoin  de  dire  qu'il  n’essaya  même  pas  do  les  dis- 
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piller  au  Beigueur  du  déserl.  Il  H’éloigna  à reculons 
en  glissant  des  lingots  dans  son  fusil.  Uuanl  an  lion, 
satisfait  d'avoir  plt*  servi  à souhait,  il  ne  sc  montra  pas. 

Le  lion  est  solitaire  et  n est  pas  à craindre  lorsqu'on 
ne  l'alla^iuo  pas.  Oh  m'a  aflirmê  que  le  marabout, 
grande  grue  africaine  dont  la  (|UOue  orne  souvent  la 
tête  de  nos  Parisiennes,  sc  tient  dan»  le»  |>arages  fré- 
quentes par  le  lion,  pour  profiter  des  débris  de  ses 
repas;  car  le  lion  ne  vit  que  de  bêtes  vivantes. 

Les  onces  et  les  oncclots  que  l'on  voit  dans  les  plai- 
nes qui  avoisinent  le  Sénégal  ne  sont  pa»  à craindre  ; 
la  panthère  et  le  léopard  fuient  également  l'hoinme. 


J'ai  plusieurs  fois  tiré  sur  des  léopards  sans  qu’iU 
aient  fait  tète. 

Le  chacal  suit  le  lion  et  est,  dit-on,  quelquetois  son 
pounoyeur.  Le  soir,  cee  t|uadrupèdes  sortent  de  leurs 
terriers,  et  l'on  entend  leurs  glapissements  lugubre.» 
qui  ressemblent  quelquefois  à des  cris  d'enfant. 

Le  loup  doré  est  un  peu  plus  grand  que  le  chacal. 

L’hyène  n’est  pa.s  à craindre  pour  l'homme.  Ce  car* 
nassier  sort  rarement  le  jour;  il  est  surtout  attiré  par 
les  émanations  des  corps  en  dt^composition  et  se  platt 
autour  des  cimetières.  Il  faut  entourer  les  tombeaux 
de  pierres  et  les  recouvrir  d'épines,  pour  soustraire 
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les  restes  qui  y sont  déposés  à la  voracité  des  hyènes. 

On  trouve  encore  en  Afrique  des  genettes,  petits 
carnassiers  gros  comme  des  chiens  moyens.  Elle»  ont 
une  poche  remplie  de  musc  et  sont  surtout  recherchée» 
pour  ce  parfum.  Lagenette  a une  crinière  comme  l’iiyèno. 
Sa  fourrure,  rayée  de  blanc  et  de  noir,  est  grossière. 

La  chasse  du  fleuve  est  très-attrayante  en  toute  sai- 
son. Pendant  rhivernage  elle  est  moins  pénible  qu’en 
saison  sèche  ; les  plaines  étant  inondée»,  le  gibier  se  ras- 
semble alors  sur  les  tertre»  qui  émergent,  et  il  n’e»t 
pas  rare  de  trouver  des  lions,  des  sangliers  et  d'autres 
quadrupèdes  réunis  sur  un  très-petit  eS|>ace. 

Le  crocodile  infeste  les  cauii  sénégalaise»;  il  est  in* 


sensible  à la  balle  ronde,  mais  les  balles  coniques  pé- 
nètrent assez  aisément  sa  carapace. 

Le»  nègres  sont  friands  de  la  chair  du  crocodile, 
dont  la  forte  odeur  dc  musc  répugne  aux  Euro|>éens. 

On  a raconté  beaucoup  de  faits  qui  feraient  croirt* 
<]iie  l'instinct  du  crocodile  est  assez  développé.  Après 
avoir  noyé  sa  ]>ruie,  il  la  cache  dans  les  cavernes 
sous  l’eau  et  convie  ses  congénères  à la  partager. 

I^s  noirs  sont  souvent  enlevés  par  ces  amphibie». 
Quelques  femmes  montrent  un  grand  courage  pour 
sauver  leurs  enfants  et  sacrifient  quelifuefoU  un  mem- 
bre. La  tradition  est  qu’il  faut  enfoncer  les  doigt»  dans 
les  yeux  du  cro<M>dile  pour  lui  faire  làdier  prise.  11  est 
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rare  que  le;;  crocodiles  enlÙTenl  les  troupeaux  au  |>aft> 
sage  du  fleuve  ; mais  lorsque  les  bu'nfa  sont  isolés  el 
se  risquenl  au  Imrd  d'un  marigot,  ils  sont  souvent  sai- 
sis par  le  mufOc  et  entraînés  au  fond  de  l'eau. 

L'habileté  des  pasteurs  pouls  est  proverbiale.  Us 
exercent  sur  leurs  troupeaux  une  mer\’eillmise  in- 
fluence. Lorsqu'ils  craignent  les  surprises  de  l'homme 
ou  celles  des  carnassiers,  ils  se  réunissent  ou  se  dis- 
persent suivant  l'intonation  du  signai  de  leur  berger, 
en  obéissant  toujours  ponctuellement  à sa  voix. 

Les  troupeaux  du  haut  fleuve  traversent  la  rivière 
devant  N'dioum  ou  Saldé,  ]>our  ac  rendre  de  la  gninde 
terre  dans  l’Ile  à Morlil;  les  noirs  les  suivent  à la  \ 
nage  et  sont  souvent  obligés  de  saisir  les  génisses  ou  ' 
les  jeunes  taureaux  par  les  cornes,  pour  les  ramener 
du  cflté  oii  ils  veulent  diriger  le  troupeau. 

I./es  hipjMpotames  sont  nombreux  dans  le  Sénégal. 
On  trouve  les  traces  de  leurs  pas  dans  toutes  les  ma- 
res qui  sont  en  communication  avec  le  Sénégal.  11  faut 
les  attendre  à l’aflût. 

L’éléphant  est  rare  et  ne  descend  vers  le  fleuve  que 
lorsqu'il  a été  chassé  des  grands  bois  qui  lui  servent 
de  retraite,  dans  le  haut  Sénégal  ou  la  (lainbie.  On  en 
lue  auprès  do  Dagana.  On  en  a même  vu  descendre 
justju'i  Sor,  à l’entrée  du  fleuve. 

Les  noirs  le  craignent  beaucoup  parce  (jiril  ravage  j 
leurs  cultures,  el,  dès  qu’il  e.st  signalé,  des  villages  ! 
entiers  se  mettent  à sa  |H)ursuite;  les  Yolofl's  excellent  | 
à cette  chasse,  qu'ils  font  avec  une  ardeur  extrême. 

A la  fin  de  l'automne,  les  singes  viennent  s'ébattre 
sur  les  bords  du  fleuve  du  Sénégal  et  sur  les  terrains 
du  üayor;  ceux  du  ba.s  fleuve  wmt  petits  et  fort  laids. 
Une  guenon  grise  est  assez  forte.  Un  singe  rouge,  qui 
a du  poil  noir  aux  urciUes,  est  plus  ]K*tit.  Ils  sauti*nt 
d’arbre  en  arbre,  le  long  des  rives  du  Sénégal,  et  ‘ 
donnent  un  spectacle  amusant.  Lorsque  l'on  lue  une 
gtienon  qui  a son  petit,  celui-ci  ne  Ifiche  pas  sa  mère. 
Les  grands  singes  de  Galnm  ne  (juittent  pas  les  terres 
élevées  du  haut  Sénégal,  où  on  les  accuse  de  ravager 
souvent  les  récoltes  des  noirs.  Ges  babouins  forment 
trois  ou  quatre  espèces  dilTérenles,  et  sont  caractérisés 
par  le  manque  de  queue,  l'arrière-train  calleux  el  le 
museau  de  chien;  ils  sont  intelligents  el  s'apprivoisent 
vite , mais  souvent  ils  sont  m<h;hants,  mordent  ou  lan-  | 
cent  avec  adresse  de  grosses  pierres.  On  saisit  tous  les 
singes  en  leur  mettant  un  ap|wU  dans  une  calebat.se;  ; 
ils  y passent  la  main  qu'ils  n'en  peuvent  retirer. 

Pendant  nos  séjours  sur  la  rade  deüorée.  nous  nous  ! 
réunissions  souvent  liuit  ou  dix  chasseurs,  pour  batt'^  j 
la  plaine  de  Dakar,  l^es  guides  et  les  jK>rtcurs,  qui 
servaient  de  rabatteurs,  étaient  toujours  à la  plage,  at- 
tendant notre  arrivée,  et  nous  commencions  à nous 
enfoncer  dans  riutéricnr,  au  milieu  d’une  obscurité 
qui  était  souvent  augmentée  jtar  la  brume.  I.h>  guide 
était  naturellement  en  tète  et  l’un  d(-  nous  fM*rvail  d’é- 
claireur, les  autres  officiers  suivaient  à la  file  indienne. 

Il  arrive  quelquefois  des  méprises  aux  chasseurs 
novices.  En  1832,  j'étais  à Uorée,  sur  la  frégate  t'iler- 


mione.  A ijuatre  heures  du  malin,  un  canot  nous  jetait 
à terre.  Le  guide  m'arrête  et  me  dit  silencieusement, 
en  yolofl'  guisna  : » Itegarde.  » Une  tête  velue  el  vi- 
goureuse se  profilait  au-dessus  d'une  des  petites  haies 
d'épines  dont  les  nègres  entourent  leurs  hiiyhaiis  ^ 
champs  ensemencés.  Je  fais  passer  le  signal,  la  colonne 
fait  face  en  tète,  apprête  les  armes.  Le  matin  et  le 
soir,  nous  avions  toujours  une  balle  coulée  dans  l'un 
des  canons  de  fusil.  Je  vais  à l'encontre  de  la  bête  qui 
ne  fuit  pas  el  ne  cherche  pas  non  plus  à s’élancer  sur 
moi.  Je  rei'onnais  bienlùL  que  c'était  le  chameau  du 
courrier  de  Saint- Louis,  qui  sc  reposait  tranquille- 
ment de  la  fatigue  de  ses  trois  journées  de  marche. 

Dans  les  excursions  matinales,  la  silhouette  de  lon- 
gues files  de  nègres,  en  sarrau  blanc  ou  bleu,  appa- 
raît su))itemcnl  dans  les  sentiers  battus;  ils  se  ren- 
dent, avant  la  chaleur,  d’un  village  à l'autre  pour  leurs 
affaires  ou  vont  à leurs  cultures.  Leur  marche  est 
grave  et  silencieuse;  ils  sont  armés  d'une  sagaie  à fer 
acéré  ou  de  la  petite  houe  à queue  d'hirondelle  <{ui 
sert  à défricher.  Au  lever  du  soleil,  ils  s’agenouilleul 
en  se  tournanl  du  cAté  du  levant  el  font  leurs  génu- 
flexions en  se  prosternant  le  front  dans  la  |M>ussière. 
Les  Africains  sont  très-religieux.  Le  soioil  est  levé,  la 
chasse  est  commencée  ; elle  doit  se  terminer  à dix 
heures,  sans  quoi  les  rayons  du  soleil  frup|)eraienl 
d'une  insolation  l’imprudent  Européen  (jui  ne  se  reti- 
rerait pa.s  à tem])s  sous  un  toil  lio-Hpitalier. 

Millecris  vous  assaillent  dans  les  cha.sses  africaines  : 
les  derniers  rugisseiuenls  du  lion  s'éteigneni  dans  le 
lointain  ; les  mugissements  des  trou]H'aux  foui  penser 
que  riiomrao  a dompté  le  désert  ; les  perdrix  rappellent 
les  gelinottes  [gatujns)  et  courent  eu  abaissant  leurs 
ailes  ; les  cailles  piaulent  ; les  coucous  font  entendre  un 
vacarme  dont  on  ne  peut  se  rendre^  compte  ; les  pintades 
poussent  des  cris  stridents  ; les  grands  calaos,  nommés 
doèimr  par  les  'Voluffs,  fuient  à toutes  jambes.  Cet 
oiseau  est  aussi  gros  qu’un  coq  d’Inde  ; il  a de  belles 
caroncules  rouges;  il  porte  sur  son  bec,  très-proémi- 
nenl , une  protubérance  qui  couvre  les  narines.  Gel 
appareil  donne  au  son  qu’il  émet  une  sonorité  ipiî  fait 
resju>m)tler  le  cri  du  calao  à un  clairon  perçant.  De 
petits  faisans  gris  et  des  toucans  n longs  becs  ca- 
(|uellcnt  sur  lus  arbres,  où  les  perdrix  africaines, 
sorte  de  francüh'n  armé  de  forts  ergots,  perchent 
aussi,  lors([u'elles  sont  pourchassées  par  les  chiens 
d’arK’l.  Mille  oiseaux  au  plumage  varié  se  croi.seiit 
dans  leur  vol.  Les  veuves  aux  deux  pennes  blanches,  le 
guêpier  à la  queue  Fourchue,  la  grive,  le  pas-sereau  à 
bec  de  corail,  les  petits  bengalis  aux  couleurs  écla- 
tantes, viennent  chercher  b’ur  pâture  de  tous  les  jours 
dans  les  champs  de  millet  ; les  tourterelles  de  Barbarie 
font  entendre  leur  roucoulement. 

Quelques  lièvres  attardés  partent  deçà,  delà,  el 
vieimeni  souvent  gonfler  le  carnier  que  porte  le  rabat- 
teur. I>c  wuïmawÿfl,  colibri  africain,  voltige  autour  do 
la  corolle  des  fleurs,  qu'il  fonille  de  son  long  bec  re- 
courbé, pour  y trouver  l iusectc  dont  il  fait  sa  proie. 
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Hann  ont  un  village  aituêdanH  U liair  deGorêe;  des 
puiU  creuriéx  duos  le  sable  y formaient  les  aiguudes 
où  les  bateaux  à eau  venaient  remplir  leurs  tonneaux, 
avant  que  l'on  eût  réuni  les  sources  de  Dakar. 
qiies  maisons  de  campagne^  quelques  jardins  avaient 
été  plantés  autour  de  ces  aiguades,  et  les  légumes  d’Eu- 
rope y étaient  cultives  auprès  des  produits  des  tropi- 
ques. Os  jardins  ne  réussissaient  qu'à  force  de  s<»ins 
et  d'arrosages  continuels. 

Mann  était  le  point  de  rendez-vous  des  chasseurs 
qui  avaient  battu  la  plaine  dans  la  matinée.  I«(*s  pa- 
niers qui  contenaient  le  déjeuner  y avaient  été  portés, 
et  les  canotiers  avaient  jeté  leurs  tilets  dans  cette  baie 
qui  est  si  poissonneuse  que  j’ai  vu  crever  la  seine  ^ 
parce  qu’on  ne  pouvait  la  tirer  à terre. 

Le  feu  était  bicnlùl  fait,  et  le  déjeuner  se  composait 
d'excellent  poisson  et  du  gibier  qui  venait  d'ètre  tué. 

Un  bois  de  palmiers  existe  à (pielque  distance  de 
Hann.  En  y pénétrant,  vous  vous  apercevrez  que  les 
arbres  sont  percés,  auprès  de  la  couronne  des  feuilles, 
par  des  trous  carrés,  et  que  des  calebasses  sont  sus})en* 
dues  à ces  trous,  auxquels  elles  soûl  reliées  par  des 
feuilles  de  palmier  qui  font  siphon. 

Vous  verrez  bientôt  les  noirs  , agiles  comme  des 
clowns,  ceindre  un  cerceau  tjui  embrasse  le  tronc  du 
palmier,  s'aider  des  pieds  et  des  mains  et,  s'arc-bou- 
tant adroitement  sur  leur  cerceau,  gravir  ce  fût  avec 
autant  de  facilité  que  s'ils  montaient  un  escalier  à 
rampe  allongée,  et  cueillir  les  calebasses  toutes  rem- 
plies de  la  sève  qui  a clé  recueillie  jvundatU  la  nuit; 
c'est  celte  liqueur  que  l’on  nomme  vin  de  jialme.  Lors- 
que cette  boisson  n'a  qu’un  léger  principe  do  fermen- 
tation, elle  est  très-agréable,  quoiqu'elle  ait  toujours 
un  goût  vireux  ; mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  la  boire  sans  l'avoir  |>asMée  à travers  un  liltre,  car 
elle  contient  des  multitudes  de  larves  qui  en  sont  frian- 
des et  qui,  bien  qu'écloses  dans  une  nuit,  sont  déjà  fortes 
et  vigoureuses.  On  ne  saigne  que  les  palmiers  mâles. 

Près  de  Hann  est  la  fameuse  muraille  de  pierres 
sèches  qui  sert  de  boulevard  à la  jKtpulatioD  du  cap 
Vert  contre  les  entreprises  des  damels  du  Cayor. 

L’hivernage,  qui  commence  en  juin  en  Sénégambie, 
met  tin  aux  plaisirs  de  la  chas.sâ.  Les  signares  elles- 
mêmes,  qui,  pondant  U belle  saison,  habitaient  leur 
maison  de  cain|Mgtie,  fuient  la  grande  terre  pour  ren- 
trer à Gorée,  où  elles  évitent  les  ellluves  ]>eetilentiei5 
que  1^  pluies  tropicales  enlèvent  aux  terrains  qui  ont 
été  soumis , pendant  plusieurs  mois , à l'action  d«‘ssé- 
chante  des  vents  d’est  et  d’un  soleil  ardent. 

C'est  le  moment  des  plantations.  Les  noirs  font  des 
semis  de  millet  et  les  repiquent  en  juin.  L'évolution  est 
si  rapide,  qu’en  août  la  lige  du  millet  est  assez  élevée 
])our  Râciier  un  homme  à cheval.  Les  iiaobabs  revêtent 
alors  leur  verte  parure  ; les  mimosas  et  les  lianes  qui 
y grimpent  sont  en  Ûeurs;  les  parfums  répandus  dans 
les  airs  sont  enivrants;  à cette  époque,  U presqu’île 
mérite  justement  h*  nom  de  caj>  Vert. 

En  décembre,  les  millets  sont  récoltés,  les  feuilles  des 


baobabs  cueillies.  On  en  fait  des  paquets  pour  serrir  de 
mucilage  au  couscous.  Elles  prennent  alors  le  nom 
d'a/v.  Les  longues  gousses  de  baobab  sont  au*si  récol- 
tées; leur  pulpe,  qui  contient  la  semence,  est  rougeâtre. 
Celle  pulpe,  délayée  dans  du  lait,  prend  le  nom  de 
sanglé  et  forme  un  mets  rafralchisHanl. 

IX 

Cazamanr*'.  — SerJbiou.  — Pruptadea.  — Belij;tofi.  — Flore.  — 

Zikinebor.  *-  Dissagos.  — boulam.  — Fouu-Diallun.  — Rio- 

Nunez.  — Proplatles.  — Kzrkandv.  — Fort  de  Bokey.  — 

Cataractes.—  Laodoutnan-i.  — LaSenU).  — Routes  de  l'iDlérkrur. 

— Ri(vH<ing>i.  — Ueiiaeorée.  — Saisons. 

L'embouchure  de  la  Cazamance  est  défendue  ]>ar  des 
bancs  qui  laissent  entre  eux  des  |>asses  profondes;  les 
coufants  y sont  rapides  et  l’entrée  est  difljcilo  par  gros 
temps  ; les  eaux  du  fleuve,  dont  le  cours  est  três-rcs- 
treint,  arrosent  des  vallées  fertiles  parallèles  au  bassin 
de  la  Gambie;  quelques  personnes  pensent  que  le  ma- 
rigot de  Songrodon  met  les  doux  fleuves  en  rapport. 

Le  premier  établissement  que  nous  y ayons  fondé 
était,  vers  IS30,  un  simple  comptoir  commercial,  situé 
sur  nie  de  Carabaime.  Des  Diolas  appartenant  à l'une 
des  tribus  aborigènes  se  sont  groupés  autour  des 
Yoloiïs  Celle  réunion  forma  bientôt  un  vülaqçe. 

Il  fallut  plus  tard  songer  à assurer  scs  communica- 
tions avec  rintérieur  ; on  bâtit  dans  ce  but  un  fort  à 
Sedliiou,  village  situé  à trente  lieues  de  la  mer.  et  ce 
)>osto  est  devenu  le  chef-lieu  des  établissements  fran- 
f;ais  en  (^zamance. 

Kl)  1854,  il  fallut  donner  une  leçon  sévère  aux  gens 
de  Cagnoul 

El)  1664,  les  gens  de  Guimbering  pillèrent  trois 
navires  naufragés  ; il  fallut  diriger  contre  eux  une  nou- 
velle expédition,  (pii  amena  leur  Houmission. 

De  1850  à 1866,  divers  traités  passés  avec  les  rive- 
rains de  ta  Cazamance  ont  assuré  à la  France  la  pos- 
session du  cours  entier  de  cette  rivière,  qui  est  sans 
doute  api>elée  à prendre  de  l’importance  dans  un 
prochain  avenir. 

Les  princi|)ales  peuplades  du  fleuve  sont  les  Yoloffs, 
les  Gigonchs,  les  Dagnous,  les  Feloups  et  les  Balan- 
les  qui  habitent  le  ba.s  de  la  rivière;  quelques  }>cupla- 
des  se  sont  répandues  sur  les  deux  rives  ; les  Mandin- 
gues occupent  io  haut  de  la  rivière,  qui  cesse  d'ètre 
navigable  à partir  de  Sedhiou,  situé  sur  leur  terri- 
toire. 

Aucun  lien  de  nationalité  ne  réunit  les  habitants  de 
la  Cazamance,  qui  sont,  en  outre,  séparés  par  dillé- 
rents  idiomes.  Ges  circonstances  rendent  notre  tâche 
d’absorption  plus  facile  en  Cazamance  <(u'au  Sénégal, 
où  le  Coran  a excité  l'esprit  guerrier  et  développé 
l’anlagonisme  religieux  d'une  façon  inquiétantt^  pour 
l’avenir  de  la  colonie. 

Toutes  les  tribus  indigènes  sont  fétichistes,  à l'ex- 
ception des  Mandingues,  dont  un  grand  nombre  ont 
embrassé  rislamisme. 

Le  fétichisme  n’a  pas  de  prêtres  ofÜciels.  Quel- 
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ques  hommes  doués  d'un  esprit  iu-desHus  de  l'ordi- 
naira  se  donnent  pour  sorciers  : des  oiseaux,  des  ar- 
bres semt  les  objets  du  culte  ; quelques  idoles  reçoi- 
vent leurs  hommages  : cet  objet  matériel  n’est,  à 
leurs  yeux,  que  la  représentation  d'une  idée  immaté- 
rielle, à lar|uelle  ils  ne  donnent  pas  de  nom.  Les  Fe- 
loups  seuls  connaissent  Dieu,  sous  le  nom  d'émil;  ils 
appliquent  ce  nom  au  soleil,  à la  lune,  à toute  force 
naturelle. 

La  flore  de  laCazamance  est  d'une  richesse  extrême. 
Les  bois  de  construction  y abondent,  quelques  essences 
d'arbres  y atteignent  des  dimensionK  immenses;  le 
bentin  ou  fromager,  arbre  à soie,  bomOax  des  bota- 


nistes, fournit  des  embarcations  qui  peuvent  porter 
jusqu'à  vingt  tonneaux.  Il  est  probable  que  le  coton  et 
le  caféier,  qui  ne  réussissent  pas  dans  les  jardins  si- 
tués près  de  la  cdle,  atleiodraient  une  végétation  ma- 
gniüijue  dans  l'intérieur,  où  ils  trouveraient  de  puis- 
santes couches  d'humus,  des  sources  d'eau  \nve  et 
seraient  à l'abri  des  vents  dessécbanlsdu  nord,  qui  ar- 
rêtent toute  végctflion  à l'cntn'e  de  la  rivière. 

Dès  que  l'on  a abandonné  la  basse  Cazamance,dont 
les  rives  sont  envahies  par  les  rnangliers,  on  rencontre 
des  palmiers,  parmi  leMjueU  on  distingue  le  cocotier, 
le  dattier,  le  mnivr,  le  raphia,  et  le  palmier  à huile 
<juin(ensis]\  les  naturels  recherchent  les  forêts  de 


OnoU  df  Gorÿ«.  — D«Mm  d«  J.  F«K(u«t,  d aprv*  use  pbo(oi;r«phi«* 


{lalmiers  pour  en  retirer  le  vin  de  palme,  dont  ils  sont 
très-friands;  ils  exploitent  depuis  quelque  temps  le 
palmier  à huile. 

Les  plantes  alimentaires  cultivées  par  les  indigènes 
sont  les  différentes  espèces  de  mil,  le  mais,  le  manioc, 
les  haricots  ou  nièbé  et  la  patate  douce;  les  aruidées,  le 
gombeau.  la  banane  et  l'orange  sont  cultivés  dans  des 
jardins  c|ue  les  noirs  forment  généralement  loin  de 
leurs  habitations,  )>our  éviter  les  surprises  et  n’êlre 
jamais  réduits  à 1a  famine. 

Les  Portugais  possèdent  dans  la  Gazaroancc  le  poste 
de  Ziktuchor,  qui  est  misérable. 


Les  rivières  de  Caebéo,  celle  de  Bissao,  de  Rio- 
Grande  Bolole  appartiennent  à la  couronne  de  Portugal  ; 
un  vaste  archipel,  nommé  lies  des  Üissagos,  encombre 
les  entrées  de  C4‘S  fleuves  qui  forment  entre  elleà  de 
vastes  estuaires. 

Les  populations  qui  vivent  sur  le  continent  et  sur 
les  lies  sont  généralement  braves  et  appartiennent  aux 
Balantes  ou  Feloups  et  aux  Bialares.  Le  lUo-Grande 
parait  le  plus  puissant  de  ces  cours  d'eau;  il  descend 
du  Fuuta-Diallon. 

Le  commerce  de  ces  rivières,  qui  pourrait  être  si  lucra- 
tif, est  languissant.  Les  Anglais  désiraient  depuis  long- 
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temps  centraliser  entre  leurs  mains  le  commerce  du 
Fouta-Diallon.  En  1861,  le  gouverneur  de  Sierra- 
Leone  se  rendit  à Boulam  lie  située  au  milieu  du 
canal  qui  donne  accès,  par  le  sud,  dans  les  eaux  inté> 
rieiires  du  Hissao , et  il  fonda  un  poste  militaire  ; les 
douanes  qu*il  établit  à Boulam  eu  repoussèrent  le  com- 
merce eu  ro]>écn,  <[ui  paye  déjà  les  impositions  établies 
par  les  Portugais  à Geba  et  n Bololé. 

L'islamisme  a été  encouragé  par  les  Mandingues 
ainsi  que  par  les  Foulalia  : il  a Iransllguré  l’Africain 
en  lui  donnant  un  orgueil  insensé  et  en  le  transfor- 
mant en  soldat  de  Dieu,  toujours  prêt  à verser  le  sang 
des  infidèles.  Les  chefs  fouladis  ont  un  grand  air  et 
sont  très-hautains.  Leurs  rap]M)rts  avec  les  Européens 
sont  néanmoins  empreints  d’une  grande  courtoisie.  La 
justice  est  rendue  avec  |K»m]>e  par  ces  musulmans. 

Vers  la  Gn  du  siècle  dernier,  les  vallées  de  res  mon- 
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tagnes,  dont  ]>Iusieurs  atteignent  trois  et  quatre  mille 
mètres  d'élévation,  étaient  bahilées  par  les  noirs  Jal- 
lonkés  ou  Diallonkés,  qui,  mêlés  aux  Mandingues,  s'é- 
tendaient jus<{u’au  pays  habité  par  les  Landoumans, 
avec  los<[uels  ils  ont  conservé  une  communauté  de  lan- 
gage ; les  Peuls  vivaient  au  milieu  dea  Jallonkés  en 
simples  pa.steurs;  Us  avaient  reçu  l'Islam,  mais  ils 
restèrent  longtemps  en  bonne  intelligence  avec  les 
populations  dont  ils  étaieut  les  hdles,  lonMpie  tout 
d’un  coup  l'esprit  guerrier  se  révéla  chez  ces  Irilnis 
paisibles.  Sori-Ibrabim,  élevé  par  un  marabout,  ac- 
complit celte  transformation  au  commencement  du  siè- 
cle, et  il  entreprit,  à la  tète  de  sa  bande  fanatisée,  la 
conquête  des  contrées  qui  portent  aujourd'hui  le  nom 
de  Fouta-Diallon;  il  mil  trente-trois  ans  à accom- 
plir sa  tâche  ; il  porta  ses  armes  jusqu'au  Kaarla,  à 
cent  soixante  lieues  deTimbo,  sa  capitale,  et  il  imposa 


H6Ut  (!«•  Mfmfjcrie».  — û«suii  «le 

au  chef  du  Boudou  robligation  do  se  faire  circon- 
cire. 

Le  pouvoir  souverain  devint  théocratique  au  Fouta 
et  se  partagea  entre  les  deux  branches  de  la  famille  de 
Sori-Ibrahim  : ce  qui  rend  très-précaires  lc>s  traités  qui 
peuvent  être  faits  avec  l'almamy  qui  est  au  pouvoir. 

La  plus  importante  des  rivières  qui  s’ouvrent  au  sud 
de  l’archipeldesBissagos  est  le  llio-Nuncz,  bien  que 
cette  rivière  ne  soit  qu'un  golfe  dans  lequel  se  jette  la 
Siquilenta,  qui  sert  de  collecteur  aux  eaux  qui  s'écou- 
lent des  versants  les  plus  occidentaux  de  1a  chaîne  du 
Fouta-Diallon. 

Les  eaux  de  la  Siquilenta  franchissent  les  contre- 
forts  de  ces  montagnes  au  moyen  d'une  forte  cata- 
racte, et  Bc  précipitent  dans  le  bassin  du  Rio-Nunez  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Bonkey.  Cette  chute  creuse 

t.  L«  gouverormenl  <to  Sa  Majesté  DriUiuuquc  parait  avoir 
mis  Boulam  à la  couronne  de  IVrUigal. 


A.  d«  liai',  d'après  une  pUoUiRrapbie. 

les  parties  de  la  roche  qui  sont  poreuses;  des  pierres 
détachées  roulent  dans  ces  trous,  et  le  travail  mécani- 
que qui  se  produit  ovalise  ou  arrondit  ces  pierres  et  en 
forme  des  masses  ovoïdes  qui  ont  un  magniGque  poli. 
Les  pierres  que  j’ai  vues  sont  jaunes  et  appartiennent 
à un  calcaire  imprégné  de  sels  ferrugineux. 

En  I84S,  je  fis  un  séjour  de  plusieurs  semaines 
dans  le  Kio-Nunez,  ce  qui  me  permit  do  faire  l’hydro- 
graphie de  cette  rivière  et  do  recueillir  différentes 
notes  sur  les  coutumes  de  ces  contrées. 

Les  terres  de  l'entrée  du  Rio-Nunez  sont  ba.sses,  les 
plages  sont  couvertes  de  bancs  de  vase,  sur  lestfuels 
d'immenses  mangliers  implantent  leurs  racines 
noueuses  ; en  remontant  le  fleuve,  les  berges  s’élè- 
vent. Casacahouly , principal  village  des  Nalous,  qui 
avec  les  Bagas  habitent  le  bas  de  la  rivière,  domine 
le  niveau  des  eaux  d'une  hauteur  de  sept  mètres;  un 
double  coude  forme  par  la  rivière  permet  au  village 
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(Tanrètcr  toute  expédition  qui  voudrait  remonter  sans 
l’agrément  de  »on  chef. 

Les  berges  s'abattent  après  avoir  passé  Casacaboul)-; 
on  aperçoit  au  loin  les  hautes  collines  qui  séparent  le 
hio>Nunez  du  Ilio>Pongo. 

Quelques  puits  creusés  ont  permis  de  juger  do  la 
composition  géologique  du  terrain  de  Rio-Nunez.  Les 
débris  que  j'ai  examinés  contenaient  des  schistes  ardoi- 
sés chargés  d'oxyde  de  fer,  parmi  les<|uels  on  renC4>ntre 
souvent  des  pyrites  martiales  et  des  scliistes  laltpieux; 
le  sol  présente  partout  une  teinte  rouge,  due  au  carbo- 
nate de  fer  pulvérisé  qu’il  contient. 

Le  règne  végétal  du  Rio-Nunez  est  très-riche,  ainsi 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  terrain  où  la  couche  d'hu- 
mus atteint  une  é|)aist>eur  de  un  mètre  trente. 

L'opinion  la  plus  accréditée  dans  le  Hio-Nunez  est 
(|ue  tous  les  peuples  qui  habitent  le  rivage  de  la  mer 
depuis  üissaojuMiju'à  Sierra-Lcone  étaient  des  monta- 


gnards chassés  du  FoulB-Diallon  par  les  Foulahs  qui 
leur  ont  im|K)sé  un  tribut, 

La  langue  des  Bagas,  ipii  habitent  le  bord  de  la 
mer,  est  la  même  que  celle  des  Landoumans  : celle  des 
Timanis  de  ISierra-Leone  et  celle  des  Diolas  s'y  rap- 
portent. 

Les  Nalous,  qui  leur  succèdent,  sont  répandus  depuis 
Rio-(trande  jusqu'au  Rio-Pongo;  ils  ont  adopte  le 
mahométisme;  le  sousou  qu'ils  parlent  est  une  lan- 
gue malinké,  qui  se  rapproche  de  la  langue  des  Man- 
dingues, dont  les  Nalous  doivent  être  un  rameau. 

Le  sousou  se  parle  dans  une  partie  de  1a  vallée  du 
Niger. 

Les  Landoumans  a'intcr|)osent  entre  les  Nalous  et  le 
Foula-Diallüii  ; il  semble,  d'après  cette  remarque,  que 
les  Nalous  doivent  s'ètre  implantés  par  violence  entre 
les  Ragas  et  eux. 

1.4  province  où  ils  font  leur  demeure  se  nomme  Kar- 


Vue  de  tMkar.  — Deeeio  de  A.  de  Oer,  d'upré*  uae  |>l>Dtofra|>hie. 


kundy;  les  Européens  y ont  fondé,  depuis  1815,  des 
comptoirs  à Wukaria  et  à Bokey.  Les  Landoumans 
|)ayent  un  tribut  à l'almamy  du  Foula,  aiu|uel  les 
£un)péens  (|uî  voulaient  s'établir  au  Karkandy  de- 
vaient également  payer  une  redevance. 

Les  Landoumans  sont  ra|>ai'os  ; ils  ont  voulu  abu- 
ser de  leur  position  géographique,  et  auraient  fjni  par 
ruiner  le  commerce  de  la  rivière,  en  dépit  des  repré- 
sentations des  Européens  et  de  celle  des  Foulalis  : cette 
turbulence  a amené  des  démêlés  sans  lin.  eta  mis  l'au- 
torité française  dans  l'obligation  de  créer  un  fort  eu 
Karkandy,  |>nur  protéger  le  commerce.  Comme  dans 
presque  toutes  les  nationalités  africaines,  le  pouvoir 
royal  est  le  point  de  mire  des  principales  familles,  ce 
qui  alTail)lil  la  nation  et  paralyse  rautorité  du  chef. 

Les  Nalous  , bien  qu’ayant  embrassé  l i^ilam , ont 
conservé , ainsi  i|ue  les  autres  peuplades  de  celte  ri- 


vièra,  l'usage  du  jugement  de  Dieu.  L’écorce  d’un 
bois  nommé  mélis  sert  à ccUe  épreuve;  elle  est  tou- 
jours un  |M)ison  mortel  lors<]u’e]le  est  donnée  à haute 
dose. 

L^'s  I.aniloumans  sont  restés  idolâtres  ; ils  croient 
que  leur  divinité,  qu'ils  nomment  5in/o , habile  les 
grands  bols,  et  qu'elle  apparaît  quelquefois  aux  per- 
sonnes (jui  fréquentent  les  forêts.  On  voit  percer,  au 
milieu  de  leurs  croyances,  une  certaine  idée  de  mé- 
tempsyrose , qui  s'applique  surtout  aux  personnes 
soumises  n l'épreuve  de  lu  terrible  décoction  de  mélis. 
et  dont  l'âme  passe  alors  dune  le  corps  des  orangs- 
outangs*.  Cette  croyance  se  retrouve  ]>armi  les  popu- 
lations du  Galxm  et  celles  du  beaucoup  d'autres  lieux. 

I.  On  rencontre  (icH  ehin]|«nz^5au  Kio-.Nunrz.L»  singes  du  Sé- 
négal apjiartirnnenl  à trois  uu  quatre  familles  de  guenon.>v  et  aux 
cynocéphale*. 
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L«  droit  d'asile  exMte  dao»  les  miriirs  aTricainea; 
le  cérémonial  de  ce  droit  s'exerce  à peu  près  do  la 
même  fayon  que  chez  les  Arabes. 

L'homme  qui,  après  avoir  joué  un  rùle,  désire  se 
HuuHlraire  aux  réactions,  clioisit  un  chef  voisin,  près 
duquel  il  ae  prosterne  pieds  et  poings  liés,  un  sabre 
à droite,  un  fouet  à gauche;  il  devient  ainsi  son  vassal 
et  ne  peut  plus  aspirer  à aucun  râle  politi([ue. 

L'esclavage  est  une  institution  qui  existe  de  tout 
temps  en  Afrique.  Plusieurs  crimes  de  droit  commun 
conduiscuL  à l'esclavage  ; Tadultèrc  avec  1a  femme  du 
chef  entraîne  souvent  la  déchéance  des  familles  des 
deux  coupables.  i|ui  sont  punis  de  mort. 

L'esclave  doit  un  grand  respect  aux  gens  libres. 

Les  Bagas,  qui  babitenl  sur  le  rivage  de  la  mer  entre 
le  Uio'Nunez  et  lu  Rio>Poiigo,  ont  des  m<uurs  particu- 
lières et  n'ont  que  ]>eu  de  relations  avec  leurs  voisins 
les  Naious,  et  avec  les  Housous. 

Ils  vivent  du  produit  du  sel,  qu'ils  fabriquent,  et  de 
rhuilc  du  palme,  qu’ils  récoltent  en  abondance  ; ils 
forment  entre  eux  une  espèce  de  société  communiste; 
les  jiroÜls  sont  partagés  entre  les  familles.  Les  niar> 
chandises  sont  mises  à l'abri  sous  un  toit,  oit  elles 
sont  respectées. 

Ils  ne  croient  pas  à une  vio  future  et  |»ensent  que  les 
destinées  de  rbomme  s’accomplissent  ici-bas. 

Lorsqu’on  se  rend  du  Karkandy  à Timbo,  un  atleinl 
en  deux  juurs  (îuéiué,  après  avoir  passé  la  lignn  de 
faite  ipii  séjiarn  les  eaux  du  Uio-Nunez  de  celles  du 
Cogon,  connu  sous  le  nom  de  Uio-Cassini.  En  se  diri- 
geant ensuite  au  nord-est,  on  atteint  Coinpiludon  ; 
un  retour  à resl-sud-s'sl  vous  conduit  à Kaucomlia,  la 
ville  sainte  du  Foutali,  située  à égale  distance  di‘ 
Labé  et  du  Timbo;  elle  jouit  du  privilège  d'élire  l’ai- 
mamy  du  Fuuia-Diallon. 

11  est  à supposer  que  la  route  de  [iobé  et  du  Timbo 
à Karkandy,  dont  la  distance  est  d’enviivin  cent  lieues, 
est  la  plus  facile  de  celles  qui  mènent  à la  câlc,  car 
elle  est  parcourue  pur  du  nombreuses  caravanes,  qui 
portent  aux  comptoirs  des  peaux  sèches  et  du  café. 

Les  caravanes  descendent  à la  cèle  pendant  la  sai- 
son sèche. 

Les  Foulahs  qui  visitent  le  marché  de  la  céte  ont  beau- 
coup de  douceur  dans  la  physionomie  ; ils  doivent  cette 
expression  à leurs  yeux  bien  fendus,  garnis  de  longs 
cils  rtH^ourbés. 

Ils  portent  leurs  marchandises  sur  la  tète,  dans  un 
panier  oblong,  formé  de  plusieurs  lianes  reliées  entre 
elles  et  bien  assujetties  ; ils  sont  généralement  distri- 
bués par  bandes  de  quinze  à vingt  individus  jtlacés 
sous  le  commandement  d’un  cbet;  ils  sont  armés  d'arcs 
et  portent  une  trousse  de  Hpolies  empoisonnées. 

L’obéissance  ta  pliispa.ssive  est  duc  à l'almamy  et  à 
ses  lieutenants.  Avant  la  création  du  fort  français  de 
llokey,  l’almamy  envoyait  une  troupe  du  cavaliers  vi- 
siter les  comptoirs  et  y maintenir  le  bon  ordre. 

Les  ruisseaux  <(ui  séparent  le  Rio-Nunez  du  Rio- 
Rungo  sont  peu  im|Mjrtaiils.  Le  Uio-Pongo  est  une  ri- 


vière qui  pendant  longtemps  a servi  de  centre  au 
commerce  des  marrimnds  d’esclaves.  Six  entrées  ou 
baies  leur  permettaient  de  se  soustraire  aux  recherches 
des  croiseurs.  Les  entrées  les  plus  fréquentées  sont 
Mnd'Harr,  préférée  par  les  Français,  et  Sand-üarr.  L'oo 
I cupation  du  Rio-Nuoez  a eu  pour  contre-coup  l’occujia- 
tiou  du  Rio-Rongo,  qui  est  devenu  comptoir  français. 
' Mellacoréu  «-si  une  importante  rivière,  où  le  com- 
\ merce  des  amehides  est  très-développé.  A la  suite  do 
guerres  inlcstintis,  les  naturels  se^nt  aussi  donnés  à 
la  France,  qui  y chargeait  animellément  une  containo 
- de  bâtiments  d'arachides  et  d’huile  de  palme. 

La  rivière  do  Mellacorée  reçoit  les  (iroduits  des  ri- 
vières qui  l'avoisinent,  telles  que  la  Foiricarcah,  la 
Mourebaia,  la  Sangareka;  ces  rivières  communitjuenl 
toutes  entre  elles  par  des  crit|iies  intérieures. 

L'hydrographie  de  ces  rivières  est  imparfaite,  les  pi- 
lotes y sont  inhabiles,  les  naufrages  fréquents. 

Li's  habitants  appartiennent  généralement  auxBagas, 
aux  Sousûus , aux  Timanis.  Des  rivalités  do  races , 
des  prétentions  à b domination  exclusive  de  ces  riches 
et  fertiles  territoires,  y avaient  amené  un  régime  de 
terreur,  dont  le  meuitre  de  plusieurs  cliefs  a été  la  con- 
Héc|uunce.  Ces  races  ont  le  front  fuyant,  et  u’alleiguent 
jamais  à la  lieauté  des  Foulahs. 
j Le  climat  du  l’Afrique  tropicale  se  partage  en  deux 
[ saisons,  connues  sous  le  nom  de  saison  sèche  et  de 
saison  pluvieuse;  les  vents  généraux  suivent  le  mou- 
{ vecuent  du  la  déclinaison  du  soleil. 

I La  saison  sèche  commence  en  décembre  dans  l'Afri- 
: i(uu  tropicale  du  nord;  les  vents  généraux  du  nord-est 
! descendent  alors  justju'à  5*  de  latitude  sud . La  haiide 
I des  vents  variables,  qui  est  très-étenduu  pirndanl  la 
saison  pluvieuse,  est  à peine  de  soixante  lieu<^  pen- 
• dant  cette  époi|uc  ; les  brises  de  terre  cl  celles  du  large 
alternent  sur  les  cdte.s;  quelquefois  il  règne  pendant 
I plusieurs  jours  de  suite  un  vent  de  terre  soc  et  brù- 
[ lant,  qui  pnuid,  à la  cOte  occidentale  dWfrique,  le  nom 
du  haimaUan;  les  oiseaux  de  terre  sont  fréijueinmeDt 
, poussés  vers  lo  largo  par  ce  vent,  et  cherchent  un 
refuge  sur  les  mâts  des  navires  qui  ne  sont  pas  très- 
éloignés  de  la  cùtc. 

Une  poussière  rnugeltro  couvre  alors  les  voiles  et  lo 
gréement  des  navires  ipii  [Nircoiirentles  côtes  du  Saliara, 
les  écorces  des  arbres  su  fendent,  lus  ponts  se  dis- 
joignent et  la  recolle  de  la  gomme  est  d’autant  meil- 
leure que  l'harmattan  a été  plus  prolongé  cl  plus  fort. 

La  saison  des  pluies  commence  on  juin  au  Rio- 
Nunez  et  au  Rio-Rongo.  Dans  cette  saison,  l’almoH- 
phèro  est  souvent  chargée  de  vajteurs , l'élcctricilé  at- 
teint lino  tension  extrême. 

Les  nuages  noirs  d'où  a'échapjrent  le  tonnerre  elles 
éclairs  s’élèvent  lentement  vers  l'est  ; bientôt  il  se  forme 
un  arc  concave  dont  le  limbe  inférieur  est  nettement 
accusé,  des  milliers  d'ctincelles  électriques  |»arcourent 
cet  arc  ; lora<|u’il  a atteint  45*  au-dessns  de  l'horizon, 
lu  vent  éclate  avec  violence  ; il  commence  au  iiord-est, 
passe  au  sud-est  et  au  sud-ouest;  le  beau  temps  re- 
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vient  d^H  i{uo  lo  tomp»  a atteint  l'ouesit.  Les  martni. 
doivent  se  précantionnpr  contre  ces  phêuom&ncs. 

La  nature  est  dans  sa  splendeur  pendant  k saison 
des  pluies. 

Lorsi{u'on  s'avance  dans  len  grands  boiS|  les  arbres 
forment  des  voûtes  pr<ifondes  à travers  leB<|uelles  la 
lumière  du  soleil  se  tamise  en  faisant  mille  pénombres. 
Une  multitude  d'orchidées  aux  couleurs  variées  pen- 
dent aux  aisselles  des  vieux  troncs,  le  murmure  des 
insectes,  la  senteur  de  la  terre  font  naître  les  sensa- 
tions les  plus  délicieuses. 

Les  cases  des  naturels  sont  généralement  adossées 


à des  arbres,  jetées  avec  art  et  entourées  de  quelques 
arbres  fruitiers. 

Les  lièvres  africaines  se  C4inlraclent  principnlomenl 
après  les  cliangemenls  de  saison.  Elles  se  développent 
le  plus  souveul  aprt>s  une  période  d’inculuitiou  de 
quatorze  à quinze  jours.  Quelle  est  la  cause  de  la  lièvre? 
est-elle  due  à l'aspiration  des  sjxirules  végétales  qui 
errent  dans  l'air  ou  à toute  autre  cause?  J’ai  examiné 
au  microscope  les  eaux  de  rosée  condensées  sur  des 
parois  refroidies  par  de  la  glace  factice  ; cette  rosée 
(umtenait  de  vraies  sporules  et  on  y voyait  s‘y  <lévelo|>- 
per  rapidement  tout  le  monde  microzoaire.  L'opinion 


Débarcadère  de  Dakar.  — Deaein  de  A.  de  Bar,  d'aprè»  uae  photographie. 


des  médecins  n'est  pas  encore  faite  sur  les  causes  de  la 
Gèvre.  Elle  se  développe  quelquefois  épidémiqueinenl 
en  Afrique  et  sévit  alors  avec  une  grande  intensité. 

En  novembre  1643,  après  trois  semaines  de  séj<iur 
dans  le  Hio-Nunez , j'eus  tout  mon  é(}uipage  malade 
à la  fois  ; les  lajitots  de  Gorée  ne  furent  pas  épargnés, 
mais  lU  se  remirent  ra])idcmen(.  Je  fus  assez  heureux 
pour  remonter  à Gorée  en  cinq  jours,  car  sans  cela 
j'aurais  perdu  la  moitié  de  mon  (’><]iiipage,  tpie  j'éta- 
blis à la  grande  terre  de  Dakar,  sous  des  bara- 


ques, où  ils  recouvrèrent  assez  rapidement  1a  santé. 

La  fièvre  jaune  sévit  de  temps  à autre  au  Sénégal  et 
ù Gorée,  et  elle  fait  alors  des  ravages  considérables. 

Les  naturels  emploient  les  purgatifs  et  les  sudorifi- 
(|ues  pour  se  débarrasser  de  la  fièvre,  à laipielle  ils 
sont  ]ires<{ue  aussi  sujets  que  les  Européens.  Ils  conser- 
vent pendant  la  nuit  du  feu  allumé  dans  leurs  cases, 
pour  empêcher  les  miasmes  d’y  pénétrer. 

FuitnioT  DE  Langle. 

(is  (Ntic  d une  autre  Utranon.) 
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Uo«  ciiée*  du  roi  d«  La«ng  Prabiing.  — Doiiia  d«  M.  U Drlaporto,  d’après  nature. 


VOYAGE  D’EXPLORATION  EN  INDO-CHINE. 


TEXTE  INEDIT  PAR  M.  FRANCIS  CAI 

ILLUSTRATIONS  INÉDITES  D'aPRÉS  LES  DESSINS 

liai' I I 

VI 

Hè’jour  k Luinff  PreLang. RécepUon  <iu  roi.  — Environs  <le  Luan 
b«au  k Uoubot.  — Ouelle  route  suivrons-nous?  — Les  laoUrns  d 

Lns  {lourparlempour  notre  réception  à Uuang  Prabang 
durèrent  tout  un  grand  jour.  Le  sentiment  qui  parais- 
sait dominer  chez  les  autorités,  était  une  extrême  froi- 
deur, marque  d’une  défiance  et  d’une  inquiétude  réel- 
les. J'ai  déjà  ou  l'occasion  do  rapporter  le  bruit,  qui 
courait  dans  le  pays,  de^ifférends  surrenus  entre  la 
principauté  de  Xieng  Mai  et  les  Anglais.  Les  tontati- 
-ves  de  ces  derniers  pour  s'assurer  l'exploitation  ex- 
clusive du  haut  de  la  vallée  du  Menam  devaient  porter 

1.  Suite.  — V07.  t.  XXII,  p.  1,  n,  33,  49,  CS,  81,  30S,  3?i, 
337,  333,  369,  38.S  st  401. 

XXIII.  — >9a«  uv. 


INIER,  LIEUTENANT  DE  VAISSEAU*. 

DE  M.  DBLAPORTB.  LIEUTENANT  DE  VAISSPutlI. 
i7‘ieea 


Prabang.  — Le  petit  chien  7ini’.rim>.  — Construction  d'un  lotn- 
Nord.  — PrèptrsUfs  de  départ.  — Diminution  de  nos  bagages. 

ombrage  aux  pays  voisins  et  exciter  les  popuiationH 
contre  les  Européens.  Noire  nalionalité  était  inconnue  : 
peut-être  étions*nou8  des  Anglais  nous-mêmes.  Notre 
mission,  dont  le  but  scientifique  échappait  aux  in- 
digènes, avait  une  apparence  mystérieuse  qui  donnait 
matière  aux  soupçons.  Enfin,  le  gouvernement  de 
Luang  Prabang  tenait  sans  doute  à témoigner  une  cer- 
taine indépendance  vis-à-vis  de  Siam,  en  affectant  une 
sorte  de  dédain  pour  les  lettres  de  Ilankok  dont  nous 
étions  porteurs.  Le  ton  digne  et  élevé  que  savait  si 
bien  prendre  le  commandant  de  I..agrée,  l'intérêt  évi- 
23 
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dent  r|u‘il  y avait  à ménager  des  inconnus  (jiii  ae  pré> 
aentaiont  avec  tous  Iok  dehors  do  l'amitié  et  de  la  {mil, 
que  leur  {wtil  nombre  rendait  inoiïensifs,  et  qui  ro- 
préaentaient  peut«étre  une  nation  {missante,  ne  per- 
mirent cependant  {las  au  fti  do  décliner  nos  de- 
mandes, et  le  cérémonial  de  notre  \*isi(e  fut  n'^glé  à la 
satisfaction  du  chef  de  l'expédition.  11  fut  convenu  que 
le  roi  se  lèverait  à notre  arrivée,  <jue  notre  escorte  ar- 
mée entrerait  à l’intérieur  du  palais,  et  que  les  mem- 
bres de  la  commission  resteraient  assis  sur  des  sièges 
pendant  l'audience. 

Le  programme  s’accomplit  de  point  en  point  ; mais 
le  roi  se  retrancha  dans  la  réserve  la  plus  absolue.  A 
tous  les  compliments  du  commandant  du  Lagrée,  aux 
quelques  questions  qu'il  adressa  sur  notre  compatriote 
Monhot.  qui  avait  été  reçu  dans  la  même  salie  {mr  Sa 
Majesté,  six  ans  auparavant,  celle-ci  ne  répondit  que 
par  des  monosyllalies , qu’un  mandarin  traduisait  en- 
suite par  de  longues  phrases  à {leu  {»rès  vides  du  sens. 
La  séance  fut  bientôt  levée;  il  fallait  c<»inpter  sur  le 
temps  pour  arriver  à établir  des  rapjiorla  moins  céré- 
monieux. 

Le  lendemain,  3 mai,  nous  choisîmes,  sur  le  ver- 
sant sud  de  la  colline  qui  dominait  la  ville,  un  ter- 
rain entouré  de  plusieurs  pagodes  et  planté  de  quel- 
ques beaux  arbres,  {mur  y faire  comstruire  notre  loge- 
ment. En  quarante-huit  heures,  les  gens  du  roi  y 
eurent  élevé  trois  cases  : une  pour  le  chef  de  l’ex]»é- 
dition,  l'autre  pour  les  ofliciers,  U troisième  (mur 
l’escorte.  Lne  cuisine , une  salle  à manger  sous  une 
tonnelle,  com|>létèreut  cetlc  installation,  l'une  des  plus 
confortable.s  dont  nous  eu.ssions  encore  joui.  Chacun 
de  nous  s'occujia  d'organiser  de  son  mieux  ses  travaux 
et  ses  courses,  pour  utiliser  un  séjour  dont  la  durée 
était  encore  incertaine,  mais  qui  on  aucun  cas  ne  |tou- 
vait  être  moindre  que  plusieurs  semaines. 

En  arrière  dit  notre  cam(H‘ment  s'étendait  une  gran* 
de  (>Uinc,  où  se  trouvent  disséminées  de  nombnuises 
pagodes  ; <|iieb(ues-unes  sont  délaissées  et  l'objet  d'une 
frayeur  suiiorstitieuse.  Des  tombeaux,  dos  pyramides, 
achèvent  de  (teu|]ler  ce  va.ste  espace,  sorte  do  champ 
sacré,  tout  couvert  do  hautes  herbes,  et  où  (naissent 
çà  et  là  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  bulîlos.  De 
la  {date-forme  de  l’ime  des  pyramides  les  plus  hautes, 
un  découvre  un  mognifit|uo  horixon  de  montagne»,  et 
je  iis  de  ce  ]>oint  lo.  centre  d'une  station  d’observation, 
jiendant  que  M.  I)e!a|)orte  faisait  aux  pagodes  voi- 
sines des  (lèlerinages  qui  enrichissaient  son  album. 
La  plupart  d'entre  elles  sont  très-richement  décorées, 
ut  nous  rappelaient  les  temples  ruinés  que  nous  avions 
visités  à Vien  Cban.  1/unc  d’elles  attire  surtout  les 
regards  }iar  son  extérieur  singulier  : elle  est  con- 
struite dans  cette  forme  évas«>e  que  les  Orientaux 
donnent  aux  cercueils,  et  les  liois  qui  en  compo- 
Runt  les  murailles  .sont  Kcul|)tés  ans;  une  délica- 
tess4>  f{uo  nous  avions  eu  souvent  l'occasion  d'admirer 
depuis  que  nous  étions  dans  le  T.iaos  (voy.  les  dessin» 
p.  356-7;,  A rintérieur  se  trouvent  des  ex-voto  d'uue 


très-grande  valeur  : parasols,  bannières  brodées,  ala- 
tuelte»  en  bronze;  les  plus  curieux  et  les  plus  riches 
de  ces  objets  sont  deux  défenses  d'éléphants  d'une 
grandeur  |>eu  commune,  couvertes  de  haut  en  bas  de 
sculptures  originales,  et  dorées  avec  une  habileté  re- 
roarqualde.  Elles  mesurent,  la  plus  grande,  un  mètre 
quatre-vingt-cinq  centimètres,  la  plus  petite,  un  mètre 
soixante-cinq  de  longueur  rectiligne  ; en  d'autres  ter- 
mes, ces  dimensions  sont  celles  de  la  corde  de  leur 
courbe  naturelle. 

M.  Dela(>orte  put  compléter,  dans  toutes  ces  pago- 
des, l'élude  dos  diiïéronls  meubles  ou  usteiisilos  aiïcc- 
tés,  chez  le»  Laotien»,  au  culte  bouddhique,  tels  que  les 
chaires,  les  bancs  des  prêtre»,  les  port»M:it'rge8 , les 
brùle-]»arrum8,  les  bibliothèi|iies.  Tout  cela  constitue 
un  ensemble  décoratif  qui  s'inspire  souvent  des  motifs 
les  plus  gracieux  et  est  com|)arabU>  aux  merveilles  de 
sculpture  sur  bois  que  l'on  trouve  dans  nos  vieilles 
églises  romanes.  L'analogie  de  destination  cl  d'usage 
do  tous  ces  objets  est  vraiment  frap]iaote,  et  {leut  faire 
{larfois  illusion.  Les  dessins  qui  les  représentent,  et 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  tout  ce  récit,  forment 
à eux  seuls  une  curieuse  collection  qu’il  serait  inté- 
ressant de  consulter  et  de  réunir  pour  une  étude  s|jé- 
ciale  du  culte  bouddhique. 

Le  docteur  Thorel  avait  repris  sa  boîte  de  natura- 
liste et  son  14ton  des  grandes  excursions  : les  monta- 
gnes voisines  allaient  lui  offrir  une  riche  et  nouvelle 
moisson  de  plantes.  Quant  au  docteur  doubert,  le  sou- 
venir du  morceau  d'anthracite  conservé  dans  la  pagode 
de  Ban  Coksay  le  poursuivait  jusque  (lendant  son  som- 
meil, et  il  s'efforçait  d'obtenir,  sur  lus  gisements  et  les 
industries  métallurgiques  de  la  contrée,  des  rensei- 
gnements, qui  trop  souvent,  liélas  ! étaient  négatifs.  Un 
jour  cependant  on  vint  lui  signaler,  sur  raiilie  rive 
du  fleuve,  un  gisement  de  pierres  {irécieuses.  11  se  hâta 
de  s’y  rendre;  mais,  une  fois  sur  les  lieux,  fidèles  à 
leurs  habitudes  de  défiance,  les  indigènes  prétendirent 
ignorer  ce  qu'il  voulait  dire,  et  refusèrent  mémo  de  lui 
vendre  du  riz.  Notre  géologue  ne  découvrit  autre  chose 
que  des  veines  de  quartz  traversant  des  schistes  et  con- 
tenant des  cristaux  d'une  grande  limpidité,  (]ui  avaient 
{m  jadis  être  employés  par  les  haljîtants  comme  objets 
de  parure  et  d'ornementation. 

Mouliol  avait  lai»si‘  à Luang  Prabang  les  meilleurs 
souvenirs.  Croyant  .saus  doute  que  nos  travaux  étaient 
de  même  nature  que  les  siens,  les  indigènes  nous  ap- 
portaient souvent  des  insectes,  un  échange  desquo].s  le 
malheureux  naturaliste  donnait  toujours  quelques  ai- 
guilles ou  d'autres  objets  européens  du  peu  do  valeur. 
Malheureuseinunl,  il  n'y  avait  ])as  d'entomologiste  par- 
mi nous,  et  nous  l’avons  souvent  regretté  en  admirant 
les  curieuses  particularités  et  les  brillantes  couleurs 
des  insectes  et  des  papillons  de  cette  région  et  de  celles 
que  nous  visitâmes  ensuite.  Notre  étonnement  fut  grand 
do  retrouver  le  chien  de  l’infortUDé  naturaliste  encore 
vivant,  et  ado{ité  ]>ar  une  famille  laotienne  «{ui  en  avait 
lu  plus  grand  soin.  Les  lecteurs  du  Tour  iht  Monde  se 
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rappellent  sans  doute  le  jietit  Tine-Tine,  dont  U répu- 
tation précédait  Mouliot  sur  sa  route , et  au<{uel  son 
maître  prédisait  une  triste  fin  : être  foulé  aux  pieds 
par  un  éléphant,  ou  dévoré  par  un  li(;re.  Il  n’en  avait 
rien  été,  et  le  chien  avait  longuement  survécu  au  maî- 
tre. L'ingrat  s’était  tellement  ramiliarisé  avec  ses  nou- 
veaux propriétaires,  qu’il  nous  montra  les  dents  lors- 
qu’on nous  l’apporta.* Six  ans  avaient  suffi  pour  effacer 
de  sa  mémoire  tout  souvenir  de  la  race  à laquelle  avait 
appartenu  son  premier  maître. 

Nous  avions  un  pieux  devoir  à remplir  vis-à-vis  du 
Français  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  cette  par- 
tie du  Laos  et  avait  su  y faire  estimer 
et  aimer  le  nom  de  son  pays.  Il  avait 
été  enseveli  sur  les  bords  du  Nam 
Kan,  près  de  llan  Napliao,  village 
situé  à huit  kilomètres  environ  à l'e.st 
de  la  ville,  et  le  commandant  de 
Lagrée  résolut  de  consacrer,  par  un 
petit  monument,  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien.  Le  roi,  à qui  ce  projet 
fut  soumis,  se  hâta  d'entier  dans  les 
vues  du  chef  de  la  mission  française  : 
le  culte  |K)ur  les  morts,  si  fidèlement 
pratiqué  en  Indo-Chino,  justifiait  trop 
hautement  notre  demande  pourquélle 
ne  fût  pas  accueillie  avec  empresse- 
ment et  déférence.  Sa  Majesté  voulut 
fournir  les  maléiiaux  nécessaires  à 
l’érection  du  monument,  et  M.  Dela- 
porte, qili,  de  concert  avec  M.  de 
Lagrée,  en  avait  orrèlé  le  dessin,  se 
transporta  sur  les  lieux  pour  en  diri- 
ger la  construction.  Le  10  mai,  le  tra- 
vail de  maçonnerie  était  terminé,  et 
la  commission  tout  entière  se  rendit 
à Ban  Naphao  pour  assister  à l'inaii- 
guralion  du  modeste  tombeau.  Une 
plaque  de  grès,  polie  avec  soin,  fût 
encastrée  dans  l’une  des  faces  et  porte 
cette  simple  indication  : II.  Mouhol. 

— Mai  1B67.  — Le  paysage  qui  en- 
cadre le  mausolée  est  gracieux  et  triste 
à la  fois  : quelques  arbres  au  feuil- 
lage sombre  l'abritent,  et  le  bruisse- 
ment de  leurs  cimes  se  mêle  au  grondement  des  eaux 
du  Nam  Kan  qui  coule  à leurs  pieds.  En  face  s'élève 
un  mur  de  roches  noirâtres  qui  forme  Tautre  rive  du 
torrent  : nulle  habitation,  nulle  trace  humaine  aux 
alentours  de  la  dernière  demeure  de  ce  Français  aven- 
tureux, qui  a préféré  l'agitation  des  voyages  et  l'élude 
directe  de  la  nature  au  calme  du  foyer  et  à la  science 
des  livres.  Seule  parroûi  une  pirogue  légère  passera 
devant  ce  lieu  de  repos,  et  le  batelier  laotien  regardera 
avec  respect,  peut-être  avec  effroi,  ce  souvenir  à la  fois 
triste  et  toucliant  du  passage  d'étrangers  dans  son  pays. 

Nous  nous  étions  rendus  au  lieu  de  la  sépulture  en 
suivant  à pied  les  bords  du  Nam  Kan  ; nous  revînmes 


en  barque  à la  fin  du  jour,  en  nous  lai.ssant  aller  au 
fil  du  courant.  A chaque  détour  do  la  rivière,  nous  dé- 
couvrions, sous  les  aspects  les  plus  divers,  le]>anornma 
animé  de  Luang  Prabang,  ap|»araissant  et  Jis|mraiH 
sant  tour  à tour  derrière  le  rideau  mobile  des  arbres 
de  la  rive  (voy.  le  dessin  p.  36â)  ; de  nombreux  pé- 
cheurs tondaient  leurs  filets  au  milieu  des  rochers  et 
jusque  dans  les  rapides  <|ue  nos  pirogues  légères  fran- 
ciiisHiient  comme  des  flèches  ; des  troupes  de  bai- 
gneurs et  do  baigneuses  folâtraient  près  dos  bancs 
du  sable  qui  venaient  parfois  élargir  le  lit  de  la  rivière. 
Autour  de  nous,  le  soleil  couchant  faisait  étinceler  les 
eaux  do  mille  reflets  do  |iour]»ro  et 
il'or.  Tout  dans  ce  paysage,  sans 
cesse  renouvelé  grâce  à la  rapiilité 
do  notre  locomotion,  respirait  une 
lran(|uillilé  et  un  bonheur  apparents 
qui  invilaient  à l'oubli  de  ce  monde 
bruyant  dont  le  souvenir  bouillon- 
nait en  uous-mèmes.  yuel  conirnste 
entre  co  calme  tableau  du  I..aos  tro- 
pical et  cette  Europe,  dont  le  nom 
même  était  inconnu  à ceux  i{ui  nous 
entouraient  ? Devions-nous  les  plain- 
dre nu  les  féliciter  de  leur  ignorance 
et  de  leur  sauvagerie?  Plus  encore  que 
la  distance,  ces  différences  d'aspt^t 
entre  la  civilisation  pour  la  cause  de 
laquelle  nous  nous  étions  exilés,  et  la 
civilisation  dont  nous  étions  devenus 
les  héles,  nous  semblaient  creuser 
entre  nous  et  notre  patrie  uu  abîme 
chaque  jour  plus  grand. 

Cependant  le  commandant  de  l.a- 
gréo  poursuivait  patiemment  son  u'u- 
vre  de  réconciliation  avec  les  auto- 
rités locales.  Le  Muong  Nen , !e 
Muong  Khang  étaient  asser.  mal  dis- 
posés à notre  égard;  mais  un  cousin 
du  roi,  homme  actif  cl  influent,  sélait 
neltcmeul  jmmoncé  en  notre  faveur 
et  avait  mis  de  notre  coté  pn'S4|ue 
tous  les  membres  de  la  famille  royale. 
M.  de  Lagrée  était  allé  visiter  lanière 
du  roi,  presque  centenaire  ; elle  parut 
très-satisfaite  des  attentions  et  des  cadeaux  du  comman- 
dant français.  Parmi  ces  présents  se  trouvait  une  |iairo 
de  lunettes,  avec  monture  en  écaille,  dont  elle  n'avait 
certes  pas  besoin  pour  se  donner  l’air  vénérable,  (rrâce 
à ces  visites,  à la  bonne  conduite  des  Annamites  de 
notre  escorte , à 1a  bienveillance  et  à la  patience  de 
tous  les  officiers  vis-à-vis  do  1a  |>opuIation , les  dé- 
fiances disparurent  peu  à peu,  et  il  devint  possible 
d'obtenir  des  renseignements  sur  l'état  des  contrées 
voiisines.  Le  roi  donna  bientêl  à M.  do  Lagrée  une 
preuve  non  équivoque  de  son  bon  vouloir,  en  lui  fai- 
sant remi’llro  un  passe-port  valable  pour  toute  l’éten- 
due de  son  lerriloircà,  et  par  lequel  il  enjoignait 
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louH  Dh  clietii  rcconnaÎKHant  Mon  autorité  de  »e  mol> 
Ire  à l'pnlièrc  disposition  du  président  de  la  commis* 
»ion  franraisc,  dès  <|ue  celui-ci  réclamerait  leurs  ser- 
vices. 

I.,a  üituBlion  des  paya  limilroplies  était  de  nature  à 
faire  naître  la  plus  grande  liesiuti<jn  dans  la  route 
qu’il  convenait  d'adopter  en  quittant  Luang  Prahang. 
I.ai  révolte  des  maliométans  du  Yun-nan  contre  l’aiilo* 


à laquelle  il  avait  cessé,  depuis  dix  ans  environ,  dVn- 
vover  le  Iriluit  liabiluei.  (tn  pouvait  donc  sup|Hiser, 
qu'interessé  à ce  <|ue  celle  rouli'  restât  fermée,  il  n*en 
voulût  exagérer  les  diflicnltés  â dessein,  nJin  que  notre 
passage  ne  fournil  jmini  an  gouvernement  cliinois  un 
argument  contre  lui', 

I.  Un  voit  comliien  r^t  peu  rorHlrf*  la  supposition  pratuitemeiit 
coit^c  par  ül.  lie  Carné  tl''yayr  fr»  lntio  ('ln$tf  tt  dinit  Vrmf-trf 


rité  (le  l’empereur  de  Chine  avait  été  le  signal  de  dé- 
sordres et  de  guerres  interminables  dans  les  ditTérentea 
principauti's  laotiennes  comprises  entre  la  Chine,  la 
Birmanie  et  le  territoire  siamois.  Le  brigandage  y était 
passé  à rélal  chronique,  et  certaines  ]>ortiouM  de  cet 
espace  at  aient  été  entièrement  déjieiiph-es.  roi  de 
Luang  Prabnng  avait  profilé  de  cet  état  de  choses  pour 
interrompre  complètement  ses  relations  avec  la  Chine, 


Trois  roules  s'oflraient  à nous  pour  franchir  la  zone 
réputée  dangereuse.  La  première,  celle  du  fleuve, 
d'après  les  renseignements  que  nous  avait  fournis 
M.  Duysharl  et  le  nouveau  détour  (ju'elie  nous  obllge- 

cJiinou,  p.  ?:tû)  que  le  roi  de  Luin^  IVabaag  avait  r«cu  de<  in< 
AiructioiH  <|p  la  cour  de  CUiih*  {Mur  nouy  harrer  le  pit^atce.  M.  de 
Carné  était  d'ailleurs  peu  au  courant  des  }K>urparlers  engages  en* 
tre  M.  de  Lagrcc  et  les  autorités  locales. 


D'ç'îiz^j 'l'V  ' ■’jOpJt 
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rait  lie  faire, était  la  pliia  longue;  elle  noua  for^'ail  à 
Iravftrwr  tle«  lerriloires  <|ue  récemment  «'étaient  üia- 
puté  la  Hirniiinie  et  Siatn,el  (pii  étaient  par  coiixécpn^nt 
JévastéR.  cl  à passer  datiH  des  ÈtaU  «ouinisau  premier 
d(*  ce«  deux  royaumes,  ür  nous  n'avions  pas  de  passer 
|Mirt>.  de  la  cour  d’Ava;  nous  deviotiH  donc  prt'voir  de 
ce  c«Hé  les  plus  sérieuses  dinicultés. 

Li  seconde  route  était  la  plus  direct!',  celle  qui  nous 
permettait  d'utiliser  le  plus  longtemps  la  bienveillance 
du  roi  de  Luang  Prahang  : elle  consistait  à remonter 
droit  an  nord  le  cours  du  Nam  Hou,  affluent  de  la 
rive  gauclie  du  Cambodge,  et  à atteindre  directement 
les  frontières  du  Yun-nan,  auquel  Luang  l’rabaiigesl 
à peu  ]irès  limitropbe  dans  rettp  din'ction,  et  où  nous 
pouvions  retrouver  le  fleuve  que  nous  étions  chargés 
d*ex]iloiTr. 

troisième  route  nous  conduisait  jusipi'au  Kouang 
Si.  en  traversant  la  zone  omipée  par  des  tribus  mixtes, 
qui  S4>par«-  le  Tongkiug  de  U Chine. 

Dans  cette  direction,  et  surtout  sur  ses  frontièrus  de 
l'est,  le  roi  de  Luang  Prnbang  avait  déjà  commence 
la  lutte  avec  les  Annamites,  et  les  Siamois  lui  avaient 
fourni  qutdques  troupes  pour  la  s^mtenir.  De  san> 
glantes  escarmouches  avaient  eu  lieu  sans  grands  ré> 
Bullats;  mais  il  est  probable  que  les  Annamites  ne 
réu'^siront  plus  à obtenir  aucun  acte  de  vassclagc  du 
(irince  do  Luang  IVabang. 

Ce  dernier  trajet,  peut-être  moins  dangereux  que  les 
deux  autres,  nous  écartait  complètement  du  but  officiel 
de  notre  mission,  qui  était  la  reconnaissance  de  la  val- 
lée du  Mékong,  mais  il  nous  faisait  visiter  la  région  la 
moins  connue  encore  de  toute  rindb -Chine,  et  vrai- 
semlilahlem«uiL  la  plus  curieuse  au  point  de  vue  géo- 
grapliique.  que  fût  son  attrait,  nous  devions  nous 
contenter  de  l'indiquer  aux  exjdorateurs  i{ui  viendraient 
plus  tard  compléter  notre  «ruvre. 

La  discussion  restait  ouverte  entre  les  deux  premiè- 
res routes,  la  roule  du  fleuve  et  celle  du  Nam  lion.  Le 
commandant  de  Lagrée  penchait  visiblement  pour  la 
seconde  .le  plaidai  vivement  auprès  de  lui  la  cause  de 
la  premiiTi';  notre  travail  géographique  m’aurait  paru 
motus  intéressant  et  moins  complet  s’il  n'avait  compris 
le  relevé  entier  dn  cours  du  fleuve,  (pie  nous  espérions 
encore  à ce  moment  remonter  jusi|uc  dans  sa  partie 
tibétaine,  .\vant  de  prendn'  une  décision  déüuiiive, 
M.  d*'  LagiV'c  voulut  s'entourer  de  nouveaux  rensei- 
gnements. Luang  Prahang  était  heureusement  fré- 
quenté fuir  un  grand  nombre  de  voyageurs  et  de 
marchands  appartenant  n toutes  les  nationalités  du 
nord  de  Tlndu-t^hine.  et  U était  facile  de  les  attirer  an 
campement,  où  raifluence  des  visiteurs  devenait  cha- 
que jour  plus  considérable. 

I..a  glace  était  tout  à fait  rompu.'  avec  le  monde  of- 
iiciel  lui-même;  nos  travaux  n’excitaient  pics  ni  dé- 
fiances, ni  8uscc|ilibiliti’s.  O»  nous  croyait  passés 
maîtres  en  toutes  les  sciences  cl  lo  roi  nous  envoya 
un  vieux  coucou  qui  ne  marchait  )ilus,  en  noua  priant 
de  le  raccommoder,  besogne  dont  le  docteur  Joubert 


s'acquitta  à merveille.  Aussi  M.  Delaporte  put-ü  lever 
le  plan  de  la  ville  et  mesurer  au  cordeau  ses  princi* 
pales  rues  sans  soulever  la  moindre  dilticullé.  Chaque 
jour  les  princesses  de  la  famille  royale  et  les  femmes 
des  premiers  mandarins  ne  dédaignaient  pas  de  venir 
s'asseoir  sur  le  plancher  en  liamliou  de  notre  case, 
|H>ur  nous  regarder  travailler,  ou  |>oiir  essayer  d’ob- 
tenir de  chacun  de  nous  quelques-uns  des  objets  de 
pacotille  dont  nous  étions  munis.  Les  plus  recherchés 
de  ces  cadeaux  étaient  les  parfums  et  les  savons  de 
i toilette,  et,  ]M)ur  ne  pas  faire  de  jaloux  et  parvenir 
I à satisfaire  toutes  les  demandes,  nous  en  étions  arri- 
' ves  à di'biter  ceux-ci  en  tranches  imperceptibles.  I>ïs 
belles  Laotiennes  y attachaient  d'autant  plus  de  prix, 
' qu’elles  étaient  convaincues  que  dans  cet  ingrédient 
I re|Ki5mit  tout  le  secret  de  la  hiancheiir  de  notre  teint. 

I En  voyant  la  mousse  blanche  qui  leur  couvrait  les 
j mains  <(uand  elles  se  lavaient,  elles  s'attendaient,  dans 
I un  avenir  prochain,  et  si  le  savon  ne  leur  faisait  }>oiiit 
I d'-fatil  d'ici  là,  à perdre  la  belle  nuance  cuivrée  <|ui  ca- 
I nctérise  leur  race.  Nous  nous  prêtions  volontiers  à ces 
' illusions,  et  notre  complaisance  fît  moins  souvent  dé- 
I faut  à nos  Jeunes  visiteuses  ijue  nos  provisions  d'objets 
d'érlmiige.  Leur  ingénuité  et  leurs  relations  avec  nous 
avaient  «inelqiie  chose  de  si  confiant  et  de  si  intime  à 
la  fois,  que  nous  ne  laissions  pas  d'en  être  parfois  cm- 
I barrasses. 

La  pliin  assidue  parmi  nos  hôtes  était  une  nièce  du 
roi,  belle  fille  d'une  vingtaine  d'années,  que  sa  situation 
sociale  et  la  conscience  de  ses  charmes  rendaient  d'une 
hardiesse  et  d’une  familiarité  qui  ne  parvenaient  jamais 
à nous  déplaire  ,voy.  le  dessin  p.  .353).  Elle  agissait 
chez  nous  comme  chez  elle,  nous  apportait  presque  tous 
les  jours  des  fruits  et  des  fleurs  et  prenait  un  air  d'im- 
portaïue  comitjuc,  quand  elle  nous  présentait,  en  nous 
les  recommandant,  quelques  unes  de  ses  compagnes. 
L'un  de  nous  lui  demanda  un  jour,  en  riant , si  des  visites 
aussi  familières,  faites  par  des  jeunes  lillesê  des  étran- 
gers, n'éveilluienl  point  les  soup^ions  de  leurs  fiancés. 

I Cil  grand  (>clal  de  rire  fut  la  réponse,  et  déconcerta 
visiblement  le  (|ucsli(mneur.  » .\  votre  âge,  dit  la 
n.ilve  indigène,  quel  danger  peut-il  y avoir?  Vous 
êtes  trop  respectables  pour  porter  ombrage  à l’amou- 
reux lo  plus  jaloux.  » On  nous  prenait,  hélas!  jMur 
. des  vieillards  décrépits,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  cer- 
{ tain  dépit  que  nous  en  fîmes  la  découverte.  I«a  longueur 
j de  notre  barbe , (pii  ne  pousse  que  fort  lard  chez  tou.s 
I les  sujets  de  race  mongole,  servait  de  base  au  calcul 
I de  notre  étal  civil , et  comme  elle  était  depuis  plus 
; d’un  an  vierge  de  tout  rasoir,  nous  jiassions  |jour 
I octogénaires  aux  yeux  des  indigènes.  Celte  erreur 
d’optique  ne  doit  |>oint  étonner,  si  l'on  veut  songer  à 
la  diflkullé  «pi'éjirouve  à son  tour  un  Européen  (|uand 
il  veut  estimer  l'agc  d'un  individu  appartenant  à une 
autre  race  (|ue  la  sienne.  Kl  (*ncoro  a-t-il  pour  se  gui- 
d«>r  des  points  de  comparaison  qui  manquent  compléte- 
inent  à des  peuples  vivant  presque  sans  communication 
avec  le  reste  du  monde. 


Digilized  by  Google 


VOYAGE  n’EXPLORATrON  EN  INDO-CHINE. 


359 


Le  noarcbè,  f{ui  ne  tenait  deux  foi»  par  jour  dan»  le» 
mes,  était  pour  nous  à la  fois  une  distraction  et  un  su- 
jet d‘étude.  La  monnaie  dans  Iai|iielle  se  faisaient  les 
transactions  de  détail,  cunsislail  en  cliapelrts  de  ces 
petil«*s  co<]uilles  jadis  employées  au  même  usage  dans 
les  lies  de  la  Sonde,  à Hankok,  dan.»  l'Inde,  «1  jus(|iic 
sur  les  côtes  de  l’Afrirpie  et  dans  le  Soudan,  et  qui  en 
ont  disparu  depuis  près  d'un  siècle.  Ce  sont  des  espèces 
de  petites  porcelaines  blanches  {Cyprra  oinneta}  ipie 
l'on  troue  par  le  milieu,  afin  de  pouvoir  les  enfiler  et 
en  former  des  cliopelels.  Les  géographes  arabes  men- 
tionnent, dès  le  dixième  siècle,  l'emploi  de  ces  co- 
quilles, connues  dans  les  anciennes  relations  sous  le 
nom  de  caurij.  e I^a  reine  des  lies  Dabihat,  situées 
dans  la  mer  de  Herkend  (Lar{uedives),  dit  Massoudi*, 
n’a  pas  d*aiitre  monnaie  que  les  cauris.  LoisquVllp 
Toit  soit  trésor  diminuer,  elle  ordonne  aux  insulaires 
de  coupi>r  des  rameaux  de  cocotier  avec  leurs  feuilles 
et  de  les  jeter  sur  In  surface  de  l’eau.  Les  animaux  y | 
montent  ; on  les  ramasse  et  on  les  étend  sur  le  sable  | 
du  rivage,  où  le  soleil  les  consume  et  ne  laisse  qu<‘  les 
coi|uilleN  vides  que  l’on  porte  au  trésor.  » Il  faut  sans  < 


doute  attribuer  à leur  emploi  une  bien  plus  haute  anti- 
i{uité,  puis({u’on  trouve  ce  genre  de  monnaie  indiqué 
déjà  comme  étant  en  usage  dans  l'Inde  par  le  voyageur 
chinois  Fa-hien,  qui  visita  cette  contrée  à la  fin  du 
quatrième  siècle  *.  Ibti  Batouta,  qui  écrivait  nu  milieu 
du  quatorzième  siècle,  dit  que  de  son  temps  les  habi- 
tants des  Iles  Andaman  donnaient  quatre  cent  mille 
de  ces  coquilles  pour  un  dinar  d'or,  et  qiieUpiufois  da- 
vantage; du  temps  de  La  Liul>èn‘  (lin  du  dix-septième 
siècle),  on  donnait,  à Siam,  six  mille  quatre  cems  cau- 
ris pour  un  lical  d'argent;  c’était  aux  lies  Maldives, 
à Bornéo  et  aux  Philippines  que  se  péchaient  principa- 
lement ces  petits  coquillages , (|ue  certains  navires 
prenaient  comme  lest.  Mgr  l’allegoix,  dont  l'ouvrage 
sur  Siam  n^raonte  à une  vingtaine  d'années,  dit  que  de 
son  temps  les  cauris  s’échangeaient,  à Bankok,  à rai- 
son de  mille  deux  cents  jiour  un  c’est-à-dire  pour 
un  huitième  de  tical.Get  état  de  choses  a cliangé  lieaii- 
coup  depuis  cette  é{>«>i|ue  et  les  c^iqiiilles  ont  pres- 
que disparu  du  man'hé  de  Bankok.  A Luang Prabaug, 
nous  ne  trouvions  sans  doute  que  le  reliquat  d'un 
stock,  jadis  considérable  en  Indo-Gliine , de  celte  sin- 


linvNAiu  t-AOTTEMMi*  : I.  Monnai«  d*  fer  de  forme  iMangique,  en  u<af«  & Stiing  Treog.  — l.  Tical 
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«Je  c«»qaUle*  de  Lueiig  l’rabang.  — 1,  Ungutt  d'nrgent,  usité»  dJin»  l«  Léo*  biruoin. 


gulière  monnaie.  Chassée  des  côtes  de  la  péninsule  par 
le  commerce  européen  et  le  renchérissement  du  prix 
des  denrées,  elle  s'est  réfugiée  à l’intérieur  du  conti- 
nent, oCi  elle  augmente  de  valeur  au  fur  et  à mesure 
qu'elle  devient  plus  rare,  et  où  elle  ne  lardera  pas  à 
disparaître  complètement.  Les  chapelets  usités  à Luang 
Prabang  se  com{M>»ent  de  cent  roipiUlcs,  et  l’on  donne 
de  vingt-deux  à vingt-six  de  ces  chapelets  pour  un 
tical,  ce  qui  donne  à chaque  coquille  une  valeur  de 
un  huitième  de  centime  environ.  Les  transactions  se 
discutent  eu  chapelets  et  en  fractions  de  chapelet.  Les 
denrées  ne  sont  point  cependant  aussi  bon  marché 
qu'on  pourrait  le  sup][H)ser,  en  présence  de  cette  ex- 
trême division  de  la  monnaie  : les  poules  valent  en 
moyenne  de  deux  à trois  chapelets,  c'est-à-dire  trente 
contime.s,  et  le  riz  se  vend  à peu  près  le  même  prix 
qu'en  Cochinchine. 

Le  tical  siamois  n’est  plus 'ici  la  seule  monnaie  d'ar- 
gent en  circulation  : la  roupie  anglaise  fait  son  appa- 
rition, et  nous  rappelle  que  les  possessions  anglaises 
sont  maintenant.  as.sez  proches.  L'effigie  de  la  reine 

I.  1rs  Pritirit»  d'or,  traduction  Barbier  de  Meynârd  et  Parel 
de  CourtciUe,  1. 1,  |>.  337. 


I Victoria  figure  avec  avantage  dans  les  transactions,  car 
' la  roupie  est  acceptée  au  môme  taux  rpie  le  lical, 
malgré  une  valeur  intrinsèque  In^s-sensiblcment  infé- 
' rieure.  Cida  lient  aux  garanties  plus  grandes  qu'elle 
présente  conlro  les  falsilications  dont  les  monnaies  sia- 
moises sont  souvent  l'objet.  Enfin,  la  piastre  mexicaine 
elle-même,  quoique  excessivement  rare,  est  cotée  sur  le 
marché  au  taux  de  cinquante  cbajielets  et  paraît  recher- 
chée aurlout  comme  un  objet  de  curiosité  et  d’ornement 
que  Ion  suspend  quelquefois  au  cou  des  enfants. 

I J'ai  dit  que  le  marché,  à Luang  Brabang,  se  tient 
deux  fois  par  jour.  Celui  du  matin  est  le  plus  actif  : 

I cotonnades,  soieries,  objets  de  mercerie  et  de  quincail- 
' lerie,  poteries,  vases  et  hottes  laqués  de  Xieng  Mai, 
SC  mélangent,  sur  les  étalages,  aux  fruits,  aux  pois- 
sons, à la  viande,  aux  volailles  vivantes , et  offrent  un 
coup  d’œil  bariolé,  qui  attire  surtout  par  les  couleurs 
écUtanles  des  étoffés  mises  en  vente.  Au  marché  du 
soir,  il  n’y  a plus  (|ue  des  comestibles  et  des  fleurs. 
I>»  roi  prélève  ({uolidiennrment  ipielque»  coquilles  de 
chaque  boutiquier;  un  collecteur  passe  au  milieu  du 

1.  F'm?  A''»ue  AV  CM  Rfftifion  ff«  fw|/au»jf»  èomidA»flu«,  Iraduc* 
liun  A.  Rffnu‘>at,  p.  lOU  et  lOO. 
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jf>ur  pour  prélever  l’impôt  royal,  que  chacun  s'empresse 
de  payer  à sa  seule  apparition. 

Les  Heurs  èlaieut  depuis  quelques  jours  un  ohjet 
de  consommaliim  assez  recherclié;  les  rètes  de  la  lune 
étaient  des  plus  suivies  : on  avait  hile  de  se  réjouir 
une  dernière  fois  avant  que  les  pluies  n**  vinssent  ren- 
dre les  communications  plus  difficiles,  ralentir  la  cir- 
culation et  claquemurer  chacun  chez  soi.  Dans  les 
intervalles  des  prains  oraj^eux  qui  s'élevaient  périodi- 
quement l'après-midi,  la  température  était  réellement 
accablante,  et  dépassait  trente-sept  degrés;  aussi  les 
habitants  de  la  ville  profilaient-ils  avec  enthousiasme 


de  la  fraîcheur  relative  que  ramenait,  après  l'averse 
quotidienne,  l’apparition  de  la  lune  sur  l'horizon:  U 
vue  se  reposait  alors  de  l'éclatante  lumière  que  le 
soleil,  à ce  moment  presque  au  zénith,  avait  déversé 
pendant  douze  heures  sur  la  ville.  On  jouissait  arec 
délices  du  paysage  tropical  que  présenlaienl  les  rues 
ombragées  de  palmiers,  et  auquel  la  douce  clarté 
de  la  lune  donnait  un  nouvel  et  charmant  aspect.  Pen- 
dant mie  partie  de  la  nuit,  la  population  presque  tout 
entière  restait  sur  pied  : les  vieillards,  assis  devant 
leurs  portes,  échangeaient  leurs  souvenirs  ou  suppu- 
taient les  es]>érances  de  la  récolte  procliaine  ; les  jeu- 


ToaUwau  de  Uouh«l*.  — DeuiD  de  U.  L.  I>eLaporte,  d'aprè*  oalure. 


nés  gens , couronnés  de  fleurs , se  promenaient  en 
chantant,  et  formaient  des  théories  dont  les  figures 
ue  manquaient  ni  de  grâce  ni  d'originalité.  Les  allures 
vives , les  justes  cadences  des  exécutants,  les  paroles 
improvisik's  de  leurs  chants  excitaieiU  l'enthousiasme 
des  spectateurs  ; ces  improvisations  contenaient  plus 
d’une  allusion  amoureuse,  et  la  bande  joyeuse  perdait 
parfois,  à un  détour  de  sa  route,  un  amoureux  furtif 
i|ui  allait  retrouver,  à quelque  mystérieux  rendez- 
vous  indiqué  en  chantant,  la  belle  qui  répondait  à ses 
vœux.  Ailleurs,  c’étaient  de  graves  matrones  qui  es- 

I.  Vuy- 1.  VII,  p.  îlDà  2i2. 


coïtaient,  en  proférant  des  cris  discordants,  une  pV' 
ramide  de  fruits,  de  gâteaux  , de  met»  de  toute  sorte 
qu’elles  allaient  déposer  i la  plus  prochaine  pagode. 
Ces  offrandes  étaient  disposées  de  manière  à dessi- 
ner soit  une  barque,  soit  une  pagode,  soit  toute  autre 
reproduction  de  fantaisie  , et  les  bonzes  jirononçaieot, 
en  les  recevant,  des  prières  dont  le  ton  grave  et  mono- 
tone cachait  également  bien  leur  joie  secrète  ou  leur 
déception. 

Les  grands  personnages  de  la  ville  réunissaient 
aussi  clicz  eux  leurs  amis  et  leurs  clients  pour  se  ré- 
jouir de  compagnie,  et  le  commandant  de  Ijigrée  fut 
innté  plusieurs  fois  à ces  fêtes  domestiques.  Il  s'y 
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rendit  un  soir  avec  M.  Di'laporte.  A cülé  de  la  Rail** 
de  r^c'eplioD,  une  rinplaine  de  jeunes  Hllea.  réunies 
sous  un  vaste  hangar,  entremêlaient  avec  art  des 
Heurs,  des  fmiu , des  connseries,  sur  de  vastes  pla> 
teau\  laf]ués.  Des  jeunes  gens  mnsrpiés  faisaient  sau>  ! 
dainement  irruption  au  milieu  d'elles,  choisissaient  ^ 
une  comp^ne  cl  ne  se  démaHcp]aientrju'après  avoir  pris 
place  à scs  pieds  (voy.  le  dessin  p.  363).  Malhfurmi- 
sement,  le  beau  sexe  de  Luang  IVabang  est  aflligé 
d’une  infirmité  qui  dépare  les  plus  riches  et  les  plus 
jolies,  comme  les  plus  pauvres  et  les  plus  disgra- 
cieuses. G'csl  le  goitre,  qui  devient  très  commun  dans 
cette  région.  Cette  aiïection  doit  tenir  sans  doute  à la  ; 
mauvaise  ipialité  des  eaux  qui  descendent  des  monta- 
gnes calcaires.  On  voit  quelques-uns  de  ces  choquants 
appendices  atteindre  avecTilge  des  dimensions  énormes, 
et  l’on  est  toujours  étonné  que  leurs  propriétaires  n'en 
paraissent  pas  plus  embarras-sés. 

Les  hommes  jmrtenl  des  ornements  d'un  autre 
genre  : le  tatouage  commence  à se  généraliser  ici  et  ù 
prendre  ces  proportions  excessives  qui  ont  valu  aux 
Laotiens  du  Nord  le  nom  de  Laotiens  ou  rentre  noir. 
Luang  Erabangest  k la  limite  qui  les  sépare  des  Lao- 
tiens nu  ventre  blanc  ou  Laotiens  du  Sud,  chez  les 
quels,  comme  nous  l’avcns  déjà  dit,  cette  coutume  est 
beaucoup  moins  générale.  I<r  tatouage  se  pratique  or- 
dinairemenlenlre  douze  et  dix  huit  ans.  Depuis  la  cein- 
ture jusqu'aux  genoux  et  même  beaucoup  plus  bas,  le 
corps  est  tout  entier  couvert  d'arabeai|ucs  d'uii  violet 
foncé  où  s'entremêlent  des  animaux  et  des  (leurs.  L'ar- 
tiste qui  exécute  ces  dessins  se  fait  payer  de  cinq  à huit 
francs.  On  prend  du  lie!  de  porc  ou  de  poisson  que 
l'on  mélange  à de  la  suie  provenant  de  lu  combustion 
de  lampes  entretenues  avec  de  l’huile  de  sésame.  On 
fait  sécher  cette  mixture,  qu’on  délaye  avec  de  l'eau 
au  moment  de  s'en  servir.  L'opération  du  tatouage 
s'effectue  avec  une  aiguilb*  neuve,  longue  de  soixante 
centimètres,  large  d'un  centimètre  à l’une  de  scs  extré> 
mités,  et  allant  en  s’efûlanl  vers  1a  pointe,  où  elle  est 
fendue,  comme  un  bec  de  plume,  sur  une  longueur  de 
quatre  à cinq  centimètres.  Ce  travail  sur  la  peau  ne 
laisse  pas  que  d'èlre  fort  douloureux  et  occasionne  or- 
dinairement deux  ou  trois  jours  de  lièvre,  sans  préju- 
dice des  jdaies  ou  des  ulcères  qui  surviennent  à la 
moindre  éc^ircbure,  loreque  le  sujet  est  trop  âgé  ou 
d'uD  tempérament  lymphatique. 

Je  crois  nécessaire  de  décrire  en  quelques  lignes 
la  physionomie  des  nouvelles  populations  dont  nous 
rencontrions  à Luang  l'rabang  de  nombreux  R|M'*cimens, 
et  auxquelles  nous  allions  désormais  avoir  afl'airo. 

l.^s  Laotiens  du  Nord  sont  désignés  sous  les  appel- 
inlioDs,  presque  synonymes  au  point  de  vue  ethnique, 
si  elles  ne  le  sont  pas  au  point  de  vue  politique,  de 
Thai,  Lus  ou  Sbaiis.  L'appellation  de  Lao  ou  I<4'0, 
dont  nous  avons  fait  les  mots  Laos  et  Laotien,  est  par- 
ticulière aux  habitants  de  toute  la  vallée  du  lleuve 
depuis  le  Cambodge  jusqu’à  Luang  Prabang  inclusive- 
ment; le  nom  de  Tbai  est  porté  surtout  par  les  babi- 


lanU  de  Xieng  Mai  et  de  Miiong  Nan  : le  nom  de  Lus 
s'applique  aux  babilantsde  Xieng  Hong  et  de  Muong 
Yoiig,  principautés  situées  plus  au  nord  et  que  nous 
devions  visiter.  Ïa-  mot  Shan  est  l'appellation  généri- 
! ipiv  employée  i>ar  les  Birmans  pour  désigner  la  race 
^ laotienne  tout  entière.  Les  Lus  paraissent  avoir  fondé 
autri'fuis  trois  royaumes  principaux:  Xieng  Tong.  le 
’ Kemalatain  des  anciennes  cartes,  qui  s'appelle  aussi 
MuongKun,  et  dont  les  habitants  sont  désignés  quel- 
quefois par  CO  dernier  mot* , Xieng  Hong,  dont  h:  nom 
pâli  est  Alcvy  et  Muong  Lèm.  Ce  no  fut  pas  sans  une 
longue  lullc  contre  les  Klias  ou  lesautochtliones,  qui, 

I subdivisés  en  plusieurs  branches  que  noue  aurons  l'oc- 
i casion  de  décrire  succefsivemont,  ont  constitué  jadis 
un  puissant  royaume,  celui  des  Momphas,  dont  les 
Laotiens  ont  été  d'abord  les  tributaires.  siège  de 
cel  era]»ire  parait  avoir  été  Muong  Yong,  à peu  de 
distance  dans  le  sud-est  de  Xieng  Tong.  I^es  Laotiens 
j ont  réussi  à s'émanciper  du  joug  des  Klias,  sans  par- 
' venir,  comme  dans  le  Sud,  à les  détruire  ou  à les  as- 
servir, et  les  deux  races  vivent  cûle  à côte,  parfois  en 
Itonno  intelligence,  souvent  en  antagonisme. 

Tenus  ainsi  constarameut  en  haleine,  moins  favorisés 
(jue  leurs  frères  du  sud  de  ITndo-Ohine  sous  le  rap- 
port du  climat,  du  sol  et  de  la  variété  des  productions, 
les  Laotiens  du  Nord  sont  devenus  par  cela  même  plus 
industrieux  et  plus  commentants.  I.,es  marchés,  qui 
n'exisleut  pas  dans  le  Laos  méridional,  rp  roulliplicnt 
I ici  de  tous  côtés  et  facilitent  les  relations  et  les  échan- 
. ges;  chaque  localité  est  loin  de  so  suffire  à elle-même 
et  il  devient  nécessaire  de  so  rapjirocher.  Le  pays  est 
plus  montagneux,  le  fleuve  moins  navigable,  mais  on 
I construit  quol*|ues  routes  et  l'on  dresse  des  luciifs 
porteurs.  Alors  que  les  Laotiens  du  Sud,  sédentaires  et 
I lrani|iiilles,  perdent  peu  à peu  dans  un  bien-être  trop 
j facile  tout  ressort  et  toute  énergie,  ceux  du  Nord  con- 
servent vivement  accusés  les  traits  caractéristique*  de 
I leur  race  : leur  Gère  allure,  leur  vive  et  franche  spon- 
tanéité, le  tatouage  pilloresi|uo  qui  semble  faire 
|>artie  de  leur  costume,  les  pa.ssementeries  élégantes 
qui  ornent  parfois  la  veste  que  le  climat  rend  chez 
eux  d’un  usage  beaucoup  plus  général,  leur  donnent 
mie  physionomie  originale  et  piquante,  l^eur  teint, 
qui  devient  presque  blanc,  les  fait  distinguer  bien  vite 
des  Birmans,  dont  U couleur  foncée  trahit  le  voisinage 
de  l’Inde.  Ceux-ci  sont  appelés  Man  par  les  I.Æotiens, 

. qui  les  distinguent  des  Talains  ou  Pegouans,  auxquels 
ils  donnent  le  nom  de  Meng  ou  de  Bolumeng.  Nous 
! avions  déjà  rencontré  dans  le  Sud  quelques  colpor- 
teurs (le  ces  deux  nationalités.  Ils  devenaient  très- 
nombreux  à Luang  Prabang. 

Un  état  de  guerre  presque  continuel  rend  les  I^ao- 

1.  MttC  I/?od  iltl  qiu‘  les  boLiUini'f  de  Xirn^;  Mii  dimnentaux 
L»i)Ücns  <ir  XicnKTuuti  le  nont  dr  KliUn.  l.ailifTi-rence  entre  RtiUn 
I et  Itun  ne  peuts'ci|«li<|ucr  que  par  une  faute  d‘im]iress«»n  oj  une 

idifTcreucc  sensible  entre  la  prutiuncistion  de  ce  mol  à Xicnn  Mai 
el  sur  tes  lieux  m*'(ocs.  Uan>  tous  lus  cas,  ce  ne  peuvent  être  là 
iIjux  appcllaiiou»  dillêreiites. 


Digitized  by  Google 


Digiütfcîd  by 


»c*o#  <f6  o»l  ; Ml*  chtz  UQ  uiAii«Uria.  — d*  U.  L.  0*Uporle,  4’ipr«»  oaluf». 


364 


hK  Tni’u  m:  monde. 


liimtt  du  Nord  défiants  vis-à-vis  dss  étranger»,  eïi-  | 
géants  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  réclament  leurs  ser-  ; 
vices.  La  nécessité  d’une  activité  plus  grande,  l'obli-  ' 
gation  de  disséminer  les  cultures  sur  une  plus  grande 
étendue  pour  trouver  des  terrain»  propre»  à être  cul- 
tivé» en  rizière»,  réduit  aussi  le  nombre  des  inutile». 
Nous  allions  rencontrer  moins  souvent  ce»  longues  j 
procession»  de  bonze»  passant  et  repassant  la  besace  ; 
sur  le  dos  pour  prélever  leur  dîme  sur  le»  fidèles.  | 
Dans  le»  village»  et  le»  centre»  pi^u  populeux,  un  bonze  ' 
011  deux  Kiiftisent  au  culte  et  à rinstruclion  des  en-  | 
fants  ; queb(ueroi»  même  la  pagwle  n’esl  dcs»ervie  que  i 
par  le»  fidèles  eux-méroes,  qui  viennent  y consacrer  • 
leurs  offrande»  ou  y réciter  leurs  prières,  sans  croire  à \ 
la  nécessité  d'un  intermédiaire  entre  eux  et  U divi-  | 
nilé.  ■ I 

A côté  des  scènes  plus  ou  moins  gracieuses/ mai» 
à coup  sur  nouvelles  pour  nous,  auxquelles  donnaient 
lieu  le»  fêtes  de  la  saison,  et  <{ui  nous  faisaient  aper-  | 
cevoir  sou»  un  nouveau  jour  la  race  laotienne,  il  s'en 
passait  d autre»  qui  ne  l'appelaient  que  trop  les  vices 
de  la  civilisation  occidentale  et  donnaient  je  ne  sais 
quel  aspect  de  repoussante  décrépitude  à ces  merurs 
qui,  par  certains  côtés,  apparaissent  si  enfantines  et 
tti  naïves.  Dans  notre  voisinage,  des  maisons  de  jeux  ; 
réunissaient  à l'entour  de  nattes  crasseuses,  des  per-  | 
sonnc.s  de  tout  âge  et  <le  tout  sexe;  le  débraillé  hi*  ’ 
deux  de  langage  et  d’a'lures  qui  régnait  dans  ces  ’ 
bouges  donnait  un  aspect  encore  plus  repoussant  à 
l'avidité  de  celui  rpii  gagnait  ou  au  désespoir  hai- 
neux de  celui  qui  était  dé|)ouillé.  .\uprè»  de  ces  tris- 
te» conciliabule»,  où  les  femmes  surtout  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  âpreté  et  leurs  cris  de  sorcières,  se  I 
dressaient  quelques  échoppes  où  de  rares  fumeurs 
d'opium  attestaient  le  voisinage  et  la  corruption  du  I 
Céleste  Kmpire.  i 

Vers  le  18  mai,  les  nouveaux  renseignement»  re-  ! 
cueillis  par  le  commandant  de  Lagrée  le  décidèrent  à 
se  remettre  en  route  le  plus  tôt  possible.  L'état  des 
contrées  au  nord  de  Luang  Praiiang  semblait  moins 
ricbeiix  qu'il  ne  nous  avait  été  dépeint  tout  d'abord.  11 
paraissait  y avoir  presque  partout  un  apaisement  réel, 
et  ce  résultat  était  dû  à la  compression  partielle  de  la 
révolte  mnhométanc  par  le»  Chinois,  et  à l'autorité  que 
le  vice-roi  du  Vun-nati  semblait  avoir  reconquise  sur 
toute  l’étendue  de»  frontières  sud  de  cette  province  T>a 
route  du  fleuve  était  celle  à laquelle  s'arrêtait  définiti- 
vement le  chef  de  l'expédition,  malgré  ses  préférences  ' 
secrètes  pour  la  roule  du  Nam  Hou.  Il  fixa  au  25  mai  la  ; 
date  de  notre  départ,  et  demanda  au  roi  les  embarca- 
tion» nécessaires.  L'ailtorité  de  Luang  Prahang  cessait,  ' 
en  remontant  le  Mékong,  à Xieng  Khong,  point  où  [ 
M.  Duyshart  avait  rejoint  le  fieuve  en  venant  de  llan- 
kok,  cl  qui  dépendait  de  Muong  Nan.  C'était  donc 
jusque-là,  c'est-à-dire  jtisrprà  une  distance  de  huit  à 
dix  jour»  de  marche,  que  les  autorités  locales  avaient  à ! 
nous  fournir  des  moyens  de  transport.  Nous  ignorions 
quel  accueil  nous  ferait  le  gouverneur  de  Xieng  Khong,  1 


et  si  la  route  du  fleuve,  la  plus  commode  et  la  moins 
coûteuse  pour  le  transport  de  no»  bagages,  était  long- 
temps praticable  en  amont  de  cette  ville.  11  était  donc 
prudent  de  nous  préparer  à toute  éventualité.  Le  com- 
mandant de  Lagrée  était  résolu,  s'il  rencontrait  1a 
moindre  difficulté  de  la  part  des  autorités  de  Muong 
Nan,  à pa.sser  sur  la  rive  gaucho  du  fleuve  et  à se  di- 
riger vers  le  nord-est,  en  traversant  le  territoire  de 
Luang  Prahang  et  en  utilisant  le  passe-jKirt  que  lui 
avait  donné  le. roi  en  cette  prévision.  Mais  cette  éven- 
tualité de  trajet  par  terre  nous  conseillait  de  nous 
alléger  le  plu»  possible,  en  raison  de  la  difficulté  de 
trouver  des  porteurs,  et  de  la  nécessité  de  le»  payer 
d'autant  plus  clièremenl  que  la  saison  où  nous  en- 
trions était  plus  mauvai*>e.  Chaque  officier  dut  réduire 
se»  elTel»,  de  façon  à n’avoir  qu’une  seule  caisse  pour 
ses  bagages  personnels,  au  lieu  dos  (Wuxqui  lui  avaient 
été  allouées  au  départ  de  Pnom  Penii.  11  fallut  renon- 
cer à emporter  les  collections  botaniques  (t  géolo- 
giques déjà  recueiilies'par  MM.  Thorel  et  Joubert, 
et  que  le  rui  de  Luang  Prabang  promit  de  renvoyer  i 
Bankok.  Nos  deux  naturalistes  durent  même  faire  d’a- 
vance le  sacrifice  de  toute  collection  future,  qui  ne  pou- 
vait plus  être  qn’un  onéreux  embarras  et  une  cause 
d'insuccès.  En  même  temps  que  ces  échantillons,  nous 
laissâmes  à Luang  Prabang,  pour  être  transmis  à Ban- 
kok avec  eux,  les  minute»  de  cartes,  ébauches  de 
travaux,  livres,  instniments,  en  un  mot  tout  ce  qui 
n'était  pa»  absolument  indispensable  à no»  travaux 
ou  tout  ce  qui  pouvait  faire  double  emjdoi.  Noua 
fîmes  un  second  lot  de  hardes,  de  munitions  et  d'ob- 
jets d’échange,  qui  devait  rester  à Luang  Prabang,  et 
devenir  la  propriété  du  roi,  »i  an  bout  d’un  an  noua 
n’étions  point  revenu»  dans  celte  ville. 

Le  roi  et  »e»  mandarins  reçurent  des  cadeaux  qui 
représentaient  largement  les  dépenses  que  le  transport 
à Bankok  de  la  première  de  ces  deux  catégories 
d'objets  allait  occasionner.  Sa  Majesté  reçut  la  plus 
précieuse,  mai»  la  plus  lourde  de  nos  arme»,  une  ca- 
rabine à balles  explosibles,  dont  on  lui  apprit  l'usage; 
une  longue-vue,  un  tapis  el  des  étoffe».  Son  fils  eut  un 
fusil  à deux  coups;  ses  autres  parents  et  les  principaux 
fonctionnaires  furent  d'autant  mieux  partagés  qu'en 
nous  faisant  de»  amis,  nous  diminuions  no»  ba- 
gages. Le  roi  ne  voulut  |»oinl  cependant  rester  en  ar- 
rière, et  il  envoya  à M.  de  Lagrée,  à titre  de  souvenir, 
un  va»e  en  argent,  deux  tam-tam»,  quatre  sabres, 
quatre  lance»,  une  gargoulette  et  un  verre  laqués  de 
Xieng  Mai.  Je  ne  mentionne  [las  1 énorme  quantité  de 
fruits  et  de  pâtisseries  qui  étaient  journellement  ap- 
porté» à notre  campement  par  ses  ordres  , et  qui  fai- 
saient les  délices  de  no»  Annamites.  De  ce»  comestibles, 
non»  n'appréciions  guère  que  les  cocos  ; il»  nous  four- 
nissaient une  salutaire  et  rafi-akhissanto  boisson,  que 
la  chaleur  rendait  nécessaire. 

Pendant  celte  dernière  semaine , notre  campement 
offrit  le  coup  d’œil  le  plu»  animé,  et  fut  témoin  des 
scènes  les  plu»  comique».  Nos  préparatifs  de  départ 
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Attiraient  une  foule  nombreuse  de  fonctionnaires  deve-  ; 
DUS  nos  amis  les  {dus  intimes,  qui  réilamaient  de  nous 
un  Kourenir  et  sc  disputaient  tes  hardes  que  nous  lais* 
«ions.  Lo  moindre  boulon  d'uniforme^  le  plus  mince 
débris  de  galon  transportait  d’aise  ces  braves  gens,  et 
ils  ne  nous  refusaient  jamais  le  plaisir  do  les  voir 
s'alViibler  des  redingotes  ou  des  pantalons  qui  ne  j 
pouvaient  plus  trouver  place  dans  nos  malles.  Dans  les 
derniers  jours,  cette  manie  de  liaveslisseraent  avait 
atteint  des  proportions  telles,  que  nou.n  pouvions  nous 
croire  en  plein  carnaval. 

Quelle  que  fut  l’apparente  gaieté  de  ces  adieux  et  de 
ces  préparatifs,  ce  n'était  pas  cep^mdaiU  sans  une  grande 
mélancolie  et  sans  une  certaine  appréhension  que  nous 
voyions  s’approcher  l'heure  du  départ.  Nous  abandon- 
nions à Luang  Prahang,  non-seulement  une  partie  | 
de  notre  mince  confort,  quelques  livres  aimés,  ré-  j 
créations  de  l'intelligence  et  du  cteur,  consolations  de  | 
notre  isolement,  délassements  de  nos  travaux,  mais  j 
aussi  la  dernière  espérance  de  recevoir  de  bien  long-  : 
temps  la  moindre  nouvelle  de  ceux  qui  nous  étaient  i 
chers.  Les  lettres  de  France,  que  j'avais  rapjKirtées  do 
mou  voyage  à Pnom  Penh,  avaient  déjà,  pour  la  plu-  i 
part  deutre  nous,  près  d'un  an  de  date,  et,  en  quit*  | 
tant  Luang  Prabnng  pour  nous  lancer  dans  l'in- 
connu,  nous  perdions  toute  chance  de  recevoir,  avant  ' 
que  nous  fussions  revenus  dans  des  régions  civilisées,  ' 
les  communications  que  la  Clochinchine  pouvait  tenter  • 
encore  de  nous  faire  parvenir.  Il  est  vrai  que  pendant  les  | 
premiers  mois  de  notre  voyage  le  gouvernement  colonial 
n'avait  }>a.H  fait  grnnd’chose  dans  ce  sens,  et  que  nous 
ne  pouvions  pas  augurer  l>eauco\ip  mieux  à l'avenir  ; 
mais  le  consul  de  France  à Uaukok,  M.  Aubaret,  était 
un  des  bons  camarades  de  M.  de  Lagrée,  et  essayerait 
d’autant  plus  volontiers  de  nous  donner  quelques  nou- 
velles d'Europe,  que,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  le  Chao 
Üpalat  et  le  Cliao  l^tsvong  de  Luang  Prabang  étaient 
allésàSiam  pour  assister  aux  funérailles  du  second  roi. 
Ils  devaient  revenir  cher  eux  avant  que  la  saison  des 
pluies  n'mU  rendu  les  chemins  impraticables.  C'était  i 
là  une  excellente  occasion  pour  communiquer  avec  | 
nous,  et  chacun  de  nous  es{>érait  secrètement  que  | 
M.  Aubaret  ne  la  laisserait  point  échapper.  Mais, 
hélas!  les  jours  passèrent  rapidement,  cl  quand  ar-  ; 
riva  celui  qui  était  fixé  pour  notre  départ,  l’üpalat 
de  Luang  Prabang  n'était  }>oint  encore  signalé  à l'ho-  ; 
rizoD.  j 

Nos  prévisions  à son  égard  étaient  justes  cependant,  ^ 
et  n'eùt  été  la  lenteur  extrême  de  la  marche  de  ce  grand 
fonctionnaire,  nous  aurions  eu  la  satisfaction  de  rece-  ‘ 
voir  un  fort  intéressant  courrier.  Le  20  avril,  POpalat 
ou,  pour  lui  donner  ses  titres  siamois,  le  Chao  Uaja 
Ouparal  de  Luang  Prabang,  était  parti  de  lUnkok,  après 
avoir  reçu  du  chancelier  du  consulat  de  France  notre 
correspondance,  les  instruments  de  précision  demandés 
en  France  avant  nuire  départ  et  que  l'on  n'avuit  pas 
su  expédier  à temps  à Pnom  Penh,  et  six  caisses  do 
vin  du  Sherry  et  de  Porto.  Tout  cela  arriva  à Luang 


Prol)ang  une  quinzaine  de  jours  après  notre  départ, 
puis  fut  scrupuleusement  rtmvoyé  à Uankok  avec  tout 
ce  que  nous  axions  laissé.  On  comprit  même  dans  cet 
envoi  les  objets  que  nous  avions  autorisé  le  roi  à s’ap- 
proprier dès  qu'il  serait  informé  de  notre  entrée  dans 
le  Yun-nan  et  «{u'il  aurait  acquis  ainsi  la  certitude 
que  nous  ne  rejuis-verions  |M>int  par  sa  capitale  pour 
revenir  à Saigon.  On  voit  que  si  la  déGance  avait 
présidé  à nos  premières  relations  avec  les  autorités 
locales,  leur  fidélité  plus  que  scrupuleuse  à remplir 
ensuite  leurs  engagements  a témoigné  de  la  défé- 
rence et  de  la  sympathie  que  nous  avions  conqui- 
ses pendant  notre  séjour  dans  la  capitale  du  Laos  sia- 
mois. 

Ce  repos  de  plusieurs  semaines,  le  bien-être  dont 
notre  escorte  avait  joui,  grâce  aux  cadeaux  des  man- 
darins et  à quelques  avances  de  suldc  que  le  com- 
mandant de  I^grée  lui  avait  faites  sur  In  caisse  de 
l’expédition,  a\ aient  un  peu  remonté  le  moral  de  nos 
Annamites,  que  la  longueur  de  notre  voyage  eiTrayail 
déjà.  lU  n'avaient  point  compté,  au  départ,  sur  une 
absence  aussi  longue,  cl  pendant  la  |>ériode  de  fatigue 
et  d'isulcmcnt  <(ue  nous  avions  traversée  entre  Vien 
Lhaii  et  Luang  Pr»bang,  j’avais  saisi  chez  eux  maint 
symptôme  de  découragement  et  de  nostalgie  qui  m’a- 
vait inquiété.  Ils  étaient  tous  mariés  et  pre»{uc  tous 
)>ères  de  famille  ; chez  les  Chiuois  et  chez  les  Anna- 
mites on  se  marie  de  très-bonne  heure  : le  célibat 
passe  pour  un  état  contre  nature.  Ma  connaissance  de  la 
langue  annamite  et  les  relations  antérieures  ipie  j’avais 
eues  avec  quelques-uns  de.  ces  jeuuen  gens,  dont  deux 
étaient  employés  comme  miliciens  à la  préfecture  de 
Ghoien  avant  le  voyage,  me  rendaient  le  confident  na- 
turel de  leurs  inquiétudes.  « Omj  Cloon  [Monsieur  le 
chef),  m'avaient-iU  dit  souvent,  lors<{ue  je  les  amenais 
avec  moi  sur  le  fleuve  faire  des  sondages,  ne  sommes- 
nous  pas  allé  assez  loin  encore  et  n’avez-vous  poiut  déjà 
sur  votre  carte  assez  de  rochers,  assez  de  cataracte», 
assez  de  ilétours?  .Ius(|u'où  irons-nous  donc  ainsi  ? n » 
« Nous  voulons  savoir,  leur  ré[»ondai.s-je,d'oLi  vient  ce 
fleuve,  et  c'est  lui  qui  nous  mène.  Où?  Nous  n’en  sa- 
vons pas  plus  long  que  vous.  Mais  nous  irons,  si  nous 
le  pouvons,  jusqu’à  ses  sources.  » — Ils  soupiraient 
alors  en  regardant  l'eau  large  et  profonde.  « C’est  bien 
loin  cela,  disaient'ils,  et  ce  grand  fleuve  n'est  pas 
près  de  finir.  »•  — «*  yu’en  savez-vous?  leur  répondais- 
je  pour  Ica  encourager.  Il  sort  peut-être  tout  formé 
d'un  grand  lac,  et,  dans  ce  cas,  demain  vous  pouvez 
en  voir  la  fin.  » Celte  |>ortü  ouverte  à l’cspéranco  suf- 
fisait pour  ranimer  leurs  courages  et  ramener  la  gaieté 
natundle  à leur  race.  Je  les  surprenais  jiarfois  de- 
mandant aux  indigènes  des  nouvelles  du  grand  lac  qui 
donnait  naissance  au  Mékong,  et  on  leur  répondait 
souvent  de  façon  a confirmer  leur  secret  es]>oir.  Tous 
les  lial>ilanls  de  l’imlo-tlliine  ont  conservé  le  vague 
souvenir  de  leur  ancien  lieu  d'origine,  ce  plateau  de 
r.\sie  centrale,  semé  de  gnindslacs  qui  se  déchargent 
]>ar  de  grandes  rivières,  cl  ils  attribuent  volontiers  au- 
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jourd'hui  une  origine  lacustre  aux  fleuves  dont  ils 
habitent  les  rives  C’est  d’après  leurs  dires  que  les 
anciens  géographes  ont  cru  longtemps  à IVxistenre 
d'un  gland  lac  d'oti  seraient  sortis  à la  fois  le  Ménam 
elle  Mékong.  L'existence  du  lac  de  Ta-ly,  qui  se  dé- 
vei-se  par  un  bras  considérable  dans  ce  dernier  fletive, 
juslilie  jus4(u'à  un  certain  point  cette  tradition  en  ce 
qui  le  concerne. 

Je  m'a|>ercevais  que  les  Annamites  avaient  recueilli 
un  bruit  de  cette  nature  à leur  figure  rayonnante  et  à 
leur  entrain  dans  l’exécution  de  tous  les  travaux  qu'mi 
leur  demandait.  Je  m’en  félicitais  vivement.  Tout  pou- 
vait dé|>endre,  à un  moment  donnée  de  la  fermeté  de 
leur  attitude,  (le  fut  donc  avec  une  véritable  satisfaction 
que  je  les  vis  s'apprêter  au  déjMirt  avecgaielé^etnepas 
s'alarmer  des  craintes  d'attaque  à main  armée  que  nous 
avaient  manifestées  les  Laotiens.  Leurs  armes  euro- 
péennes, le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  des  sabres^  des 
flèches  ou  des  fusils  a pierre  des  indigènes,  et,  par- 
dessus tout,  l’extréroe  conflaoce  (jue  leur  donnait  no- 
tre présence,  en  faisaient  de  précieux  auxiliaires.  Notre 
état  de  santé,  h ce  moment,  ne  laissait  absolument 


rien  à désirer.  Seules  nos  ressources  pécuniaires,  di- 
^minuées  |)ar  un  séjour  d'une  année  entière  dans  le 
Laos  , restaient  insufiisantes  pour  le  trajet  que  nous 
avioos  encore  à accomplir. 

IX 

Départ  do  Luiog  Prabanit.  — Les  grottes  de  Pak  Hou. 

Au  moment  de  notre  départ  de  Luang  Prabang, 
l'eflet  des  premières  pluies  s'étail  déjà  fait  sentir  sur 
le  fleuve,  dont  les  eaux  avaient  mnnto  de  près  d'un 
mètre.  Nous  nous  embarquâmes  le  25  mai  au  matin; 
une  jolie  brise  de  sud-ouest  et  la  fraîcheur  naturelle  à 
notre  route  aquatique  nous  promettaient  une  journée 
moins  chaude  et  plus  agn'able  que  celles  que  nous 
venions  de  pa.sser  à notre  campement. 

Un  peu  au-dessus  de  la  ville,  le  fleuve  se  rétrécit  et 
reprend  son  aspect  sauvage  et  tourmenté.  Les  monta- 
gnes des  rives  déroulent  leurs  crêtes  dentelées  et  leurs 
surfaces  rocheuses  ; leurs  derniers  gradins,  qui  sur- 
plombent les  rives  du  fleuve,  sont  souvent  ornés  d’une 
pyramide,  tombeau  d'un  bonze  pieux  ou  châsse  d’une 


TaI  Pilou  — Oesatii  de  U,  Cler((el,  U'ipris  un  croquis  d«  M.  L.  D«la^«rte. 


relique  imaginaire,  dont  1a  forme  élancée  s'harmonise 
avec  le  paysage.  Un  peu  au-dessus  de  Luang  Prabang, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  s'élève  un  de  ces  Tat, 
pittoresi|uement  situé  à l'angle  formé  par  le  fleuve  et 
un  petit  affluent.  I..a  montagne  (|ui  lui  sert  de  ])iédrstai 
s’appelle  Phou  Kîeo.  Un  peu  plus  loin,  sur  la  rive  op- 
posée, et  à l'entrée  d'une  de  ces  cavernes  si  fréquentes 
dans  les  formations  calcaires,  s'élève  une  gigantesr|ue 
statue  de  Bouddha. 

Nous  arrivâmes  le  soir  au  confluent  du  Nam  Hou,  la 
rivière  dont  le  commandant  de  Lagrée  avait  songé  un 
instant  à remonter  le  cours.  Vis-à-vis  do  son  embou- 
chure s'élèvent,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  de  hautes 
falaises  à pic,  dans  le  flanc  desquelles  s'ouvre  une  grotte 
plus  profonde  que  la  précédente,  cl  que  les  indigènes 
ont  transformée  en  sanctuaire  (voy.  le  dessin  p.  369). 
Nous  y montâmes  à l'aide  d'un  escalier  pratiqué  dans 
le  roc.  Les  décliirures  du  roclier  dessinent  au  bas  de 
la  gigantesque  et  Irrégulière  ouverture  de  la  grotte  une 
sorte  de  balcon  dont  la  main  de  l'homme  a complété  et 
régularisé  les  piliers  cl  la  rampe.  Le  coup  d’œil  que 


présente  le  fleuve,  de  ce  point,  est  plein  de  grandeur. 
Ce  ne  sont  plus  ces  perspectives  infinies  où  le  bleu  des 
eaux  et  du  ciel  se  fondent  ensemble  sous  uno  écla- 
tante lumière,  et  où  de  lointaines  lignes  de  palmiers 
et  de  ca.ses  à demi  cachées  sous  leur  ombre  arrêtent 
seules  les  contours  d’un  paysage  à la  fois  monotone  et 
imposant.  Ici,  le  fleuve  n'alteint  pas  trois  cents  mètres 
de  large,  et  son  cours  sinueux  est  borné  de  toutes 
parts  par  des  murailles  rocheuses,  que  surmontent  les 
bizarres  dentelures  des  montagnes  du  second  plan.  Â 
une  dizaine  de  mètres  au-dessous  du  spectateur,  ses 
eaux,  déjà  boueuses  et  toujours  rapides,  baignent  le 
pied  de  l’escalier  qui  conduit  au  balcon,  et  font  battre 
contre  le  rocher  la  barque  légère  qui  nous  attend.  C'est 
un  admirable  endroit  pour  assister  aux  courstis  de 
pirogues,  .si  fréquentes  au  Laos,  ou  pour  jouir  des 
illumination.s  à l'aide  des([ueües  les  indigènes  savent 
souvent  rehausser  l'éclat  de  leurs  nuits  tropicales.  A 
i|uelque  distance  de  là,  les  eaux  noires  et  calmes  du 
Nam  Hou  se  mélangent  aux  eaux  jaunâtres  du 
bodge,  et  la  ligue  de  démarcation  qui  les  sépare  s'é- 
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loigne  ou  ae  rapproche  de  t’eiDt>ouchuro  de  la  rivière, 
suivant  le  rapport  variable  de  la  vileivBe  des  deux  cou- 
rants. Vis-à-vis  de  nous,  sur  la  rive  gauche,  un  banc' 
de  sable  tranche  vivement,  par  sa  teinte  dorée,  sur  la 
couleur  sombre  des  roches  avoisinantes,  derrière  les- 
quelles le  soleil  a déjà  disparu,  et  dont  les  cimes  s’é- 
lèvent noires  sur  un  ciel  rouge. 

Après  avoir  joui  un  instant  do  ce  spectacle,  nous 
entrâmes  dans  la  grotte.  Des  Bouddhas  de  toutes  di- 
mensions sont  échelonnés  dans  tous  les  recoins  ; des 
fleurs,  des  banderoles,  des  parasols,  des  ex-voto  de  toute 
nature  en  décorent  les  autels  (voy.  le  dessin  p.  373). 
La  lueur  des  torches  qui  nous  éclairait  faisait  vaciller 
de  grandes  ombres  dans  les  profondeurs  de  ce  temple 
naturel,  et  grimacer  la  figure  ordinairement  si  placide 
du  propiiète  de  Kapilavastou.  Malgré  l'originalité  de 
cette  décoration  religieuse,  je  me  demandais  si  elle  ne 
rapetissait  point  la  sauvage  grandeur  de  cette  caverne, 


et  si  l’éclat  des  stalactites  n'eiit  point  été  préférable 
aux  dorures  elTacées  et  aux  couleurs,  ternies  par  l’hu- 
midité, des  colifichets  bouddhistes.  Ce  sont  surtout  les 
voyageurs  et  les  bateliers  du  fleuve  qui  forment  la 
pieuse  clientèle  de  celte  grotte,  et  les  prêtres  qui  la 
desservent  et  qui  habitent  sur  la  rive  opposée,  au  vil- 
lage de  Pak  Hou,  ne  manquent  jamais  de  fleurs  ou 
d'offrandes.  A l’époijue  des  hautes  eaux,  le  fleuve  vient 
affleurer  l'entrée  même  de  1a  grotte.  En  1856,  une  crue 
exceptionnelle  l’inonda  en  partie,  et  les  habitants  ont 
indiqué  la  hauteur  à laquelle  l'eau  s'éleva,  par  une  li- 
gne rouge  tracée  un  peu  plus  loin  sur  la  paroi  unie  et 
verticale  du  rocher.  Cette  ligne  accuse  une  différence  de 
17*, 50  entre  le  niveau  des  plus  basses  eaux  et  celui  do 
l'inondation  cette  année-là.  La  différence  normale,  ré- 
sultant de  1a  moyenne  de  plusieurs  années  ordinaires, 
n’est  que  de  10*", 70. 

Les  maisons  du  village  de  Pak  Hou  s’éclielonnent 
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sur  la  rive  gauche,  derrière  le  banc  de  sable  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  forme  une  espèce  de  crique  ou  de 
port  naturel  dans  lequel  nos  pirogues  s’étalent  déjà 
amarrées  pour  la  nuit.  Cette  station  était,  à tous  les 
points  do  vue,  exceptionnellement  confortable  : au  lieu 
de  nos  étroites  pirogues,  des  cases  bâties  surie  sable, 
à l'intention  des  voyageurs,  devaient  nous  servir  de 
dortoirs. 

I..a  nuit  était  presque  venue  : je  me  hâtai  de  remon- 
ter dans  une  barque  légère  pour  aller  faire  quelques 
sondages , et , conduit  |iar  deux  rameurs,  je  remontai 
pendant  un  mille  ou  deux  le  cours  du  Nam  Hou.  Le  cou- 
rant était  presque  nul,  l’onde  était  aussi  claire  et  aussi 
silencieuse  que  les  eaux  du  Cambodge  étaient  troublées 
et  bruyantes.  En  glissant  le  long  de  U muraille  de  roche 
qui  forme  sur  la  rive  droite  une  berge  entièrement  à 
pic,  de  plus  de  trois  cent  cinquante  mètres  de  liauteur. 


ma  barque  produisait  un  léger  clapotis,  dont  le  bruit 
argentin  vibrait  comme  un  écho  dans  l’atmosphère  de 
la  nuit.  A une  énorme  hauteur  au-dessus  de  ma  tète 
planaient  quelques  oiseaux  de  proie  attardés,  qui  rejoi- 
gnaient leurs  nids  placés  hors  d'atteinte  dans  quel- 
i)ues-unes  des  crevasses  du  rccher.  Leurs  cris  rauques 
et  discordants  devenaient  de  plus  en  plus  rares.  Je  fis 
cesser  de  ramer  pour  jouir  à loisir  de  ce  moment  de 
calme  et  de  fraîcheur  que  ramènent  les  premières 
étoiles,  et  qui  est  si  délicieux  daus  les  pays  chauds. 
On  n’cntendil  bientôt  plus  que  le  sourd  et  monotone 
murmure  du  grand  fleuve,  et  la  douce  chanson  des 
insectes  nocturnes,  racontant  aux  buissons  de  la  rive 
leurs  mystérieuses  amours. 

F.  Garnier. 

(La  vttifr  à la  jtrocSaine  (irratMm.) 
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IX  (saitc.) 

Une  source  du  Mcnato.  — Pftk  — Une  Itarquc  on  perdition.  - Pak  Ta.  XieuR  Khong.  — Les  rokens  de  Ban  Tuiouu. 
Cremibres  difBcuUés  graves.  — Les  sauvages  l.rmoUi.—  Départ  «le  Xieng  Khong.  — Dulnes  «le  Xicng  Hai  et  de  Xietig  Sen.—  Souro- 
nirs  bistoriqucs.  — Arrivée  au  rapide  Tang  Ho.  — Un  coin  du  paradis  terrestre.  — Hi.iUt«  «lu  fleuve  i Muorig  Lim. 

Aprl^  une  journée  agitée  et  ]>ruyante , passée  au  | mélangent  aux  bombax  sur  les  rives  du  fleuve,  et  les 
milieu  de  cette  fiévreuse  activité  d'esprit  que  surexcitent  quelques  palmiers  gigantesques  qui  se  dressent  (à  et  là 

un  travail  incessant,  une  attention  de  chatjue  minute,  sur  les  cimes  des  rochers  calcaires.  Des  pins  cou- 

qu'il  m'était  doux  de  saisir  ainsi  à la  dérobée  un  mu-  roniumt  les  lignes  de  faite  les  plus  élevées  et  viennent 

ment  de  repus,  et  de  contempler  à mon  aise  une  de  ces  , nous  rappeler  les  paysages  de  la  patrie  absente, 
scènes  devant  leN4|ueUes  il  m’était  interdit  de  rêver  un  Les  villages  sont  trèK-clairseroés  sur  notre  roule, 
seul  instant  pendant  le  jour!  Quelle  aride  besogne  que  Quelques-uns  sont  habités  par  des  Laotiens  fugitifs 
celle  d’un  géographe,  et  quelle  monotone  contempla-  des  principautés  du  Nord,  entre  autres  de  Muong  Kun 
lion  que  celle  d’une  boussole  et  diine  montre!  Combien  ou  Xieng  Tong.  Mais  les  sauvages  sont  ici  plus  nom- 
j'enviais  ceux  de  mes  collègues  que  d’autres  occupations  breux  que  les  Laotiens.  Ils  appartiennent  presque  tous 
ne  privaient  pas,  du  moins,  de  l'attrait  «lu  voyage  et  à la  Iribu  des  Khmous.  Oo  aperçoit  leurs  villages  éche* 

du  plaisir  de  voir  se  dérouler  devant  eux  de  nouveaux  lonnés  sur  les  montagnes  des  seconds  plans,  et  de  le- 

paysages,  sans  autre  suuci  que  de  les  admirer  ! Hélas  f { gères  colonnes  de  fumée,  s'élevant  des  cimes,  ou  ram* 
plus  ces  paysages  étaient  variés,  et  moins  j'avais  de  pant  le  long  des  ravins  qui  les  avoisinent,  indiquent  le 
loisir.  Voici  une  montagne,  vile  un  relèvement;  une  lieu  d'une  exploitation  forestière  ou  l’incendie  qui  pré- 
rivière,  quel  est  son  nom  et  d’où  vient-elle?  un  vil-  pare  les  semailles  de  la  saison. 

lago,  plaçoDS*le  sur  la  rivel  un  rapide,  où  est  le  che-  < Le  i7  mai,  nous  changeâmes  do  barques  et  d’équi- 
nal  et  quelle  est  la  plus  grande  profondeur  do  l'e»u?  ]>age  à Ban  Cokhe;  le  lendemain,  nous  arrivâmes  à 
Une  distraction  d’une  seconde  ne  m'était  point  permise.  ' Ban  Tanoun,  village  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
Cette  gymnasticpie  continuelle,  cette  préoccupation  géo-  : et  à peu  de  distance  duquel  on  avait  signalé  des  vol- 
graphi(|uc  imprescriptible,  qui  a été  mon  lut  jiendant  ! cans  en  activité  au  commandant  de  Lagréo.  Notre  géo- 
deux ans,  m'a  tellement  rendu  étranger  à ce  <|uo  j a|>-  logue,  le  docteur  Joubert,  fut  détaché  de  Texpédition 
pollcrai  les  jouissances  pittoresques  du  voyage,  que  je  jiour  aller  examiner  de  pri>s  la  localité.  M.  de  Carné 
le  referais  aujourd'hui  volontiers  rien  que  pour  les  goù-  se  joignit  à lui.  Ces  messieurs  devaient  nous  rejoindre 
1er  tout  à mon  aise.  à Xieng  Kliong. 

La  nuit  était  devenue  fort  noire  ; mes  l^aotiens,  im-  Le  S9  mai,  nous  pa.ssàmcs  devant  l’emboucburo 
mobiles  jus<[uc-là,  et  accroupis  silencieux  aux  exlré-  d'une  petite  rivière,  le  Se  Ngum,  peu  intéressante  en 
mités  de  la  banjue,  me  tirèrent  de  ma  rêverie  ; le  cou-  i elle-même,  mais  importante  à signaler,  parce  que  du 
rant  du  Nam  Hou  nous  ]>ortait  insensiblement  vers  le  versant  opposé  de  la  chaîne  qui  lui  donne  naissance 
fleuve;  il  fallait  revenir  au  campement,  dont  la  lueur  descend  la  branche  la  plus  orieutale  du  Mcnam.  Les 
éclairait  U rive  à peu  de  distance.  sources  des  deux  cours  d’eau  ne  sont  séparées  que  par 

Le  lendemain,  U navigation  du  fleuve  se  hérissa  de  un  très-faible  espace,  et  d'après  les  rcnscigncmenta 
difficultés.  Après  s’ètre  dirige  au  noi-ÜHist  depuis  Liiang  ' des  indigènes,  il  sufflrait,  à I é|>oquc  des  hautes  eaux, 
Prabang,  il  revient  graduelhmient  dans  une  direction  de  traîner  une  bar(|uc  pendant  un  ou  deux  milles,  sur 
absolument  opposée,  en  se  débattant  au  milit'u  de  ro-  ! un  terrain  assez  uni,  jiour  sortir  du  bassin  du  Mékong 
ches  et  de  montagnes  de  plus  en  plus  abruptes.  Une  : et  recommenciu' à naviguer  dans  celui  du  Menam.  Est- 
fois  établi  dans  cette  nouvelle  direction,  son  lit  ko  ce  cette  proximité  qui  a donné  lieu  à la  supposition 
oelluie  sans  s'élargir;  les  montagnes  s'alloDgcnl  parai-  indiquée  sur  nos  anciennes  cartes,  c[ue  les  deux  fleuves 
lèlement  à ses  rives,  en  formant  plusieurs  plans  légn-  comtmini«]uaient  ensemble? 

lièrement  étagés.  La  végétation,  d’un  aspect  plus  uni-  Nous  nous  arrèlâmeK  vingt-quatre  heures  au  village 
forme,  perdrait  complètement  son  aspect  tropical,  de  Pak  Ben,  qui  était  notre  second  relais  entre  Luang 

n’étaient  les  nombreux  bananiers  sauvages  <|ui  se  Prabang  ot  Xieng  Kliong.  Uno  jolie  petite  rivière  vo- 

1.  Suit..  - Voy.  i.  XXII,  p.  I,  n.  33,  W,  03, 81, 3f.,v,  351,  33T,  >1“  <1“‘<  “ F"  “l®  distance  do  s<m  embou- 

r>3,  ïGü,  383,  4oi  ; t xxill,  ().  333.  i cliure,  sc  transforme  eu  un  torrent  poissonneux,  rejoint 
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le  Mékong  à l'est  du  village,  qui  est  halnli*  en  grande 
partie  par  de»  sauvagea.  Le  chef  de  la  lr>caUt(l  appar- 
tenait lui-méfne  à cette  race  et  sc  montra  pour  noua 
irès-empressé  et  (rè»*hospitalier  (voy.  le  desatn  p.3?6'. 
La  crue  du  fleuve  atteignait  en  cet  endroit  trois  mètres 
environ . 

Le  31  mai,  nous  quittâmes  Pak  Ben,  cl  le  fleuve,  dont 
la  direction  générale  continuait  d'élre  l’ouest  quel- 
ques degré»  sud , s'enfonça  entre  de  ha\ites  falaise» 
rocheuses,  couronnées  de  végétation  et  d’un  aspect 
excessivement  piUore»<{ue.  Nous  dûmes  faire  halte  le 
soir  le  long  d'un  hanc  de  sable.  Au  milieu  de  la  nuit, 
je  fus  réveillé  par  le  factionnaire  annamite,  qui  me 
prévint  que  la  banpic  du  petit  chef  laotien  qui  nous 
accompagnait  s'était  détachée  et  avait  été  emportée  par 
le  courant.  Son  propriétaire  s'y  trouvait  endormi.  Nos 
bateliers,  réveillés  en  sursaut,  étaient  dans  la  plus 
grande  inquiétude;  quelques-uns  étaient  montés  â la 
hâte  dans  une  autre  pirogue  pour  essayer  d'atteindre 
ce  malheureux  avant  qu'il  ne  fût  jeté  par  le  courant  au 
milieu  des  rochers.  Arriveraient- ils  à temps  pour  em- 
pêcher une  cataslrojihe  ? A trois  ou  quatre  milles  en 
aval  de  nous  se  trouvait  tin  rapide,  formé,  comme  la 
piiqtart  de  ceux  qu’on  rencontre  dans  cette  partie  du 
fleuve,  par  les  bancs  de  cailloux  qu'accumuleut  à leur 
embouchure  les  torrents  qui  descendent  des  montagnes. 
La  pirogue  du  chef  endormi  serait  certainement  chavi- 
rée par  le  courant,  et  le  malheureux  asphyxié  par  l'imu 
avant  qu'il  ait  le  temps  de  se  recunnaltre,  si  ceux  qui 
le  poursuivent  ne  parviennent  {la.s  à l’atteindre. 

Ils  fout  force  de  rames  : coUo  lutte  au  milieu  de  la 
nuit,  entre  la  falalité  qui  emporte  cet  insouciant  dor- 
meur et  la  Providence  qui  lui  suscite  des  sauveurs,  a 
quelque  chose  de  saisissant.  On  frissonne  à la  pensée 
qu'au  milieu  de  ce  bruit  sourd  «[uî  du  rapide  arrive 
jusqu'à  nous,  on  va  {>eut-être  distinguer,  troublant  le 
calme  de  la  nuit,  le  premier  cri,  le  dernier  {Muit-èlre 
d'un  lioinme  réveillé  en  sursaut  au  milieu  des  vague». 

Il  y a longtemps  que  le  bruit  des  avirons  de  la  bar- 
que de  sauvetage  a cessé  de  se  faire  entendre.  L'at- 
tente se  prolonge  jusiju'au  jour,  et  ce  n'est  qu'à  la 
halle  du  déijcuner  i[ue  nous  voyons  revenir  les  deux 
barques  avec  tous  ceux  qu'elles  portaient.  Le  chef  avait 
été  réveillé  par  les  cris  de  ceux  (|ui  le  poursuivaient,  et 
qui  étaient  encore  loin  de  lui,  au  moment  où  sa  pirogue 
n'étail  plus  <|u’à  une  centaine  de  mètres  du  rapide. 
Avec  une  présence  d’esprit  <[ui  ne  doit  jvas  sur- 
prendre chez  des  gens  à qui  ces  sortes  de  dangers  sont 
familiers,  il  s'était  rendu  imtnédiatement  compte  de 
»a  ]iusilion,  avait  saisi  une  pagaye,  et  en  i|uelques  coups 
vigoureux  avait  quitté  le  lil  du  courant  et  aljordé  la 
rive  la  plus  proche.  La  petite  pirogue  fut  ensuite  ra- 
menée par  r«H(uipage  de  la  barque,  bien  heureux  de  sa 
fructueuse  poursuite.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  notre 
petit  chef  aura  fait  faire  une  statuelto  de  Houddliaqui 
ira  augmenter  le  nombre  des  ex-voto  déposés  dans  la 
grotte  de  Pak  Uou. 

Le  I"  juin,  nous  eûmes  à franchir  un  rapide,  Keng 


Le,  (|ui  nécessita  le  déchargement  de  nos  barques  : 
c'était  le  premier  d'une  difficulté  aussi  sérieuse  depuis 
le  départ  de  Luang  Prabang.  Une  fois  cet  obstacle  fran- 
chi, la  navigation  devint  tK^s-facile,  les  berges  étaient 
moins  rocheuses  et  plus  nettes.  Nous  aperçûmes  dans 
l'ouest  les  sommets  d'une  chaîne  de  montagnes  de  mille 
à douze  cents  mètres  d'élévation  moyenne,  paraissant 
courir  régulièrement  du  nord  au  sud.  Celte  barrière 
allait  termiuer  le  long  détour  à l’ouest  que  décrivait  le 
Mékong  depuis  Luang  Prabang  et  le  redresser  enfin 
dans  la  direction  du  nord.  Los  sinuosités  disparurent, 
le  lit  s'élargit,  le  courant  diminua,  et  les  pentes 
douces  et  régulières  qui  de  la  rive  droite  conduisaient 
aux  sommets  de  la  chaîne  se  couvrirent  d'hal)itations 
et  de  cultures. 

Lftâjüin,  nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  à Ban 
Halsa,  Joli  village  situé  sur  la  rive  gauche  (voy.  le 
dessin  p.  330)  ; le  lendemain,  nous  arrivions  à Pak 
Ta,  dernière  étape  de  notre  route  avant  Xieng  Khong. 

Gomme  son  nom  rioditiue,  Pak  Ta  (embouchure  du 
Ta\  est  situé  au  confluent  du  Nam  Ta  et  du  grand 
fleuve.  C’est  un  village  counidérable.  Pendant  que  l’on 
préparait  les  nouvelles  barques  qui  ne  devaient  cetto 
foU  nous  quitter  qu’après  notre  arrivée  à .\ieug  Khong, 
nous  en  visitâmes  les  pagodes.  Dans  l'une  d'elles  se 
trouvait  une  cloche  d'un  travail  excessivement  soigné 
et  d’une  finesse  d'exécution  qui  ne  peut  se  rencontrer  à 
uu  degré  égal  qu’m  Europe.  Go  n’etait  évidemment 
pas  là  un  produit  indigène,  et  la  légende  chinoise  qui 
en  entourait  la  base  ne  pouvait  faire  hésiter  pour  son 
lieu  d'origine  qu'entre  le  Tong-king  et  le  Yun-uan. 
J'inclineraU  volontiers  pour  le  premier  du  ces  deux  pays, 
le  nom  d'empereur  inscrit  dans  la  date  ne  se  rappor- 
tant à aucun  des  souverains  chinois  des  deux  derniers 
siècles  dont  j'avais  à ce  moment  les  noms  assez  pré- 
sents à la  mémoire  (voy.  le  dessin  p.  37à). 

Un  peu  au-dessus  de  Pak  Ta,  le  fleuve  traverse,  par 
un  retour  au  sud-ouest,  la  chaîne  dont  il  longe  jus- 
que-là le  versant  est,  et  ce  passage  est  marqué  par 
de  Douvelles  difficultés  de  navigation.  Nous  franchis- 
sions en  ce  moment  les  limites  du  territoire  de  Luang 
Prahang  pour  entrer  dans  1a  grande  province  de  Muong 
Nan  dont  Xieng  Khong  est  la  seotude  ville. 

Après  ce  passage , le  fleuve  s'épanouit  dans  une 
grande  plaine  comme  depuis  Vien  Ghan  nous  n en 
avions  plus  rencontré  et  il  reprend  son  cours  au  nord- 
ouest.  I«c  k juin  au  soir,  nous  campâmes  sur  un  banc 
de  sable.  Notre  horizon,  subitement  élargi,  nous  per- 
mettait d'apercevoir  à l’ouest  et  au  nord  le»  som- 
mets lointains  et  bleuâtres  de  grandes  chaînes  dont  les 
derniers  contre-fort»  venaient  mourir  en  légères  on- 
dulations sur  les  rives  du  fleuve. 

lendemain,  à huit  heures  du  matin,  nous  mettions 
pied  à terre  à Xieng  Klioug,  où  l'on  achevait  à la  iiâte 
les  quatre  cases  édifiées  pour  nous  recevoir.  L’accueil 
des  autorités  fut  bienveillant  et  empressé,  et  le  gouver- 
neur de  la  ville,  qui  était  1a  Hcconde  auloriu^  de  la  pro- 
vince de  Muong  Nan,  vint  le  soir  même  rendre  visite  «u 
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commandant  de  Lagrée.  Nos  barques  furent  déchar- 
gêoa  ot  reloumèrenl  à Pak  Ta,  après  (}ue  ceux  qui  les 
montaient  eurent  reçu  la  rémunération  habituelle. 
Nous  nous  trouvions  maintenant  en  dehors  de  la  zone 
d’influence  et  d’action  du  roi  de  Luang  Prabang. 

MM.  Joubcrt  et  de  Carné  nous  rejoignirent  le  9 juin  ; 
les  phénomènes  volcaniques  que  notre  géologue  avait 
pu  constater  étaient,  suivant  l'usage,  beaucoup  moins 
considérables  que  ne  les  avaient  faits  les  récits  des  indi- 
gènes. Un  terrain  déprimé  et  crevassé,  laissant  (^hap- 
per des  gaz  sulfureux,  carboniques  et  de  la  vapeur 
d’eaù.  remplaçait  le  cratère  rn  éruption  qui  avait  été 
signalé.  Ces  traces  d'action  volcanique  existent  en 
deux  endroits  différents,  appelés  par  les  indigènes 
Phoii  Kay  Niai  et  Phou  Fay  Noi,  « montagne  du  grand 
feu  » et  « montagne  du  petit  feu.  » Ils  se  déplacent 
lentement,  en  marquant  leur  passage  par  la  destruc- 


tion do  la  végétation,  les  troncs  calcinés  des  grands 
arbres,  et  des  dépôts  de  soufre  cristalliHé.  Phou  Fay 
Niai  occupe  actuellement  une  surlace  de  sept  à huit 
cents  mètres  de  long  sur  trois  cents  Je  large.  Sur  cet 
omplacomoiit,  le  sol  résonne  sous  le  pied  comme  s'il 
existait  au-dessous  une  cavité  profonde.  Kn  appli<|uant 
l'oreille  contre  terre,  on  p4*n;oit  un  bruit  sourd  très- 
éloigné,  qui,  au  dire  des  indigènes,  se  rapproche  sou- 
vent au  I oint  do  devenir  perceptible  à distance.  Celte 
creva.ssc  paraît  cheminer  vers  le  sud  et  on  peut  suivre 
pendant  plusieurs  kilomètres  la  route  qu'elle  a déjà 
parcourue.  Les  indigènes  recueillent  le  soufre  ([ui  se 
dépose  sur  les  paroisdes  crevasses.  Nulle  part  M.  Jou- 
bert  ne  constata  l'existence  de  centres  d’éruption.  Le 
volcan  annoncé  sc  réduisait  donc  à de  simples  fume- 
rolles. 

Les  pourparlers  s'étaient  engagés  dès  le  lendemain 


pAStaf*  du  rapide  appelé  Renf  Le.  — D«Mîn  de  XI.  L.  Delaporte. 


de  notre  arrivée  à Xieng  Khong  avec  le  gouverneur  de 
cetlo  petite  ville.  C'était,  je  crois  l’avoir  déjà  dit,  la 
seconde  autorité  do  la  grands  province  de  Muong 
Nan.  Malgré  sa  bienveillance  naturelle  et  son  désir 
de  nous  être  agréable,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
nous  laisser  franchir  la  frontière  de  Siam  : les  lettres 
de  Baokok  dont  nous  étions  porteurs  nous  accor- 
daient la  libre  circulation  sur  tout  le  territoire  sia- 
mois ; mais  il  n'était  pas  indiqué  que  nous  pussions 
en  sortir.  Prendre  sur  soi  de  nous  y autoriser  était 
une  responsabilité  qui  épouvantait  le  timide  fonction- 
naire. Placé  à un  poste  avancé  qui  ne  laissait  pas  que 
d'étre  périlleux,  il  était  habitué  à une  circonspection 
que  justifiaient  d’ailleurs  les  nombreuses  guerre»  dont 
cette  partie  du  Laos,  tour  à tour  disputée  entre  ^^ilm  et 
Bankok,  avait  été  le  théâtre.  U aurait  voulu  nous 
faire  conduire  à Muong  Nan  ou  tout  au  moins  obte- 
nir de  nous  que  nous  aUendissions  la  ré|>onse  du 


gouverneur  de  la  province  à notre  demande  do  sortie 
du  territoire  siamois.  Tout  ce  qu'il  pouvait  accorder  à 
la  rigueur  était  de  nous  faire  conduire  à Xieng  Hai, 
autre  petite  province  dépendant  de  Bankok,  et  située 
un  peu  plus  près  du  territoire  birman.  M.  de  Lagrée 
n'eut  pas  de  peine  cependant  à lui  démontrer  qu'aux 
termes  mêmes  de  notre  pa-sseqiorl  nous  avions  le  droit 
d'aller  au  moins  jusqu’à  la  frontière.  En  conséquence, 
il  le  mit  en  demeure  de  nous  fournir  des  barques 
pour  remonter  le  fleuve  jus([u'au  point  où  celui-ci 
entrait  dans  les  possessions  birmanes.  Ce  trajet  était 
évidemment  autorisé  par  nos  passe-ports.  <{ui  spéci- 
(iaienl  la  libre  circulation  sur  tout  le  territoire  siamois. 
« Mais,  objectait  le  gouverneur  de  Xieng  Khong,  le 
point  où  je  vous  ferai  ainsi  conduire  est  en  pleine  forèl  ; 
vous  n'y  trouverez  ni  vivres,  ni  moyens  de  transp^l 
pour  aller  plus  loin.  D'ailleurs,  le  fleuve  cesse  en  ce 
point  d'ètrc  navigable  et  il  vous  faudra  cheminer  par 
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terro.  u •»  « Peu  vouft  importe,  répliquait  M.  do  Lâ- 
grée,  c'est  là  mon  afTaîro  et  non  U vôtre.  » 

On  ao  rap|)elle  sans  doute  que  nous  étions  partis 
sans  passe-ports  de  la  cour  d’Ava.  L'amirul  de  la  (îraii- 
diôre  avait  essayé  de  les  obtenir  par  l'intermédiaire 
de  Mgr  Rigandet,  évé([iie  oatbolique  fiançais,  <|ui  jouis- 
sait d’une  certaine  influence  auprès  du  souverain  de  la 
Rirmanie;  mais,  sur  ces  entrefaites,  une  révolution  de 
palais  avait  renverîté  celui-ci  du  trône;  les  trois  frètes 
cadets  du  ]irince  régnant  avaient  assassiné  leurs  deux 
frères  aînés,  sans  parvenir  cependant  à h emparer  du 
pouvoir.  lU  s’étaient  réfugiés  chc;!  lesAnglais,  qui  les 
avaient  repoussés,  puis  cliez  les  Karens.  Les  (rou- 
bles ({iii  avaient  suivi  cct  assassinat  avaient  em)>èc!ié 
le  gouvernement  birman  de  répondre  aux  eommii- 
nications  qui  lui  avaient  été  faites  à notre  sujet. 

M.  de  Lagrce  pouvait  cependant  se  prévaloir  de 
celte  déinarcbe  jKuir  afiirmer  aux  au- 
torités birmanes  que  la  cour  d'Ava 
avait  été  prévenue  de  notre  voyage. 

U écrivit  dans  ce  sens  une  lettre  ou 
roi  de  Xieng  Tong,  prince  laotien 
de  qui  relevait  le  territoire  qui  con- 
finait immédiatement  à Xîeng  Khong 
et  auprès  du(|uel  résidait  an  agent 
biniiun.  Il  lui  demandait  le  passage 
et  l'autorisation  de  se  procurer  sur 
scs  Etats  les  moyens  de  transport  né- 
cessaires, et  il  l’assurait  de  nos  dis- 
positions amicales  et  du  but  entière- 
ment paeiüquc  et  scientifique  de  no- 
tre mission. 

Un  courrier  spécial  partit  le  10  juin 
pour  porter  ce  message  et  les  pré- 
sents qui  l'accompagnaient.  Ceux-ci, 
tous  destinés  au  roi  de  Xieng  Tong, 

SC  composaient  d’un  tapis  de  pied, 
d'un  éventail , d'une  pièce  d'éiofTu 
algérienne  et  de  quelques  menus 
objets,  pipes,  savon,  mouciioir,  etc. 

Si  nous  avions  eu  conscience  des  fréquentes  relations 
commerciales  qui  existaient  entre  les  Etats  Sbatis 
de  la  Rirmanie  et  les  colonies  anglaises,  nous  n’au- 
rions probablement  pas  osé  olTrir  des  objets  qui  ne 
devaient  donner  qu'une  bien  pauvre  idée  de  nos  res- 
sources. Mais  nous  étions  habitués  à voir  lus  moin- 
dres murebandises  européennes  exciter  la  plus  vive 
admiration  et  la  plus  ardente  convoitise  chez  les  Lao- 
tiens du  sud,  et  cela  avait  rehaussé  à nos  propres 
yeux  la  valeur  de  nos  objets  d'écliange.  D'ail- 
leurs il  s'agissait  moins  de  st-duire  le  roi  Xieng 
Tong  que  de  faire  vis-à-vis  de  lui  acte  de  défé- 
rence. 

(Cependant  les  autorités  de  Xieng  Khong  se  déci- 
daient k réunir  b's  barques  uccessaires.  O n élail  pas 
sans  diHicuItcs  «t  sans  longueurs  : la  circulation  com- 
merciale du  fleuve  est  ici  absolument  nulle  cl  les 
moyens  de  navigation  sont  très-restreinU  ; les  grandes 


pirogues  dr>vieiment  excessivement  rares  et  les  bateliers 
adroits  sont  introuvables. 

En  raison  de  tous  ces  obstacles,  notre  départ  fut  re- 
mis nu  14  juin.  Nous  en  prolitàraes  pour  visiter  Xieng 
Kliong  et  ses  on  «•irons. 

Le  village  de  .\ieng  Khong  est  entouré  d'un  fossé  et 
d'une  forte  palissade;  un  petit  ruisseau  ic  divise  en 
deux  |>arlies  et  les  rives  en  sont  reliées  par  un  pont 
en  baml>ou,  pins  pittores(|ne  que  solide  (voy.  le  des- 
sin p.  377;;  la  forêt  qui  entoure  le  village  est  sillon- 
née de  sentiers  ]>lus  larges  que  de  coutume:  ce  sont 
pri‘S4{uo  dos  routes.  CejK'iidaiil  les  légerscliars  laotiens 
du  sud  ont  ici  disparu.  Quelques  éléphants,  traînant  de 
lourdes  pièces  de  bois  de  teck,  qui  commence  ici  à 
faire  son  ap]>arilion,  croisent  d'un  pas  lourd  et  non- 
chalant les  convois  de  burufs  ])ortcurs  qui  vont  cl  qui 
viennent.  Un  de  ces  sentiers  s'enfonce  dans  la  direction 
du  sud-est.  C'est  la  roule  de  Xieng 
Mal,  ville  qui  est  à dix  ou  douze 
jours  de  marche. 

Le  mot  do  Xieng  remplace,  dans 
la  région  où  nous  sommes  arrivés, 
le  mot  de  Muong,  employé  dans  le 
sud  pour  désigner  le  chef-lieu  de  la 
province.  On  dit  ici  «»  aller  au 
Xieng»  comme  on  disait  avant  « al- 
ler au  Muong.  » 

I.«e  commerce  par  terre  n'est  guère 
)dus  actif  que  ie  commerce  par  eau, 
et  se  réduit  aux  denrées  de  première 
lU'Cessiié,  telles  que  le  sel,  qui  devient 
ici  de  plus  en  plus  rare  et  ((uc  Ton 
lire  du  sud  du  Laos,  de  Nong  Kay. 

L'aspect  de  U campagne  est  assez 
trisU*  et  la  population  est  tK'S-clair- 
semée.  Elle  se  mélange  de  sauva- 
ges en  proportion  assez  considérable 
pour  jM'rJre  comjdélcmcnl  sa  phy- 
sionomie laotienne.  Le  toupet  de 
cheveux  porté  crânoment  sur  1a  tète, 
à la  mode  siamoise,  disparaît  complètement;  les  ha- 
bitants, laotiens  ou  de  race  sauvage,  conservent  les 
cheveux  longs.  Ils  les  relèvent  en  chignon  sur  le 
côté  de  la  tête  ot  ont  tous  adopté  la  mode  birmane  du 
inrban.  Les  femmes  placent  souvent  au  nœud  de  leur 
clievelurc  une  pla»jue  d’argent.  Ellfs  sont  plus  vêtues 
que  dan?  le  sud  ; leur  teint  s’éclaircit  et  leur  physio- 
nomie revêt  une  teinte  plus  orientale  et  une  expression 
plus  délicate. 

Les  costumes  des  sauvages  sont  empreints  d'une 
grande  rudesse  ; le  cuivre  en  fait  le  plus  grand  orne- 
ment : ce  sont  de  longues  épingles  doubles  en  cuivre 
qui  retiennent  les  cheveux  sur  la  tète,  des  anneaux  en 
cuivre  qui  cutonrenl  le  cou,  du  fil  de  cuivre  contourné 
en  spirale  qui  sort  de  ceinture,  des  épingles  de  cuivre 
à grosse  tête  qui  remplissent  les  trous  énormes  pra- 
tiqués dans  le  lobe  des  oreilles.  Quelquefois  aussi  ces 
pendants  d'un  nouveau  genre  sont  remplacés  par  de 
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Deuia  de  M.  lupinc. 
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Riiiijilos  rfjuleaux  de  colon  »|iic  leurs  jiroprii'-lniiPH 
semblent  tenir  k homienr  de  faire  le  jrius  ]>©'• 

Bible  ; nuel^jues-uus  mesurent  de  deux  à Inus  cenli- 
mèlren  de  diamèlre  el  cVst  h peine  si  lo  lol»e  de  l'o- 
reille, démesurêiiient  disten{lu.  parvient  a «urt^mrer 
d'un  mince  cordon  de  ciialr  c«  «iiifrulier  ornemenl.  Les 
bommea  contimnmt  à (aire  preuve  d'une  très-grande 
simplicilé  de  costume;  les  femmes,  au  contraire,  sont 
Irès-vêtues  et  n étalent  jamais,  cf»mn»-*  Ii*s  l,«nolieimes, 
leurs  |M)ilrine8  nues  aux  regards  des  curieux,  4|ne  co, 
spectacle  attriste  plus  S4iuvent  «ju'il  ne  les  charme  : 
elles  |KirleiU  une  jupe  (1<^  cotonnade  bleue.  Inmlée  de 
blanc,  et  un  petit  veston  bleu  serré  au  corps.  Leurs 
allures  sont  plus  timides,  plus  modestes;  la  plupart 
seraient  gracieuses,  sinon  jolies,  si  K-s  durs  travaux 
qu’elles  parUgenl  avec 
leurs  maris  n'endnrcis- 
Baienl  leurs  traits  et  ne 
courbaient  leur  taille  de 
Irès-boîine  heure.  La  plu- 
part  portent  leurs  enfants 

derrière  le  dos  dans  une  i 

sorte  do  ceinture  d'élofTe,  )j 

pour  garder  leurs  mains 

libri‘.s  cl  n'inlerrompre  Uiw 

leurs  occupations  que  V 'gg 

lorsqu'elles  doivent  don-  3^ 

ner  le  *H*iu.  Il  n’est  pas  _ W 

rare  de  voir  des  Laotiens  y l|i 

prendre  en  mariage  des 
femmes  sauvages,  et 
dans  ce  cas  elles  tien- 
nent  un  rang  égal  à ce-  ^ 

lui  de  leurs  compagnes 

Les  sauvages  de  Xieng 
meth,  qui  habite  surtout 

la  vallée  du  Nam  Ta,  sur  ?SÉi- 

la  rive  gauche  du  Mé- 
kong , et  dont  la  plus  char  d«  DouOJha  dam  un*  grc-Ue.  — d«  E.  Tb«n>ful, 

grande  partie  reconnaît 

l'autorité  de  Luang  Prabang  {voy.  le  dessin  p.  384). 

Le  peu  de  défrichements  opères  aux  environs  de 
Xieng  Khong  rendait  les  intormitlences  de  pluie  et  de 
beau  temps,  <jui  caractérisent  la  saison  des  pluies, 
d'autant  plus  pernicieuses  que  le  soleil  était  à ce  mo- 
ment au  zénith  .et  brûlait  littéralement  lo  sol.  Deux 
d'entre  nous,  M.  Thorel  et  moi,  lûmes  atteints  d'uc- 
cèa  de  fièvre,  accompagnés  de  vomissements  et  de  d*'*- 
liro,  et  nous  étions  à peine  rétablis  quand  il  fallut  nous 
remettre  en  roule. 

C'étail  d'ailleurs  avec  une  vive  satisiuclion  que  nous 
reprenions  notre  voyage  ; il  commen(;ait  à revêtir  ce 
caractère  d'imprévu  el  cette  apparence  de  danger  qui 
lui  avaient  manqué  jusqu'à  présent.  La  facile  circulation 
que  nous  avaient  procurée  les  ))as8e-{KirtsdoSiam  tou- 


chait à s;i  fin  : nous  allions  rire  livrés  à nos  propres 
forces,  aux  simiIos  ressmmes  de  notre  diplomatie.  De 
jdus,  hi  ]»artie  du  fl»‘uvc  que  nous  allions  parcourir 
était  une  fois  encore  enlièremeiil  vierge  de  vestiges 
euriujéoiis;  b‘  croquis  ile.M.  Duysbart  nous  avait  indi- 
qué la  direction  générale  et  les  principaux  incidents  du 
cours  du  lleuve  de  Luang  Prabang  à Xieng  Kbong.  A 
partir  de  ce  dernier  point,  rien  ne  nous  enlevait  le 
plaisir  de  la  découvcrli'  el  rémolion  de  U surprise. 

Nous  eûmes  quelque  peiue  à nous  procurer  des  pro- 
visions suftisantes  jiour  l'espace  de  temps  que  nous 
allions  pas^icr  sans  moyen  do  ravitaillement  autre  que 
la  chasse.  On  nous  prévenait,  on  effet,  (|ue  les  rives 
du  Mékong  i‘cde\enaieiit  entièrement  désertes  Jusqu’au 
point  où  nous  devions  nous  arrêter  pour  attendre  les 
moyens  de  transport  de- 
mandés au  mi  de  Xieng 
r Tong.  Au  dernier  mo- 

I ment  cependant,  grâce  à 

r l’intervention  du  gouver- 

m neiir,  des  vivres  nous  ar- 

iL  rivèrent  abondants,  mais 

à un  prix  relativement  «lo- 
|H^  vé  : ainsi  nous  payâmes 

Bi-ize  francs  cent  kilo- 
^ grammes  do  riz  ; le  mémo 

(jg  jk  . prix  un  cochon  qui  ne 

jlg  9 pesait  guère  «{ue  soixante 

Ml  J . kilogrammes,  et  des  [iou- 

J mjf  les,  au  nombre  d'une 
Æ . J»  Ireutaine  , à raison  de 

demi  pièce. 

Le  14  juin,  à une 
heure  do  l'après-midi, 
nous  quittâmes  Xieng 
. Kbong  sur  si.v  barques  : 
c’était  la  dernière  fois  que 
nous  devions  nous  sen'ir 
de  ce  moyen  de  locomo- 
- lion  en  explorant  le  cours 

du  Cambodge.  La  navi- 
te.  — m-fcsin  de  E.  Tb«rt.nd.  gstion  du  fleuvc  était  fa- 

cile en  ce  moment,  heu- 
reusement pour  l'inexpérience  de  nos  bateliers.  CA  et 
là  qutd«iues  roches  isolées  se  montraient  encore  dans 
son  lit;  elles  disparurent  bicntùt;  le  courant  s'affai- 
blit : on  sentait  que  la  pente  générale  du  sol  redeve- 
nait très-faible.  De  belles  forêts  s'élevaient  sur  les  rives, 
qui  s'aplanissaient  de  plus  en  plus. 

Le  fleuve,  qui  à Xieng  Kbong  parait  venir  du  nord- 
ouest,  tourne  bientôt  brusquement  à l'ouest,  el  dans 
cette  direction  on  a devant  soi  une  plaine  sans  limites, 
dont  riiorizon  s’estompe  à peine  de  légèn‘8  el  loin- 
taines ondulations.  Cétail  la  première  fois  depuis  Vicn 
Clian  (jue  nous  jouissions  d'un  coup  d’o  il  aussi  étendu 
el  4{ue  le  fleure  coulait  paisiblement  et  à pleins  bords 
dans  un  lit  large  et  peu  profond  Nulle  part  encore 
U n'avail  eu  d'aussi  belles  apparences  de  navigabilité. 


Digitized  by  Google 


376 


LE  TOUR  DU  MONDE. 


Ce  ne  dcvail  être  malhcurouaement  rju'unc  (rêve  bien 
courte  à ses  fureurs. 

A partir  de  ce  point,  le  Cambodge  décrit  im  long  et 
pares.seu\  détour  vers  le  sud;  on  dirait  (p)’il  se  plaît  à 
s’attarder  dans  cette  plaine  et  à y repns<>r  ses  eaux  de 
leur  course  fatigante  au  milieu  des  montagnes  et  des 
roches. 

A l'exlrcmité  de  ce  détour,  il  reçoit  les  eaux  du 


Nam  Kok.  Celte  rivière,  d’une  largeur  considérable, 
est  alimentée  par  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la 
Salimcn  de  celle  du  Cambodge,  chaîne  à laquelle  les 
Hirmuns  donnent  le  nom  de  Tauen-Toung-tiyi.  Sur 
le.s  bords  de  cette  rixière  se  trouve  la  ville  de  Xieng 
liât,  ajqieléo  Xieng  lUî  dans  quelques  relations,  et 
dont  Mac  Le«)J  a visité  les  ruines  en  18 37.  Ce  chel-lieu 
(le  pr<i\ince,  jadis  irès-iraporlant  et  capitale  d'un  de 


Clift  de*  a*  Pak  --  l»»in  Je  Janet  Lan(«,  d'aprv»  un  croquis  do  U.  L.  Oclsporlo.  * 


ces  nombreux  royaumes  laotiens  qui  se  sont  partagé 
Jadis  rindo-Chine  et  qui  ont  préparé  leur  sujétion  à 
Siam  et  à la  llirmatiie  par  les  gucm*a  acharnées  qu’ils 
se  sont  faites  les  uns  aux  autres,  a été  reconstruit  ré- 
cemment auprès  des  ruines  de  l'ancienne  ville,  et  ccsl 
là  aujourd'hui  la  résidence  «l'un  gouverneur  siamois. 
D'après  une  Iraiiitioii,  Xieng  Haï  portail  jadis  le  nom 
de  Tsen-Katsu-Lukon.  Le  roi  qui  ciiaugca  ce  nom  eu 


celui  de  Xieng  Ha!  donna,  dèr  aa  naissance,  des  signes 
non  équivoques  de  sa  puissance  future  : il  brisa  tous 
les  berceaux  dans  lesquels  il  fut  placé  et  l’on  dut  lui 
en  donner  un  en  fer.  On  assure  que  ce  berceau  rot'*- 
lallujut!  subsiste  encore  au  milieu  des  ruines  du  vieux 
palais.  Ce  prince  éteudit  sa  domination  à une  grande 
distance  et  donna  en  apanage  à son  liU  la  ville  de 
Xieng  Maï,  qui,  avant  ce  moment,  s'appelait  Muong 
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Lamien,  et  à sa  femme  la  ville  de  Xieng  Tongou  de 
Kema-Tunka*.  Le«  vallées  qu'arrosent  le  Nam  Kok  et 
ses  nombreux  affluents,  à peine  séparées  par  de  lépTos 
ondulations,  forment  une  zone  admirable  de  fertilité 
et  de  richessé,  bien  faite  jmur  devenir  lo  rentre  d’un 
puissant  royaume.  Nous  allions  rencontrer,  à tH'S-pcu 
de  distance  au  nord  de  IVmboucIiure  de  cette  rivière, 
d’autres  ruines  et  d'autres  traditions  historiques  qui 
alteslenl  que  le  même  lieu  a tenté  souvent  les  flots  d ê- 
migrants  qui  arrivaient  de  l'Asie  centrale  par  les  dé- 
filée  montagneux  du  nord  de  ITndo-Chine  et  qui  es- 
sayaient de  se  répandre  dans  les  vallées  inférieures 
des  grands  fleuves  de  la  péninsule. 

Aujourd'hui  cette  belle  région,  (}ui  sépare  la  princi- 
pauté de  Xieng  Tongde  celle  de  Xieng  Mai,  ostpres- 
<{ue  entièrement  inliahtfée  : objet  de  la  convoitise  des 
Siamois  et  des  Birmans,  et  champ  de  bataille  de  ces 
deux  peuples,  aucun  d'eux  n'a  été  assez  fort  jusiju'à 
présent  pour  s'en  assurer  la  possession  exclusive,  et 
elle  est  restée  jusqu’à  ces  derniers  tem]»s  une  sorte  de 
terraiu  neutre,  abandonné  à la  forêt  et  à ses  hôtes  na- 
turels, propriétaires  moins  (urbulenls  et  plus  sages 
que  l'homme.  Depuis  quelques  années,  les  Siamois,  ou 
du  moins  les  Laotiens  i{ui  reconnaissent  leur  autorité, 
ont  timidement  réoccui>é  la  rive  droite  du  Nam  Kok. 
Peut-être  n'est-ce  pas  pour  bien  longtemps. 

Xieng  Seii,  dont  les  ruines  s’étendent  sur  les  bords 
mêmes  du  Mékong,  à trois  ou  quatre  milles  de  son 
confluent  avec  le  Nam  Kok,  est  une  des  premières 
ville»  dont  le  nom  apparaisse  dans  les  chroniques 
laotiennes  et  siamoises.  L'un  des  plus  fameux  rois 
laotiens, Tliama-Traï-Pidok,  régnailà Xieng  San,  {icu 
après  le  temps  où  Phra  Ruang,  le  prétendu  fondateur 
de  l'ère  siamoise,  venait  de  construire  la  ville  de  Sang- 
Khalok  sur  la  branche  orientale  du  Monam,  et  de  5C- 
couer  le  Joug  du  Cambodgi*.  Li*  fils  de  Phra  Uiiatig, 
Phaya  Soucharat,  fit  fondre  des  canons  et  fortifier  sa 
capitale.  Bien  lui  en  prit,  car  le  roi  de  Xieng  Son 
l’attaqua,  et,  malgré  le  -secours  que  le  roi  de  Xieng 
Mai,  Phromavadi,  prêta  à son  cousin  Phaya  Souclia- 
rat,  celui-ci  fut  obligé  de  se  soumettre  à son  adversaire 
et  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  Tliama-Traï- 
Pidok  étendit  sa  domination  sur  tout  le  royaume  de 
Plira  Ruang,  fonda  au  sud  de  Sangkhalok  la  ville  de 
Phitsanoulok,  et  s’avançant  bi'aucoup  plus  loin  encore, 
établit  un  de  ses  fils  rot  de  I^ophalmury,  à peu  de  dis- 
tance de  l'emplacement  où  s'éleva  ]dus  tard  Ayuthia. 
Un  autre  de  ses  fiU  fut  roi  à Xieng  lia!  et  lui  succéda 
au  trône  de  Xieng  Scn.  A partir  de  ce  moment  com- 
mença entre  la  race  siamoise  et  la  race  laotienne  une 
série  de  guerres  qui  durèrent  sept  générations. 

Il  est  difficile  do  donner  une  date,  même  approxi- 
mative, à tous  ces  événements,  dans  lcs<|uels  U ne  faut 
voir  qu'un  épisode  de  la  longue  lutte  soutenue  par  les 
Thaï  Noi  ou  a petits  Thaï  »,  branche  cadette  de  la  race 
lautieune,  [>our  arriver  à l'indépendance.  Phra  Ruang 

I.  Ctnitruliva  de  deux  noms  de  ville  pâli  k’emarata  et  Tunllra- 

froKrp. 


était  né,  suivant  les  uns,  en  950  du  Bouddha,  suivant 
les  autres,  en  1500;  ceux-ci  lui  attribuent  la  fondation 
de  l'ère,  usiiée  aujourd'hui  au  I«aos,  en  Birmanie  et  à 
Siam,  et  qui  commence  à C38  après  J.  C.  ; d'autres  font 
intervenir,  dans  la  lutte  soutenue  par  sou  fils  contre 
le  roi  de  Xieng  Son,  le  célèbre  apôtre  b^mddhisle  Bud- 
dhaghosa,  que  les  chroniques  singalaises  font  vivre 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Tout  ce 
que  Ton  peut  affirmer,  au  milieu  de  tant  de  contra- 
dictions, c'est  que  les  princes  dont  nous  venons  de 
citer  les  noms  ont  existé  et  que  nous  n'avons  ]>as  af- 
faire ici,  comme  en  d'autres  récits,  à des  personnages 
purement  légendaires. 

Nous  nous  arrêtâmes  une  heure  ou  deux  auprès  des 
ruines  de  Xieng  Sen.  destruction  de  cette  ville  re- 
monte à plus  d'un  demi-siècle  et  forme  un  épiso<le  des 
guerres  qui  suivinmt  la  révolte  de  Xieng  Mal  contre  la 
Birmanie;  celte  dernière  principauté  se  souleva  en  1774 
contre  le  successeur  d’Alomprali  et  réclama  la  protec- 
tion de  Bankok,  qui  venait  de  rt'mplacer  Ayuthia 
comme  capitale  de  Siam.  On  se  rappelle  sans  doute 
qu 'Ayuthia,  fondée  par  Phaya  Ulhong  en  1350,  avait 
été  détruite  par  les  Birmans  en  1767.  C’est  à la  suite 
de  ccUe  rchellion  que  les  États  laotiens  de  la  vallée 
supérieure  du  Menam.  Xieng  Mal,  I.^kun.  I^iphon, 
Miiong  Nan,  Miiong  Phe,  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Siam. 

Rien  n'apparalt  au-dessus  des  hautes  herbes  qui 
ont  envahi  remjdacement  de  l'ancienne  métrojiole  du 
Laos  septentrional,  ijue  la  flèche  d’un  Tat,  presque 
aussi  considérable  que  celui  que  nous  avions  visité  à 
Vieil  Chan.  Quelques  sentiers  à demi  ciïacés  partent 
de  la  rive  et  s'enfoncent  dans  les  broussailles;  nous 
rencontrions  çà  et  là  quelques  monceaux  de  briipies, 
quelques  slaluos  de  Bouddha  renversées  ; plus  loin  une 
aire  bien  nivelée  et  préservée  de  l'envahissement  de  la 
végétation  par  un  dallage  en  brique  ou  en  béton;  ail- 
leurs quelques  colonnes  en  bois  dur,  sur  lesquelles 
sont  visibles  encore  des  traces  de  dorure.  I^s  cimes 
en  fleurs  de  quelques  arbres  à fruit  redevenus  sau- 
vages se  dégagent  des  hautes  herbes  et  indiquent  rem- 
placement des  jardins  de  la  ville. 

Il  faisait  borriblemenl  chaud  pendant  cette  visite  i 
des  vestiges  sans  intérêt;  les  herbes  formaient,  des 
deux  côtés  do  notre  route,  une  sorte  de  rempart  mobile 
qui  arrêtait  le  regard  et  d'où  nous  venaient  quelques 
bouffées  de  celte  odeur  chaude  et  malsaine  qui  se  dé- 
gage des  jungles  au  milieu  du  Jour;  à une  faible  dis- 
tance, les  cimes  des  forêts  de  teck  qui  couvrent  la 
plaine  Umilaient  i'Itorizon  à l'ouest.  Nous  nous  di- 
rigions instinctivement  de  ce  côté  pour  y cher- 
cher un  terrain  plus  déblayé , ]ilus  de  fraîcheur  et 
plus  d’ombre,  quand  tout  d'un  coup  le  feuillage  d’un 
jeune  manguier  s'agita  violemment  à côte  de  nous.  11 
faisait  presque  calme  cl  ce  mouvement  interraillenl 
devait  avoir  une  autre  cause  ({u’une  rafale  subite. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à la  découvrir  : un  rhinocéros 
s’appuyait  avec  force  contre  le  tronc  de  l'arbre  et 
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réus8i$wait  à imprimer  à la  cime  un  mouvement  d'oe- 
cillatioii  qui  raiaait  pleuvoir  les  fruits  mûrs  tout  autour 
de  l'énorme  animal.  Notre  arrivée  i'erapécha  do  con- 
sommer un  repas  qu’il  avait  si  lahorîeusement  gagué. 
Dès  qu'il  nous  aperçut,  il  s'enfuit  a travers  la  jun- 
glc  eu  se  fravant  un  large  passage  au  milieu  des  lier- 
bos;  nous  écoutâmes  quel<|uo  temps  le  bruit  de  son 
pas  lourd  et  rapide  se  perdant  peu  à peu  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  forêt.,  et  nul  de  nous  ne  songea  à pour- 
suivre le  timide  et  inolfeusii  yiachyderme  (voy.  le  des- 
sin p.  3ii). 

Nous  nous  remîmes  en  route  vers  deux  heures;  le 


dans  la  zone  de  montagnes  dont  il  s'était  dégagé  un 
instauL  Le  lendemain^  la  navigation  n>devenait  aussi 
pénible  que  peudant  les  plus  mauvais  jours  de  notre  na- 
vigation entre  Vien  Chan  et  Xieng  Gang.  Le  pays  était 
alMolumenl  désort.  Nous  cam|>âmos.  le  17  juin  au  soir, 
sur  les  bords  d'un  torrent  au])rès  diitpiel  qiiob{ues 
gens  de  Xieng  Maï  avaient  installé  leur  caiD]>ement,  au 
retour  d’une  expédition  dans  les  forf^ts  avoisinantes.  Ils  ’ 
étaient  occupés  à façonner  en  gâteaux  la  cire  ipi'ils 
avaient  récoltée.  Les  rayons  étaient  fondus  au  feu, 
soumis  à une  forte  pression,  et  la  cire  li<{uide,  dégagée 
de  toute  impureté,  coulait  dans  un  moule  <jui  avait  la 
forme  d’un  segment  de  sphère.  Nous  achetâmes  deux  de 
ces  gâteaux  pour  nous  fabri  jiier  des  bougies,  et  nous  ' 
les  payâmes  à raison  d’un  tikal  ou  de  trois  francs  la  livre.  I 

Le  l S juin,  nous  arrivâmes  au  pied  du  rapide  nommé 
Tanglio,  qui  offre,  dans  cette  saitmn,  un  obstacle  insur-  { 
montable  à la  navigation  du  fleuve.  Un  sala  était  con-  ! 
struilsurlarive  droite,  qui  appartenait  à Xieng  Tong  ' 
et  qui,  par  suite,  devenait  territoire  birman.  La  rive 
gaucljc  ne  cessait  d'étre  siamoise  qu’à  une  assez  grande 
distance  en  amont.  Nous  étions  arrivés  à l’extrême  li-  ‘ 
mite  du  pays  dans  lequel  nos  passe-ports  nous  assu-  ' 
raient  une  libre  circulation.  A partir  de  ce  moment, 
le  sort  de  notre  voyage  dépendait  de  circonstances  in- 
connues. La  réponse  à la  lettre  qui  avait  été  expédiée 
au  roi  du  Xieng  Tong  ne  pouvait  nous  parvenir  avant 
une  semaine  ou  deux.  M.  de  Lagrée  dépéclia  un  cour- 
rier au  gouverneur  de  Muong  Lim,  province  dépen- 
dant de  Xieng  Tong,  et  du  chef-iieu  de  laquelle  nous 
nous  trouvions  à peu  de  distance,  pour  le  prévenir  de 
la  demande  qu'il  avait  adressée  à son  suzerain  et  sol- 
liciter do  lut  les  moyens  de  transport  nécessaires  pour 
aller  attendre  à Muong  Lim  U décision  qui  serait 
prise  à noire  égard. 

En  attendant,  nous  nous  installâmes  dans  le  sala,  à 
cdté  des  voyageurs  birmans  et  laoticus  qui  s'y  trou- 
vaient déjà  : un  certain  mouvement  commercial  se  fai- 
sait remarquer  en  ce  point,  et  les  caravanes  de  bœufs 
porteurs  qui  venaient  y faire  halte  avaient  laissé  de 
nombreuses  traces  tout  à l’entour.  Deux  principaux 
courants  d'écliangu  se  rencontrent  là  : l’un,  qui  a lieu 
par  barques,  apporte  de  Luang  IVabang  le  sel  néces- 
saire à la  consommation  locale  ; l’autre,  qui  suit  la 
roule  de  terre,  apporte  de  Xieng  Mal  les  boules  de 


gambier  et  les  noix  d'arec  qui  entrent  dans  la  com- 
|M)sition  de  la  chique  des  Laotiens  du  nord.  1.^8  ar- 
bres qui  donnent  ces  deux  produits  deviennent,  dans 
celte  région,  Iteaucoiip  plus  rares  ou  mant|ueut  même 
complètement.  On  sait  que  le  gambier  est  une  sub- 
stance astringente,  que  l'on  extrait  des  feuilles  d’un  ar- 
bre de  la  famille  des  rubiacées.  On  l'emploie  depuis 
quelques  anni’‘es  en  Europe  pour  la  teinture  et  le  tan- 
nage, et  l'exporlation  de  celle  denrée  du  seul  port  de 
Singapour  pour  l'Occident  s'élève  aujourd’hui  à plus 
de  vingt  millions  de  kilogrammes  par  an.  11  y a long- 
temps que  les  Chinois  tirent  parti  do  celle  substance 
p(»ur  teindre  en  noir  et  en  brun  les  lisKtis  de  soie  et  de 
coton.  J..C  gambier  est  un  objet  de  première  nécessité 
pour  les  Malais,  qui  le  màclicnl  seul  ou  avec  les  feuilles 
du  bétel. 

Nous  |K)uvions  craindre,  de  la  part  du  chef  de  Muong 
Lim,  un  refus  alisulu  de  nous  admolire  sur  son  terri- 
toire. Il  était  donc  plus  prudent  de  ganler  les  banpies 
et  les  bateliers  qui  nous  avaient  amenés  de  Xieng 
Khong  jusqu’à  ce  que  sa  réponse  nous  fût  }>ars’cnue. 
Dans  rintervalle,  je  résolus  de  remonter  à pied  la'rive 
droite  du  fleuve  le  plus  loin  qu’il  me  serait  possible. 
Nous  allions  quitter  les  rives  du  Mékong  pour  cliemi- 
ner  par  terre.  Nous  ignorions  où  et  quand  il  nous  se- 
rait possible  de  retrouver  le  noble  fleuve.  J'attacliais, 
pour  ma  pari,  un  singulier  amour-propre  à compléter 
le  tracé  de  son  cours  sinueux  cl  bizarre.  Depuis  que 
nous  étions  entrés  dans  une  zone  restée  en  dehors  des 
investigations  européennes,  chacun  de»  détours  du  Mé- 
kong que  je  ]H)uvais  ajouter  à ma  carte  m'apparaîssait 
comme  une  importante  découverte  géographique.  Une 
constante  préoccupation  dont  rien  ne  vicnldistraire  finit 
par  s'imposer  comme  une  monomanie.  , l'avais  donc  la 
monomanic  du  Mékong,  comme  le  docteur  Thorel  avait 
celle  des  nouvelles  espèces  de  plantes,  et  le  docteur 
JoubcM-l  celle  des  grès  houillers  ou  des  cailloux  snthra- 
cileux.  Je  n'avais  ]va.»  conscience  du  ]>eu  de  place  (}ue 
tiendrait  dans  une  carie  définjtive  le  chemin  qu'il  me 
serait  possible  de  faire  en  un  jour  sans  roule  frayée, 
au  milieu  de»  rochers  ou  de»  broussailles  <|ui  encom- 
brent les  bords  du  fleuve.  Je  n'appliquais  pas  d'échelle 
de  réduction  à cette  nature  grandiose  dont  les  sites 
ignorés  se  déroulaient  devaut  moi.  Chaque  pas  de  plus 
me  paraissait  une  précieuse  con<(uéte  sur  cet  ennemi: 
l'inconnu.  Je  partis  donc,  le  19,  de  très-bonne  heure, 
ma  boussole  à la  main  et  un  petit  paquet  de  vivres 
sur  le  dos.  Le  temps  était  prestjue  couvert  et  promet- 
tait de  m’épargner  la  brûlante  réverbération  du  soleil 
sur  les  plages  rocheuses  du  Mékong.  Je  franchis  la 
barrière  de  rochers,  au  milieu  des([uels  rugissaient  les 
eaux  du  rapide  Tang  Ho;  un  seul  passage  sinueux, 
d’une  trentaine  de  mètres  do  large,  s’ouvre  dans  cotte 
ceinture  de  pierre.  Aucun  radeau  ne  pourrait  ou  des- 
cendre le  courant  sans  se  briser  ; aucune  barque  ne 
pourrait,  même  avec  dos  cordes,  le  remonter  sans  se 
remplir.  Mais,  aux  liautes  eaux,  alun»  que  le  fleuve 
remplit  entièrement  le  fossé,  large  de  six  cents  mètres 
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environ,  qui  s'étend  entre  les  deux  ciütnes  de  collines 
formant  ses  rives,  cet  obstacle  peut  être  franchi  et  la 
circulation  en  pimgiie  redevient  pftssilde. 

En  conliniiant  ma  roule,  je  constatai  <|uc  te  fleuve 
s'inclinait  de  plus  en  pliiH  vers  le  nord-est,  et  paniis- 
sait  enlin  »e  diriger  vers  les  frontières  de  U Clnne. 
celle  terre  promise,  aux  portes  de  laiptelle  nous  i)c- 
viens  errer  pendant  <|uatro  longs  mots  avant  de  par- 
venir à les  franchir. 

fleuve,  réduit  à un  chenal  de  cinquante  à «|itatre- 
vingls  mètres  de  large,  laissait  à découvert  de  grands 
bancs  de  keIjI»  rntrerunpé.i  de  bassins  d'iine  eaiichande 
et  dormante  et  de  rochers  d'un  nsperl  bizarre  et  d'une 
escalade  difficile.  La  foret  marquait  partout  nettement 
la  limite  ijue  ne  dépassait  jamais  rinnndation  et  enca- 
drait d'un  ruhan  vert  aux  reflets  ondoyants  celle 
bleuâtre  étendue,  tout  émaillée  de  taches  blanches  et 


noires.  Je  pus,  au  début  de  mon  excursion,  chemi- 
ner sur  des  ]>lages  saldonneuses , le  long  de  la  lisière 
des  grands  arbres,  sans  être  obligé,  soit  d’entrer  dans 
le  fourré,  où  la  circulation  eût  été  trop  j>énible,  soit  de 
martluT  dans  l't'au,  tpii  eut  été  parfois  trop  ptofonde. 
Le  paysage  était  d'une  smivagerie  pleine  de  grandeur. 
Nulle  part  de  vestiges  de  l'habitation  des  hommes; 
les  traces  fugitives  îles  pêcheurs  ou  des  cliasseurs  no- 
mades, que  nous  avions  été  habitués  à rencontrer  jus- 
que-là, même  dans  les  endroits  les  plus  déserts,  man- 
quaient ici  absolument.  Il  en  résultait  pour  moi  une 
étrange  impression  ü’étonneroeni  et  de  nouveauté.  Mon 
onilire,  <|ue  le  soleil  levant  allongeait  parfois  sur  les 
bancs  de  sable  ou  dressait  contre  les  parois  des  ro- 
chers, me  paraissait  violer  la  virginité  de  celte  na- 
ture qui  avait  su  échapper  à toutes  les  profanations 
de  l’homme.  Le  bruit  de  mes  ]uis  me  paraissait  dis- 
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soner  dans  la  grande  harmonie  de  la  forêt  et  du 
fleuve.  J’essayais  parfois  de  parler  haut  pour  affirmer 
mon  droit  de  jouir  de  l'un  et  de  l'autre  et  ]iour  faire 
évanouir  l'espèce  de  fascination  qu'exerçait  sur  moi 
cette  calme  et  grandiose  solitude,  et  le  silence  qui 
roc  répondait  me  faisait  rougir  malgré  moi  d'un  bruit 
aussi  vain. 

Le  disque  du  soleil  apparaissait  déjà  à travers  la 
ligne  d’arbres  qui  couronnait  le  sommet  des  collines  ; 
la  vie  s'éveillail  peu  à ]»eu  sous  les  arceaux  de  la  fo- 
rêt ; les  oiseaux  célébraient  par  des  chants  joyeux  les 
flots  de  lumière  qui  venaient  |K*nélrer  soudain  leurs 
retraites  ombreuses  : les  cerfs  bramaient  «*t  les  élé- 
phants faisaient  entendre  leur  cri  sonore.  Comme 
un  tressaillement  de  la  nature  à son  réveil,  un  léger 
Bounie  «le  brise  ridait  la  surface  de  l'eau  et  agitait  la 
cime  des  grands  arbirs.  J'essoyai  de  déiuèlei  d’une 
oreille  attentive  toutes  les  notes  de  ce  vague  et  mélo-  l 


dieux  concert,  et  je  contemplai  d'un  regard  charmé  le 
ciel,,  l’onde  et  la  forêt,  tout  enveloppés  encore  d’une 
vapeur  transparente  que  les  rayons  du  soleil  coloraient 
d'unH  teinte  n>se  avant  de  la  dissiper  tout  à fait.  Tout 
à coup,  en  etmtournant  un  rocher  qui  me  luirrait  la 
route,  j’aperçus  à dix  pas  de  moi  un  jeune  cerf  qui 
buvait.  Je  m'arrêtai  et,  instiuclivement,  je  cherchai 
sur  mes  épaules  ma  carabine  heureusement  absente. 
Qu'eussé-je  fait  d’un  pareil  gibier  et  comment  l’ap- 
porter au  campement?  Je  demeurai  donc  immobile, 
regardant  le  gracieux  animal  savourer  à longs  traita 
l’eau  limpide,  et  s’arrêter  parfois  pour  contempler  l'i- 
mage treioblaiilo  que  lui  renvoyait  l'onde  àjieine  trou- 
blée. Au  bout  d’un  moment,  il  se  releva,  fil  quelques 
pas  sur  la  berge,  m’aperçut,  cl  — je  supplie  le  lecteur 
de  me  croire  — il  vint  à moi.  Ses  oreilles  dressées, 
son  regard  fixe,  témoignaient  d’un  indicible  étonne- 
ment, auquel  ne  se  mêlait  aucun  symptôme  de  dé- 
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fiance  ou  de  crainte.  Je  rosMentU  à mon  tour  une  son' 
Hation  bizarre,  et  je  rotin»  ma  iv»|>iration  |K)ur  |jro- 
longer  le  plus  poh»il>Ie  ce  lète>à-t£te  avec  un  buiutnnl 
dos  forints.  Il  me  vint  comme  un  ressouvenir  du  pa- 
radis torresln'ou  des  jardins  eiichanLés  d'A.rmide,  dan» 
leMjuels  je  nai  pourtant  jaiimi»  fait  aucun  voyage. 
Cette  singulière  confiance,  qui  m'aflirmait  d'une  façon 
si  inattenduo  et  si  énergique  que  l'Iiomme  était  abso- 
lument inconnu  dans  ces  parage»,  me  eburmait  et 
m’intimidait  à la  fois.  Le  cerf  s'arrêta  à un  pas  de 
moi,  et  rinstiocl  du  chasseur  se  réveillant  soudain,  il 
me  vint  l'idée  de  le  saisir  par  les  cornes;  si  rapide  (|ue 
fût  mon  mouvement,  l'agile  bête  se  déroba  et  disparut 
eu  un  clin  d'æil  dans  la  forêt,  me  laissant  aux  regrets 
d'avoir  écourté  par  mon  impatience  celte  entrevue  de 
contes  de  fée»,  à laquelle  il  n'avait  manqué  qu'un  dia- 
logue pour  devenir  une  fable  de  La  Fontaine. 

L'n  peu  plus  loin,  je  dus  me  livrer  à la  gyinnaslupie 
la  plus  rude  |iour  franchir  une  sorte  de  promontoire 
qui  s'avançait  dans  le  lit  du  fleuve.  Il  formait  une  mu* 
raille  absolument  verticale,  que  l'eau  baignait  d un  ! 
courant  trop  rapide  pour  que  je  pusse  songer  h la 
contourner  à la  nage,  Fm!  épaisse  végétation  couvrait 
le  sommet  du  rocher,  et  après  en  avoir  gravi  les  peu-  ; 
tes  glissantes,  j’eus  encore  à me  frayer  une  route  dit*  | 
fiuile  au  milieu  des  lianes  et  dos  ronce»  épineuse». 
Âu  delà,  une  belle  plage  de  sable  s'interposait  heureu-  | 
semont  enti-e  la  forêt  et  le  fleuve  et  me  promettait  pen-  | 
dant  quelque  tomps  une  circulation  facile.  Je  m’arrêtai  j 
un  instant  pour  me  reposer  dos  efforts  (jue  je  venais  de  • 
faire.  L'eau  calme  et  peu  profonde  qui  venait  battre  la  | 
rive  d'un  flot  paresseux  invitait  aux  plaisirs  du  bain,  j 
et  je  me  laissai  séduire  par  se»  promesses.  A peine  | 
avais-je  fait  quelques  brasses  en  pleine  eau,  que  deux 
éléphant»  sortirent  de  la  forêt  et  se  dirigèrent  à leur 
tour  vers  le  fleuve.  A ma  vue,  l’un  d eux  «’arrèu  et  re~ 
hroussa  chemin.  J'eusse  bien  désiré,  malgré  la  bonne  ‘ 
opinion  que  je  professe  sur  le  caractèrede  cesanimaux,  i 
que  son  compagnon  l'imitât.  Mais  il  n’en  fut  rirn,  et  | 
après  un  instant  d'hésitation,  celui-ci  entra  dans  l'eau 
en  allongeant  la  trompe  de  mon  cêlé  et  en  reoiflaut 
bruyamment.  Je  ne  savais  trop  quel  parti  pi-endre  : 
revenir  à la  berge,  où  la  forêt  et  les  rochers  mu  bar-  , 
raient  le  chemin  de  deux  côtés  sur  trois,  était  peut-être  | 
plus  dangereux  encore  que  de  rester  dans  l'eau;  je  ^ 
restai  donc  en  me  fainant  le  plus  |>etil  possible  et  on  | 
observant  attentivement  les  démarches  duproboscidien,  i 
prêt  à tirer  la  brasse  en  plein  courant,  au  risque  d'être 
emporté  bien  loin  de  mes  vêlements  et  de  mes  notes, 
si  l’animai  faisait  mine  de  trop  se  rapprocher  de  moi 
Il  était  d'un  brun  noir  magnifique  ; sa  haute  taille  et 
la  longueur  de  ses  défenses  prouvaient  qu  il  avait  at- 
teint depuis  longtemps  le  terme  de  son  développement, 
il  s'avança  dans  l'eau  jusqu'au  ventre  et  sa  mit  en  de- 
voir de  s'asperger  le  do»  avec  sa  trompe.  Non»  étions  ; 
a une  vingtaine  de  niètn*»  Tuii  de  l'autre,  et  il  tenait  | 
constamment  ses  ]>etit8  yeux  gris  fixé»  sur  moi,  en  i 
alloDgednt  de  temps  en  temps  sa  trompe  dans  ma  di-  ! 


! rection.  Mais  bientôt  il  (larut  prendre  tant  de  plaisir 
j à SP  verser  des  douches  sur  le  corps,  qu’il  parut  ne 
; plus  faire  grand  cas  de  ma  présence.  Je  me  rapprochai 
I peu  à )>eu  do  la  rive,  où  mes  effets  séchaient  au  soleÜ  ; 
je  le»  jutai  sur  mes  épaules  et  je  continuai  ma  route 
d’un  pas  rapide,  en  jetant  }>ari'ois  un  coup  d'œil  fur- 
tif Rur  mon  compagnon  de  bain.  Celui-ci  ne  daigna 
même  pas  so  retourner  pour  regarder  la  direction  que 
je  prenais,  cl  j'aperçus  longtemps  encore  les  jets  d'eau 
<|u’U  lançait  en  l'air,  retomber  en  pluie  irisée  par  les 
rayons  du  soleil. 

Ver»  midi,  la  rive  du  fleuve  se  transforma  définili- 
v(  ment  en  une  haute  muraille  à pic,  couverte,  comme 
toujours,  d'uno  végétation  inextricable.  11  y avait  six 
heure.» que  je  marchais;  j'étais  harassé  de  fatigue,  le 
sable  et  les  rochers  s'étaient  écbauflés  aux  rayons  du 
soleil,  malgré  les  nombreux  nuages  qui  venaient  à cha- 
que instant  en  tempérer  l'ardeur  ; mes  pieds  nus  étaient 
gonfléset  saignants.  L'amour  de  la  géographie  céda  au 
cri  de  la  nature.  Je  pris  un  dernier  relèvement  du 
fleuve,  je  choisis  un  endroit  ombreux  et  une  place  nette 
sur  les  bords  de  la  forêt,  et  j’ouvris  le  [>aquel  de  pro- 
visions que  m'avait  remis  le  cuisinier  au  départ  : du 
riz  en  guise  de  pain  et  un  poulet  rôti  en  composaient 
le  contenu.  L’eau  du  fleuve  n’était  jias  loin.  Je  fis  un 
repas  qui  procura  plus  de  jouissance»  à mon  appétit 
excité  ]>ar  une  longue  marche  que  les  festins  les  plus 
succulent»  du  monde  civilisé.  A une  heure,  je  rebrous- 
sai chemin.  C'était  le  moment  de  la  sieste.  I.«a  brise 
était  tombée  et  la  chaleur  devenait  étouiîaDte.  Les 
rives  du  fleuve,  occupées  le  malin  par  les  animaux,  qui 
viennent  s’y  désaltérer  à leur  réveil,  étaient  redevenues 
déserte»;  la  forêt  était  silencieuse.  Ses  sauvage»  habi- 
tants s’étaient  rôtir*’»  au  plus  profond  *le  se»  fraîches 
retraites.  J’étais  -»rul  à braver  l'ardeur  du  jour  et  je 
suivais  macliinalement  lus  traces  de  mes  pas  impri- 
mées sur  le  sable  et  mêlée»  aux  nombreuse»  empreintes 
des  cerfs  de  toutes  b-s  espèces,  ile»  sangliers,  dus  élé- 
phants. J'aurais  voulu  effacer  ce  double  sillon  lai»»é 
par  mon  passage  et  *jui  semblait  faire  tache  en  ces 
beaux  lieux.  O paysage  solitaire  du  Mékong,  1 un  de» 
derniers  qu'il  me  fut  donné  de  voir,  est  profoudémenl 
resté  gravé  dans  ma  mémoire. 

Il  était  nuit  quand  je  rejoignis  le  campement.  Le 
récit  que  je  fis  de  ma  journée  mil  l'eau  à la  bouche  de 
tous  les  chasseurs  de  la  commission.  Je  m'engageai  à 
les  conduire  le  lendemain  dans  cet  Eldorado  où  les 
cerl»  se  pouvaient  prendre  avec  la  main.  Ce  n’était  pas 
sans  rumord»  que  je  trahissais  l'hospitalité  qu’il 
m'avait  donné  et  l'accueil  pacifique  et  presque  amical 
que  m'avaient  fait  ses  habitants.  Mais  heureusement, 
noire  nombre  — nous  étions  trois  ou  qiuilre,  — et  nos 
conversations  — now»  discutions  avec  énergie  — leur 
donnèrent  l'éveil.  Nous  partîmes  d'ailleurs  trop  lard 
pour  le»  surprendre  au  milieu  de  leur  toilette  matinale. 
Cette  nouvelle  excur»iûn  fut  non  une  }>artte  de  chasse, 
niais  une  promenade  qu'une  pluie  torrentielle  abrégea 
de  moitié. 
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Lo  soir  du  mAme  jour,  douze  bœufs  porteurs  arri- 
vèrent au  sala  ; Us  étalent  mis  à notre  disposition  par 
le  gouverneur  de  Muong  Lim.  liCs  chemins  aiïreu- 
sement  déroncés  par  la  pluie  et  la  côte  excessivement 
rapide  qu'il  fallait  gravir  en  quittant  le  i'am]>emHUt  ne 
)>ermcttaient  que  de  leur  donner  une  charge  très- 
faible;  malgré  toutes  nos  réductions  de  bagages,  nos  ; 
instruments  et  nos  objets  d'échange  formaient  encore  j 
le  chargement  d'une  vingtaine  de  bœufs.  C'était  là  le 
cliUTre  <iui  avait  été  demandé.  I.es  huit  hètes  de  somme 
qui  man<[uaient  ne  devaient,  nous  dit^on,  arriver  que 
le  lendemain  soir.  M.  de  Lagrée  se  résolut  à partir  au 
point  du  jour  avec  tous  les  autn>s  membres  de  la  corn* 
mission.  Nous  congédiâmes  définitivement  les  barques 
de  Xieng  Khong,  qui  attendaient  depuis  trois  jours 
l'issue  des  négociations  entamées  avec  Muong  Lim.  Je 
dus  rester  au  sala  avec  deux  Annamites  pour  garder  le 
reste  de  nos  bagages  ju.s<{u'à  l'arrivée  des  huit  bu'ufs 
porteurs  annoncés. 

J'attendis  quarante-huit  heures,  pendant  lest|uelles  ! 
les pluicHcontinuèrent  avec  une  telle  force  que  los  eaux 
du  fleuve  montèrent  de  plus  de  trois  mètres  et  vinrent 
baigner  le  pied  même  des  colonnes  qui  supportaient  le 
sala.  J’appris  que  la  plupart  des  larufs  s'étaient  abatf  us 
pendant  le  court  trajet  do  la  commission  cl  que  leurs 
fardeaux  avaient  dù  être  répartis  entre  dos  porteurs,  li 
avait  fallu  cin4j  heures  ]>our  franchir  les  là  kilomètres 
({ui  s'étendent  entre  le  sala  et  Muong  Lim.  C'était  un  ! 
indice  des  difficulté.H  que  nous  allions  avoir  à vaincre  en  ' 
continuant  notre  voyage  par  tem*  pendant  1a  saison  des  , 
pluies.  On  m'envoya  vingt  hommes  au  lieu  des  huit  * 
bu’ufs  que  j'altendais  ; je  leur  partageai  le  reste  des  ha*  i 
gages,  et  le  23  juin,  je  rejoignis  avec  eux  la  commission. 

Quand  on  a Iranclii  les  deux  ou  trois  |)ctites  chaînes  | 
de  collines  qui  bordent  le  fleuve,  et  entre  lestjuellcs 
coulent  de  petits  ruls-seaux  dont  le  lit  soit  de  route 
pendant  la  plus  grande  ]>artie  du  trajet,  on  se  trouve 
dans  une  grande  plaine  ipi'arroso  le  Nam  Lim  et  où 
s'élève  le  Muong  de  ce  nom.  Le  Nam  Lim  est  une  ri- 
vière assez  considérable,  que  nous  dûmes  passer  en 
barque,  et  qui  parait  venir  d'un  lac  situé  près  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  du  Cambodge  et  de  la  Sa- 
loueu. 

Le  campement  do  la  commission  était  situé  à Tune 
des  extrémités  du  village.  C'était  une  longue  mai- 
son reposant  directement  sur  le  sol  et  à l’inténeur 
de  laquelle  étaient  établis  des  lits  de  camp.  La  con- 
struction des  cases  sur  des  colonnes  qui  en  élèvent  le 
plancher  au-dessus  du  sol,  devenait  ici  moins  générale, 
il  y avait  déjà  grande  aflluence  de  inonde  autour  de 
notre  demeure  et  j'eus  «[uclquc  peine  à y |iénétrer. 


i 

Séjour  & Muong  Liât.  — Pénurie  de  rezj>édltu>n.  — Marclié 
“ de  Muong  Uni. 

Muong  Lim  est  un  grand  village,  entouré  de  ri-  ; 
zières  très-bien  établies,  où  se  lient  tous  les  cim|  | 


jours  un  marché  assez  considérable,  La  valeur  relati- 
vement élevée  des  denrées  indique  des  communica- 
tions commerciales  déjà  importantes.  De  nombreuses 
étodes  anglaises  apparaissent  dans  les  étalages  On  ne 
peut  s'empêcher  d'admin^r  l'hahilelé  et  le  sens  pra- 
tique de  nos  voisins  rnfait  d'exportations.  Ils  ont  créé 
pourrindi>-Chine  une  fabrication  spéciale,  qui  a choisi 
Ihs  couleurs  les  plus  aimées  des  indigènes  et  les  des* 
sins  les  plus  pnqtres  à flatter  leur  fantaisie.  Des  des- 
sins de  {tagodes  et  d'autres  emblèmes  bouddhistes  s'é- 
talent sur  le  fon<l  de  toutes  ces  élofles,  qui  sont  exaclo- 
incot  de  la  longueur  et  de  la  largeur  qu’avaient  les 
étoffes  de  fabrication  indigène,  avant  l'introduction 
des  produits  européens. 

Quanti  aurons-nous  en  France  assez  de  prévoyance, 
assez  de  souci  des  intérêts  à venir  pour  essayer  d’im- 
planter aussi  nos  jiroduits  à l’étranger,  au  lieu  do  con- 
sidérer l’exportation  comme  l'exutoire  de  tous  les  rebuts 
de  nos  fabriques? 

Les  habitudes  chinoises  relatives  à la  mounaie  pré- 
valent absolument.  T/argent  n'est  <[u’une  marchandise 
<pi'i  Kon  pèse  et  que  l'on  échange  contre  une  autre 
marchandise.  Nous  dûmes  faire  fondre  nos  ticaux  en 
lingots  de  la  forme  usitée  dans  le  pays;  on  détaille 
ces  lingots,  eu  les  divisant  ou  fragments  de  dimen- 
sions varialdes  à l'aido  d'uii  ciseau  et  d'un  marteau. 
U fallut  nous  ]>rocurer  une  de  ces  petites  balances 
romaines  à trois  leviers  et  à trous  graduations  difl'é- 
rentes  qui  servent  à ciTectuer  les  ]»ayements,  et  que  les 
liabilaiits  du  pays,  à l'instar  des  Chinois,  portent  tou- 
jours sur  eux.  11  faut  ajouter  qu'il  n’y  a pas  doux  do 
ces  instruinonts  qui  so  ressemblent  parfaitement  et 
qu’un  commerçant  l)i«‘n  entendu  en  a toujours  deux 
sur  lui,  Tune  pour  vendre,  l’autre  pour  acheter.  Le* 
double  emploi  des  poids  birmans  et  des  poids  chinois 
augmente  lu  confusion  et  favorise  les  malentendus 
dont  savent  profiter  les  gens  habiles.  Un  honnêlo 
homme  est  toujours  dupé  dans  ces  transactions  dou- 
teuses, et  nous  en  fîmes  souvent  l'expérience. 

La  population  de  Muong  Lim , moins  timide  que 
dans  le  Laos  siamois  du  sud,  s'empressa  autour  de  noua, 
autant  |uir  curiosité  que  par  intérêt.  On  nous  fil  les 
ofl'res  de  service  les  plus  onéreuses.  î..eB  bas  prix  aux- 
(|uels  nous  avions  été  habitués  jusque-là  nous  firent 
trouver  plus  exorbitantes  les  prétentions  des  indigènes. 
L'absence  de  toute  protection  gouvernementale  nous 
laissait  à la  merci  de  toutes  les  avidités.  Nous  nous 
aperçûmes  avec  tristesse  que  nous  allions  être  rançon- 
nés durement , et  que  la  pauvnre  caisse  de  l’ex)>édition 
ne  pourrait  su]>portcr  longtemps  d'aussi  rudes  at- 
teintes. A toutes  les  privations  que  nous  devions  déjà 
subir,  il  fallait  en  ajouter  d'autres,  et  réaliser  des  éco- 
nomies sur  notre  nourriture  même,  au  moment  oû 
lus  fatigues  à endurer  et  le  délabrement  de  nos  santés 
auraient  réclamé  au  contraire  un  régime  plus  sub- 
stanltel. 

Doux  officiers  étaient  séripusement  malades:  l’un, 
M.  Tborel,  était  atteint  d'une  maladie  des  voies  di- 
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gestives;  l'autre,  M.  Delaporte,  avait  aux  pieds  des 
ulcérations  que  les  piqûres  des  sangsues  et  un  trajet 
accompli  au  milieu  d'un  terrain  détrem|)é  avaient  ag*- 
gravées  au  point  de  lui  rendre  la  marche  impossible.  11 
fallait  songer  à le  faire  porter  lors  de  notre  prochain 
déplacement.  C’était  là  une  énorme  difficulté  de  plus 
dans  un  voyage  par  terre,  au  milieu  de  chemins  dc> 
venus  impraticables  pour  les  b£tes  de  somme. 

A tous  CCS  ennuis  venait  s'ajouter  l'inceKitude  où 
nous  étions  encore  des  dispositions  du  roi  de  Xieng 
Tong.  La  lenteur  quM  mettait  à nous  répondre  faisait 
prévoir  des  diüicultés  et  allait  occasionner  des  retards 
qui  se  traduisaient  toujours  par  un  supplément  de  dé- 
penses. «Nous  ne  sommes  pas  même  assez  riches,  me 
disait  tristement  le  commandant  de  Lagrée,  pour 


acheter  la  conscience  d’un  de  ces  petits  chefs  dont  le 
bon  ou  mauvais  vouloir  peut  faire  réussir  ou  avorter 
notre  voyage.  En  agissant  le  plus  cconomiqiiemept 
possible,  nous  jiouvons  teuir  encore  cinq  ou  six  moiSj 
mais  ensuite  nou.n  serons  obligés  de  faire  banijue- 
route.  AhI  si  l'on  nous  avait  accordé  vingt  mille  francs 
de  plus!  N 

Nous  cachions  cependant  notre  miscre  sous  de  hères 
allures,  espérant  toujours  en  quelque  heureuse  cir- 
constance qui  nous  ouvrirait  le  crédit  d'un  potentat 
ami,  et  maudissant  la  parcimonie  du  gouverneur  de  la 
Cochinchine,  qui  avait  si  mal  mesuré  nus  ressources 
à l’importance  du  voyage,  et  qui  avait  placé  six  gens 
de  cœur  dans  le  cas  d'user  en  pure  perte  leur  éner' 
gie,  leur  dévouement  et  leur  intelligence,  faute  de 


Saov«g«t  de*  eofiroDi  de  Xteog  Kbeng.  — do  JuKt  Lange,  d’apré*  un  crequi*  do  M.  L.  Udaporle. 


quelipies  milliers  de  francs.  Nous  ne  doutions  pas 
~ ce  qui  est  arrivé  depuis  — > que  le  jour  où  nous 
pourrions  emprunter  au  nom  du  gouvernement  fran- 
çais, celui-ci  no  s'empressit  de  faire  honneur  à no- 
tre signature  ; mais , hélas  ! nous  n'en  étions  point 
encore  à rencontrer  des  dispositions  de  cette  nature 
parmi  les  autorités  indigènes,  et  c'eût  été  compro- 
mettre et  notre  dignité  et  le  succès  de  nos  démarches 
auprès  d'elles  que  de  leur  laisser  entrevoir  notre  pé- 
nurie. 

Le  commandant  de  Lagrée  avait  rendu  visite  au  gou- 
verneur de  Muong  Lim,  vieillard  de  soixante-dix-huit 
ans,  qui  attendait,  pour  savoir  quelles  relations  il  devait 
établir  avec  nous,  les  instructions  de  Xieng  Tong.  Tout 
réservé  que  fût  son  accueil,  il  n'en  consentit  pas  moins 
à considérer  M.  do  Lagrée  comme  l’envoyé  d'un  sou- 


verain ]missant  ; une  garde  fut  placée  autour  de  nous, 
et  notre  logement  fut  rendu  aussi  confortable  que  poc- 
sibte.  Quelques  musiciens  du  Muong  vinrent  même 
nous  donner  une  aubade  et  éprouver  notre  libéralité. 
M.  Dela]K>rte  a déjà  donné  ailleurs  quelques  details 
sur  la  musique  laotienne  ; je  n’y  reviendrai  pas  : je 
me  contenterai  de  dire  que  le  princi|>al  chanteur  avait 
une  voix  agréable,  et  que  l’air  vif  et  bien  rhytbroé  qu’il 
entonna  ne  laissa  pas  que  de  me  paraître  assez  entraî- 
nant. Ses  compagnons  répétaient  en  chœur  et  avec  un 
ensemble  remarquable  un  très-court  refrain  qui  ter- 
minait tous  les  couplets  du  soliste  (voy.  le  dessin 
p.  387). 

F.  Garnier. 

\la  (uilr  d (a  proc^ninr  /tireifon. 
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Los  nouveaux  types  qui  apparaissaient  à ces  sortes 
«le  foires  périodiques  nous  fournissaient  d’autres  sujets 
d'observation  et  d'étude. 

J ai  déjà  esquissé  la  nouvelle  physionomie  que  la 
race  laotienne  revêtait  depuis  que  nous  a«‘ion8  atteint 
Luang  Prabang  ; j’ai  donné  une  idée  des  races  sau» 
vages  qui,  sous  le  nom  de  Khmous  et  de  Lcmeth, 
peuplent  la  vallée  du  fleuve,  de  Paklay  à Xiong  Tong  ; 
à Muong  Lim,  nous  rencontrions  de  nouveaux  sau- 
vages d’un  aspect  excessivement  curieux  et  d'un  cos- 
tume des  plus  pittoresques.  Ce  sont  les  Mou-tseu.  Ils 
ont  déjà  été  décrits  par  Mac  Lood.  Le  colonel  Yule  a 
suggéré  que  leur  nom  pourrait  bien  être  le  même  que 
celui  des  Miao-tseu,  qui  habiten't  aujourd'hui  certaius 
districts  des  provinces  chinoises  du  Yun-nan,  du  Se- 
tchoueu  et  du  Kouy-tcheou,  et  qui  n ont  pu  être,  jus- 
qu'à présent,  ni  assimilés  ni  même  complètement  sou- 
mis par  les  Chinois.  Nous  n’avons  pas  vu  assez  de 
Miao-tseu  pour  apprécier  ce  que  ce  rapprochement 
peut  avoir  de  fondé.  Mais  il  serait  d'autant  plus  inté- 
ressant à constater  que  les  Miao-tseu  paraissent  les 
seules  populations  d’origine  caucaHique  ayant  surnagé, 
sans  se  confondre,  au  milieu  des  Ilots  sans  cesse  re- 
nouvelés des  invasions  mongoles. 

Les  Mou-tseu  étaient  une  recherche  et  une  compli- 
cation de  costume  que  nous  avions  été  peu  habitués 
à rencontrer  en  Indo-C)iine.  Les  nombreux  oripeaux 
qui  leur  couvrent  le  corps  leur  donnent  quelque 
ressemblance  avec  les  tribus  de  ïlobéiniens  ou  les 
habitants-  de  certains  districts  de  la  Bretagne.  I.a 
coilTuro  des  femmes  est  des  plus  originales  : elle  se 
compose  d’une  série  de  cercles  do  bambou,  recou- 
verts de  paille  tressée  et  s’appliquant  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Le  rebord  de  cette  sorte  de  chapeau  est 
garni  de  boules  d'argent  qui  encadrent  le  front  ; au- 
dessus,  sont  deux  rangées  de  perles  de  verre  blanc; 
sur  le  célé  gaucho,  pend  ifUe  bouppe  de  flls  de 
coton  blancs  cl  rouges,  d'où  part  une  ganse  formée 
de  cordons  de  perles  multicolores.  Des  fleurs  et  des 
feuilles  s'ajoutent  toujours  à cette  coiffure,  qui  est  sus- 
ceptible des  modifleations  les  plus  varices.  Les  femmes 

1.  Suite.  - Voy.  t.  XXII,  p.  I,  il,  33,  49, 6ô,  81,  30S,  331,  331, 
3b3,  3CÇ),  33^,  401  ; t.  XXlll,  p.  337  et  333 


portent  un  justaucorps,  dont  les  manches  et  les  bas- 
ifuines  sont  bordées  do  perles  blanches,  avec  un  plas- 
tron sur  la  poitrine,  et  un  jupon  très-court  qui  n’atteint 
pas  les  genoux.  Les  jambes  sont  enveloppées  de  guêtres 
collantes,  qui  parient  de  la  cheville  et  recouvrent  tout 
le  mollet.  Ces  guêtres  sont  aussi  ornées  d'un  rang  de 
perles  à mi-jambe.  La  toilette  se  complète  par  des 
pendants  d'oreilles  en  perles  de  couleurs  ou  en  boules 
d’argent  soufflé,  par  des  bracelets,  des  ceintures,  des 
colliers  et  des  baudriers  croisant  la  poitrine,  composés 
de  coquilles  et  de  sapèques  chinois  enfilés  sur  des 
cordons.  Les  hommes  portent  le  turban , un  pan- 
talon large  et  court,  et  une  veste  à boutons  d’ai^ent. 
Le  costume  des  deux  sexes  se  complète  par  une  sorte 
de  manteau  en  feuilles  ayant  U forme  d’un  livre  à 
moitié  ouvert,  qui  est  attaché  au  cou  et  qu'on  ramène 
sur  la  tête  quand  il  pleut,  en  guise  d'abri  volant. 
Quand  les  femmes  portent  des  fardeaux,  elles  ajoutent 
à leur  costume,  déjà  si  compliqué,  un  plateau  en  bois 
qui  se  place  sur  les  épaules,  en  offrant  au  cou  une 
échancrure  suffisante,  et  auquel  on  accroche  la  boite 
qut  contient  les  objets  à transporter.  Ce  plateau  est 
retenu  en  avant  par  des  cordes  que  l’on  attache  à la 
ceinture  ou  que  l'on  tient  à la  main  (voy.  le  dessin 
p.  392). 

Quelques-uns  de  ces  sauvages  portent  les  cheveux 
longs,  mais  tressés  en  forme  de  queue,  à l'instar  des 
Chinois.  Leur  langue  diffère  prcTondément  du  laotien  ; 
elle  a des  sons  durs  et  sifflants  qui  la  font  distinguer 
très-facilement  des  autres  langues  dorindo-Chinc  sep- 
tentrionale. Us  ont  des  chefs  spéciaux,  sont  très- 
superstitieux  et  peu  communicatifs.  Ils  viennent, disent- 
ils,  du  nord,  au  delà  de  Muong  Lcm.  M.  Delaporte 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à dessiner  une  femme 
Mou-tseu,  et  ce  ne  fut  qu’après  le  don  de  menus  objets 
et  une  olTre  d’argent,  qu’elle  se  décida  à rester  quelques 
instants  en  repos.  L'inquiétude  comique  qu'on  Usait 
sur  sa  physionomie  disait  assez  qu’elle  se  croyait  en 
présence  de  quelque  jeteur  do  sort  qui  pouvait  lui 
faire  un  mauvais  parti. 

Le  28  juin,  le  gouverneur  de  Mpong  Lim  vint  enfin 
à notre  campement  communiquer  au  commandant  de 
Lagrée  la  réponse  do  Xieng  Teug.  Elle  était  favo- 
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rahle.  Le  roi  de  Khcniarela  et  de  Toungkaboury  nous 
autorisait  à louer  des  hoaimes  et  des  bannies  sur 
son  territoire,  et  à coiitinuf-r  à cheminer  par  la  vallée 
du  Qeuve;  il  nous  prévenait  ijiie,  dans  le  cas  oCi  nous 
désirerions  aller  à Xieng  Tong,  il  serait  nécessaire  do 
demander  une  nouvelle  autorisation.  Celte  lettre  était 
écrite  en  caractères  lus,  et  cummeD(;ait  par  une  énu- 
mération de  titres  excessivement  longue.  Elle  rappelait 


cependant  que  le  royaume  de  Xieng  Tong  ou  de  Kh&- 
marata'  était  tributaire  du  Muung  Kham-Angva  (le 
Muong  d’Or  : Ava  . 

Le  messager  nous  donna  (]ucl(jues  intéressants  dé- 
tails sur  les  débats  que  notre  demande  avait  suscités 
dans  le  conseil  royal  U était  resté  quatre  jours  à Xieng 
Tong,  pendant  lesquels  on  l'avait  constamment  renvoyé 
du  premier  roi  au  second  roi,  et  de  celui-ci  au  chef 


palmier*  caryoua.  — Dauia  ds  SI.  L.  MUportr,  d'aprea  aatur*. 


birman  chargé  de  représenter  auprès  du  souverain  in- 
digène l'influence  de  la  cour  d’Ava.  Ce  fonctionnaire, 
dont  le  commandant  de  Lagrée  ignorait  l'existence, 
avait  sans  doute  été  vexé  de  ce  que,  parmi  les  cadeaux 
envoyés  par  le  chef  de  la  mission  française,  aucun  ne 
lui  avait  été  destiné,  et  il  avait  fait  une  vive  opposition 
à l'autorisation  de  passage  qui  nous  avait  été  accordée. 
Le  messager  avait  essayé  de  disculper  le  commandant 


de  Lagrée  sur  le  manque  de  présents,  eu  alléguant 
l'ignorance  oii  il  était  de  la  présence  à Xieng  Tong 
d’un  oflieier  birman,  n Pour<[uoi  ces  gens-là  se  pré- 
lendoDl-ils  puissants  et  savants,  lorsqu'ils  ignorent  de 

I.  Je  croit*  avoir  dit  que  ctiaeun  de*  nomade  lieux  en  liido 
Cbiue  a,  outre  aun  nom  indigène,  un  nom  pâli,  eupnitUé  m>u- 
vent  à quelque  ville  de  l'Inde,  qui  rappelle  lo  point  de  départ 
des  Uaditions  religieuses  de  la  contrée. 
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loUes  chü»^n  ? » lui  répondit  l’agent  d'Ava.  Le  roi 
cependant  avait  tini  par  pa^^scr  outre  à .sa  résistance, 
en  lui  ilisanl  : « üue  craigney-vous  donc?  ils  ne 
sont  que  seize  , et  nous  sommes  ici  trente  ou  quarante 
mille.  Croyez-vous  qu’iU  remporteront  sur  nous?  » 


chef  de  l'expédition  demanda  immédiatement  au 
mandarin  de  Muong  Lim  les  moyens  de  transport  né- 
cessaires û la  continuation  de  notre  route;  nous  allions 
hmger  la  vallée  du  fleuve  en  nous  dirigeant  au  nord- 
est;  c’était  la  voie  la  plus  courte  jmur  arriver  à \ieng 


O.'pArl  pour  Maori.  Um  : Chomm  iroux.  — t>e»»iB  do  M.  L..  ücUpoitc,  d'après  nature. 


{long,  ou  Alévy,  la  patrie  de  notre  interprète  et  la 
ville  où  s'était  arrêté,  on  1837,1e  lieutenant  Mac  l«eod. 
Elle  est  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  jhir  22'  de 
latitude  nord,  t tulre  le  territoire  de  .\ieng  Tung.  nous 
devions  traverser,  duns  rinlenalle,  celui  de  Xieng 
Kiieng  ou  MuongYou,  autre  province  laulieime  trihu- 


taire  d’Ava,  et  dont  le  gouverneur,  frère  cadet  du  ro 
(le  Xieng  Tong,  avait  ('gaiement  reçu  depuis  trois  ou 
quatre  ans  le  litre  Je  roi. 

Malgré  l'autorisation  i|ui  nous  était  accordée  par  le 
roi  de  Xieng  Tong,  les  autorités  locales  ne  nous  furent 
(|ued'un  mince  secours  des  qu'il  s’agit  de  débattre  les 


O 


Ue«  tciae  d«  duoUur*.  4 Huons  Doulo  de  A.  de  KemUic,  d eprée  on  cro<iui«  de  H.  L.  Meporie. 
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conditions  d'cngagcmi^nt  de  nos  porteurs  de  bagages  : 
il  ralltU  passer  par  toutes  les  exigences  des  indigènes. 
Nous  ne  réussîmes  à aucun  prix  A les  décider  à ])orlcr 
dans  un  hamac  M.  Delaporte,  qui  ne  pouvait  ni  mar- 
cher ni  monter  à cheval.  Porter  un  malade,  c'était 
s'exposer  à être  malade  soi-mAme.  diKaienI  les  habi- 
tants. « Je  me  plaindrai  à Ava  de  ce  refus  de  concours, 
disait  M.  de  Lagrée.  — Ecrivez  à qui  vous  voudrez, 
ré[K>ndait  le  gouverneur  ; je  n’y  puis  absolument  rien.  »> 
^El  en  effet,  les  administrés  conduisent  ici  leurs  ad- 
ministrateurs plus  qu'iU  ne.  sont  conduits  ]^r  eux.  — 
Il  fallut  faire  porter  M.  Delaporte  par  nos  Tagals  et 
nos  Annamites,  dont  quelques-uns,  naturellement  peu 
vigoureux,  étaient  à ce  moment  abattus  par  la  lièvre. 
Avant  de  partir,  nous  fîmes  faire  un  exercice  à feu  à 
notre  escorte,  pour  diminuer  nos  munitions,  et  en 
même  temps  pour  faire  admirer  la  portée  et  la  préci- 
eion  de  nos  armes. 

Le  1"  juillet,  nous  nous  mimes  en  route  pour  Paico. 
Il  fallut,  au  début  de  notre  voyage,  traverser  une  im- 
mense étendue  de  rizières  fraîchement  labourées,  et  cir- 
culer sur  d'étroils  talus  en  partie  délriils  par  la  pluie, 
où  uous  enfoncions  souvent  dans  la  boue  jumju'A  mi- 
jambe.  Nous  traversâmes  à gué  le  Nam  Moui,  affluent 
du  Nam  Lim,  avec  de  l’eau  jusi[u'à  la  ceinture.  Au 
delà  du  gué,  se  trouve  un  petit  village  J'étais  resté 
sur  les  bords  do  la  rivière  pour  assister  au  passage 
de  M.  DelajNirte  et  pour  diriger  ses  porteurs,  «pti , 
tous  d'assez  petite  taüle,  avaient  à lutter  contre  un 
fort  courant  et  à é\iler  que  le  liamac  ne  lûtalleinl  par 
l'eau.  Le  passage  heureuHement  eiïeclué,  nous  nous 
préparions  à traver.scr  le  village  pour  rejoindre  la  tète 
de  la  colonne,  qui  était  de  beaucoup  en  avance,  quand 
quelques  îndigène.s  s'empressèrent  à notre  rencontre  et 
nous  firent  signe  de  changer  de  route.  Je  crus  d’abord 
que  nous  nous  trompions,  et  que  l'on  voulait  nous 
remettre  dans  le  bon  chemin;  mais  je  ne  tardai  pas  à 
m'apercevoir,  aux  ligures  inquiètes  et  aux  gestes  me- 
naçants de  nos  interlocuteurs,  que  cette  démonstration 
était  dirigée  contre  le  malade,  dont  la  présence  dans  le 
village  devait  être  évitée  comme  étant  d'un  présage  fâ- 
cheux. Mon  indignation  et  celle  des  hommes  de  l’es- 
corte qui  m'entouraient  s’exprima  d'une  façon  a.ssez 
énergi(|ue  pour  que  l'on  n'osât  pas  insister  davantage  ; 
nos  fusils  et  nos  revolvers  donnèrent  surtout  à nos 
arguments  une  élo^pience  irrésistible.  Nous  traver- 
sâmes le  village  sans  autre  incident. 

Au  delà  commençaient  la  forêt  et  des  chemins  moins 
péuil)les  pour  nous.  Nous  couchâmes  le  soir  à mi- 
chemin  de  Paleo,  à llan  Nam-Kun,  daus  la  maison  d'un 
bonze,  cpii  servait  de  pagode.  Si  les  iiabitanls  de  cette 
région  sont  intolérants  et  avides,  les  prêtres  pratiquent 
au  contraire  l'iiospilalité,  vis-à-vis  des  voyageurs  étran- 
gers, de  la  façon  la  plus  exemplaire.  En  ce  qui  nous 
concerne,  ils  n'ont  jamais  eu  lieu  de  s en  repentir  et 
nous  nous  sommes  toujours  efforcés  de  nous  prêter  à 
toutes  les  cxigenc«rs  du  culte  et  de  n'en  troubler  jamais 
les  cérémonies.  I.,es  formaliléH  auxquelles  nous  astrei- 


gnait riiahitatiomles  lieux  sacrés  étaient  d’ailleurs  peu 
gênantes  La  sotile  précaution  à laquelle  nos  liâtes  pa- 
russent .sérieusement  tenir,  consistait  à ne  jamais  tuer 
un  animal  sur  le  terrain  de  la  pagode.  Notre  cuisinier 
Pedro  allait  en  conséquence  tordre  le  cou  plus  loin 
aux  poules  et  aux  canards  qui  devaient  figurer  sur 
nuire  table.  Des  cadeaux,  appropriés  autant  que  pos- 
sible aux  besoins  visibles  du  temple  ou  de  ses  minis- 
tres, les  récompensaient  largement  de  leur  hospitalité 
et  presque  toujours  la  reconnaissance  qu'on  nous  té- 
moignait jiroiivail  que  ce  n’était  |mis  nous  qui  restions 
les  obligés. 

Le  lendemain,  2 juillet,  après  cinq  heures  d’niie 
marche  très-pénible,  au  milieu  de  petites  collines  boi- 
sées, entrecoupées  de  ruisseaux,  de  marais,  au  milieu 
(lesquels  le  sentier  se  perdait  souvent,  nous  arrivâmes 
à Paleo,  où  nous  nous  installâmes  dans  une  pagode 
neuve,  agréablement  située  près  des  bords  du  Nam  Kay, 
petit  afHuent  du  Cambodge  (voy.  le  dessin  p.  393;. 
Toute  l’après-midi  fut  consacrée  à peser  le  salaire  de 
nos  porteurs  ; chacun  d'eux  exigea  que  l’on  se  servit 
de  sa  balance  et  mil  notre  patience  à une  rude  épreuve. 
!.#es  trente  kilomètres  que  nous  avions  parcourus  depuis 
MuongLim  nous  revinrent  à peu  près  à cent  cinquante 
francs.  Nous  ne  pouvions  aller  bien  loin  avec  ce 
tarif,  et  une  nouvelle  réduction  de  bagages  fut  résolue. 
Mais,  au  lieu  de  donner  nos  effets,  comme  à Luang 
Prabang,  nous  les  vendîmes  : une  redingote  s'édiaugea 
contre  deux  poules,  un  pantalon  contre  un  canard,  un 
gilet  de  flanelle  contre  un  concombre.  Nous  nous  réso- 
lûmes à |K»rlHr  chacun  nos  armes,  à abandonner  les 
petits  matelas  qui  nous  avaient  préservés  jusipie-là  du 
contact  de  la  terre  nue,  et  à nous  contenter  désormais 
de  nos  couvertures  pour  tout  objet  de  literie  et  de  cam- 
pement. Nous  réduisîmes  ainsi  tous  nos  bagages  à 
trente  colis  assez  maniables,  dont  la  pharmacie,  les 
instrumenl.H,  les  munitions  et  l’argent  formatent  la 
partie  la  plus  considérable.  Il  nous  restait  environ  dix 
mille  francs  en  argent,  formant  un  jioids  do  cinquante 
kilogrammes.  Quoique  nous  l'eussions  divisé  en  deux 
colis,  le  volume  de  ceux-ci,  trop  petit  relativement  à 
leur  {loids,  attirait  as.sez  l'aUention  pour  exiger  en 
route  U surveillance  spéciale  de  l'un  des  hommes  de 
l’escorte. 

Paleo  est  à une  petite  lieue  de  la  rive  droite  du 
fleuve;  naturellement,  j'allai  revoir  cette  vieille  con- 
naissance : le  Cambodge  coule  là  dans  une  plaine  où  il 
s'éjianouit  à son  aise  et  il  est  comparable  aux  plus 
beaux  endroits  du  Laos  inférieur;  mais,  à part  quel- 
«|ues  barques  de  pêcheurs,  ü continue  à être  absolu- 
ment délaissé  comme  roule  commerciale.  La  rive  gau- 
che appartient  toujours  à Muong  Nan,  et,  f>ar  consé- 
quent, à Siam.  C'est  à ({uatre  ou  cinq  milles  plus 
liaut  qu’une  petite  rivière,  le  Nam  Si,  forme  la  limite 
du  territoire  siamois  et  du  territoire  birman. 

Les  caïmans  abondent  sur  les  rives  du  fleuve,  et  l'on 
nous  apporta  un  certain  nombre  d'wuf's  de  ces  amphi- 
bies. Les  habitants  ne  dédaignent  pas  de  les  employer 
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d&ns  leurs  préparations  culinaires.  Quand  ce  nouveau  | 
mets  parut  sur  notre  table,  il  eicita  une  défiance  et 
une  répugnance  à peu  près  générales.  J'essayai  de  Kiir> 
monter  le  préjugé  qui  s'attache  toujours  à un  aliment 
inconnu  et  Je  déchirai  bravement  la  molle  enveloppe 
de  CCS  a?ufs  sans  coquille.  Le  contenu,  d'une  couleur 
jaun&tre  uniforme,  se  répandit  dans  mon  assiette.  J'en 
goûtai,  en  dissimulant  mes  appréhensions  souk  une 
ferme  contenance,  et,  dans  Tespoir  que  l'on  m'imite- 
rait, je  proclamai  bien  vite  que  c'était  un  mauger  dé- 
licieux. Au  fond,  le  goût  farineux  et  douceétre  de  c-et 
épais  liquide  n'avait  rien  de  désagréable.  Cependant, 
mon  exemple  n'ayant  entraîné  personne,  Je  renonçai  à 
poursuivre  cette  expérience  gastronomique. 

Noua  trouvâmes  à Paleo  une  autre  espèce  de  sau- 
vages, les  Khas  Khos,  dont  le  type  se  rapproche  inOni- 
ment  plus  du  type  cliinuis  que  le  type  annamite,  lis 
portent  les  cheveux  rasés,  à l'exception  d'une  queue, 
qu’ils  enroulent  à un  turban  noir,  orné  de  cercles  d’ar- 
gent. Le  costume  des  femmes  diiïère  peu  de  celui  des 
Müu-t$eu  que  nous  avions  rencontrées  à Muong  Lim. 
I..08  femmes  mariées  ont  seules  le  droit  de  porter  une  1 
coilîure.  GelJe>ci  est  fabri(|uée  spécialement  pour  la 
personne  qui  doit  en  être  titulaire,  et  à partir  du  Jour 
des  noces,  la  femme  et  la  coiffure  ne  se  M^pareut  plus  : 
on  les  ensevelit  dans  le  même  tombeau.  Les  Khas  Khos 
possèdent  un  grand  nombre  d’objets  en  argent,  ciselés 
avec  beaucoup  de  goût.  Ils  ont  mémo  des  pipes  de  ce 
métal,  représentant  des  sujets  assez  gracieux.  Ils  se 
refusèrent  à nous  servir  de  porteurs,  en  disant  qu’ils 
craignaient  le  mauvais  sort,  et  les  autorités  de  Paleo, 
gagnées  sans  douto  par  des  cadeaux,  a’îusistcrent  pas 
davantage  auprès  d'eux;  ce  furent  des  Lus  que  nous 
engageâmes  Jusqu'à  l’étape  suivante,  Siemlap. 

Le  commandant  de  J^grée  fit  partir  d'avance  pour 
ce  point  son  interprète  Alévy,  accompagné  de  deux 
Annamites,  parmi  les^juelsse  trouvait  le  sergent, bommo 
solide  ot  résolu,  pour  prévenir  de  notre  arrivée  les  au- 
torités locales  et  leur  demander  do  faire  jjarvenir  une 
lettre  au  roi  do  Xieng  Kheng,  de  qui  dépendait  Siem- 
lap,  et  auprès  duquel  nous  avions  à faire  une  démarche 
analogue  à celle  ifui  avait  réussi  auprès  du  roi  de 
Xieng  Tong,  son  frère.  Cotte  fois,  M.  de  Lagrée 
n'eut  garde  d'oublier,,  dans  la  répartition  des  cadeaux 
qui  accompagnaient  sa  demande,  le  fonctionnaire  bir- 
man préposé  à Xieng  Kheng  à la  surveillance  du 
prince  indigène. 

Alévy  partit  le  5 juillet.  Nous  l'aurions  suivi  dès  le 
lendemain,  sans  les  pluies  qui  grossirent  pendant  la 
nuit  im  des  torreoU  que  nous  avions  à traverser,  de  ' 
façon  à ne  plus  pouvoir  en  tenter  le  passage  avec  des 
hommes  chargés  de  fardeaux.  La  journée  du  7 s/étant  | 
passée  sans  pluie,  les  eaux  diminuèrent,  et  nous  pûmes, 
le  B au  malin,  nous  mettre  on  roule.  Nous  dûmes 
coucher  le  soir  en  pleine  forêt  sur  les  Iwrds  d'un  tor- 
rent, et  nous  construire  un  gourbi  pour  nous  garan- 
tir contre  les  averse»  qui  ne  pouvaient  man<[uer  de 
troubler  notre  sommeil  (voy.  le  dessin  p.  399}.  L’une 


I d'elles  fut  si  abondante,  qu'elle  eut  bicnlAt  raison  du 
frêle  remjiart  de  feuilles  qui  lui  était  opposé,  et  que 
nous  fûmes  inoudés  sous  nos  couvertures.  Ce  ne  fut 
pas  là  d'ailleurn  la  plus  grande  cause  d’insomnie  : en 
outre  des  légions  de  sangsues  et  de  moustiques,  com- 
pagnons innéparableK,  en  celte  Huison,  du  voyageur  dans 
la  forêt,  le  lieu  qui  nous  servait  de  halte  était  infesté 
par  une  quantité  innombrable  de  pucerons  ailés,  qui 
s'enfonçaient  dans  le  cuir  chevelu  et  y causaient  les 
démangeaisons  les  plus  vives.  Nous  fûmes  le  lende- 
main sur  pied  de  grand  matin,  trop  heureux  de  démé- 
nager de  ce  malencontreux  asile  et  de  respirer  en 
cheminant  un  air  motus  cliargé  d’insectes. 

La  contrée  que  nous  traversions,  etqui  la  veille  était 
plane,  devint  montagneuse  : la  forêt  qui  recouvrait  les 
pentes  que  nous  gravissions  et  que  nous  descendions 
tour  à tour,  avait  parfois  de  inagniliques  aspects,  que 
les  préoccupations  et  la  fatigue  nous  cmpêcliaicnt  d'ad- 
mirer comme  ils  le  méritaient.  Çà  et  là,  (|uelques  co- 
teaux étaient  couverts  de  plantations  de  colon.  Sur 
les  plateaux  les  plu»  élevés,  surgissaient  des  sources 
1 dont  l’eau  limpide  courait  sous  un  gaxoa  Heuri.  Nous 
débouchâmes,  après  cinq  heures  de  marche,  dans  lu 
plaine  de  Siemlap,  ou  nous  oûmes  do  nouveau  à pa- 
lauger  au  milieu  de  rizières  dont  quelques-unes 
étaient  fraîchement  repiquées.  Nous  trouvâmes  Alévy 
et  nos  deux  Annamites  installés  dans  la  j)4gode  du  vil- 
lagu  et  en  train  d'organiser  notre  cuisine  ; ils  avaient 
déjà  su  remplir  notre  garde-manger  par  un  coup  d’é- 
clat. Dans  la  fonH,  pendant  leur  voyage  do  l*aleo  à 
^iomlap,  un  cerf  de  grande  espèce  avait  été  abattu 
sous  leurs  yeux  par  un  tigre.  Sans  se  laisser  décon- 
certer par  cette  double  et  subite  uppariliou,  Alévy 
et  le  sergent  annamite  avaient  immédiatement  tin*, 
moins  dans  rinlcntion  datteindre  la  bête  féroce,  i{ui, 
blessée,  fût  devenue  dangereuse,  que  dans  le  but  de 
L'effrayer.  La  double  détonation  l'avait  en  offet  mise  en 
fuite,  et  nos  chasseurs  sans  le  vouloir  avaient  ]tu 
achever  le  cerf  encore  palpitant.  Ne  pouvant  songer  à 
l'emporter  tout  entier,  ils  en  avaient  détaché  le  train 
de  L'arrière,  et,  arrivés  à Sicmlap,  ils  l’avuicnt  salé. 
Nous  nous  trouvions  ainsi  à la  tête  d'une  jirovision  de 
venaison  qui  allait  subvenir  à nos  besoins  pendant 
plusieurs  jours. 

Le  8,  veille  de  notre  arrivée  à Stemlap,  les  autorités 
du  village  avaient  ex{>édié  à Xieng  Kheng  la  lettre  du 
commandaut  de  Lagrée.  Celui-ci  demanda  à partir  {Ktur 
cette  ville  sans  attendre  la  réjiuuse , s'appuyant  sur 
i'oMsentimcDl  du  roi  de  Xieng  Tong,  qui  cm{»orterail 
évidemment  le  consentement  de  sou  plus  jeune  frère. 
.\près  quelques  hésitations,  le  chef  du  village  refusa,  et 
il  ne  nous  resta  plus  qu'à  attendre  patiemment  le  ré- 
sultat de  cette  nouvelle  démarche.  L’étal  du  santé  de 
l’expédition  était  déplorable  : les  dernières  marches 
que  nous  venions  'de  faire  dans  la  forêt  et  au  milieu 
des  rizières,  dont  le  aol.  détrempé  par  les  premières 
grande»  pluiiMt,  exhalait  des  miasmes  dangereux  et 
recelait  des  myriade»  de  sangsues,  avaient  produit 
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des  acc^s  de  fièvre  et  des  ulcères  aux  pieds  qui  rete- 
naient couché  la  moitié  de  notre  personnel.  Le  mau- 
vais état  des  chemins,  les  mers  de  boue  ou  les  ma- 
rais qu'il  fallait  traverser  pour  sortir  des  environs 
immédiats  du  village,  nous  privaient  de  la  distraction 
habituelle  des  excursions  ou  des  promenades  et  rédui- 
saient à l'oisiveté  la  plupart  d'entre  nous.  L'âpreté  d s 
habitants,  qui  accusaient  tous  les  jours  davantage  leur 
intention  d'exploiter  notre  situation  et  de  faire  payer 
des  prix  exorbitants  jiour  le  moindre  déplacement,  la 
mauvaise  volonté  ou  rimliiïérencc  des  autorités  local<>s, 
la  crainte  de  voir  les  chefs  birmans  de  la  contrée  re- 
venir sur  un  consentement  qui  n'avait  été  accordé 


qu  après  de  longues  discussions,  toutes  ces  raisons 
de  douter  de  notrt»  réussite,  jointes  à un  long  isole- 
ment et  à de  vives  souiïrances  physiques,  assombris- 
saient nos  esprits  et  ébranlaient  notre  moral.  Dans  ce 
coin  do  pagode  transformé  en  hdpital,  nous  n’avions 
d'autre  ressource  quo  do  rendre  aux  allants  et  aux 
venants  la  curiosité  qu  ils  nous  témoignaient,  de  nous 
familiariser  avec  les  cérémonies  quotidiennes  du  culte 
bouddhique,  et  quelquefois  aussi  de  nous  transformer 
en  marchan<ls.  Ives  îndigèneH  avaient  préféré  bien  vite 
à notre  argent  les  objets  d'échange  dont  nous  dispo- 
sions encore  et  pres<]ue  tous  les  achats  se  faisaient 
en  nature,  ce  qui  soulageait  d'autant  la  caisse  de  l'ex- 


S«aT«4M  des  sariroos  d«  Marne  l'In.—  Detiiii  de  A.  de  Neurille,  d'aptes  i:e  croqals  de  M.  L.  Detaporle. 


pédilion.  Accroupis  sur  le  sol  et  étalant  devant  nous 
les  images,  les  verroteries,  les  étoiïcs,  nous  dis- 
cutions gravement  avec  les  ménagères  du  village  le 
nombre  de  bananes,  d'oranges,  de  poules,  de  ]»oissons 
ou  de  canards  que  nous  exigions  en  retour  de  nos  bi- 
belots. Nos  Annamites,  ijui  |iarlaienl  la  langue  indi- 
gène avec  plus  de  facilité  ijue  nous,  étaient  devenus 
fort  habiles  dans  ce  genre  de  trafic,  et  nous  égayaient 
queh{uefois  jmr  la  subtilité  de  leurs  raisonnements  cl 
l'énumération  des  qualités  merveilleuses  qii'ils  attri- 
buaient aux  objets  européens  de  leur  étalage.  Nous  nous 
demandions  parfois  ce  que  diraient  nos  amis  s'ils  nous 
entrevoyaient  dans  ce  réle  de  colporteurs-charlatans, 
et  le  souvenir  du  monde  civilist*,  dont  l'existence  alors 


nous  paraissait  un  rêve , venait  altrislcr  soudain  les 
transactions  les  plus  amusantes. 

I..0  fleuve  coule  à peu  de  distance  de  Siemlap  et 
jVn  fis  le  but  d’une  de  mes  premières  excursions  : 
après  avoir  décrit  un  détour  à l’est,  il  se  redresse  1&  vers 
le  nord,  s'encaisse  entre  deux  rangées  do  collines,  et 
offre  une  navigation,  sinon  facile,  du  moins  ]H>ssiblc 
pendant  quelque  temps;  malheureusement,  je  no  dé- 
couvris dans  les  environs  qu'une  seule  grande  banjue, 
celle  du  chef  du  village.  Il  y en  avait  d'autres,  parait- 
il,  et,  une  grande  fête  devant  avoir  lieu  le  10  à la  pa- 
gode, un  clief  nnt  proposer  le  14  au  commandant  de 
Lagrée  de  la  quitter  pour  aller  s'installer  dans  des 
maisons  inhaliitées  qui  se  trouvoiont  sur  le  bord  de 


Dlgitized  by  Googli' 


I 


laUheur  d«  ia  pagoij*  «le  Palee.  >->  D««»in  lit  A.  Mafia,  d'aprtt  on  croquia  de  M.  L.  Delaporte. 


394 


LE  toi:r  du  monde. 


l’eau  ; il  ajoutait  que  le  17,  api^s  la  fête,  le»  barrjues 
viendraient  nous  prendre  et  que  nouH  pourrions  nous 
remettre  en  route.  Mais  les  conditions  de  prix  liaient 
exorbitantes  et  le  commandant  de  Lagréc  les  jugea  in- 
acceptables. Nous  restâmes  donc. 

Le  16  juillet  était  dans  le  calendrier  laotien  le  1*^ 
de  la  lune  décroissante  * du  9*  mois.  Celte  date  e.st 
celle  de  l'cntrce  dans  la  saison  Pha  (saison  plu- 
vieuse), qui  dure  trois  mois  et  pendant  laquelle  les 
bon/es  ne  peuvent  découcher  ou  s’éloigner  de  1a  pagode. 
Dès  la  veille  au  soir,  les  prêtres  lavèrent  avec  soin  la 
statue  du  Houddlia  ; les  femmes  du  village  leur  appor- 
taient de  l'eau  et  recueillaient  celle  qui  avait  déjà  servi 
à nellover  l'idole.  Une  bonne  partie  de  la  nuit  se  passa 
en  interminables  prières.  Le  16,  au  )K>int  du  jour,  la 
foule  se  pressa  dans  le  temple  en  babils  de  lêtc;  chacun 
apportait  des  fruits  et  des  fleurs,  brûlait  de.s  cierges  ou 
des  mèches  de  coton  imbibées  d’huile,  cl  priait  en  ver- 
sant do  l'eau  de  temps  en  temps  dans  un  petit  trou 
pratiqué  dans  le  sol.  11  parait  que  ccUo  dernière  céré- 
monie s’adresse  à un  ange  femelle  nommé  NangPato- 
ram,  qui  est  préposé  à la  garde  des  eaux.  Dans  l’après- 
midi.  le  chef  de  la  pagode  monta  en  chaire  et  lut  à 
l’auditoire,  attentif  et  recueilli,  deux  chapitres  de  l'his- 
toire de  Suenna  Chompn.  Ce  soutra  doit  appartenir  à 
la  littérature  bouddhiste  du  nord  ; je  ne  l’ai  jamais  vu 
citer  dans  les  livres  singalais.  Hyest  grandement  ques- 
tion des  royaumes  de  Metila,  Takasila  et  Hoy  het  palta. 
Naturellement,  les  auditeurs  ignorent  profondément 
où  ils  se  trouvent.  Taka.sila  ^Taxila)  est  pour  eux  le 
pays  dos  Falangs  ; Metila  est  l'ancien  Siam  ou  partie 
de  la  Cochinchine.  Cet  ancien  royaume  hindou  se  trou- 
vait au  sud  de  la  Yamouna,  affluent  de  la  rive  droite 
du  Gange.  Le  soutra  parle  aussi  du  roi  Miltnda,  dont 
les  conversations  avec  l’apôtre  Nagasena  sont  restées 
célèbres  dans  les  fastes  bouddhiques,  et  dont  la  capi- 
tale a été  assimilée  à la  ville  de  Sangala  des  historiens 
grecs.  Les  habitants  de  celle  ville  opposèrent  à Alexan- 
dre une  vive  résistance  et  furent  tous  massacrés  ou  em- 
menés en  captivité  par  le  conquérant  macédonien. 
Quant  à Hoy  het  patta,  j’ignore  où  cela  peut  être,  mais 
c'est  là  certainement  encore  le  nom  défiguré  de  quel- 
que royaume  hindou. 

Les  habitants  font  ici,  en  commençant  leurs  salu- 
tations devant  l'aulel,  une  sorte  de  geste  do  la  main, 
comme  s'ils  voulaient  écarter  des  mouches.  La  saison 
PhaVasa,  dans  laquelle  nous  entrons,  est  une  des  plus 
fêtées  de  Tannée  : il  y a fête  tous  les  huit  jours,  à 
cht(|uc  quartier  de  la  lune,  c'est-à-dire  deux  fois  jdus 
souvent  que  pendant  les  neuf  mois  ou  mois  secs. 

Quelques  sauvages  de  1a  tribu  des  Khas  Kouys  qui 
habitent  les  environs  passent  à la  pagode  pendant  la 
fête.  Ils  viennent,  dit-on,  des  environs  de  Muong  Lom. 
Leur  langue  est  analogue  à celle  des  Mou-tseu  que  nous 

1.  Le*  Uotien»  comptent  par  mots  lunaires  et  numérotent  les 
jour*  de  la  oourelle  lune  à la  pleine  lune  — o'est  ee  que  l'un  ap- 
pelle la  période  de  la  lune  croissante  — et  de  ta  pleine  lune  i ta 
noufelle  lune,  pènuüc  de  la  lune  décroUsanle. 


avions  rencontrés  à Muong  Lim.  Leur  type  est  diffé- 
rent; ils  ressemblent  aux  Hirmans:  leur  uez  est  ar- 
qué ; leur  tète  longue,  leur  profil  en  Urne  de  rasoir,  leur 
menton  rentré,  leur  moustadic,  leur  mouche,  leur  tur-  # 
ban  leur  donnent  un  faux  air  arabe  ; quelques-uns  ont 
de  très-jolies  figures,  lis  s'habillent  presque  comme 
les  laotiens.  Les  coiffures  des  femmes  comportent  des 
cercles  de  bambou  et  des  colliers  de  verroteries, 
comme  celles  d^s  Mou-tseu;  mais  elles  sont  en  général 
moins  élégantes.  Us  n'ont  pas  d’écriture  et  adorent 
des  esprits.  lU  enterrent  leurs  morts  et  chaque  famille 
a une  tombe  commune.  On  dit  qu’ils  commcilent  sou- 
vent des  déprédations  sur  les  routes,  et  Mac  Leod 
rapporte  que  le  gouverneur  de  Xieng  Hong  fut  obligé 
jadis  de  faire  une  expédition  contre  eux  pour  réprimer 
leurs  brigandages.  Ils  ne  payent  d'autre  impôt  aux 
chefs  laotiens  que  qucli|ues  présents  en  nattes  et  en  co- 
tonnades. Iis  leur  fournissent  également  en  voyage  du 
riz  et  des  porteurs.  Ils  cuhivenl  beaucoup  de  tabac  et 
de  coton,  qu'ils  vendent  aux  Chinois.  J’ignore  s’ils  ont 
autre  chose  de  commun  que  le  nom  avec  les  Kouys  qui 
habitent  les  montagnes  du  Cambodge  et  dont  je  n'ai 
jamais  vu  aucun  spécimen. 

Le  soir  mémo  de  la  fête,  le  commandant  de  LagréK* 
reçut  une  nouvelle  lettre  du  roi  de  Xieng  Tong,  qui  lui 
avait  été  adressée  à Muong  Ltm  et  qui  avait  neuf 
jours  de  date.  Ce  prince  engageait  le  chef  de  l'expédi- 
tion française  à venir  se  reposer  à Xieng  Tong  ; Muong 
Ltm , écrivait-il , est  un  mauvais  village  dans  lequel 
des  étrangers  de  distinction  ne  peuvent  recevoir  un  ac- 
cueil convenable.  Le  mandarin  birman  était  d'accord 
avecle  souverain  laotien  pour  autoriser co déplacement. 

Quel  pouvait  être  le  but  do  cette  invitation?  Sans  doute 
une  satisfaction  de  curiosité  et  d'nmour-propre,  et  le 
désir  de  la  part  du  Hirman  de  rattraper  les  cadeaux 
qui  lui  avaient  fait  défaut  une  première  fois.  Ce  détour 
à Touest  allait  allonger  notre  voyage  outre  mesure  et 
porter  une  rude  atteinte  à notre  bourse.  Le  comraan  • 
dant  de  Lagrée  résolut  do  l’éviter  et  de  ne  considérer 
cette  invitation  que  comme  une  offre  de  pure  courtoisie, 
qui  Bc  pouvait  décliner  sans  manquer  à la  déférence 
due  aux  auteurs  de  U lettre.  H répondit  dans  ce  sens. 

Le  surlendemain  !8,  nous  reçûmes  une  réponse  fa- 
vorable du  roi  de  Muong  You  ou  Xieng  Kheng:  à son 
tour,  il  nous  autorisait  à traverser  son  petit  royaume. 
Malgré  l'état  sanitaire  de  Texpedition.  qui  continuait  à 
à être  déplorable,  le  commandant  de  Lagrée  se  mit  im- 
: médialemcnt  en  quête  de  porteurs  ; le  mouvement  va- 
lait mieux  que  la  prolongation  d'une  inaction  qui  exer- 
çait une  trop  fâcheuse  influence  sur  notre  moral.  Un 
mieux  sensible  ae  produisait  dans  l'état  du  docteur 
Joubert,  qui  nous  avait  donné  de  graves  inquiétudes 
pendant  quelques  jours,  et  qui  avait  été  atteint  d'une 
fièvre  d'un  caractère  à la  fois  typhoïde  et  bilieux.  Les 
blessures  au  pied  de  M.  Delaporte  se  remettaient  len- 
tement; il  fallait  cependant  renoncer  à faire  exécuter 
une  marche  immédiate  à ces  deux  officiers  et  à deux 
, Annamites,  pris  également  par  les  pieds,  et  nous  de- 
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Tioii8  nous  résigner  à les  laisser  «|Uel<[ues  jours  encore 
à Sicmlap.  Mais  le  reste  de  rexpédition  pouvail  se 
remettro  en  route  sans  inconvénient. 

Le  gouverneur  de  Sierolap.  adonné  à l'opium  plus 
qu’à  ses  devoirs,  et  fort  ma)  disposé  pour  nous,  fit 
répondre  aux  premières  avances  du  commandant  que 
le  temps  était  devenu  trop  mauvais,  ctrque  les  pluies 
étaient  trop  fréquentes  pour  qu’il  fût  possible  de  con- 
tinuer notre  voyage.  Les  cbemins  étaient  détestables; 
les  torrents  tous  débordés;  quant  au  fleuve,  il  était 
devenu  trop  rapide,  et  d'ailleurs,  l’unique  banque  du 
Muong  était  employée  à transporter  les  marchands  et  les 
voyageurs  d'une  rive  à l'autre  et  on  ne  pouvait  la  dis- 
traire do  ce  service.  Enfin,  le  moment  du  repiquage 
des  riz  était  arrivé,  et  les  champs  avaient  besoin  de 
tous  leurs  bras.  Le  gouverneur  concluait  trani^uillcment 
que  le  plus  sage  était  d’attendre  ]>endant  trois  ou 
quatre  mois  à ï^iemlap  le  retour  de  la  saison  sèche  I 

Cette  réponse  n’avait  rien  d'encourageant.  M.dc  La- 
grée  laissa  le  gouverneur  tranquille  cl  chercha  ailleurs 
le  secours  qui  ne  lui  venait  pas  de  ce  cdlé;  il  sentait 
bien  que  les  habitants  avaient  aussi  grande  hâte  de 
rentrer  en  possession  de  leur  pagode  que  nous  de  la 
quitter  et  qu'il  y avait  là  un  élément  de  réussite  pres- 
que assurée  pour  ses  négociations.  Le  21,  un  petit 
chef  de  village  vint  causer  avec  lui,  et  lui  demander 
ce  qu'il  décidait.  Le  commandant  lui  ré]>ondit  qu’il 
trouvait  beaucoup  de  mauvaise  volonté,  mais  qu’il 
partirait  quand  même,  dût-il  laisser  à Siemlap  tous  ses 
bagages.  1!  le  pria  même  d’aller  trouver  le  gouverneur 
pour  lui  annoncer  cette  décision.  Les  Laotiens  ont 
horreur  de  toute  responsabilité  et  préféreraient  por- 
ter un  objet  à cent  lieues  pour  le  remettre  en  d'autres 
mains,  que  d'en  demeurer  les  gardiens  pendant  huit 
jours.  Aussi  l'interlocuteur  de  M.  de  Lagrée  lui  dc- 
manda-t-il  aussitôt  combien  il  nous  fallait  de  porteurs 
et  quel  prix  nous  consentirions  à donner.  Le  com- 
mandant de  Lagrée  indi(|ua  le  chiffre  de  cinquante 
porteurs  et  le  prix  de  deux  vhap$  par  homme  (envi- 
ron 6 francs  de  notre  monnaie]  pour  porter  nos  ba- 
gages jus(|u’à  Sop  Yong  (embouchure  du  Yong),  vil- 
lage situé  au  confluent  du  Nam  Y’ong  et  du  grand 
fleuve,  à âS  ou  30  kilomètres  au  nord  de  Siemlap. 

Une  heure  après,  le  chef  revint  : il  n’avait  pas  vu  le 
gouverneur,  maisü  avait  tout  arrangé  avec  les  autres 
chefs  de  village  ; nous  panirions  le  lendemain.  Le 
commandant  du  Lagréo  s’était  bien  gardé  de  dire  que 
MM.  Delaporte  et  Joubert  resteraient  encore  quelque 
temps:  cela  eût  fait  manquer  toute  l’affaire.  Le  lende- 
main, nouveau  contre-temps  : on  vint  nous  raconter 
l’histoire  habituelle  d'un  torrent  débordé  et  infranchis- 
sable. Le  soir,  nous  nous  aperçûmes  que  ce  jour  était 
un  jour  néfaste,  et  que  c'était  là  la  seule  raison  qui 
avait  empêché  notre  départ. 

Le  S3,  au  matin,  nous  pûmes  enfin  nous  mettre  en 
route  ; nous  comblâmes  de  cadeaux  le  vieux  bonze,  chef 
de  la  pagode,  qui  s’était  réellement  montré  pour  nous 
bienveillant  et  hospitalier,  et  nous  lui  recommandâmes 


chaudement  les  quatre  malades  que  nous  laissions 
encore  sous  sa  garde. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  répartition  de  nos 
colisse  (il  entre  nos  différents  porteurs.  Le  poids  rela- 
tif de  chacun  d'eux  n’était  point  la  seule  considération 
qui  les  fit  hésiter  ou  demander  un  remaniement  dans 
la  composition  de  chaque  paquet.  Des  répugnances  ou 
des  superstitions,  dont  il  était  fort  difficile  de  deviner 
le  motif,  occasionnaient  souvent  des  querelles  ou  des 
refus.  Je  m'aperçus  qu’un  paquet  fort  léger,  contenant 
quelques  objets  de  campement  et  de  cuisine,  était 
obstinément  laissé  de  cûté.  Je  finis  par  en  savoir  la 
raison  : il  contenait  une  paire  de  souliers  que  notre 
cuisinier  Pedru  réservait  jvour  les  grands  jours.  Or  il 
était  impossible  de  porter  près  de  la  tête  un  objet  des- 
tiné à loger  les  pieds.  Avec  des  concessions,  tout  finit 
cependant  par  s'arranger,  et  la  longue  file  de  nos  por- 
teurs s'échelonna  bientôt  sur  les  flancs  d’une  colline 
qui  nous  séparait  du  fleuve.  Après  l'avoir  rejoint,  nous 
en  remontâmes  la  rive  droite,  que  couvrait  une  épaisse 
forêt.  La  crue  des  eaux  avait  rendu  impraticable  le 
sentier  habituel  tracé  sur  les  berges  mêmes  : il  fal- 
lut prendre  une  route  suspendue  plus  haut  sur  le 
flanc  des  hauteurs  qui  encaissent  le  fleuve.  11  était 
question,  parait-il,  d'un  voyage  que  le  roi  de  Muong 
Vou  devait  faire  à Siemlap,  et  cette  roule,  qui  n'était 
i{ue  jieu  fréquentée  et  avait  presque  dis]>aru  sous  les 
herbes,  venait  d'èlre  débroussaillée  récemment  par  les 
Rhas  Kouys  des  environs.  Le  sentier  était  donc  bien 
indiqué  par  de  larges  abatis , mais  le  sol  était  jonché 
de  feuilles  épineuses,  qui  déchiraient  les  pieds,  et  semé 
de  tronçons  d'arbustes  contre  le)u{uels  nos  orteils  nus 
butaient  douloureusement.  .A  chaque  torrent  qui  tra- 
versait la  roule,  U hauteur  des  eaux  nous  obligeait  à 
un  énorme  détour  en  amont  pour  trouver  un  passage 
guéable. 

Malgré  ces  difficultés,  les  fulignes  et  les  souffrances 
qui  en  résultaient,  ce  trajet  dans  la  forêt  nous  pa- 
raissait préférable  au  triste  séjour  do  la  {tagodo  do 
Siemlap  ; la  beauté  et  la  puissance  du  pajsagc  res- 
taient comparables  à ce  que  nous  avions  vu  de  plus 
grand,  et  à travers  le  rideau  de  feuilles  que  la  brise 
soulevait  parfois  d’un  souffle  discret,  nous  apercevions, 
dans  de  courtes  échappées,  le  Mékong  coulant  à pleins 
bords,  et  charriant  dans  son  écume  des  arbres  énormes 
arrachés  à ses  rives. 

Au  bout  de  deux  heures  de  marche,  nous  arrivâmes 
sur  les  bords  d’un  torrent  à demi  desséché,  dont  le  lit 
de  rochers  n'était  point  encombré  comme  d'ordinaire 
par  la  végétation,  l^s  pierres  entre  le8i|uelles  suintait 
un  mince  filet  d'eau  avaient  une  physionomie  étrange  : 
elles  étaient  blanchâtres  et  recouvertes  d'incrustations 
salines;  nous  touchâmes  l’eau  : elle  était  chaude.  Les 
sources  de  ce  singulier  ruisseau,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  jaillissaient  à peu  de  distance,  au  pied  d'une 
muraille  de  rochers  : en  s’échappant  du  milieu  des 
pierres,  elles  émettaient  de  nombreuses  vapeurs  et  il 
n’était  pas  possible  d'y  tremper  la  main;  ce  no  fut 


Digitized  by  Google 


3)6 


LE  Torn  Di:  monde. 


qu'en  prenant  les  plus  grandes  pr<’'Ctulîons  pour  éviter 
de  me  brûler  les  pieds,  que  je  réussis  à tremper  un 
thermomètre  au  point  que  je  jugeai  le  plus  chaud  : 
l'instrument  indiqua  une  température  de  86  degrés 
centigrades  (voy.  le  dessin  p.  400'. 

Le  soir,  noua  redescendîmes  |>our  camper  sur  les 
bords  du  fleuve;  malgré  la  crue  des  eaux,  nous  trou- 
vÂmea  encore,  au  sommet  d*uiie  berge  sablonneuse  en 
pente  douce,  une  place  suOisante  pour  étendre  nos 
couvertures,  et  nous  pûmes  éviter  ainsi  le  sol  humide 
de  la  forêt.  Quelques  branchages  coupés  à la  hâte  nous 
formèrent  un  abri.  Mslheureuscmonl,  les  moustiques 
mirent  bon  ordre  au  sommeil  que  nous  espérions  trou- 
ver. Le  commandant  do  I..agrcc  et  moi  passâmes  la  nuit 
à deviser  et  à fumer  des  cigarettes  }>our  éloigner  ces 
insiqqiortables  insectes.  Une  autre  préoccupation  con- 
tribuait à nous  tenir  en  éveil.  Les  crues  se  prononcent 
parfois  très-brusi|uemont  dans  le  fleuve,  et  ses  eaux 


venaient  mourir  à peine  à quelques  mètres  de  nous. 
Le  commandant  de  Lagréc,  bien  résolu  à ne  pas  dor- 
mir et  voulant  se  conserver  un  compagnon  d'insomnie, 
avait  imaginé  de  me  dire,  chaque  fois  que  je  paraissais 
sur  le  jioint  de  céder  à la  fatigue  : « Voyez  donc,  Gar- 
nier, il  me  semble  que  l'eau  monte.  * Et,  brusquement 
réveillé  par  la  crainte  d*une  inondation,  je  me  préci- 
pitais sur  le  bord  de  l’eau  pour  examiner  les  cailloux 
que  j'y  avais  placés  comme  points  de  repère. 

La  nuit  se  passa  cependant  sans  fâcheux  incident. 
I^a  journée  qui  la  suivit  fut  horriblement  pénible  pour 
moi.  Je  fus  pris  d'une  douleur  rhumatismale  au  genou 
gauche  qui  m'arrachait  un  cri  à chaque  pas.  Il  fallut 
faire  ainsi  cin<{  heures  de  marche.  A midi,  nous  arri- 
vâmes à l'embouchure  du  Nam  Vong,  grande  et  belle 
rivière  que  nous  traversâmes  en  barque.  A une  heure, 
nous  étions  installés  dans  la  misérable  pagode  du  vil- 
lage de  Sop  Yong;  elle  n'était  desservie  que  par  les 
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fidèles  eux-mèmes;  la  place  du  bonze  était  vacante  de- 
puis quelques  années.  Nous  primes  possession  de  sa 
chambre. 

Le  village,  composé  de  quatre  maisons,  est  pitto- 
resquement situé  sur  la  rive  droite  du  Mékong  (voy.  le 
dessin  p.  401)  • 1^  grand  fleuve  n'a  plus  ici  que  cent  â 
cent  cinquante  mètres  de  large,  et  la  rive  gauche  est 
formée  de  rochers  calcaires  à pic , qui  s'étageaient  de- 
vant nous  en  formes  grimaçantes,  et  dont  la  base  est 
creusée  et  blanchie  par  l’eau  rapide.  Nous  n’étions 
qu'à  quatre  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  et 
les  habitants  nous  dirent  qu’il  monterait  encore  de 
cette  hauteur,  avant  la  fin  de  1a  crue  annuelle.  Nous 
payâmes  un  |h>u  plus  de  trois  cents  francs  nos  por- 
teurs de  Siemlap,  qui  sVn  retournèrent  enclinntés  de 
leur  excellente  spéculation. 

Dans  la  ]>agode  se  trouvaient  deux  ou  trois  voya- 


geurs, appartenant  aux  Muongs  Laotiens,  situés  à 
l'ouest  de  la  Salouen.  Ils  venaient  de  Xieng  Vi  et  de 
Xieng  Pho,  villes  dont  les  noms  lûrmans  sont  Tbibo 
et  Thcinny.  (k>s  deux  Muongs,  nous  dirent-ils , n'a- 
vaient pas  de  roi  en  ce  moment  et  étaient  adminis- 
trés par  des  Ilirmans;  les  habitants  de  race  laotienne, 
qui  portent  là  le  nom  particulier  de  Phongs,  sont  en 
lutte  avec  eux.  Les  habitants  de  race  sauvage,  Khas- 
was  ou  Lawas  et  Khas  Kouys,  sont  très-nombreux 
dans  la  même  région,  où  ils  forment  plusieurs  Muongs 
à part.  Un  grand  nombre  de  Phongs  ont,  à ce  qu’il  pa- 
rait, combattu  du  côté  des  Phasi  ou  Mahométans,  quand 
ceux-ci  se  sont  révoltés  contre  la  Chine.  Je  crois  que 
les  Phongs  sont  les  tribus  laotiennes  qui,  sur  certaines 
caries,  portent  le  nom  de  Palongs  et  dont  le  pays 
originaire,  situé  au  sud  de  Teng-yue  tcheou,  est  ap- 
pelé Kocliaiipri. 
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Ces  voyageurs  Phongs  vendaient  des  feuilles  de  ]ia-  I 
pier  d’or,  de  l'opium,  quelques  pierres  précieuses.  Ils  ' 
avaient  eu  tellement  à souffrir  des  pi<{ùres  de  sangsues  i 
pendant  leur  voyage,  que  leurs  jambes  étaient  dmesu* 
rément  enflées  et  liore  d état  de  continuer  leur  service. 

Le  docteur  Tliorel  donna  quelques  médicaments  à ces 
pauvres  gens  qui  s'étonnaient  beaucoup  do  notre 
intention  de  poursuivre  notre  voyage  malgré  la  sai- 
son des  pluies.  Vous  ne  trouverez  plus  ni  roules,  ni 
porteurs,  disaient-ils.  L'aspect  des  quatre  maisons  de 
Sop  Yong  no  nous  apprenait  que  trop  que  le  village  ne 
nous  fournirait  pas  les  |H>rtcurs  nécessaires.  Il  fallut 
aller  en  recruter  dans  les  villages  environnants.  Le  27, 

Je  partis  dans  ce  but,  sur  une  petite  barque,  heureux 
de  renaviguer  encore  sur  le  Mékong  et  do  le  recon- 
naître à quelques  milles  en  amont  de  Sop  Yong.  Les 
grandes  pirogues  creusées  dans  un  seul  tronc  d'arbre 
ont  ici  complètement  disparu.  Les  habitants  construi- 
sent leurs  embarcations,  qui  sont  d’ailloura  de  dimen- 
sions très-faibles,  en  trois  morceaux.  L’un,  qui  est 
très-épais,  forme  le  fond  do  l'esquif;  les  deux  autres 
en  forment  les  flancs  ; des  trous  sont  prati(|ués  de  fa- 
çon à se  correspondre  sur  les  deux  lignes  de  raccorde- 
ment, et  on  y passe  un  rotin,  de  telle  sorte  que  le  fond 
de  la  barque  parait  être  cousu  aux  deux  bordages  laté- 
raux; de  l’étoupe  et  de  la  résine  servent  à calfater  les 
coutures. 

Après  quelques  heures  d'une  navigation  difficile , 
j’arrivai,  avec  le  chef  de  Sop  Yong,  qui  m'accom- 
pagnait, à un  faihle  groupe  de  maisons  situé  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve;  j'y  fus  reçu  d'une  manière  vraiment 
charmante,  sans  curiosité  ni  servilité,  par  un  Lu  qui 
avait  longtemps  voyagé  dans  tous  les  pays  avoisinants. 

11  y a d'ailleurs  ici,  comme  à Siemlap,  beaucoup  de  ‘ 
Lus  en  fuite,  appartenant  surtout  à Muong  Ham,  chel-  | 
lien  de  province  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  un 
peu  au-dessous  de  Xieng  Hong.  Cette  ville  fut  prise  et 
détruite,  en  1856,  par  Maha  Say,  gouverneur  de  Muong 
Phong,  qui  faisait  la  guerre  à Xieng  Hong  et  qui  finit 
par  être  tué  aux  environs  de  ce  dernier  point,  qu'il 
avait,  comme  Muong  Ham,  saccagé  et  brûlé.  Des 
Phongs  et  des  gens  de  Muong  Lem  combattaient  avec 
lui  contre  les  Lus. 

Nous  passâmes  l'aprcs-midi,  mon  hôte  et  moi.âfaire 
des  cartes  grossières,  dans  le>U{uelies  j’apprenais  au 
moins  les  noms  laotiens  des  principales  rivières  de  la 
Birmanie  et  du  Tong-King,  Le  nom  lhai  de  la  Sa- 
louen  est  Nam  Koung;  la  branche  la  plus  occidentale 
du  fleuve  du  Tong  King  s'appelle  le  Nam  Te;  l'autre  > 
branche,  le  Nam  Ta.  Mon  hâte  avait  redescendu  le 
Nam  Ta  jusqu'à  la  mer.  On  comprend  quel  intérêt  ses 
récits  avaient  j)OUr  moi.  Je  voyais  sc  dérouler  devant 
moi  toutes  ces  régions  inconnues,  <|ui  nous  ]>araissaient 
si  lointaines  au  début  du  voyage,  et  que  maintenant 
nous  touchions  de  tous  côtés.  La  femme  de  mon  hôte 
nous  servit,  au  milieu  de  notre  conversation,  le  thé  à 
la  chinoise,  accompagné  de  fruits  et  de  gâteaux  que  je 
mangeai  avec  plaisir.  Je  me  serais  fait  volontiers  aux 


mœurs  indigènes,  et  pour  échapper  aux  lenteurs  de 
Tinterminable  odyssée  que  nous  imposaient  notre 
nombri!  et  nos  bagages,  j'aurais  volontiers  renoncé  et 
à mes  compagnons  et  à mes  instrumenta  pour  parcou- 
rir à pied , au  gré  de  mes  inspirauoaa  de  chaque  jour, 
Ica  diverses  parties  de  cette  Indo-Chine  du  nord,  si 
variée  d'aspect,  et  qui  cache  encore  la  solution  de  tant 
de  problèmes  ethnographiques  et  historiques.  Getta  vie 
d'aventures  et  de  contact  iocesHant  avec  les  indigènes 
pourrait  seule  familiariser  un  Européen  avec  les  lan- 
gues et  les  mœurs  si  variées  de  cette  |>artiu  de  la  Pé- 
ninsule, en  lui  donnant  les  meilleurs  précepteurs  : 
risolement  et  la  nécessité.  Il  faudrait  être  doué,  pour 
réussir,  d’une  énergie  et  d’une  santé  peu  communes 
et  n’avoir  surtout  aucune  mission  officielle  à remplir. 
Malheureusement,  telle  n'était  pas  notre  situation,  et 
nous  devions  nous  résigner  à n'avancer  longtemps  en- 
core qu'avec  une  lenteur  excessive  : la  saison,  l'état  des 
routes,  la  faible  population  de  la  contrée  que  nous  tra- 
versions, nous  imposaient  un  arrêt  d'une  dizaine  de 
jours  après  chai[uc  étape  do  vingt  kilomètres.  C’était  le 
temps  qui  devenait  lukessaire  pour  réunir  les  moyens 
de  transport  indispensables  à la  conlinuaiioB  de  notre 
pénible  voyage  ! 

Le  soir  vint;  nous  nous  remîmes  en  route  après 
avoirrcçit  la  promesse  d'uncertain  nombre  de  porteurs. 
Nous  restions  encore  loin  du  chiffre  nécessaire.  J'avais 
acheté  aussi  quelques  provisions , car  les  quelques 
poulaillers  de  Sop  Yong  étaient  insurfisanls  à sub- 
venir à notre  consommation.  Nous  nous  remîmes  en 
route.  En  moins  d'une  demi-heure,  le  courant  nous 
rapporta  à Sop  Y’on g et  cette  sensation  de  déplacement 
rapide,  Jouissance  à laquelle  nous  étions  peu  habitués, 
ne  laissa  pas  c|ue  de  me  paraître  iufiniraeul  agréable. 
Le  léger  es<|uif  bondissait  comme  une  flèche  au  milieu 
des  rocliers  qui  parsèment  le  Ut  du  fleuve,  et  j'admirais 
la  sûreté  et  la  précision  du  coup  d’œil  de  son  patron. 

Les  pluies  continuaient  et  rendaient  tout  travail  et 
toute  observation  impossibles.  Le  niveau  du  fleuve 
montait  chaque  jour,  et  ce  n’était  pas  sans  inquiétude 
que  nous  pensions  aux  malades  laissés  à Siemlap,  qui 
allaient  trouver  dos  chemins  do  plus  en  plus  afl'reux, 
et  un  trajet  accru  en  proportion  des  détours  qu'allait 
exiger  le  passage  de  chaque  torrent.  Ils  nous  rejoignirent, 
le  30  juillet,  après  avoir  mis  près  du  double  du  temps 
que  nous  avions  mis  nous-mêmes.  lU  nous  enlevèrent 
les  quelques  illusions  que  nous  nous  étions  faites  sur  le 
bon  naturel  du  chef  de  la  |>agodo  de  Siemlap.  Cet 
avide  vieillard,  dont  la  convoitise  avait  été  éveillée  sans 
doute  par  les  libéralités  du  commandant  de  Lagrée, 
a’étail  montré,  au  dernier  moment,  d'une  âpreté  révol- 
tante, et,  en  voyant  partir  avec  ses  derniers  liâtes,  le» 
dernières  chances  de  générosités  insolites,  avait  de- 
mandé avec  insistance  les  objets  les  moins  dignes  de 
justifier  »a  cupidité.  On  les  lui  avait  abandonnés 
avec  dégoût.  S est-il  confessé  plus  tard  dans  sa  pagode 
de  son  manque  de  générosité  envers  de  mallieureux 
voyageurs? 
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U fallait  renoncer  à subsister  tous  ensemble  à Sop 
Yong  et,  d’un  autre  cdtc,  U était  impossible  de  trouTor 
dans  les  environs  un  nombre  de  porteurs  suflisants  pour 
transporter  d’un  seul  coup  tous  nos  bagages  à Ban  Pas- 
sang,  qui  était  notre  prochaine  étape  dans  ia  direction 
do  Muong  Y'ou.  Le  commandant  de  Lagrée,  atteint 
lui-roéme  d’un  gonflement  à l’aine,  qui  était  le  résultat 
des  pii[ùrcB  do  sangsues,  se  résigna  de  nouveau  à scin- 
der en  deux  la  colonne  expéditionnaire.  Je  pris  la  di- 
rection do  l’une  et  je  partis,  le  31  juillet,  avec  MM.  de 
Carné  et  Tborel  et  la  moitié  do  nos  bagages.  Pour 
parfaire  le  nombre  do  porteurs  qui  m'était  oécessùre, 


quelques  femmes  du  village  durent  se  joindre  à leurs 
maris.  M.  de  Lagrée  resta  à Sop  Yong,  avec  MM.  Jou 
berl  et  Delaporte. 

Au  départ  do  Sop  Y'ong,  la  roule,  facile  et  bien  tra- 
cée, se  suspend  en  comiche  au-dessus  du  Nam  Y'ong; 
au  moment  do  notre  |>assage,  elle  était  littéralement 
pavée  de  sangsues  avides  et  agiles,  qui  do  toutes  les 
feuilles,  do  tous  les  brins  d'herbe  s'élançaient  sur 
nous.  Les  Annamites  do  notre  escorte  avaient  imaginé 
de  petits  tampons,  contenant  du  tabac  imbibé  d’eau,  et 
attachés  à l’extrémité  do  longues  baguettes.  Il  suffisait 
de  toucher  avec  ce  talisman  ces  affreux  parasites,  pour 
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les  voir  se  détacher  immédiatement  et  tomber  sur  le 
sol.  Comme  mes  mains  étaient  occupées  par  mon  ca- 
hier de  notes,  ma  boussole  et  mon  crayon,  et  que  je  ne 
pouvais  recourir  à ce  moyen  d'éviter  les  piqûres,  un 
Annamite  se  donna  la  mission  do  me  suivre  et,  sans 
mot  dire,  me  tamponna  constamment  les  jambes  pen- 
dant tout  le  trajet.  Jamais  faction  n’a  été  plus  vigiiam- 
ment  faite,  et  aucune  de  ces  maudites  bêtes  ne  parvint 
à dépasser  ma  cheville  sans  être  aussitôt  frappée  et 
renvoyée  baveuse  dans  la  boue  dont  elle  sortait. 

Dès  qu'on  s’éloigne  des  bord.s  du  fleuve,  les  vallées 
des  affluents  qui  s'y  déversent,  s'élargissent,  les  collines 
denennent  moins  abruptes  et  se  transforment  en  une 


série  do  plaines  onduleuses  et  herbacées,  coupées  de 
marais  et  de  ruisseaux,  et  très-propres  à un  grand 
nombre  de  cultures  riches.  Malheureusement,  le  pays 
est  peu  ou  point  habité  et  encore  moins  cultivé,  et  le 
second  jour  do  notre  route,  après  avoir  quitté  les  bords 
du  Nam  Yong  pour  remonter  vers  le  nord,  nous  eûmes 
à traverser  des  es|mces  inondés  couverts  de  haulps  her- 
bes, pendant  lesquels  ootis  cheminions  des  kilométrés 
entiers  avec  do  l’eau  jusqu'à  la  ceinture  et  quelquefois 
plus  haut. 

Nous  arrivâmes,  le  1*'^  août,  à Ban  Passang,  agglomé- 
ration de  villages  située  sur  un  plateau  cultivé  en  riziè- 
res et  détrompé  par  les  pluies  et  par  les  labours.  Nous 
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avions  quitté  le  territoire  de  Muong  You  et  nous  nous 
trouvions  sur  le  territoire  de  Muong  Vong,  petite  pro> 
vince  qui  relevait  de  Xiene  Tong  et  dont  le  clief>lieu 
se  trouvait  i peu  de  distance  dans  Touest.  Une  roule 
plus  directe  nous  aurait  conduits  de  Sop  Yong  à Muoug 
S'ou,  sans  nous  faire  repasser  encore  par  le  territoire 
de  Xieng  Tong,  et  j'en  avais  plaidé  la  cause  auprès  du 
commandant  de  Lagrce.  Mais  il  eût  fallu  faire  quatre 
jours  de  marche,  avec  des  étapes  en  pleine  forêt,  ul  le 
chef  de  l'expédition  avait  jugé  cet  efibrt  au-dessus  de 
nos  forces.  Le  détour  auquel  il  s’était  arrêté  allait  èlm 
fatal  à la  rapidité  de  no- 
tre marche  et  lui  occa- 
sionner un  surcroît  de  fa- 
tigues et  du  préoccupa- 
tions. 

Le  5 août,  la  jiartie  de 
Texpédition  restée  à Sop 
Yong  nous  rejoignit. 

MM.  do  Lagrée  et  Dela- 
porte repartirent  ]>resque 
aussitôt  pour  visiter  un 
Tat  très-ancien  et  très- 
célèbre,  situé  au  sud  de 
Muong  Y’ong,  sur  le  ver- 
sant d'une  des  montagnes 
qui  limitent  de  ce  côté 
la  plaine  de  Dan  Pas- 
sang.  Des  porteurs  furent 
demandés  au  chef  du  vil- 
lage pour  le  surlende- 
main, jour  fixé  pour  le 
départ  du  reste  de  lex- 
pedition  pour  Muong 
Yong. 

Quelques  lieures  après 
le  départ  du  chef  de  l'ex- 
pédition,deux  soldats  bir- 
mans arrivèrent  à la  pa- 
gode dans  Ut|uellû  nous 
étions  campés  Ils  étaient 
chargée  pour  nous  d'une 
communication  officielle. 

En  l’absence  du  csmmaodanl  et  de  notre  interprète 
.Ylévy,  j'essavai  de  leur  donner  audience.  Ils  venaient 
de  la  part  du  mandarin  birman  qui  résidait  à Muong 
Yong,  cl  qui  était  le  subordonné  de  celui  de  Xieng 
Tong,  nous  demander  quelles  étaient  nos  intentions, 
et  nous  inviter  à passer  par  cctie  localité.  Gomme  je 
viens  du  lu  dire,  elle  était  comprise  dans  notre  itiné- 
raire et  je  pus  affirmer  à ces  militaires  que  nous  nous 
rendrions  au  désir  du  mandarin  birman,  .le  voulu.s  ce- 
pendant m'assurer  de  la  nature  de  son  invitation,  et 


je  feignis  de  réserver  le  cas  où  M.  de  Lagn^e  change- 
rait d'avis  et  voudrait  se  rendre  directement  de  Ban 
Passang  à Muong  You.  D'énergiques  gestes  de  déné- 
gations accueillirent  celle  ouverture.  L'invitation  était 
un  ordre  ; il  fallait  passer  par  Muong  Yuiig  II  est  pro- 
bable que  lu  mandarin  biriuaii  de  Xieng  Tong,  désolé 
de  nous  avoir  laissé  échapper  une  première  fois  de  ses 
griffes,  avait  résolu  de  uous  raltrajivr  à tout  prix  et 
avait  envoyé  des  instructions  dans  ce  sens  à son  su- 
bordonné de  Muong  Yong.  L’invitation  de  passer  jiar 
.\icng  Tong,  que  le  cummundoot  de  Lagrée  avait  re- 
loue et  déclinée  à Sicm- 
lap,  me  sembla  dès  ce 
moment  un  ordre  auquel 
nous  ne  pourrions  plus 
nous  dispenserde  déférer. 

Nous  nous  mîmes  en 
route,  le  7 août,  |>our 
Muong  Youg.  La  plaine 
que  nous  traversâmes  est 
admirablement  arrosée 
par  plusieurs  cours  d’eau 
(|ui  se  rendent  tous  dans 
le  Nam  Y’ong.  Un  pont 
en  bois  est  établi  sur  la 
plus  importante  de  ces 
rivières,  le  Nam  Ouang, 
et  celte  attention  déli- 
cate, ù la(|uelle  sont  |>eu 
habitués  les  voyageurs 
ciaiiK  le  Laos,  nous  causa 
une  agréable  surprise  ! 
nous  la  considérâmes 
comme  l'indice  d'une  cî- 
vili.satiou  plus  avance, 
qui  n'nllait  pas  tarder  à 
se  manifester  à nous  d'une 
fa^'on  plus  complète.  Une 
partie  de  la  plaine  est 
cultivée  en  rizières,  l'au- 
tre est  encore  à l'état  de 
marécages.  Nous  rencon- 
trâmes plusieurs  villages 
qui  avaient  un  aspect  de  comfort  et  d'aiaanco  peu  or- 
dinaire. Des  pagodes  aux  toits  recourbés  charmèrent 
nos  regards  en  nous  attestant  l'influence  de  l'archi- 
tucture  chinoise  et  le  voisinage  du  Céleste  Empire. 
Nous  arrivâmes  vers  midi  à Muong  Yong,  après  avoir 
traversé  la  vallée  du  Nam  Ouang  dans  sa  plus  grande 
largeur,  qui  est  de  trois  Houes  environ. 

F.  Gausier. 

(La  <uifc  d fa  prucèain^  Uxratton.)  , 
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Miiong  Yong  est  situé  sur  les  dernières  pentes  dos 
montagnes  qui  limitent  à l'ouest  la  vallée  du  Nam 
Ouang.  Une  enceinte  en  terres  levées,  défendue  |iar  un 
fossé  où  coulent  les  eaux  du  Nam  Kliap,  aftlucnt  du 
Nam  Ouang,  entoure  celle  ancienne  capitale  d'un 
iN>yaumo  autreroU  puissant,  si  l’on  en  croit  la  tradi- 
tion. Nous  traversâmes  le  fossé  sur  un  pont  en  bois. 
Une  porte,  surmontée  d'un  de  ces  petits  toits  chinois 
aux  angles  jadis  ornés  de  clochettes,  s'ouvrait  dans  la 
fortification,  et  une  sorte  de  grande  esplanade,  cou- 
verte de  beaux  arbres,  s'élevait  en  pente  douce  jus- 
qu'à une  pagode  autour  de  laquelle  se  groupaient 
les  premières  maisons  du  village;  à droite  de  l’es- 
planade était  un  grand  Sala,  perché  sur  de  hautes 
colonnes. 

Nous  y étions  à peine  installés  qu'un  petit  manda- 
rin se  présenta  à moi  et  raHnvita  à le  suivre  dans  la 
maison  commune  où  se  traitent  les  aiïaires  publi(|ues. 
J'essayai  do  lui  faire  comprendre  que  je  n’étais  que 
le  second  et  non  le  chef  de  l'expédition  ; que  ce  der- 
nier avait  été  rendre  visite  ou  Tat  situé  à peu  de 
distance  et  que  je  Tutlendais  d’uo  moment  à l’autre. 
L’interjirî'le  était  d’ailleurs  avec  lui  et  il  n était  pos- 
sible de  SC  comprendre  et  d'entrer  en  |K»urp8rlers 
i^rieux  (ju'avec  son  concours.  Ces  raisons  ne  satis- 
firent pas  l’oRlcier  indigène  : il  revint  peu  après  ac- 
compagné de  deux  soldats  birmans,  armés  de  sabres,  et 
U m'intima  de  nouveau,  et  très-brutalement,  l'ordre  de 
le  suivre.  Je  répondis  par  un  refus  non  moins  formel. 
Ses  acolytes  prirent  alors  un  air  menaçant  et  mirent 
la  main  sur  U}K>ignée  de  leurs  sabres;  je  leur  tournai 
le  dos  et  j'ordonnai  au  sergent  annamite  de  les  mettre  à 
la  porto  du  Sala,  avec  toutes  ios  formes  possibles.  Mal- 
heureusement, celui-ci  s’acquitta  de  cette  tâche  avec 
moins  de  douceur  que  je  ne  lui  en  avais  recommandé; 
aussi,  une  fois  arrivés  au  bas  do  l'échelle,  qu'ils  avaient 
dù  lestement  descendre , le  mandarin  et  son  escorte 
se  répandirent  en  menaces  contre  nous  et  ils  ne  se  re- 
tirèrent 4|u'après  avoir  affirmé  à plusieurs  reprises 
qu'on  saurait  bien  nous  mctlre  à la  raison. 

Je  rendis  compte  à M.  de  Lagrée,  qui  arriva  quel- 

1.  Suite.  — Voy,  t.  XXII.  p.  1,  17,  33,  49,  65,  Sf,  3C5,  321,  337, 
333,  369,  38:->,  401  ; t.  XXIII,  p.  337,  3o3  et  369. 


ques  heures  après,  de  ce  fàcbeiu  début  et  de  la  visite 
que  j'avais  reçue  à Ban  Passung  après  son  départ.  11 
approuva  ma  conduite.  Le  lendemain , d'assez  bonne 
heure,  on  vint  le  prévenir  que  le  fonctionnaire  birman 
se  rendait  de  nouveau  à la  réunion  des  mandarins  et 
l'invitait  à y venir.  M.  de  Lagrée,  ne  voulant  point 
compromettre  sa  dignité  par  une  démarche  trop  préci- 
pitée , envoya  son  interprète  Alévy  pour  s’assurer  de  la 
nature  de  l'entrevue  à latjuelle  on  lu  conviait.  Celui-ci 
revint  peu  après  tout  ému , disant  que  nous  arions 
affaire  à un  bien  méchant  homme  : le  Birman  avait  re- 
fusé d’entrer  en  explications  avec  lut  et  avait  menacé  do 
nous  refuser  pa.ssage  et  do  nous  renvoyer  immédiate- 
inent  d'où  nous  étions  venus.  Nous  nous  rendîmes  alors 
au  Sala,  avec  quelques  hommes  en  armes  : l’accncil  du 
Birman  fut  plus  poli  que  ces  préliminmres  no  ]K>u- 
vaient  le  faire  prévoir  ; il  demanda  au  commandant  do 
Lagrée  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  l'empereur  des 
Français;  puis  il  le  questionna  sur  le  but  de  son 
voyage,  et  sur  les  passe-itorts  dont  il  était  muni.  M.  de 
Lagréo  exhiba  alors  la  seconde  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  Xieug  Tong. 

c Mais,  dît  le  Birman,  Muong  Yong  ne  dépend  pas 
xlisolumcnt  de  Xieng  Tong  et  il  eût  été  nécessaire  de 
m'adresser  aussi  une  demande  do  paasage  ; d'ailleurs, 
la  lettre  do  Xieng  Tong  vous  invite  à passer  par  cette 
ville.  Poun|uoi  n’y  allez-vous  pas? 

— La  route  est  trop  longue  et  nous  avons  un  trop 
grand  nombre  do  malades. 

— Attendez  alors  une  dizaine  dejours,que  je  puisse 
recevoir  des  instructions  do  Xieng  Tong. 

— il  m'est  impo^ible  de  consentir  à ce  délai,  répli- 
qua le  commandant.  Nous  sommes  tous  très-fatigués 
et  nous  avons  besoin  d’arriver  au  fleuve.  » 

AprtMi  une  longue  discussion  et  l'insinuation  faite 
par  M.  do  Lagrée  qu’il  aurait  à envoyer  quelques  pré- 
sents au  Birman  de  Xieng  Tong  et  à son  subordonné 
de  Muong  Yong,  il  ne  fut  plus  question  que  d'un  re]>08 
de  trois  ou  <|uatre  jours.  Nous  sortîmes,  croyant  que 
tout  était  arrangé. 

Le  lendemain,  au  moment  où  M.  de  Lagrée  se  dis- 
posait à se  rendre  chez  le  gouverneur  indigène,  qui 
porte  le  titre  de  roi,  seul  témoignage  de  la  grandetn 
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passée  de  Muong  Yong,  lelUrman  lui  fît  dire  qu’il  de> 
vait  d'al>ord  passer  chez  lui.  I)'un  autre  c^té,  les  gens 
du  pays  affirmaient  éncrgiqucmrnt  le  droit  du  roi 
à recevoir  notre  première  visite.  Le  commandant  de 
I^grée  les  pria  de  sc  mettre  d'accord,  et  le  roi,  qui  ne 
larda  pas  à être  informé  de  la  prétention  exagérée  du 
Birman,  en  exigea  le  sacrifîce.  Nous  nous  rendîmes 
donc  cliez  le  principicule  indigène,  lion  homme  (|ui 
n'a  au  fond  aucune  infîuence  et  aucune  force;  le  com- 
mandant do  Lagrée  lui  adressa  }>our  le  surlende- 
main  une  demande  de  trente-huit  porteurs.  Kn  sortant 
de  cette  première  audience,  nous  allâmes,  M.  de 


I.»agrcc  et  moi,  chez  le  Birman,  qui  était  logé  avec  tout 
son  monde  huit  soldats  birmans)  dans  de  petites  cases 
assez  mal  construites,  auprès  du  marciié  du  village. 
Son  accueil  fut  très-cordial;  sa  femme,  jeuno  Bir- 
mane fraîche  et  jolie,  assistait  à la  conférence  et  pa- 
raissait jouir  d’une  assez  grande  influence  sur  l'esprit 
de  son  mari.  conversation  fut  très-animée  et  le 
Birman  y aflecta  des  dehors  de  sincérité  et  d'amitié 
qui  purent  un  instant  nous  faire  illusion.  II  nous  dit 
d’un  ton  confîdentiel  : « Vous  venez  du  Laos  et  do 
Siam  i|ui  sont  en  désaccord  avec  nous,  vous  n’avez  ]mis 
de  lettre  d'Ava;  voilà  pour  nous  bien  des  motifs  de 
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suspicion.  Cependant,  maintenant  que  je  suis  sûr  de 
votre  nationalité  française,  je  ne  mettrai  plus  aucun 
obstacle  à votre  |>a.ssage  ; mais  si  vous  aviez  été  An- 
glais, vous  n’auriez  certes  pas  continué  votre  route. 
Vous  avez  à craindre,  du  reste,  bien  d’autres  difli- 
cultés  : prenez  garde  aux  Gliinois;  ils  ne  vous  aiment 
pas  et  je  serais  fort  étonné  s’ils  vous  laissaient  passer.  » 
Dans  la  même  journée  — c'était  le  9 août  — il  vint 
rendre  au  commandant  de  Lagrée  sa  visite  et  reçut  un 
joli  fusil  à un  coup  ; sa  femme  et  sa  mère  se  rendirent 
également  au  Sala  et  y furent  comblées  d’attentions  et 
de  petits  présents.  Leroi,  on  échange  d’un  gong  et  de 
<iue)([ues  autres  menus  objets  qui  lui  avaient  été  don- 


nés, nous  envoya  un  parapluie  d’une  très-grande  di- 
mension, destiné  aux  haltes  en  plein  air  : une  famille 
entière  aurait  pu  s'y  abriter.  Ce  n'était,  hélas  I pour 
nous,  cju'un  embarras  qui  exigeait  un  porteur  do  plus. 
Mais  il  n’était  guère  possible  de  refuser. 

Le  10  au  matin , le  Birman  fît  appeler  Alévy  et  lui 
dit  que,  toutes  réflexions  faites,  il  ne  |K>uvait  pas  nous 
laisser  partir  de  la  sorte.  H était  indisfionsable  ({u'il 
écrivit  à Muong  Y’ou  et  qu'il  en  obtint  une  réponse. 
Il  y avait  là-dessous  un  piège  évident  : Muong  You, 
interrogé  d'une  certaine  façon,  devait,  sans  aucun 
doute,  retirer  la  permission  accordée  déjà  de  traverser 
son  territoire,  jus<tu’à  ce  que  nous  nous  fussions  ren* 
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dus  à l'invitation  do  Xieng  Tong.  Le  commandant  de 
Lagrèe,  malgré  toute  la  démangeainuo  qu'il  éprouvait 
de  dire  notteroent  au  Birman  ce  qu'il  pensait  de  sa 
bonne  foi , s’arma  de  patience,  alla  le  voir  encore  une 
fois,  en  reçut  les  plus  belles  protcstalious  et  finit  par 
lui  arracher  l'autorisation  de  partir  le  12.  Il  en  fit  im- 
médiatement prévenir  le  gouverneur,  qu'il  alla  voir  de 
nouveau  le  11,  et  qui  se  plaignit  beaucoup  des  pro- 
cédés du  Man  (c’est  le  nom  que  les  Laotiens  donnent 
aux  Birmans).  « Nous  sommes  toujours  en  faute  avec 
eux,  dit-il,  et  il  nous  faut  toujours  payer.  Ah!  si  les 
Falangs  (Kuro]MW>ns}  étaient  prés  d'ici,  j'irais  chez  eux 
pour  y vivre  en  paix.»  Le  12  au  matin,  nos  porteurs 
se  réunissaient  déjà  aux  environs  du  logement  du  roi, 
quand  le  Birman  fit  appeler  les  membres  du  Sena,  af> 
fecta  vis-à-vis  d’eux  la  plus  grande  indignation  et  la 
plus  vive  colère,  nia  qu'il  eût  jamais  autq^isé  notre 
départ  et  les  accusa  de  n'agir  ainsi  que  dans  l’espoir 


d’obtenir  do  nous  dos  cadeaux.  Les  mandarins , fort 
embarrassés,  nousTinml  dire  que  les  porteurs  n’étaient 
point  venus  en  nombre  suffisant,  et  notre  voyage  fut 
encore  différé.  Il  ne  s’agissait  évidemment  pour  le  Bir- 
man que  de  gagner  du  temps.  Le  lendemain,  en  eiTct, 
il  fil  appeler  M.  de  Lagrée  {lourlui  montrer  une  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir  de  Muong  You.  Elle  était  si- 
gnée du  fonctionnaire  birman  et  des  membres  du  Sena 
de  cette  localité  et  disait,  en  substance  : » Puituju'il  y 
a une  lettre  de  Xîeug  Tong  (|uî  prie  les  Français  de  s’y 
rendre,  nous  ne  pouvons  pas  les  recevoir  avant  (ju'ils 
n'aient  été  dans  cette  ville.*  Evidemment,  le  roi  de 
Muong  You  craignait  de  se  mettre  mal  avec  un  collègue 
plus  fort  ({ue  lui  et  déclinait  prudemment  une  autori- 
sation donnée  sans  connaissance  de  ce  qui  s'était  {lassé 
entre  nous  et  Xieng  Tong. 

Il  fallait  prendre  un  parti  : le  découragement  ga- 
gnait tout  le  monde;  la  fièvre  régnait  en  permanence 
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au  campement;  il  était  presque  impossible,  dans  l'état 
des  routes  et  de  nos  ressources  pécuniaires,  de  faire 
entreprendre  à toute  l’expédition  le  voyage  de  Xieng 
Tong.  M.  de  Lagrée  sc  résolut  à y aller  avec  le  docteur 
Thorel,  Alévy  et  deux  hommes  d’escorte  seulement.  La 
réussite  de  notre  voyage  dépendait  tout  entière  de 
l’issue  de  celte  démarche.  Nous  en  étions  à craindre 
qu'à  son  tour  le  roi  de  Xieng  Tong  ne  sc  crût  obligé 
d'en  référer  à Ava  et  qu’il  ne  nous  obligeât  à attendre 
une  ré]>onse  du  roi  de  Birmanie.  C'eût  été  nous  re- 
mettre aux  calendes  grecques.  Lccomroandantde  Lagrée 
promit  de  me  tenir  au  courant  dp  son  voyage  et  de  ses 
négociations.  Il  fut  convenu  que  dans  le  cas  où  je 
devrais  aller  le  rejoindre  à Xieng  Tong , avec  le  reste 
de  l’expédition,  je  sacrifierais  encore  une  partie  de  nos 
bagages. 

M.  de  Lagrée  partit  le  U août,  à une  heure  de 


l'après-midi.  Quelques  heures  avant  son  départ,  le 
Birman  lui  avait  oITcrt,  à un  prix  exorbitant,  un 
mauvais  cheval  borgne,  et  il  avait  paru  presque  cho<{ué 
du  refus  qu'avait  rencontré  son  offre  intéressée. 

Ce  cynique  et  odieux  personnage  nous  oiîusquail  tous 
les  jours  davantage.  Il  fallut  nous  résigner  cefiendant  à 
vivre  en  paix  avec  lui  pendant  les  quinze  jours  ou  les 
trois  semaines  que  nous  devions  séjourner  à Muong 
Yong  en  attendant  les  ordres  de  M.  de  I.,agrée.  Le 
temps  toujours  pluvieux,  la  fièvre  qui  dévorait  la  plu- 
part d’entre  nous,  nous  condamnaient  à l'immobililé. 
La  maladie  nous  frappait  moins  quand  nous  en  étions 
victimes  i{ue  lors<|uo  nous  assistions  à ses  progrès  chez 
nos  camarades.  Nous  écoutions  silencieux  et  navrés 
le.s  paroles  délirantes  de  celui  d’entre  nous  qui  payait 
son  tribut  aux  miasmes  pernicieux  des  jungles,  et,  n'o- 
sant interrompre  son  délire  eu  action,  nous  nous  con- 
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tentions  de  le  faire  suivre  par  un  des  honiines  de  Tcs- 
cnrle  quand  il  allait  vaguer  au  dehors.  Je  fus  inoi- 
atteint  trèH^fortement  de  la  fièvre  et  pris  de  dê< 
lire  cl  je  me  rappelle  avoir  accablé  de  reproches  notre 


lirave  et  dévoué  cuisinier  Pedro,  qui  me  suivait  par  l'or- 
dre du  docteur  et  qui  était  coupable,  à mes  yeux,  d'a- 
voir violé  ma  consigne  de  ne  pas  quitter  le  campe- 
ment sans  permission.  Le  pauvre  diable  faisait  sem- 


blant de  s’en  aller,  n’osant  me  rappeler  à la  réalité  de 
ma  situation  et  il  se  cachait  derrière  l’arbre  le  plus 
voisin  pour  continuer  à m’observer  à mon  insu. 

Nous  recevions  cependant  d'assez  fréquentes  visites; 
les  femmes  du  roi  venaient  souvent  se  faire  montrer 


nos  objets  européens,  regarder  les  photographies  des 
monuments  de  Paris  au  stéréoscope  et  nous  question- 
ner sur  l’Europe  et  sur  la  France.  Le  théâtre  de  ma- 
rionnettes de  nos  Annamites  avait  dans  tout  le  Laos 
une  réputation  qui  nous  précédait  de  beaucoup.  On 
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vint  Ipur  demander  des  représentations  ; mais  leur 
gaieté  a'était  en  allée  et  leurs  acteurs  on  miniature 
avaient  perdu  leur  voix  II  fallut  que  j’interpoBas.se  mon 
autorité  pour  obtenir  d'eux  un  semblant  de  spectacle; 
hélas  I les  joyeux  lazzis  et  les  dialogues  pleins  d'en* 
train  avaient  fait  leur  temps;  il  y avait  plus  de  larmes 
que  de  rires  dans  les  plaisanteries  des  poupées,  et 
leurs  propriétaires  les  brûlèrent  bientôt  pour  n'ètre 
plus  obligés  de  grimacer 
une  gaieté  absente. 

La  femme  du  Birman 
était  la  plus  assidue  par- 
mi nos  visiteurs.  (>tte 
jeune  personne  se  mon- 
trait d’une  intelligence 
et  d’une  curiosité  peu  or- 
dinaires, et  la  reconnais- 
sance qu’elle  témoignait 
do  la  peine  qu’on  prenait 
à l'instruire  était  pleine 
d'une  grâce  charmante 
qui  nous  faisait  trouver 
du  plaisir  à ces  entrevues. 

Elle  a'on  apercevait  et 
mettait  une  certaine  co- 
quetterie â les  prolonger 
en  s’ingéniant  à trouver 
de  nouveaux  sujets  do 
conversation.  Je  recueil- 
lais ainsi  quelques  ren- 
seignements vagues  sur 
le  haut  du  pays , sur  les 
mines  d'argent  situées 
plus  au  nord,  à Kon- 
ma,el  surtout  sur  la  Chi- 
ne, appelée  ici  le  Muong 
Ho  et  dont  on  ne  parlait 
qu'avec  admiration.  Il  y 
avait  là,  nous  disait-on, 
do  larges  routes  pavées 
en  pierre , des  ponts  en 
fer , des  hôtelleries  à 
toutes  les  étapes.  L’idée 
de  routes  confortables 
nous  faisait  pâmer  d’aise 
et  nos  pieds  nus  en  tres- 
saillaient d'avance.  Mais 
quand  atteindrions-nous 
ce  pays  de  civilisation 
et  de  conforif  Ce  point 
d'interrogation  se  dressait  formidable  devant  tous  nos 
projets  et  tous  nos  rêves.  Ce  n'était  qu'avec  effroi  que 
nous  envisagions  la  perspective,  qui  n'était  pas  à ce  mo- 
ment la  moins  probable,  d'être  obligés  de  revenir  sur 
uuH  pas.  Rentrer  à Saigon  après  avoir  échoué  dans  no- 
tre tentative,  avoir  essuyé  tant  de  fatigues,  et  supporté 
tant  d'ennuis,  sans  obtenir  en  comi^nsation  la  gloire 
i|ui  lus  luit  oublier,  c'était  là  un  triste  avenir. 


Pour  tromper  ces  longues  heures  de  doute  et  d'attente, 
nous  n’avions  que  la  ressource  de  causer  de  la  patrie, 
de  jouir  par  avance  des  joies  du  retour,  de  refaire  vingt 
lois  les  mêmes  projets,  de  recomposer  sans  cesse  en 
imagination  les  mêmes  scènes,  en  en  faisant  varier,  au 
gré  de  l'humeur  du  jour,  les  acteurs  et  les  circonstan- 
ces. Parfois  aussi  la  discussion  s'élevait  sur  la  politique  : 
une  guerre  avait-elle  surgi  de  la  question  prusso- 
autrichicnne?  Nous  com- 
binions les  alliances  ; nous 
supputions  les  chances 
de  victoire  ; nous  forgions 
les  nouvelles  que  roua 
aurions  à apprendre  au 
premier  point  civilisé  où 
nous  aborderions  dans 
un  an  ou  dix-huit  mois. 
Parfois  aussi  — et  c’é- 
taient là  les  discussions 
les  plus  vives , celles  qui 
répondaieut  le  mieux  à 
l'état  d’abstraction  où  se 
trouvaient  des  esprits 
privés  depuis  plus  d'un 
an  de  toute  communica- 
tion avec  le  dehors  — 
nous  agitions  les  plus 
hautes  <{ueslions  philo- 
sophiques et  religieuses'. 
Ce  qui  nous  frappait  sur- 
tout , depuis  que  nous 
étions  en  contact  avec  les 
populations  bouddhistes 
de  rindo-Ghine,  c'était 
la  similitude  des  instincts 
religieux  du  l'homme,  à 
quch|ue  race  et  à quelque 
climat  qu'il  appartienne, 
et  l'étrange  ressemblance 
des  traditions,  des  légen- 
des, des  miracles  qui  sc 
rencontrent  à l’origine  de 
chaque  croyance.  U est 
puéril  de  supposer  que 
chacune  d’elles  les  a em- 
pruntés à aa  voisine  et 
de  fonder  sur  ces  analo- 
gies des  théories  histori- 
ques, basées  avant  tout 
sur  les  convictions  reli- 
gieuses de  leur  auteur.  L'esprit  de  l’iiomme,  qui  a 
|)artout  les  mêmes  aspirations  et  les  mêmes  besoins, 
suit  partout  aussi  la  même  pente  et  s'inspire  partout 
des  mêmes  procédés.  Les  raisons  de  croire,  aussi  bien 
que  les  formes  <{ue  revêtent  l’hommage  ou  la  prière, 
sont  les  mêmes  chez  tous  les  peuples,  quel  (|ue  soit 
le  point  du  globe  que  l'on  visite  ; la  religion  se  réduit 
toujours  dans  les  classes  peu  éclairées  à quelques  pra- 


suiat  de  Douddlu  en  bnie,  k Tel  Choro  Vong.  — Deuin 
de  XI.  L.  DeUporle,  d'après  nalore 
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tiques  suporstiliouses,  à certaines  fonDulea  mal  com- 
prise»; elle  présenle  partout  une  uniformilé  d'appa- 
rence qui  trappe  l'observateur  le  plus  superilniel. 

Do  cela,  nous  tombions  tous  d'accord:  mais  le  di»- 
sentiment  commençait  lorsqu'il  s'agissait  d'interpré- 
ter les  dogmes  du  bouddhisme  et  de  comparer  leur 
influence  à celle  que  les  dogmes  chn'tiens  ont  exercée 
sur  le  monde  occidental.  Je  ferai  gnke  à mes  lecteurs 
de  nos  divagations  à ce  sujet.  Je  crois  que  nous  ne 
jugerons  bien  sainement  toutes  ces  c|uestions  que 
lorsque,  réfugiés  dans  une  autre  planète,  nous  pour- 
rons contempler  d’un  mil  exempt  do  préjuge*»  ce  qui 
86  passe  sur  le  petit  globe  <|ue  l’on  appelle  la  terre. 

La  sujétion  par  les  Bir- 
mans de  la  contrée  où  nous 
nous  trouvions  ne  parait 
point  définitive,  et  les  con-  .. 


secrètes  avec  les  chefs  de  Xieng  Mai,  Lapbon  et  La- 
koi\  qui  étaient  soumis  aux  Siamois,  (kmx-ci  promi- 
rent de  distribuer  des  territoires  à tous  les  émigrants 
qui  consentiraient  à venir  so  ranger  sous  1a  domina- 
tion do  Bankok,  et  de  faciliter  leur  départ  en  attaipiant, 
à un  moment  donné,  les  troupes  birmanes  qui  occu- 
paient le  territoire  de  Xieng  Tong.  Ils  s’engagèrent 
j rormollemenl  à respecter  la  liberté  et  l’autononiio  des 
exilés.  En  conséquence,  le  tsoboua,  ou  roi  de  Xieng 
Tong,  ses  quatre  frères,  le  tsoboua  de  Muong  Yong, 
cl  un  grand  nombre  de  Laotiens  attachés  à leur  for- 
tune, se  révoltèrent  contre  les  Birmans,  et  vinrent  se 
placer  à Xieng  Sen,sou.-4  la  domination  siamoise.  Mais 
la  mauvaise  foi  des  Siamois 
ne  tarda  pas  à éclater:  loin 
de  tenir  leurs  engagements 
i avec  les  émigrants,  ils  les 


quéranU  semblent  user  de 
beaucoup  do  ménagements 
vis^-vis  de  leurs  tributai- 
res. Le  rùle  des  fonction- 
naires birmans  est  avant 
tout  un  rôle  fiscal  : ils  sont 
chargés  de  percevoir  le 
produit  des  douanes  éta- 
blies sur  différents  points 
du  pays.  Tous  lescotnnier* 
çants  chinois  qui  nennent 
trafiquer  avec  le  sud  du 
Lao'»  birman  jusqu’À  Xieng 
Khong  sont  tenus  de  pas- 
ser à Muong  Yong,  et  cet- 
te obligation , non  moins 
que  rfipreté  des  agents 
birmans  et  la  révolte  des 
mahométans  dans  le  Yun- 
nan,  a réduit  ce  commerce 
à des  proportions  insigni- 
fiantes.  Au  moment  où 
nous  étions  à Muong  Yong, 
il  y avait  trois  ans  que 
la  caravane  habiUielio  de 


jiarlagèrent  entre  les  cinq 
villes  de  Xieng  Mai,  La- 
photi.  Lakon,  Muong  Phe 
et  Muong  Non,  les  soumi- 
rent aux  plus  lourdes  cliar- 
ges  et  ne  les  traitèrent 
(pi'avec  dureté  et  méfian- 
ce. Le  plus  jeune  des  frè- 
res du  tsoboua  de  Xieng 
Tong  put  retouruer  dans 
cette  ville  avec  (pielques 
partisans  et  il  y fut  procla- 
mé roi.  Le  souverain  ac- 
tuel do  Xieng  Tong  est 
son  fils  aîné. 

En  1B37,  Mac  Leod  ren- 
contra pendant  son  séjour 
à Xieng  Mai  les  princes 
exilés,  qui  se  plaignirent 
amèrement  à lui  des  pro- 
cédés siamois,  et  sollicitè- 
rent l'appui  des  Anglais 
pour  retourner  dans  leur 
pays.  Do  son  cùté,  le  Iso- 
boua  de  Xieng  Tong  avait 


marchands  chinois  n'y 
avait  fait  son  apparition. 


Femme  de  Unen^  Um.  — Deuia  de  Gilbert,  U'epres 
un  cru-)Qif  de  M.  L.  IKUporlc. 


amicalement  proposé  à 
Bankok  de  renouer  les  re- 


L'administration  et  la 


lations  commerciales  in- 


justice restent  entre  Jes  mains  des  autorités  indigè- 
nes, qui  sont  constituées,  comme  dans  le  Laos  sia- 
mois, en  Sena  ; les  litres  seuls  changent  : ainsi  l'o- 
palat,  ou  second  roi,  devient  Paitabong;  l'atchbout 
Bo  nomme  Poumabong;  l'atchsvong,  Petebabong  ; le 
Muong  Son,  Pyabong,  etc.  Un  grand  nombre  de  Lao- 
tiens, surtout  à Muong  Yong,  paraissent  regretter  la 
suxeraineté  siamoise,  et  c’était  là  ce  qui  faisait  dire  au 
Birman  que  les  gens  de  ce  Muong  n’avaleiit  pas  le  cœur 
droit,  et  devaient  être  menés  sévèrement.  Vers  IS03, 
l’oppression  birmane  avait  été  si  grande  sur  les  [iriii- 
cipautés  laotiennes  du  Nord , que  les  chefs  de  Xieng 
Tong,  Muong  Yong,  etc.,  entamèrent  des  négociations 


terrompues  depuis  si  longtemps  entre  les  Laotiens 
du  Nord  et  le  territoire  siamois.  Bankok  s’y  refusa  de 
toutes  ses  forces,  de  peur  du  voir  les  Laotiens  exiles 
profiter  de  la  riH}uverture  des  communications  ]>our 
rejoindre  leur  ancienne  patrie;  les  autorités  do  Xieng 
Mai  surtout  s'opposèrent  à l'adoption  d'une  pro|>o 
silion  qui  aurait  eu  pour  résultat  de  leur  faire  per- 
dre une  grande  partie  de  leurs  sujeU.  La  vieille 
inimitié  qui  existe  entre  les  Birmans  et  les  Siamois  se 
manifesta  à partir  de  ce  moment  par  plusieurs  tenta- 
tives à main  armée  sur  les  frontières  des  Karens;  elle 
ne  dégénéra  en  guerre  ouverte  qu'en  1852.  Des  riva- 
lités, tous  les  jours  plus  vives,  s'étaient  élevées  entre 
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Mftha  Say,  gouverneur  de  Muong  Phong^  province  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  et  le  roi  de  Xieng 
Tong.  Maha  Say  appela  les  Siamois  à son  aide,  et  ceux^i 
üreiil  contre  Xieng  Tong  trois  expéditions,  la  première 
avec  trois  mille  hommes,  la  seconde  avec  dix  mille  hom- 
mes, ladernière  avec  trente  mille  hommes;  celle*cieut  lieu 
en  ] 854,  et  se  termina  par  une  véritable  déroute.  Kilo  était 
dirigée  par  le  Kromaluong  c'est-ànlire  par  le  ministre 
de  la  guerre,  commandant  en  chef  de  toutes  les  forces 
militaires  de  Siam.  L'armée  siamoise  fut  concentrée  à 
Muong  Nan,  et  se  mil  en  route  sur  Xieng  Hai,  au  mois 
de  janvier.  Kn  ce  point,  elle  se  partagea  en  deux  corps  : 
l’un,  sous  le  commandement  de  Chao  Phayat  Yoroerat, 


s'avança  directement  sur  Xieng  Tong;  l'autre,  sous  les 
ordres  du  Kromaluong.  prit  la  route  que  nous  avions 
suivie  nous-inémes,  et  par  Paleo,  Muong  Yong  et 
Muong  You . essaya  de  tourner  Xieng  Tong.  Mais  la 
|M>pulalion  s’était  retirée  devant  les  envahisseurs,  le 
rù  que  l'on  n'avait  pu  emporter  avait  été  hrùlé,  et  dans 
chaijue  localité  l’armée  siamoise  ne  rencontra  que  des 
défenseurs  qui  se  reliraient  devant  elle,  en  défendant 
pied  à pied  tous  les  passages  des  montagnes.  Les  élé- 
phants et  les  buffles  employés  au  transport  des  baga- 
ges et  des  vivres  étaient  insuffisants,  et  le  Kromaluong 
dut  recourir  aux  Lus  de  Xieng  Hong  pour  en  obtenir 
des  approvisionnements  et  des  porteurs.  Malgré  toutes 


L«  liirniU)  d«  Muoag  Yoos  et  ta  feiume.  — D«uin  de  il.  de  MmiUuI,  d'apeèt  uo  crmiuit  de  U.  L.  DeUporU. 


ces  difficultés,  l’armée  siamoise  arriva  enfin  sous  les 
murs  de  Xieng  Tong,  le  26  avril.  La  ville  était  défendue 
|>ar  trois  mille  hommes  environ  de  troupes  birmaues, 
sept  mille  Laotiens  et  six  mille  hommes  appartenant 
aux  tribus  sauvages  des  environs.  Les  Siamois  ouvrirent 
un  feu  de  mortiers  qui  ne  causa  aucun  mal  à la  ville  : 
on  voyait  venir  de  loin  les  projectiles,  ol  on  les  évitait. 
Al)  IhmiI  de  vingt  et  un  jours,  les  assiégeants  n'avaîent 
fait  aucun  jirogrès;  les  pluies  arrivaient  et  menaçaient 
de  rendre  toute  retraite  impossible,  t’ne  épidémie  dé- 

1.  JVstrats  cet  délai)»  de  l'ouvrage  de  Duvring  «ur  Siam, 
t*  H,  p.  en  les  compleUnl  d'aprê»  les  rcnseignemools  re« 
cueillit  sur  1rs  tirux. 


cimait  les  éléphants  et  les  buffics.  Le  17  mai,  le  Kro- 
maluong  lova  le  siège  et  commença  à battre  en  re- 
traite. Les  Siamois  furent  poursuivis  par  les  sauvages, 
qui  en  tuèrent  un  grand  nombre  dans  les  défilés  des 
montagnes  ; beaucoup  moururent  de  faim  cl  de  misère 
à Paleo  et  à Siemlap  ; de  nombreux  trophées  restèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  entre  autres  un  cabrio- 
let à deux  roues  de  provenance  européenne,  qui  appar- 
tenait au  Kromaluong  lui-méme,  cl  queM.  de  Lagrée 
a retrouvé  soigneusement  conservé  à Xieng  Tong,  un 
mortier  de  fabrication  anglaise  et  beaucoup  d'armes. 

Ku  résumé,  rien  de  moins  définitif  que  1a  situation 
des  principautés  laotiennes  du  nord.  Ayant  fait  suc- 
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cassifement  r«xp«neiico  de  la  domination  de  Siim  et 
de  celle  d’Ava,  les  indigènes  aspirent  ardemment 
à un  étal  de  choses  moins  violent,  plus  régulier  et 
plus  stable,  et  cette  aspiration,  qui  est  générale,  favo- 
risera singulièrement  les  tentatives  de  la  puissance 
européenne  qui  voudra  s'immiscer  dans  les  affaires  in- 
térieures de  la  contrée. 

J'ai  dit  queMuong  Yong  avait  été  autrefois  le  siège 


d’un  puissant  royaume.  A rintérieurderenceinte,  on  re- 
trouve encore  aujourd’hui  des  restes  considérables  de 
pagodes  et  de  dagohaa  qui  indiquent  un  état  de  pros- 
périté et  de  puissance  remarquables.  L'une  des  plus 
remarquables  de  ces  ruines  s'élève  sur  les  flancs  mêmes 
de  la  montagne  à laquelle  est  adossé  le  village.  Ce  sont 
des  terrasses  étagées,  au  centre  desquelles  s’élevaient 
des  monuments  en  briques;  quoique  très-inférieure 


FvuoU  à éUfM  «t  isUrUur  d«  p«cod«  Upiitnaa.  — Dcmid  d«  M.  L.  l>«Uport«,  d'iprte  a«tar«. 


comme  matériaui,  les  dispositions  principales  et  1 a- 
genceroenl  des  diverses  parties  de  la  construction  rap- 
pellent les  monuments  d'Angeor.  L'empire  cambodgien 
a d’ailleurs  laissé  une  trace  profonde  dans  les  souvenirs 
de  la  population,  et  les  bonzes  nous  demandaient 
souvent  avec  une  respectueuse  curiosité  quelques  ren- 
seignements sur  le  Tevata  Nakhon,  ou  n Royaume  des 
Anges,  » qui  est  le  nom  sous  lequel  ils  désignent  l'an- 


cien empire  khmer.  Mais  quant  à ce  qui  les  touche  de 
plus  près,  quant  à ces  ruines  voisines  qu'ils  ne  visitent 
jamais  et  que  la  végétation  recouvre,  on  n'obtient  d'eux, 
en  réponse  à toutes  les  questions  qu'on  leur  adresse, 
que  l’étemel  bo  Aou,  «Je  ne  sais  pas  I » 

Le  TatGhom  Yong,  que  MM.  de  Lagrée  et  Delaporte 
avaient  visité  et  que  l’on  aperçoit  de  presque  tous 
les  points  de  la  plaine,  parait  plus  ancien  que  les  ruines 
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de  Muong  Yong;  il  & échappé,  par  aa  position  isolée 
et  par  le  respect  qu'il  inspire,  à la  destruction  qui 
atteint  presque  toujours  les  monuments  religieux  qui 
se  trouvent  dans  rintérieiir  des  enceintes  des  villes,  au 
moment  de  la  prise  de  celles-ci.  Aujourd'hui  encore 
le  Tat  Ghom  Yong  est  un  lieu  de  pèlerinage  très-fré- 
quenté.  Au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  il  s’élève, 
coule  le  Nam  Yong,  qui  a en  cet  endroit  vingt  à vingt- 
cinq  mètres  de  large  ; un  village,  dont  la  pagode  sert 
de  première  station  aux  pèlerins,  se  trouve  sur  la  rive 
gauche.  Quand  on  a traversé  la  rivière,  on  gravit  la 
pente  raide  de  la  montagne  par  une  route  assez  bonne  ; 


autrefois  une  partie  de  cette  ascension  se  faisait  au 
moyen  d'escaliers  qui  sont  aujourd’hui  ruinés.  Au  bout 
d’une  deroi-heuro  de  marche,  on  arrive  à un  pou- 
chrey  d'énorme  dimension*, qui, suivant  l’usage  boud- 
dhiste, a été  planté  probablement  au  moment  de  la 
construction  du  monument.  L'arbre  a cinq  ou  six  mè- 
tres de  diamètre.  Tout  auprès,  on  distingue  les  ruines 
d'un  autel  et  d'une  petite  enceinte.  Un  peu  avant  d'ar- 
river au  plateau  qui  supporte  le  Tel,  on  rencontre 
encore  un  puits  sacré,  (|ui  est  en  très-grande  véné- 
ration. 

Le  monument  lui-mème  se  compose  do  grandes  ga- 


UiUniilei  «fricoln  «t  tczUltt  la  Laos.  — Deuia  d«  B.  Boana/oox,  d’sprèB  on  croquis  de  M.  L.  DelnpArle. 

Dévidoir  pour  le  colon  filé.  ~ 2.  Fnnier  et  tre  serrul  i carder  le  coton.  — S.  Boaot  à filer.  • 4,  S.  Quenoiiille  et  fuseau  oeor  le  chanvre.  — 
fl.  Oevidoir  pour  la  wie.  — 7.  UerM;  Eonuueur  i*,M.  — t-  Charrue  en  bois;  loogueur  i*,ts  i e,  tranchant  en  fer  : fi,  trait  et  Lfit  pour  un  iHxffle. 
Pancille;  loogueur  O*, M.  — 1«.  Houe. 


lories  formant  un  carré,  au  centre  duquel  s’élève  une 
p}Tamide  dorée,  surmontée  do  la  couronne  de  fer.  Le 
pied  de  la  pyramide  est  entouré  de  colonneltes,  surmon- 
tées d'un  ovale  creux  dans  lequel  on  dépose  les  offran- 
des. Ces  colonnettes  s’appellent  doe  6o,  ce  qui  si- 
gnifie a feuille  de  lotus  ».  11  y a aussi  de  petits 
monuments  appelés  ffo,  destinés  au  même  usage.  Au 
centre  de  U galerie  de  l’est  est  un  petit  sanctuaire. 
Les  colonnes  des  galoriei'  sont*  carrées  et  ornées  de 
bonnes  sculptures.  Quoique  portant  la  trace  de  plu- 
sierjs  restaurations,  elles  ont  presque  complètement 
ooniorvé  leurs  formes  primitives  et  les  habitants  du 


pays  les  disent  contemporaines  do  la  première  con- 
struction du  Tat.  Toutes  les  ornementations  sont  en  ci- 
ment. Comme  dans  les  monuments  ruinés  de  Muong 
Yong,  on  peut  saisir  ici  quelque  analogie  entre  les  li- 
gnes générales,  les  formes  des  colonnes  et  quelques 
autres  motifs  décoratifs  du  Tat  Chom  Yong  et  l’archi- 
tecture d’Angeor.  Dans  l’intérieur  du  sanctuaire  de 
l’est  sont  plusieurs  statues  en  bronze  assez  curieuses. 
Elles  SC  distinguent  par  la  grande  saillie  des  yeux  et 
du  menton  qui  semble  surajouté.  L'une  d’elles  porto 

I.  Surtc  do  lianLan  4 feuilles  plus  allonsfies,  plus  fortes  cl  d’une 
couleur  plus  foncée  quo  ceUes  du  Kieui  ntigioia. 
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en  bons  c&ractères  la  date  de  100;  évidemment  il  s'agit 
de  1100.  11  y a aussi  des  statuettes  en  marbre,  parmi 
lesquelles  une  représentation  du  Bouddha  dans  le  repos, 
ou,  comme  l'appellent  les  Laotiens,  de  Prea  Nippon. 

A l'ouest,  un  peu  au-dessous  du  monument,  sur  un 
plateau  moins  élevé,  est  une  pyramide  plus  petite,  (‘ga- 
iement dorée.  De  ce  point  la  vue  est  très-belle  : on 
découvre  la  vallée  du  Nam  Yong  et  du  Nam  Ouang 
ci  le  regard  n'est  arrêté  que  par  la  ligne  de  montagnes 
qui  ferme  l'horizon  à l'ouest. 

Les  souvenirs  historûpies  les  plus  précieux  et  les 


plus  neU  «pie  l’on  puisse  recueillir  dans  la  contrée 
sont  ceux  qui  se  raltaclicot  à la  construction  du  Tat. 
En  les  dégageant  de  leur  cété  légendaire,  on  peut  en 
déduire  des  indications  intéressantes  sur  les  rois  et 
les  dominations  qui  se  sont  succédé  dans  la  con- 
trée. Voici  ce  que  dit  4 ce  sujet  la  Snmatn^ou  «chro- 
nique » du  Tat  Cliom  Yong  : 

« ^uand  Pha  Kasapa,  le  bouddha  antérieur  à Sam- 
monociKloin,  vint  dans  le  pays  de  Muong  Yong,  il  n'y 
avait  aucun  habitant  et  la  plaine  était  un  grand  lac.  11 
planta  un  Pou  chrty  sur  le  flanc  de  la  montagne  ; il 


Amet  «t  ootitt  UvUeni.  ~ Douta  do  B.  Boooafoax,  d'apr6o  on  eroqsU  de  U.  L.  DehporU. 

I.  Laaco  doDt  ûB  M Mill  U chuM  de  l’oldptiant:  loQTOOur  — 3.  Laoce  de  raaUaiin.  — Hacfae  oerraat  à abatlro  les  arbrot;  lonfaoor 
1*,30;  U partit  ^ufltiaobilo  et  peut  se  vtocer  perpeadicaTair«m*nt.On  t'en  sertalor»  eotaroe  d'onebormineUo.— Rasoir  «t  ma  étai;  longueur  t»,M. 
— i.  ToontCYis  et  laarteau  pour  les  luiiU.  — t.  Boite  a balles  en  Uamboa  tressé.  — î.  Potro  A pxidre  en  bois.  Le  eoavercto  o sort  A noiarer  les 
ebarges.  — • Couieaii  ordinaire  { longueur  — t.  Goateaa-poignard  j longueur  0“,3S.—  j».  Ciseaux;  loogoegr  o«.W.  — K.  Petite  haehe  ; 

loagaeur  o*}o.  — * 13.  Ciseaux  servant  ft  découper  la  noix  d'arec  ; longueur  0*,t7.  — IS.  Couperet  servant  A couper  les  bcrvei  ou  A m Irajrer  un 
cbemlB  dans  les  broussailles;  longueur  — lA.  Sabre  et  son  fourreau.  — is.  Arc  et  Scclie  en  bambou. 


avait  apporté  cet  arbre  de  Lança  (Geylan),  et  il  mangea 
le  rix  au  point  où  s’élève  aujourd’hui  le  Tat. 

« A ce  moment,  des  sauvages  venus  de  l'est  for- 
maient autour  du  lac  sept  royaumes.  Phya  Ngam  était 
leur  chef  principal  et  le  nombre  de  ses  sujets  était  en- 
viron de  quatre  à cinq  cent  mille  hommes. 

« 11  y avait  desThai  àXieng  Tonj(,à  Muong  Lem,à 
Xieng  Sen,  à Xieng  Hong  et  à l’est  du  Nam  Rhong 
(Cambodge)  ; mais  ils  étaient  soumis  aux  sauvages,  qui 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 

« Le  prince  d'Alevy  (Xieng  Hong)  avait  quatre  flU  ; 


il  les  réunit  et  leur  dit  \ « Les  Rhas  sont  nos  maîtres  ; 
il  est  honteux  de  subir  leur  joug.  Que  faut-il  faire 
pour  conquérir  notre  indépendance?  « Sonanta  Salrou 
Rouman,  son  deuxième  fils,  lui  répondit  : « Donnei-moi 
cinq  cents  liommes  et  je  vous  promets  de  vous  déli- 
srti.  » Les  cinq  cents  hommes  lui  furent  accordes  et 
il  se  rendit  auprès  de  Phya  Ngam  et  lui  offrit  ses  ser- 
vices, Le  prince  kba  l’accueillit  avec  bienveillance  cl 
l'autorisa  à s'établir  dans  le  paye.  Sonanta  Salrou 
ICouman  loua  alors  des  sauvages  et  fit  construire  une 
enceinte  fortifiée,  qui  prit  le  nom  de  Xieng  Gbang» 
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Phya  Ngam  se  lia  d'amltté  avec  lui  et  venait  quelque* 
fois  le  visiter. 

« Un  jour  le  prince  thai  invita  avec  toute  sa  suite 
Phva  Ngam  à un  grand  repas.  On  servit  trois  espèces 
de  vins,  l'un  de  bonne  qualité,  l'autre  très-enivrant,  le 
troisième  empoisonné.  On  forma  en  mémo  temps  les 
portes  de  la  ville  et»  à la  lin  du  repas,  on  massacra 
Phya  Ngam  et  les  Klias  qui  raccompagnaient.  Tout 
le  pays  fut  soumis.  Le  roi  d'Alevy  envoya  ses  trois 
autres  fils  gouverner  le  Muong  Khie,  le  Muong  Sing 
et  le  Muong  Ham.  Le  pays,  qui  s'appelait  déjà  Yong, 
fut  désigné  à partir  de  ce  moment  sous  le  nom  de  Na 
Yong,  parce  qu'on  y cultiva  de  grandes  quantités  de 
riz.  [Na  signilie  rizière  en  laotien.) 

<1  Longtemps  après,  naquit  Sarumonocodom.  Cin- 
quante ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  entrée  dans  le 
Nippan  (Nirvana), quand  un  O^o/ianta (saint)  nommé Kiri 
Malenta  apporta  quatre  cheveux  sacrés.  On  cite  aussi 


les  nomsde qualreautres  olohanlaqui  vinrent:  AnouU, 
Oupaha,  Soupilha,  Tauna.  Ils  apportèrent  un  os  de  la 
tète,  un  os  de  la  jambe  et  d'autres  relûfues  encore. 

« Souraog  Cavali  était  roi  du  pays  et  donna  un  vase 
en  or  et  un  vase  en  pierre  précieuse.  On  y plaça  les 
reliques  et  on  les  déposa  dans  un  trou  profond  de 
vingt  brasses.  Le  roi  vint  alors  célébrer  une  grande  fê- 
le : il  avait  avec  lui  sa  femme  Sida,  ses  quatre  fils 
Keomarou,  Chomsivirat,  Onghat  et  Somsnouc. 

« Sept  ans  après,  le  grand  olobanta  mourut  ; on 
l'enterra  dans  la  direction  de  roueat,  à une  distance  de 
cent  vingt  brasses,  en  un  lieu  où  s’élève  aujourd’hui 
une  petite  pyramide. 

<1  Le  roi  d’Alevy  décida  que  les  habitants  seraient 
consacrés  au  Chaydey  (Ghaitya)  et  il  y venait  t/ois  fois 
par  an  célébrer  une  fête. 

« Cinq  cents  ans  après  le  Nippan,  le  roi  de  Pathali- 
bot  (PalalipoutraouPatna),  Açoka  Thamarat,  vint  com> 


Char  4 l>Œufa  laotien.  — DeMÎn  de  M.  L.  Dela|)orle,  d'apm  pâture. 


battre  le  royaume  de  Vitheara.  Il  remporta  la  victoire 
cl  résolut  de  faire  la  guerre  au  royaume  Keo.  Le  roi 
de  ce  pays  se  précipita  dans  la  rivière  et  les  grands  se 
soumirent  sans  combat.  Açoka  demanda  à voir  le  corps 
du  roi  et  le  ressuscita.  Puis  il  lui  rendit  son  royaume, 
qu’il  appela  Chulani.  Rentré  à Pathalibot  à la  suite  de 
ses  victoires,  il  envoya  des  mandarins  dans  toutes  les 
directions  pour  faire  élever  quatre-vingt-quatre  mille 
monuments  religieux  dans  toute  l’étendue  des  pays 
soumis  à sa  domination.  11  fit  surélever  le  Chaydey  de 
Muong  Yong  et  vint  lui-même  y célébrer  une  fêle.  » 
On  voit  que,  suivant  l’usage,  leTat  de  Muong  Yong 
se  rattache  aux  événements  les  plus  anciens  et  les  plus 
célèbres  de  rétablissement  du  bouddhisme  ; la  chro- 
nologie locale  est  un  peu  en  défaut,  puisqu’elle  place 
aux  environs  de  notre  ère  le  règne  du  pieux  Açoka,  qui 
vivait  au  milieu  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ; 


mais  il  ne  faut  point  y regarder  d’aussi  près:  c'est  à la 
succession  seule  des  faits  rapportés  dans  ces  pieuses 
légendes  qu’il  faut  attribuer  quelque  valeur  chronolo- 
gique. 

Des  traditions  plus  modernes  conservent  le  souvenir 
de  la  conquête  du  pays  par  les  Chinois  ; cette  conquête 
me  parait  devoir  être  rapportée  au  treizième  siècle,  pen- 
dant  le  règne  de  Khoubilai  Khan.  Les  Chinois  s'éta- 
blirent à Muong  Yong,  dont  ils  iirent  un  centre  de 
défense  important  de  leur  frontière  sud  : ils  construi- 
sirent, sur  les  bords  du  Nam  Ouaog,  une  citadelle  qui 
prit  le  nom  de  Vien  Cbieng  Ho.  Leur  domination  ne 
fut  pas  cependant,  de  longue  durée  et  ce  furent  les 
princes  de  Xîeng  Mai  qui  leur  succédèrent  dans  le 
gouvernement  du  paya  jusqu'au  seizième  siècle,  épo- 
que à laquelle  les  rois  birmans  s’emparèrent  de  toute 
la  contrée  jusqu’à  Xieng  Son. 
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Le  SO  loût,  je  reçus  une  lettre  du  commandant  de 
Lagrée,  écrite  environ  à moitié  route  de  Xieog  Tong. 

avait  dû  abandonner  le  chemin  direct  et  contourner 
par  le  sud  le  massir  montagneux  qui  sé|>are  Muong 
Yong  de  Xieng  Tong.  pays  ({u'il  traversait  «lait 
habité  par  les  sauvages  appelés  Does,  dont  la  science 
agricole  et  l'induslrie  ne  sont  pas  moindres  que  celles 
des  Laotiens,  et  qui  ne  méritent  à aucun  |>oint  de  vue 


l'appellation  de  sauvages  ou  de  Kbas,  qui  leur  estappli- 
quée  par  la  race  conquérante.  Ges  Does  sont  costumés 
à peu  près  comme  tes  Thai'Lus  : pantalon  et  veste  de 
couleur  bleue  foncée  et  turban  rouge,  lueurs  villages 
sont  grands  et  bien  construits;  les  maisons  sont  Irès- 
va.stes  ; leurs  toits  tombent  très-bas  et  forment  tout  À 
l'entour  une  sorte  de  galerie  couverte.  Les  demeures  se 
louchent,  au  lieu  d'èlro  disséminées  au  hasard  comme 


SiUiota^oo  d*ü«e  pAfodt  au  Lam.  — DeHîn  de  a.  therond,  d'apres  un  cnxiuia  de  SJ.  L.  Dstaporle. 


celles  des  Laotiens,  et  forment  en  général  une  belle  et 
grande  rue.  Les  jardins,  od  l'on  remarque  des  plants 
Qe  tlié  cultivés  avec  soin , sont  en  dehors  du  village. 
L’eau,  peu  abondante  sur  les  hauteurs  qu'ils  habitent, 
oblige  sans  doute  ces  sauvages  à so  grouper  ainsi; 
elle  est  amenée  près  des  maisons  |>ar  des  conduits  en 
bambou.  Les  routes  qui  avoisinent  les  vill:ig«>s  sont 
bien  entretenues  et  soigneusement  fermées  |>ar  des 


barrières  en  bois,  pour  empêcher  les  bestiaux  de  va- 
guer dans  les  cultures  voisines,  parmi  lesquelles  do- 
mine celle  du  colon.  Ces  barrières  se  couvrent  do 
plantes  grimpantes  et  forment  des  cloisons  de  verdure 
qui  arrêtent  les  terres  eotratnées  par  les  pluies  et  pro- 
tègent lu  chemin  contre  les  éboulements. 

Les  Does  sont  d*hsJ>iles  chasseurs.  On  ne  rencontre 
plus  ici  les  grandes  forêts  et  les  plaines  herbeuses  ou 


LE  Toru  DU  MONDE. 


se  plaisent  les  grands  quadrupèdes  de  l lndo-Chine 
centrale,  tels  que  le  tigre,  rêlépliant  ou  le  rhinoci^ros  ; 
mai»  le  porc-épic  et  le  sanglier  abondent  et  alimentent 
parfois  la  cuisine  des  baldlants. 

D'apràe  le»  localités  où  Mac  Lood  a rencontré  le» 
Lawas]>endant  son  voyage  àXiengTong,  et  le»  détail» 
qu’il  donne  sur  leurs  mœurs  et  leur  industrio,  je  crois 
pouvoir  conclure  qu’ils  apparlicnneul  à la  même  race 
que  les  Doea,  quoique  ceux-ci  ne  méritent  point  ce  que 
dit  l’explorateur  anglais  de  l’aspect  sale  et  disgracieux 
des  Lama».  A cet  élément  de  |>opululion,  aux  Doe»,  on 
peut  rattacher  IcsLemeths,  qui  parlenlla  même  langue, 
et  dont  le  costume  offre  les  plus  grandes  anaiogiés.  Ces 
sauvages  représentent,  dan»  l'opinion  d'un  des  hommes 
les  plus  compétents  sur  les  question»  d’ethnographie 
indo-chinoise,  le  colonel  Yulo,  le  type  dégénéré  de  la 
race  mère  des  Laotiens  et  des  ThaU,  ù répo<|ue  où  elle 
n’avait  point  été  modifiée  encore  par  la  civilisation 
bouddhiste.  J'adopterai  d'autant  plu»  volontiers  celle 
opinion,  <{ue  le»  Doe»  ressemblent  encore  aujourd'hui 
beaucoup  aux  Thais.  Les  Does  s'ap|>ellpnt  eux-mêmes  ! 
lloi-Mang;  iU  disent  qu’il  y a de»  sauvage»  de  même 
origine  qu'eux  et  parlant  un  dialecte  voisin  du  leur 
qui  habitent  les  bord»  de  la  Salouen.  Ils  les  appellent 
Hoi-Kun. 

Quoh{ue»  villages  Kba»  Khos  sc  mélangent  aux  vil- 
lages dot'ts  sur  le  plateau  de  Xieng  Tong.  Le  Muong 
Kliay,  d’où  m'écrivait  le  commandant  de  Lagn^e,  est 
un  grand  village  laotien  liabilé  en  grande  partie  par 
des  Lu»  venus  de  Muong  Ham,  et  qui  avaient  fui  le 
pays  au  moment  où  Meha  Say,  après  avoir  suscité  la 
guerre  entre  Siam  ci  XiengTong,  avait  attaqué  les  prin- 
cipautés Lus  deChipsongPanna, ou  «lesdouxcMiiongs», 
nom  sous  lequel  on  désigne  (pictqueruis  le  royaume 
de  Xieng  Hong.  Muong  Ham,  Tuiio  de  ces  douze  pro- 
vinces, avait  à cette  époque  plus  de  4000  habitant» 
in»crit»;  elle  n'en  a plus  guère  aujourd  hui  <{ue  300. 

Le  commandant  de  Lagréc  terminait  sa  lettre  en 
m'annonçant  pour  le  30  au  soir  une  nouvelle  missive 
écrite  de  Xieng  Tong. 

Getto  promesse  nous  fit  prendre  patience.  Malgré 
les  pluie»,  nous  fîmes  quelques  excursions  aux  envi- 
rons de  Muong  Yong;  à trois  ou  quatre  kilomètres 
dans  le  nord  se  trouvent  des  sources  d'eau  chaude  que 
nous  allâmes  visiter;  elles  sont  situées  auprès  d'un 
grand  et  beau  village  où  nous  fùme»  tout  étonnés  de 
trouver  un  marché  quotidien  et  un  grand  nombre  de  > 
colporteurs  pegouanset  birmans  vendant  des  étoffes  et  ^ 
des  objets  de  Xieng  Mai.  il  y avait  là  abondance  de  , 
toute»  choses,  alors  qu’au  chef-lieu  du  district,  à 
Muong  Y'ong,  on  avait  souvent  peine  à sc  procurer  le 
nécessaire  à des  prix  exorbitants.  Tel  était  le  résultat 
do  la  présence  en  ce  dernier  lieu  de  l'agent  birman  et 
des  prélèvements  qu’il  opérait  sur  les  vendeur». 

26  août,  le  Hirman  me  lit  appeler  : il  avait  re^u 
une  lettre  de  Xieng  Tong,  qui  l'informait  que  l’autorisa- 
lion  de  passer  nou»  était  accordée.  Je  laisse  à |>en»er  si 
nous  enü-evliueu  avec  satisfaction  lu  lin  de  notre  immo- 


bilité forcée  et  la  reprise  de  notre  voyage.  J’étais  étonné 
cependant  de  ne  point  recevoir  une  lettre  du  comman- 
dant conlirmant  cette  bonne  nouvelle.  Le  30  août,  date 
fixée  pour  l'arrivée  de  cette  lettre,  se  passa  sans  rien 
apporter.  Notre  attenlc  se  prolongea  ainsi  jusqu’au 
6 septembre,  prenant  cliaque  jour  un  caractère  de 
plus  en  plus  pcniiile.  M.  de  Lagréo  était-il  malade? 
Dan»  ce  cas,  pourquoi  le  docteur  Tliorel  ne  nous  don- 
nait-il point  do  ses  nouvelles?  Nus  perplexités,  plus 
que  justifiées  par  un  retard  d'une  hemaine,  allaient 
d'une  hypothèse  à l'autre  ; dan»  l’ignoraoco  absolue 
où  nous  étions  de  ce  qui  s’étaît  passé  à Xieng  Tong, 
et  de  l'accueil  qu'y  avait  rencontré  le  chef  de  Texpédi- 
üoQ,  toute»  les  siippositions  étaient  vraisemblables.  Le 
bruit  courait  dans  le  pays  que  vingt-huit  hommes  en- 
voyés par  le  roi  de  Xieng  Tong  pour  vendre  de  l'o- 
pium à Muong  Phong  et  dans  le»  contrées  voisines 
avaient  été  assassinés.  Un  seul  avait  échappé  et  était 
revenu  porter  la  nouvelle.  Nous  tremldions  à cliaque 
instant  de  recueillir  des  rumeurs  aussi  fâcheuses  sur 
; le  compte  de  1a  partie  de  la  commission  qui  s’était 
éloignée  de  nous. 

Le  6 septembre,  nous  apprîmes  ]>ar  lo  bruit  pu- 
blic que  M.  de  Lagrée,  au  lieu  de  revenir  à Muong 
Yong,  devait  partir  ou  était  parti  déjà  de  Xieng  Tong 
pour  Muong  You.  Il  n'y  avait  dès  lor»  qu’une  ex]>iica- 
‘ lion  admissible  de  son  silence  : le  porteur  de  sa  lettre 
l'avait  }>crdue  et  n'osait  plus  reparaître,  ou  bien  il  lui 
était  arrivé  un  accident  en  route.  Je  roc  décidai  à 
demander  à partir  pour  Muong  You  avec  toute  l'expé- 
dition, afin  de  m’assurer  si  nous  avions  réellement  re- 
couvré la  liberté  de  no»  mouvements.  Le  Hirman  ne  (ii 
aucune  objection  ; des  ordres  furent  donnes  ]>our  la 
réunion  des  porteurs  qui  nous  étaient  nécessaire»,  cl 
notre  départ  fut  fixé  au  8.  La  veille,  au  milieu  de  nos 
préparatifs,  arriva  enfin  la  lettre  si  désirée  du  com- 
mandant de  Lagrée.  Elle  n’était  pas  datée  ; mais  le  por- 
teur, qui  n'était  autre  que  le  petit  officier  de  Muong 
Yong  ([lii  avait  escorté  le  chef  de  l'expédition  jusiju'à 
Xieng  Tong,  nou»  dit  qu’elle  lui  avait  été  remise  le 
1'^  septembre.  M.  de  Lagrée  mu  confirmait  la  bonne 
nouvelle  qui  m'avait  déjà  été  donnée  par  le  Birman, 
tout  en  l'entourant  de  certaines  restriction»  qui  pou- 
vaient faire  craindre  encore  de  nouvelles  difficultés.  Il 
me  donnait  en  même  temps  queb[ue»  détails  sur  son 
voyage  et  ses  négociations.  Il  était  arrivé  avec 
M.  Thorel  à Xieng  Tong,  le  23  août,  et  les  deux  offi- 
ciers français  avaient  été  reçus  en  audience,  le  2^, 
par  le  roi.  Son  accueil  fit  immédiatement  deviner  au 
chef  do  la  mission  française  qu'aucun  obstacle  ne 
lui  viendrait  de  ce  côté.  La  visite  faite  p.ir  Mac  Leod, 
en  1837,  au  père  de  ce  prince,  visite  dont  celui-ci 
avait  gardé  le  meilleur  souvenir,  était  peut-être  l'une 
des  causes  les  plus  puissantes  de  la  bienveillance 
I qu’il  témoigna  aux  voyageurs  français.  Il  paria  souvent 
I à M.  de  I^agréo  de  l'officier  anglais,  de  son  costume, 
: de  ses  instrument»,  en  homme  que  tous  ces  détails 
avaient  frappé  comme  la  révélation  d’une  civilisa- 
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lion  supcrieuro.  En  norUnt  de  chez  le  roi,  M.  de 
Lagrétt  se  rendit  à rasscm)>U‘c  des  mandarins.  Elle 
se  composait  de  trente>deux  fonctionnaires,  représen- 
tant les  irenle-deuï  muongs  ou  prorinces  du  royaume, 
tous  nommés  par  ie  roi  et  présidés  par  deux  manda- 
rins plus  élevés  en  grade,  nommés  par  la  cour  d'Ava. 
L’accueil  fut  presque  aussi  amical  que  chez  le  roi. 
Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  du  mandarin  birman, 
qui  est  désigné  sous  lo  titre  de  l’ou  Souc.  C'élait,  di- 
sait-on, par  une  faveur  et  une  bienveillance  toute  ex- 
ceptionnelles qu’on  permettait  au  commandant  de  La- 
grée  de  faire,  à des  intcrvalios  aussi  rapprochés,  toutos 
les  visites  onicielles  obligatoires.  D’ordinaire  il  est  de 
règle  de  laisser  s’écouler  une  semaine  entre  chacune 
d’elles.  La  réception  que  &l  à M.  de  Lagrée  le  repré- 
Hentant  de  la  cour  d’Ava  fut  peu  bienveillante,  t'tn 
avait  demandé  au  commandant  de  Lagréc  de  se  dé- 
cbauSHeren  enlnmtchezle  roi  et,  devant  sou  refus,  basé 
sur  la  diiïérencc  des  usages  européens,  on  n'avait  point 
insisté.  Les  soldats  birmans  qui  gardaient  l’entrée  de 
la  salle  de  n'*ception  du  Pou  Souc  ne  se  montrèrent 
pas  aussi  accommodant.s  et  voulurent  avec  force  me- 
naces contraindre  MM.  de  Lagréo  et  Thorel  à dter 
leur  souliers.  Ces  soudards,  à moitié  ivres,  allèrent 
même  jusqu'à  tirer  leurs  sabres  et  proférèrent  beau- 
coup d’injures  au  milieu  desipielles  le  mol  .Vngkrit 
, Anglais)  revenait  souvent.  M.  de  Lagrée  et  son  com- 
pagnon tournèrent  aussitôt  les  talons,  en  faisant  dire  au 
mandarin  birman  qu’ils  renonçaient  à lo  voir,  puisqu'il 
ne  renonçait  pas  à ces  formalités  humiliantes.  Celui-ci 
rap]>ela  les  ofOciers  français,  se  fil  attendre  quebjue 
temps  dans  la  salle  d’audience,  prit  les  airs  les  plus 
cassants  qu'il  lui  fut  possible  et  se  radoucit  pimrtant 
à la  vue  des  cadeaux  <{ui  lui  étaient  offerts.  Il  n*créa 
ses  hôtes  du  spectacle  d’un  ballet  exécuté  |>ar  quatre 
ou  cinq  jeunes  filles  birmanes  de  douze  à quinze  ans  et 
quelques  hommes  bien  découplés.  Après  les  danses, 
rinrent  des  exercices  do  gymnastique.  L<?  Pou  Souc 
jetait  aux  lutteurs  des  pièces  de  monnaie  et  les  encou- 
rageait par  ses  cris.  L’impression  que  retira  le  com- 
mandant de  Lagrée  decetto  première  entrevue  fut  qu'on 
atermoierait  avec  lui  jusf|u’à  l'arrivée  d’une  réponse 
d'Ava.  11  profila  des  trois  ou  quatre  jours  qu’on  lui 
demandait  avant  de  prendre  une  décision,  pour  visiter 
la  ville  et  ses  environs. 

La  ville  de  Xieng  Tong  est  assise  sur  quatre  ou  cinq 
petites  collines  \ elle  a une  enceinte  en  briques  de 
forme  irrégulière,  mal  entretenue  et  défendue  par  un 
fossé  profond.  Le  dévelop]>emenl  total  de  celte  en- 
ceinte est  d'environ  douze  kilomètres;  un  quart  seu- 
lement de  l'espace  qu’elle  comprend  est  occupé  |>ar  les 
habitations.  Les  maisons  de  Xieng  Tong  présentent 
tous  les  genres  de  constructions,  en  bois,  en  bam- 
bou, en  pisé;  les  unes  sont  sur  pilotis,  les  autres  re- 
posent directement  sur  le  sol.  Les  demeures  du  roi 
et  des  grands  fonclioiinaires  sont  en  Lois,  couvertes  en 
tuiles,  supportées  par  de  fortes  colonnes  et  d’une  me- 
nuiserie soignée.  La  ville  contient  unu  vingtaine  de 


pagodes,  aux  toits  superposés  et  aux  arêtes  curvilignes, 
dont  l’arcUitccturo  accuse,  une  influence  chinoise  déjà 
très-prononcée.  Elles  sont  surebargéos  de  dorures  et 
continuellement  en  réparation,  [juotisommatiunénormo 
de  feuilles  d’or  que  nécessite  ce  genre  d'omemcnlation 
et  la  difficulté  des  communications  avec  la  Chine,  d’où 
on  tire  lo  précieux  métal,  depuis  la  révolte  des  maho- 
mélans,  ont  augmenté  sa  valeur  dans  une  proportion 
considérable.  Au  moment  du  passage  du  commandant 
de  Lagrée,  on  changeait  l’or  contre  vingt  et  un,  vingt- 
deux,  vingt-trois  et  mémo  vingl-qiwlrc  fois  son  poids 
vu  argent,  suivant  le  titre  do  celui-ci.  Le  change  en 
roupies  était  de  vingt  fois  le  jmids.  A l'ouest  de  la 
ville,  à un  kilomètre,  se  trouve  un  Tat  en  grande  vé« 
nération,  nommé  Tat  Chom  Sri  : il  était  en  réparation. 
On  en  attribue,  suivant  l'usage,  )a  fondation  à Açoka, 
<|ui  est  connu  ici  sous  le  nom  de  Pim  Souko. 

Les  relations  entre  1e  i<ù  de  Xieng  Tong  et  les  deux 
officiers  français  deviniX'nt  chaque  jour  plus  familières 
e l plus  cordiales  : Sa  Majesté  invitait  preM<[ue  chaque 
jour  scs  hôtes  à passer  la  soirée  avec  lui  et,  mellanl 
toute  étit|uette  de  côb*,  les  accablait  de  demandes  sur 
les  usages  français,  sur  Saigon,  la  Cochinebine,  l’Eu- 
roiie,  sur  la  langue  et  la  science  françaises,  ex- 
cursions botaniques  de  notre  naturaliste , que  l’on 
voyait  rentrer  chaque  soir  avec  d’énormes  patjuets  do 
plantes  sous  le  bras,  avaient  fort  intrigué  le  roi  ; il  lui  fit 
apporter  un  jour  plus  île  cinquante  cspèc4m  do  plantes 
et  rt‘sta  fort  étonné  de  voir  qu'il  les  connaissait  toutes. 
Il  le  pria  de  travailler  devant  lui,  et  les  bistouris,  U 
loupe,  la  plume,  Técritoire  furent  tour  à tour  l’objet  de 
sa  curiosité  et  de  scs  ([uestions.  H s’amusait  à écrire 
les  noms  français  de  tous  les  objets  et  voulut  un  jour 
que  ses  hôtes  lui  donimsscoL  la  représentation  d'un 
repas  européen  : on  fil  venir  Mouello,  l’ordonnance  do 
M.  de  Lagrée,  avec  tous  ses  UNtensiles  ; on  lui  fournil 
poules,  mufs,  haricots,  viande  de  cochon,  petits  vers 
de  bambou.  Le  tout  fut  accommodé  séanci^  lenanto  et 
servi  dans  les  faïences  anglaises  et  les  tasses  d'argent 
r|ui  composaient  la  vaisselle  royale.  La  femme  du  roi 
assistait  à ces  entrevues  intimes  et  tâchait  d’obtenir 
du  docteur  quelques  remèdes  contre  les  tracas  du  re- 
tour d’âge.  Son  mari  et  elle  étalaient  un  grand  luxe  do 
bijoux  ; à chaipie  nouvelle  visite,  ils  avaient  du  nou- 
velles bagues  et  de  nouvolles  boucles  d'orcUlcs  d’or, 
où  brillaient  des  diamants  et  des  émeraudes  d'une  va- 
leur considérable.  Le  roi  était  décoré  de  l’ordre  d’Ava, 
à ipiinze  ebainettes  et  à quatre  plaques  d'or  ornées  de 
rubis,  qu'il  portait  en  (n:harpe  de  gauche  à droite. 

Après  avoir  vu  toutes  les  lettres  dont  le  comman- 
dant de  Lagrée  était  porteur  et  s’être  convaincu  de  sa 
sincérité,  le  prince  laotien  n’hésita  plus  à lui  accorder 
la  permission  de  quitter  Xieng  Tong  dès  que  ccdui-ci 
lo  désirerait,  et  il  fut  convenu  que  les  deux  officiers 
français  partiraient  directement  pour  Muong  You, 
tandis  qu'une  lettre  irait  porter  à Muong  Yong,  au 
reste  de  rexpédition,  l’autorisation  do  se  remettre  en 
roule  pour  le  mémo  point. 
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Mais  le  Birman  n'enlpndait  point  lâcher  auesi  ule 
les  etrangers  qu’il  avait  réussi  à attirer  dans  ses  griffes, 
et  il  entassa  objections  sur  objections.  La  bonne  fui  du 
i*oi  finit  par  s’en  irriter  profondément.  Il  envoya  trois 
mandarins  pour  déclarer  au  PnuSouc  qu’il  avait  désiré 
voir  les  étrangers  à Xieng  Tong:  que  ceux-ci  étaient 
venus,  que  tout  le  monde  avait  pu  juger  de  leur  hon- 
nfiteté,  que  maintenant  ils  demandaient  à continuer 
leur  route  et  qu'il  n’y  avait  plus  qu'à  le  leur  accorder. 
Le  Birman  fit  semblant  de  céder  et  n-mit  aux  envoyés 
du  roi  un  permis  de  circulation  destiné  à M.  de  Lagrée, 
que  les  mandarins,  croyant  tout  arrangé,  s’empressè- 
rent d'apporter  au  chef  de  la  mission  française.  Vérifi- 
cation faite,  il  se  trouva  que  le  susdit  permis  était  un 
passe-port  pour  circuler  à l'intérieur  de  la  province  do 


Miiong  Yong  et  que  le  nom  de  Muong  You  n'y  était 
même  pas  prononcé!  II  fallut  revenir  à la  charge.  Le 
3 septembre,  munis  enfin  d'un  permis  en  règle,  nos 
compagnnnsde  voyage  partirent  pour  Muong  You  après 
avoir  reçu  du  roi,  entre  autres  cadeaux,  un  joli  cheval 
qui  fut  le  coinmenreroent  de  la  cavalerie  de  l'expédi- 
tion. On  l'appela  Hoyal,  en  raison  de  sa  noble  origine. 

Les  alermniements  du  Birman  avaient  évidemment 
pour  but  do  gagner  du  temps  ])Our  qu'il  pût  recevoir 
une  ré]>onse  d'Ava,  avant  que  la  commission  française 
eût  quitté  le  territoire  birman  ; cette  n>ponse  dut 
lui  arriver  pres^pie  en  même  temps  ou  deux  ou  trois 
jours  après  le  départ  de  M.  de  Lagrée  de  Xîeng  Hong, 
d’après  les  renseignements  recueillis  par  le  colonel 
(aujourd'hui  général)  Fylche,  résident  anglais  en  Bir- 


Pjrofpi*  de  coarse  eoRMrvée  sous  ma  UikU  — Deuin  de  M.  L.  Delepofte,  d'epree  nitare. 


manie.  Voici  la  lettre  que  celui-ci  écrivait  de  Bangoun, 
le  9 août  1867,  au  gouverneur  général  de  l'Iode: 

• I.A  commission  d'exploration  française  est  arrivée 
aux  Etats  Sbans,  tributaires  du  Yun-nao,  à l'est  de 
Bamo.  Elle  a écrit  de  Mainglon  ou  Maingla  à la  cour 
d’Ava  pour  demander  raulorisalion  de  visiter  Manda- 
Uy.  Une  réponse  favorable  lui  a été  envoyée.  Cette 
réponse  est  partie  de  Mandalay  vers  lu  31  juillet.  » 
Cette  lettre  se  terminait  par  des  détails  sur  les  villes 
de  Mainglon  et  de  Maiugla,  situées  sur  la  route  de 
Ti-ly  à Bamo  par  Young-lchang,  détails  qu’il  est  inu- 
tile de  reproduire.  L'honorable  officier  anglais  avait  été 
induit  en  erreur,  on  lo  voit,  sur  notre  situation  réelle 
|)ar  les  informations  des  indigènes.  lettre  à laquelle 
il  faisait  allusion  était  sans  doute  celle  qui  avait  été  ex* 


pédiée  par  le  commandant  de  Lagrée  de  MuongLimà 
Xieng  Tong  et  qui  demandait  l’autorisation,  non  de 
nous  rendre  à Mandalay,  mais  simplement  de  traver- 
ser les  États  laotiens  trihnlaires  de  la  Birmanie. 

Nous  quittâmes  Muong  Y'ong  lo  B septembre.  Il  y 
avait  plus  d'un  mois  que  nous  y séjournions.  La  lettre 
de  M.  de  Lagrée,  sans  nous  annoncer  la  fin  de  toutes 
nos  traverses,  faisait  entrevoir  au  moins  <{ue  notre 
voyage  avait  encore  quelques  chances  de  réussite , et 
nous  nous  mimes  en  route,  sinon  pleins  de  force  ut  de 
santé,  du  moins  plus  joyeux  et  plus  confiants  que 
nous  ne  l'avions  été  depuis  ]>rès  de  trois  mois. 

F.  GanNiEn. 

(âo  «wïlc  d uns  auhe  Irvraûon.) 
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REVUE  GÉOGRAPHIQUE, 

1U73 

(P&LHJLM  SCHCSTRE). 

PAR  M,  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN. 

TEITt  IXSWT. 


1.  Situation  luujouM  inconnue  de  Uvini^tone.  Une  eipédiiion  do  ra<herche  orffai)is4*e  par  la  Société  de  Géographie  de  I»ndroH.  L'expé- 
dition a quitté  rAngleierre  au  commeoceoipnl  do  férrier.  — II.  Mouvellei  de  l’expédition  égyplioniie  aux  i;pntréex  du  haut  MI  con- 
duite par  sir  Samuel  Baker,  Dixp'i'ilioiix  pour  la  recooAaisxanco  de  l'Alhert-Nfanza,  le  grand  lac  équatorial.  III.  M.  Cari  Uauch 
dans  le  sud  de  l’Arrique  australe.  Tiarnux  imporUnU.  Les  ruines  mystérieuset.  Laxicitlc  question  trophir.  — IV.  vuelques  rcHexioi» 
sur  les  enlreprise.s  qui  se  poursuivent  en  Afrique  et  sur  les  futures  explorations.  Une  ligne  française.  — V.  Les  expeditinn»  arctiques. 
M.  Octave  Pavy,  représentant  de  la  France  dans  la  campatino  ]>olaire  i|ui  va  s’ouvrir.  L'expédiiinn  suésIiÙM!  cl  M.  Nordenskiôld.  Le 
moyen  d'arriver  A IVxamen  complet  du  liaasiii  polaire.  — VI.  L’expédilion  auinchii-nne  «le  SIM.  Payer  cl  Wcyprcchl.  Son  origine  et 
son  plan;  son  importance  tout  k fait  S]>écia]e.  Les  JfillAeiIunÿeN  «‘t  les  entrupriaei  arcti>[ues.  — VU.  La  part  des  Busses  dans  Pcx- 
pl»ration  du  mon^e.  Leurs  travaux  scientifiques  en  Asie.  Deux  do  leurs  voyages  récents  en  Mongolie  el  dans  la  Mondeboarie. 
vni.  Quelques  travaux  scientifiques  «le  nos  missionnaires  dans  la  Chine  et  au  Tilict.  L’abhc  David  et  l'abbé  D«?sgodins.  luiérél  des 
tribus  incultes  comme  vestiges  des  races  primitives.  — IX.  La  Cochiochine  française.  Notre  lAcbe  en  Imlo-Chine.  — X.  Les  travaux 
français  en  Syrie.  La  carte  de  la  Palestine  cl  la  Commission  anglaise.  L’equile  internationale.  — XI.  Coup  «l’ieil  sur  l'Amérique.  Les 
républiques  «pagnoles,  depuis  le  Mexique  Jusqu'à  la  Bolivie.  U*  tauH  et  ses  pn>grvs.  Le  Brésil  et  ss's  travaux.  Les  territoires  de 
Pouest  aux  KuIs-L'ihs-  Immense  activité.  Transfonnalion.  Ia  i'ma  al>origéne  et  son  avenir.  iJi  loi  blalr.  — XII.  La  Turquie,  ferra 
tncognifa  de  l’Eunipc.  Changements  procliains.  Tracé  do  grands  réseaux  de  chemins  de  fer.  Études  pré|»aratoircs;  premières  publi- 
cattuns.  U.  de  Uocbstclter.  La  Bulgarie  et  U.  Xaoilr. 


UieD,  depuis  six  mois,  n'est  venu  dissiper  l'incerli- 
lude  étrange  qui  règne  encore  sur  les  mouvements  et 
1h  sort  de  Livingstone , le  courageux  explorateur  de 
rAfrique  intérieure.  Les  rumeurs  que  des  marchands 
arabes  ont  de  temps  à autre  apportées  à la  côte  sont 
trop  vagues  pour  qu'on  en  puisse  rien  tirer  d'un  |ieu 
certain;  cesl  U seconde  fois  que  des  années  s écoulent 
sans  qu'une  lettre,  un  mot  émané  du  voyageur  lui- 
mème,  ait  rassuré  ses  amis  el  les  amis  do  la  science. 
Cependant,  aucune  nouvelle  sinistre  ne  s’est  mêlée  jus- 
qu'à présent  à ces  bruits  répandus  par  les  caravanes; 
sans  que  nous  puissions  bien  nous  expliquer  cet  isole* 
ment  prolongé  el  les  causes  d'un  pareil  silence,  il  ne 
semble  jias  que  depuis  les  dernières  lettres  que  l'on  a 
reçues  de  lui  directement  — elles  datent  aujourd'hui 
de  quatre  ans!  — Livingstone  se  soit  éloigné  de  1a 
région  du  Tanganlka,  le  grand  lac  central.  L’énergie 
bien  connue  de  l’explorateur,  ses  longues  courses  an- 
térieures sous  le  ciel  africain  auquel  il  est  acclimaté 
de  vieille  date,  et  enfin  l’influence  que  par  son  carac- 
tère il  a toujours  su  prendre  sur  les  populations  incul- 
tes au  milieu  desquelles  U a vécu,  sont  autant  de  mo- 
tifs d'une  securité  relative.  Néanmoins,  cet  état  d’in- 
certitude doit  avoir  un  terme.  La  société  de  Géographie 
de  Londres,  sur  la  proposition  de  son  nouveau  prési- 
dent, sir  Henri  Hawlinson,  a décidé  qu'une  ex]»édition 
serait  envoyée  à 1a  recherche  de  Livingstone,  pour  lui 
porter  Tassistance  morale,  et  au  besoin  le  secours  ma- 
tériel que  peut-être  il  attend  depuis  longtemps.  Un 
xxni. 


appel  a été  fait  au  sein  de  la  Société  et  au  dehors;  les 
fonds  nécessaires  ont  été  promptement  réunis.  La 
somme  souscrite  en  «juclques  jours  dépasse  âûOÛ  livres 
sterling,  iS^OOi)  francs.  La  commission  a été  immé- 
diatement désignée;  clic  se  compose  du  fils  même  de 
l'explorateur,  M.  OswaUl  Livingstone,  et  de  deux  offi- 
ciers do  la  marine  royale,  lo  lieutenant  Ilenn  et  le 
lieutenant  Dawson.  C’est  ce  dernier  qui  a la  direction 
de  l’entreprise.  L'expédition  a quitté  l’Angleterie  le 
6 février;  elle  a du  gagner  le  Caire  et  de  là  Suez,  où 
devait  se  trouver  un  paquebot  en  partance  pour  la  côte 
orientale  d'Afrique,  liepuis  deux  mois  et  plus  la  com- 
mission doit  être  arrivée  à Zanzibar,  où  sans  doute  les 
mesures  nécessaires  ont  été  prises  pour  former  une 
caravane  respectable.  Après  tout,  la  contrée  où  se  trou- 
ve Livingstone  est  celle-là  même  que  Uichard  llurton 
et  Spekc  ont  visitée  ensemble  en  18S8,ot  d'où  ils  sont 
revenus  sans  accident.  11  est  vraitjue  dans  l'entreprise 
nouvelle  reste  encore  le  chapitre  de  Timprévu,  dont  la 
part  est  toujours  si  grande  ; il  n'en  est  pas  moins  très- 
probable  qu'à  dater  de  ce  jour  Texpéditiou  de  Livings- 
tone entre  dans  une  pliase  nouvelle,  et  qu’avant  bien 
longtemps  TKuropo  aura  enfin  des  informations  pré- 
cises sur  l’exploraUur,  ses  opérations  et  ses  projets. 

Il 

Sur  deux  ou  trois  autres  points,  l'Afrique  appelle 
encore  notre  attention.  On  a reçu  en  Angleterre  des  nou- 
velles do  sir  Samuel  Baker.  On  n'aura  pas  oublié  que 
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M.  Baker,  lieureux  émule  de  Burtoo,  de  Spoke  et  do 
Livingstone  ses  compatriotes,  après  une  fructueuse 
reconnaissance,  en  1864,  de  la  région  lacustre  de  l'A- 
fri(|ue  située  directement  souk  l'équateur,  où  il  a dé*- 
couvert  l'exlrémilé  d un  vaste  lac  qu’il  a nommé  Al- 
bert-Njanüa  et  qu*il  regarde,  avec  raison  peut-être, 
comme  la  principale  tète  du  Nil,  on  n'nura  pas  oublié, 
dis-je,  qu’apres  ce  premier  voyage  de  découvertes  dont 
le  Tour  du  Monde  a donné  la  relation,  M.  Baker  a re^u 
du  khédive  ou  vice-roi  d'Egypte  la  difficile  mission  de 
fonder  dans  la  haute  région  du  fleuve  Blanc  un  éta- 
blissement égyptien  destiné  à mettre  un  terme  à la 
chasse  aux  esclaves,  et  d'où  pourront  en  même  temps 
rayonner  des  explorations  profitables  à la  science, 
L’expédition  a tout  à la  foiM  un  caractère  politi(|ue, 
militaire  et  scientifique  ; M.  Baker,  qui  a reçu  du  vice* 
roi  le  rang  et  le  titre  de  bey,  est  à la  tête  d'une  nom- 
breuse flottille  et  d'un  petit  corps  d'armée,  dont  la 
marche  rappelle  les  antt<{ues  exf^ditions  de  quelques- 
uns  des  Pliaraons  de  la  vieille  Egypte  telles  qu'on  les 
voit  représentées  sur  les  parois  des  temples.  L’éta- 
blissement se  fonde  non  loin  de  (londokoro,  vers  le 
4*  degré  de  latitude  au  nord  de  l'ér^uateur,  sur  un 
territoire  cédé  par  le  chef  des  Bari.  Un  petit  steamer, 
conduit  par  M.  Baker  lui-même,  allait  continuer  du 
remonter  le  fleuve  Blanc  juwiu’à  r.\lbert-Nyanza.  — 
un  intervalle  en  partie  inexploré  de  100  lieues  au 
moins,  — pour  achever  la  reconnaissance  du  lac.  Nous 
avons  là  encore  en  perspective  une  opération  des  plus 
importantes  et  une  très-intéressante  relation. 

III 

Cari  Mauch,  rexplorateur  allemand,  })ûur8uit  active- 
ment ses  recherches  dans  la  région  à peu  près  vierge 
qui  s’étend  entre  le  viambézi  et  le  Transvaal.  Les  Mil- 
iheUungen  du  D'  Petermann,  ce  précieux  répertoire  de 
toutes  les  informations  récentes,  ont  reçu  du  voyageur, 
en  même  temps  que  des  lettres  et  de  nouveaux  mé- 
moires, une  carte  complète  de  l’Etat  de  Transvaal 
dans  laijuolle  M.  Mauch  a résumé  les  itinéraires  dont 
il  a sillonné  le  pays  depuis  plusieurs  années,  les  nom- 
hreuse.s  déterminations  aslronomiquea  auxquelles  il  a 
rattaché  ses  lignes  d’exploration,  et  les  informations 
locales  de  nature  à compléter  ses  propres  exploration.^. 
Ce  sont  là  de  ces  travaux  solides  dont  j’aime  à saluer 
l'apparition,  de  ces  travaux  qui  tout  à la  fois  onricliis- 
sent  et  transforment  la  carlograpliie  d’une  grande  ré- 
gion. Il  y a vingt-cinq  ans  à peine,  le.s  va.stes  con- 
tréesde  l'Afrique  australe,  sauf  uneétroitc  zone  littorale, 
ne  présentaient  qu'un  vide  immense  sur  la  carte  du 
globe;  que  de  conquêtes  dans  ce  court  espace  d’une 
génération  ! Trois  noms  s’y  inscriveut  avant  tous  les 
autres,  Livingstone,  Rurlon  et  S))uke,  noms  glorieux 
autour  deM|ueU  se  groupent  bien  d’autres  noms  dignes 
d'honneur  et  de  sympathie  : le  missionnaire  Krapf, 
précurseur  de  Burlou;  Baker,  heureux  émule  de  Spu- 
ke  ; Du  Chaillu,  rexplorateur  zélé  de  la  terre  des  go- 
rilles; Ladialaûs  Magyar,  le  révélateur  du  Congo,  et  I 


tant  d'autres  dont  je  ne  puis  dresser  la  liste.  Parmi 
ces  intrépides  champrons  de  la  science,  Cari  Mauch 
travaille  à se  placer  aux  premiers  rangs,  entre  les 
plus  méritoires  et  les  plus  glorieux. 

Un  des  résultats  des  récentes  explorations  de  l'Afri- 
que .lustrale  est  d’avoir  fait  »r»iiir  les  vieux  documents 
portugais  de  la  poussière  où  ils  dormaient  depuis  de 
longues  anni'es.  On  sait  que  dès  le  commencement  du 
seizième  siècle  le  Portugal  a fondé  des  établissements 
sur  les  deux  eûtes  du  continent  africain  au  sud  de  l’é- 
quateur, et  que  depuis  trois  cents  ans  les  colonisateurs 
(lu  Munomotapa  et  du  Congo  se  regardaient  ronime 
les  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  péninsule.  D’au- 
ciennos  notions  recueillies  par  leurs  missionnaires  ou 
consignées  dans  des  rapport.s  officiels  ont  été  ainsi 
remises  en  lumière';  mais  en  même  temps  que  l'un 
faisait  revivre  de  vieilles  informations  à peu  près  ou- 
bliées, on  a pu  en  constater  la  nullité  scieulifitjue, 
même  en  descendant  justjua  des  époques  plus  rappro- 
chées do  nous.  C'est  à peine  si  dans  les  nombreuses 
indications  de  nations  ou  de  peuplades  intérieures,  de 
villes,  de  lacs  ut  de  rivières  consignées  dans  les  vieil- 
les relations  ou  dans  les  documents  inédits,  on  en 
trouve  une  ou  deux  où  l’on  ait  apporté  quelque  préci- 
sion. Pas  d’étudca  de  linguistii{ue  comparée,  pas  d’al>- 
scrvalions  d’ethnographie  sérieuse,  pas  d'ilinéraîros 
> véritablement  étudié.s  ni  de  déterminations  astrono- 
roi({ues.  Les  documents  portugais  ne  laissent  pourtant 
pas  de  fournir  des  iiulicaliuns  bonnes  à recueillir. 
C'est  ainsi  que  le  moine  dominicain  dos  Sanlos  (1587), 
et  avant  lui  l'historien  Barros,  parlent  de  restes  curieux 
d'anciennes  constructions  <|uc  l'on  avait  découvertes 
dans  la  contrée  aurifère  de  Sofala,  à quel([ucs  journées 
de  la  côte.  Oh  ruines  ont  été  revues  dans  ces  derniers 
temps,  et  M.  Mauch  les  a visitées  au  commencement 
de  septembre  1871.  Elles  sont  à trois  cents  kilomètres 
de  la  mer  et  à cinq  cents  au  sud  du  Zambézi,  dans  une 
position  dont  Mauch  estime  la  latitude  à 20*  14'  sud, 
et  la  longiludo  à 31*  48' à l'est  de  Paris.  Elles  se  com- 
posent de  deux  groupes  do  constructions  massives,  en 
pierre  dure  taillée  à peu  près  en  forme  de  britjues,  cl 
assemblées  sans  ciment.  Des  parties  de  murs  eucore 
bien  conservées  ont  trois  mètres  d'épaisseur  à la  base 
et  doux  mètres  et  demi  au  sommet.  Une  tour  de  dix 
mètres  de  hauteur,  ronde  à la  base,  se  termine  en 
forme  de  cône.  Le  tout  présente  l’aspect  d'une  sorte  de 
forteresse,  destinée  sûrement  à protéger  les  mines 
dont  il  existe  aux  environs  des  traces  manifuslus.  Le 
lieu  est  désigné  par  les  Noirs  sous  le  nom  de  Zambabt 
(Zimbâoué  dans  les  anciennes  relations  portugaises), 
mot  «(ue  les  indigènes  emploient  pour  désigner  en  gé- 
néral une  résidence  royale. 

I.  D'Anrille,  notre  iiraiHl  gAo|?rapfac  du  dernier  siècle,  avait 
utilité,  avec  crilii|ue  et  discernement,  les  vieux  dnciimeiiU  purlu- 
guais  sur  l'Afrique  du  sud;  et  il  (»l  1 remarquer  que  beaucoup 
d'indications  qu'il  arail  ainsi  portées  arec  discrétion  sur  sa  grande 
carte  d’Arrlquc  (IÎ49)  avaient  été  efTacées  par  les  cartographes 
postérieurs,  — le  lac  Maravi,  notamment,  tes  explorations  do 
Livlogstono  les  ont  restituées,  on  les  précisant 
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yut  a élevt*  ces  ^üu^tructiotui,  ul  à quelle  époque 
reinontent-eilefl?  deux  quettliooK  qui  préseiileiit  loul 
d'al>ord  à la  peo^^e,  et  auxquellea  jusqu'à  présent  on 
n'a  pas  pu  répondre.  Ce  <]ui  est  hors  de  doute,  c'e^l 
qu  elles  p'apparljennent  ni  aux  Noirs,  qui  jamais  n'unl  i 
construit  d'éUitices  de  cette  nature,  ni  aux  Portugais 
qui  les  ont  découvertes  à leur  arrivée  dans  le  pays. 

Les  urneroeatx  assez  grossiers  tracés  sur  quelques-unes 
des  parties  saillantes  ne  sauraient  fournir  d'indications 
à cet  égard.  La  première  idée  — elle  appartient  aux  , 
anciens  missionnaires,  et  d'autres  l'ont  reprise  tout 
récemment,  — est  que  la  contrée  aurifère  de  Sofala 
répond  à rOpliir  des  (lottes  de  Salomon,  et  (]ue  les  | 
constructions  de  Zimliàouè  furent  élevées  par  les  Phé- 
niciens. On  sait  à quelles  controverses  a donné  lieu  la 
bilualion  d'Opliir,  « d'où  les  ÛoUes  ne  revenaient  i{ue 
lu  troisième  année.  » Outre  l'Ophir  du  sud  de  l'Ara- 
bie. dont  lexistence  est  indubitable,  les  commentateurs 
ont  cru  devoir  cherciier  une  auln»  localité  ou  un  ])ays 
de  ce  nom  sur  un  point  plus  éloigné  du  la  mer  des 
Indes,  à cause  dos  trois  années  de  voyage.  Lc^s  uns,  à 
l'exemple  des  missionnaires  que  je  viens  de  citer,  sont 
descendus  {>ar  la  cdte  d'Arriipie  jusqu'à  S4>fala,  et  ceux- 
là  n'ont  pas  manqué  de  rappeler  la  navigation  phéni- 
cienne du  temps  de  Nékhuo  vers  6l0  avant  ,î.  C.); 
d'autres,  so  fondant  sur  l étymologie  sanscrite  d'une 
partie  des  objets  )>récieux  rapportés  par  les  flottes  de  > 
Salomon,  se  sont  tournés  vers  l'Inde.  Un  savant  illus- 
tre, M.  Las?«en,  a même  cru  pouvoir  alléguer,  à l’ap*  | 
pui  de  cette  dernière  thèse,  le  nom  des  Abhlra  du  i 
bas  Indus,  — ce  qui  est  parfaitement  insoutenable.  I 
soit  dit  avec  tout  le  res]>ect  que  je  dois  à la  science  du  I 
grand  indianiste  : d'abord  parce  que  la  tribu  iaflme  ^ 
et  méprisi*e  des  .Ubhlra  ne  saurait  rien  avoir  de  com- 
mua avec  un  grand  marché  commercial  ; en  second  lit  u 
parce  qu'on  ne  voit  nulle  part,  ni  dans  les  textes  na- 
tionaux, ni  dans  les  sources  orientales,  ni  dans  nos 
écrivains  cla-ssiques,  qu'un  emporium  de  cetic  nature 
ait  jamais  existé  dans  le  delta  du  tSindb.  iJ'un  aulie 
cdté,  il  est  bien  dilGcile,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  faire 
remonter  à 300U  ans  au  moins,  dans  leur  état  de  con- 
servation relative,  les  constructions  de  Zimbûoué.  Tout 
bien  considéré,  laissant  de  côté  la  question  d'Opliir. 
pour  larpiellc  je  m’en  tiendrais  volontiers  à la  métro- 
pole arabe  (pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de 
déduire  ici),  je  suis  tout  à fait  d'avis,  pour  mon  comp- 
te. que  les  constructions  du  pays  de  Sofala  sont  tout 
simplement  l'ouvrage  des  Arabes,  <[ui  prait>|uaient  ces 
côtes  avant  la  venue  des  Portugais,  et  qui  en  exploi- 
tèrent les  mines. 

IV 

Pour  revenir  aux  explorations  africaines,  qu’il  me 
soit  permis  d'exprimer  le  regret  de  n'avoir  plus  à citer 
que  des  noms  étrangers  dans  les  grandes  entreprises 
qui  80  poursuivent  vers  ces  parties  do  l’Afrique.  Un  de  ! 
nos  ofliciers  distingués,  M.  de  Bizemont,  qui  avait  pu  j 
s’associer,  il  y a deux  ans,  à l'expédition  actuelle  de  | 


sir  Samuel  Baker,  a été  rappelé  en  France  pur  les  dé- 
sastreux événements  de  1870;  trois  ans  auparavant. 
Le  Saint  avait  succombé  aux  atteintes  du  climat , au 
tuoineiU  où  il  aboidait,  sous  les  auspices  et  aveu  les 
iustruclions  de  notre  Société  de  géographie,  le  seuil 
des  graiuloN  explorations  «[uatoriaUs.  Ce  vjdc  est 
d'autant  plus  regrettable,  qu'en  regard  des  explora- 
tions actuelles  ou  projetées  dans  la  région  des  sources 
du  Nil,  — l'objeciif  final,  — il  est  une  autre  ligne  que 
nul  n’a  suivie  ni  tentée  encore,  et  que  nous  appullc- 
riims  volontiers  la  ligne  française.  Toutes  les  lenla- 
tices  ont  été  faites  jusqu'à  présent  du  nord  au  sud, 
ou  à l'iuverse,  du  sud  au  nord,  soit  en  remontant  le 
Nil  et  le  fleuve  Blanc,  soit  en  partant  de  l'Afrique 
australe  pour  gagner  (londokoro  et  Kbartoum;  la  ligne 
(jue  nous  voudrions  voir  aborder  couperait  le  continent 
dans  l'autre  sens,  de  l'ouest  à î'est,  dans  le  sens  de 
l'équateur.  C'est  la  direction  <{uc  devait  suivre  Le  Saint, 
si  ce  n’est  qu’il  se  porlaitde  l'est  à l'ouest.  L'explora- 
tion nouvelle  pourrait  partir  du  Gabon,  et  sans  s'atlai- 
der  dans  les  bassins  terres  s'avancer  hardiment  vers  la 
contrée  des  Fin,  au  nonl  ou  au  nord-est,  }>uur  atteindre 
le  plus  vile  possible  les  hauts  {tays,  c'esi-à-dire  la  ré- 
gion des  sources.  C’est  dans  cette  haute  région,  dont 
nul  encore  ne  s’est  approché,  qu’est  le  grand  intérêt 
de  rentre]>risc,  l'intérêt  tout  à la  fois  physique,  ethno- 
graphique et  géographique;  c'est  là  que  sont  r*'*elle- 
tneiil  les  recherches  et  les  ol»sorvatiuns  qui  immorta- 
liseraient le  voyage  et  le  voyageur,  en  conduisant 
din'clemenl  et  à coup  sûr  à U solution  du  grand  pro- 
blème, la  découverte  de  la  tète,  de  la  tro/c  tète  du  NU. 
Ce  qu'il  s'agit  do  trouver  et  de  reconnaître,  ce  n'est 
]ias  seulement  tel  ou  tel  lac,  qui  ne  sanrail  jamais  être 
qu'un  point  de  départ  secondaire  puisqu’il  n’est  qu'un 
récipient  d'eaux  sujiérieurea  : c'est  le  point  de  départ, 
la  source  des  eaux  supérieures.  Il  faut  donc  se  {wrter 
au  cœur  de  la  région  d'Alpes  qui  doit  indubitablement 
exister  dans  la  zone  équatoriale  de  l’Afrique,  et  d'où 
rayonnent  tes  grandes  artères  qui  sillonnent  le  conti- 
nent, — le  Nil.  le  Châri,  le  Tchadda,  branche  orien- 
tale du  IdiiolilMi,  le  Zaïre,  tribulaire  do  l' Atlantique, 

I et  leZamliézi  affluent  de  la  mer  des  Indes, — comme  du 
massif  de  nos  .\lpes  d'Europe  rayonnent  le  Rhône,  et 
le  Rhin,  et  l’Iun,  vraie  tète  du  iMmibc,  et  lo  Tes- 
gin,  branche  princi|iaie  du  Rô  supérieur.  C'est  la  ré- 
gion alpine  qu'il  faut  atteindre  : là  est  la  branche 
mère  du  Nil  et  le  nœud  du  problème  séculaire.  Qu'il 
V ail  là  de  gramlcs  diflicullés  et  de  grands  périls,  cela 
est  certain;  pas  plus  grands,  après  tout,  que  ceux  que 
Baril),  il  y a vingt  ans.  a si  résolument  bravés  et  dont 
il  a si  admirablement  triomphé,  pas  plus  grands  non 
plus,  moins  grands  peut-être,  que  ceux  que  l'explora- 
teur rencoulre  dans  les  parties  dijà  suivies  des  grands 
lacs  et  du  fleuve  Blanc.  Deux  voyageurs  insiniiU,  vi- 
gour*mx,  résolus,  sulfisaniment  préparés,  mèneraient  à 
bien  l'entreprise,  j'en  suis  convaincu.  Et  quelle  gloire 
dans  le  Miccès  ! 

Entre  les  grandes  explorations  qu'appellent  encore 
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li^H  vidf‘»  d(*  Ih  carte  d'AfrMiue,  — toute  la  zone  é(|na> 
tonale,  l'espace  immense  compris  entre  le  Tangaiilka 
cl  le  Gabon,  le  revers  occidental  du  niontKénia,  toute 
la  région  des  moütagnes  du  Kong  au-dessus  de  la 
Guinée,  U région  inconnue  entre  le  Tchad  et  la  Nu- 
bie, etc.,  etc.,  — entre  ces  grandes  et  diflicilcs  expé- 
ditions (|ui  sollicitent  encore  le  dévouement  <les  explo* 
ratcurs,  aucune  ne  conduira  aussi  pioinjdemcnt  que 
celle  cjuc  nous  vemms  de  suivre  par  fa  pensée  à de 
grands  résultats,  à des  résultats  d'une  nature  aussi 
générale.  Noua  l’avous  (jualiliée  de  lignt  fravroUc  ; 
puisse  notre  prévision  se  réaliser,  et  se  réaliser  dans 
un  temps  procbaiol 

V 

.lésais  bien,  hélas!  qu’au  milieu  de  nos  iiiisères 
actuelles,  le  temps  n'esl  guère  aux  conceptions  de 
cette  nature.  G’csl  sans  nous  également  <|ue  vont  se 
poursuivre  encore  celle  année  les  tentatives  de  voyage 
au  jHÎ’.e.  Sons  nous,  je  me  trompe;  M.  Octave  Pavy, 
un  de  ceux  qui  viennent  d'oiganiser  une  expédition 
polaire,  est  Français,  quoique  né  à la  Nouvelle-Ur- 
léans.  11  fut  jusqu’au  dernier  moment  l’ami  di'-voué,  le 
coopérateur,  le  bras  droit  de  Gustave  Lambert,  une 
des  victimes  de  la  triste  journée  de  Iluzenval  : et  de- 
puis la  mort  de  celui  ipii  chez  nous  s'était  fait  le  mi.s- 
sioonaire  ardent  des  investigations  polaires,  il  a re- 
]>ris  pour  son  compte  le  plan  du  basardimx  voyage  dont 
M.  Gustave  Lambert  fut  le  promoteur.  11  a repris 
ridée,  mais  il  a modilic  le  plan,  tout  en  se  proposant 
d'attaquer  la  région  polaire,  comme  Lambert  voulait 
le  faire,  par  le  détroit  de  Héring.  Il  a du  partir  de  San 
Francisco  vers  la  lin  d'avril  dernier  ]>ar  le  jMiqucbot  de 
Yakohama,  d'oii  il  gagnera,  par  les  voies  ordinaires, 
le  jiort  do  Fetropaiilovsk  au  Kamtchatka.  C'est  là  que 
SC  feront  les  dernieis  préparatifs.  .Vu  lieu  du  {lésant 
bâtimeiU  où  Gustave  l^mbert  avait  englouti  le  {dus 
clair  de  ses  ressources  et  qui  gU  inactif,  à l'heure  qu'il 
est,  dans  un  des  bassins  du  Havre,  M.  Havy  s'est 
arrêté  à uii  système  de  traîneaux  susceptibles,  selon 
les  circonstances,  d'avancer  sur  la  glace  ou  de  |>rendre 
la  mer.  Il  a donné  à son  a|q>areil  le  nom  de  « Radeau 
Monitor  modilié.  » Ce  radeau,  construit  à Péiropau- 
lovsk,  gagnera  de  là  le  cap  Yakân,  vis-à-vis  de  la 
Terre  de  Vrangell,  soit  par  terre  à travers  la  pointe 
sibérienne,  soit  par  mer  en  contournant  le  Cap  Orien- 
tal ; c'est  do  là  que  commencera  le  voyage  de  décou- 
vertes. L'équipage  doit  se  com|)Oser  de  huit  hommes, 
aguerris  aux  mers  du  Nord.  Cent  rennes  et  un  attelage 
de  cinquante  chiens  lui  serviront  d’animaux  de  trait 
et  en  même  temps  de  provisions  de  réserve.  L'expédi- 
tion, telle  qu’elle  est  conçue,  n'en  tirerait-ou  que  des 
résultats  partiels,  ne  peut  ètreijue  très-précieuse  ]>uiir 
la  solution  do  cette  grande  question  préliminaire  : la 
Mer  libre. 

C’est  un  système  à {um  près  analogue  que  se  propo.se 
de  suivre  la  commission  suédoise,  qui  celle  année  en- 
core, sous  la  conduite  de  M.  Nordeuskiôid,  va  conti- 


nuer dans  les  mers  du  S{iiUlM‘rg  ses  éludes  de  la  mer 
polaire.  M.  Nordenskiold  se  propose  de  consacrer  la 
{iremière  partie  de  la  saison  à compléter  l'hydrogra- 
|>hiu  du  Spiljiberg  oriental;  puis.au  moyen  de  har- 
«pies-iraliieaux,  il  veut  sïlover  aussi  haut  que  possible 
dans  la  direction  du  |iôle,  en  se  maintenant  à peu  près 
sous  le  même  méridb-n.  Le  savant  suédois  n’a  pas  la 
mémo  conüance  que  le  I)'  Fetermann  dans  l'existence 
d'une  mer  libre  aux  approches  du  |>ùlc,  ou  pour  mieux 
dire  il  a sur  ce  {M>iot  une  théorie  tout  à fait  opposée 
à celle  de  l'iiiiinent  directeur  des  StittbtilunQen;  niais 
il  croit  possible,  en  combinant  les  deux  moyens  de 
lrans|>ort  {lur  l'eau  et  par  la  glace.  d'elTectuer  l’examen 
comjdel  du  bassin  arctique.  11  semble  bien  en  cfl'ot, 
d'nprÎH  toutes  les  tentatives  faites  depuis  cinquante 
ans,  que  là  seulement  est  la  voie  certaine  pour  arriver 
à une  solution. 

l)ês  lors,  le  choix  de  lu  route  à suivre  deviciil  pres- 
i|uc  inditlérenl;  la  meilleure  route  {mur  chaque  exjié- 
dilioii  est  celle  (|ui  répond  le  mieux  aux  convenances 
{larticulières  de  navigation  cl  de  proximité.  On  sait 
que  l'accès  du  htissin  polaire,  eu  parlant  de  l'.Vllanti- 
que  et  du  Grand  océan,  s'ouvre  par  trois  roules  prin- 
ci|Miles:  au  nord  de  l'Kuru|)e,  les  mers  du  Spiuberg  ; 
entre  l'.Vsie  et  l’Amérique,  le  détroit  de  Béring;  à 
l'ouest  du  Groénland,  le  détroit  de  Smilii  auquel  on 
arrive  {>ar  la  mer  de  Baflin.  Pour  les  Américains  du 
Nord,  (a  dernière  de  ces  trois  voies  est  à vrai  dii'O  la 
route  nationale,  la  roule  américaine  par  excellence; 
c'est  celle  que  suit  le  capitaine  Hall  sur  le  Polaris^ 
navire  de  4iO  tonneaux  monté  par  un  équipage  de 
vingt  hommes  de  choix.  l.«e  Polnvis  a quitté  la  raJo  de 
New- York  le  2*5  juin  1871,  et  il  a hiverné  sur  la  cùte 
groèniandaise  en  deçà  du  détroit  de  Smith,  d'où  il  a 
dû  {lartir  le  l"  avril  de  cette  année  ]>our  commencer 
la  campagne  sérieuse.  M.  Hall  a passé  plusieurs 
aimées  de  sa  vie  {tarmi  les  indigènes  de  la  baie  fl'Hud- 
son  cl  des  {larties  avoisinantes,  sur  lesquelles  il  a pu- 
blié en  1862  un  livre  curieux.  Par  lo  genre  de  vie, 
les  habitudes  malcrielles  et  l'acclimatation,  le  capi- 
taine se  vante  d'ètre  devenu  un  véritable  Esquimau.  Je 
n’oserais  pas  aifinner  qu'au  {loinl  de  vue  de  la  vin 
sociale  ces  antécédents  aient  dû.  beaucoup  dévelo{iper 
chez  M.  Hall  les  eûtes  du  {larfaii  gentleman;  mais  on 
ne  saurait  du  moins  disconvenir  qu'ils  ont  dû  lo  pré- 
parer admirablement  à sou  entreprise  actuelle. 

VI 

L’expédition  arctique  qui  cette  année  paroH  de- 
voir surtout  en  Europe  occujier  l'attention  publique 
est  celle  de  deux  officiers  autrichiens,  MM.  Payer  et 
Weyprecht,  le  premier  lieutenant  de  l’armée  impériale, 
le  second  (|ui  ajiparlieut  à la  marine.  Tous  deux  fai- 
saient partie,  en  1870,  de  la  commission  scienliiiquo 
attachée  à la  deuxième  exjH’dilion  allemande.  Après  le 
retour  de  la  f^ermonia,  la  persuasion  où  Us  étaient,  par 
le  rapprochement  do  certains  faits,  que  la  mer  qui  s’é- 
tend à rorieul  du  Spitzberg  devait  présenter  une  iiavï- 
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galion  plus  facile  fpi’on  ne  le  crnyail  comnmoément, 
les  poussa  à en  lontcr  rexpérience.  Pour  ci*U«  course 
assez  hasardeuse,  dans  une  mer  inconnue  mAine  aux 
harpunneurs,  ÎU  sc  procurèrent  une  des  har4|m's  à 
voile  en  usage  chez  les  Norvégiens  du  nord;  leurè<pn- 
page  se  composait  de  sept  hommes,  y compris  le  pa- 
tron. Leurs  prévisions  ne  furent  pas  démenties.  Non- 
seulement  ils  purent  naviguer  librement,  après  avoir 
contourné  le  Spilzherg  par  le  sud,  dans  le  large  bas- 
sin compris  entre  colto  dernière  terre  et  la  Nouvelle* 
Zemide;  mais  arrivés,  le  l'*  septembre,  au  78'  degré 
40'  environ  de  latitude,  ils  virent  s'étendre  devant  eux 
une  mer  également  libre  de  glaces.  I/aclîon  du 
Oulf  Stream,  ce  puissant  courant  de  l'Atlanticpie 
fijuaturial  <{tii  exerce  une  influence  si  remarquable 
sur  les  conditions  cliniatologù|ue8  de  l'Ouest  et  du 
Nord  de  l'Europe,  se  fait  sentir  jus  jtie  dans  ces  pa- 
rages extrêmes.  La  première  impressionde  MM.  Payer 
Pt  Weyprecht,  c’est  qu'ils  se  trouvaient  U en  présen- 
ce de  la  meilleure  roule  h suivre  pour  se  porter  vers 
le  et  cette  opinion  a été  partagée  par  le  I)'  Pe- 
termann  liii-mème.  Mais  ils  n'étaient  pas  é(}ui|iés  pour 
une  plus  longue  cam{mgne  ; Us  durent  revenir  sur 
leurs  pas,  avec  le  vif  désir  qu’une  ex{)édilion  complè- 
tement organisée  jmursuivlt  leur  expérience.  Jauits 
vues,  développées  dans  un  exposé  adressé  aux  corps 
savants,  au  gouvernement  et  au  public,  a trouvé 
une  vive  sympathie  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  L'Au- 
triche a voulu  entrer  à son  tour  dans  celte  noble  com- 
pétition scientifique,  oi^  sont  aujourd'hui  représentées 
les  plus  grandes  puissances  maritimes  du  monde.  Une 
somme  importante  fournie  par  l'Etal  a formé  le 
noyau  d'une  souscription  publique  promptement  rem- 
plie, et  qui  a.  en  très-peu  de  temps,  atteint  le  chiflVe 
de  175  000  florins,  ■—  plus  de  430000  francs.  Un 
steamer  de  deux  cent  vingt  tonneaux,  capable  au  be- 
soin de  marcher  à la  voile,  et  construit  pour  naviguer 
aisément  même  dans  des  eaux  peu  profondes,  a été 
construit  et  approprié  dans  le  port  de  Rremerliafen, 
d’où  l'expédition  va  partir  très-prochainement,  vers  la 
lin  de  juin.  La  machine  est  d'une  force  de  quatre- 
vinglnjuinze  chevaux.  Le.s  approvisionnements,  cliar- 
Iton  à part,  sont  faits  pour  trois  ans.  I.,a  première 
année  doit  être  consacn>e  à l’exploration  complète  du 
bassin  déjà  reconnu  l'année  précédente,  entre  le  Sintz- 
herg  et  la  Nouvelle-Zemble,  et  l’on  se  prof>osp  d'hi- 
verner dans  lu  golfe  de  Taitnour  ou  aux  environs  du 
cap  Tcheloiiskîn , le  Severo  Vosloknoî  des  Russes , 
pointe  la  plus  septentrionale  de  la  côte  sibérienne  et 
de  tout  l'ancien  continent  (la  latitude  approximative 
est  de  77*  1/2).  La  seconde  année  sera  consacrée  à l’es- 
pace compris  entre  le  cap  Tchelouskln  et  les  lies  do  la 
Nouvelle-Sibérie;  la  troisième  année,  à l’intervalle  de  la 
Nouvelift-Sihério  au  détroit  de  iléring,  intervalle  dans 
lequel  se  trouve  la  Terre  de  Vrangell, vers  laquelle,  ain- 
si qu'on  Ta  vu,  M.  Octave  Ravy  dirige  ses  premières 
opérations.  Il  va  sans  dire  que  dans  tout  ce  parcours 
de  la  moitié  orientale  du  bassin  Arctique,  — orien- 


tale par  rapport  à la  mer  du  Spitzberg,  — les  explo- 
rateurs, s'élevant  dans  le  nord  aussi  haut  (pie  imssible, 
consacreront  toutes  leurs  forces  à constater  les  condi- 
tions de  cette  |Mirtie  du  bassin  polaire,  où  le  voyage 
célèbre  du  capitaine  de  Vrangell  en  1821,  d'accord 
avec  leurs  propres  observations  de  l'année  dernière  au 
nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  tendraient  à établir  l exis- 
tence d'un»'  mer  ouverte  au  delà  d’une  zone  de  glaces 
fixes  ou  floltaotes  voisine  du  pourtour  boréal  des  deux 
continents.  Vraie  ou  non,  cette  théorie  de  la  mer  li- 
bre au  Rôle  ne  j eut  que  recevoir  une  vive  lumière  de 
cette  expédition,  si  MM.  Rayer  et  Weyprecht  parvien- 
nent à l'accomplir.  Il  est  bon  de  rappeler  que  sauf  de 
pénibles  navigations  côtières,  et  la  (louble  reconnais- 
sance de  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie  et  de  la  Terre 
de  Vrangell  exécutée  simultanément  il  y a juste  un 
demi-siècle,  la  mer  qui  Itaigne  la  Sibérie  au  nord  n’a 
jusqu'à  présent  été  vue  par  aucun  navigateur.  L’expé- 
dition de  MM.  Rayer  et  \Vevprecht,  alors  même  ((u’elle 
ne  pousserait  aucune  pointe  proprement  dite  sur  le 
Rôle,  aura  donc  toute  l'importance  d'un  voyage  de  dé- 
couvertes au  sein  d’une  mer  inexplorée,  jKJiimi  (ju’ils 
puissent  se  maintenir  dans  des  eaux  libres  à «[uolques 
degrés  au-dessus  du  continent.  A ce  point  de  vue,  l’ex- 
pédition prend  une  ]dace  à part  au  milieu  des  voyages 
arctiques,  et  mérite  amplement  l'intérêt  tout  sjiérial 
dont  elle  est  l’objet. 

11  ne  paraît  pas,  en  définitive,  que  la  Germania 
doive  entreprendre,  cette  année,  un  troisième  voyage.  Le 
directeur  des  JffUheitunoen^  M.  .Vugustus  Reiermann, 
l’actif  instigateur  des  expéditions  de  18t8  et  de  1370, 
n'en  suit  pas  moins  avec  une  vigilance  infatigable  les 
moindres  incidents  des  entreprises  arctiques.  Une  sé- 
rie <te  notices,  de  documents  et  de  mémoires,  qui  se 
continue  dans  chaque  cahier  niensiud  du  journal  géo- 
graphii|uc  de  üoths.  sous  le  titre  général  de  Géogra- 
]»hie  et  Investigation  de  la  Région  Rolaire,  forme  dé- 
jà sur  CO  sujet  un  grand  et  riche  répertoire,  fréquem- 
ment accompagné  de  cartes  originales.  Dans  les  cho- 
ses géograpljiques,  la  carte  doit  toujours  être  en  ]»re- 
mière  ligne.  Le  comité  de  Rrème  préjiare  aussi,  à ce 
i|ue  l'on  nous  annonce,  la  publication  j^roebaine  de  la 
relation  des  deux  expéditions  allemandes,  où  sera 
consigné,  avec  le  récit  historique,  l’enBcmble  des  ré- 
sultats 5cientifi({ues  fournis  par  les  deux  voyages. 

VII 

La  marine  russe  avait  songé,  elle  aussi,  à entrer 
dans  la  lice;  elle  y a renoncé,  au  moins  yfour  celle 
année.  L'expédition  de  MM.  Payer  et  Weypiechl,  qui 
doit  avoir  pour  princip,il  théâtre  ia  mer  de  Sibérie, 
n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  celte  abs- 
tention. Le  gouvernement  et  les  Sociétés  russes  jM>r- 
Icnl  d'ailleurs  sur  beaucoup  d'autres  ])oints  leur  activité 
géographi([ue.  Il  est  à peine  une  province  de  l’immense 
e<npiri>  des  Tzars  qui  no  soit  l'objet  de  rjuelquc  élude, 
ph)si({ue,  économiipic,  ethnographique  ou  IO|Migra- 
phique;  si  la  coiii]ais.sance  de  la  langue  russe  était 
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ivpandue  qu’elle  e»t  restreinte  dans  le  centre 
et  l’ouest  de  l’Europe,  on  serait  émeneillè  de  la  ri- 
chesse  des  documents  qui  s'accunuilent  à Saint-lVlcrs- 
bours,  dans  les  recueils  otQciels  et  dans  les  jouniaiix 
scientUiques.  C'est  surtout  pour  la  connaissance  des 
contrées  inUTieures  et  des  parties  orientales  de  l'Asie 
aux<(uelles  les  Russes  seuls  ont  accès,  (|ue  leurs  puljli* 
cations  sont  précieuses.  Turkestan,  la  Sibérie,  le 
nord  de  la  Mongolie  et  les  contrée.^  de  l’immense  bas- 
sin de  l’Amoiir,  ne  nous  sont  eaiaclemenl  connus  que 
par  eux.  Leurs  naturalistes  en  étudient  les  productions 
et  les  habitants,  leurs  ingénieurs  en  font  la  carte,  leurs 
astronomes  en  üxent  la  {>ositioD.  Tel  pays,  la  Mand- 
chourie russe  par  exemple,  qui  était  al>soluinent  eaU' 
vage  il  y a vingt  ans,  commence  à compter  dans  la 
géographie  économique.  Deux  voyages  récents,  l'un  cl 
l'atitre  avec  un  caractère  ofilciel , le  premier  par  iin 
haut  dignitaire  du  Collège  russe  de  Péking , l’archi- 
mandrite  Palladius , l’autre  par  un  physicien  natura- 
liste d'origine  polonaise,  M.  Prczevalsky  (on  sait  que 
ce  qui  caractérise  un  nom  polonais,  c’est  d’ètrc  impro- 
nonçalile],  nous  promettent  — et  ont  déjà  donné  en 
jiartie  — uno  masse  toute  nouvelle  d'informalionH 
positives  sur  une  grande  étendue  de  l'Asie  orientale. 
L'archimandrite  a enveloppé  dans  sa  longue  tournée 
tout  le  pourtour  du  bassin  de  l'Oussouri,  le  grand 
afduent  méridional  de  l'Amour;  l’explorateur  }iolonais 
a principalement  coupé  du  nord  au  sud  la  partie  orien- 
tale du  plateau  mongol.  Rien  que  se  trouvant  là  sur 
un  terrain  déjà  foulé  par  de  nombreux  Européens, 
M.  Prczevalsky  parait  avoir  beaucoup  ajouté  à la  pré- 
cision des  notions  antérieures  sur  les  conditions  phy- 
siijues  et  la  conliguralion  de  ce  grand  trait  du  relief 
d«  l’Asie. 

vm 

Ce  n'esl  pas  la  seule  conquête  que  la  science  ait 
faite  dans  ces  contrées  orientales,  l’n  missionnaire 
français  de  la  Maison  des  I^azaristes,  M.  l’abbé  David, 
a mis  4 prolit  son  séjour  en  Chine  pour  en  étudier 
quebpii'H  jiarties  des  moins  connues.  Ses  (‘.veursions 
se  sont  principalement  portées  dans  les  provinces  du 
Nord-Ouest,  où  ne  ]>énètreDt  jamais  les  voyageurs,  et 
elles  se  sont  aussi  étendues  sur  la  zone  du  Tiliet  qui 
touche  à ces  parties  extrêmes.  Passionné  pour  l'iiis- 
toirc  naturelle,  c'est  surtout  sur  les  plantes  et  les  ani- 
maux que  le  savant  missionnaire  a dirigé  ses  recher- 
ches; mais  l'on  sait  par  combien  de  liens  intimes  les 
productions  d’un  pays  se  rattachent  4 sa  conliguralion 
et  4 ses  conditions  jihysiqiies.  Le  Muséum  (riiistoirc 
naturelle,  dont  M.  l'abbé  David  est  correspondant  et 
qu’il  a enrichi  de  précieuses  collections,  a inséré  dans 
ses  .\rcnives  la  relation  du  voyageur,  à laquelle  une 
série  d'itinéraires  rap|)ortés  sur  des  ]>lans  à grande 
échelle  donne  une  plus  grande  valeur  géographique. 
Déjà  un  des  professeurs  du  Muséum  avait  écrit  pour 
la  principale  de  nos  Revues  deux  articles  pleins  d'inté- 
r&l  sur  les  recherclies  frucliieuses  de  l'abbi*  David,  et 


des  connuinicalioiis  en  avaient  été  faites  à l'.\cadémie 
des  sciences,  (kss  travaux,  qui  sans  nuire  à la  mission 
apostolique,  contribuent  4 la  glorification  de  l'œuvre 
du  Créateur,  ramènent  notre  pensée  vers  les  grands 
missionnaires  français  du  dîx-aeptième  et  du  dix-hui- 
lième  siècle,  sur  ceux  de  la  Chine  en  particulier,  qui 
ii’oiil  pas  |Mm  contribué  alors  à l’éclat  et  4 l’autorité 
du  nom  de  la  France  aux  yeux  des  nations  lointaines. 

l'n  antre  missionnaire  français,  M.  l'abbé  Desgo- 
dins,  a recueilli  sur  le  Tibet  en  général  des  tnforina- 
lions  qu’il  a consignées  dans  sa  correspondance  de 
famille,  et  que  son  frère  a récemment  publiées*.  Le 
livre  aurait  gagné  à ne  renfermer  que  les  communi- 
cations du  mi.Hsionnairc,  sans  additions  étrangères  sur 
1es(]ueUe8  il  y aurait  fort  à dire  ; tel  qu'il  est,  c'est 
encore  une  bonne  acquisition  sur  un  pays  si  peu  connu. 
On  ne  saurait  oublier  que  le  plus  claif  de  nos  rensei- 
gnements sur  l'intérieur  de  la  région  tibétaine,  c’est 
aux  missionnaires  que  nous  lo  devons,  au  P.  Della- 
Penna,  notamment,  et  surtout  à MM.  Hue  et  Gabet. 
Le  cliapitro  consacré  aux  tribus  barbares  de  la  fron- 
tière du  sud-est,  là  où  le  Tibet  confine  à la  Chine  mé- 
ridicnale  et  à rimlo-Ghine,  n’esl  pas  lajiartiela  moins 
intéressante  du  livre  de  M.  Desgodins.  Ces  peuplades 
inhospitalières  n’ont  par  elles -mêmes  rien  de  bien 
attrayant;  mais  dans  leur  configuration  physique  et 
dan.s  leurs  dialectes  incultes  on  retrouve  souvent,  sur 
l’origine  et  le  mélange  des  races,  des  données  qui 
n'existent  plus  ailleurs.  Est-il  besoin  de  rappeler  quel 
admirable  parti  les  éludes  contemporaines  de  philolo- 
gie comparée  ont  tiré  de  cet  élément? 

IX 

En  nous  amenant  au  seuil  de  ITndo-Chine,  les  let- 
tres de  M.  l’abbé  Dosgodins  nous  ouvrent  une  contrée 
qui  nous  intéresse  aujourd'hui  au  double  titre  de  la 
poliüquo  cl  de  la  science.  I>e  grand  ouvrage  de  la 
Commission  du  Mékong , que  les  circonstances  ont 
suspendu  depuis  deux  ans,  se  termine  actuellemeut  et 
va  nous  livrer  bientdl  le  plus  bel  ouvrage  qui  ait  été 
fait  sur  la  péninsule.  En  attendant,  voici  les  souvenirs 
d’un  des  membres  de  l’expédition,  œuvre  posthume 
que  la  main  paternelle  dépose  sur  la  tombe  prématu- 
rée du  jeune  voyageur*.  Dans  ce  coin  de  l’Asie,  comme 
en  Egypte,  comme  sur  le  Tigre,  comme  en  Babylonie, 
comme  en  Syrie,  comme  au  Mexique,  comme  en  Algé- 
rie, notre  présence,  notre  apparition  même  passagère, 
sera  devenue  l'occasion  d'études  et  de  publications  qui 
donnent  à la  science  de  nouveaux  horizons. 

IMais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  choses  du  passé, 
ce  font  les  intérêts  du  présent  et  les  prévisions  de  l’a- 
venir qui  fixent  nos  n^gards  sur  la  Cochinchine.  « Dans 
les  temps  d'infortune  que  nous  venons  de  traverser, 

I.  1.0  Hisxian  du  TiM,  de  1823  à tBÎO.  Verduo,  ua  vol. 

de  l»agcv. 

12.  Votf«gt  m indo-rainr  fl  dont  l'empire  rhinoit,  par  L.  de 
Cârm-.  l'aris  1871,  1 vol.  U*  lellrM  ici  réunie*  avsionl  paru  suc- 
ec*iiv«mcDt  dauv  la  î?»Tue  des  Iteia-Mondet. 
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on  a parl<>,  (Ht  un  témoin  oculaire,  d'abandonner  aux 
vain([ueura  notre  colonii*  iiatHKanle.  C'eût  été  pour  la 
France  une  inimenae  |M*rte.  et  cependant  i'eaprit  public 
n'en  eût  pa<4  comprÎH  la  gramlenr.  Un  connaît  ]>cu  la 
Cochinchioe;  elle  n’a  d'autre  histoire  <|ue  celle  de  la 
con<|uèle,  et  c’est  à peine  si  quebpies  8talisli«|ues  ont 
donné  une  idée  de  l'étonnante  fertilité  de  son  sol.  Au 
lendemain  de  tant  d'épreuves,  la  vérité  doit  se  faire 
jour.  Travailler  sans  reliche,  accroître  nos  produc- 
tions, nims  créer  des  reSMOurce.s  nouvelles,  telle  est 
aujourd'hui  la  loi  qui  nous  est  faite  ; elle  s'im|H)se  à 
tous  les  cu'urs  vaillants  qui  n'ont  pA'i  désespéré , 
comme  le  seul  moyen  de  relever  nos  ruines,  d'eflacer 
nos  désastres.  Ua  Uochinchine  est  ouverte  aux  lutmmes 
d’initiative  et  d'intcliitçeuce;  elle  peut  avec  leur  con- 
cours contribuer  puissamment  à l'tfuv^  de  réparation.» 
A cûlé  de  ces  considérations,  dont  nul  ne  méconnaîtra 
la  force,  il  nous  sera  permis  de  tenir  compte  aussi  de 
tant  de  recherches  nouvelles  qu'appellent  encore  la 
géo(;raphic,  l'ethnographie,  les  langues  et  les  antiqui- 
tés de  rindo-Chine  orientale,  devenue  notre  domaine. 
La  cartographie  de  la  péninsule  est  ébauchée  à peine  ; 
i 'vsi  i nous  de  la  compléter,  au  moins  jwîur  une  part 
considérable. 

X 

Nous  ferons  pour  tout  le  bassin  du  Mékong  ce  que 
nous  avons  fait  pour  la  Pliénicie  et  la  Palestine.  la  lin 
du  dernier  siècle,  la  première  carte  qui  ait  été  levée 
d'une  portion  de  la  Syrie  méridionale  fut  l’iiMivre  des 
ingénieurs  attachés  à notre  ex|>édition  d'Égypte;  et 
depuis,  des  relevés  importants,  quoique  partiels,  ont 
(•té  exécutifs  sur  divers  points,  par  le  comte  de  Üertou, 
par  M.  Callier,  et  en  1860,  lors  de  notro  expédition 
de  Syrie,  par  deux  de  nos  ofliciers  du  génie  les  plus 
distingués,  MM.  Derrien  et  Mieulet.  Ces  travaux, 
commit  tant  d’autres,  sont  restés  enlouis  dans  les  car- 
tons inabordables  du  Ministère  de  la  guerre.  Cepen- 
dant l'Académie  des  inscriptions,  sur  l'inilialive  d'un 
de  ses  membres  qui  lui-méme  a notaLlement  contribué 
à la  reconnaissance  scientifique  de  la  Palestine',  a 
récemment  adressé  au  ministre  compétent  le  vaui  que 
M.  Mieulet  et  son  collègue  soient  mis  à même  de 
mettre  en  ceuvre  leurs  minutes  jiour  l'établissement 
d'une  carte  topographique  de  la  Palestine,  sans  quoi 
la  commission  britaiiDiqiie  qui  ]irépare  actuellement 
un  travail  analogue  va  nous  enlever  l'honneur  d'une 
priorité  qui  ap|Mirlient  à la  France.  Ce  vœu  sera-t-il 
entendu?  Je  n’en  ai  guère  l’espoir. 

Les  beaux  travaux  accomplis  dans  le  bassin  do  la 
mer  Morte  et  du  Jourdain  par  l'expédition  qu’orga- 
nisa, en  1864.  feu  M.  le  duc  de  Luyncs,  sont  entrés  en 
cours  de  publication.  Ces  travaux  louchent  surtout  à la 
géologiu  et  aux  antiquités;  néanmoins,  la  géographie 
physiipie  et  même  la  topographie  y figurent  aussi 
pour  une  part  très-notable.  Ên  bien  dies  pointa  ils  ont 

I.  X.  de  baulc)'. 


également  devancé  le  travail  géodési<{ue  de  la  commis- 
sion anglaise,  dont  le  grand  mérite,  si  elle  remplit  son 
programme,  sera  surtout  d’avoir  contrôlé  et  coordonné 
les  travaux  antérieurs,  ut  de  les  compléter  pour  les 
parties  à Test  du  .lourdain.  Il  est  toutelois  assez  sin- 
gulier, pour  ne  pas  cürc  plus,  d’entendre  le  comité  qui 
préside  aux  recherches  de  la  commission  — comrms- 
sion  dont  il  n'est  pas  dans  ma  (lensée  de  contester  la 
valeur  — d'entendre,  dis-je,  le  comité  de  Londres  par- 
ler de  la  Palestine  comme  d'une  table  rase  où  tout  est 
h faire,  topographie,  arciiéologie.  géograjihie  compa- 
rée! U semblerait,  en  vérité,  que  l'ouvrage  de  Robin- 
son et  les  nombreuses  investigations  (|u'il  a suscitées 
n'existent  pas,  ou  i|ue  ces  profondes  études  locales, 
qui  ont  renouvelé,  on  peut  dire,  la  géographie  bibli- 
(|ue,  sont  sans  valeur.  Il  est  beau  d'être  .\nglais  : il  est 
plus  beau  d'être  juste. 

XI 

Quoique  l'Amérique,  à ma  connaissance,  n’ait  pro- 
duit depuis  six  mois  aucun  de  ces  ouvrages  <|ui  pren- 
nent date,  je  ne  voudrais  cci>endanl  pas  rayer  son  nom 
de  ma  revue  actuelle.  Qu’il  n'y  ait  absolument  rien  à 
dire  de  la  plupart  des  anciennes  colonies  espagnoles, 
du  Mexi(|ue,  du  Venezuela,  de  Ia  Bolivie,  etc,,  il  n’y 
a là  rien  de  surprenant  : des  |>ays  où  la  guerre  civile 
est  à l'état  chroni(]ue  ont  autre  chose  à faire  que  dini 
œuvres  de  science.  Dans  le  sud,  deux  Etats  seulement, 
le  Brésil  et  le  Chili,  restent  calmes  et  prospères  au 
milieu  de  ces  agitations  fiévreuses.  I^e  Chili  a fait  lever, 
par  les  gé'omètres  européens  «{u'il  s'est  attachés,  la 
carie  to|>ographi((ue  de  son  territoire;  ({uclques  épreu- 
ves où  les  montagne.s  ne  sont  pas  encore  gravées  ont 
été  envoyées  en  Europe  comme  sj>écimen8,  et  le  jour- 
nal dePetermann  en  a publié  une  bonne  réduction.  Le 
Brésil  est  trop  vaste  |iour  songer  de  longtemps  à une 
pareille  œuvre;  mais  le  gouvernement  a décidé  que 
tout  ce  que  l’on  possède  dans  les  archives  de  maté- 
riaux partiels,  gravés  ou  manuscrits,  — et  il  y en  a 
d'excellents,  — que  toutes  les  reconnaissances,  les 
notices,  les  rapports,  etc.,  seraient  mis  à contribution 
pour  en  construire,  à une  échelle  convenable,  une 
carte  de  l’Empire  qui  serait  jusqu’à  nouvel  ordre  la 
carte  officielle,  üa  doit  être  maintenant  à l’œuvre  pour 
c«*Uc  élaboration , qui  répond  à un  véritable  besoin 
scientifique.  L’empereur,  persnnneilomcnt.  attache  un 
grand  prix  et  porte  un  vtf  intérêt  aux  travaux  de  cette 
nature  ; on  a pu  en  juger  pendant  le  voyage  qu'il  a 
fait  dernièrement  en  Angleterre  et  en  France,  voyage 
de  savant  et  d’artiste  plutôt  que  de  souverain. 

Mais  c’est  dans  l'Amérique  du  Nord,  aux  États-Unis, 
«pie  nous  retrouvons  le  mouvement  géographi([ue  dans 
toute  son  activité,  non-seulement  le  mouvement  géo- 
grapiiiquc,  mais  le  mouvement  de  colonisation.  L'achè- 
vement du  grand  chemin  de  fer  du  Pacifique , « ihe 
Gréai  Pacific  Railway,  » a développé  dans  les  vastes 
lerriloires  de  l'Ouest  une  immense  activité  d'explora- 
tion», de  défrichements,  de  travaux,  d'études  de  toute 
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Horte.  Des  années  d'ingénieurs  sont  à Tneuvre  pour 
faire  la  carto  de  ces  nouveaux  territoires,  depuis  la 
frontière  canadienne  jusqu'à  la  frontière  du  Mexiqub; 
d’avides  chercheurs  explorent  les  vallées,  étudient  et 
louilJent  le  sol,  cherchant  partout  de  nouvelles  Cali- 
fomies;  et  déjà  les  touristes,  cette  race  de  curieux 
intrépides,  se  répandent  vers  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon et  nous  disent  leurs  impressions.  G est  une  pha.s4‘ 
curieuse  à observer,  que  cette  transformation  rapide 
de  toute  une  région  livrée  naguère  encore  à la  vie  sau- 
vage, et  qui,  saisie  tout  à coup  dans  les  formutables 
engrenages  de  la  civilisation  matérielle,  va  changer  en 
un  clin  d’cril  de  caractère  et  d'as]>ect.  Et  la  population 
native,  qui  voit  ses  savanes  ouvertes  par  la  charrue, 
ses  forêts  éclaircies  par  la  hache  et  le  feu,  que  devient- 
elle  t I..a  population  native,  chassée,  refoulée,  acculée 
dans  ses  dernières  retraites  oà  l'espace  ne  suffit  plus 
à sa  vie,  essaye  vainement  d'arrêter  le  flot  qui  la  pousse. 
Il  faut  qu'elle  se  transforme,  elle  aussi,  ou  qu'elle 
disparaisse.  Quelques  tribus,  {laitjuées  dans  un  terri- 
toire qu'on  leur  assigne,  17m/ian  fcrrilory,  essayent 
de  se  plier  à la  vie  sédentaire  : c'est  le  petit  nombre. 
Les  autres  combattent  et  périssent,  faisant  place  à la 
race  nouvelle,  race  encore  rude,  âpre  et  violente,  maie 
ouverte  au  progrès.  C'est  la  loi  fatale. 

XII 

Sauvages  à part,  1 Europe  aussi  voit  s'opérer  en  ce 
moment,  ou  tout  au  moins  se  préparer  une  transfor- 
mation fort  remarqtialile  dans  une  de  ses  parties  les 
moins  accessibles,  la  Turquie.  Ce  qui  fut  autrefois 
rillyrie,  la  Macédoine  et  la  Thrace,  ces  pays  de  tran- 
sition entre  la  civilisation  romaine  et  !a  barbarie  ger- 
manique, est  resté  jusqu'à  présent  une  contrée  en 
deliors  de  l'Europe  ebretienne  et  civilisée,  et  au  point 
de  vue  géographique  moins  connue  que  l'intérieur  de 
la  Chine.  Peu  de  voyageurs  ont  pu  l’étudier  d’une 
manière  un  peu  sérieuse  ; aucune  carte  régulière  n*en 
a été  levée.  Cet  état  do  choses  va  changer,  du  moins 
tout  l’indique.  Un  double  réseau  de  chemins  de  fer, 
convergeant  d'une  )>art  sur  Ouskoub,  au  nord-ouest  de 
SaloDique.  de  l'autre  sur  ADdriDoj)le,  va  porter  la  vie 
dans  des  provinces  jusqu’à  présent  sans  communica- 
tions extérieures,  C4)mme  des  voies  spacieuses  ouvertes 
à travers  les  sombres  cités  du  moyen  âge  y jettent 
tout  à coup  l’air  et  la  lumière.  1.^  Porte  a accueilli  les 
propositions  de  l’Autriche  et  concourt  à ces  grands 
travaux.  I^s  études  sont  déjà  terminées  pour  une  au 
moins  des  lignes  les  plus  importantes,  la  lign<^  de  Uel- 


grade  à Saloiiique.  Il  va  de  soi  que  ces  travaux  pré|>a- 
ratoires  apportent  à la  géographie  positive  et  à la  car- 
tographie des  matériaux  aussi  précieux  que  nouveaux. 
La  hauteur  des  montagnes,  la  forme  des  massifs,  la 
direction  des  vallées,  l’importance  des  pentes  et  des 
pointa  de  partage,  le  relief  tout  entier,  en  un  mol,  de 
ces  contrées  ligurées  d’une  manière  encore  si  incer- 
taine sur  nos  meilleures  cartes,  malgré  les  études  mé- 
ritoires de  Doué  et  de  Visquenel,  vont  enfin  reposer 
sur  des  levés  directs  et  des  mesures  précises.  Les 
communications  du  géologue  de  la  commission  d'études 
iiistituéo  par  rAuLrtche,  M.  Ferdinand  de  Uochstetter» 
permettent  déjà  d'apprécier  l’importance  des  correc- 
tions qu’en  recevra  le  tracé  des  cartes  actuellement  les 
plus  autorisées,  telles  que  la  Turquie  d’Europe  en 
quatre  feuilles  de  M.  Henri  Kiepertde  Herlin,  dont  la 
seconde  édition,  presque  entièrement  remaniée,  a paru 
l'année  dernière.  Un  savant  voyageur  viennois,  M.  Ka- 
nitz,  qui  réunit  à l’habileté  pratique  de  l’ingénieur  le 
savoir  de  l'archéologue  et  la  main  de  l'artiste,  a pu 
constater  l'extrême  iroperf<fction  d'une  autre  |îartie  de 
la  carte,  celle  où  se  trouve  la  Bulgarie.  Celle  dernière 
province,  que  le  Danube  inférieur  sépare  de  la  Vala- 
khie  et  qui  s’appuie  au  midi  sur  lu  chaîne  des  Halkhans, 
a toujours  été  regardée,  au  reste,  comme  la  plus  mal 
connue  de  toute  la  Turquie.  M.  Kanitz  en  a parcouru 
dans  tous  les  sens  la  moitié  ncchientaie,  il  a traversé 
les  passes  du  Balkhaa  sur  un  grand  nombre  de  points, 
et  la  publication  prochaine  qu'il  annonce  ne  peut  man- 
(|uer  d’avoir  une  grande  valeur  ^ D’un  autre  côté,  la 
Hussio  a obtenu  de  la  Porte,  il  y a longtemps  déjà, 
l'autorisation  de  prolonger  jusqu'à  la  mer  de  Marmara 
la  mesure  du  méridien  de  Laponie,  ce  qui  permettra 
de  lever  irigonométriquement  toute  la  Tlirace  orien- 
tale. Cet  ensemble  de  travaux  techniques  n'intéresse 
pas  seulement  les  géographes;  les  changements  dont 
ils  sont  l'indice  dans  la  politique  internationale  des 
puissances,  et  ceux  qu’ils  apporteront  dans  les  rela- 
tions del’Europe  orientale,  ont  une  |H>rtée  qui  n’échappe 
à personne. 

Vivien  dk  Saint-M.krtin. 

H juin  IRTï. 

I.  Rite  formera  le  complcmeot  iMlurtl  d’un-UH-beau  et  Irba- 
instructif  volume,  publié  par  M.  KaiiiU,  il  y a quatre  an»,  sur  1a 
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Quiconque  e'avenlurertit  sur  les  chemins  russes  avec 
un  bagage  ordinaire  les  trouverait  un  peu  primitifs , 
surtout  s'il  avait  à traverser  les  forêts  ou  les  step- 
pes. Les  préparatifs  d'un  voyage  sont  ici  une  œu- 
vre d'art.  Mille  choses  sont  nécessaires , depuis  la 
bougie  et  le  coussin  » jusqu’au  couteau  et  à la  four- 


chette; mais  ce  qu’il  importe  de  ne  pas  oublier,  c’est 
une  couchette  et  un  samovar*. 

En  quittant  Solovetsk,  je  m'embarque  sous  les  yeux 
du  Père  Jean , dans  un  bateau  d'approvisionnement  à 
destination  d’Arkhangel.  Cette  traite  est  facile,  le  pays 
pittoresque,  la  température  douce;  nous  arrivons  au 
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LE  TOUR  DU  MONDE. 


jour  dit.  Ma  seconde  étape,  d'.\rkhan^el  à Vietegra, 
devra  s'accomplir  à l'aide  de  chevaux  de  poste  ; cVrI 
une  course  de  huit  cents  verstes  à travers  une  forêt  de 
pins  et  de  bouleaux.  Celte  portion  de  voyage  sera  fé- 
conde en  tribulations.  Le  podorodjnaf  sorte  do  passe- 
port délivré  par  U police , confère  au  porteur  le  droit 
de  se  faire  délivrer  des  chevaux  dont  le  prix  est  taxé. 
Mais  ou  me  cherche  chicane  ; des  agents  soujH^onneux 
s’étonnent  que  je  ne  remonte  pas  la  D^nna  en  l>ateau 
comme  font  la  plupart  des  voyageurs,  au  lieu  de  m'a- 
venturer dan.s  un  j»ays  presque  dépourvu  de  routes. 

Pourtant , après  bien  des  pourparlers , raulorité 
cède,  011  signe  le  passe-port. 

Alors  se  pose  la  question  du  véhicule  : voiture, 
charrette  ou  traîneau  ? Il  n’existe  pas  de  messageries 
qui  conduisent  le  voyageur  à la  capitale;  une  frêle 
charrette , juste  assez  grande  pour  contenir  un  sac  de 
lettres  et  un  enfant,  transporte  les  dé{»èchos.  Elle  part 
deux  fois  par  semaino , mais  nul  autre  que  le  jeune 
romnsis  ne  peut  y prendre  place.  U faut  qu'un  étranger 
organise  lui-même  ses  moyens  de  transport,  et  il  n'a 
de  choix  qu’entre  une  charrette,  une  laraïUasse  et  un 
traîneau.  Je  choisis  la  larantasse. 

Une  larantasse  est  une  charrette  améliorée  par  l'ad- 
dilton  d'un  soufflet,  d'un  gardc-croUe  et  d’un  mar- 
chepied. Elle  n’a  pas  de  ressorts  et  se  compose  de 
deux  longues  et  flexibles  traverses  en  bois  de  pin , fa- 
çonnées avec  une  hache  de  paysan,  et  fixées  sur  les  es- 
sieux de  deux  paires  de  roues,  i|ui  sont  écartées  l’une 
de  l'autre  de  neuf  à dix  pieds.  On  entasse  le.s  person- 
nes et  les  bagages  dans  la  caisse  de  celle  voilure , on 
la  bourre  ensuite  avec  du  foin  et  de  la  paille.  U'n  ri- 
deau et  un  tablier  de  cuir  préservent  qtiehpie  peu  le 
voyageur  de  la  pluie,  très-jMiu  en  vérité  ; car  les  bour- 
ras4|ues  et  les  rafales  défient  toute  résistance.  C'est 
une  machine  légère,  élastique;  il  n'est  besoin  de'beau- 
coup  d’industrie  ni  pour  la  construire,  ni  pour  la  rac- 
commoder. Une  des  traverses  vient-elle  à se  rompre 
par  suite  d'un  caliot,  vous  vous  arrêtez  à la  lisière  de 
la  forêt,  vous  abattez  un  pin,  vous  en  enlevez  les  feuil- 
les et  les  branches,  et  voilà  une  autre  traverse.  En 
moins  d'une  demi-heure,  tout  le  dommage  est  réparé. 

Ma  taranlas.se  est  amenée  à la  porte  de  rhdtel.  On 
y entasse  piMe-mêlc  nos  bagages;  d'abord  les  objets 
de  résistance  : la  boite  à chapeau,  letui  de  fusil,  la 
malle;  puis  du  foin  ]iour  boucher  les  trous  cl  les  fen- 
tes, des  brassées  de  paille  pour  lier  la  masse;  sur  le 
tout  on  met  la  literie,  les  manteaux,  les  fourrures.  En-  | 
fin,  on  insinue  dans  les  coins,  dans  Ic.s  interstices  une  ' 
haclie  de  bûcheron,  un  paquet  de  cordes,  une  ]>elote 
de  ficelle,  un  sac  de  clous,  un  pot  de  graisse,  un  pa- 
nier rempli  de  pain  et  de  vin,  un  rosbif,  et  une  caisse 
de  cigares. 

Gomme  nous  nous  proposons  d'atteindre  le  bac  et  ! 
de  traverser  la  Duitia  au  jmiiit  du  jour,  nous  par-  | 
tons  à la  brune,  les  sabots  de  nos  chevaux  font  jaillir  I 
la  bouc  de  tous  cdtés  cl  grincer  les  madriers  qui  for-  I 
ment  le  pavé  d'Arkbangcl.  | 


I « Adieu!  Prenez  garde  aux  loups  I Méfiez-vous  des 
I brigands!  Adieu,  adieu,  » nous  crient  une  douzaine 
j lie  voix. 

I Toute  la  nuit , nous  suivons  , sous  un  ciel  sombre 
' et  sans  étoiles,  une  route  d’une  monotonie  désolante  ; 
des  pins  à notre  gaucho,  des  pins  à notre  droite,  des 
pins  en  avant,  des  pins  partout.  Nous  tombons  sur  un 
village  où  nous  éveillons  des  chiens  sans  asile  ; nous 
atteignons  un  hac  et  nous  passons  la  rivière:  les  roues 
de  la  tarantasse  crient  sur  les  pierres  et  le  sable  ; 
nous  pataugeons  dans  les  fondrières  et  les  bourbiers 
toute  une  nuit,  tout  un  jour,  pui.s  une  nuit  encore,  et 
ensuite  un  Jour,  nous  engageant  au  milieu  du  dédale 
formé  par  les  monceaux  de  feuilles,  maintenant  des- 
séchées, qui  tourbillonnent  au  souflle  furieux  des  ra- 
: fales  d'automne. 

Gliaquo  journée  de  notre  course  ressemble  exacte- 
ment à celle  qui  précède.  U'n  terrain  défriché,  large 
d’une  trentaine  de  mètres,  s’étend  devant  nous  à perte 
de  vue.  Les  pins  et  les  bouleaux  sont  tous  pareiU  les 
uns  aux  autres;  les  villages  se  ressemblent  encore  plus 
(|ue  ica  arbres.  [I  n'y  a de  changement  que  dans  le 
chemin,  où  le  sable  alterne  avec  le  bourbier,  le  gazon 
avec  les  troncs  d’arbres.  Sur  uu  millier  de  verstes, 
nous  en  comptons  cent  de  route  pavée  en  bois,  deux 
cents  de  terrain  sablonneux,  trois  cenU  de  gazon,  qua- 
tre cents  de  vase  et  de  murais. 

Si  les  sables  sont  odieux,  les  troncs  d'arbres  le  sont 
bien  davantage.  La  première  nuit  se  pa.Hse  dans  une 
sorte  d’exaspération  : je  m'imagine  que  les  bagages 
ont  été  mal  arrimés,  que,  le  jour  venu,  on  pourra  les 
disposer  d'une  manière  plus  ralionuclle.  I..a  malle  ré- 
clame impérieusement  une  position  différente.  Ce 
meuble,  qui  pendant  le  jour  me  sert  de  siège,  et  de 
couche  pendant  la  nuit , joue  un  rôle  important  dans 
notre  petite  pièce.  Nous  avons  beau  l’emprisonner 
avec  du  foin  et  de  la  }>aille,  la  garrotter  avec  des  peaux 
et  des  fourrures,  chercher  de  nouvelles  combinaisons 
pour  les  autres  bagages,  rien  ne  ]>eut  apaiser  son  es- 
prit irritable.  Elle  s’agite  et  glisse  sous  moi,  se  sou- 
levant avec  une  sorte  d'angoisse  à chaque  cahot  de  la 
voiture.  Nous  essayons  do  l’assujettir  au  moyen  de 
cordes  et  de  liens  de  toute  sorte  ; nous  ne  réussissons 
pas  à la  calmer. 

Ce  qui  souffre  et  murmure  plus  encore  que  ma 
malle,  ce  sont  mes  reins  et  mon  dos.  Il  no  leur  plaît 
nullement  d’être  cahotés  nuit  et  jour , ils  ont  été 
meurtris,  à demi  déboîtés,  battus  comme  le  beurre 
qu’agile  la  main  d'un  vigoureux  valet  de  ferme. 

Enfin!  Hournih!  Nous  voici  à Kbolmogory.  Ce  joli 
village,  riant  et  coi^uet,  avec  sa  croix  d'or,  ses  sentiers 
verdoyants,  scs  maisons  blanches  et  roses,  s'étale  gra- 
cieusement sur  le  rocher  qui  domino  la  rivière  ; à ses 
pieds,  des  barques  de  pécheurs  sillonnent  en  tous 
sens  les  eaux  rapides;  au  loin  s'étendent  de  grandi‘s 
plaines  de  sable  jaunâtre  ; ici  on  ajM*rçoit  une  égli- 
se, là  un  cloître  brillant  de  dorures  et  de  peintures  ; 
les  maisons  elles-mêmes  ont  un  certain  cachet  d elé- 
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gance  ({ui  n'cni  ]>as  hal)ituel  à ces  petiles  villes  de 
provincp. 

De  KholgomoryàKargopol,  JeKargopol  à Vietegra, 
nous  (ravorsoQs  un  fiaya  qui  est  véritaLlement  le  royau* 
mu  des  TÜlages,  car  il  n’existe  pas,  sur. un  espace 
long  de  quatre  cents  milles  au  moins,  un  seul  groupe 
d'habitations  qu’on  puisse,  si  bonne  volonté  qu’on  y 
mette,  gratifier  du  nom  de  ville.  Le  chemin  court  ca- 
pricieusement de-ci  et  de-là,  tantôt  côtoyant  le  bord 
d’une  rivière,  tantôt  se  frayant  un  passage  à travers  la 
forêt  profonde,  mais  déroulant  sans  inlerruption  son 
mincp  ruban  du  nord  au  sud.  Tout  frêle  qu'il  est,  nul 
obstacle  ne  l'arrête;  il  traverse  les  (leuves,  continue  sa 
marche  opiniâtre  an  milieu  des  pierres,  des  marais, 
de  la  tourbe,  il  escalade  les  hauteurs,  et  brise  les  ro- 
cliers  pour  les  obliger  à lui  faire  place.  Notre  conduc- 
teur, fier  de  ses  quatre  chevaux  attelés  de  front  à U 
tarantasse  avec  des  cordes  et  des  chaînes,  dévore  l'es- 
pace comme  si,  dans  une  course  infernale,  il  voulait 
l’emporter  de  vitesse  sur  le  CAeri,  l'Esprit  des  Ténè- 
bres. N’en  croyez  rien  pourtant,  le  digne  homme  ne 
déploie  tant  d'ardeur  que  dans  l’espoir  fort  innocent 
de  voir  une  tasse  de  thé  de  plus  arroser  son  maigre 
repas.  Du  reste,  c'est  une  des  malices  favorites  du 
paysan  russe  de  vous  mener  ventre  à terre  et  de*  vous 
mettre  tout  hors  d’haleine  pour  1a  somme  de  dix  ko- 
peks.  (^Iiai|uc  jour,  et  du  malin  au  soir,  nous  faisons 
de  ces  courses  furieuses  à travers  les  pins  et  les  fon- 
drières. Nulle  part  nous  n'apercevons  ni  fossés,  ni 
haies,  ni  portes,  rien  enfin  qui  annonce  que  le  sol  ap- 
partienne à quelqu'un.  Nous  passons  avec  la  rapidité 
d'une  flèche  devant  un  grand  feu,  autour  duquel  sont 
accroupis  une  douzaine  d'hommes  à mine  sombre;  ils 
nous  adressent  un  salut  maussade,  quelques-uns  se 
lèvent  et  nous  suivent  du  regard. 

a Qui  sont  ces  gens-là,  ihmitri? 

— Des  vagabonds,  des  fugitifs. 

— Vagabonds,  soit.  Mais  des  fugitifs!  Qui  pour- 
raient-ils Lieu  fuir  dans  ces  solitudes? 

— Ce  sont  des  gaillards  bien  singuliers  ; ils  ont 
liorreiir  du  travail,  ne  veulent  être  soumis  à per- 
sonne, et  n'habitent  pas  un  mois  de  suite  au  même 
endroit.  On  les  rencontre  partout  ici  dans  les  bois.  De 
vrais  sauvages,  monsieur.  Vous  entendrez  parler  d'eux 
à Kargopol.  » 

Arrivé  àcetlo  ville,  qui  est  située  sur  la  rivière  Onega, 
dans  le  gouvernement  d'OloneU,  j'appris  en  ellét  que 
ces  vagabonds  son\  réputés  fort  dangereux  ; c’est  une 
population  mauvaise  en  elle-même,  pire  encore  comme 
signe  de  l’élut  du  pays.  Elle  est  répandue  dans  une 
grande  partie  de  l'empire  russe  ; les  gouvernements 
d’Yarosûvl,  d'ArkhaugcI,  do  Vologda , do  Novgorod, 
do  Kostroina,  de  Demi,  renrerraenl  des  bandes  nom- 
breuses de  cos  êtres  insociables,  réfractaires  à toute 
discipline,  et  qui  défient  la  répression. 

Il  va  sans  dire  qu’ils  sont  nomades.  Abandonnant 
terre  et  foyer,  faisant  litière  de  leurs  droits  civils,  ces 
aventuriers  disent  adieu  à leur  famille  et  s'enfonceut 


I dans  l'épaisseur  des  forêts  ; ils  n'ont  pour  demeure 
I que  les  excavations  formées  par  les  fondrières  ou 
t creusées  au  milieu  des  sables  ; du  fond  de  ces  antres, 
ils  protestent  contre  le  gouvernement,  contre  la  socié- 
té, contre  l'Eglise.  Quelque.s-una  sont  inoffensifs,  ils 
passent  leurs  journées  dans  un  nonchalant  sommeil,  et 
leurs  nuits  en  prières  ; les  paysans  leur  donnent  vo- 
lontiers la  nourriture  dont  ils  ont  besoin.  Cependant, 
môme  alors  que  leur  résistance  à l’ordre  établi  reste 
^ purement  passive,  c'est  une  protestation  pénible  à 
constater,  car  elle  témoigne  d'aspirations  qu’il  est  im- 
possible de  satisfaire.  Ils  se  refusent  à travailler  pour 
des  choses  qui  périssent,  ils  ne  veulent  incliner  leur 
front  ni  devant  l'autorité  des  magistrats,  ni  devant 
celle  de  l’empereur  : ils  ne  reconnaissent  pas  les  lois 
sous  lesquelles  Us  doivent  vivre  ; la  domination  des 
Uars  est,  selon  eux,  l’œuvre  du  démon  ; c'est  le  Prince 
; des  Ténèbres  (|ui  s’est  assis  sur  le  trône  du  Palais 
; d'Hiver,  et  les  seigneurs  de  sa  cour  sont  des  témoins 
de  mensonge,  des  ange.s  maudits.  Aussi,  eux,  les  pré- 
curseurs d'un  état  nouveau,  ils  fuient  ce  monde  mau- 
vais, comme  autrelois  Abraham  quitta  la  terre  des 
Chaidé^ena. 

C’est  là  un  étal  de  choses  grave.  Ces  bandes  d’aven- 
I turiers  sont  pour  l'empire,  non-seulemenl  une  cause 
: d’affaiblissement  , mais  encore  un  péril , car  l'esprit 
de  révolte  dont  ils  sont  animés  contre  le  corps  social 
\ est  l’ennemi  le  ]dus  dangereux  des  améliorations  et 
\ des  réformes. 

Le  grand  tlrame  <{ui  aujourd’hui  se  déroule  en  Rus- 
i sis  se  lie  intimement  à la  ({uestion  soulevée  par  ces 
I vagabonds.  Le  paysan  slave  est-il  capable  de  vivre  sous 
I le  régime  de  la  loi?  Si  l'expérience  décisive  des  faits 
prouve  qu’une  grande  |mrtie  de  la  population  rurale 
partage  cette  passion  pour  la  vie  errante,  — comme 
quelques-uns  lo  souhaitent,  comme  un  plus  grand 
nombre  le  craignent,  — l'épreuve  tentée  par  le  tzar 
échoue  misérablement,  la  liberté  civile  est  perdue  peut- 
' être  pour  des  siècles. 

Les  documents  recueillis  au  ministère  ont  été  sou- 
mLs  à une  commission  spéciale,  nommée  par  la  cou- 
ronne. Cette  commission  est  encore  réunie,  elle  n’a  pu 
arriver  à aucune  conclusion,  proposer  aucun  remède 
efficace  au  mal  qui  mine  les  forces  de  la  nation. 

Cependant,  villages  après  villages  défilent  devant 
nous. 

Les  hameaux  russes  sont  tous  construits  sur  un  plan 
si  uniforme,  que  celui  qui  en  a vu  un  en  a vu  des 
I milliers  ; s'il  en  a visité  deux,  il  les  connaît  tous.  Peu 
importe  que  le  spécimen  soit  grand  ou  petit,  fait  de  bois 
ou  de  terre,  caché  dans  la  forêt,  ou  bâti  au  milieu  du 
steppe,  les  dispositions  et  l'aspect  des  groupes  d'ha- 
bitations que  l'on  verra  ensuite  seront  toujours  les 
mêmes.  Il  n’y  a en  réalité  que  deux  sortes  de  hameaux, 
ceux  de  la  Grande  Russie,  dont  le  type  le  plus  complet 
se  trouve  aux  envinjns  do  Moscou,  et  ceux  de  la  Petite 
Russie,  dont  les  modèles  sont  rassemblés  autour  de 
Kiev. 
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1/69  premiem  ne  composent  de  deux  ran.u'ées  de  ca~ 
banes  si'paréea  les  unes  des  autres  par  une  rue  large 
et  sale.  Cliai(uu  demeure  est  isolée.  Un  village  n’eu 
renferme  quelquefois  pas  plus  de  dix  ; souvent  U en 
compte  soixante,  quatre-vingts  et  même  une  centaine. 
Faites  de  troncs  de  pins  absolument  semblables,  tail- 
lés de  ta  même  façon  et  liés  ensemble  de  la  même 
manière,  toutes  les  maisons  sont  pareilles , sauf  pour 
les  dimensions.  Celle  de  l'Ancien  se  distingue  par  des 
proportions  plus  vastes,  ou,  si  l’on  veut,  moins  étroites 
que  les  autres  ; après  elle,  vient  la  boutique  du  caba- 
retier.  murailles  grossières,  percées  de  portes 


et  de  fenêtres,  un  rez-de-chaussée  surmonté  d'un  éta- 
ge, voilà  l'extérieur.  Au  dedans,  pour  unique  plan- 
cher, la  terre;  |>our  plafond,  des  bardeaux  de  sapin. 
La  peinture  est  un  luxe  inconnu,  et  les  troncs  qui  lor- 
menl  la  façade  ne  lardent  pas  à devenir  tout  noirs  par 
l'action  de  la  pluie  et  de  la  fumée.  L’intervalle  qui  sé- 
pare clia<(ue  maison  n'est  point  fermé  par  des  clôtures, 
c'est  un  cloaque  fangeux  au  milieu  duquel  les  porcs  se 
vautrent  avec  des  grugnemenls  de  délices,  tandis  que 
prés  d'eux  les  chiens  querelleurs  se  battent  et  aboient. 
Çà  et  là  quelques  liabitalious  montrent  avec  orgueil 
un  balcon,  une  étable,  voire  même  un  second  étage. 


Cjuopcnsnt  d«  refracUirta.  — Otuia  df  J.  Moynel,  d’sprc»  a«Uir«. 


Près  du  hameau  s'élève  une  chapelle,  également  bâtie 
en  bois,  mais  des  planches  couvrent  le  sol  et  l'on  y 
trouve  quelques  traces  de  peinture,  parfois  même  de 
l'or.  Les  murailles  sont  blanches,  la  toiture  est  verte, 
enlin,  si  la  commune  renferme  un  riche  paysan,  il 
montre  d’ordinaire  son  zèle  et  son  orthodoxie  en  fai- 
sant dorer  la  croix. 

Derrière  ces  cabanes  au  triste  aspect  s’étendent  les 
campagnes,  d'a.spect  plus  triste  encore,  que  labourent 
les  habitants.  Elles  sont  plates,  basses,  dépourvues  de 
clôtures;  ni  haies  de  fougères,  ni  bouquets  d'arbres 
fruitiers,  rien  <[ui  rappelle  le  Aoma,  le  doux  foyer  do- 
mesliijuc. 


Dans  la  Petite  Russie,  c'est-à-dire  dans  les  vieilles 
provinces  polonaises  du  sud  et  de  l'ouest,  les  villages 
présentent  un  caractère  dilTércnl.  Au  lieu  des  troncs 
de  sapin  noircis,  on  a devant  les  yeux  uu  gai  mélanine 
de  blanc  et  de  vert  ; au  lieu  de  blocs  réguliers,  mono- 
tones, un  groupe  de  collages  ombragés  par  de  grands 
arbres.  Les  cabanes  sont  faites  de  terre  et  do  roseaux, 
la  toilui'e  est  en  chaume,  les  murailles  sout  enduites 
de  chaux  ; une  clôture  de  roseaux  et  d’épines  sert  de 
mur  d'enceinte  au  village.  Chaque  maison  est  fort  pe- 
tite, mais  elle  est  située  entre  une  cour  et  un  jardin 
qui  lui  appartieDoent  en  propre.  IJ  n'y  a pas  de  rues 
dans  le  hameau  ; doux  ouvertures  seulement  sont  pra- 
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tirpiées  dans  la  haie  de  clAturr,  au  nord,  et  au  midi  ; 
lorsqu’on  cherche  à se  frayer  un  chemin  de  l’une  à 
l’autre,  il  faut  traverser  un  dédale  de  ruelles  bordées 
de  roseaux,  gardées  par  des  chiens  à mine  peu  rassu- 
rante. Tout  nouvel  habitant  peut  planter  sa  lento  où 
il  lui  plaît,  sans  autre  smici  que  de  mettre  sa  demeure 
et  son  jardin  sous  l'abri  de  la  clôture  commune. 

Des  villages  bâtis  de  la  sorte,  sans  aucune  espèce  de 
plan,  et  dans  lesquels  chaque  maison  est  entourée 
d'un  jardin, couvrent  nécessairement  une  étendue  de  ter- 
rain considérable;  quolipies-uns  sont  aussi  grands  que 
des  villes.  Tous,  cela  va  sans  dire,  ont  une  église  dont 


la  flèche  élancée  et  les  couleurs  brillantes  ajoutent  au 
paysage  leur  charme  poétique. 

Depuis  la  ville  deKiev,  sur  le  Dnie|>er, jusqu'à  celle 
de  Kalatch,  sur  le  Don,  les  hameaux  que  rencontre  le 
voyageur  appartiennent  à ce  second  type,  fort  diiïérent 
du  premier  par  ses  maisons  et  ses  jardins,  dont  les 
dispositions  indiquent  chez  les  habitants  une  dissem> 
blance  profonde  d'éducation,  sinon  de  race.  Les  paysans 
de  la  Grande  Russie  sont  doux  et  timides,  ils  aiment 
à se  réunir,  à mettre  en  commun  leurs  ressources,  à 
vivre  nombreux  sous  le  même  toit.  Ceux  do  la  Petite 
Russie,  a'i  contraire,  sont  aventureux,  énergiques, 


C«bine  de  réfractaire*.  — Dccaio  de  J.  Monnet,  d'tprt*  nalore. 


prompts  à l'action  ; chacun  d’eux  veut  être  chez  soi,  et 
se  charge  seul  du  soin  de  ses  propres  affaires  ; il  lui 
faut  l’aspace  nécessaire  au  déploiement  de  son  activité. 
L’habitant  de  la  Grande  Russie  amène  sa  fiancée  dans 
la  maison  paternelle;  son  frère  de  la  Petite  Russie  ne  ^ 
prend  une  femme  que  quand  il  peut  l’établir  dans  une 
demeure  qui  lui  appartienne. 

La  forêt  fuit  derrière  nous. 

Des  villages,  encore  des  villages,  toujours  des  villa- 
ges ! Nous  rencontrons  une  escouade  de  cavaliers,  qui 
escortent  un  chariot  dans  lequel  est  étendu  un  prison- 
nier encliatné  ; nous  apercevons  un  loup  dans  le  tail- 
lis ; nous  passons  à cêfé  d'un  pèlerin  qui  se  rend  à 


Solovetsk  ; nous  rencontrons  une  troupe  d’enfants  dont 
les  habits  paraissent  ne  jamais  avoir  fait  connaissance 
ni  avec  la  brosse,  ni  avec  le  savon  ; nous  manquons 
de  nous  accrocher  à une  voiture  dont  l'essieu  s’est 
) rompu;  nous  tressaillons  en  entendant  les  hurlements 
de  quelques  chiens  et  nous  suivons  de  nouveau  mille 
détours  au  milieu  des  forêts  silencieuses.  Parfois  un 
rayon  de  grâce  et  de  poésie  charme  nos  yeux  au  mi- 
lieu des  scènes  les  plus  désolées.  Une  brise  d’une  fraî- 
cheur virginale  caresse  et  agile  le  feuillage.  L’air  est 
pur.  Si  les  lignes  sont  plates  à peu  d’exceptions  près, 
au  moins  le  ciel  est  bleu,  le  soleil  levant  resplendit  au 
milieu  de  ses  flots  d’or.  Plus  d’un  arbre  sc  revêt  de  ri- 
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elles  couleurs  d’ambre  et  de  pourpre; le  souffle  du  malin, 
qui  traverse  les  bois,  éveille  une  douce  musique.  Un 
paysan  escorté  d'une  bande  de  chiens  reporte  ma  pen- 
sée vers  les  scènes  familières  du  comté  de  Kent.  Çà  et 
là  un  monastère  se  montre  à l'horizon.  Le  ieu  dévore 
une  partie  de  la  forêt,  des  langues  de  flamme  d'un 
rose  pAle  jaillissent  de  la  masise  obscure  et  s'élèvent 
au-dcB.suK  d'un  manteau  de  fumée  sanglante.  Une 
clairière,  ouverte  par  quelque  incendie,  est  émaillée 
de  fleurs  d'automne.  Un  clair  ruisseau  s’élance  au  mi- 
lieu des  feuilles  qui  tombent.  Un  frais  enfant,  aux  bou- 
cles blondes,  aux  yeux  bleus  et  placides,  sn  tient  sur 
la  route  et  nous  salue  avec  une  grâce  presque  orien- 
tale. Sa  mère  le  suit,  porlanl  un  bol  de  lait.  Des  jeunes 
niles  lavent  du  linge  dans  une  eau  courante,  sous  les 
auspices  de  U Vierge  Marie  ou  de  quelque  saint  lo- 
cal. Malgré  leur  rudesse,  les  habitants  ont  une  dévo- 
tion pnjfnnde  ; ils  répandent  la  religieuse  dans  les 
clairières  de  leurs  forêts  en  y élevant  de*'  chapelles  et 
des  croix;  ils  transforment  ainsi  leurs  abominables 
routes  en  sentiers  de  lumière  qui  mènent  au  ciel. 

Nous  arrivons  dans  un  village  voisin  d’un  petit  lac 
aux  eaux  sombres 


II 

La  vie  patriarcale.  — U»e  noce.  — Coodilion  dvf  femmen. 


» Comment!  on  ne  peut  avoir  des  chevaux  avant  ce 
soir] 

— Vous  le  voyez,  dit  en  souriant  l'Ancien  du  villa- 
ge ; c'est  une  journée  de  noces,  le  patriarche  donne 
une  fêle  à l'occaeion  des  éjtousailles  de  Vanka  et  de 
Nadia. 

— Nadia!  C'est  un  bien  joli  nom.  Nous  aurons  de» 
chevaux  ce  soir,  n'est-ce  pas?  Qui  sont  ces  gens?  Ah! 
voici  le  clergé.  Allons,  stiivons  le  cortège,  et  assistons 
à la  cérémonie.  Votre  Vanka  est-il  un  beau  jeune 
homme? 

— Oui,  ou  du  moins  il  le  sera.  11  n'a  que  dix-sepl 
ans  ; on  lui  en  donne  dix-huit,  l'âge  légal.  Mais  bah! 
il  ne  compte  absolument  ]>our  rien  dans  l'affaire. 

— Pourquoi  donc  alors  sc  marie-t-il? 

— Parce  que  cela  convient  au  patriarche.  Daniel  a 
besoin  d’aide  dans  sa  maison.  I>e  vieux  Dan,  voyez- 
vous,  est  le  père  de  Vanka  ; la  pauvre  mère  s'est  tel- 
lement usée  au  travail  qu'elle  n'a  plus  que  la  peau  et 
les  os.  Klle  est  plus  âgée  de  dix  ans  que  son  mari,  et 
le  patriarche  veut  une  jeune  femme  qu’il  puisse  mener 
à sa  guise,  qui  soit  empressée,  alerte,  capable  de  traire 
sa  vache,  d'allumer  son  poêle,  de  faire  son  thé. 

— - C'est  une  bonne  servante  qu’il  demande? 

— Précisément,  et  il  en  aura  une  dans  Nadia. 

— Alors  ce  n'est  pas  un  mariage  d'amour? 

— 11  est  comme  presqxie  tous  les  autres.  Vanka, 
quoique  bien  jeune,  avait  déjà  donne  son  emur  ; car  si 
les  garçons  ont  une  grande  simplicité,  les  filles  ne 
manquent  pas  de  ruse  : mais  celle  dont  il  s'est  épris 
n’esl  pas  la  que  son  pf^re  lui  destine. 


1 — Elle  est  de  ce  village? 

. — Oui,  c’est  Louscha,  un  joli  lutin  qui  a des  yeux 

bleus  et  des  lèvres  charnues,  mais  pa:^  un  rouble  dans 
sa  poche,  tandis  que  Nadia  posst'de  cinq  samovars  de 
cuixTe  et  quinze  cuillères  d'argent. 

— Et  Vanka,  que  dit-il  du  mariage? 

— Rien,  que  pourrait-il  dire?  Le  patriarche  a seul 
arrangé  toutes  choses  : il  a vériGé  le  litre  des  cuillères, 
agréé  la  Gancé«,  préparé  la  fête  et  Gxé  le  jour. 

— La  Russie  est  un  bon  pays  pour  les  pères  de  fa- 
mille. 

— Chacun  son  tour:  le  père  d’abord,  le  GU  plus 
tard.  Un  jour  Vanka  sera  patriarche,  l'n  jeune  garçon 
' ne  compte  ]>as  avant  la  mort  de  scs  psrents. 

— Même  quand  il  s’agit  de  choisir  sa  femme? 

— Surtout  quand  il  s’agit  de  choisir  sa  femme.  Nos 
coutumes  sont  antiques  et  simples  comme  celles  de  la 
Bible.  Un  patriarche  est  roi  à son  foyer;  non-soule- 
monl  il  règne,  mais  il  gouverne.  Où  avez-vous  lu  que 
pendant  la  période  patriarcale  les  jeunes  gens  se 
soient  mis  à courir  le  monde  pour  se  choisir  des 
épouses?  Ce  soin  regarde  le  patriarche,  lui  et  la  pro- 
poseusc. 

— La  proposeusc  ! Qu'est-ce  que  cela  ? 

— Une  femme  qui  habite  celte  cabane,  là-bas,  près 
du  pont;  une  pauvre  vieille  femme,  qui  lit  dans  l'ave- 
nir, dit  à chacun  sa  bonne  aventure,  qui  sort  d’agent 
matrimonial  pour  les  Gllcs,  et  que  chacun  redoute 
comme  sorcière. 

— Est-ce  qu'il  y a des  proposeuses  dans  chaque 
village? 

— Non.  Quelques  hameaux  sont  trop  pauvres  pour 
qu’elles  puissent  être  payées  en  bons  kopeks.  Les  plus 
savantes  s'en  vont  dans  les  villes,  où  elles  peux'eiit  ap- 
prendre aux  hommes  bien  plus  de  choses.  Nos  magi- 
ciennes de  rillage  se  contentent  de  manier  les  cartes, 
celles  des  grandes  cités  dirigent  les  astres. 

— Croyez- vous  qu'elles  aient  réellement  ce  pouvoir? 
— Qui  fiait?  Vous  voyez  qu’elles  gouvemenl  hom- 
mes et  femmes;  cependaul  chacun  de  nous  a son  étoi- 
le et  son  ange  gardien.  Les  lilles  qui  vont  trouver  une 
de  ces  devineresses  lui  remettent  une  liste  de  ce  (|u'el- 
lea  auront  on  dot  : tant  de  samovars,  tant  de  linge,  tant 
de  meubles  ou  d'ustensiles  de  ménage.  Il  n’arrive  j>as 
souvent  qu'elles  aient  des  cuillères  d'argent.  Le.s  pa- 
triarches vont  chez  la  sorcière  et  prennent  leurs  ren- 
seignements ainsi.  Un  rusé  compère,  comme  le  vieux 
Dan  sort  furtivement  à la  brime,  quand  la  rue  est  dé- 
serte; il  pose  une  bouteille  d’eau-de-vie  sur  la  table 
de  la  vieille  femme,  et  lui  propose  de  trinquer. 

« — Voyons,  petite  mère,  dit-il  ensuite  eu  riant, 
ap|)ortez  votre  liste  et  causons  un  peu. 

« — Qu’est-ce  qu'il  vous  faut? 

« —Une  femme  pour  Vanka,  la  petite  mère,  une  fem- 
me. Allons,  buvez  un  coup,  cela  vous  fera  du  bien,  et 
maintenant  montrez-moi  votre  livre.  Je  veux  un  beau 
et  vigoureux  brin  de  fille,  avec  du  bien  au  soleil. 

« — Alil  répond-elle  en  tenant  sou  verre,  et  en  cli- 
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p:nanl  de  lanl,  vous  demandez  à voir  ma  lisle.  Très- 
bien,  compère.  J’ai  sous  la  main  deux  belles  {HTsonnes, 
ma  fui,  et  bonnes,  et  honnêtes  ; l'une  comme  l'autro  sera 
Taflaira  de  Vaiika.  Je  vous  ]»roposerai  d'alKinl  Lou«> 
dm;  c'est  une  jolie  fille,  (jui  n’a  |ms  un  rouge  Itard, 
par  exemple;  des  yeux  bleus,  mat»  ses  vingt  ans  n'oul 
pas  encore  sonné  ; des  dents  comme  des  perles,  mais. . , 
Vous  n’en  voulez  pas?  Pourquoi?  Allons,  comme  il 
vous  plaira  ; je  vous  montre  ma  marchandise,  à vous 
de  la  prendre  ou  de  la  laisser.  Louscha  est  un  mor- 
ceau délicat  vous  n'avez  pas  Itesoin  de  faire  le  dé- 
daigneux. MaiuteuanI , vuici  Dounia  ; une  gaillarde 
solide  et  bien  bélie  ; jamais  on  n 'a  jasé  sur  son  compte  : 
elle  n'a  qu'un  amoureux,  un  gardon  du  voisinage  Quant 
à la  dot,  Uounia  vaut  son  ]>esant  d'or....  elle  mange 
très-peu  et  travaille  comme  un  cheval.  Elle  a quatre 
samovars.  Vous  n’en  voulez  pas  non  plu».  C'est  bien. 
Vous  avez  de  la  chance  ce  soir,  compère.  Il  me  reste 
encore  Nadia!  » Et  là-dessus,  elle  entame  i'énuméra- 
tion  des  samovars  et  des  cuillères  d'argent  de  Nadia. 

' C'est  ainsi  qu'un  mariage  se  fait? 

— Un  paye  un  droit  au  prêtre  de  la  jmroisse,  on 
prend  jour  pour  la  noce,  et  tout  est  fini...  sauf  la  fête, 
les  rasades  sans  fin,  le  mal  de  tête  et  les  indigestions. 
— Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  Nadia? 

— Son  nom  vous  plaît.  Pour  ma  part,  j’aime  mieux 
Marfousdia.  Ma  femme  s'appelait  Maria,  dont  on  avait  | 
fait  Marfousdia  quand  elle  était  enfant. 

— Nadia  est-elle  jeune  et  belle?  i 

— Jeune?  Elle  a vingt-neuf  atis.  Belle?  elle  est 
noire  comme  une  taupe. 

— Vingt-neuf  ans  et  Vanka  du-sept!  | 

— Mais  elle  est  grande  et  solidement  char|ienlée,  ' 
robuste  comme  un  chêne,  et  avec  très-peu  de  nourri-  , 
ture  elle  suffit  à un  gros  travail.  ' 

— Tout  cela  serait  lrès--bicn  s'il  s'agissait  d’avoir 
une  esclave  pour  manier  la  Lêdie  et  diriger  un  chariot. 

— C'est  justement  ce  que  veut  le  patriarche  : une 

servante  pour  lui,  une  compagne  pour  son  fils.  | 

— Gomment  Vanka  peut-il  consentir? 

— Daniel  fait  roiruilei-  devant  ses  yeux  les  cuillères 
d'argent,  les  brillants  samovars,  le  coffre  rempli  do 
linge  et  d’ustensiles  de  ménage.  Le  garçon  regarde  ces  ! 
belles  choses.  I^ouscha  est  loin,  le  patriarche  a la  vo-  j 
lonté  ferme,  il  fronce  le  sourcil,  la  fiancée  embrasse 
Vanka,  et  la  cliose  est  foite. 

— Pauvre  Louscha!  où  est-elle  aujourd'hui?  | 

— Elle  reste  dans  les  champs  pour  s’y  développer  I 

un  peu.  Elle  n'est  p^  encore  assez  forte  jKiur  se  ma-  j 
fier.  Elle  ne  pourrait  travailler  pour  son  mari  et  pour 
sou  beau-père,  comme  doit  le  faire  une  femme.  11  vaut 
mieux  qu’elle  attende.  A vingt-neuf  ans,  elle  sera  aus-  | 
si  grande,  aussi  vigoureuse  que  Nadia  ; elle  sera  bon- 
ne alors  pour  le  mariage,  car  ses  folles  idées  auront  | 
disparu.  » I 

Nous  suivons  U route  de  planches  |>our  nous  rendre  I 
de  la  poste  à l'église,  que  nous  trouvons  remplie  d'une  | 
foule  endimanchée  : les  femmes  en  chemise  et  en  cor-  I 


I sage  rouge,  orné  de  pelleleries,  voire  même  de  den- 
telle» d’argent;  les  hommes  en  redingote  fort  propre, 
' la  tête  couverte  d’un  bonnet  de  fourrure  avec  un  fond 
I rouge  et  des  glands  d’or.  La  cérémonie  est  presque 
achevée  : le  prêtre  a uni  les  époux  en  présence  du 
I Tout-Puissant  ; les  mariés  sortent  du  temple,  rayon- 
I liants  sous  leur  couronne  de  chrysocaie.  I>e  roi  conduit 
I sa  reine,  qui  certainement  parait  assez  Agée  pour  être 
sa  mère.  Un  entend  si  souvent  parler  en  Russie  des 
droits  maritaux,  les  femmes,  paralt-il,  tiennent  telle- 
I ment  à être  battues,  regardant  ce  procédé  comme  une 
' preuve  d'amour,  qu’en  face  du  couple  qui  s'avance,  il 
j est  difùcile  de  se  demander  combien  de  temps  devra 
s'écouler  avant  que  Vanka  soit  assez  grand  pour  souf- 
1 fleler  Nadia.  Ce  n'esr  pas  aiijoui-crhiii,  à coup  sûr  ; en 
. sorte  que  l'on  pourrait  concevoir  des  doutes  sur  la  cer- 
titude de  leur  bonheur  en  ménage,  si  l'on  ne  savait 
ipi’à  défaut  de  son  fils  le  jiatriarchc  ne  se  fera  pas 
scrupub'  de  se  servir  lui-même  du  knout. 

I La  tête  toujours  surmontée  de  son  oripeau,  la  mas- 
sive fiancée,  vêtue  d'une  lourde  robe  de  brocard,  et  le 
regard  fixé  sur  se»  rjuinze  cuillères  d'argent,  descend 
le  cliemin  fangeux  pour  se  rendre  à sa  nouvelle  de- 
meure. 

I>*8  tavernes  — le  village  en  possède  deux  pour  la 
consolation  do  quatn^-vingts  habitants  — sont  pleines 
do  bruit  et  d’animation.  Les  mesures  d'eau-di'-vie,  pe- 
tite» et  grand»»,  sont  vidées  sans  relâche.  De»  hom- 
me» grands  et  barbus  étreignent,  baisimt  les  pots  de 
la  liqueur  meurtrière,  tandis  que  l’essaim  de»  garçons 
et  des  filles,  obs  <rvant  un  silence  timide,  se  rend  sur 
une  pelouse  pour  terminer  par  de»  danses  la  fête  du 
jour,  t^est  un  curieux  spectacle.  Prenons  place  au  mi- 
lieu de»  paysans  jeunes  et  vieux  qui,  rangé»  en  cercle, 
a.s»istent  au  divertissement.  Garçons  et  filles  ne  se  mê- 
lent point  ensemble,  ils  se  forment  par  groupes,  tous 
silencieux  comm«»  une  troupe  de  muets.  L«i  joueur  de 
chalumeau  rompt  enfin  le  silence.  Un  de»  danseurs 
6te  Kon  LMmnet,  qu’il  agite,  en  s’inclinant  vers  son  amie. 
Si  l'apjMd  est  entendu,  la  jeune  fille  déploie  son  fichu 
en  signe  d’asHmtinicnt  ; le  cavalier  s'avance,  saisit 
un  coin  du  mouchoir,  et  le  couple  vient  en  tournoyant 
au  milieu  de  l*i  pelouse.  Le  même  silence  continue  à 
régner  : pa»  un  mol,  pas  un  éclat  de  rire  ne  vient  le 
rompre.  Tirée  à quatre  épingle»,  et  fière  de  ses  lon- 
gues tresse»,  la  jeune  fille  se  meut  lourdement,  sans 
jamais  permettre  à son  cavalier  de  lui  toucher  la  main. 
Le  chalumeau  rontiuuc  à bourdonner  pendant  des  heu- 
res la  même  n>)tc  monotone  ; et  le  prix  d'habileté  dans 
ce  et  tournoiement  »,  comme  on  apjielle  cette  danse, 
est  décenié  par  Ica  spectateur»  à la  belle  qui  pendant 
toute  la  fête  a su  garder  l'impassibilité  la  plus  parfai- 
te, sans  parler,  ni  sourire! 

Les  homme»  exuseut  et  rient,  mais  dès  qu’ils  ap- 
prochent de»  feoime»,  il»  perdent  la  parole,  et  se  con  ■ 
tentent  de  faire  dis  »ign<^  avec  leurs  bonnets  ; la  dame 
répond  à cette  muette  salutation  en  agitant  un  fichu, 
sans  toutefois  prononcer  non  plus  un  seul  mot. 


I 
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Cos  exercices  chorégraphiques  durent  jusqu'à  l'heu- 
re du  coucher,  (|uand  les  hommes,  émus  par  les  fu- 
mées de  l'alcool,  sinon  par  l'amour,  commencent  à 
chanceler  et  à piU8S4*r  des  cris  qui  les  font  ressembler 
à la  bande  joyeuse  de  Cornus,  après  de  trop  abondau- 
tes  libations. 

Le  patriarche  rentre  dans  sa  demeure,  charmé  de 
passer  la  soirée  avec  Nadia  et  ses  cuillères  d'argent. 

Même  alors  que  le  mari  est  un  homme  fait,  il  faut 
que  la  femme  vienne  habiter  sous  le  toit  commun  et 
se  soumette  à la  règle  de  la  famille.  Veut-elle  avoir 


sa  part  de  soupe  aux  choux  et  de  pouding  de  sarrazin, 
sans  parler  d*un  nouveau  corsage  de  temps  en  temps, 
elle  doit  s’eObreer  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  pa- 
triarche, et  pour  cela,  obéir  avec  empressement  à tous 
ses  ordres.  L'Eglise  grecque  n'autorise  pas  le  divorce; 
une  fois  marié,  on  est  lié  pour  la  vie  ; mais  aucune 
des  parties  ne  possède  assez  d'imagination  pour  se 
trouver  malheureuse  du  lot  qui  lui  est  échu,  à moins 
que  la  récolte  des  fèves  n’ait  manqué,  ou  que  le  pa- 
triarche ne  fasse  un  trop  fréquent  usage  du  knout. 

~ Est-ce  que  le  mari  ne  défend  pas  sa  femme? 


ItUttlclsn  de  vUJase.  ~ Deuào  de  A.  de  heuTiUe,  d*apr«e  uae  ptiotosnphle. 


— Non,  me  répond  l'Âncien,  jamais  contre  son  père. 
Un  patriarche  est  seigneur  absolu  dans  sa  maison, 
personne  n'a  le  droit  d'intervenir,  pas  même  le  juge 
impérial.  Il  est  au-dussus  de  la  loi.  Sa  cabane  n'esl 
pas  seulement  une  forteresse,  mais  une  église,  et  tout 
acte  accompli  dans  scs  murs  est  considéré  comme  in- 
scrutable  et  sacré. 

Pourtant  si  la  femme  demandait  protection  à son 
mari  contre  les  mauvais  traitements? 

— Le  mari  doit  se  soumettre.  Qu'arriverait- il  sans 


cela?  Peut-il  y avoir  deux  volontés  sous  le  même  toit? 

~ Alors  les  jeunes  cèdent  toujours? 

— Comment  résisteraient-ils?  Les  vieillards  n'ont- 
ils  pas  droit  au  respect?  L'expérience  n'est-elle  pas 
chose  précieuse?  Un  homme  parcourt-il  une  longue 
carrière  sans  acquérir  la  sagesse  avec  les  années  ? 
Aujourd'hui  celte  mode  va  changer,  dit-on  ; les  jeunes 
gens  gouverneront  U famille;  les  patriarches  cache- 
ront leur  barbe.  Mais  pas  de  mon  temps;  pas  de  mon 
temps! 
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— Les  rcroroes  se  »oumpUenl*clles  avec  cmpresse- 
ment  à Ja  volonté  <Iu  patriarche? 

— C'eat  leur  di>voir.  Supposez  (|ue  Nadia  soit  bat- 
tue par  le  vieux  I)au.  Elle  vient  nie  trouver  les  éjKiules 
noires  cl  bleues,  .le  eonvor|uc  une  réunion  de  patriar- 
ches |H)ur  entendre  sa  jilainle.  Qu'en  résiillera-l-il  ? 
Elle  leur  du  <)iie  son  père  la  Imt.  Elle  montre  sa 
chair  meurtrie.  Les  vieillards  rinterrogont.  Pourepmi 
donc  a-t-cUe  été  battue?  Elle  avoue  i|uVlle  a relusé 
d’obéir,  quand  aon  beau-père  lui  demandait  ceci  ou 
cela  ; quelque  chose  peut-être  qu'il  n'aurail  pas  dît 
exiger,  qu'elle  n'était  pas  obligée  de  faire  ; mais  on 
sent  qu'il  ne  faut  pas  laisser  mettre  en  cause  le  prin- 
cipe d’autorité;  car  si  un  {.atriarciie  n'esl  pas  le  maî- 
tre dans  sa  maison,  comment  l’Ancien  le  sera-t  il  dans 
son  village,  le  gouverneur  dans  sa  province,  le  tzar  dans 
son  empire?  Tous  les  genres  d’autorité  se  soutiennent 
l'un  Taulre,  ou  bien  ils  cruulènt  ensembli'.  L'assem-  | 
blée  sera  donc  d'avis  que  la  femme  déraisonne  et  qu'une  I 
seconde  volée  de  coups  de  bâton  lui  fera  du  bien.  j 
— Ne  jKiurraient-ils  ordonner  qu’elle  fût  fouettée  ? 
— Aujourd’hui , non  ; la  nouvelle  loi  le  défend  ; 
c’est-à-dire  en  public.  Ilans  sa  cabane,  Daniel  peut  | 
Jouer  du  knout  quand  Ixin  lui  semble.  » 

La  loi  (pli  défend  d’infliger  en  public  la  peine  du  fouet 
aux  femmes  date  du  règne  actuel  ; c'est  une  partie  de 
ce  va.sie  plan  de  réforme  sociale  que  rcmjiereur  réalise 
partout.  Elle  n'est  pas  populaire  dans  les  villages, 
parce  qu’elle  porte  atteinte  aux  droits  du  sexe  fort  et 
tempère  quelque  peu  la  violence  tvrannique  des  pa- 
triarches envers  de  pauvres  créatures  sans  défense. 
Comme  cet  édit  ne  permet  plus  de  châtier  les  femmes  , 
ouvertement,  les  hommes  en  ont  été  réduits  à Inventer  | 
de  nouveaux  modes  de  correction,  car  ils  sont  persua- 
dés (|u'iin  châtiment  à huis  clos,  qui  n'atteint  pas  le  | 
coupable  dans  son  amour-propre,  ne  peut  faire  grand  | 
bien.  Leur  imagination  est  fertile,  comme  on  le  verra  I 
par  l'exemple  suivant,  ((ue  je  trouve  rapporté  dans  un  ' 
journal.  ' 

Eiqihroslnc  M.,  femme  d’uu  paysan  du  gouverne- 
ment de  Kherson,  est  soupçonnée  d'avoir  gravement 
manqué  à scs  devoirs.  Le  mari  convoque  une  assem- 
blée de  patriarches,  (|ui  écoutent  le  récit  de  ses  griefs, 
et,  sans  autre  témoignage,  sans  permettre  à l’accusée 
de  SC  défendre,  la  condamnent  à parcourir  le  village 
dans  un  état  de  nudité  comjdet,  en  plein  jour,  devant 
tous  ses  amis.  La  sentence  fut  exécutée  par  un  froid 
glacial.  I.a  malheureuse  ne  pouvait  en  appeler  à per-  i 
sonne  de  la  sentence  de  ce  tribunal  de  village. 

Chaque  hameau  est  une  puissance  indépendante,  il 
ne  relève  que  de  lui-même;  c'est,  sans  métaphore, 
un  Etat  dans  l'Etat. 


lll 

ViUagesi  républicains.  — Communisme. 

Un  village  russe  est  une  véritable  république,  gou- 
vernée par  ses  propres  lois,  ses  coutumes  parlicu- 


I lières,  ayant  à sa  tète  un  chef  qu’elle  a elle-même 
choisi. 

t^tte  forme  de  vie  sociale  u't^xîste  à la  vérité  <ju« 
dans  la  Grande  Russie,  elle  est  lo  privilège  des  vrais 
Russes.  On  ne  la  trouve  ni  en  Finlande,  ni  dan.H  les 
provinces  de  la  Baltique,  bien  moins  encore  en  Sibé- 
rie, et  dans  les  gouvernements  d'Astrakhan  et  de  Ka- 
zan  ; clic  est  inconnue  en  l^odolie,  dans  les  siepfies  de 
' ITkraine,  dans  les  montagnes  de  la  Géorgie,  dans  les 
vallées  circassiennes , sur  les  versants  de  l'Oural. 
L'exisbmee  de  ces  républiques  rurales  dans  une  pro- 
vince est  lo  signe  le  plus  sûr  de  sa  nationalité.  Par- 
tout où  on  les  rencontre,  la  terre  est  russe,  le  peuple 
est  russe. 

IClltis  embiassenl  des  gouvernements  nombreux, 
vastes  et  riclies  en  vertus  patriotiques.  Elles  s'éten- 
dent des  murs  de  Smoleusk  jus([u'auprès  de  Viatka  ; 
du  golfe  d’ünéga  aux  campements  des  Cosa({ues  du 
Don.  Elles  couvrent  un  territoire  ({ualre  ou  cinq  fois 
aussi  grand  que  la  France,  l’empire  d'Ivau  le  Terri- 
ble , celte  Russie  qui  se  déploie  autour  des  quatre 
grandes  capitales  : Novgorod , Vladimir , Moscow, 
Rskow. 

Soixante  ou  quatre-vingts  hommes  de  la  même  con- 
dition, ayant  un  but  commun,  ont  consenti,  eux  ou 
leurs  pères,  à se  fixer  dans  le  même  lieu,  à bâtir  un 
hameau,  a élire  un  Ancien  aux  mains  duquel  ils  ont 
remis  l’aulorilé,  à posséder  la  terre  en  commun  et 
non  iiidividuellerocnt,  à demeurer  enfin  dans  des  ca- 
banes, les  uns  auprès  des  autres.  L'objet  de  cette  as- 
sociation est  l'aide  mutuelle. 

Ces  paysans  républicains  établissent  sur  le  aol  mê- 
me les  hases  âe  leur  union.  Us  possèdent  la  terre  en 
commun,  non  pas  chacun  en  vertu  d'un  droit  person- 
nel, mais  au  nom  de  tous.  Un  mari  et  sa  femme  con-' 
stituent  l'unité  sociale,  reconnue  par  la  commune,  et 
tout  ménage  a droit  à une  paît  équitable  des  terrea 
de  la  famille  : tant  de  bois,  tant  de  terre  |K»ur  le  la- 
bourage, tant  ])üur  1a  culture  des  légumes,  en  propor- 
tion de  ce  que  la  propriété  générale  peut  valoir  à 
chacun.  Aprt*s  trois  ans,  tous  les  litres  sont  périmés, 
les  allocations  expirent,  une  répartition  nouvelle  a lieu. 
Un  village  étant  une  république  oû  les  hommes  sont 
tous  égaux,  chacun  a droit  de  faire  entendre  sa  voix 
dans  le  conseil,  et  de  réclamer  sa  pari.  La  superficie 
territoriale  est  distribuée  en  autant  de  lots  ({u'il  y a 
de  ménages  dans  la  commune.  On  tient  compte,  en 
outre,  de  la  qualité  du  sol  et  de  la  distance  du  champ 
aux  habitations,  et  l'on  s'efforce  de  compenser  avan- 
tages et  inconvénients  de  façon  que  nul  n’aît  à se 
jilaindre. 

Mais  les  besoins  qui  ont  fait  naître  cette  association 
s'étendent  au  delà  d(%  limites  du  village.  Huit  à dix 
hameaux  s'unissent  pour  former  un  canton  ; dix  ou 
douze  cantons  confédérés  composent  une  ou 

centurie.  Chn«]ue  circonscription  se  gouverne  de  même 
et  constitue  en  réalité  une  république  locale. 

Les  tuembn^s  de  ce»  démocraties  rurales  so  sont 
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depuis  une  époque  fort  ancienne,  arrogé  des  droit»  lo* 
eaux,  arbitraires  et  absolus,  sur  l'exercice  desquels 
miniKlres  cl  juges  croient  prudent  do  fermer  les  jeux. 
Ils  choisissent  leurs  anciens,  s'érigent  en  tribunal, 
condamnent  à des  amendes.  Us  convoi|uent  des  as.sem 
bléea,  formulent  des  motions  et  discutent  les  affaires 
communes.  Ils  ont  autorité  sur  tous  les  habitants, 
qu'ils  soient  riches  ou  pauvres.  Ils  peuvent  révo<[Ucr 
leur#  anciens,  et  leur  donner  des  successeurs.  Une  ré- 
publique rurale  se  modèle  à l'image  de  la  famille  ; 
comme  le  patriarche,  elle  ne  souffre  i'inler%ention  do 
personne  dans  ses  affaires,  exerçant  des  pouvoirs  que 
l'empereur  n'a  pas  donnés  et  <]u’il  n'use  rt'prendro. 

L'^\ncien  (.Sfurox/a  en  russe)  est  le  chef  du  village. 

Il  est  élu  par  la  commune,  et  pris  dans  son  sein  ; 
son  mandat  doit  durer  trois  ans,  mais  il  n'arrive  guè- 
re qu'on  le  change  à l'expiration  de  ce  terme;  et  ’ 
l'on  a vu  des  hommes  remplir  les  fonctions  de  starost 
depuis  l'âge  de  quarante  ans  jusqu’à  leur  mort. 

Ce  magistrat  est  investi  de  droits  étranges , illimi> 
tés , car  il  est  à la  fois  maire  et  cheik  ; c'est  un  person- 
nage reconnu  par  l’autorité  civile,  en  même  temps  \ 
qu'un  patriarche  revêtu  de  droits  domestiques.  Quel-  | 
ques-unes  de  ses  attributions  dépassent  la  loi  et  se  j 
heurtent  aux  articles  du  code  impérial. 

Ainsi  un  .\ncien  siégeant  dans  son  tribunal  cliampè-  | 
Ire  conserve  le  pouvoir  d'inQiger  la  peine  du  knout.  ' 

Personne  autre,  eu  Russie,  depuis  le  seigneur  sur  sa 
terre  jusqu’au  général  dans  son  camp,  au  marchand  | 
dans  sa  boutique,  au  voyageur  sur  son  traîneau,  ne  j 
peut  légalement  battre  un  sujet  du  tzar.  Par  une  beu-  | 
reuse  inspiration,  Alexandre  U a,  d’un  trait  de  plume, 
inauguré  l'égalité  devant  la  loi,  du  moins  <[uant  au  ; 
knout  ; toutes  les  infractions  à l’édit  t|ui  l'a  supprimé 
sont  ]iunies  avec  une  sévérité  si  exemplaire,  que  la 
brutalité  des  classes  supérieures  s’arrête  déconcertée. 
Mais  uu  Ancien  de  village,  soutenu  par  ses  adminis- 
trés , brave  l’ordre  impérial  , et  foule  aux  pieds  les 
prescriptions  du  code. 

Dans  les  affaires,  même  les  plus  graves,  sur  lesquel- 
les les  tribunaux  réguliers  ont  prononcé,  la  commune 
a le  }>ouvoir  de  statuer  de  nouveau  et , si  elle  le  juge 
bon,  de  casser  la  sentence  rendue. 

Il  n'est  permis  à aucun  habilaot  do  s’éloigner  du 
village  sans  avoir  obtenu  rautoriKalion  de  l'Ancien, 
qui  délivre  un  passo-porl  au  voyageur  et  peut  le  rap- 
)>eler  aussitôt  qu'il  lui  plaira,  sans  avoir  besoin  d'en 
donner  la  raison.  L’absent  doit  obéir,  sous  peine  d’être 
exclu  de  la  cofnmuoe,  c’est-à-dire  rejeté  du  sein  de  la 
société.  La  police  l'arrête  comme  vagabond. 

Les  parlements  ruraux  tiennent  cha(|ue  année  une 
session,  peudanl  laquelle  tout  détenteur  d'une  maison 
ou  d’un  champ  a droit  d’être  entendu.  Le  suffrage  est 
universel;  le  vote  a lieu  par  scrutin.  Le  plus  infime 
des  membres  peut  présenter  des  motions  que  l’Ancien, 
qui  remplit  les  fonctions  de  président,  est  tenu  de  sou- 
mettre aux  délibérations  de  l'assemblée. 

Les  affaires  qu'ou  {>ourrail  appeler  extérieures,  en- 


I tretien  des  chemins  vicinaux,  pêche,  exploitation  des 
forêts,  sont  réglées  non  avec  les  ofliciors  du  tzar,  mais 
avec  le.s  délégués  du  canton  et  de  la  vulosl,  qui  seuls 
trouvent  accès  prè.s  des  généraux,  de»  gouverneurs, 
des  chefs  de  la  |>olice.  Les  ministres  n'unt  pas  affaire 
aux  individus  ; quand  les  chiffres  de  l'impôt  et  du  con- 
tingent sont  fixés,  le  canton  et  la  volosl  en  reçoivent 
avis  et  doivent  so  mettre  en  mesure  de  fournir  l'argent 
et  les  liommes.  La  couronne  se  borne  à donner  des 
ordres;  les  coDlributions  sont  acquittées,  les  soldats 
arrivent  smis  les  drapeaux.  Un  système  aussi  efficace, 
aussi  économique,  offre  de  tels  avantages  à l’Etal,  que 
ni  les  ))lus  grands  de.spotcs,  ni  les  plus  sages  réforma- 
tcurs,  n'ont  osé  touclier  à l’organisation  Je  ces  répu- 
blii|ues  agraires. 

L'organisation  rurale  reste  une  institution  sans  ana- 
^ logue  non-seulement  dans  les  pays  étrangers , mais 
encore  dans  les  villes  voisines.  Les  hoinmoe  qui  s’a- 
britent sous  ces  cabanes,  qui  lal>ourent  ces  champs, 
qui  pêchent  dans  ce  lac,  possèdent  un  système  social 
dont  on  chercherait  en  vain  des  exemples  ailleurs. 

I Leur  loi  est  jiurement  orale  ; leur  charte  n’est  revêtue 
I d’aucun  sceau  ; leurs  franchises  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  TU  s’imposent  comme  ils  l'entendent,  s'ad- 
ministrent eux-mêmes;  ils  forment  un  tribunal  indé- 
pendant, frâ]>penl  d'amende,  condamnent  au  knout, 
bannissent,  envoient  en  Sibérie  ceux  qui  sc  sont  attiré 
l'animadversion  du  la  commune;  enfin,  ils  se  servent 
du  bras  de  i’Ktat  pour  exécuter  leurs  arrêts. 

L'iMiqiièlc  est  ouverte  sur  celle  question  des  répu- 
bliques rurales;  chaque  jour,  d'ardentes  discussions 
s'élèvent,  à leur  sujet,  entre  les  fonctionnaires  de  l'É- 
tat, CDlro  lus  oiganus  do  la  presse.  Dus  hommes  qui 
sont  en  dissidence  sur  tous  les  autres  points  célè- 
brent à l’envi  lus  bienfaits  de  la  commune  russe. 
D'autres,  i|ui  sont  d’accord  sur  tout  le  reste,  se  divi- 
sent sur  les  mérites  et  les  vices  de  cette  institution. 

Un  grand  nombre  d'éminents  réformateurs  désirent 
les  voir  prospérer  : de  fidèles  amis  du  tzar,  comme 
Samarin  et  Cherkaski,  des  républicains,  comme  Herzen 
et  Ogareff,  croient  avoir  découvert  dans  ces  sociétés 
rustiques  les  germes  d'une  nouvelle  civilisation  pour 
rOrieiit  et  }>our  l’Occident.  .\u  contraire,' des  savants 
distingués,  tels  que  Valoucf,  Bungay  et  Besobra/of, 
ne  trouvent  dans  l'organisation  dos  communes  russes 
que  des  vices  ut  dtui  abus;  ils  n’y  voient  qu’un  legs 
des  âges  de  ténèbres,  (|ui  doit  disparaître  quand  l'aube 
(le  la  liberté  dus  personnes  commcfucu  à poindre. 

11  est  évident  que  ces  associations  produisent  quel- 
ques bons  effets.  I.*e  ministre  de  la  guerre  et  le  minis- 
Iru  dos  fiuancus  sont  nécessairement  frappés  do  ces 
avantages  ; car,  ayant  besoin,  Tuti  de  lever  des  troupes, 
l'autre  des  tmjiôls,  d'une  façon  rapide,  peu  coûteuse, 
ils  trouvent  plus  commode  d'avoir  affaire  à cin<{uaiite 
mille  Anciens  qu'à  cinquante  millions  de  paysans.  Le 
ministre  de  la  justice  ne  peut  non  plus  penser  sans 
gratitude  à ces  agents  non  salariés  qui  veillent  sur 
ceux  que  l'on  soupçonne  de  n engager  dans  de  mau- 
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Taises  voies.  En  outre,  un  système  rural  qui  concède 
à tous  une  portion  du  territoire,  tend  à former  un  peu- 
ple conservateur  et  pacifique.  Aucune  autre  race  au 
moude  n'est  aussi  attacbce  que  le  peuple  russe  à ses 
anciens  usages,  ne  désire  aussi  ardemment  l'ordre  et  la 
paix.  IA  où  chacun  est  possesseur  du  sol,  le  paupérisme 
abject  est  inconnu  ; la  Russie  n'a  besoin  ni  de  Uxe  des 
pauvres,  ni  de  workhouses,  car  elle  n’est  pas  rongée 
par  ce  cancer  des 
sociétés  occidenta- 
les , une  classe  de 
prolétaires  déshé- 
rités. Tout  {lay.san 
a sa  cabane,  son 
champ  , sa  vache , 
voire  même  son 
cheval  et  sa  char- 
rette. S^il  arrive 
qu'un  homme  soit 
assez  paresseux  , 
assez  vil  pour  se 
ruiner  lui-méme , 
il  ne  peut  au  moins 
entraîner  ses  en- 
fants dans  sa  per- 
te. Clia«|uo  habi- 
tant a sa  place  dans 
le  village  ; il  est 
l'égal  de  n'importe 
qui  ; dès  qu'il  a at- 
teint l'âge  viril,  on 
lui  donne  son  lot, 
et  il  commence  à 
travailler  pour  son 
propre  compte.  L’i- 
vrogne et  le  fai- 
néant meurent  sans 
laisser  un  héritage 
de  misère  et  de 
honte.  Les  com- 
munes encouragent 
l'amour  Glial  , le 
respect  pour  la 
vieillesse  ; elles  sti- 
mulent la  fraterni- 
té, l'égalité,  et  en- 
tretiennent le  cen- 
limenl  d’une  soli- 
darité, d’une  assu- 
rance mutuelles. 

D'un  autre  côté,  les  communes  nourrissent  des  riva- 
lités de  clocher,  tendent  à isoler  le  village,  à le  sépa- 
rer des  villes,  i fortifier  les  j»réjugés  de  caste  ; elles 
favorisent , chez  les  classes  agricoles,  l’erreur  la  plus 
dangereuse  pour  un  coiqts  social,  celle  de  se  croire  un 
Etat  dans  l'Etal  Un  paysan  dont  la  vie  tout  entière  est 
absorbée  |Mir  sa  propre  république  s'imagine  aisément 
que  le  bourgeois  obéit  â un  pouvoir  difléreut  et  infé- 


rieur. n sait  peu  de  chose  du  code  impérial,  si  ce  n'est 
qu'il  s’applique  aux  habitants  des  villes. 

IV 

Les  TÜIei. 

Placées  on  dehors  du  canton  et  de  la  volost,  les  vil- 
les sont  régies  par  des  principes  tout  différents.  Le 
bourgeois  possède 
le  pouvoir,  que  n'a 
pas  l'habitant  du 
village,  d'acheter  et 
de  vendre,  de  fa- 
briquer et  de  per- 
fectionner, d'entrer 
dans  des  corpora- 
tions ; toutefois,  il 
est  enchaîné  à son 
métier  comme  le 
paysan  à son  sol. 
Sa  maison  est  con- 
struite en  bois , 
mais  des  peintures 
vertes  et  roses  lui 
donnent  un  riant 
a.spect  ; les  roules 
sont  faites  avec  des 
planches,  mais  el- 
les sont  larges  et 
bien  entretenues. 
Loin  d'être  libre 
de  s'administrer 
elle-même,  la  ville 
trouve  partout  un 
maUre,  dans  le  mi- 
nistre, dans  le  gou- 
verneur , dans  le 
directenr  de  1a 
police.  Lo  village 
est  une  république 
indépendante  , la 
cité  est  une  frac- 
tion de  l'empire. 

A l'exception  de 
cinq  ou  six  grands 
centres  de  popu- 
lation, toutes  les 
villes  russes  ont 
un  caractère  com- 
mun ; quand  on 
en  a visité  deux  ou  trois,  dans  des  parties  différentes 
du  pays,  on  les  a vues  toutes.  Prenez , d’Onégt  à 
Rostoff , de  Nijni  à Kremenchug , n'importe  quelle 
cité  de  seconde  classe,  baignée  par  une  ririère,  com- 
me elles  le  sont  pour  la  plupart  : les  premiers  objets 
qui  frapperont  vos  yeux  seront  un  beffroi , une  pri- 
son , un  marché  aux  poissons , une  cathédrale  et  un 
bazar.  En  amont  et  en  aval  s’élèvent  des  bâtiments 
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monaAtiquea  ; un  pont  de  bateaux  met  en  communica- 
tion ]es  deux  rives,  et  un  pauvre  faubourg  sert  d'ave- 
nue. Le  port  est  encombré  de  smacks  et  de  radeaux  ; 
les  premiers  chargés  de  poissons,  les  seconds  formés 
de  bois  de  pin.  Quelle  foule  sur  lo  quail  Quel  air  sé- 
rieux, chagrin  ! quel  aspect  malpropre  ont  tous  ces 
gens!  Leur  tristesse  vient  du  climat,  leur  saleté  tient 
à rOrienl.  « Oui,  oui,  dît  un  moujick  en  parlant  d'un 
de  ses  voisins,  cVst  un  homme  tout  à fait  respectable, 
il  met  du  linge  blanc  une  fois  par  semaine.  » L'hnld* 
tant  des  campagnes  mange  peu  de  viande  ; son  dîner, 
même  les  jours  qui  ne  sotil  pas  d'abstinencef  se  com- 
pose d'une  tranche  de  pain  noir  et  d'un  morceau  de 
monie  sèche.  I\egardez-le,  voyez  comme  il  bataille 
pour  un  kopek!  Quant  à l'artisan,  c'est  plaisir  d'avoir 
affaire  à lui  ; il  est  toujours  accommodant,  toujours 
satisfait,  prêt  à contenter  la  prati<[no  par  se.s  actes 
comme  par  ses  paroles;  Seulement  on  n'est  jamais  sur 
qu’il  tiendra  sa  ])romc.ssc.  Il  n'a  ]>a.s  une  notion  bien 
claire  du  temps  ni  de  l'espace  ; et  s'il  a promis  de  vous 
livrer  un  habit  à dix  heures  du  matin,  ou  ne  saurait 
parvenir  à lui  faire  comprendre  qu'il  a tort  de  l'en- 
voyer à onze  heures  du  soir. 

En  arrivant  au  marché,  on  se  sent  pris  à la  gorge  par 
les  émanations  d'huile,  de  sel,  de  vinaigre  qui  s'exhalent 
dc.s  monceaux  de  fruits,  de.s  issues  de  flétan,  de  morne, 
de  sardines.  Les  principaux  articles  de  vente  sont  les 
pains  en  couronne,  la  poterie,  la  vaisselle  d'étain,  les 
clous,  les  image.s  saintes.  La  me  n'est  qu'un  boueux 
marécage,  nu  milieu  duquel  se  trouvent  quelques 
pierre.s  brutes  qui  aident  Tacheteur  à passer  d'une 
échoppe  à une  autre. 

Une  roarcliande  de  poisson  appartient  au  sexe  que 
l'on  veut  ; et  même,  quand  elle  revendique  riionneur 
d'api^artcnir  à la  meilleure,  à la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain,  il  n'est  pas  facile  de  trouver  dans  sa 
]>hysionomio  ou  dans  son  costume  ipielque  chose  <|ui 
la  distingue  de  son  seigneur  et  maître.  En  la  voyant 
prés  de  son  mari,  sous  la  morsure  de  1a  bise,  ramassée 
dans  sa  peau  de  mouton,  affublée  d'un  pantalon  de 
daim,  le  visage  contracté  par  le  froid,  les  mains  noir- 
cies par  le  travail,  il  serait  impossible  de  dire  lequel 
des  deux  est  l’homme,  si  la  Provitlence  n'avait  donné 
la  barho  pour  in.signo  à ce  dernier.  Deux  traits  font  à 
coup  sûr  reconnaître  le  Russe  rpiand  il  se  trouve  mêlé 
aux  habitants  d'un  autre  pays:  ce  sont  la  barbe  et  les 
bottes;  mais  comme  l>eaucoup  de  femmes  portent  ce 
genre  de  chaussures,  ü n'y  a de  signe  certain  pour  dis» 
tiogucr  le  mari  que  le  lK>uquet  de  poils  qui  orne  son 
menton. 

Dans  le  bazar  sont  les  boutiques,  cavités  profondes, 
pareilles  aux  vieilles  échoppes  maures^pics  de  Séville 
et  do  tirenade , dans  lesquelles  le  marchand  se  tient 
devant  son  comptoir,  et  montre  sou  chétif  assortiment 
de  tissus,  de  pots,  do  casseroles,  scs  saints,  ses  chan- 
delles. Après  le  ]iain  de  seigle  et  le  poisson  salé,  les 
articles  les  plus  en  faveur  sont  les  images  pieuses  et 
les  cartes  ; car  en  Russie  tout  le  monde  prie  et  joue  : 


le  noble  dans  son  club,  le  marchand  dans  sa  boutique, 
le  batelier  sur  sa  barque,  le  pèlerin  au  pied  de  la 
croix.  L'amour  du  jeu  et  celui  de  la  prière  semblent 
avoir  la  même  racine,  c’est-à-dire  une  sorte  de  féti- 
chisme, la  confiance  dans  le  jiouvoir  de.H  dmsea  invisi- 
i blcH,  dans  la  vertu  du  hasard.  Comme  un  enfant,  le 
I Russe  se  laisse  prendre  à tout  ce  qui  est  étrange,  et 
. il  s’estime  lui-même  en  raison  du  degré  de  sa  crédu- 
lité. 

Chacun  joue  gros  jeu , eu  égard  du  moins  à ses 
ressources,  et  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  un 
Imurgeois,  installé  en  face  de  son  adversaire,  jierdre 
d'abord  son  argent,  puis  ses  bottes,  son  bonnet,  son 
cafetan,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  a sur  le  corps,  y com 
pris  sa  chemise.  Saut  l’cau-dc-vio,  rien  ne  livre  un 
Russe  au  démon  aussi  sûremr'nt  qu’un  pa<{uet  de  caries. 

Mais  voyez  : ces  joueurs  abandonnent  brusquement 
la  partit*,  se  découvrent  et  tombent  à genoux.  Un  prê- 
tre descend  la  rue  avec  scs  saintes  images  et  sa  croix. 
C’est  jour  de  marché  dans  la  ville,  et  il  va  inaugurer, 
bénir  (|uelque  boutique  dans  lo  bazar;  les  compagnons 
qui  tout  à riicure  jouaient  leur  chemise,  prient  main- 
tenant avec  ferveur,  humblement  prosternés  dans  la 
rue  fangeuse. 

La  cérémonie  par  laquelle  une  boutique,  une  échop- 
pe, une  maistjQ,  sont  consacrées  à Dieu  est  empreinte 
d'une  certaine  grâce  poéLb[ue.  Le  pope,  prévenu  un 
peu  à l'avance,  fixe  l’heure  de  la  bénédiction,  afin  que 
parents  et  amis  puissent  y aüsisler.  Le  momeiil  venu, 
il  enlève  la  croix  de  l'autel,  et,  précédé  d'un  chantre  et 
d'un  diacre,  suivi  d'un  enfant  de  chœur  qui  porte  l’en- 
censoir, il  s'avance  au  milieu  d’une  foule  d'hommes  et 
de  femme»  agenouillés,  dont  la  plupart  se  lèvent  et  le 
suivent  à l'inauguration,  trop  heureux  de  participer  si 
aisément  et  d'une  manière  si  économique  à l'ctrugion 
du  Saint-Esprit. 

Dès  4pi’U  a franchi  le  seuil  de  la  boutique  ou  de  la 
maison,  le  prêtre  purifle  le  local  par  la  prière,  puis  il 
bénit  l'hûte,  et  enfin  il  sanctifie  l'édifice  en  fixant  à la 
place  d'honneur  l'image  du  saint  patron  de  l'habitant, 
do  manière  que  rien  no  puisse  être  fait  sous  ce  toit 
sans  que  le  gardien  céleste  en  soit  témoin. 

Quoiijue  bien  ordinaires  au  point  de  vue  de  l'art,  ces 
imageN,  placées  dans  cha({uo  foyer,  inspirent  la  crainte 
et  la  vénération.  A quelques  lieues  de  Tambov,  vivait 
une  neille  dame,  qui  avait  pour  le»  serfs  dont  elle  était 
propriétaire  une  telle  dureté,  que  les  malheureux, 
exaspérés  par  les  tortures  du  knout  et  du  cachot,  firent 
irruption  une  nuit  dans  sa  chambre;  ils  lui  annoncèrent 
que  l'heure  de  l'expiation  était  venue,  qu’elle  allait 
mourir.  Se  jetant  à bas  de  son  lit,  elle  décrocha  la 
sainte  image  de  la  muraille,  et  la  présenta  aux  assaü- 
' lants  coinine  un  défi  de  frapper  la  Mère  de  Dieu.  Sai- 
I sis  de  respect,  les  agresseurs  s'éloignèrent  sans  avoir 
I fait  aucun  mal  à leur  maîtresse.  Mais  ce  premier  suc- 
I cès  encourage  la  dame,  (jui  replace  le  tableau,  passe 

Iunc  robe  et  descend  dans  la  cour  ; elle  ouJ)lie  quelle 
n'est  plus  protégée  par  son  talisman  ; les  mutins  ton- 
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dent  sur  elle,  armés  de  lourds  Mtons,  puis,  poussant  un 
cri  terrible,  ils  InssommeriL  sur  place. 

Lëlrangcr  qui  parcourt  1a  ville  est  frappé  du  nom- 
bre des  tavernes  et  de  la  foule  de  gens  ivres  que  Ton 
rencontre.  Parmi  les  réformes  secondaires  auxquelles 
le  bourgeois  est  tenu  maintenant  de  se  résigner,  il 
convient  de  placer  relie  qui  consiste  à diminuer  lu  force 
des  liqueurs.  L'empereur  a mis  de  lëau  dans  l’al- 
eonl  et  réduit  le  prix  du  verre  à cin<j  koj^eks  au  lieu 
de  quinze.  Ce  changement  est  peu  goûté  par  les  l>u> 
veurs  de  profession,  qui  dtëignenl  bmr  potion  insipide 
sous  le  nom  de  dechnfka  (drogue  écoQomii(ue)  ; mais 
les  âmes  plus  uaTves  rendent  grâce  au  souverain  de 
son  bienfait,  en  disant  : « Qu'il  est  i>on,  notre  tzar,  du 
nous  donner  trois  verres  de  whiskey  {»our  la  prix  d'un 
seul!  » Et  pourtant,  tout  léger  qu’il  est,  l’esprit  de 
feu  suflit  pour  faire  vacUb*r  le  buveur,  car  son  esto- 
mac est  vide,  ses  muscles  amollis,  son  sang  ]>auvrc. 
S'il  avait  une  meilleure  nourriture,  il  serait  moins  a\*idc 
de  boisson.  Heureusement,  l’eau-de-vie  ne  rend  pas 
U Russe  querelleur  ; il  chante,  rit,  et  veut  embrasser 
dans  la  rue  les  passants  qu'il  rencoutre.  Bien  au  mon- 
de n'est  plus  drûle  c(ue  de  voir  deux  moujicks  ivres 
voyager  sur  un  traîneau,  coller  leurs  barbes  l'une  con- 
tre l’autre  et  se  jeter  les  bras  autour  du  cou.  L'n  gai 
compagnon  de  Bacchus  gU  dans  le  ruisseau  profondé- 
ment endormi  ; un  autre,  qui  nëst  pas  moins  sous  la 
puissance  de  l’esprit  de  feu,  traverse  la  chaussée, 
aper«,'oit  notre  homme,  rassemble  ses  vêlements  autour 
de  son  corps,  et,  demandant  pardon  aux  dieux  et  aux 
hommes,  il  se  couche  comme  un  tendre  ami,  à cûté  de 
son  frère,  dans  la  flaque  d’eau. 

V 

Kiev. 

I.,e8  villes  les  plus  anciennes  de  là  Russie,  scs  an- 
tiques capitales,  bien  antérieures  à la  construction  du 
Palais  d’Hiver,  à celle  du  Kremlin  qui  se  dresse  sur  les 
bords  de  la  Moskowa,  Kiev  et  Novgorod  en  un  mot, 
sont  encore  les  cités  poétiques  et  révérées  de  l'empire; 
la  première  est  la  colonne  de  sa  foi , la  seconde  celle 
de  la  puissance  impériale. 

Kiev  ne  fait  point  partie  de  la  Russie  proprement 
dite,  et  plus  d’u»  historien  la  regarde  comme  une  ville 
polonaise.  La  population  est  rulhéoiunnn.  Pendant  des 
siècles,  Kiev  fut  un  de.s  fleuron.s  de  la  couronne  des 
Jagellons.  Les  ]>laines  qui  se  déploient  sur  la  fron- 
tière orientale  du  gouvernement  de  Kiev  sont  les  step- 
pes de  l’Ukraine  , pays  des  cosatfues  Zaporogues , de 
l’hetman  Mazeppa,  terre  des  légendes  émouvantes  et 
des  chants  insurrectionnels.  La  race  est  polonaise;  1rs 
mœurs  sont  polonaises.  Là  pourtant  sc  trouve  le  ber- 
ceau de  cette  Eglise  qui  a façonné  à son  image  toute 
la  vie  politique,  sociale  et  domestijue  de  la  Uussic. 

La  cité  se  comjmse  de  trois  ({uarlicrs,  ou  pliitût  de 
trois  villesdistinctesrPodol, le  Vîcux-Kicv  ctPetchcrsk. 
Toutes  regorgent  de  bureaux,  de  magasins  etdecloUres. 


' Néanmoins,  la  première  est  spécialement  le  siège  du 
commerce;  la  seconde,  celui  du  gouvernement  ; la  troi- 
sième, lû  rendez-vous  des  pèlerins.  Construites  sur  des 
rochers  abrupts , eiles  surplombent  au-dessus  du 
Dnieper;  leur  population  peut  être  évaluée  à soixante- 
, dix  mille  Ames  environ;  elles  renferment,  partagée  on 
deux  reliques  diflurenles,  toute  la  dépouille  luortelle  du 
duc  païen  qui  est  devenu  le  saint  le  plus  éminent  du 

! iMiys. 

Kiev  est  la  ville  des  légendes,  des  faits  mémorables; 
! elle  a vu  la  prédication  de  saint  André,  la  pieté  de 
' sainte  (flga,  la  conversion  de  saint  Vladimir,  l’assaut 
de.H  Mongols,  U conquête  ]>ülonaÎ8e,  la  victoire  défini- 
tive de  Pierre  le  Grand.  l..es  provinces  qui  entourent 
Kiev  ont  eu  des  <lesiinées  communes , et  réveillent 
I aussi  une  foule  de  souvenirs  historiques.  L’Ukraine, 
' |mlrie  de  Ma/eppa,  a des  annales  fécondes  en  incur- 
sions, en  fuites,  en  atta  jiies  nocturnes,  en  sacs  et  en 
I pillages.  Gbaqu<‘  village  a sa  légende,  chaipie  ville  son 
{ poème  épi({ue  de  guerre  ou  d'amour,  (ëtlo  chapcdle 
I s'élève  H rendroit  où  un  grand-duc  a été  tué;  cette 
éminence  est  la  sépulture  d’une  horde  tartare  ; sur 
cette  plaine  s'est  livrée  une  bataille  contre  les  Polonais. 

I Les  hommes  y sont  mieux  faits,  plus  énergiques,  le.s 
I maisons  mieux  bâtie.s , et  les  campagnes  mieux  culti- 
vées que  dans  le  nord  et  dans  l'est.  La  musif^ue  est 
plus  vive  , l’eau-de-vie  plus  forte  , l'amour  plus  pas- 
i sionné,  la  haine  plus  profonde  que  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'empire.  C'est  le  pays  de  (iogol  ; c'est  là  qu’il 
a placé  la  scène  de  ses  nouvelles  les  plus  populaires. 

.\u  pied  de  deux  hautes  collines , à une  lieue  du 
Vieiix-Kiov  sur  lequel  Vladimir  construisit  son  harem  et 
dressa  la  statue  de  son  dieu  païen,  quelques  pieux  er- 
mites, Antoine,  Tliéodosie,  creusèrent  dans  la  roche 
; friable,  des  corridors  et  des  demeures  souterraines  ; U, 

I modèles  de  toutes  les  vertus,  ils  viVurent  et  moururent 
en  saints.  Le  mot  russe  qui  signifie  caveau  est  pctche~ 

' ro,  d’après  lequel  on  a donné  à remplacement  le  nom 
I dePelchersk.  Au-dessus  dc.s  cellules  qu'habitèrent  ces 
j ermites,  deux  couvents  furent  successivement  élevés  ; 

: ils  reçurent  les  noms  d'Antoine  et  de  Théodosie^  deve- 
nus plus  tard  les  saints  patrons  de  Kiev  et  regardés 
' comme  les  père»  de  tous  les  Busses  qui  embrassent  la 
vie  monastique. 

Des  taiu.s  gazonnés  et  plojilés  d’arbres  mettent  le 
I premier  couvent,  celui  d'Antoine,  en  eominunication, 

I d’uue  part,  avec  la  vieille  ville,  de  l'autre,  avec  le  mo- 
I nasière  de  Tlu'odosie.  Os  deux  éclificcs,  d'un  style  no- 
I ble  et  pur,  d’une  cunslruction  reoianjuable  par  sa  so- 
I lidité,  comptent  parmi  les  plus  beaux  Je  l'Europe 
orientale.  Des  coupoles  et  des  clochers  les  surmontent; 
toutes  les  murailles  sont  décorées  de  tableaux  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  des  saiuis.  Le  sol  même 
est  sacré.  Une  centaine  d'ermites  habitent  les  cata- 
combes, et  une  multitude  d’bommes,  victimes  volon- 
taires de  la  pénitence,  tombent  en  poussière  dans  les 
niches  qui  bordent  le  corridor.  J'ai  dit:  tomlient  en 
poussière.  Quelle  hérésie!  Jamais  les  corps  des  saints 
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ne  se  décumposent,  jamais  ils  ne  subissent  la  cor- 
ruption. pureté  de  la  chair  dans  la  mort  n'est-clle 
pas  un  signe  évident  de  .sa>purKé  pendant  la  vie,  et  Ia 
dépouille  des  parfaits  n'est-elle  pas  aussi  incorruptible 
que  leur  âme?  Dans  le  couvent  de  Saint-Antoine,  on 
montre  au  visiteur  la  tête  de  saint  Vladimir,  ou  pluUU 
le  morceau  do  velours  qui  lui  sert,  dit-on,  d’enveloppe. 
On  assure  que  la  peau  a conservé  sa  souplesse,  les 
muscles  leur  intégrité,  et  qu’elle  ne  répand  aucune 
odeur  mauvaise. 

11  est  diflicile  à un  étranger  do  se  prononcer  sur  la 


complète  conservation  de  ces  saints  et  de  ces  moines 
iPun  autre  âge  : l'cril  ne  voit  (ju’une  bière,  un  poêle 
en  velours  et  une  inscription  nouvellement  tracée  en 
langue  slave. 

Cinquante  mille  pèlerins,  Ruthéniens  pour  la  plu- 
part , viennent  pendant  l'élé , des  gouvernements  de 
Podolie,  de  Kiev  et  de  Vollivnie,  visiter  ces  tombeaux. 

A l'époque  où  Kiev  secoua  le  joug  des  TarUres,  les 
vicissitudes  de  la  guerre  en  firent  une  cité  polonaise, 
de  moscovite  qu'elle  était  ; arrachée  au  rameau  orien- 
tal de  la  race  slave , elle  fut  réunie  au  rameau  occî- 


ViUa|r«  ro*M.  — Ocftain  de  t,  Moynct,  d'epri«  an*  lithographie  ruue. 


dental.  Jamais  elle  n'avait  été  russe  comme  Moscou. 

De  toutes  les  cités  russes  de  rintéricur,  elle  est  ia 
plus  avantageusement  située.  Assise  sur  une  chaîne  de 
rochers,  elle  domine  une  immense  étendue  de  step|>es 
et  un  puissant  fleuve  navigable.  Elle  est  le  port  et  la 
capitale  de  rUkraine;  les  Russes  du  Don,  de  l'Oural, 
du  Dniester  ont  les  yeux  fixés  sur  elle , et  en  toute 
occasion  attendent  pour  agir  le  mot  d'ordre  tombé 
de  sa  liouche.  De  la  main  droite,  elle  s'appuie  sur  la 
Pologne;  de  la  gauche,  sur  la  Russie.  Elle  touche  à la 
Gailicie  et  à la  Moldavie  ; elle  fuit  face  aux  Bulgares, 


aux  Monténégrins  et  aux  Serlies  : elle  forme  un  abré- 
gé de  toutes  les  races  et  de  tous  les  cultes  slaves.  Un 
tiers  de  sa  |K>pu)ation  est  moscovite;  un  autre  tiers, 
russe  ; le  dernier,  polonais.  En  religion,  elle  est  ortho- 
doxe, catholique  romaine,  grecque  unie.  Si  quelque 
ville  d'Europe  réunit  les  conditions  requises  pour  être 
U capitale  que  rêve  l'imagination  des  panslavistes, 
c’est  Kiev  assurément. 

Traduit  par  Émile  JoN VEAUX. 

(ta  fuile  d la  procAatnr  (ïrraûon.) 
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Pori««faii  nuM.  — Deiflo  de  A.  de  Neaville,  d'aprèe  aae  pbetogrephle. 


LA  RUSSIE  LIBRE, 

PAU  M.  WILLIAM  IIEPWORTII  DIXON'. 

IM».  ~ TtxTE  ET  oacoii  oitsm. 


VI 

L'eiil. 


Une  huitaine  de  jours  avant  la  dernière  insurrection 
polonaise,  un  officier  de  haut  ^radc,  enveloppé  dans 
un  grand  manteau  de  fourrure,  se  présenta  au  milieu 
de  la  nuit  chez  un  de  mes  amis,  un  Anglais  habitant 

1.  Suite.  — voy.  l.  XXIII,  p.  11,  33,  49  ; U XXIV,  p.  |. 

. XXIV.  — «ai*  ur. 


Saint-Pétersbourg,  avec  lequel  il  avait  des  relations 
approchant  de  l’intimité. 

(>  Je  pars , dit-il  ; je  suis  venu  pour  vous  serrer  la 
main  et  vous  demander  un  service. 

— Vous  partez? 

— Oui.  Mon  brevet  est  signé;  on  m’a  désigné  mon 
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poKte.  La  semaine  prochaine,  vous  apprendrez  de  gra-  ' 
Tes  nouveilea. 

— Bonté  divine I s'écria  l'Anglais,  réfléchissez  à ce 
que  vous  allez  faire,  vous,  un  officier! 

— .le  suis  Polonais,  et  ma  patrie  m'appcll<>.  Vous 
qui  êtes  étranger,  vous  ne  pouvez  comprendre  la  force 
du  sentiment  qui  m’anime.  En  abandonnant  le  service, 
je  ne  l'ignore  pas , je  compromets  mon  général  ; le  , 
gouvernement  m'appellera  déserteur,  et  si  j’échoue,  je 
ne  serai  pas  jugé  digne  de  la  mort  d’un  soldat.  Je  sais 
tout  cela,  et  pourtant  je  vais  où  le  devoir  m'appelle. 

— Mais  votre  femme...,  votre  pauvre  jeune  femme, 

que  vous  avez  épousée  il  n’y  a pas  un  an  ! i 

— Elle  sera  en  sûreté.  J'ai  demandé  un  congé  de  ; 
trois  mois,  et  j’ai  pris  nos  passe-ports  ; dans  huit  jours,  | 
elle  sera  en  France,  chez  des  amis.  Vous  êtes  Anglais;  I 
c'est  pour  cela  que  j’ai  recours  à vous.  Sur  le  drosch-  : 
ki,  avec  lequel  je  suis  venu  chez  vous  et  qui  est  à 
votre  porte,  se  trouve  un  cofl’ro  rempli  d’or.  Je  veux  | 
vous  le  conGér;  vous  ne  me  le  rendrez  que  si  nous  | 
avons  le  dessous,  et  vous  ne  le  remettrez  qu’à  la  per-  i 
sonne  qui  se  fera  reconnaître  par  un  signe  dont  nous  | 
allons  convenir  ensemble.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  ! 
dire  que  l’argent  est  bien  à moi  et  que  le  dépOt  ne  | 
vous  compromettra  pas , puisqu'il  est  consacré  à la  | 
charité,  non  aux  besoins  de  la  guerre. 

— C'est,  je  suppose,  dit  mon  ami,  une  partie  de  vo- 
tre fonds  sibérien.  : 

— Oui  ; et  vous  areeptez?  » ' 

Le  coffre  fut  remis.  L'ofGcier  partit.  En  moins  d’une 

semaine,  la  révolte  éclata  sur  plushuirs  points;  divers 
engagements  eurent  lieu,  et  les  Polonais,  sous  la  con- 
duite de  leurs  chefs,  obtinrent  le  succès  qui  suit  tou- 
jours une  attaque  imprévue.  L’attention  pubUipic  corn- 
mençait  à se  Gxer  sur  trois  ou  quatre  noms  jus^ju’alors 
inconnus;  mais  celui  du  visiteur  nocturne  n'était  }>a$ 
de  ce  nombre.  Tout  à coup,  le  général  L...  ac|uit  une 
grande  renommée;  ses  marches  rapides,  ses  attaques  • 
audacieuses,  ses  victoires  de  chaque  Jour  devinrent  un  j 
sujet  d’alarmes  pour  la  cour  de  Russie,  jusqu’au  mo- 
ment oû  un  corps  de  troupes  considérable  fut  dirigé 
contre  lui.  Le  chef  rebelle  fut  alors  accablé  sous  le  ; 
nombre  ; quelques-uns  dirent  même  qu'il  avait  péri  ' 
dans  la  lutte.  Un  soir,  mon  ami  venait  de  lire  dans  un  ! 
journal  le  récit  de  l’engagement,  quand  son  domesli-  | 
que  lui  remit  uno  carte  portant  ces  mots  : 1 

La  comtesse  R.... 

La  dame  insistait  pour  être  introduite  à Hieure  mô- 
me. Son  nom  était  inconnu  à l’Anglais;  néanmoins  il 
alla  au-devant  de  la  visiteuse,  et  trouva  dans  le  corri- 
dor une  femme  jeune  encore,  très-}»àle,  nnnee , et  en 
grand  deuil.  j 

« Je  suis  venue  à vous,  dit-elle  aussitôt,  pour  une 
<ruvrc  de  charité.  Du  champ  de  bataille,  un  jeune  of- 
Gcier  s’est  traîné  jusqu’à  ma  demeure;  il  était  si  épui- 
sé {vnr  la  fatigue  et  par  le  sang  qui  s'échappait  de  ses  | 
blessures,  ijuo  nous  nous  attendions  à le  voir  expirer  | 


d’un  moment  à l’autre.  Ses  papiers  nous  ont  appris 
que  c’était  le  général  L...  Il  a passé  une  nuit  dans  ma 
maison , mais  il  était  en  proie  à un  violent  délire.  Il 
réj»était  avec  tendresse  le  nom  de  Marie , sa  femme 
peut-être.  Quand  le  jour  j>arul,  il  fut  trar(ué  ; des  sol- 
dats l’emmenèrent;  maU  auparavant,  il  me  glissa  celte 
carte,  et  d’un  regard  plein  d'angoisse,  il  me  supplia 
de  la  remettre  entre  vos  mains. 

•—  Vous  l'avez  apportée  vous-môme  de  Pologne  ? 

— Je  suis,  moi  aussi,  une  victime,  et  j'ai  souffert, 
dit-elle.  II  n'y  avait  pas  de  temps  à perdre;  en  trois 
jours  Je  suis  vernie  ici. 

— Vous  le  connaissiez? 

— Non,  pas  du  tout.  Il  était  malheureux;  je  voulais 
le  secourir.  Je  ne  sais  même  pas  son  vrai  nom.  n 

Jetant  un  coup  d'wil  sur  la  carte,  mon  ami  vit  qu’elle 
ne  contenait  rien  que  son  nom  et  son  adresse,  queh|ue 
chose  comme  ceci  : , 

Georce  Hehbert, 

SERGIE  STREET, 

SaI  ST-PeTE  RSBü  RG . 

Mais  il  connaissait  l’écriture. 

« Dieu  du  ciel!  s'écria-t-il,  cette  carte  voua  a été 
remise  par  le  général  L...? 

— Par  lui-mème.  » 

Une  demi-heure  plus  tard,  mon  ami  s'entretenait 
avec  un  homme  qui  était  connu  pour  avoir  duperédit  en 
iiaut  lieu.  On  alla  trouver  le  ministre  de  la  guerre  ; on 
parvint  à l'intérosser  en  faveur  du  prisonnier,  mais  il 
ne  dissimula  )»as  combien  il  avait  |ieu  d'espoir. 

« Le  général  Mouravieff,  dil-il,  est  sévère,  son  pou- 
voir illimité;  et  mon  pauvre  adjudant  a pris  part  à la 
campagne.  Déserteur,  reliello,  que  peut-on  alléguer 
jwur  le  sauver?  » 

Malheureusement,  il  n'eut  pas  lieu  do  manifester  son 
l)on  vouloir  : une  dépêchede  Mouravieff  qui  arriva  quel- 
ques heures  plus  tard  annoin;aitque  le  général  L...  avait 
été  ptfuiu.  Quand  mon  ami  alla  au  ministère  de  la 
guerre  pour  savoir  si  l’on  avait  pu  tenter  quohpic 
chose,  un  geste  lui  apprit  la  Gn  tragique  du  malheu- 
reux ofGcier. 

M Pourriez-vous  me  dire,  demanda  le  ministre,  quel 
nom  porte  mon  second  adjudant  parmi  les  insurgés  ? 
Lui  aussi  n'a  pas  reparu.  » 

Le  visiteur  no  put  s’empêcher  de  sourire. 

« Vous  pensez,  reprit  le  ministre,  que  cette  révolte 
a été  organisée  dans  mes  bureaux;  vous  ne  vous  trom- 
pez pas  de  beaucoup.  » 

Ai-khangcl,  le  Caucase,  la  Sibérie,  en  un  mot  toutes  * 
les  frontières  do  l’Empire  russe  eurent  leur  contingent 
de  prisonniers.  Le  règne  actuel  a diminué  de  beaucoup 
le  iiomlire  des  déportations,  et  même,  pendant  un  cer- 
tain temps,  les  travaux  publics  d’Arkhangel  .se  sont 
substitués  dans  les  préoccupations  publiques  aux  mi- 
nes de  Sibérie.  Ce  n’est  pas  que  le  désert  asiatique  ait 
été  abandonné;  plusieurs  grands  criminels  et  quelques 
condamnés  politiques  sjot  encore  envoyés  au  delà  des 
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monts  OtiraU;  mais  le  s)stètne  a été  adouci  dans  ces 
derniers  tem|is  : le  nom  de  ia  Sibéiie  a cessé  d’ètre  ce 
mot  terrifiant  qui  ]'e{irêsenUtil  à l'imagination  une  mort 
vivante.  11  n’est  pas  rare  de  rencontrer  de.s  bandes  de 
jeunes  compagnons,  partis  de  Mexen  et  d’Arkhangel. 
qui  vont  franchir  1 Oural,  en  quête  de  la  fortune;  pour 
ces  aventuriers,  la  Sibérie  est  un  Eldorado,  une  terre 
promise  I 

La  terreur  qui  enveloppait  comme  un  linceul  l’Asie 
septentrionale  a été  en  grande  partie  détruite  ]>ar  la 
science. 

Des  communications  se  sont  ouvertes  ; on  a établi 
des  relations  plus  étroites  avec  les  trümi.  On  sait 
maintenant  que  Tmnsk,  dont  le  nom  seul  glaçait  le 
sang  dans  les  veines  de  ceux  (|ui  renlendaient,  est  une 
charmante  ville,  située  dans  un  vert  vallon,  au  pied 
d’une  majestueuse  chaîne  de  montagnes.  Elle  u'est  pas 
à une  glande  distance  de  Perin,qui  est  presque  un  fau- 
bourg de  Razan.  On  a construit  des  routes,  et  dans 
queb|ue8  mois,  le  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Perm 
à Tomsk  sera  établi. 

On  s’est  aperçu  également  qu’une  colonie  péniten- 
tiaire a toujours  une  existence  assez  courte,  ou  que  du 
moins,  si  elle  ne  péril  pas,  elle  se  transforme  bientôt. 
Un  hmmne  |H*ut  établir  son  foyer  partout,  et  ia  demeure 
qui  renferme  ses  joies,  son  avenir,  la  demeure  où  il 
peiu  se  dire  chez  lui,  a cessé  d'ètre  une  prison.  Il  est 
dans  U nature  de  tout  établissement  pénitencier  de 
créer  avec  lo  tempA  un  danger  pour  la  mère  patrie  ; 
une  Sibérie  peuplée  de  Polonais  deviendrait  un  im- 
mense embarras  pour  l'Empire:  ce  serait  une  seconde 
Pologne  à rOrieut.  Déjà,  nombre  de  personnes  cal- 
culent l’èjioquo  à la<{uelh'  les  (ils  des  exilés  politiques 
seront  en  Asie  maîtres  des  places  et  des  cmplo.s.  Xo 
jetteront-ils  pas  dari.s  le  pays  les  germes  d'une  puis- 
sance polonaise,  d'une  église  eatholique?  Des  libéraux 
russes  pensent  qu  un  jour  la  Sibérie  sera  pour  l'Em- 
pire ce  que  les  Etats-Unis  sont  pour  l’Angleterre. 

Les  exib  i transportés  aux  frontières  appartiennent 
aux  classes  les  plus  diverses.  11  y a des  nobles  et  des 
roturiers,  des  prêtres  et  des  laïques;  des  criminels 
d’Etat,  des  cou]>c-jarrcts,  des  hérétiques,  des  schisma- 
tiques, des  fabricants  de  fausse  monnaie  ; les  uns  ont 
été  condamnés  |>ar  i empereur,  d’autres  par  les  tribu- 
naux, d'autres  enfin  par  rEglise.  Ceux  qui  sont  dé- 
portés par  ordre  du  ministre  de  la  police  ou  d'un 
gouverneur  de  province,  ne  sont  ni  jetés  en  prison,  ni 
astreint.H  au  travail.  On  les  soumet  à une  légère  sur- 
veillance ; ils  sont  inscrits  sur  des  registres  spéciaux, 
et  Ü8  doivent  de  temps  en  temps  faire  acte  de  présence 
au  dief-lieu  militaire.  En  dehors  de  ces  formalités,  ils 
sont  complètement  libres,  lis  vont  dans  lo  monde,  et 
si  l’on  devine  que  ce  sont  des  exilés,  c’est  seulement 
un  ralsou  de  leur  intelligence  plus  vive,  de  la  réserve 
de  leur  langage.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  patrimoine 
exercent  des  professions  libérales.  Quelques-uns  en- 
seignent la  musique  ou  les  langues,  d'autres  se  font 
médecins,  d'autres  avocats;  un  plus  grand  nombre 


encore  deviennent  secrétaires  ou  commis  de  fonction- 
naires rusxes.  11  en  est  beaucoup  qui  occupeul  des 
emplois  dans  radminislration  rurale.  Pendant  une  de 
mes  excursions  en  larantasso,  j’ai  visité  une  «louzaine 
de  hameaux  dont  tous  les  juges  de  ]>aix  étaient  Poio- 
uais. 

Trois  mille  hommes,  faits  prisonniers  à \'arsovie 
pendant  la  dernière  insurrection,  furent  déportés  dans 
Arkhangel.  Forts  do  leur  nombre,  iU  devinrent  si  au- 
dacieux, <[ue  leurs  projets  de  révolte  menacèrent  la  sé- 
curité de  la  ville.  Le  gouverneur  fît  venir  en  toute  hâ- 
te des  troupes  des  provinces  voisines  ; et  le  ministère 
ito  la  guerre  dut  éloigner  tous  les  Polonais  de  Prusse 
et  d'Autriche, que,  dans  la  précipitation  du  châtiment, 
il  avait  jetés  sur  les  rive.n  de  la  mer  lllanche. 

On  les  avait  logés  dans  un  bàtimont  qui  servait  d'ar- 
senal avant  que  l’Etat  eût  transporté  dans  le  Sud  les 
établissements  de  ce  genre  ; leur  condition,  quoique 
fort  rude,  ns  l'était  pas  plus  que  celle  des  gens  au 
milieu  denqueU  ils  vivaient.  Ils  étaient  traités  avec 
douceur  pi  r les  oRiciers,  car  on  lionorait  leur  courage; 
on  leur  avait  permis  de  recevoir  la  visite  d'une  com- 
niis>iou  de  résidents  étrangers.  Leur  ordinaire  était 
copieux  et  de  bonne  qualité  ; plus  d’un  pauvre  faction- 
naire qui  se  tenait  à leur  porte,  le  fusil  au  bras,  a dû 
envier  leur  abondante  ration  de  pain  ei  de  soupe. 

beaucoup  de  ce.s  prisonniers  ont  été  successivement 
ramenés  dans  leur  pays,  quelques-uns  rendus  à leurs 
familles,  d'autres  renvoyés  simplement  dans  la  pro- 
vince qu'ils  habitaient.  On  en  a gracié  plusieurs  sans 
condition;  mais  lo  plus  souvent, défense  a été  faite  aux 
amnistiés  de  s'établir  à Varsovie.  Une  centaine  peut- 
être  restent  encore  à l'arsimal,  attendant  que  l’heure 
de  la  délivrance  sonne  aussi  pour  eux.  Leur  situation 
est  pénible,  sans  nul  doute;  mais  dans  quel  pays  le 
sort  d’un  prisonnier  politique  ne  rest-il  pas?  Serait- 
I ce  dans  la  Virginie?  Serait-ce  en  Irlande?  Serait-ce  en 
France  ? 

Les  chance.A  d’évasion  sont  très-rares,  tant  les  Rus- 
ses exercent  une  étroite  surveillance  sur  leurs  prison- 
niers. En  l’espace  de  douze  ans,  on  n’a  ]>a.s  pu  réussir 
dans  une  seule  tentative  de  fuite.  Voulant  à tout  prix 
échapper  à la  captivité,  un  Polonais  qui  avait  été  in- 
terné à Mezen,  car  on  ne  regardait  pas  la  ville  ouver- 
te d'Arkhangcl  comme  une  prison  assez  sûre,  trompa 
la  surveilUnce  de  son  gardien,  et  se  glissant  au  mi- 
lieu des  bois  qui  bordent  la  mer,  se  tiut  caché  jus- 
qu'au moment  où  il  put  s’emparer  d’une  barque  de 
pécheur  ; alors,  il  lança  résolument  au  large  sa  frêle 
einbarculiou,  dans  l’espoir  d’étro  recueilli  par  quelque 
nanre  anglais  ou  suédois.  Pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits,  il  fut  ballotté  sur  les  vagues,  pénétré  jus- 
qu'à la  moelle  des  os  par  le  brouillard  glacial.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  En  proie  aux  tortures  de  la  faim  et  de 
la  soif,  il  sentait  à chaque  heure  ses  forces  défaillir. 
Rientût  la  rame  lui  échappa  des  mains;  poussé  au  ri- 
vage par  la  marée  dans  un  étal  d’épuisement,  il  so 
trouva  trop  heureux  d'échanger  sa  liberté  contre  un 
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morceau  de  pain.  Quand  l'ofticHT  char^  de  faire  uiip 
enquête  arriva  dana  la  ville,  le  malheureux  êiait,  à de- 
mi mort,  dans  la  prison  (pà  renfermait  ses  compa^nuns 
d'exil. 

Sauf  1a  douleur  d’ètre  détenus  dans  une  terre  triste 
et  lointaine,  les  insurgés  ]K»!onais  sont  assez  bien  Imi- 
tés souB  le  rapport  physique.  La  tâche  qu'on  leur  im- 
|iose  n'est  pas  au-dessus  de  leurs  forces,  leur  paye  est 
plus  élevée  que  celle  des  soldats  qui  les  gardent,  et 
quelques-un.s  ont  même  la  permission  d'exercer  dans 
les  villes  diflêrents  emplois.  Autrefois,  ils  pouvaient 
aussi  donner  des  leçons,  celui-ci  de  danse,  celui-là  de 


dessin,  un  autre  de  langues  étrangères;  mais  cette  fa- 
veur leur  est  maintenant  refusée,  sous  prétexte  que 
plus  d’une  fois  ils  ont  abusé  de  la  confiance  des  fa- 
milles qui  les  avaient  accueillis. 

Ce  n'est  pas  en  etVet  chose  facile,  quand  on  laisse  les 
Polonais  méiMntents  sembler  à la  population  indigène, 
d'empècher  l'esprit  public  de  se  modilier  quelque  peu, 
et  la  |>olico  jalouse  s'écrie  aussitOl  que  i on  corrompt  la 
jeunesse. 

En  général,  le  Polonais  est  plus  inslniil  que  le  llus* 
se.  Il  ]M)ssède  plus  d'idées,  il  a l'esprit  plus  inventif, 
le  caractère  plus  prati(|ue.  Aussi  ne  peut-il  se  trouver 


L«  vitus  pali»  du  khan  Urtu*.  à B4Uhi*&«r»i.  — D«s*Ib  d«  H.  Ckrgcl,  d'après  use  pholograpbie. 


au  milieu  de  ses  compagnons  sans  devenir  bientôt  leur 
chef.  Il  sait  traduire  leurs  souhaits  en  paroles,  il  leur 
montre  les  moyens  d'agir.  Prisonnier,  U devient  com- 
mis ; exilé,  il  devient  surveillant,  professeur.  Envoyé 
dans  une  province  lointaine,  il  arrive,  lentement  par- 
fois, mais  d’une  manière  sûre,  au  rang  qui  lui  est  dû. 
Un  ordre  de  la  police  ne  peut  le  dépouiller  de  son  ta- 
lent; après  avoir  subi  sa  condamnation,  il  reste  comme 
citoyen  dans  la  ville  où  il  était  interné,  il  s'y  ouvre 
une  carrière.  1)  n'e.st  pas  rare  de  le  voir  obtenir  une 
chaire  de  professeur,  devenir  juge , ou  s'il  a servi  com- 
me soldat,  entrer  dans  l’état-major  d'un  général. 

Pendant  ce  temps,  au  milieu  de  ces  vicissitudes,  U 


ne  renonce  pas  à ses  espérances;  au  fond  du  cœur,  il 
reste  Polonais,  et  caresse  b:  rêve  de  la  liberté  pour  la- 
quelle il  adéjà  souffert  l'exü.  Le  pays  <(ui  1 emploie  ne 
peut  avoir  coiiRance  en  lui.  A 1 heure  de  la  crise,  rien 
n'assure  qu'il  ne  le  livrera  pas  à l’ennemi,  qu’il  ne  se 
servira  pas  du  pouvoir  dont  il  est  armé  pour  le  frapper 
d'un  coup  mortel.  I..a  Russie  redoute  son  tact,  sa  sou- 
plesse, son  aptitude  au  travail.  En  réalité,  il  lui  est 
impossible  d'avancer  sans  lui  ni  avec  lui. 

Les  Polonais  <|ui,  après  des  années  de  bannissement, 
ont  recouvré  la  lil)erté,  forment  une  classe  à part;  ils 
ont  les  qualités  particulières  que  produit  la  souffrance 
sur  des  organisations  poétiques  et  qui  sentent  vive- 
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meot.  On  les  appelle  les  5i6Mru.  Depuis  quelques 
jours  je  voyage  avec  un  de  rcs  Polonais  ; en  causant 
avec  lui,  je  découvre  une  autre  face  de  cette  histoire 
étrange,  de  la  vie  de  l’exilé. 

va 

Las  Sibériens. 

« Os  vers  sont  d’un  Sibérien , me  dit  mon  eompa* 
gnon  de  voyage,  après  m'avoir  cité  i|U('I(jues  strophes 
d'un  poète  polonais. 

— I-'n  Sibérien? 

Oui.  Dans  ces  provinces,  on  rencontre  un  peuple 


dont  le  monde  n'a  presque  jamais  entendu  parler  ; un 
peuple  nouveau,  pourrais>je  dire,  car  si  au  physique 
il  rappelle  les  guerriers  qui  ont  suivi  Sobieski  sous  les 
murs  de  Vienne,  il  ressemble  moralement  aux  moines 
patients  et  laborieux  qui  ont  construit  les  sanctuaires 
de  Solovelsk.  Le  temps  les  a mûris.  Tristes  et  cal- 
mes, ils  sont  connus  parmi  nous  sous  le  nom  de  Si- 
bériens. 

— Sont-Us  Polonais  de  naissance? 

— Oui  sans  doute,  de  naissance,  de  ccrur  et  de  gé- 
nie. Ce  sont  nos  GU  qui  ont  subi  l’épreuve  du  feu , 
nos  Gis  que  nous  n'espérions  plus  revoir  dans  le  mon- 
de des  vivants.  Nous  les  appellions  w ceux  que.  nous 


IUUbi-S«n(  (Toy.  p.  m).  — IHiuia  d*  U.  Clergvt,  d'apré*  ooe  pbolocrapbie. 


avons  perdus  » . En  Pologne,  nous  avons  une  phrase 
lugubre  qui  revient  souvent  à la  bouche  des  amis  qui 
se  séparent  : « Jamais  nous  ne  nous  reverrons.  » Pen- 
dant bien  des  années,  ces  paroles  ont  été  comme  un 
arrêt  du  destin.  Ln  exilé  qui  avait  franchi  les  monts 
ûurals  ne  les  repassait  plus;  on  gardait  sa  mémoire 
comme  celle  d'un  mort.  Nous  ne  pouvions  espérer  que 
les  traits  chéris  de  nus  freres  et  de  nos  enfants  nous 
apparussent  de  nouveau,  si  ce  n'est  eu  rêve.  De  nos 
jours,  cette  phrase  n’est  plus  qu'un  souvenir  du  passé, 
un  écho  répété  par  le  Ûeuve  de  Bahylone.  A Vilua,  û 
Kazan,  à Kiev,  dans  une  centaine  de  villes,  on  trouve 


dos  colonies  de  Polonais,  heureux  et  paisibles  aujour- 
d'hui dans  leurs  foyers,  (|ui  sont  revenus  de  ces  con- 
trées maudites  ; des  hommes  d'une  haute  naissance,  et 
d'une  culture  plus  haute  encore,  ont  foulé  les  neiges 
de  Tomsk  et  ont  rapporté  en  Occident  un  emur  pur, 
meurtri,  mais  non  brisé. 

— Après  l'amuistie , se  sont-ils  réconciliés  avec 
l’empereur? 

— Ils  S4*  sont  réconciliés  avec  Dieu.  Ne  vous  mé- 
prenez pas  sur  le  sens  de  mes  paroles.  Personne  ne 
doute  qn'Aiexandre  H ne  soit  un  prince  bon  et  brave, 
ayant  assez  de  droiture  pour  conuailre  son  devoir,  as- 
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wt  de  caractère  pour  l’accomplir,  bien  que  ros  pieds 
ae  soient  longtemps  et  souvent  heurtés  aux  pierres  de 
la  roule.  Mais  Dieu  est  au-desHun  de  tous,  son  Fils 
est  mort  pour  loue  ; l’empereur  n’esl  qu'un  instrument 
dans  sa  main.  Vous  me  regardez  comme  un  mystique. 
Parce  que  mes  compatriotes  ont  foi  dans  une  puissance 
supérieure,  les  Immmes  de  TOccident,  qui  ne  croient 
à rien,  les  traitent  de  rêveurs.  En  dépit  d'eux  pourtant, 
nous  voyons  nos  présages,  nous  pratiquons  notre  reli* 
giun,  nous  respectons  notre  clergé,  nous  ohéissons  à 
notre  Dieu. 

— J’ai  toujours  entendu  dire  que,  dans  la  prière,  les 
Polonais  sont  des  femmes  pour  la  fer\eur,  et  dans  la 
l»ataille,  des  lions,  des  héros  }>our  U bravoure  ! 

— Comme  toute  la  jeunesse  de  mon  district,  ajouta 
mon  interlocuteur  après  une  pause, j'ai  pris  partàTin*' 
surreotion  de  1B48,  triste  affaire  qui  n'avait  {>ns  même 
le  mérite  d'ètre  polonaise  ou  slave.  Le  soulèvement 
était  dû  à une  inspiration  française.  J’avais  voyagé  avec 
un  ami  dans  l'ouest  de  l’Europe;  nous  avions  séjourné 
queii|ue  temps  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Seine, 
nous  y avions  oublié  U religion  de  nos  mères,  et  nous 
avions  appris  à considérer  la  Pologne  comme  une 
France  du  Nord.  Nous  nous  disions  républicains; 
nous  croyions  être  de  grands  philosophes:  mais  l'idole 
à laquelle  s'adressait  notre  culte  était  Napoléon,  dont 
les  bannières  avaient  conduit  à la  mort  un  si  grand 
nombre  de  nos  compatriotes.  Nous  ne  fréquentions 
plus  les  églises,  nous  avions  même  renié  nos  prêtres 
polonais.  Nous  haïssions  le  tsar,  et  nous  détestions  les 
Kusrn's  de  tout  notre  cœur.  Deux  années  avant  que  la 
république  fût  proclamée  dans  les  rues  de  Paris,  nous 
retournâmes  à Varsovie,  avec  l'espoir  de  réussir  de 
façon  ou  d'autre  à ébranler  la  puissance  du  tsar  ; mais 
1a  répression  avait  devancé  notre  entreprise  ; Cracovie, 
la  dernière  de  nos  villes  libres,  était  incorporée  à l'em- 
pire d’Autriche  le  jour  même  où  ma  larantaese  s'arrê- 
tait devant  la  maison  de  mon  père.  La  France  s'effor- 
çait de  nous  donner  confiance  en  elle  ; dans  les 
assemblées  que  nous  tenions  avec  nos  jeunes  trois, 
nous  abandonnions  les  bons  vieux  hymnes,  les  mobt 
de  ralliement  polonais,  pour  des  denses  et  des  chants 
parisiens.  Autrefois  nous  célébrions  en  chœur  VEnfant 
de  Dethlcein;  mais  alors,  obéissant  à une  influence 
étrangère,  nous  nous  soulevions  aux  accords  de  la  .Var- 
stiUaise.  Nous  étions  devenus  étrangers  dans  notre 
pays  : le  cœur  de  nos  compatriotes  n’élait  pas  avec 
nous.  Lt’9  femmes  s'éloignaient,  le  clergé  nous  regar- 
dait avec  défiance;  toutefois,  l'impopularité  qui  accueil- 
lait nos  idées  ne  faisait  que  provoquer  nos  rires.  Nous 
disions  que  nous  saurions  bien  nous  passer  de  ces  prê- 
tres et  de  ces  esprits  étroits;  quel  besoin  avions-nous 
d'hommes  qui  toujours  avaient  été  esclaves,  de  fem- 
mes qui  toujours  avaient  été  dupes?  Quant  à 1a  foule 
des  bourgeois,  des  épiciers  et  des  boulangers,  nous 
professions  pour  elle  un  profond  mépris.  Qui  jamais 
avait  entendu  parler  d'une  révolution  faite  par  des 
marchands  de  chandelle?  Nous  étions  nobles  : nous 


ne  pouvions  accepter  l'aide  des  manants.  Puis  vint 
riieure  des  désillu-sions.  Cette  France,  sur  lax{uelle  tout 
Polonais  avait  les  yeux  fixés , se  mit  en  réjiublique  ; 
alors  une  bande  de  viveurs,  qui  excellaient  à tourbil- 
lonner dans  une  polka,  se  jetèrent  sur  les  canons  rus- 
ses, et  furent  en  un  instant  balayés  par  la  mitraille. 
Je  fus  relevé  mourant , et  porté  dans  une  maison  où 
l’on  pansa  mes  blessures;  on  me  conduisit  ensuite  au 
Château-Royal  avec  une  centaine  de  mes  comjiagnouH. 
pour  attendre  que  nous  fussions  jugés  par  une  com- 
misKÎon  imjiériale  et  condamnés  à !a  üégrailation  no- 
biliaire, à l'exil  en  Sibérie,  aux  travaux  des  mines  à 
perpétuité.  Mon  ami  était  avec  moi  dans  l'échauffou- 
rée,  il  partagea  mon  sort. 

— Est-ce  qu’il  vous  a fallu  faire  le  chemin  à pied? 

— Ohl  non.  Nicolas,  quoique  iialiirellemenl  sévère, 
n'était  pas  homme  à eufreindre  la  loi.  l’rîuct*  lui- 
même,  il  avait  du  respect  pour  les  droits  de  la  nais- 
'^ance  , et  un  noble  ne  |jouvail  être  traité  comme  un 
colporteur  ou  un  serf;  notre  feuille  de  route  portait 
(ue  nous  devions  garder  nos  privÜéges  jusqu’à  notre 
irrivée  à Tobolsk.  Là  siégeait  la  commission  jierma- 
lenle  de  Sil»érie,  chargée  de  faire  connaître  à chacun 
le  nous  sa  destination  précise.  Nous  noua  y rendîmes 
^ur  une  voilure  légère  à la<(ueile  on  avait  attelé  de  vi- 
'oureiix  ]ion‘‘ys  ; quand  le  sol  des  routes  était  ferme, 
:k>us  parcourions  deux  cents  verstes  dans  mie  seule 
journée.  On  nous  avait  mis  des  chaînes  aux  pieds,  de 
sorte  4(ue  nous  ne  pouvions  êter  nos  bottes  ni  la  nuit, 
ni  le  jour;  mais  les  habitants  des  sUqqies  i|ue  nous  tra- 
versions rapides  comme  l’éclair , se  montraient  bons 
et  humains  envers  nous  : ils  nous  donnaient  furtive- 
ment du  |>ain , du  poisson  et  de  l'eau-de-vie.  Ils  sa- 
vaient que  nous  étions  Polonais,  et  quoique  en  général 
les  }H>pes.  nous  représentent  comme  des  ennemis  de 
Dieu,  les  Russes,  même  les  plus  sauvages,  témoignent 
toujours  aux  exilés  une  bonté  louchante,  il  leur  est 
facile  de  distinguer  d'un  voleur  celui  qui  est  condamné 
pour  crime  politique,  car  le  bourreau  imprime  sur  le 
front  et  les  jou(‘S  du  larron  un  triple  signe  d'infamie, 
une  affreuse  marque  noire  que  ne  peuvent  effacer  ni 
le  feu,  ni  Us  acides;  et  si  les  paysans  regardent 
comme  très-pervers  un  Polonais  parce  iju'i)  est  catholi- 
que, du  moins,  quand  ils  le  voient  malheureux,  ils  n'é- 
prouvent plus  pour  lui  que  de  la  compassion.  A deux 
reprises,  j'ai  tenté  de  m'échapper  des  mines;  chaque 
fois,  bien  i{uc  j'eusse  échoué,  la  bonté  de  ces  pauvres 
gens  m’a  surpris.  Ils  n'osaient  pas  favoriser  ouverte- 
ment ma  fuite,  mais  iU  devenaient  aveugles  et  rouets  ; 
souvent  même,  lorsque,  |>ouSKé  par  la  faim  et  le  déses- 
poir, je  m'aventurais  à ramper  la  nuit  près  de  leur  ca- 
bane, je  trouvais,  déposés  sur  le  bord  de  ta  fenêtre,  un 
morceau  de  pain,  une  tranche  de  poisson  et  une  coupe 
de  kvas. 

— Qui  les  avait  placés  là? 

— De  pauvres  |Mysans  ; ils  avaient  pris  sur  leur 
nécessaire  pour  soulager  quelque  malheureux  tel  que 
moi. 
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— C’est  alors  que  vous  avez  commeucé  à les  aimer?  ! 

— Pas  encore,  mais  à les  com|jren(lre  ol  à recon-  | 
naître  qu'ils  étaient  mes  frères.  Mon  cu*ur  cepemiatit  ^ 
resta  leriné  pour  eux  {vendant  de  lunjrues  années.  J'é-  ' 
Uis  un  savant,  disaient-ils;  je  pensais  qu'eu  donnant  ' 
de  la  nourriture  à un  attuiué,  ils  ne  faisaient  qu'oLéjr 
aux  instincts  naturels  d’une  horde  sauva^çe.  Kufin  un  , 
pauvre  prêtre,  monté  sur  un  traîneau,  vint  visiter  les  j 
mines.  J’avais  entendu  parler  de  lui;  je  connaissais  | 
son  nom,  aes  périls,  la  mission  qu'il  s'était  im]M>sée,  ^ 
car  dans  ses  voyagea  le  P.  Paul  n’ol)éîssait  à d’autre 
impulsion,  à d'autre  inspiration  que  la  sienne  propre  ; 
il  avait  préféré  cette  propagande  évangélique  au  mi- 
nistère jvaisüjiv  qu’il  aurait  pu  exercer  dans  la  calhé- 
draio  d’une  grande  ville,  parce  que  les  pauvres  exilés 
avaient  plus  besoin  de  si‘a  services  que  les  lieureux  du 
munde.  Je  savais  par  ouï-dire  qu'il  parcourait  la  Sibérie, 
allaul  de  mine  en  mine,  d’usine  en  usine,  afin  de  réveil- 
ler chez  les  catholiques  quelques  souvenirs  de  leur  foi 
primitive  ; de  célébrer  la  messe,  de  confesser,  de  bapti- 
ser, de  bénir  les  unions,  de  consacrer  une  tombe  nou- 
vellement fermée.  Pour  mon  compte,  je  n'atlacbais  |vas  ! 
la  moindre  importance  à sa  visite,  ^ue  pouvait  faire  ' 
pour  moi  un  pauvre  prêtre,  relégué  volontairement  au 
fond  d’un  aiïreux  désert,  sans  aucune  influence  dans 
les  régions  gouvernementales,  sans  aiuîs  puissants?  II 
n’était  pas  probable  <|u'il  eût  un  culte  pour  Napoléon, 
et  il  devait  bien  certainement  avoir  en  abomination  le  [ 
nom  de  Mazzini.  Quel  point  do  contact  pouvait-il  y 
avoir  entre  un  pandl  homme  et  moi  ? La  nuit  de  son  | 
arrivée,  il  faisait  un  froid  glacial;  son  traîneau  était  à ' 
moitié  brisé  : les  loups  lui  avaient  servi  d'escorte.  Une 
sorte  de  pitié  instinctive  pour  son  Age  et  ses  souffran- 
ces me  poussa  vers  lui.  Je  le  menai  à notre  cabane  de  I 
bois  ; quand  la  chaleur  l'eut  un  peu  ranimé,  avant  mê-  ' 
me  d’avoir  pris  aucune  nourriture,  il  nous  parla  de  cet 
ac.)  ir  de  Dieu  qui  était  toute  sa  furcl^  A souper,  ü ' 
pa.'iagea  notre  pain  noir  et  notre  insipide  potage  aux 
ii^àVels,  puis  il  se  coucha  sur  un  matelas  et  s'endormit 
aussitôt.  Pendant  plusieurs  heures  je  restai  assis, 
contemplant  son  visage,  ses  cheveux  blancs  qui  tom- 
baient sur  l'oreiller,  ses  deux  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine. Si  jamais  un  mortel  a eu  pendant  son  sommeil 
l’expression  pure  et  calme  d'un  ange,  cefulleP.  Paul. 
Voilà  les  hommes  que  fait  1 Eglise  du  Christ.  | 

Le  lendemain  j'allai  le  voir,  car  notre  inspecteur 
avait  voulu  que  la  visite  du  missionnaire  fût  un  jour  ! 
de  fêle  pour  les  prisonniers  catholiques;  alors  il  se  mît  | 
à*  me  parler  de  mon  pays  et  de  ma  mère,  eu  sorte  que  ' 
mon  emur  s’attendrit  et  que  les  larmes  coulèrent  sur  | 
mon  visage.  Puis,  me  prenant  la  toaiu  affectueusement  | 
et  me  regardant  comme  aurait  fait  mon  père,  il  me  dit, 
avec  une  voix  d'une  douceur  pénétrante  : « Venez  à , 
moi,  vous  tous  qui  êle.s  fatigués  et  chargés,  et  je  vous  ‘ 
soulagerai  ; bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  car 
ils  seront  consoién  ; bienheureux  ceux  qui  sont  doux  et 
humbles  de  emur,  car  ils  posséderont  la  terre.  » J’avais 
lu  cent  fois  ces  versets,  car  j’estimais  fort  le  Nouveau- 


Testament  à cause  des  textes  démocratiques  qu'il  con- 
tient; mais  jamais  je  n’avais  senti  la  jouissance  des 
paroles  divines  avant  de  les  avoir  eulemliies  de  la  bou- 
che du  P.  Paul.  Ju  compris  qu'elles  s'adressaient  à 
moi.  Il  me  semblait  respirer  dans  l’air  qui  m'environ- 
nait le  souffle  de  ma  mère.  Je  rois  de  cdté  ma  philoso- 
phie, et  j'éprouvai  une  fuis  encore  les  pures  émotions 
de  mon  enfance. 

La  voix  do  mou  interlocuteur  a un  timbivi  bas  et 
doux,  mais  les  notes  en  sont  fermes;  elles  frappent 
mon  oreille  comme  la  vibration  do  cordes  harmonieu- 
ses. Après  un  moment  de  silence,  je  lui  demande  quel 
effol  celte  révolution  , dans  ses  sentiments  , a eu  sur 
ses  rapports  avec  les  Russes. 

— Un  chrétien,  me  répond-U,  n’est  plus  esclave  de 
la  chair.  Sa  première  pensée  est  pour  Dieu  ; la  seconde 
pour  les  eufariU  do  Dieu;  non-seulement  pour  ceux 
que  le  hasard  a fait  naître  sur  les  bords  de  la  Visiule, 
sur  les  Alpes,  sur  la  mer  Blanche,  mais  dans  n’im- 
porte ((uel  pays  du  monde.  Il  abandonne  l'épée  à ceux 
qui  un  jour  périront  jmr  l'épée.  Sou  arme  est  l’esprit, 
et  il  uH|>ère  conquérir  l'humanilé  par  l'amour. 

— Alors  vous  remettriez  le  glaive  à quiconque  se- 
rait assez  audacieux,  assez  emporté  pour  le  saisir? 

— N4)ii  ; c'est  à Dieu,  non  jias  à nous,  (pi'il  apjiar- 
tieut  de  désigner  celui  qui  ceindra  l'épée;  il  arme, 
pour  servir  ses  desseins,  celui  qu’il  en  juge  digne. 
C’est  un  don  terrible,  et  quiconque  le  lient  dans  sa 
main  doit  renoncer  au  bonheur. 

— Pourtant  combien  voudraient  l’avoir! 

— Il  est  vrai.  Mais  celui  qui,  le  premier,  voit  le  feu 
est  consumé  pur  l’incendie.  Observez  combien  on  juge 
différemment  la  guerre  quand  on  en  vient  à reconnaî- 
tre que  les  hommes  sont  les  fils  de  Dieu.  Toute  guerre 
a pour  but  de  tuer  quoiqu’un.  Quel  est  donc  ce  quel- 
qu'un? Aimeriez-vous  à {lenser  que,  dans  un  monde 
futur,  un  coup  terrible  du  destin  doit  vous  pousser 
à tuer  un  ange? 

— Non,  assurément. 

— Pourtant  les  hommes  sont  des  anges  placés  dans 
une  sphère  moins  haute.  Nous  jugeons  les  choses  d'a- 
près nos  impressions  perjumuclles  ; nous  restons  aveu- 
gles jusqu'au  moment  où  l'amour  de  Dieu  se  tient  tout 
près  du  cceur  brisé.  Des  multitudes  de  Sibériens  sont 
rentré.s  en  Pologne:  mais,  {larrai  ces  exilés,  il  n’en  est 
peut-être  jhis  un  qui  soit  revenu  comme  U était  parti. 

— Ils  sont  plus  vieux. 

— Plus  sages.  Lo  P.  Paul  et  les  prêtres  qui  lui 
ressemblent,  car  il  n’accomplit  pas  seul  sa  tâche  de 
dévouement,  n'ont  pas  travaillé  en  vain.  Peut-être  se- 
rait-ü  plus  juste  de  dire  qu’ils  n’ont  ]>as  vécu  en  vain  ; 
le  service  qu’ils  rendent  à Tàme  lière  et  endolorie  de 
l'exilé,  ce  n'est  pas  la  parole  qu’ils  répandent,  mais  1a 
doctrine  qu’ils  metleut  en  action.  Les  {loêU^s  et  les 
écrivains  qui  ont  pa.ssé  par  l’épreuve,  ces  Sibériens 
revenus  en  Europe,  se  font  reman{uer  par  leur  style 
{dus  pur  ; ils  ont  rompu  avec  la  France  et  les  Fran- 
çais. Ils  lisent  des  livres  plus  sérieux,  parient  un  lan- 
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gage  plue  sobre.  N’éUit  leur  amour  de  Dieu  et  leur 
amour  de  la  patrie,  on  poiiirail  I»>b  croire  complète* 
ment  domptés.  Ils  prêchent  peu,  mais  ils  agissent 
beaucoup;  ils  visent  surtout  à ce  qui  est  grand  et  no- 
ble ; quoit|ue  éloignés,  ils  protestent  avec  énergie  contre 
toute  effusion  de  sang  qu'une  nécessité  absolue  ne  jus- 
fierait  pas.  Ils  jugent  mieux  des  Russes,  et  ils  o'onl 
pas  eu  besoin  de  l'amnistie  pour  sentir  la  fraternité 
des  tribus  slaves. 

— Seriez-vous  panslaviste  ? 

— Non!  Il  nous  faut  une  |H>lilique  plus  large,  un 
mot  de  ralliement  plus  noble.  Le  parti  panslaviste  a 
élevé  une  muraille  autour  de  Kiev,  et  il  voudrait  en 
dresser  une  autre  autour  de  la  Russie.  11  a,  comme  le 
Chinois,  la  passion  des  murailles.  Moscou  doit  être 
son  idéal  : une  muraille  entoure  le  Kremlin,  une  se- 
conde muraille  enferme  la  ville  lartare,  une  troisième 


la  cité  proprement  dite.  Ce  qu'il  nous  faut,  à nous, 
c’est  le  vieux  cri  de  guerre  de  saint  George,  le  patron 
de  nos  premiers  ducs,  de  nos  nlles  libres,  de  notre  fé- 
conde église. 

VIII 

Une  cour  UrUre. 

Dans  cette  magnifique  salle  du  Kremlin  que  l'on 
appelle  le  In'sorde  Moscou,  on  voit  un  personnage  à 
cheval  et  en  armes,  richement  vêtu  : c’est  un  boyard 
du  temps  d’Ivan  IV.  Armes , costume  , équipement 
sont  ceux  d'un  miVxa,  d'un  noble  TarUre  : une  inscrip- 
tion gravée  sur  le  cimeterre  de  Damas  tiré  du  four- 
reau a]>|irend  au  Russe  pieux  ipie  : « Dieu  seul  est 
Dieu  et  Mahomet  son  prophète.  » Pourtant  le  per- 
sonnage est  bien  un  boyard  du  temps  d’Ivan  IV. 


Le  ral&it  dHiver  4 StinUPetenbours.  ~ Deuio  d«  J.  Moy««l,  d‘aprè«  ob  eroquài  ftU  lur  Bjttore. 


Parmi  les  souverains  qui  ont  gouverné  la  Russie, 
il  n'en  est  pas  dont  le  caractère  et  le  rôle  soient  aussi 
diniciles  à comprendre  que  ceux  d'Ivan  IV.  En  dépit 
d’une  foule  d'actes  atroces,  il  est  reganlé  |Nir  un  grand 
nombre  de  ses  historiens  comme  un  sagt*  réformateur, 
un  prince  patriote.  Certes,  la  critique  impartiale  peut 
alléguer  beaucoup  de  choses  en  sa  faveur.  C’est  à 
lui  que  les  Moscovites  sont  redevables  de  leur  affran- 
chissement du  joug  tartare.  C’est  lui  qui  leur  a con- 
quis le  royaume  de  Kazan,  la  Sibérie,  le  khanat 
d'Astrakhan.  Sur  toutes  les  frontières,  il  fil  reculer  le 
Croissant  devant  la  Croix.  11  lutta  sans  désavantage, 
souvent  même  avec  gloire,  contre  les  Suédois  et  les 
Polonais,  11  ouvrit  son  pays  au  commerce  étranger, 
créa  des  ports  sur  la  Baltique,  la  Caspienne,  ta  mer 
Blanche.  Son  règne  lut  marque  |>ar  une  foule  de  pro- 
grès. Il  appela  des  imprimeurs  des  bords  du  Rliin,  et 
publia  les  Actes  des  Apôtres  dans  la  langue  nationale. 


Il  fit  venir  de  Francfort  d'habiles  médecins,  de  Lon- 
dres des  sculpteurs  sur  bois,  des  fondeurs  de  cuivre. 
Réunissant  des  ouvriers  constructeurs  dans  la  ville  de 
Vologda,  il  butit  une  flotte  de  radeaux  et  de  bateaux 
de  toutes  grandeurs,  afin  d'établir  avec  la  mer  Blanche 
des  communications  aussi  faciles  et  aussi  régulières 
que  possible.  Il  convoqua  un  |wrleraent  pour  délibérer 
sur  diverses  mesures  d'intérêt  public.  Les  traditions 
qui  servaient  seules  de  guide  à la  justice  furent,  }>ar  ses 
ordres,  rédigées  en  un  code  de  lois.  11  interdit  la  men- 
dicité dans  l'Empire,  et  poussant  ses  réformes  juwju'au 
clergé,  publia  un  Credo  uniforme  à l'usage  de  la  com- 
munauté religieuse  dont  il  était  le  chef. 

Ivan  était  un  sauvage,  mais  un  sauvage  populaire  ; 
un  chef  terrible,  mais  terrible  aux  riches  et  aux 
grands.  Véritable  réformateur  tartare,  il  ne  craignait 
nullement  d’employer  l'arbitraire  et  la  violence;  toute- 
fois, s'il  pressurait  les  marchands,  il  construisait  à ses 
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frais  des  hameaux  pour  les  villa^eiùs  ; s’il  lintruisait 
les  villes  Mires,  il  iiisUilait  des  milliers  de  pauvres 
sur  le  domaine  public  ; s’il  abattait  les  princes  et  les 
boyards  comme  membres  d'une  casteanibiliense  et  tur- 
bulente, s'il  goiiveiiiait  iMir  le  Imton,  il  essaya  aussi 
de  jfouverner  par  la  presse;  s'il  saccagea  Novogorod 
et  IVkov,  il  bâtit  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et 
de  villages.  Il  était  èdiiicateur  jiar  tempéramant  autant 
que  par  politique  : trouvant  un  empire  d<»  bois,  il  \ou- 
lut  léguer  à son  (ils  un  empire  de  jderr**.  11  lit  sortir 
de  terre  quarante  églises,  soixante  ci  un  couvents.  Il 
éleva  le  moimraenl  gracieux  de  Saint- Vnssile . près 
des  murs  du  Kremlin,  et  lui  donna  le  nom  du  saint 
patron  de  son  père.  On  dit  qu'il  construisit  cent  cin- 
quante chAleaux  torts  et  j»lus  de  trois  cents  bourgades. 

Pour  r.  ndre  son  pi  uple  sédentaire  et  le  civilim‘r.  il 
étudia  rorganisation  «les  provinces  tartares  qu'il  avait 
récemment  soumis4«s.  Kazan  et  Ualcbi-Séniï  étaient 
des  cités  beaucoup  plus  somptueuses  «pie  Vladimir  et 
Moscou;  le  prince  le  plus  chétif  «le  la  suite  «lu  Grand 
Klian  éclipsait  ]var  ses  armes  et  par  son  costume  tous 
les  boyards  de  la  cour  du  tzar. 

Ivan  commenta  par  «liviser  son  royaume  en  deux 
parts  : l’une  ({ui  restait  soumise  à sa  direction  jierson- 
nelle,  raiilru  qu'il  gouvernait  |iar  des  délègues  revêtus 
du  même  jmuvoir  que  les  b«>ys  tartares.  Il  leva  une 
armée  régulière,  la  première,  la  seub*  <|ui  exislAl  «ui 
Europe  à cette  é{H>  |ue,  et  la  lit  (‘qiiiper  à la  (ailare.  Il 
se  créa  des  gard«>s  du  corps,  auxquels  il  donna  la  coif- 
fure tartare.  Knlin,  comme  Iv  Graml  Khan,  il  trans- 
forma son  |Mtlais  en  harem,  et  dérolia  sea  femmes  et  s«» 
filles  à la  vue  du  public;  la  mode  nouvelle  d'exclure  le 
beau  sexe  de  la  cour  fut  par  lui  érigée  un  règle  sévère. 
Les  ducs  elles  boyards  suivirent  son  exemple:  la  ré- 
clusion des  femmes  devint  aussi  stricte  qu’à  Dapiad 
et  à Eokbara. 

Get  usage  subsista  jus^[u'à  l'éptupie  de  Pierre  le 
Grand.  Le  pays  était  gouverné  par  des  beys  pmvin- 
ciaux  appelés  boyards  elvoyeviids;  l’armée,  portant 
l'uniforme  des  troupes  turques,  eu  apprenait  aussi 
l'exercice  et  les  manœuvres;  les  femnips  étaient  enfer- 
mées dans  des  harems  comme  le.i  odalis  jues  du  sultan. 
Pierre  abolit  ces  coutumes  musulmanes  : il  ouvrit  les 
portes  de  son  sérail  imjHU'ial,  montra  la  tzarine  en  | 
public,  invita  les  dames  k }>araitre  à la  cour.  Cepen- 
dant, on  retiûuvu  encore  aujouririnii  quelque  trace  do 
cette  mode  tunpie,  |>articulièrement  dans  les  villes  de 
province.  I>c  même  que  cbaipio  maison  considérable 
avait  son  harem,  dans  Icipiei  nul  étranger  ne  pouvait 
mettre  le  pied.  ell<>  avait  aussi  un  cimetièra  sé|iaré 
pour  les  femmes.  Plusieura  de  cca  aiicieiis  cimetières, 
qui  restent  encore  delioul,  ont  été  convertis  en  cloîtres  ; 
tels  sont  le  Novo-Iieviclchio,  couvent  de  tilles,  «lans 
un  faubourg  de  Moscou,  et  le  riiona.stère  de  l'Ascen- 
sion, dans  lu  Kremlin,  près  de  la  Portc-Saiiite;  il  fut 
|>entlant  deux  siècles,  jusqu'à  i'é|H>quc  de  Pierre  le 
Gran<],  le  lieu  d'inhumation  de  toutes  les  Izarines. 

Ivan  avait  l’art  de  faire  naître  des  querelles  entre 


ses  ducs  cl  ses  iKiyards  ; il  excellait  à envenimer  los 
disputes,  à provoquer  les  délation*,  et  il  s'en  faisait 
un  titre  |K>nr  di^pouilier  raccusaleur  comme  l'accusé. 
Il  parvint  à retirer  ainsi  aux  grands  presque  tous  leurs 
droits  et  prixnléges  si'M'ulaires;  il  les  réduisit  à dépen* 
dre  de  son  bon  plaisir.  Quant  aux  hommes  qu'il  était 
obligé  de  ménager  ostensildement,  il  les  combla  d'hon- 
neurs et  leur  conlia  des  postes  importants  dans  les  pro- 
vinces les  plus  lointaines  ; de  cette  façon,  il  tenait  à 
distance,  au  fond  d'une  sorte  de  Sibérie  politique,  les 
hommes  qu’il  estimait  dangereux.  Le  yiouvoir  des  ducs 
fut  restreint,  les  richesses  des  boyards  conlisfjuées.  Les 
princes  étaient  trop  nombreux  pour  qu’il  fût  possible 
de  les  aUoiudre  ; car,  dans  Moscou,  à ré|HH{ue  d'Ivan, 
uu  liomme  sur  trois  portail  ce  titre,  et  ce  n’était  point 
chose  rare  de  voir  les  nobles  personnages  qui  en  étaient 
revêtus  jianscr  le  cheval  ou  cirer  les  bottes  d’un  mar- 
cliaitd  anglais.  Ilien  peu  des  anciens  ducs  survécurent 
à ce  règne;  cependant  les  Nariclikin,  les  Dolgorouki, 
les  Galiuin  et  quatre  ou  cinq  autres  échappèrent  à 1a 
ruine  des  leurs;  aujourd'hui,  ces  antiques  familles  re- 
gardent d'un  air  de  protection  <|ucli|ue  peu  hautaine 
la  dynastie  régnante.  Les  Narichkin  se  sont  alliés  aux 
Uomaiiof.  L'une  de  ces  maisons,  à qui  l'on  avait  offert 
le  titre  d'Altesse  impériale,  refusa  en  disant  : " Non, 
Sire;  Narichkine  je  suis.  » Quand  Pierre  Dolgorouki 
rt*çut  la  nouvelle  que  l’emiicreur  l'avait  dépossédé  de 
son  titre  de  prince,  « Vous  prétendez,  uoui,  s'écria- 
t-il,  dégrader  un  homme  t«d  que  moi  / Commencez  donc 
par  me  dépouiller  de  mes  ancêtres.  <|ui  étaient  grands- 
ducs  de  Russie  lorsque  les  vôtres  n'élaîenl  encore  que 
comtes  de  Ilolstcin-Gottorp  ? » 

Moscou  était  gouverné  comme  un  camp  tartare.  Les 
gardes  du  corps  d'Ivan  (OprÜcAm'àri  erraient  dans  les 
rue.s,  coiiïés  de  leurs  lionuels  orientaux,  prodiguant  l’in- 
sulte aux  gens  de  toute  classe,  boyards  et  bourgeois,  arti- 
saiis  et  moujicks,  comme  s'ils  su  fussent  crus  d'une 
autre  race  et  d'une  autre  foi;  ils  pillaient  les  maisons, 
enlevaient  les  femmes,  mettaient  à mort  les  hommes; 
en  sorte  «{u'uu  étranger  qui  rencontrait  une  bande  de 
ces  soudards  sous  les  murs  du  Kremlin  pouvait  s’ima- 
ginor  que  la  ville  avait  été  abanduimée  au  pillage  de  la 
Kuldalesipie. 

I>cs  elTorts  d’Ivan  pour  organiser  le  pays  d’a}>rès  les 
principes  tartares  suscitèrent  dans  l'Eglise  une  oppen- 
I silion  énergiipie  : Athanase  su  retira,  Germain  fut  ré- 
: voqué;  le  tzar  ne  recula  même  pas  devant  le  meurtre. 
Saint  Philippe  fut  martyr  de  cette  époi|ue  de  violence: 
il  périt  en  défendant  sa  ]>atrie  et  son  Eglise  contre  cet 
. empereur  qui  voulait  tout  soumettre  à l'esprît  tartare. 

Entrez  dans  la  grande  cathédrale  de  l'Ascension,  à 
n’imporle  quelle  heun*  du  jour  ou  quelle  époque  de 
l'année,  vous  trouverez  une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
incH  prosternés  devant  une  ciiAsse  d'argent.  C’est  là 
que  sont  renfermés  les  restes  di*  saint  Philip{n>.  Clia- 
cuu  y accourt,  chacun  veut  baiser  les  pieds  de  la  sta- 
tue. Le  meurtre  du  martyr  est  un  de  cc4  crimes  oa- 
lionaux  que  d«>s  expiations  de  plusieurs  siècles  ne 
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sauraient  racheter.  Le  pénitent  inTO(|ue  saint  P)iUip|»e  ‘ 
dans  ses  pn2‘res;  c'est  en  son  nom  qu'il  jeûne,  (|u'il 
allume  des  cierges  ; U gémit  devant  sa  tombe,  comme 
s’il  implorait  le  pardon  «le  (|iielquc  l'aule  personnelle. 

IjC  conflit  de  saint  Pbilip}>e  et  d'Ivan,  de  l’Eglise 
chrétienne  et  de  U cour  tartare,  est  devenu  une  lé- 
gende sacrée. 

IX 

I.M  serfs.  I 

I 

Boris  Godoimof,  parent  et  auccesseur  d'Ivan  IV,  ! 
donna  au  principe  du  servage  une  forme  légale  (1601'. 
Habile,  résolu,  animé  d^  l’amour  du  bien  public,  il  ^ 
conçut  lu  projet  de  coloniser  les  stejqM-s  solitaires  et  les 
rives  désertes  des  fleuves.  11  n'avait  aucune  hostilité 
contre  les  paysans...,  tout  au  contraire,  il  voulait  leur 
être  utile,  fûrer  le  campagnard  sur  sa  terre  était  re-  ' 
gardé  alors  comme  une  réforme  désira])le  et  bienfai> 
sanie.  Après  avoir  pris  conseil  Je  ses  boyards,  il  choi- 
sit la  fête  de  saint  George,  patron  des  villes  libre.s  et  ^ 
des  anciens  Russes,  pour  proclamer  qu’à  l'avenir  tout 
paysan  cultiverait  et  posséderait,  sans  pouvoir  l'aban- 
donner jamais , le  champ  dont  U st«  trouvait  actuelle- 
ment détenteur.  | 

Jusqu'à  cette  épo<|ue,  les  idées  que  l’on  s’ctait  faites  | 
de  la  pro]»riété  territoriale  avaient  été  celles  d'une  borde  ^ 
asiatû(ue.  Du  golfe  de  Venise  à 1a  baie  du  Bengale,  le  ; 
mode  de  )»ossession  du  sol  variait  suivant  la  race  et  le  | 
climat;  mais  dans  tous  les  ]>ays  oû  régnaient  les  Tar- 
tarus,  la  ]iropriété  inilialu  était  allribuée  au  sultan,  au 
8cbab,au  khan  ou  au  mogol.  Abandonnant  les  usages 
de  siècles  moUleurs,  les  Russes  avaient  délégué  à leur  I 
prince  victorieui  les  droits  que  leur  avaient  conférés 
les  beys  tartares. 

Ivan  IV  partagea  le  sol  suivant  son  bon  plaisir,  fon-  j 
dant  ici  des  villages  pour  les  campagnards,  là  don- 
naut  des  terres  à un  voyevod  dont  il  voulait  récomjien- 
ser  les  services,  plus  loin  achetant  un  ennemi  avec  des  ; 
concessions  de  forêts  et  de  pêcheries,  absolument  com-  ! 
me  avaient  fait  Batou  K.han  et  Timour.  Il  y eut  dans  j 
cette  distribution  une  telle  prodigalité,  un  tel  désordre, 
qu’à  ravénem«*nt  de  üodounof,  en  I&9B,  les  ducliés  et 
les  khanaU  se  composaient  d'une  foule  de  domaines 
sans  lalmureurs,  tandis  qu'une  quantité  prodigieuse  de 
cultivateurs  n'avaient  pas  un  pouce  de  ti>rre.  Les  pay- 
sans formaient  des  hordes  errantes,  üodounof  résolut 
de  rendre  sédentaires  ces  classes  nomade.s , en  atla-  ' 
chant  chaque  famille  au  sol  par  mi  intérêt  personnel,  | 
héréditaire.  Le  mal  qu'il  fallait  guérir  était  oriental,  ; 
il  y appliqua  un  remède  orientai.  Les  khans  avaient 
employé  les  mêmes  moyens;  üodounof  ne  fit  qu'éten- 
dre et  préciser  leur  système,  de  manière  à soumettre  ' 
une  plus  grande  portion  du  territoire  à la  charrue. 

Il  est  probable  que  cette  fêle  de  saint  George  (1601) 
fut  saluée  par  le  paysan  et  le  boyard  comme  une  jour-  | 
née  glorieuse  ; que  le  decret  qui  établissait  le  servage  ! 
en  Russie  fut  accueilli  comme  une  mesure  grande  et  i 


populaire.  Pour  comprendre  ce  lait,  nous  devons  recti- 
fier cerlaines  idées  préconçues,  et  nous  souvenir  que 
le  servage  à Moscou  ne  n^sscmblait  nullement  au  sys- 
tème féodal  tel  qu'il  existait  dans  le  comté  de  Surrey 
ou  dans  l'Ilc  de  France. 

Lc!  servage  a été  un  grand  acte  de  colonUalion.  Une 
.sage  politique,  une  noble  générosité  inspiraient  Go- 
dounuf,  car  il  fit  abandon  à son  peuple  de  millions 
d'hectares  qui  appartenaient  au  domaine  de  la  Cou- 
ronne. Le  soi  fut  concédé  à des  conditions  fort  douces. 

Le  villageois  s'engageait  à vivre  sur  son  champ,  à le 
labourer,  à construire  .une  maison,  à payer  les  impôts, 
et  à servir  son  pays  pendant  la  guerre.  Il  n'avait  guère 
à sacrilier,  en  échange  de  la  pièce  de  terre  iru'il  rece- 
vait, autre  chose  que  ses  habitudes  de  vagabondage. 

Pour  veiller  à ce  que  le  serf  — l'iiomme  filé  sur  le 
sol  — observât  les  clauses  du  marché,  le  chef  Je  l'Èlal 
établit  dans  chaque  province  un  boyard  ou  un  voyevod 
avec  le  titre  d'inspecteur,  mesure  nécessaire  et  pour- 
tant fatale.  Ce  commissaire,  liorame  puissant  chargé 
de  traiter  avec  le  faible,  avait  reçu  l'éducation  tartare; 
de  même  ijue  le  tsar  succédait  au  khan , le  boyaid  se 
regardait  comme  le  successeur  du  bey.  Les  abus  ue 
lardèrent  pas  à se  prtxluire;  le  plus  graud  de  tous  fut 
cet  usage  du  knouJ,que  les  seigneurs  avaient  emprunté 
aux  gouverneurs  asiatiques.  I^e  serf,  toutefois,  y était 
soumis,  non  en  sa  qualité  de  serl,  mais  en  celle  de 
Russe.  Tout  Inmime  jiouvait  battre  quiconque  était  au- 
dessous  de  lui.  Le  tsar  frappait  le  boyard,  le  boyard 
s'en  vengeait  à son  tour  sur  celui  qui  n'avait  que  le 
titre  de  prince;  le  colonel  laisail  souvent  sentir  au  ca- 
pitaine le  talon  de  sa  botte,  le  capitaine  bàtonnail  ses 
soldats.  Cet  usage  est  dans  tous  les  pays  de  l'Orient 
un  signe  d'autorilé;  un  boyard  qui  pouvait  donner  le 
knout  à un  laboureur  pour  avoir  négligé  de  cultiver 
sou  champ,  de  réparer  sa  cabane,  de  payer  les  taxes, 
aurait  eu  besoin  d'une  dose  de  vertu  plus  qu'ordinaire 
pour  ne  pas  se  croire  à la  longue  le  maître  du  serf. 

Tel  n'était  pas  l’esprit  de  la  loi.  Lc  paysan  {Kiurlant 
recevait  sa  terre  de  1a  Couronne,  exactement  comme  le 
lioyard.  Un  marché  avait  été  conclu  entre  deux  ]>arties  « 
consentantes,  le  noble  et  le  paysan,  pour  régler  leurs 
rapports  à l'égard  d’une  certaine  propriété  territoriale, 
composée  de  lacs,  de  champs,  de  forêts,  avec  les  diffé- 
retilN  droits  inhérents  à la  possession,  droits  de  chasse, 
de  pèche,  de  passage,  de  barrière,  etc.  C'était  une  con- 
vention qui  liait  les  deut  contractants,  le  riche  aussi 
bien  <{ue  le  pauvre,  le  fort  aussi  bien  (jue  le  faible.  Il 
était  interdit  au  serf  de  quitter  sa  demeure,  mais  le 
boyard  ne  pouvait  pas  l’en  chasser;  le  serf  était  tenu 
de  servir  son  maître,  mais  il  avait  le  droit  d'acquérir, 
par  son  travail  et  son  économie,  une  terre  <]ui  lui  ap- 
partint en  propre.  Enfin,  si  la  coutume  locale  et  la 
violence  des  caractères  permettaient  aux  s«‘igueurs  de 
condamner  leurs  serfs  à l'amende  et  au  knout,  ces  mê- 
mes serfs  trouvaient  quelque  cousolation  à penser  que 
les  champs  arrosés  de  leurs  sueurs  ajipartcnaient  à eux 
en  vertu  d'un  titre  qui  ne  }iouvait  jamais  être  annulé. 
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LE  TOUR  DU  MONDE. 


Un  moujik,  s'adressant  à son  seigneur,  énumère  dans 
le  quatrain  suivant  ses  droits  et  ses  charges  : 

Mon  Ame  k Dieu, 

Ma  terre  k moi, 

Ma  tt^le  au  tsar. 

Mon  dos  à toi. 

Jusqu'au  règne  de  Pierre  1*'  les  abus  du  système 
allèrent  toujours  en 
croisst-nt.  L’ins- 
pecteur des  serfs 
devint  leur  pro- 
priétaire. Dans  les 
districts  isolés,  qui 
pouvait  protéger 
les  villageois  ? J'ai 
entendu  un  An- 
cien condamner  au 
knout  un  cam[>a- 
gnard,  sur  la  plain- 
te de  deux  voya- 
geurs qui  l’accu- 
saienl  d'avoir  bu 
et  d'ôtre  hors  d’é> 
tat  de  conduire 
leur  tarantasse.  Ces 
housmes  étaiont 
eux-mêmes  ivres , 
mais  l'Ancien  les 
connaissait,  il  ne 
songea  seulement 
pas  à leur  deman- 
der de  preuves.  Un 
manant  accueil  par 
un  bourgeois  doit 
nécessairement  a- 
voir  tort. «Dieu  est 
trop  haut,  et  le  Uar 
est  trop  loin,  » dit 
le  proverbe  russe. 

Dans  ces  temps 
malheureux,  la  ru- 
desse des  mmurs 
l'emporta  sur  le 
texte  de  la  loi  ; les 
serfs  furent  bat- 
tus , alTamés , ven- 
dus ; mais  tout  ce- 
la se  fit  au  mépris 
des  règlements. 

Pierre  introduisit  quelques  modilications  qui,  mal- 
gré son  bon  vouloir,  aggravèrent  le  mal  au  lieu  d’y 
porter  remède.  11  interdit  de  vendre  les  serfs  ailleurs 
que  dans  le  domaine  sur  lequel  ils  vivaient  : mesure 
excellente,  mois  dont  ü paralysa  la  bienveillante  action 
en  convertissant  l’ancienne  contribution  foncière  per- 
sonnelle en  une  taxe  collective,  dont  le  seigneur  était 
responssble,  et  qu'il  avait  droit  de  recevoir  des  seris. 


suivant  la  quote-part  de  chacun.  Un  maître  armé 
d'un  tel  pouvoir  doit  vraisemblablement  devenir  pire 
qu'un  démon  ou  meilleur  qu'un  homme.  Pierre  enleva 
aux  communautés  religieuses  le  droit  qu’elles  avaient 
de  posséder  des  serfs  sur  leurs  terres,  aussi  liien  que 
les  boyards  et  les  princes.  Les  moines  n'avaient  pas 
tenu  ce  <{u'on  attendait  d'eux  quand  on  leur  avait 
conféré  un  pareil  privilège;  comme  ils  étaient  proprié- 
taires de  leurs  do- 
maines en  vertu 
d’un  litre  supé- 
rieur à celui  que 
la  loi  ]M>uvait  don- 
ner , il  était  diffi- 
cile au  serf  d'un 
monastère  de  croi- 
re que  le  champ 
qu’il  labourait  lui 
appartenait  dans 
une  mesure  quel- 
conque. 

Catherine  conti- 
nua la  croisade  de 
Pierre  le  Grand 
contre  le  costume, 
les  usages,  les  mo- 
des et  les  traditions 
tartares  ; à l’exem- 
ple aussi  de  ce 
prince,  elle  s’occu- 
pa également  de 
beaucoup  de  choses 
essentiellement  na- 
tionales. Elle  était 
auimée  de  l'amour 
du  bien  public,  et 
la  Cliarte  qu’elle 
octroya  aux  nobles 
fut  en  Russie  le 
fondement  d’une 
classe  moyenne  in- 
struite. Elle  eut  la 
pensée  d’ex<iuérer 
les  propriétés  des 
]>aysan8  de  toute  re- 
devance, de  les  con- 
vertir, si  l’on  peut 
dire  ainsi,  en  franc- 
alleu.  Elle  confis- 
qua les  seri's  atta- 
chés aux  couvents,  pour  les  placer  sous  une  juridiction 
différente;  elle  publia  des  édits  ayant  pour  but  d’amé- 
liorer la  position  du  paysan  vis-i-vis  de  son  seigneur. 
Ses  efforts,  toutefois,  curent  pour  résultat  d'attirer  sur 
riiabilant  des  campagnes  des  maux  plus  grands  encore 
que  ceux  dont  il  souffrait,  car  le  sen'age,  qui  n'avait 
été  qu'une  coutume  locale,  ^ suivie  par  les  uns,  re- 
jetée par  les  autres,  adoptée  dans  le  gouvernement  de 


Un  mareh&nd.  — Dtuip  d«  A.  d«  Nentille,  d'aprè»  une  pbi>tocrA|iU«. 
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LK  TOUU  DU  MUNDK. 


Mi>scoii  el  (if  Voronèje,  repouüftéf  dans  coux  de  Kiev 
el  de  Karkov,  — fut  dos  lors  Banctionm'*,  dHini,  reconnu 
comme  loi  de  TKiupin».  Désireuse  d'tUahllrdans  ses  Klats 
l'ordre  i|u‘e!lc  r^'vait,  Catherine  fixa  sur  le  sol  le  paj- 
san  de  la  Lithuanie  et  de  la  Petite-Russie,  exac* 
tement  comiuo  Oodounof  l’avait  fait  pour  le  paysan 
do  la  Grande-Russie  en  lui  donnant  une  demitunt,  une 
propriété.  Paul,  fils  do  Catherine,  alla  plus  loin  ; il 
limita  le  droit  du  seigneur  sur  le  travail  du  serf  à 
trois  jours  par  semaine,  et  bien  ([ue  l’idée  n'ait  jamais 
ou  force  de  loi,  elle  a sufli  pour  rendre  sa  mémoiro  chère 
aux  communes,  dont  bcaiKMjup  riiunorenl  comme  un 
martyr  de  IcurcaiiHo.  Paul.  cependant,dail  ètie  compté 
|)armi  les  princes  t|iii  étendirent  le  servage  dans  l'Km- 
pire.  Il  créa  une  nouvelle  calégorio  Je  serfs,  les 
paysans  des  apanages,  (|ui  ap|uirtonaient  aux  mem- 
bres de  la  famille  impériale,  tout  (omme  to  paysan 
de  la  Couronne  appartenait  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Alexandre  I"  fit  entrer  celle  épineuse  (pieslion  dans 
une  nouvelle  phase  en  créant  une  classe  de  jiaysans  li- 
bres; mais  les  guerres  de  son  règne  ne  lui  laissèrent 
ni  le  temps  ni  les  moyens  dn  diriger  une  transfor- 
mation sociale  aussi  difficile,  aussi  |>érilleuse;  tpiel- 
(jues  années  plus  lard,  tonte  iraco  de  sa  généreuse 
tentative  avait  disparu.  Nicolas  n’étail  point  par  tem- 
pérament |M)rlé  aux  réformes  ; le  vieil  et  immobile  es- 
prit tartare  le  dominait  tout  entier;  il  élargit  lu  base 
du  servage  eu  plaçant  les  paysans  libres,  colons,  fores- 
tiers, mineurs,  sous  la  direction  spéciale  do  I Ktai,  en 
sorte  (|ue  tout  haliUant  do  la  cani|>agnc(|ni  n'avait  pas 
de  maître  particulier  devint  un  paysan  de  la  cou- 
ronne. 

Mais,  depuis  la  fin  du  règne  d’Ivan  (lt»98)  jus^{u’à 
la  mort  de  Nicolas  (1855],  tout  patriote  (}ui  avait  nssi>z 
d'audace  pour  jiarler  libreiiieiil,  s’élevait  contre  hîs 
abus  du  servage,  institution  inconnue  au  |iays  dans  les 
temps  plus  heureux  de  sa  primitive  hisloir»*.  Tout  pré- 
tendant, (ont  rebidle  (jui  prenait  les  armes  contre  son 
souverain  écrivait  sur  son  dra|>eau  : » Liberté  des 
serfs.  » Kn  1670,  Slenka-Uazin  lan<,'ait,  de  son  quar- 
tier général,  près  d’.Xsliakhao,  une  proclamation  dont 
les  jireiniors  artirlc^s  décrétaient  la  déposition  de  la 
maison  n'gnante  et  l'almlition  du  servage.  Le  chef 
d'une  insurrection  pins  moilerne  et  plus  formidable  i|uo 
celle  de  Raziii,  Pougachefl,  avait,  en  1770,  pris  jKiur 
devise  ratTranchissemenl  «les  serfs;  il  arraihuit  les 
paysan.H  k leurs  seigneurs,  et  les  m«?Uait  en  pleine 
possession  de  leurs  lcrr«‘S.  Peslel  el  les  cmispiruteiirH 
de  1825  avaient  aussi  adopté  le  même  cri  de  ral- 
liement. 

Ce  furent  les  inanifrstnliou»  de  Poiigaclioff  qui  en- 
gagèrent rimpi’ralriee  Catherine  à étudier  lu  qucstimi 
du  servage.  Nicolas  lui-inème  subit  uni:  influence 
analogue.  La  veille  du  jour  où  il  i’>crusa  rinsurreclion 
sur  la  place  Saint-Isnac,  il  avait  nommé  une  commission 
secrète  chargée  «le  faire  un  nqiport  sur  l'élnl  social  de 
l’Empire,  et  spécialemcut  sur  la  condition  Jus  surfs. 


Eclairé  par  les  faits  signalés  dans  cette  enquête,  il  ré- 
digea une  série  d'actes  |l828-29)  qui  avaient  pour  but 
de  soustraire  les  paysans  uu  pouvoir  du  lours  seigneuis. 
Ces  décrets  ne  furent  jamais  Imprimés  ; le  calme  étant 
revenu  «lans  les  esprits,  l'empereur  ne  jugea  plus  les 
réformes  nécessaires.  La  révolution  de  juillet  1830  lui 
causa  une  vive  frayeur,  et  le  détourna  plus  encore  do 
toute  idée  du  concession.  Après  avoir  rappelé  aux 
gramls  que  leurs  serfs  étaient  chrétiens  et  devaient 
être  traités  comme  tels,  après  leur  avoir  défendu 
d'exiger  plus  du  trois  jours  de  corvée  par  semaine, 
suivant  le  désir  de  l'empereur  Paul,  l'autocrate  crut 
en  avoir  assez  fait  : son  acte  ü*éioanci|)ation  ne  vit  pas 
le  jour. 

I)an.H  les  dernières  années  de  sa  vie,  néanmoins,  celle 
question  le  tourmentait  nuit  et  jour.  En  dépit  de  la 
brillanlu  organisation  de  ses  troupes,  il  sentait  que  le 
servage  était  un  péril  pour  l'Empire,  affaibli  déjà  par 
lu  grande  scission  du  peuple  un  Ortliodoxes  et  en  Vieux 
Croyants.  Quant  à l'élcnduc  véritable  du  ravage  causé 
par  ces  doux  causes  dissolvantes,  il  ne  la  connut  guè- 
re que  sur  son  lit  de  mort;  il  appela,  dit-on,  près  de 
lui,  son  fils;  lui  apprit  ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  avait 
laissé  inachevé,  lui  recommanda  d'étudier  et  de  com- 
pléter son  ixuvre. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  le  serf  que  Nicolas  l'eût 
laissé  attendre.  Le  projet  d'émancijiation,  rédigé  sous 
les  yeux  du  rigide  empereur , n'était  naltonal  ni  d'es- 
prit, ni  de  forme;  ce  document,  d'inspiration  germa- 
nique, se  basait  sur  l'idée  fausse  que  le  servage  n'était 
autre  chose  que  la  féodalité  revêtue  d'un  nom  moins 
antipathique.  Nicolas  posait  en  principe  que  le  serf 
devait  obtenir  sa  liberté  personnelle,  mais  qu'il  fallait 
laisser  au  noble  k propriété  de  la  terre. 

X 

L'émaocipalion. 

Le  jour  où  Alexandre  II  fut  couronné  (1855),  serfs 
et  seigneurs  aUuudaicnt  de  lui  quelque  mesure  grande 
et  salutaire.  Les  paysans  avaient  confiance  dans  le 
nouvel  empereur,  les  nobles  le  craignaient.  Une  pani- 
que frappa  les  propriétaires.  — « Quel  bien  peut  sortir 
de  ces  réformes?  s'écriaient-ils?  Le  pays  est  troublé 
profondément;  nos  biens  seront  détruits.  Voyez  ces 
rustres  que  vous  parlez  de  rendre  libres  I Ils  ne  savent 
ni  lire,  ni  écrire;  iU  n'ont  pas  de  capital,  pas  de  cré- 
dit, \As  d'initiative.  Passer  la  journée  en  prières,  ou 
boire  jus«[u'à  s'enivrer,  voilà  les  seules  choses  dont  ils 
soient  capables.  Les  tentatives  d'cmancipaliou  réussi- 
ront peut-être  dans  les  provinces  polonaises;  dans  le 
cœur  du  la  Russie, jamais!  » — Le goiivernemeDt  sou- 
tint cet  assaut  avec  calme,  il  y opposa  un  langage  pa- 
cifique et  (les  actes  vigoureux;  l’empereur  ne  cessa  de 
réi>étur  à tous  ceux  qui  jiouYaicnt  l'eutendre  <|u  il  y 
avait  péril,  non  pas  à faire  beaucoup,  mais  à ne  rien 
faire.  Son  opinion  se  répandit,  gagna  du  terrain  et  fi- 
nit par  triompher. 
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I)eH  adresses  arrivèrent  de  plusieurs  provinces.  Des 
comilés  de  consultation  furent  créés;  l'emporeur  s'ef- 
força d'associer  à sa  tâche  les  hommes  les  plus  actifs 
et  les  plus  libéraux.  Quand  on  eut  ainsi  éclairé  IVsprit 
public,  on  établit  à Saint-Pétersbourfç,  sous  la  prési- 
dence du  t2ar,  une  itaute  conimission.  composée  des 
ministres  d'Etat,  et  de  queltpies  membres  du  conseil 
impérial.  l*n  second  corps,  qui  reçut  le  titre  de  comité 
rapporteur,  fut  aussi  nomme;  il  eut  pour  président  le 
comte  Uostootsef,  l'un  des  rebelles  jrraciés  de  1625. 
La  Commission  étudiait  les  principes  qui  devaieut  ré- 
gir l’émancijuition  ; le  comité  rap]K>rieur  classait  les 
faits,  l'ne  masse  de  renseignements  fut  recueillie; 
dix-huit  volumes  de  documents  et  de  clnlTres  furent 
imprimés,  et  les  conclusions  formulées  dans  un  résu- 
mé succinct. 

(le  travail  achevé,  deux  corps  de  délégués  des  pro- 
vinces, élus  par  les  seigneurs,  furent  convo(|ués  dans 
la  capitale;  ils  examinèrent  le  rapport,  soulevèrent  des 
objections  et  les  amendements  qu'ils  proposèrent  fu- 
rent soumis  à IVnipiTeur. 

Jusque-là,  les  nobles  et  les  propriétaires  fonciers 
avaient  seuls  donné  leur  avis  sur  le  projet  de  loi  ; ils 
l'avaient  façonné  d’après  leurs  intérêts  et  les  idées  <le 
leur  classe.  Si  le  droit  des  serfs  à la  liberté  person- 
nelle y était  reconnu,  on  leur  interdisait  le  moindre 
droit  sur  le  sol.  Ce  principe  était  le  mot  d'ordre  de 
toutes  les  parties  intéressées;  un  grand  nombre  de 
personnes  savaient  aussi  (|ue  tel  était  le  seus  de  l'acte 
secret  rédigé  par  [empereur  Nicolas.  Comment  des 
propriétaires,  tremblant.H  pour  leurs  fermages,  auiuîenl- 
iU  émis  une  opinion  diiïéreiite?  « L'émancipation  pas- 
se encore,  si  on  ne  peut  faire  autrement,  disaient-ils 
avec  tristesse,  mais  l'émancipation  sans  la  terre.  » Los 
délégués  provinciaux  appuyaient  sur  ce  point  ; le  co- 
mité rapporteur  l'admit  dans  son  projet.  Ainsi  défen- 
du, le  principe  fut  soumis  à la  haute  commission.  ()u 
cita  l'exemple  de  la  France,  de  l .^ngluterre  cl  do  l'Al- 
lemagne; et  comme  les  vassaux  de  cos  pays  n'avaient 
reçu  aucune  concession  de  terres,  il  fut  décidé  que  les 
serfs  n'en  obtiendraient  pas  non  plus.  La  haute  com- 
mission adopta  l'amendement. 

Mais,  dans  les  heures  de  crise,  la  Providence  sus- 
cite l'homme  qui  doit  accomplir  ses  desstdns.  Kn  dépit 
des  jMipcrasses  amoncelées  par  les  rapporteurs,  le  trar 
savait  que  (|uarante-huil  millio.is  de  Russes  comptaient 
sur  lui  pour  que  justice  leur  fût  faite;  chacun  de  ces 
quarante-huit  millions  d'hommes  sentait  que  son  droit 
sur  le  sol  était  aussi  valable  que  celui  de  l'empereur 
sur  sa  couronne.  Alexandre  comprit  que  la  liberté, 
sans  les  moyens  do  vivre,  serait  pour  le  paysan  un  don 
fatal.  Ne  voulant  }>as  voir  une  réfornu*  populaire  d<'- 
vier  de  son  but  et  n'aboutir  qu'à  une  agitation  stéKlo, 
U refusa  de  condamner  le  serf  k la  misère  par  l'acte 
même  qui  devait  l'affrancliir.  <<  Joindre  à la  liberté  la 
posseNsiim  de  la  terre, «telle  fut  la  devise  d'Alexandre, 
le  principe  fécond  qu'il  defendU  contre  ses  conseiirers 
les  iDeiUeurs  et  les  plus  anciens. 


Les  décisions  des  comités  ne  laissaient  à l’empereur 
I qu'un  parti  à preiidre  : en  appeler  à une  assemblée 
plus  haute.  Quelques  membres  de  la  €k»mmiBsion,  con- 
; naissant  les  intentions  de  leur  maître,  avaient  voté 
contre  ramondement;  le  t?ar  soumit  la  question  au 
Irrand  Conseil,  tu  déclarant  (pi'une  mesure  aussi  im- 
portante ne  pouvait  être  dé^.idée  ]tar  une  assemblée 
d'un  rang  inférieur,  qui  même  était  loin  d'èire  unani- 
me. Ici  encore  des  calculs  intéressés  vinrent  combattre 
les  intentions  généreuses  du  réformateur.  Le  Grand 
Conseil  .se  compose  de  princes,  de  comtes,  de  géné- 
raux, pour  la  plupart  avancés  en  Age,  qui  n attendent 
]dus  de  la  cour  que  très-peu  de  faveurs  et  tiennent 
énormément  aux  domaines  qu'ils  pos.sèdcnt.  Us  votè- 
rent contre  l'empereur  et  les  serfs. 

Tout  paraissait  perdu,  la  bataille  cependant  était 
gagnée.  Tant  que  le  Grand  Conseil  n'avait  pas  adopté 
les  conclusions  des  comités,  l'empereur  répugnait  à 
faire  usage  de  son  pouvoir  absolu,  même  pour  sauver 
le  pays;  mais,  le  jour  du  vole,  il  déclara,  en  sa  qualité 
d'autocrate,  que  le  principe  « La  liberté  jointe  à la 
possession  de  la  terre,  » était  la  base  de  son  acte 
d'émancipation. 

Le  3 mars  (19  février^  1861,  l’acte  fut  signé. 

La  population  rurale  sir  composait  alors  de  vingt- 
deux  millions  do  serfs  ordinaires,  trois  millions  de 
]>ays8ns  des  apanages,  et  vingt-deux  millions  de  paysans 
(le  la  t^ouronne.  Les  premiers  furent  seuls  aflVanchis 
par  le  décret  de  1661  ; une  loi  spéciale  a plus  tard  été 
rendue  en  faveur  des  paysans  des  apanages  et  de  ceux 
de  la  Couronne,  qui  aujourd'hui  sont  aussi  libres  de 
fait  <|u’ils  l'élaieut  précédemment  de  nom. 

Une  portion  de  terre,  variant  dans  chaque  province, 
suivant  le  sol  et  le  climat,  fut  assignée  à chaque  indi- 
vidu ; et  l'aide  du  gouvernciuent  fut  promise  aux  serfs 
qui  rachèteraient  leurs  champs  et  leurs  demeures. 
Les  paysans  ne  tardèrent  ]»as  à entrer  dans  cette  voie. 
A la  date  du  l''  janvier  1869,  plus  de  la  moitié  avaient 
profité  de  l'avantage  qui  leur  était  offert;  Ia  dette  con- 
tractée par  In  peuple  envers  la  Couronne  s’élève  main- 
tenant à une  somme  considérable. 

Le  prestige  de  « la  liberté  jointe  à ia  possession  du 
du  soi  » étant  devenu  le  pivot  ilo  l'acte  d’émancipation, 
on  dut  songer  à prendre  des  mesures  d'une  sage  pré- 
voyance, dans  le  cas  m'i  le  paysan  (|ui  recouvrait  sa  li 
berlé  serait  tenté  de  revenir  à la  vie  errante  d'autre- 
fois. Personne  ne  savait  jusr^u'à  quel  point  il  s'était 
corrigé  des  habitudes  nomades  en  vue  desquelles  le 
senage  avait  été  institué.  Chacun  se  demandait  avec 
inquic  tude  si  le  campagnard  afi'ranchi  saurait  se  sou- 
mettre à la  loi  ; des  diit|K>silions  furent  donc  prises 
pour  prévenir  le  retour  de  l'anarchie  sociale  (|ui,  sous 
Ibiris  Goilounof  et  Pierre  Icfirand,  avait  forcé  la  Cou- 
ronne à cohtiiter  le  pays. 

Voici  quelques-unes  Je  ces  mesures  restrictives  : 

<1  Nul  paysan  no  peut  changer  de  résidence  sans 
abandonner  d'une  façon  irrévocable  sa  part  des  Ivrre.H 
commuualvH. 
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m Dane  le  cas  où  le  villa^  refuacrait  de  la  repren- 
dre, il  doit  la  céder  au  seigneur  du  district. 

O II  faut  <|ue  le  paysan  soit  en  règle  pour  tous  ses 
engagements  personnels,  tant  à l'égard  des  particu- 
liers que  de  la  commune. 

« Il  est  obligé  de  pourvoir  à la  subsistance  des 
membres  de  sa  famille  qui , à raison  de  leur  âge  trop 
tendre  ou  trop  avancé,  pourraient  être  une  cbarg<‘  pour 
la  commune. 

« 11  doit  avoir  remboursé  tous  les  arrérages  de 
rentes  dues  sur  son  champ  au  seigneur  du  district. 


R II  est  tenu  de  produire,  soit  un  consentement  de 
<{uelque  autre  commune  à l'admettre  comme  membre, 
soit  un  certificat  en  règle  constatant  qu'il  a acheté  la 
propriété  d'une  pièce  de  terre.  » 

Ces  dispositions,  qui  ne  sont  que  provisoires,  parais^ 
sent  attaclier  le  paysan  au  sol  d'une  manière  suffisante. 

Gomme  dans  toutes  les  grandes  transformations  de 
ce  genre,  les  districts  les  plus  affectés  par  le  décret 
nouveau  se  montrèrent  les  plus  mécontents.  Des  plain- 
tes fort  contradictoires  étaient  émises  : le  serf  avait 
obtenu  trop  de  concessions,  les  seigneurs  avaient  trop 


Village  rvsM.  ~ de  J.  uojnti,  d'afiré»  aae  lithographie  ruMe. 


gardé.  Dans  plusieurs  provinces,  les  paysans  refusè- 
rent d'entendre  à leglise  la  lecture  de  l'édit  impérial. 
Ils  prétendaient  que  le. pope  les  trompait;  que,  devenu 
rinalrument  des  nobles  et  trahissant  le  tsar,  il  cachait 
les  véritables  lettres  d'affranchissement,  et  leur  lisait 
des  documents  forgés  par  les  seigneurs.  Des  fanati- 
ques et  des  imposteurs  profitèrent  de  leur  irritation 
pour  les  exciter  à la  révolte. 

L'empereur  résolut  de  visiter  lui-même  les  jirovinces 
troublées.  Un  jour,  il  convoqua  les  anciens  d'un  dis- 


trict et  leur  adressa  ces  sages  paroles  : « Je  vous  ai 
donné  toutes  les  libertés  consaiTées  par  les  lois  du 
pays  ; mais  je  ne  vous  en  accorde  pas  d autres  que  cel- 
les qui  s'y  trouvent  implicitement  comprises.  » C'était 
la  première  fois  que  les  paysans  russes  entendaient 
parler  d'une  limite  mise  par  la  loi  i la  volonté  de  leur 
empereur. 

Traduit  par  Emile  JoNVLAUX. 

(tjt  tuiU  (I  la  prorêiiinr  firmiitm.) 
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UaiMO  mise  du  nord.  — Omio  d«  J.  Mofoct,  d’êprèu  lulorc. 


LA  RUSSIE  LIBRE, 

PAK  M.  WILLIAM  lIEPWOnril  DIXON'. 
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XI 

La  liberté. 


« Quels  oDt  été  les  premiers  effets  do  l'émancipalioo 
dans  votre  province?  demandai-je  à une  dame,  la  prin- 
cesse B.... 

~ JVn  ai  vu  d'assez  comiques,  me  répondit-elle.  Le 
matin,  les  pauvres  gens  ne  pouvaient  en  croire  ni  leurs 
yeux  oi  leurs  oreilles;  le  soir,  ils  étaient  ivres;  le  len- 
demain, ils  demandaient  à se  marier. 

— Ainsi,  d abord  l’incrédulité,  ]>uis  l’eau-de-vie, 
puis  le  mariage.  £ii  effet,  c'était  chose  plaisante. 

— 11  ne  faut  pas  oulilicr  que  le  serf  ne  pouvait  ni 
boire  ni  aimer  à sa  guise.  11  avait  hâte  de  mettre  à 

1.  Suite.  — Voy.  t.  X.VIll,  p.  1,  17,  33,  t.  XXIV,  p.  | et  U. 

XXIV.  - «n*  U*. 


profit  celte  double  liberté.  Peut-être  mémo  lui  ful  elle 
fatale. 

— Pas  celle  de  se  marier  assurément. 

— £h l qui  sait?  » 

Los  résultats  véritables  de  raffranebissoment  sont 
uppréciés  de  façons  très-diverses  par  les  hautes  classes. 
Si,  d’un  cOtc , dans  les  salons  libéraux  du  Palais- 
d'Hiver,  on  voit  tout  en  rose,  de  l'autre,  les  deux  par- 
tis extrêmes , les  conservateurs  et  les  socialistes,  con- 
sidèrent la  réforme  d'un  mil  bien  différent  : ils  la 
regardent  comme  souverainement  impoHtique  et  dan- 
gereuse. 

Tout  Busse  qui  fait  l’effort  de  critiquer  les  actes  du 
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pouvoir  prend  un  langage  sombre,  oriental,  prophéti- 
que; il  |K>ui«He  de  lugubres  lamentations,  et  ue  répand 
en  prédictions  sinistres.  S'il  lui  arrive  de  juger  les  dé- 
faillunc4>s  de  son  temps  cl  de  son  pays,  il  maudit  les 
hommes  et  les  choses;  fait-il  même  son  examen  de 
conscience  personnel , il  y apporte  cet  esprit  rigide, 
impitoNablc,  acharné. 

Vous  vous  adressez  à un  groujve  de  conservateurs, 
société  charmante  à rencontrer  dans  un  salon  ou  dans 
un  club,  gens  d’une  éducation  parfaite,  d'une  politesse 
ox<|uise,  rafUnée  jusi|u'à  la  corruption  ; seigneurs  qui 
n'onl  jamais  vu  leurs  serfs,  propriétairt^s  qui  n'ont  ja- 
mais vécu  sur  leurs  domaines,  dandys  jeunes  ou  vieux, 
qui  passent  leur  vie  à errer  de  Saint-Pétersbourg  à 
Paris,  qui  sont  connus  dans  toutes  les  maisons  de  jeu, 
dans  tous  les  théâtres,  do  la  Néva  jusqu'à  la  Seine. 
Ces  hommes  vous  diront  avec  le  plus  gracieux  sourire 
que  la  Russie  est  ]>erdue.  \ 

« Vous  parlez  du  travail  libre!  s'écrient-ils  avec  dé- 
dain. Sous  le  poids  de  ces  libres  institutions,  lo  pays 
décline  d'année  en  année;  il  décline  en  morale,  il  dé- 
cline en  production  , il  décline  en  force  politique.  Le 
paysan  travaille  moins  et  boit  plus  qii'auparavant.  Tant 
qu'il  est  resté  serf,  le  fouet  pouvait  le  rendre  sinon  so-  | 
bre , du  moins  industrieux.  A l'heure  présente  , il  est  | 
devenu  maître  de  ses  actions,  et  il  trouve  bon  de  flâ- 
ner au  cabaret  ou  de  sommeiller  sur  le  poêle.  Non- 
seulement  il  s'abaisse  lui-même,  mais  il  entraîne  cha- 
cun dans  sa  ruine.  Le  l>ourgeois  vaut  incomparablement  ! 
moins;  le  marchand  ne  trouve  plus  rien  qu’il  puisse 
ni  acheter  ni  vendre.  La  bêche  et  la  charrue  demeu- 
rent inactives  : la  production  de  froment,  d'avoine, 
d'orge , de  mais  est  moindre  que  dans  le  bon  vieux 
temps.  La  Russie  est  plus  pauvre  que  jamais,  sous  le 
rapport  financier  comme  sous  le  rapport  pliysique.  Les  I 
famines  sont  devenues  plus-  fréquentes,  les  incendies 
plus  nombreux;  le  vol  et  le  meurtre  sui^^nt  la  même 
progression.  Il  existe  aujourd'hui  entre  les  riches  et 
les  pauvres  une  division  bien  autrement  profonde  qu’il 
n y en  avait  entre  les  seigneurs  et  les  serfs.  IjO  noble 
étendait  sa  Kollictlude  sur  le  paysan,  et  les  déshérites 
vivaient  des  débris  de  la  table  des  riches.  Iis  exer- 
çaient les  uns  sur  les  autres  une  influence  salutaire. 
Dans  le  nouvel  état  de  choses,  nous  sommes  des  étran- 
gers quand  nous  ne  sommes  pas  des  rivaux,  des  con- 
currents quand  nous  ne  sommes  pas  des  ennemis.  Peu 
importent  au  paysan  les  intérêts  ou  les  souffrances  des 
nobles  ou  des  prêtres.  Un  seigneur  qui  veut  vivre  sur 
scs  terres  doit  semer  les  saluls  et  les  sourires,  se  ren- 
dre populaire  par  des  courbettes,  afin  de  conserver  son 
bien.  Encore  ne  ]>arvienl-il  pas  à empêcher  le  paysan 
de  piller  scs  fermes,  do  dépeupler  ses  lacs,  de  battre 
son  bailli,  d'insulter  sa  femme.  Son  temps  so  perd  en 
plaintes,  soit  à la  police,  soit  au  juge,  soit  au  chef  can- 
tonal. Toutes  les  classes  vivent  dans  une  lutte  perpé- 
tuelle , et  les  semences  de  révolution  sont  largement 
répandues.  » 

Ailleuis,  on  tombe  au  milieu  des  rouges,  parti  bien 


plus  audacieux,  bien  plus  passionné,  dont  plusieurs 
membres  ont  fait,  eux  aussi,  de  fréquents  voyages  do 
Saint-Pétersbourg  à Paris,  mais  non  pa.s  pour  fi  éi|uen- 
ter  les  croupiers  et  lus  danseuses.  Ce  sont  des  hommes 
au  front  pâle,  aux  yeux  étincelants,  qui  d«‘‘Corent  du 
I nom  de  science  leurs  utopic.s  sociales,  et  regardent  les 
I ukases  d'émancipalion  comme  un  acheminement  à la 
république  populaire  4[u'ils  voudraient  établir. 

Ces  rapports  et  ces  édils  étaient  nécessaires,  disent- 
ils,  pour  omTir  nos  yeux  à des  vérités  accablantes.  Nos 
misères  etuient  cucliées;  nous  ne  voyions  que  la  ri- 
chesse de  nos  princes,  la  splendeur  de  nos  palais,  le 
nombre  immense  de  nos  soldais.  Nous  croyions,  et 
le  monde  entier  partageait  notre  erreur,  que  lo  gou- 
vernement impérial  avait  en  lui-même  assez  de  force 
pour  marcher  dans  n'importe  ({ucllc  voie,  pour  écra.ser 
n’importe  quel  ennemi.  Lo  tsar  était  si  grand!  Qui 
aurait  songé  à ses  nerfs?  Quand  le  soleil  brille  de  tout 
son  éclat,  quel  oeil  peut  en  apercevoir  les  taches? 
Aujourd'hui,  le  règne  de  l'illusion  est  à jamais  éva- 
noui, notre  infortune  est  exposée  à tous  les  regards. 
Vous  dites  que  nous  sommes  libres  et  ({ue  nous  pros- 
pérons dans  notre  liberté;  la  réalité  contredit  vos  pa- 
roles. L’acte  d'émancipation  était  un  piège.  Les 
paysans  s'imaginaient  qu'ils  allaient  être  affranchis  de 
la  domination  de  leurs  seigneurs  ; mais  quand  vint  le 
jour  de  la  prétendue  délivrance,  ils  reconnurent  qu'on 
les  avait  soustraits  à l’autorité  d'un  mauvais  maître 
pour  les  jeter  sous  la  verge  d'un  autre,  pire  que  le 
premier.  (Iclui  qui  jadis  était  serf,  devint  esclave.  Il 
avait  appartenu  à un  voisin,  souvent  à un  ami,  main- 
tenant il  était  transformé  en  propriété  de  la  couronne. 

: Marqué  de  l’aiglo  noir  comme  d'un  fer  infamant,  il 
j était  rivé  au  soi  par  une  chaîne  plus  forte  que  jamais. 
Une  fausse  civilisation  s'emparait  do  lui,  le  retenait 
dans  son  étreinte.  Qu’a  fait  {K>ur  lui  celte  civilisation? 
Elle  l'a  réduit  à la  famine,  l'a  dépouillé,  l'a  ruiné. 
Allez  dans  nos  villes.  Examinez  nos  bourgeois;  écou- 
tfz-les  mentir  et  trom|>er;  ils  rendent  de  faux  témoi- 
gnages ; achètent  avec  une  mesure  et  vendent  avec  une 
I autre.  Visitez  nos  communes.  Remarquez  les  yeux  ato- 
nes et  les  traits  stupides  du  lourdaud  de  village  ; il  vit 
seul,  comme  une  bêle  fauve,  loin  de  ses  compagnons, 
au  même  niveau  sur  l'échelle  des  êtres  que  lo  tronc 
d'arbre  de  la  cabane  qui  l’abrite.  Voyez  comme  il  se 
gorge  de  boisson,  comme  sa  marche  est  vacillante; 
comme  il  dit  ses  prières,  néglige  ses  devoirs,  et  se  re- 
produit, pareil  à l’ours  ou  au  loup  de  la  forêt,  sans 
que  le  moindre  rayon  d'intelligence  traverse  son  cer- 
veau. Gel  état  do  choses  doit  prendre  fin.  Le  pauvre 
I est  la  victime  de  tous  les  tyrans,  de  tous  les  impos- 
' leurs;  le  ministre  lui  enlève  sa  liberté,  le  noble  son 
I champ;  mais  l'beuie  de  la  révolution  apjirocbe;  et  le 
peiqde  la  saluera  par  le  cri  de  ralliement  : u Nous 
‘ voulons  plus  de  liberté,  nous  voulons  plus  de  terres  ! •> 
Un  étranger  qui  écoute  les  uus  et  les  autres,  qui 
observe  les  faits  avec  attention,  ne  tarde  pas  à recon- 
naître que  certaines  ap^iarences  peuvent  eu  effet  luoti- 


Digitized  by  Google 


LA  UUSSIE  LinUE.  35 


ver  CCS  opinions  exlrèmen  et  cnntrndictoiren.  Mais  si, 
laisi^ant  les  points  de  vue  particuliers,  il  considère 
l'ensemble,  il  demeure  convaincu  que  la  situation  est 
incontestablement  devenue  meilleure.  Depuis  l'émanci* 
paiioD,  le  paysan  est  mieux  vêtu,  mieux  logé,  mieux 
nourri;  an  femme  est  plus  robuste,  ses  eiifaots  plus 
propres,  sa  demeure  plus  saine;  lui  et  les  siens  ont 
à se  féliciter  d’un  changement  qui,  d'une  chose  qu*ü 
était,  a fait  de  lui  un  homme. 

Le  paysan,  il  est  vrai,  dépense  beaucoup  d'argent 
en  boissons  alcooliques  ; mais  il  en  dépense  plus  en- 
core  pour  la  toilette  de  sa  femme.  Il  emploie  de  meil- 
leur bois  pour  la  conslruclion  de  sa  cabane,  et  dans 
beaucoup  de  provinces,  particulièrement  celles  de  l'Kst. 
des  améliorations  ont  été  introduites  même  à l’exté- 
rieur. Les  troncs  de  bois  sont  peints,  les  joints  fermés 
avec  du  pUire.  11  envoie  ses  enfants  à l'école,  et  va 
lui-même  plus  souvent  à l'église.  S’il  vend  moins  de 
fourrures  et  de  blé,  c'est  qu’ayanl  une  aisance  plus 
grande,  il  peut  maintenant  garder  pour  lui  du  fiain 
blanc  et  porter  un  bonnet  de  peau. 

r>a  classe  bourgeoise  et  la  classe  marchande  ont  éga- 
lement bénéficié  de  la  réforme.  Toutes  les  branches  de 
l'industrie  servant  aux  usages  domestiques  ont  été  sti- 
mulées énergiquement.  On  use  plus  de  cliau-isures,  on 
construit  plus  de  maisons;  les  chapeaux,  les  robes, 
les  manteaux,  sont  l’objet  d'une  consommation  plus 
grande  ; les  boulangeries  cl  les  brasseries  produisent 
davantage;  l'insliluteur  a plus  d’élèves,  le  banquier 
inscrit  sur  ses  livres  les  noms  d'un  plus  grand  nom- 
bre do  clients. 

Go  mouvement  s'étend  sur  toute  la  ligne;  car  les 
autres  drtjits,  les  autres  libertés  suivent  de  près  l'é-  , 
mancipation.  [1  y a cinq  ans  (1864),  l’empereur  a créé 
dans  chaque  gouvernement  deux'«pouvoirs  locaux  : un 
conseil  de  District  et  un  conseil  Provincial,  où  la  po- 
pulation entière,  depuis  le  prince  jusi[u'au  paysan, 
doit  être  représentée.  Tmia  les  habitants  sans  distinc- 
tion, nobles,  prêtres,  marchands,  cultivateurs,  sont  ap- 
pelés à élire  le  premier  de  ces  corps;  chaque  classe 
vote  sé}»arcment  et  en  parfaite  liberté.  Le  Conseil  pro- 
vincial se  compose  de  délégués  des  con.'icils  de  dis- 
trict* Il  s’occupe  de  la  construction  des  prisons,  du 
drainage  des  marais,  de  l'endiguement  des  rivières, 
etc.  L’influence  des  nobles  y est  prépondérante,  tan- 
dis que  celte  du  paysan  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
conseils  de  district  où  sont  réglées  toutes  les  questions 
relatives  aux  routes  et  aux  ponts.  Ces  deux  assemblées 
ne  sont  pas  moins  utiles  l’une  <juo  l'autre  comme  éco- 
les do  liberté,  d'éloquence  et  d’esprit  public.  Les  hom- 
mes les  plus  iiilolligenta  de  chaque  province  s'y  for- 
ment à la  vie  civile,  et  au  besoin  à la  vnc  parlementaire. 

Partout,  l'observateur  constate  chex  les  paysans  une 
tendance  à se  porter  vers  les  villes,  à entrer  dans  un 
cercle  d'activité  plus  grande.  Cette  disposition  les  ra- 
mène bien  au-delà  de  la  période  tartare,  à l'époque 
des  meilleurs  jours  de  Novogorod  et  de  Pskov. 

Confiné  dans  son  village,  le  paysan  (leut  compter 


sur  la  morne  existence  qui  est  le  partage  de  sa  mule 
et  de  son  bœuf;  ses  pensées  se  concentrent  sur  sa 
soupe  oux  ciioux,sou  potage  de  6arrazin,son  pain  noir 
et  sa  boisson  favorite.  S'il  y acquiert  quelques  vertus 
patriarcales,  l'amour  du  foyer  domeslû[ue,  le  respect 
pour  la  vieillesse,  le  goût  des  contes  et  des  chants,  U 
préférence  de  la  loi  orale  à la  loi  écrite,  il  apprend 
aussi,  sans  savoir  pourquoi,  à penser  et  à sentir  com- 
me un  Bédouin  sous  sa  tente,  comme  un  Kirghiz 
au  milieu  du  steppe.  Presque  toujours  un  villageois 
bedonne  ([uelque  vieux  air.  Que  vous  le  rencontriez 
abattant  un  pin,  rentrant  à l'élable  son  attelage,  ou 
assis  à sa  porto,  vous  êtes  sùr  de  l'entendre  répéter 
la  même  antique  chanson  d'amour  ou  de  guerre.  S’il 
attaque  un  couplet  plus  vif,  c’est  un  chant  do  ven- 
geance ou  de  haine.  Les  bandits  sont  ses  héros  ; le 
jeune  homme  qui  n'ose  murmurer  une  ]>arole  à l’o- 
nulle  de  sa  danseuse  entonnera  de  toute  la  force  de 
scs  poumons  une  bravade  séditieuse  comme  celle-ci  : 

Je  no  travaillerai  plus  dans  les  champs* 

Oue  puis-je  gagner  avec  la  bêche? 

Mes  mains  sont  video,  mon  cœur  malade. 

Un  couteau  t un  couteau  ! Mon  ami  est  dans  la  forêt! 

Un  autre  chantera  la  strophe  suivante; 

Je  pillerai  le  marchand  dans  sa  bou(it|ue. 

Je  tuerai  le  noble  dans  son  château; 

J'aurai  mon  butin  de  jeunes  filles  et  d'eau-de-vie, 

Et  le  momie  m'honorera  comme  un  roi. 

L'une  des  plus  populaires  de  ces  chansons  de  bri- 
gands a pour  refrain  cette  menace  qui  s'^resse  au  no- 
ble et  au  riche  : 

Nous  sommes  venus  boire  votre  vin. 

Nous  sommes  venus  voler  votre  or. 

Nous  suoimes  vpnus  eiubra.S9«r  vos  femmes. 

Ah!  ah! 

OUe  indifférencp  pour  le  ju.Hte  et  l’injuste  est  le  fruit 
du  servage,  sous  le  joug  duquel  les  paysans  ont  gé- 
mi yicndant  deux  cent  soixante  années. 

L'oppression  rend  les  hommes  insensibles  à la  vie 
et  à la  mort.  Il  est  difficile  de  trouver  ailleurs , si  ce 
n’est  dans  Ia  vie  sauvage,  des  crimes  aussi  atroces  que 
ceux  qui  ont  été  engendrés  par  le  servage  russe  ; la  li- 
berté la  plus  chère  aux  paysans  affranchis  a été  celle 
de  la  vengeance. 

Ivan  Corski  vivait,  à Tambov,  dans  une  étroite  in- 
timité avec  une  famille  de  sept  personnes;  un  motif 
inconnu  lui  fit  concevoir  contre  elles  une  haine  impla- 
cable; U se  procura  un  fusil,  et  obtint  de  ses  amis 
sans  défiance  la  permission  de  s’exercer  dans  leur  cour. 
Ils  le  laissèrent  dresser  une  cible  et  tirer  tant  que  bon 
lui  sembla,  si  bien  que  les  habitants  du  voisinage 
s'habituèrent  à entendre  du  matin  au  soir  des  détona- 
tions. C’était  ce  que  voulait  l'assassin.  Quand  les  cho- 
ses en  furent  là,  il  tua  ses  victimes  les  unes  après  les 
autres,  sans  que  personne  eût  l'idée  de  leur  porter  so- 
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coure.  Arrête  quelques  jours  âpre»,  il  lui  futimpossU 
ble  d’alléguer  un  motif  <|ueicon<pie  pour  expliquer  son 
cnmo; 

Daria  Sokolof  avait  sem  en  qualité  de  nourrice  chez 
une  famille  honorable  ; quand  l'enfant  eut  grandi,  elle 
retourna  à son  nllage.  se  séparant  de  sou  miidtrc  et 
de  sa  maîtresse  dans  les. meilleurs  termes.  Quelques 
années  s'écoulèrent.  Un  jour,  elle  vint  à la  ville  pour 
vendre  dos  fruits  et  des  légumes,  et  n'ayant  pa.t  trou- 
vé d'acheteurs,  elle  alla  demander  à la  famille  de  son 
nourrisson  un  gîte  pour  la  nuit.  Le  mari  était  malade  ; 
sa  maîtresse  la  reçut.  A deux  heures  du  matin,  Doria 
Sokolof  se  leva,  se  glissa  dans  la  l'hainhre  de  son  maî- 
tre et  lui  fendit  le  crâne  ; elle  s'approcha  ensuite  du 
lit  de  la  Jeune  femme,  et  la  tua  également.  Xne  ser- 
vante s’élanl  réveillée  partagea  le  même  sort.  L’infer- 
nale créature  étendit  sa  rage  JiiS4(u'à  l'enfant  qu'elle 
avait  nourri  de  son  lait.  Un  rhien,  qui  était  couché 
sur  la  coumture  du  petit  garçon,  voulut  almyer,  elle 
l'assomniu.  Elle  prit  un  peu  d’argent,  <|uelt{uca  rou- 
bles, regagna  son  logis  et  dormit  jusqu'au  jour.  Per- 
sonne ne  la  soujiçontiait,  car  nul  ne  savait  qu'elle  était 
entrée  chez  les  victimes.  Onze  mois  s'écoulèrent  avant 
qu’on  découvrit  aucun  indice;  des  preuves  accol>lantes 
furent  alors  recueillies , mais  elles  ne  jwuvaient  sup- 
pléer entièrement  à l'absence  de  témoins;  Doria  fut 
condamnée  seulement  à passer  douze  années  dans  les 
mines  de  Sibérie. 

C'est  en  élaigissant  la  sphère  de  sa  vie  habituelle, 
en  agissant  par  lui-mème,  en  acquérant  une  connais- 
sance plus  complète  dos  hommes  et  des  clioses,  que  le 
paysan  pourra  être  soustrait  aux  mauvaises  traditions, 
aux  sentiments  malsains  de  son  existence  antérieure. 
Cet  empire,  où  il  n'existo  aujourd'hui  que  des  villages, 
trouverait  un  avantage  immense  à posséder  aussi  des 
villes,  comme  les  autre»  pays  d'Europe. 

.VII 

La  Kffc  et  l’arifl. 

De  grands  obstacles  se  dressent  devant  le  piaysan 
qui  aspire  à devenir  citadin.  Après  s'ètre  affranchi  de 
ses  obligations  envers  la  commune  et  la  couronne, 
a)>rès  être  arrivé  aux  portes  de  Moscou  avec  des  pa- 
piers parfaitement  en  ordre,  comment  vivre  dans  cette 
grande  ville?  En  se  procurant  Jn  travail.  Un  campa- 
gnard français  ou  un  valet  de  ferme  anglais  n'aurait 
pas  à se  préoccuper  d’autre  chose.  11  n'en  va  pas  do  la 
sorte  en  Russie.  Les  cités  ne  sont  pas  ouvertes,  leurs 
habilanls  ne  peuvent  aller  et  venir  comme  bon  leur 
semble.  Ce  sont  des  fortere-sses  toujours  occupées  par 
une  armée  dans  laquelle  tout  citoyen  a une  place  fixe 
et  invariable. 

Nul,  s'il  n'est  pas  noble  de  nai.Hsance  , n’a  le  droit 
d'habiter  Moscou,  à moins  qu’il  n'obtienue  d'èlre  in- 
corporé dans  l'une  des  sociétés  reconnues  légalement, 
dans  une  bcA,  une  guilde  ou  une  chin. 

La  tscK  est  une  association  d'artisans  ut  do  brocan- 


teurs; il  y a celle  des  tailleurs,  celle  des  cuisiniers, 
celle  des  colporteurs,  dont  les  membres  payent  une  lé- 
gère cotisation,  élisent  leurs  anciens,  et  gèrent  eux- 
mêmes  leurs  intérêts.  Le  chef  de  celte  corporation 
; donne  à chacun  des  associés  un  livret  ijui,  chaque  an- 
née, doit  être  visé  par  la  police. 

La  guifde  est  une  sorte  de  tsek  d'un  ordre  plus  éle- 
; vé  ; ses  membres  jouissent  du  privilège  d'acheter  et  de 
I vendre;  ils  sont  exempts  du  service  militaire,  mais,  en 
, échange  de  ces  faveurs,  TElat  leur  impose  une  taxe  as- 
! sez  lourde. 

La  ehin  est  une  branche  des  services  publics,  ser- 
vices que  l'on  a partagés,  d'une  manière  un  peu  sub- 
tile, en  quatre  catégories,  depuis  la  classe  de  mem- 
bre d'une  académie  jus^{u'à  celle  de  conseiller  privé 
auxiliaire.  Un  paysan  |>eul  entrer  dans  une  guilde 
s'il  est  en  état  de  payer  la  taxe  ; mais  il  n’y  a guèix* 

I apparence  qu’un  homme  qui  vient  à Moscou  chercher 
de  l'ouvrage,  possède  une  bourse  bien  garnie.  La  tsek 
seule  lui  est  accessible.  11  n’est  pa.s  nécessaire  qu’il 
appartienne  à la  profession  du  corps  dans  leijuet  il  se 
I fait  admettre  : un  commis  ^ul  entrer  dans  une  tsek 
de  cordonniers,  un  domestique  dans  une  tsek  de  col- 
porteurs. Une  fois  le  nouveau  membre  inscrit,  on  vise 
ses  papiers,  il  est  reconnu  habitant  de  la  ville.  Faute 
de  prendre  ces  précautions,  le  maUieureux  jisysan  se- 
rait arrêté,  puis  chassé  par  la  police. 

Cliaque  année,  il  doit  se  rendre  en  personne  au  bu- 
reau des  adresses,  vaste  établissement  situé  sur  le  bou- 
levard Tvcrekoï,  où  l'on  inscrit,  sur  des  registres  pu- 
blics, le  nom,  l'adresse  et  la  profession  de  tout  individu 
I habitant  Moscou.  Il  dépose  ses  papiers  et  reçoit  en 
échange  un  reçu  qui  lui  sert  de  permis  de  séjour  {mur 
une  semaine;  la  police  examine  le»  actes,  légalise  la 
signature  du  doyen,  et  y appose  un  nouveau  timbre  of- 
ficiel. Ghai{ue  fois  qu'il  déménage,  il  est  tenu  de  se 
présenter  à ce  même  bureau  des  adresses,  et  de  décla- 
rer son  changement  de  domicile.  Pour  cette  surveil- 
lance, la  police  b<  soumet  à un  droit  annuel  de  quatre 
à cinq  francs,  qui  se  partage  par  moitié  entre  la  cou- 
ronne et  les  hôpitaux.  L'admission  dans  une  tsek  don- 
ne droit  à tout  memlire,  malade  et  pauvre,  d'être  reçu 
dans  un  hôpital  de  l'Etat,  lors  même  qu'il  n'y  aurait 
pour  nul  autre  do  place  vacante. 

La  perte  de  ses  papiers  est,  pour  le  paysan  russe,  un 
malheur  presque  aussi  grand  que  la  perte  d’une  jam- 
be. Il  devient  un  paria,  livré  à la  discrétion  de  ses  en- 
nemis; le  seul  parti  qui  lui  reste  à prendre  est  de  re- 
tourner immédiatement  à son  village,  à moins  toutefois 
qu’il  n'ait  été  assez  heureux  pour  se  faire  déjà  inscrire 
j sur  les  registres  d’une  tsek  ; en  ce  cas,  il  doit  se  pré- 
senter au  doyen,  se  procurer  un  certificat  con»taiaQt 
I son  identité,  puis  le  faire  légaliser  par  la  police. 

Les  mcsavunlures  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares. 
Quand  un  paysan  arrive  à Moscou,  il  y a dix  à parier 
contre  un  que  son  passe-j>orl  lui  sera  volé.  Il  se  lient, 
dans  celle  ancienne  capitale,  un  marché  dit  des  Bous- 
culades , où  de  misérables  drôles  vendent  toute  sorte 
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de  marcliaDdises  : peaux  de  mouton  tieèes,  vieilles  fer- 
railles, bottes  de  feutre  à la  troisième  périrule  d'usure, 
saints  tout  neufs  en  laiton  et  en  Otain.  C'est  là  que  les 
domestiques  viennent  se  louer;  les  nouveaux  arrivants 
y accourent  pour  chercher  du  travail  Cn  gaillard 
aborde  notre  paysan  d'un  air  dêgag<*  : 

« Vous  demandez  une  jdace?  Très-bien;  voyons  vos  j 
papier*.  ■ 

Tirant  son  passe-port  de  sa  lH^»Ue.  — cVst  là  que 
toujours  un  villageois  met  sa  bourse  et  ses  vah^urs,  — 
le  naïf  habitant  des  campagnes  le  présente  avec  em- 
pressement à ce  iiiou,  qui  en  un  clin  d'anl,  disjNiraU 
au  milieu  de  la  foule,  tandis  que  sa  victime  reste  bouche 
béante  à l'attendre.  L'escroc  sait  parfaitement  où  il 
peut  Vendre  .ces  papiers;  il  s'en  défait  aussi  facilement 
que  d'un  bracelet  ou  d'une  montre. 

Notre  paysan,  devenu  citoyen  de  Moscou,  admis 
dans  une  Uek,  possesseur  d'un  passe-port  signé  parle 
doyen  de  son  village  et  légalisé  par  la  se  met 

ensuite  eu  quête  d'une  artcl,  et,  s’il  jmssède  assez 
d'argent,  clierclie  à s'y  faire  affilier. 

Une  artel  est  une  association  il'oiivriers  exerçant  la 
même  industrie,  et  organisés  d'après  certaines  règles 
avec  lesquelles  la  vie  de  village  les  a déjà  familiarisés  ; 
en  un  mot,  c’est  une  commune  transportée  de  la  cam- 
[»agne  à la  ville.  Les  membres  des  sociétés  de  ce  genre 
80  réunissent  en  vue  d'augmenter  le.s  profits  de  leur 
travail  et  d'assurer  leur  sécurité  mutuelle.  Ils  nom- 
ment un  doyen  chargé  de  bi  gestion  de  leurs  intérêts. 
Ils  conviennent  d’exercer  on  commun  leur  branche 
d'industrie,  de  renoncer  à des  bénéfices  exclusifs  cl 
personnels,  de  mettre  leurs  gains  dans  la  masse,  et  après 
avoir  payé  la  taxe  légère  à laquelle  leur  association  est 
soumise,  de  partager  en  jiarls  égales  la  somme  des 
profils.  En  réalité,  rartei  est,  comme  la  commune  ru- 
rale, une  forme  de  communi.sme;  dans  la  cam|>agnc. 
on  partage  la  terre;  dans  la  ville,  on  va  plus  loin,  on 
partage  le  produit  du  travail. 

L'origine  des  arlels  se  dérobe  aux  recherches  der- 
rière le  voile  du  temps.  Quelques  écrivains  de  l'école 
panslavisle  prétendent  trouver  au  dixième  siècle  des 
traces  d'une  association  de  ce  genre;  maU  la  seule 
preuve  qu'ils  produisent  est  l'existence  d'une  règle  qui, 
en  cas  de  meurtre,  rendait  les  villes  et  les  villages  so- 
lidaires des  amendes  iin]M].iées  au  coupable,  règle  dont 
la  plupart  des  codes  germaiiiR  nous  offrent  des  exem- 
pt .*8.  Selon  riiy|>othèse  la  plus  vraisemblable,  l’artel 
est  une  importation  asiatique.  Son  nom  même  parait 
emprunté  à la  langue  tartare,  et  nulle  p<irl,  avant  le 
règne  des  grand^^-ducs  larlarisés  de  Moscou,  Ivan  III 
et  Ivan  IV,  on  ne  voit  ce  mode  d'association  eu  usage 
chez  les  Dusses.  Il  s’est  probablcmcnl  implanté  eu 
même  temps  que  la  commune  et  le  servage. 

La  première  artel  dont  on  ail  connaissance  était  une 
bande  de  voleurs  qui  erraient  dans  le  pays,  pillant  les 
liabitalions,  s'invitant  aux  noces  et  aux  fêles  où  , non 
contents  de  boire  et  de  manger  avec  un  ap|M‘>lil  }>anta- 
gruélique,  ils  emportaient  encore  le  vin,  les  viandes  et 


la  vaisselle.  Ces  maraudeurs  élisaient  un  chef,  i{u’ils 
appelaient  n/omon.  Ils  s'engageaient  à rester  unis  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortiinei  Aucun  des 
misérables  t]ui  composaient  la  bande  ne  pouvait  aller 
où  bon  lui  semblait,  aucun  ne  pouvait  voler  pour  son 
propre  compte.  Le  butin  était  rnssiMublé  en  monceau, 
et  chaque  membre  en  recevait  une  part  égale. 

Ces  confréries  de  ]»illurds  ont  dû  être  fortes  et  pros- 
pères, ]mis4|ue  le  ]irincipe  de  leur  a.sKOC.ialion  a ]>assé, 
intact  ou  à peu  près,  dans  la  vie  sociale  et  industrielle 
des  villes.  Les  bourgeois  ont  jiris  le  mot  artel;  ils  ont 
traduit  Rtaman  par  doyrn,  et,  pour  le  reste,  ils  ont  co- 
pié leur  modèle  jusque  dans  les  moindres  détails.  Les 
arlels  primitives  avaient  un  règlement  fort  simple.  Les 
membres  formaient  une  corporation  qui  les  unissait 
étroitement  les  uns  aux  autres  ; ils  oliéissaient  à un 
chef  élu  par  le  suffrage  de  tous;  cliacun  d’eux  devait 
rester  au  |H>ste  qui  lui  était  assigné:  ils  ne  pouvaient 
refuser  de  faire  ce  qu'on  exigeait  d’eux;  il  leur  était 
interdit  de  s'enivrer,  de  jurer,  de  jouer,  de  se  querel- 
ler ; les  présents  reçus  par  l'un  des  membres  étaient 
partagés  entre  tous;  enfin, la  fniternité  la  plus  entière 
formait  la  base  de  l'association.  Plus  tard  , on  intro- 
duisit des  dispositions  nouvelles,  dans  le  but  d'attri- 
buer aux  héritiers  d'un  membre  ses  droits  sur  le  fond 
commun.  Le  règlement  statuait  que  la  quoie  part  du 
défunt  reviendrait  à son  fils  s'il  en  avait  un  ; ou.  à dé- 
faut, à son  plus  ]iroche  parent,  comme  toute  autre  va- 
leur. Ainsi  1a  propriété  devait  être  indivise  quant  à 
l'emploi,  à la  mise  en  muxre  «les  iiiovens  de  travail  ; 
persomndle  quant  à la  répartition  des  prolits.  Toutes 
ces  artels  adoptèrent  la  devise:  « Ibmnêti'lé,  sincérité.  >» 
Ces  sociétés  o'élaient  donc  à l'origine  antre  chose 
qu'une  corporation  d'artisans,  (jiii  voulaient  mutuelle- 
meut  s'aider  à supporter  les  souffrances  de  la  vie  des 
villes,  de  même  que  la  comnuine  était  une  a.'^suciuliuii 
de  cultivateurs  fot  œée  en  vue  des  misères  de  la  vie  de 
campagne.  Ces  deux  institutions,  chacune  à son  tour, 
ont  jailli  du  sentiment  qu’avaient  de  leur  faiblesse  les 
hommes  qui  luttaient  individuellement  contre  les  du- 
res nécessités  des  temps  et  des  lieux.  Les  artisans 
cberciiaienl  dans  le  nombre  et  l'aide  mutuelle  une  pro- 
tection contre  le  chômage;  les  villageois,  contre  le.s  at- 
taques des  loups  et  des  ours,  contre  les  pluies  torren- 
tielles et  les  tourbillons  de  neige  qui  reviennent  cliaipie 
anm'e.  Une  artel  était,  comme  la  commune,  une  lépu- 
blique  investie  du  droit  de  réunion,  du  droit  d’élection, 
du  droit  d'inHiger  des  amendes  et  d'autres  pénalités. 
Elle  n était  entravée  par  aucune  immixtion  du  jiouvoir. 
Les  membres  faisaient  eux -mêmes  leur  règlement, 
obéissaient  au.x  chefs  qu'ils  s'élaienl  donnés,  formaient, 
dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot,  mi  Etat  dans 
l'Etat.  C‘s  associations  vivaient  et  jiruspéraienl  néao- 
moifts<,  l»arce  que  toutes  les  clas.se$  y trouvaient  leur 
»rolll,  l'artel  offrait,  en  effet,  aux  chefs  d'établisse- 
ment les  mêmes  avantages  que  la  commune  offre  au 
ministre  des  finances  et  à celui  de  la  guerre. 

l^uur  se  procurer  un  commis,  un  banquier  anglais 
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ch«*rchp,  s’informo  parmi  les  employés  (lis|)onilj!«'H  «tir 
la  place  de  IjOndres;  jl  en^a^e  un  teneur  do  livres  ou 
un  caissier  sur  la  foi  d'un  cortilicat  plus  ou  moins  vé- 
ridique. Il  le  prend  à loMsai  «ans  «avoir  au  juKto  «'il  a 
ou  la  chance  de  mettre  la  main  sur  un  honnête  hom- 
me. L*n  banquier  russe  8‘adre.sse  au  doyen  d’ime  ar- 
teiy  examine  sa  liste,  et,  son  choix  fait,  traite  avec  1a 
société.  Il  ne  demande  pas  de  garantie,  n'exige  pas  de 
certificat  ; il  peut  attacher  l'employé  à «a  maison  avec 
une  complète  confiante,  l'artol  rc}K)nd  de  «on  membre 
jusqu'à  concurrence  du  fond  .social  tout  entier.  Si  le 
commis  est  un  fripon,  le  banquier  porte  plainte  chez  le 
doyen  et  donne  la  preuve  du  vol  commis  à «on  préju- 
dice: il  est  remboursé  à l'instant  même. 

Ajoutons  que  les  déloiimemenls  sont  assez  rares. 
Dérober  le  bien  d'autrui  est  le  vice  dominant  de  toutes 
les  races  orientales;  mais  les  artels  contiennent,  si  el- 
les ne  la  refoulent  pas  tout  à fait,  cette  propension  fâ- 
cheuse. La  devise  « Honnêteté,  sincérité  » descend  à 
h longue  des  lèvres  au  fond  du  cœur,  ci  devient  une 
habitude  morale.  L'association  impose  à ses  membres 
une.  vie  sobre  ; elle  défend  sous  des  peines  sévères  le 
jeu  et  l ivrogncrie  ; beaucoup  de  vices  qui  mènent  au 
vol  sont  ainsi  tenus  en  échec;  quelquefois  cependant 
la  tentation  est  trop  forte  : un  employé  de  confiance 
part  en  emportant  la  caisse  de  son  patron.  C'est  alors 
que  l'on  découvre  un  autre  avantage  de  ces  artels. 

Une  escroquerie  a été  commise  dans  une  banque,  un 
des  commis  ne  reparaît  plus,  et  le  chef  de  la  maison  a 
la  certitude  que  l'homme  et  l'argent  se  «ont  en  allés 
ensemble.  La  police  est  avertie;  mais  Moscou  estime 
grande  ville,  et  Uebrof,  si  baliile  qu'il  soit  à mettre  1a 
main  sur  les  voleurs,  à surveiller  les  repris  de  justice, 
n*a  pas  de  limiers  assez  fins  pour  dépister  facilement 
un  fh|ion  qui  en  est  a son  coup  d'essai,  sur  lequel  en 


I 
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<|iie  les  autres.  Mais,  depuis  ces  dernières  années, 
l'article  des  statuts  qui  défend  de  recevoir  des  dons  in* 
dividuels  a été  bien  «ouvent  enfreint,  et  le  présent  fait 
]iar  un  patron  à «on  commis  a souvent  une  valeur 
beaucoup  plus  grande  que  le  dividende  social.  Cette 
innovation  détruit  laDcien  caractère  de  l'arleL qui  était 
éinincmmeul  une  société  de  secours  où  les  chances  de 
la  vie  «'égalisaient  pour  le  faible  et  pour  le  fort  ; mais, 
sous  le  rapport  du  développement  de  l’énergie  et  de 
rinitiative  individuelle,  U y a là  un  progrès  aussi  in- 
contestable qu'irrésistible. 

Un  jour,  dînant  chez  un  banquier  de  Saint-Péters- 
bourg, Suédois  d'origine,  je  fus  frappé  do  l’adres-se,  de 
l’air  intelligent  du  sommelier;  comme  j'en  faisais  la 
remarque, 

n Oh  ! interrompit  mon  hùte , ce  garçon-là  vaut  «on 
pesant  d'or;  il  ent  à la  fois  mon  valet  de  chambre, 
mon  commis,  mon  caissier,  mon  intendant,  mon  maî- 
tre Jacques  en  iin  mot. 

— C’e»t  un  paysan  ? 

— Oui,  des  provinces  du  «ud.  Il  ne  me  coûte  pres- 
que rien;  «es  gages  ne  «ont  pas  plus  élevés  que  ceux 
du  premier  lourdaud  venu. 

— Vous  l’avez  pris  dans  une  artel  ? 

— Oui.  lui  et  une  douzaine  d'autres  ; à lui  seul  il 
les  vaut  tous. 

— Vous  leur  donnez  indistinctement  les  mêmes 

gages? 

— A l’artel , oui;  mais,  chut!  nous  reconnaissons 
les  services  exceptionnels  par  des  éirennes  splendides. 

— Ainsi  l’arlel  est  détournée  de  sa  destination  pri- 
milivo,  celle  d’assurer  à tous  une  rémunération  sem- 
blable, de  faire  régner  dans  le  monde  l'égalité,  en 
donnant  aux  faibles,  aux  pare«Keux,  aux  idiots  le  même 
salaire  qu'à  l’homme  actif,  entreprenant,  lal>oneux? 


consét|uence  les  agents  n'ont  aucune  indication.  Mais 
le  doyen  connaît  l'homme  qu'il  a placé,  les  membres 
sont  au  courant  de  ses  habitudes,  et  ils  ont  intérêt  à 
le  livrer  à ta  police,  car  iis  seront  obligés  de  payer 
pour  ses  malversations.  Aussitôt,  l'œil  et  l’oreille  au 
guet,  ils  commencent  la  poursuite  avec  l’ardeur  d’une 
bande  de  loups  qui  fiairent  une  traînée  de  «ang;  ja- 
mais ils  ne  ralentissent  leur  course,  jusqu'à  ce  qu'iU 
se  soient  emparés  du  coupable  et  ({u'ils  l'aient  remis 
à la  justice  pour  subir  le  châtiment  dù  à «on  crime. 

I>e  grandn  banquiers,  d’importantes  maison^!  de 
commerce  ont  des  artels  particulières,  créiVs  par  leurs 
employés;  tels  «ont,  à Saint-Pétersbourg . le  baron 
Stiegliiz;  à Moscou , Mazourin  et  Alexief.  Le  droit 
d'entrée  , dans  les  unes  et  les  autres  de  ce«  associa- 
tions, est  considérable , — un  militer  de  roubles  en 
moyenne,  ou  environ  trois  mille  huit  cents  francs;  — 
«OQvenl  aussi  les  membres  ne  versent  }vas  comptant 
toute  la  somme.  Ils  vont  travailler  partout  où  l'artel 
les  place.  Ils  ne  touchent  pas  de  salaire;  le  payement 
est  fait  ftar  le  patron  au  doyen  lui-même,  qui  répartit 
entre  tous  les  associés  les  profits  d'une  manière  égale. 
Jusque-là  nul  des  membres  ne  touche  rien  de  plus 


— Pouvez-vous  supposer  que  des  gens  qui  ont  de 
l'énergie  et  de  l'intelligence  «c  tueront  à la  peine  sans 
en  retirer  aucun  profit,  maintenant  qu'ils  sont  libres? 
Un  serf  pouvait  le  faire  ; il  était  sous  la  ternmr  du 
knout;  il  n’avait  aucune  notion  de  ses  droits;  il  tra- 
vaillait pour  les  autres  toute  sa  vie.  Une  artel  est  une 
cltose  utile  ; personne  (un  lianquier  étranger  moins  que 
tout  autre)  ne  désire  voir  l’institution  tomber;  cepen- 
dant,elle  doit  disparaître  ou  du  moins  se  modifier  avec 
le  temps.  Si  elle  ne  trouve  jmw  les  moyens  d'attirer 
dans  «on  sein  les  hommes  les  plus  capables  en  les 
rétribuant  selon  leurs  mérites,  elle  périra.  » 

XIII 

Maîtres  et  «erviteur». 

Deux  nations  vivant  en  présence  Tune  de  l'autre, 
deux  races  se  heurtant  sans  cesse,  un  peuple  indigène 
et  un  peuple  étranger,  une  caste  supérieure  et  une 
caste  inférieure  s'observant  d'un  œil  jaloux  : tel  est 
le  spectacle  que  présente  la  Russie,  non  pas  seulement 
dans  quelques  cités  , dans  quelques  provinces , mais 
I dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  gouvernements  ; 
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et  presque  partout,  les  maîtres  ou  les  patrons  appar> 
tiennent  à la  race  étrangère , les  ouvriers  ou  les  do- 
mestiques à la  race  indigène. 

Dans  les  plaines  ouvertes  et  su»  les  terrains  lioisés, 
ce  partage  des  habitants  n'est  pas  aussi  rortement  ac>  : 
cusé  que  dans  les  villes.  Çà  et  là  on  trouve  un  étran- 
ger en  possesbion  du  sol;  toutefois  ce  nVst  pas  la  rè- 
gU,  cl  si  l'un  peut,  d'une  manière  générale,  dire  que 
les  cilésapparticnncnt  ù rAlleroand,  laram{»agne,  prise 
e*i  bloc,  “Si  la  propriété  du  Hesse.  L'industrie,  l'art. 

U science,  le  pouvoir  ont  toujours  été  remis  par  la  loi 
aux  mains  des  éliangers  ; les  nationaux  , alors  même 
qu’iU  n'étaient  pas  encore  serfs,  n'ont  jamais  occupé 
qu’un  rang  subalterne;  c'est  seulement  de  nos  jours, 
depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  que  l'Etat  est 
venu,  si  je  puis  parler  de  la  >orle,  en  aide  à la  nature,  | 
afin  de  remettre  les  Russes  en  jiossession  de  la  Russie. 

La  dynastie  est  étrangère.  C'est  un  fait  trop  com-  | 
mun  pour  exciter  l'étonnement  ; car  les  pays  les  plus  ! 
libéraux,  ceux  qui  marclietit  à la  tète  de  la  civilisation,  j 
sont  gouvernes  par  des  princes  de  sang  étranger.  A ; 
Londres,  la  famille  régnante  est  hanovrienne;  à Rer- 
lin,  elle  est  originaire  de  Souabe  ; à Daria,  elle  est 
corse'  ; à Vienne,  elle  est  suisse;  à Florence,  savoi-  • 
sienne;  à Copenliagiie , elle  provient  du  Holslein;  à ’ 
Stockolro,  elle  est  française;  à Ia  Haye,  elle  appartient 
aux  provinces  du  Rhin;  à Albènes,  elle  est  danoise  ; à | 
Rio,  elle  est  portugaise.  De  ce  qu’un  Collorp  règne  sur 
1a  Neva  et  U Moskova,  il  n’y  aurait  donc  aucune  con- 
clusion particulière  à tirer,  si  le  paysan  russe  n'avait 
ailleurs  des  motifs  pour  regarder  son  prince  comme 
aussi  étranger  ]>ar  l'esprit  que  par  le  sang.  Les  deux 
souverains  dont  riiistoirc  lui  est  le  mieux  connue, 
Ivan  IV  et  Pierre  1",  procUmaicnl  à tout  propos,  et 
hors  de  propos,  qu'ils  n'étaient  pas  Russes. 

« Prenez  bien  note  du  poids,  — disait  Ivan  à un  ar 
tiste  anglais,  en  lui  remellanl  quelques  lingots  d'or, 
i(ui  devaient  fournir  la  matière  d'une  pièce  d’orfèvre- 
rie — car  les  Russes  sont  tous  des  voleurs.  » 

L’artiste  ne  put  réprimer  un  sourire. 

« Pourquoi  riez- vous?  demanda  le  tsar. 

— Votre  Majesté  parle  sévèrement  de  son  pays. 

— Rast!  reprit  l’empereur,  je  suis  Allemand,  moi.  » > 

Pierre  le  Grand  ne  dissimulait  pas  son  dédain  pour 
tout  ce  qui  était  moscovite.  11  parlait  la  langue  alle- 
mande, il  ])ortait  le  costume  allemani.  Il  se  rasait,  il 
faisait  tailler  ses  ebeveux  à la  mode  allemande.  Il  con- 
struisit une  ville  allemande  dont  il  fil  sa  capitale  et  sa 
résidence,  et  il  lui  donna  un  nom  allemand.  Il  aimait 
à fumer  dans  une  pipe  allemande,  k stimuler  son  cer- 
veau avec  de  la  bièro  allcmandt'.  Le  nouvel  empire 
qu’il  fonda  était  un  empire  allemand,  avec  des  ports 
comme  Hambourg,  des  villes  semblables  n Francfort 
et  à Herlin  ; et  il  ne  voyait  guère  dans  ses  fidèles  Rus- 
ses <p)'une  horde  do  sauvages,  qu’il  avait  mission  de  ’ 
transformer  en  paysans  hollandais  ou  allemands.  i 
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Pour  l’esprit  impérial,  exotique  lui-roème,  l’étran- 
ger B toujours  été  le  I)|m>  de  l’ordre,  do  la  paix  et  du 
progrès,  tandis  que  l'indigène  a personnifié  le  gaspil- 
lage, le  désordre  et  rimmobilité.  Aussi  la  maison  ré- 
gnante n'a-t-elle  cessé  de  faire  pleuvoir  les  faveurs  sur 
les  Allemands,  tandis  que  le  percepteur  et  roflicicrde 
police  fai'taienl  seuls  sentir  aux  sujets  russes  l'existen- 
ce de  leur  gouvernement.  Ce  contraste  avait  Uni  par 
devenir  si  happant  qu'il  était  eu  (|ueh|ue  sorte  ]>rover- 
lûal,  et  qu'il  fournissait  le  texte  d’iDépuisablcH  plai- 
santeries. l'ii  jour,  l'empereur  demandaul  à un  homme 
qui  lui  avait  renia  service  comment  il  pourrait  s’ac- 
quitter envers  lui,  reçut  relie  réponse  : 

*«  yue  Voire  Majestî  veiiiMp  bien  faire  de  moi  un 
Allemand,  le  reste  viendra  en  son  heure.  « 

Ministres,  ainbas.sadeurs,  chambelUas,  conseillers, 
les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Etat  étaient  prciu|ue 
tous  des  Allemands;  si,  par  hasard,  un  Russe  parve- 
nait à de  liauls  emplois,  c'était  pluttH  dans  l'armée  que 
dans  les  épineuses  fonctions  de  la  politique  ou  de  U 
diplomatie.  L'.-Vllemand  est  en  général  plus  instruit, 
mieux  élevé  que  le  Russe;  il  possède  des  aria  et  des 
sciences  auxquels  on  suppose  que  ! indigène  doit  de- 
meurer étranger,  son  intelligence  n'étant  apparem- 
ment pas  capable  de  recevoir  une  culture  étendue. 
Pierre  le  Grand  crut  mémo  devoir  rendre  une  ordon- 
nance (|ui  conférait  à des  mains  allemandes  le  mono- 
pole de  certaines  indns‘rie«.  Ainsi  un  Pusse  ne  pou- 
vait être  phariiiacioD , de  crainte  qu'il  n’empoisonnât 
son  client  ; ni  ramoneur,  afin  que  la  ville  ne  courût  pas 
le  risque  d'élre  incendiée. 

Ces  édits  ont  été  rapportés  plus  tanl;  plusieurs  ce- 
[lendant  restent  en  vigueur,  maintenus  ]»ar  un  pouvoir 
plus  grand  que  celui  du  ministre  et  du  prince,  le  ]>ré- 
jugé  public.  Aucun  Russe  ne  prendrait  sa  dose  deseU 
purgatifs,  sa  pilule  de  camomille,  mains  d'un  com- 
patriote. Il  n’a  fui  ni  dans  son  habileté  ni  dans  sa  vi- 
gilance. Un  Russe  peut  être  un  Ixm  méilecin,  car  il  a 
l'esprit  vif  et  prompt,  le  Cd’ur  sympatbhpie;  pourtant 
ces  qualités,  jointes  à un  savoir  réel,  ne  paraissent 
le  rendre  propre  au  délirât  nllice  de  mélanger  les  sub- 
stances médicinales.  11  est  brusque  par  tempérament  ; 
il  n’a  pas  la  patience  de  s'armer  d'une  loupe  ou  d'un 
pince-nez  pour  suivre  les  oscHlationa  d’une  balance  de 
précision.  Quelques  centigrammes  de  plus  ou  de  moins 
dans  une  potion  ne  sont  rien  à ses  yeux.  \ Moscou, 
ville  qui  se  distingue  |>ar  sa  passion  pauslaviste , j’ai 
entendu  plus  d'une  fois  |>arK'r  de  patriotes  que  le  dé- 
sir de  l'airx*  bénéficier  uu  aimthicaire  indigène  avait 
conduits  préiualurérocnt  à la  tombe. 

« Il  est  imiMissible  de  façonner  une  servante  russe, 
me  disait  une  dame  de  Saint-Pétersbourg.  Cotte  fille 
i|ue  vous  venez  de  voir  est  une  excellente  créalurc;  ja- 
mais elle  ne  boude  devant  l'ouvrage,  jamais  elle  ne  se 
plaint  ; idle  assiste  à la  ino'^e  Ic.s  jours  de  fête  et  les 
dimanches;  elle  ho  laisserait  plutûl  mourir  de  faim 
que  de  manger  des  O'ufs  et  du  lait  en  carême.  Mais  je 
ne  saurai.s  obtenir  d'elle  qu’elle  lavo  une  nap|K\  qu'elle 
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baUyc!  U chsmbr<>,  quVUr  mctti*  le  couvert  «l’ime  fa- 
çon convenable.  Si  je  lui  montre  rnmnient  il  faut  a'y 
prendre,  elle  me  dit,  d’un  air  mê!aiicoli(|ue,  que  danH 
Hon  paya  on  fait  de  telle  manière;  ai  j nraiale  pour  rpie 
dana  ma  demeure  elle  me  aerve  à ma  guise,  elle  ae 
soumettra  par  Idrce,  en  murmurant  une  sorte  de  pro> 
leaUlion  ; pma  elle  ira  chez  ses  |>arenta  et  chez  non 
pope,  pour  leur  dire  que  sa  maîtresse  est  possédée  d'un 
mauvais  esprit.  » 

T.<es  étrangers  qui  exercent  en  Russie  tant  de  charges 
de  confiance,  et  qui  forment  l’aristocratie  intellecluelle, 
ne  passent  pas  à Berlin  pour  être  de  véritable  souche  al- 
lemande. Ils  sont  originaires  des  provinces  de  la  Bal- 
tique, de  la  Livonie  et  de  la  Lithuanie;  mais,  au  lieu 
de  descendre  des  Lettons  et  des  Wendea,  ils  disent 
avoir  pour  ancêtres  les  chevaliers  teutuniqnes.  Leur 
énergie,  leur  fermeté  semident  appuyer  leurs  préten- 
tions. 

I.<ongtem|)s  avant  l'époque  de  Pierre  le  Grand , ils 
s'étaient  implantés  dans  le  pays;  sous  ce  prince,  ils  en 
devinrent  les  mattn^s,  et  depuis  lors  U se  sont  clTor- 
cés  (le  soumettre  et  de  civiliser  les  liabilants,  de  la 
même  manière  qu'en  Prusse  les  chevaliers  teutoniques 
avaient  poli  les  mu'urs  des  I.«*tons  et  des  Finnois. 

Nul  lien  d'attachement  ne  s'est  néanmoins  formé 
entre  ces  étrangers  et  les  nationaux,  entre  les  maîtres 
et  les  subordonnes.  Les  deux  races  n'ont  rien  de  com- 
mun : ni  le  sang,  ni  la  langue,  ni  la  foi.  Elles  diffè- 
rent l’une  de  l'autre  autant  (|ue  rOccideot  de  l'Orient. 
Un  Allemand  coupe  ses  cheveux  court , il  taille  sa 
barbe  et  sa  moustache.  Il  porte  un  chapeau,  des  sou- 
liers, couvre  ses  membres  d’un  drap  moelleux  et  chaud. 
La  nuit,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements,  aimaul  mieux 
dormir  dans  un  lit  que  de  se  faira  cuire  sur  un  poêle. 
Il  se  lave  tous  les  jours.  Jamais  il  ne  boit  d'eau-de- 
vie;  en  revanche,  il  consomme  une  énorme  quantité  de 
choucroute.  Un  Allemand  croit  à la  science,  un  Russe 
au  destin.  L'un  prend  pour  guide  l'expérience  des 
faits,  l'autre  tourne  ses  regards  vers  les  puissances  in- 
visibles. Le  Gis  d'un  Allemand  viciU-il  à être  malade, 
sou  père  envoie  chercher  un  médecin  ; si  c'était  un 
Russe,  il  se  contenterait  de  s'agenouiller  devant  une 
image  sainte. 

Dans  les  pays  du  nord,  où  les  loups  abondent,  un 
étranger  rentre  ses  brebis  à la  cliiUe  du  jour;  l'indi- 
gène SC  dit  que  si  ses  troupeaux  doivent  être  dévorés 
par  les  bêtes  féroces,  nul  soin  ne  saurait  remj»êcber, 
qu'il  y a audace  et  folie  à prétendre  s'opposer  aux  dé- 
crets du  ciel.  L'Allemand  veut  en  toutes  choses  de 
l'ordre  et  de  la  méthode;  il  a foi  dans  l’importance 
des  détails.  L'expérience  lui  a fait  comprendre  que  tel 
homme  est  propre  à fabriquer  des  voitures,  tel  autre 
est  apte  à écrire  un  poème;  celui-ci  saura  fonner  des 
soldats,  c«lui-lÀ  diriger  un  navire.  Il  aime  à voir  ses 
entreprises  marcher  avec  la  régularité  d'une  machine. 
11  se  lève  de  bonne  heure  et  se  couche  tard.  La  pipe  à 
la  bouche,  une  pinte  de  bière  sur  sa  table,  une  paire 
de  lunettes  sur  le  ne/,  il  travaillera  seize  heures  par 


jour,  sans  s*imaginer  que  la  lAche  soit  au-dessus  de 
ses  forces.  11  ne  s'absente  guère  de  son  bureau,  et 
n'oublie  jamais  le  respect  qu'il  doit  à son  chef.  Dans 
les  emplois  de  confiance,  il  est  la  probité,  l'intellî- 
: gence  incarnées.  Presque  jamais  on  ne  voit,  même  en 
j Russie , un  Allemand  sc  laisser  corrompre  pour  de 
; l'argent,  et  sa  loyauté  scrupuleuse  le  rend  extrême- 
I ment  sévère  pour  le  misérable  dont  la  fidélité  lui  pa- 
' rail  suspecte.  Si  nous  pénétrons  dans  les  replis  de  son 
âme , nous  y trouverons  des  singularités  bien  faites 
pour  surprendre  p'us  encore  ses  subalternes.  Avec  tout 
, son  amour  de  l'ordrè  et  de  la  routine,  c'est  un  rêveur, 

J un  idéaliste,  capable,  en  mainte  circonstance,  d’une 
tendresse , d'un  dévouement  chevaleresque , qui  sont 
j pour  les  Russes  lettre  close. 

I L'habitant  indigène,  lui  aussi,  est  cependant  à la  fois 
I un  homme  positif  et  un  liomœe  d'illusions  ; mais  il  est 
positif  dans  la  région  des  idées,  plein  d'illusions  dans 
la  région  des  liabitiides.  On  a dît  plaisamment,  et  les 
faits  juBtibent  trop  bien  cette  ironie,  qu’un  Russe  no 
rêve  jamais...,  à moins  qu'il  ne  soit  complètement 
éveillé. 

Entrons,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  deux  usines, 
deux  niatures  de  lin,  l'une  russe,  l'autre  allemande, 
situées  au  milieu  d'une  grande  ville  riveraine  d'un 
fleuve. 

Dans  la  première,  patron  et  ouvriers  appartiennent 
à la  même  race,  ils  ont  des  mœurs  semblables,  une 
manière  de  penser,  de  sentir  tout  à fait  identique.  Ils 
dînent  à la  même  table,  mangent  des  mèraeH  plats 
Tous  portent  également  la  barbe  et  les  cheveux  longs, 
se  couvrent  d'un  cafetan  grossier,  chaussent  des  bottes 
pareilles;  ils  jouent  aux  même.s  jeux,  les  dames  et  le 
whist;  ils  boivent  la  nn'me  eau-de-vie  et  le  même 
kwas;  ils  s’agenouillent  devant  le  même  autel;  ils  l>ai- 
sent  la  même  croix , ils  confessent  leurs  péchés  au 
même  prêtre.  L’un  des  ouvriers  vient-il  à s'enivrer,  il 
sera  traité  avec  indulgence.  Si  pourtant  il  est  frappé 
; par  le  maître,  c’est  une  affaire  à régler  entre  eux.  Ou 
bien  l'homme  malmené  supportera  les  coups  patiem- 
‘ ment,  ou  bien  il  on  tirera  vengeance  avec  le  bâton  qui 
. lui  tombera  sous  la  main.  En  tous  cas,  iis  laveront  leur 
linge  saie  en  famille , le  magistrat  n’emendra  jamais 
; parler  de  1a  querelle. 

Dans  la  seconde  usine , nous  trouvons  un  ordre  in- 
I duslriei  plus  {Mirfait,  des  chefs  dont  le  visage  est  rasé. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  sou  esprit  de  justice  et  d'hu- 
manité, le  patron  maintient  une  discipline  sévère.  Pour 
lui,  les  affaires  se  placent  en  première  ligne,  les  ou- 
’ vriers  ne  viennent  qu'ajirès.  Il  exige  que  l'on  arrive 
; aux  heures  Gxées,  que  le  travail  ne  soit  ]>as  interrom- 
pu. 11  retient  ses  hommes  à leur  tâche,  ne  souffre  pas 
que  l'on  chôme  le  lundi,  parce  que  l'on  s’est  amusé  le 
dimanche;  il  interdit  les  bidlades  dans  lestfuelles  sont 
célébrés  les  exploits  des  )»rigands,  ballades  qui  ont 
tant  de  cbarmeH  pour  les  Russes.  Si  les  ouvriers  s'ab- 
sentent, il  supprime  leur  salaire,  ne  voulant  pas 
i (|u'ayanl  perdu  déjà  la  jouruée,  ils  passent  encore  la 
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nuit  dan»  la  débauche.  Au  besoin,  il  les  fait  assigner 
devant  le  juge  le  plu»  proche. 

Lea  deux  races  vivent  fiéparêea.  U existe  sur  le  terri- 
toire russe  une  centaine  de  c^donies  alleinandes  : an- 
ciennes ou  nouvelles,  agricoles  ou  religieuse».  Dans 
cea  villages,  tout  est  propre,  brillant  ; les  roules  sont 
bien  entretenues . le»  maisons  solidement  construites, 
les  jardins  cultivé»  avec  soin.  Le»  voitures  sont  faites 
avec  plus  d art,  le»  attelages  mictix  conduits,  les  ré- 
coltes mieux  emmagasinées  (pie  chez  les  indigène».  I.a 
colonie  allemande  nexerce  pourtant  sur  la  communo 
russe  aucune  influence  appréciable  ; un  iiameau  situé  à 
une  lieue  d’un  établissement  étranger,  Ici  que  Slrelna 
ou  Sarepla,  scia  jieut-êlre  plus  arriéré  (ju'un  autre. 

Les  indigènes  regardent  d'un  œil  de  colère  leur  maî- 
tre allemand.  La  propreté  de  son  visage  leur  semble 
efleminée  ; ils  professent  le  plus  profond  mépris  pour 
sa  pii>e,  scs  lunette»  et  son  pot  de  bière.  « L’eau-de- 
vio,  disent-ils,  est  la  boisson  des  hommes.  » Chose 
plu»  gravt^  encore,  ils  haisscnl  en  lui  un  héréli([ue.  au- 
quel le  ciel  peut  avoir  donné,  comme  ils  di»cnt,  « le 
pouvoir  du  bAlon,  » mai»  qui  n'en  est  pas  moins  désa- 
voué pur  l'Eglise  et  rejeté  par  Dieu  même. 

XIV 

Les  prêtres  Ac  paroisse. 

Gel  empire,  presque  uni  {uement  composé  de  villa- 
ges, compte  environ  six  cent  dix  mille  prêtres  de  pa- 
roisse, dont  chacun  e»t  le  centre  d'un  groupe  d’ha- 
bitant» qui  le  regardent  comme  un  homme  de  Dieu , 
comme  un  père  , et  qui  le  consultent  dans  toutes  le» 
circonstance»  de  la  vie.  Ce»  ]>rètre»  ne  sont  pas  seule- 
ment populaire»  ; dan»  les  campagnes  il»  forment  eux- 
mémes  une  partie  importante  du  peuple. 

Le  P Pierre,  pope  de  ce  bourg,  e»t  un  paysan;  il 
ne  diÜTèro  en  rien  de»  autre»  membres  de  son  trou- 
peau. Dan»  sa  jeunesse,  il  doit  avoir  été  à l’école  et  au 
collège  ; c'était  peut-être  un  garçon  plein  de  vivacité, 
prompt  à 1a  répartie,  très-versé  dans  les  canons  de 
l'Eglise  ; mais  le  temps  a calmé  sa  fougue,  il  est  devenu 
le  prêtre  sourd  et  patient  que  vous  voyez.  Son  langage, 
sa  démarche,  son  costume  sont  ceux  d'un  cam(ia- 
gnard.  Sa  maison  est  construite  en  bois;  sa  femme  va 
vendre  à la  ville  les  légumes  quelle  a cultivé»  ; le  ré- 
vérend conduit  lui-même  la  charrue.  11  ne  prêche  ni 
n’eoseignc,  car  dans  le  peu  qu’il  serait  capable  de 
dire,  il  n’e»t  pas  une  seule  parole  que  scs  voisins  se 
soucieraient  d’entendre.  Du  reste,  comme  il  sait  que 
sa  carrière  est  invariablement  tracée , il  n'éprouve 
nulle  envie  de  retremper  son  esprit  dans  l'élude , de 
fourbir  se»  arme»  oratoire*.  Le  monde  sons  ses  divers 
aspects  pa».»e  à côté  de  lui  sans  (ju'il  y fasse  atten- 
tion , ot,  la  main  sur  la  bêche  du  ]»ay»an , il  descend 
insensiblement  dans  la  classe  du  paysan.  C<q)endant 
la  vie  de  Pierre,  bien  qu'elle  soit  dure  et  pauvre,  n'est 
pas  dépourvue  d’une  certaine  poésie,  rendue  jilus  frap- 
pante encore  par  la  rusticité  qui  l’entoure.  Sa  maison- 


I nette  est  brillante  de  propreté;  quelques  pots  de  fleur» 

' égayent  le  bord  de  la  fenêtre;  des  monceaux  de  livres 
chargent  ses  armoires  , et  les  murs  sont  ornés  d’ima- 
ge» saintes.  Une  femme  j^àle  et  gracieuse  est  assise 
' près  de  la  porte;  elle  tricote  des  bas  pour  ses  enfant» 

' et  surveille  les  marmots  qui  jouent.  Deux  petits  gar- 
' çons  chantent  sous  un  arbre,  d'une  voix  douce  et  tris- 
te, l’un  des  psaume»  consacrés  par  le  rite  rus»e.  Une 
atmosphère  de  sérénité  enveloppe  cette  maison  et 
semble  même  exercer  son  influence  sur  les  demeure» 
voisines.  Le  rustre  le  plus  grossier  du  hameau  s’aper- 
çoit (pic  les  enfants  du  pasteur  sont  élevés  avec  une 
tendre  sollicitude,  que  son  ménage  est  un  modèle  d’or- 
dre et  d’économie. 

■ I«e  pope  doit  laliourer  sa  pièce  de  terre,  cultiver  son 
t jardin;  mai»  scs  paroissiens  s'crapressenl  à l’envi  de 
lui  prêter  leur  aide  ; chacun  travaille  à son  tour , si 
bien  ({ue  U tâche  du  pasteur  est  fort  allégée,  ^uand 
il  vient  bénir  une  maison,  baptiser  un  nouveau-né, 

I quand  arrive  la  fête  d'un  ange  gardien,  on  lui  fait  des 
: présent»  de  toutes  sortes  : canards,  poissons,  concom- 
! bres,  parfois  même  des  chaussures  et  de»  tissus.  Le 
caractère  du  prêtre  inspire  une  vénération  si  grande, 

I ({ue  fût-il  paresseux , ivrogne , débauché , les  fidèle» 
< n'en  auraient  pas  moins  pour  lui  une  sollicitude  toute 
! filiale.  De  son  côté,  le  pasteur  peut  beaucoup  pour  se» 
ouailles , même  au  point  de  vue  des  intérêts  tempo- 
rels. Chaque  fois  qu'un  paysan  est  inquiété  par  la  po- 
lice, la  protection  du  popo  lui  devient  indispen»abb> 
pour  se  tirer  d'affaire.  Ajoutons,  au  reste,  qu'il  lui  est 
[facile  dû  l’obtenir.  Le  prêtre  de  campagne  prend  volon- 
tiers la  défense  du  cultivateur , non-seulement  parce 
qu’il  le  connaît,  parce  qu'il  est  pauvre  comme  lui,  mais 
encore  et  surtout  parce  qu’il  liait  les  fonctionnaire» 
{ publics,  et  que  tout  agent  de  l’autorité  lui  est  suspect. 

I Quant  à ses  fonction»  sacerdotale» , la  première  , la 
plu»  solennelle,  consiste  à conférer  le  baptême. 

Le  jour  où  Dimilri,  c’est  le  nom  du  paysan  qui  ha- 
bite cette  grande  maison  à demi  cachée  derrière  les 
arbres,  apprend  qu'un  fiU  lui  est  donné,  il  court  clier- 
cber  son  pope,  et  le  P.  Pierre  accourt  d'un  pas  rapide, 
mais  avec  la  gravité  qu’exige  la  circonstance.  Tandis 
que  le  nourrisson  s'agite  dans  son  berceau,  le  prêtre 
endosse  une  chape,  ouvre  son  rituel,  se  tourne  vera  les 
saintes  image.»  et  commence  ainsi  : 
i « Seigneur  Dieu , nou»  te  pi-ions  de  faire  briller  la 
I lumière  de  ta  face  sur  cet  enfant , ton  serviteur  Cons- 
tantin, alin  qu'il  soit  marqué  de  la  croix  de  ton  fils 
unique.  Amen.  » 

Deux  ou  trois  semaines  plus  tard  a lieu  le  baptême 
du  petit  Constantin,  serviteur  de  Dieu.  Quand  la  céré- 
monie se  fait  chez  les  parents , on  transforme  1a  mai- 
son en  chapelle  ; ce  «^ui  n'est  pas  chose  difficile , la 
salle  à manger,  la  cuisine , le  vestibule,  le  salon  étant 
tous  décorés  des  image»  du  divin  Uédemplenr,  de  la 
I Vi(>rgc  des  saints.  Une  de  ces  pièces  est  alors  pré- 
I parée  spéciab'ment.  On  étend  un  tapis  devant  le»  pein- 
I tures  sacrées.  Une  serviette  de  toile  Une,  trois  cierges, 
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un  verre  d’eau  de  source  sont  placoA  iuir  une  labié  ; 
rêglise  envoie  un  bassin  de  vermeil.  Les  apprêts  ter- 
minés , le  R.  Pierre  su  ren<l  à la  rnai^win  ; il  jiorle  la 
croix  du  salut  et,  le  lun^  de  U roule,  chante  un  psau- 
me irallégresse  ; un  enfant  de  cliccur  balance  devant 
lui  l’encensoir;  sun  lecteur  et  son  diacre  marchent  k 
sa  suite,  un  bouquet  à U rnain. 

La  cérémonie  qui  va  s'accomplir  est  longue  et  im- 


on  chasse  les  démons  : le  pope , qui  n'a  |ias  encore 
revêtu  ses  ornements  les  plus  riches,  prend  renfant, 
lui  souffle  sur  le  visage,  lui  fait  trois  signes  de  croix 
sur  le  front,  sur  la  puilriue  et  sur  les  lèvres,  puis  il 
exorcise  le  prince  des  ténèbres  et  ses  suppôts  en  di- 
sant : 

« Que  tout  esprit  immonde  qui  a établi  sa  demeure 
dans  l’âme  de  cet  enfant  suit  à l’instant  chassé.  » 

Il  s'adresse  ensuite  au  nouveau  chrétien  : 

« Uenonccs-lii , lui  demande-l-il,  au  liémon,  à ses 
pompes  et  k ses  œuvres  ? » 

Le  parrain  et  la  marraine,  qui  tiennent  l'enfant  dans 
leurs  bras,  so  tournent  vers  l'occiiicnt,  ce  pays  des 
ombres  où  l’esprit  des  ténèbres  a,  dit-on,  établi  son 
empire,  et  tous  deux  répondent  : 

« J’y  renonce  f 

— Crachons  sur  luil  • Hecrie  le  pope,  qui  va  jeter 
sa  salive  à terre,  dans  un  coin  où  il  suppose  que  le 
diable  est  blotti.  Le  |>arrain  et  la  marraine  crachent  à 
leur  tour. 

Le  moment  de  la  profession  de  foi  est  venu  : le  j>o]>e 
demande  aux  deux  répondants  du  nouveau-né  s'ils 
croient  queleChiisl  est  Roi,  qu  il  est  Dieu  ; puis  il  leur 
dit  de  s'agenouiller  pour  adorer  le  GU  du  Dieu  vivant. 

Le  baptême  proprement  dit  commence  alors.  Le  prê- 
tre revêt  Hi>K  plus  beaux  ornements,  les  ])arents  sont 
renvoyés,  l'enfant  est  laissé  aux  soins  du  |>arrain  et  de 
la  marraine.  Tous  deux  prennent  à la  main  un  cierge; 
les  bougies  sont  allumées  près  des  fonLs  baptismaux, 
la  fumée  «le  rencens  s’élève,  le  lecteur  et  le  diacre 
chantent,  le  pope  rourmuro  une  prière  d'une  voix  in- 
distincte. L’eau  est  bénite  par  rofficiant,  <[ui  trois  fois 
y plonge  sa  main  droite,  souffle  sur  le  H«|uide,  et  fait 
à la  surface  le  signe  de  la  croix.  Il  se  sert  pour  cela 
d’une  plume  qui  a été  trem{>é«'  dans  l'huile  sainte. 
L’enfant  reçoit  l'onction  baptismale  en  cinq  endroits 
différents;  d'abord  sur  le  front,  tandis  «(uo  rofflcianl 
prononce  ces  paroles  : 

« CoiKstantin,  serviteur  do  Dieu,  est  oint  avec  l’huile 
de  la  joie.  » 

Puis  sur  la  poitrine,  afin  de  guérir  son  Ame  et  son 
corps;  ensuite  sur  les  deux  oreilles,  pour  aviver  le  sens 
par  lei|uel  il  perçoit  la  parole  de  vie  ; sur  les  mains  et 
sur  les  pieds,  afln  i]u’il  soit  <ui  état  d'accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  suivre  fiilèb'ment  sa  voie.  Le  |M>pi‘ 
saisit  alors  l’enfant  et  le  plonge  à trois  reprises  dans 
les  fonts  en  disant  : 

«<  (Constantin,  serviteur  de  Dieu,  est  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saiut-Espril.  » 


Quand  le  jeune  cliréiien  n a pas  été,  comme  parfois 
il  arrive,  noyé  jiendatU  ces  immersions,  on  le  revêt  de 
blanc,  on  lui  donne  une  croix  et,  avec  le  nom  <{u’il 
doit  porter,  le  patron  qui  protégera  sa  vie. 

Le  sacrement  du  baptême  çtant  administré,  celui  de 
la  conlirmation  succède.  11  remplace  l'imposition  des 
mains  en  usage  dans  1a  primitive  Eglise.  A l'aide 
d’une  plume  trempée  dans  l'huile  consacrée,  le  pope 
touche  de  nouveau  le  front  de  l'enfant,  sa  poitrine,  ses 
lèvres,  ses  main.s  et  ses  pieds,  en  répétant  à chaque 
lois  : 

« Reçois  le  sceau  du  Saint-Esprit.  » 

Après  l'onction,  vient  l'acte  de  sacrifice,  dans  lequel 
l'enfant  qui  n'a  rien  autre  chose  à donner,  offre  ses 
cheveux.  Armé  d'une  paire  de  ciseaux,  le  pope  coupe 
à ({uatre  endroits  l'espèce  de  duvet  «jui  recouvre  la  tè- 
te du  nouveau-né,  fait  lo  signe  «le  la  croix,  et  dit  en 
détachant  chaque  touffe  : 

a l^nstanlin,  serviteur  de  Dieu,  est  rasé  au  nom  du 
Seigneur.  » 

cheveux  sont  jetés  dans  les  fonts  baptismaux. 
On  chante  des  litanies,  et  enfin,  brisé  de  fatigue,  ac- 
cablé par  le  Konuneit,  l'enfant  est  replacé  dans  les 
bras  de  sa  mère. 

Dix  «)u  douxo  jours  plus  tard,  Constantin  doit  être 
porté  à l’autel  pour  recevoir  rEiicharistie,  comme  un 
signe  de  son  admission  dans  l'Eglise.  La  mère  gravit 
les  marches  «lovant  les  Portes  Royales,  et,  «{uand  le 
diaert*  SC  présente,  le  calice  à la  main,  elle  marche  à 
sa  rencontre.  A l’aide  d’une  petite  cuiller,  il  verse 
«[uclques  gouttes  de  vin  dans  la  bouche  de  renfant  et 
dit  : 

U (^nstanlin,  serviteur  de  Dieu,  communie  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Vers  la  fin  de  l'office,  le  pope  lui-même  prend  le 
nourris.son,  et  lui  collant  le  visa^  contre  Ticonostase, 
il  crie  d’une  voix  éclatante  : 

e Constantin,  servittuir  de  Dieu,  est  maintenant  reçu 
dans  l'Eglise  do  Christ.  » 

Un  jour  bien  important  aussi  pour  le  prêtre  de  pa- 
roisse est  celui  qui  amène  un  mariage.  Les  cérémonies 
sont  plus  compliquées  que  celles  du  baptême,  et  les 
honoraires  s’élèvent  à proportion.  Les  coutumes  tar- 
tares,  si  elles  ont  perdu  do  leur  empire  dans  les  hau- 
tes classes,  régnent  encore  sur  les  pauvres  g^ns  ; faire 
la  cour  à une  jeune  fille  est  une  chose  dont  ils  n’ont 
pas  la  moindre  idée.  Les  unions  sont  arrangées  par 
une  entrepreneuse  et  par  les  famillt^s,  sans  que  les 
|>arties  contractantes  s'«'n  mêlent  aucunement,  car  l'u- 
sage voulant  que  lesj«umes  gens  des  deux  sexes  vivent 
tout  à fait  réparés,  les  futurs  époux  ne  se  sont  guère 
vus  avant  l'heure  du  mariage. 

Dans  une  maison  où  j'éuis  reçu  à titre  d'hùle,  la 
servante  vint  un  jour,  riant  et  pleurant  tout  ensem- 
ble, dire  à su  maltresse  qu’elle  était  forcée  de  la 
({uitler. 

« Nous  quitter!  Pourquoi  doue? 

— Je  vais  me  marier. 


Digitized  by  Google 


LE  TOUU  DU  MONDE. 


— Vous,  Marie  ! Et  quand? 

— Aprôe-demain,  s'écria  la  fiancée  qui  fondit  en 
larmes. 

— Si  vite  que  cela?  Mais  qui  donc  ('pousez-> 
vous?  « 

U serrante  baissa  les  yeux.  Elle  ne  pouvait  ré* 
pondre  à la  question  ; elle  n'avait  pas  encore  vu  son 
futur  mari.  L'entrepreneuse  roalrinioniale  avait  tout 
fait,  elle  avait  donné  sa  parole  que  la  fiancée  ren> 
drait  à l’église,  le  surlendemain  à quatre  heures, 
comme  c'est  l'usage  |K)urles  personnes  de  sa  condition. 


« Avez-vous  réellement  Tintention  d'épouser  cet 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu? 

— Il  le  faut,  on  a pris  jour  à l'église. 

— Est-ce  que  les  prêtres,  demandai-je,  consentent 
à célébrer  des  unions  ainsi  fabriquées? 

— Ils  ne  s'y  0]>{M>sent  en  aucune  façon,  répondit 
en  riant  la  dame.  Un  mariage  rap]H>rte  des  honorai- 
res; et  dans  les  maisons  des  ]K>pes,  on  trouve  plus 
d'enfants  que  do  kopeks.  » 

Les  ressources  du  clergé  paroissial  sont  en  effet  fort 
chétives  On  compte  |>eu  de  cures,  même  dans  les 


àluowtira  de  Sttneoaof,  A Moftcoo.  — DeMia  ds  i.  Moyaet,  d'Apret  BaUire. 


grands  centres,  (jui  rapportent  au  titulaire  huit  ou  dix 
mille  francs  par  an  ; elles  sont  le  lot  d'un  petit  nom- 
bre d'élus.  Le  revenu  des  prêtres  de  village  — ai  l'on 
en  excepte  le  champ  et  le  potager  aflectés  au  pres- 
bytère — ne  dépasse  pas  mille  à douze  cents  francs. 
Les  po|>es,  pas  plus  ceux  dos  villes  <[ue  ceux  des  cam- 
pagnes, n’unt  ni  rang,  ni  pouvoir  dans  l'Eglise.  La 
seule  chance  de  succès  qui  reste  à un  ambitieux  est 
de  devenir  veuf;  en  pareil  cas,  il  peut  prononcer  des 
vueux,  endosser  le  froc,  entier  dans  un  couvent,  et  s’il 


est  audacieux,  souple,  adroit,  s'élever  aux  plus  hautes 
dignités  sacerdotales. 

L’irritation  des  prêtres  de  paroisse  contre  le  sort  qui 
leur  est  fait  dans  l'Eglise  est  un  de  ces  secrets  |iercés 
à jour,  que  l'on  tente  vainement  de  cacher  aux  yeux  du 
public  : ils  demandent  une  modification  au  système 
hiérarchique  de  l'Eglise;  ils  l’altcndent,  non  du  corps 
clérical,  mais  d'un  tzar  marié  et  réformateur. 

Traduit  par  Émile  JoNVEAl'X. 

(1x1  iuifr  d la  prochaine  lirrai«vH.) 
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LA  RUSSIE  LIRRE, 

par  M.  WILLIAM  IIEPWOUTII  DIXON'. 

18«9.  — Tt\Tf.  CT  INt,PtT*. 


XV 

Uns  révolulnin  conservatrice. 

lites,  8‘‘H  fiimillt'H  lU*  prèlros;  tous  les  lils  d‘im  |K>po 


Dan»  le  grand  conflit  qui  s*e»L  élevé  au  »ein  de  TEglUe 
russe,  les  classes  populaire»  prennent  parti  pour  le» 
moines,  les  classes  instruites*  pour  les  prêtres  de 
paroisse. 

N’avant  ni  femmes  ni  enfants,  le  rlrrtjè  mtr  vit  en 
dehors  du  inonde.  Les  popes,  au  contraire,  quoiqu’ils 
aient  de  nombrcu.v  défaut»,  ont  re»:u  une  certaine  édu- 
cation, Us  vivent  en  société;  cl  en  comparant  les  indi- 
vidus Tun  à l’autre,  à chai|ue  degré  hiérarchique,  dans 
les  deux  ordre»,  on  ne  peut  nier  que  les  prêtre»  de 
paroisse  ne  soient  suju^rieur.»  aux  moines. 

Le  clergé  blanc  néaninoin»  occupait  une  position 
fort  inférieure  à celle  du  clergé  noir.  Ses  membre»  for- 
maient une  caste  isolée,  ils  ne  pouvaient  s’élever  aux  i 
dignités  de  l'Eglise,  U»  n'exen;aient  aucune  influentp  | 
dan»  les  conciles.  Une  fois  qu’il  avait  reçu  les  ordres,  j 
un  pope  restait  pope  toute  sa  vie.  Un  moine  devient  , 
supérieur  d'une  communauté,  anhimandritc,  évwjue  * 
métropolitain,  yuant  au  prêtre  marié,  sa  sphère  d'ac- 
tion ne  dépassait  jmis  la  paroisse  : elle  »e  )>ornait  n 
baptÎKer  les  enfants,  à confe.»ser  les  femme»,  à marier, 
à unir  le»  (iancés.  à réciter  les  prières  pour  les  dé- 
funt», è dire  de»  messe»,  à percevoir  le»  honoraire»,  k 
aiguillonner  les  paysans  pour  en  obtenir  le  payement 
de  la  dlme.  Un  moine  avait  dirigé  son  éducation,  un 
moine  l'avait  nommé  à sa  cure,  un  moine  contrêdait  ses 
travaux  spirituels  et  lui  distribuait  l’éloge  ou  le  blûmo. 
Une  congrégation  de  moines  pouvait  l’ex,  ulser  de  son 
église  |>arois»ialo,  le  jeter  en  prison,  ruiner  complète- 
ment son  avenir. 

Des  cbangemeals  ont  été  accompli»  cette  année 
(1869),  changements  d'une  importance  plus  haute 
qu'aucun  de  ceux  (pii  ont  eu  lieu  dans  l'Eglise  de|>ui» 
le  siècle  de  Pierre  le  Grand. 

L'initiative  de  celte  réforme  revient  à l'empereur 
actuel,  qui  a mi»  lin  à l'hérédité  du  saint  ministère  et 
rendu  les  fonctions  sacerdotales  accessibles  à tous. 
Jusqu’à  ce  jour,  le  clergé  avait  formé  «ne  classe  à jwirl. 
un  oorp»  sacré,  un  ordre  léritiqiic,  une  caste  en  un 
mot.  I..a  Unssie  avait,  roinnie  le»  Tarlnres  et  les  Israé- 

1.  Puitti.  — Voy.  l.  XXllI,  p.  I,  IL  3J.  W;  I.  X.MV,  p 1, 
et  33. 

2.  Si  l'iin  »e  r.ipprlle  que  le»  haulrv  cis«Hcs  «ont  d’oripioe  aile* 

mande  et  formeol  en  rélômcnl  ^(ranger,  on  ne  s’étonnera 

pa»  de  leur  sympatlm*  pour  la  rèfrlc  prote<Untu  du  otannge  des 
prCtrev  l.e  peuple,  au  conlnure,  nulfin-  iKnoraoce,  est  retie 
tidèle  à l'antique UaJiiion  du  la  primittr» 


étaient  tenus  d entrer  Jutts  l’Eglise.  (À>t  usage  oriental 
a complètement  Hlisparu.  Le  clergé  a été  alTramhi  d’un 
joug  insupporlalde,  et  la  carrière  ouverte  à quicoiiijue 
•«Vil  montre  digne.  De»  jeune»  gens  qui  auparavant 
étaient  forcés  d'enti-er  dans  les  ordre»,  sont  libres 
maintenant  tPexercer  In  prufeasiun  vers  lai[uel!o  ils  se 
sentent  attirés;  la  foiilo  d>‘»  ecclésiastique»  oisif»  a 
dispnnt,  et  plu»  d'un  étudiant  pauvre,  muis  pleut  de 
ïèle  et  d'intelligence,  consacrera  sa  vie  à l'ietivre  spi- 
rituelle. Celte  gratifie  réforme  s'accomplit  iiiuiDs  à 
l'aide  d'ukase»  que  par  l'ajiplication  de  mesures  de 
droit  commun,  .l'en  citerai  un  exemple.  On  s'est  de- 
mandé si,  sous  le  système  actuel  de  liberté,  rancienne 
règh*  « une  fui»  prêtre,  toujours  prêtre  >•  auiait  encore 
force  de  loi?  La  question  a une  importance  capitale, 
non-seub'ineni  ]»our  le»  inilividiis,  mais  pour  la  société 
religieuse.  Le»  nioiiie»  ont  remué  ciel  et  terre  afin 
d’obtenir  iprelle  fût  résolue,  comme  anlrefoi»,  dans  un 
sens  nriinnatif.  11»  ont  éeboué.  Ou  n'a  pas  édicté  de  loi 
nouvelle,  mais  un  fait  ipii  cunstilui*  un  pn'-cédeiil  s‘r.»l 
produit. 

Le  P.  Goumilef,  pope  de  la  ville  du  HiitMn.  avait 
sollicité  l'autorisation  de  jeter  le  froc  aux  orties  et  de 
rentrer  dan»  le  monde.  Le  comte  Tolstoï,  ministre  Je 
rtn.slrudioQ  |iul>li«pie.  représentanl  de  l'empercnr 
auprès  du  Saint-Synode,  sut  persuader  aux  prélat» 
d’émettre  un  avis  favorable  à I»  demande.  Le  12  no- 
vembre 1869  1^31  octobre',  jour  à jaiiiai»  mémorable  du 
calendrier  russe,  Ale.xandrell  a signé  Pacte  délibéra- 
tion qui  autorise  Goumilef  à ipiitler  la  vie  cléricale. 
Tou»  .ses  droits  <le  citoyen  lui  ont  été  rendus,  il  lui 
e»t  permis  de  remplir  une  roiicliim  publique  dans 
Il  importe  ((ueile  province  do  l'empire,  sauf  toulefoi» 
celle  fie  Uia/jtii  où  il  a oflicié  comme  prélro  «lé  paroisse. 

Une  loi  nouvelle,  qui  tetid  aussi  à Pabidition  de  la 
caste  pcclé»iastif|ue,  a beaucoup  ninéltorv'  la  position 
de»  enfants  des  popes.  A l'avenir,  ils  auront  le  rang  de 
noble»;  les  lils  de  diacre  et  de  lecteur  aiirunt  celui  du 
Isturgeoi». 

L'empereur  n trouvé  un  puissant  auxiliaire  dan»  la 
tâche  f|u'il  a entreprise  d'élever  le  clerg.-  de  pnrois»e  à 
un  niveati  social  su|M''iieur:  c'est  Innocent.  Péminenl 
prélat  <j«i  occupe  à TroTlsa  le  trône  d'archimaudrite. 
à Moscou  celui  du  inéiropolitatii. 

Innocent  a |Mi.s»é  en  Sibérie  le»  premières  années  de 
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ü«  tarrièrp  ecclpsiastuiup  ; il  romplisiait  les  saint»  <le- 
voii-ft  «lu  misMoniiaire  «Lm»  les  eontiveH  siiiiva^es  i|uî 
honienl  le  Ine  Uuïknl. 

Coiimf^euso  et  ii<’“Von''e.  fwi  femme  l'aoeiHnpuguait 
partout;  le  tliel  innil  celle  union  en  leur  dominnt  des 
enfants;  et  l'homme  de  Dieu  n]>j»rit  au  sein  de  la  fa- 
mille à juirler  lit  langue  du  ncur.  D4"s  milliers  de  con- 
versions couro.mèreul  les  ellorN  «lu  cou|ile  |ii«‘ux.  A 
la  fin,  H«i  noble  l’ompagin*  suceomi>a  aux  fatigues  d«> 
cett«'  rude  «‘xistence.  lurioceut  sur\êcnl  jsnir  la  jdtui- 
n-r;  mais  il  nVlait  pas  seul  ; d«*s  enfants,  son  orgueil 
et  sa  c<ms«)la!ion,  lui  restaient. 

OuiDil  la  missi«>n  d'Irkoutsk  fut  érigée  en  si«-ge 
épiscopal,  les  services  rendus  |Kir  lonocetil  riiupo- 
samnt  au  choix  du  Saiut-Svpode.  On  ne  pouvait  giière* 
lui  r«‘fuser  le  rang  d’«^'è«|ue,  alors  «ju’il  en  remplissait 
les  fonctions  avec  tant  «le  zèle  et  d'éclat.  Nalurelie- 
mciil,  (mur  recovuir  la  mitre,  il  fallait  avoir  endossi*  le 
fr'K';  mais  le  cnndi«l.i(,  ijiioi«pio  «h'v«*nu  veuf.  lU-  vou- 
lait pas  se  fair«‘  moine.  Avec  une  grande  hardiesse  «le 
langage,  il  H‘cffur«;a  dV-tahlir  i|iie.  si  r«in  avait  exclu  les 
prêtres  iuari«'S  des  hautes  dignil«’s  sacer«lotal«*s.  c'était 
simplemioit  par  res)H*cl  ]>our  une  ancituine  coutume, 
non  en  vertu  d'un  can«m  «le  rKglise  gre«-(jiu*.  \ toutes 
le»  instance»  de»  moine»,  il  h-pondait  «pie  chacun  de- 
vait travailler  à la  vigne  «lu  Seigneur  suivant  lestions 
(|ui  lui  avaient  été  dépaitis.  11  ct’da  cependaut  |Mir 
amour  «le  In  paix;  mais.  Liim  <[u’il  eût  prunonct*  des 
vu'ux.  il  ne  sacrifia  aucune  de  ses  convictious  sur  le 
célibat  ecclésiustùpie. 

Lorstpm,  il  y a deux  an»,  Dhilnrèto  inoiiriit.  Irinm  ent 
fut  désigné  par  l'empenmr  pour  lui  succéder  sur  le 
siège  archiépiscopal;  en  sorte  «|u««  l'archimaudrite 
actuel  do  TroUsa,  le  métropolitain  de  Moscou,  le  plus 
haut  dignitaire  de  l'Kgliso  russe,  est  regardé,  non  sans 
raistjD,  comme  le  défenseur  «les  prêtre»  mariés,  le 
champion  du  clergé  blanc. 

IMiilarète,  au  rente,  avait  déjà  ouvert  la  voie,  car  îl 
s'élatl  vu  amené,  par  un  concours  de  circonstances,  à 
servir  la  cause  de  la  giando  réfonim,  on  nommant  di- 
recteur de  l'Académie  ecclésiastiipie  de  Moscou  un 
prêtre  ijui  n’était  pas  moine. 

A treize  lieues  au  nord  de  Moscou,  s'élève  un  pla- 
teau sur  la  pente  dui|u«‘l  est  construit  le  couvent  dé- 
dié à la  sainte  Trinité,  en  russe  TroïlsaV  Ce  couvent, 
([Ui'  connaît  d«*Jà  le  locli'ur.  pass«>  pour  être  le  plu» 
riche  d«i  monde,  non-seulement  en  r«*!u[ues  et  en  ima- 
ges miraculeuses,  mais  en  coupes,  en  crosses,  en  lam- 
pes et  en  couronne».  La  châsse  de  saint  2>erge,  faite 
d'argent  tK*s-piir,  pèse  un  millier  do  livres;  dans  l’é- 
glise qui  renferme  ce  lr«>sur,  »e  trouv«‘ntdcs  sculptures 
en  relief  représentant  U (’.ène,  et  dont  toute»  les  figu- 
res, excepté  celle  de  Juilas.  sont  en  or  massif.  Mais  les 
pèlerin»  ijiii  aniuent  à Troïtsa  ne  viennent  pas  pour 
admirer  ces  coûteux  objets  d’art  ; leur  ambition  «>»t  de 
s'agenouiller  devant  la  Vierge  miraculeuse  ipû  jadis 

I.  Vof.  l.  XAIII,  p.  53  <;t  56. 


1 »'«>ntretint  avec  le  saint  moine  Sérapion.  Ils  se  rassem- 
blent autour  d'une  statue  de  Maint  Nicola»,  qui,  pem- 
I dant  l'atmée  de  douloureuse  mémuiie  où  lus  Polonais 
I »e  rendirent  maître»  du  Moscou  et  des  plaines  em  iron- 
I nantc»,  fut  mutilée  parunbouhd.  T'nplusgrand  nombre 
I encore  va  bai»«^r  le  frotil  de  saint  Serge,  «]ui  fun«la  le 
couvent  et  l>énit  1a  bannière  de  Dimilri,  avant  que  ce 
! prince  partit  pourcombattrele»  hordes  tartarescampées 
, sur  h'S  rive»  du  Don.  Saint  Serge  continue  à protéger 
I le»  lieux  illustré»  autrefois  par  ses  vertus  ; jamais  son 
I toiuheau,  «[uî  se  trouve  dans  le  monastère,  n’a  été  foulé 
I par  le  pied  d'un  ennemi,  ^uand  la  gran<lp  ville  de 
I Moscou  elle-même  succoml>c,  le  couvent  reste  intact, 

I «léfeiidu  par  une  force  invisible.  Le»  Tartares  n'y  pé- 
. nétrèrenl  jamais.  I^es  Polonais  tentèrent  plusieurs  foi» 
de  le  détruire  ; des  forces  considérables  en  firent  le 
siège  pendant  sous  moi»,  résolues  à s'en  emparera 
({uehjiie  prix  que  ce  fût;  elles  durent  sc  retirer  hon- 
teusement. Pendant  la  campagne  de  1812,  les  Fran- 
çais cherchèrent  à se  rendre  maîtres  de  Troîtaa,  mai» 
la  sainte  protection  qui  avait  déjà  nqmussé  les  Polo- 
nais sauva  encore  le  sanctuaire.  Les  troupes  ahandon- 
■ nèrent  l’enlrepris»»,  et  le  couvent  r«‘sta  debout. 

; Ce»  miracles  ont  entouré  le  saint  d'une  auréole  dont 
l’t'dat  rejaillit  sur  »a  famille.  Près  de  la  route  de  Mos- 
I cou  à Troitsa.  s’élève  le  hameau  do  liotkow.  On  y cou- 
! serve  ica  rcHciues  du  pèr«^  et  de  la  mère  de  ^^rge,  et 
l'on  a élev<«  à leur  mémoire  une  église.  Les  pèlerins 
j qui  se  rendent  à Troitsa  s'arrêtent  souvent  pour  prier 
I sur  leurs  tombes. 

« Avez-vous  déjà  été  à Troitsa?  entendons-nous  ruii 
de  ces  piimx  voyageurs  demander  à son  compagnon. 
tan«lis  «|u’iU  cheminent  sur  la  route. 

— Oui,  grâces  à Dieu  ! 

— Saint  Serge  vous  a-t-il  accordé  ce  que  voua  lui 
demandiez? 

— Hélas!  pas  encore. 

I — Alors  c'est  que  vous  n'avez  pas  eu  soin  d'aller  à 
Hotkow  et  «le  rendre  hommage  à ses  parents;  le  saint 
élait  fâché  contre  vous. 

— Peut-être.  La  prochaine  fois,  je  réparerai  ma 
faute.  Puisse-t-elle  m'être  pardonnée!  » 

On  a conslruil  un  chemin  de  fer  de  Moscou  à 
TroUsa,  et  des  bandes  de  pèlerins  dégénérés  se  font 
ainsi  conduire  sans  fatigue  au  lieu  saint.  Fo»»  plus 
zélé»  suivent  à pied,  «x)mme  autrefois,  la  roule  fan- 
geuse, en  «lisant  leur  chapelet  devant  les  chaplles  en 
bois  et  les  croix  nombreuses  «|Ut  bordent  le  chemin. 
La  facilité  de  locomotion  <{ue  la  voix  ferrée  offre  aux 
voyageursa  augmenté  la  richesse  de  saint  ^erge,  mais 
elle  a diminué  la  fen'cur  «U^»  fidèles. 

' Au  centre  de  cette  forteresse  sacrée,  do  ce  sanc- 
tuaire inviolable,  les  moines  ont  fondé  un  séminaire 
dont  le  su|H’rieur  ex«*rce  une  grande  influence  dans 
l'Eglise.  Ce  poste  important  avait  toujours  été  conféré 
à un  archimandrite  juseju'au  jour  où  Pbilarèto  le  re- 
1 mit  aux  mains  du  1*.  Gorski,  prêtre  savant,  écrivain 
I de  mérite  cl  «jui  faisait  autorité  sur  les  points  de  tra- 
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dilion  ou  de  cérémonial  ecclésiastiriue,  mais  qui  avait 
le  tort  de  n ôtre  pa»  moine  ; «a  vaste  érudiiioii,  sa  pié- 
té, l'étroite  amitié  qui  Tunissail  au  mélropuülain 
remportèroiU  cepenilant.  Les  cénobites  eux-mêmes 
oublièrent  leur  rigidité,  quand  iU  reconnurent  que 
le  P.  (rorski  menait  une  vie  sainte,  retirée,  pour  ainsi 
dire  claustrale. 

Ils  ne  se  doutaient  guère  des  conséquences  de  la  con- 
cession qu’ils  faUaicnl;  cet  homme  aux  habitudes 
([uasi  monastiques  n'avait  pas  prononcé  de  vœux  ; ils 
introduisaient  l’ennemi  dans  la  place,  ils  confiaient  à 
un  prêtre  de  paroisse  l'éducation  du  clergé  ! 

Le  séminaire  de  Saint-Pétersbourg  vient  également 
de  recevoir  pour  chef  un, pope  marié,  le  P.  Yanytclieff, 
dont  la  femme  existe  même  encore.  Cette  nomination 
rem[dit  d‘es|>érBDCc  et  de  crainte  les  deux  camps  de 
l'Eglise  ; le  clergé  blanc  l'a  saluée  avec  des  cris  de  sur- 
prise cl  de  joie,  le  clergé  noir  semblait  accablé  de  stu- 
peur et  de  désespoir. 

Le  P.  Yanytchetr,  cause  de  la  lutte  ardente  que  se 
livrent  les  popes  et  les  moines,  est  un  jeune  prêtre  qui 
a fait  scs  études  au  séminaire  de  Saint-Pétersbourg 
avant  d'èlrc  reçu  docteur  et  d'obtenir  une  chaire  de 
tliéologie  à ri.'oiversité.  U acquit  bientôt  une  popula- 
rité fort  grande,  car  scs  leçons  étaient  fort  éloquentes, 
ses  manières  sympathiques  et  ses  opinions  libérales. 
Quelques  prélats  s'alarmèrent.  YanytchefT,  disaicut-ils, 
troublait  la  quiétude  de  ses  élèves;  il  les  engageait  à 
lire  et  à penser,  choses  dangereuses,  qui  ne  peuvent 
rien  produire  de  bon,  car  elles  mènent  les  hommes  au 
doute,  ce  fléau  des  âmes. 

Les  elTurts  des  prélats  décidèrent  le  Saint-Synode  k 
intervenir,  et  le  professeur,  résolu  à ne  pas  transiger 
avec  sa  conscience,  donna  sa  démission.  Ayant  pris 
femme,  ü se  rendit  dans  une  ville  des  bords  du  Hhin. 
où  il  exerça  le  ministère  pastoral.  Ses  qualités  énii- 
minentes  lui  concilièrent  l'estime  et  l'admiration  de 
tous  ceux  (]ui  étaient  appelés  à le  connailre,  sa  répu- 
tation SC  répandit,  et  quand  il  s'agit  de  donner  à la 
jeune  princesse  Dagmar,  fiancée  de  l'héritier  du  trône, 
un  précepteur  savant,  doué  d'un  esprit  libéral,  versé 
dans  la  coonai-ssance  des  langues  et  de  rinsloire,  ce 
fut  sur  le  P.  YanylchefT  que  s'arrêta  le  choix  de  la  cour. 
La  manière  dont  il  s'acquitta  de  ses  délicates  fonc- 
tions le  mit  en  faveur  auprès  des  grands  ; son  œuvre 
ache\éc,  il  accompagna  la  princesse  en  Russie,  et  le 
comte  Totslol  lui  confia  le  rectorat  de  l’Académie! 

A celle  nouvelle,  les  moines  éprouvèrent  une  Btu]>é- 
faction  profonde  ; le  Saint-Synode  protesta,  le  métro- 
politain lui-même  refusa  son  consentement.  Mais  le 
comte  Tolstoï  a maintenu  fermement  sa  décision,  et 
les  prélats  ont  du  reconnaître  combien  est  puissante  i 
la  cour  l'influence  de  leur  adversaire.  YanytchefT,  de 
son  côté,  s’est montré  prudent;  aussi  le  trouble  appor- 
té dans  les  esprits  par  son  élévation  c.ommence-t-il  i 
se  calmer.  Ou  sc  familiarise  avec  l'idée  de  laisser  l’c- 
ducatioii  des  prêtres  confiée  à un  homme  qui  a une 
femme  cl  des  enfants. 


I L'no  fuis  entrée  dans  la  carrière  des  rélormes  cléri- 
cales, la  cour  y a marclic  d’un  pas  résolu.  Ses  pre- 
I iniers  olTorls  se  sont  |>orlés  sur  l'école  et  le  college; 
, car  en  Russie,  comme  ailleurs,  le  ]irofesseur  façonne 
I l'élève  à son  image;  et  les  idées  r<>pandues  du  haut 
des  chaires  doivent  devenir  en  queh|ues  années  les 
, opinions  dominantes  de  rEglise. 

L'emjiereur  a récemment  promulgué  un  ukase  qui 
porte  aux  moines  le  coup  le  plus  rude  i|u'ils  aient  en- 
. core  reçu  ; les  archevêques  avaient  seuls  jusqu’ici  le 
, droit  de  nommer  les  recteurs  des  sémiuaircs;  la  loi 
I nouvelle  leur  retin*  ce  jirivilége  pour  le  ilonner  à un 
' comité  de  professeurs,  sauf  ratification  des  clioix  par 
les  hautes  autorités  ecclesiastiques.  Ce  décret  a sou- 
i levé  dans  les  monastères  un  assez  vif  mécontentement. 
Innocent  lui-même,  quoiqu'il  soit  partisan  du  mariage 
des  prêtres,  s'est  rangé  du  côté  des  opposants. 

La  première  nomination  faite  eu  vertu  do  cette  loi 
a eu  lieu  dernièrement  à Moscou.  Quand  l'édit  fut  pu- 
blié, le  professeur  Nicodème,  supérieur  du  séminaire 
ccdésiasti([uc  de  Moscou,  se  démit  de  sa  charge.  Cha- 
cun sentit  qu'en  agissant  de  la  sorte  il  donnait  un 
' noble  exemple  d’abnégation;  et  s’il  avait  été  possible 
' <|u’un  homme  portant  un  froc  réunit  les  sulfi-ages  d'un 
comité  libre,  nul  doute  qu'il  ne  les  eût  ohleims. 

Mais  Bon  titre  de  moine  empêcha  de  l'élire.  La 
commission  hésitait  entre  deux  prêtres  mariés  : le  R. 
Blagocazumuf,  professeur  au  séminaire,  et  le  P.  t>mir- 
nof,  directeur  de  la  Uevue  Oi'ihotluse.  Innocent  se  pro- 
nonça contre  ce  dernier,  dont  il  n'aimail  pas  les  écrits, 
et  son  concurrent  l’emporta. 

qui  se  fait  à Moscou  se  reproduira  probablement 
dans  d'autres  villes;  en  sorte  que  l'éducation  des  jeu- 
nes gens  ()ui  se  destinent  à l'idat  i‘CciéKiasti<{ue  sera 
tout  entière  entre  les  mains  d'hommes  mariés. 

Le  principe  du  l'élection  a été  aussi  étendu  aux 
doyens  ruraux.  Ces  fonctionnaires  étaient  auparavant 
nommés  par  l'évéque,  qui  n'avait  à consulter  quo  son 
bon  plaisir.  Le  choix  en  est  remis  inainleiiant  à des 
délégués  des  prêtres  de  paroisse. 

\\T 

La  police  wcK-te. 

Le  principe  qui  fait  dériver  les  pouvoirs  d'un  vole 
populaire  reçoit  cliaque  jour  de  nouvelles  applications, 
et  nulle  part  son  action  régénétalricu  u'est  plus  fra|>- 
panle  que  dans  les  tribunaux.  Il  y a vingt  ans  à |i«inu, 
l’administration  de  la  justice  était  la  partie  la  plus  dé- 
fectueuse du  gouvernement  russe. 

Les  vices  d'organisation  (]u'il  fallait  réformer,  les 
plaies  profondes  (|u'il  fallait  guérir,  formaient  une 
lâche  de.s  plus  ardues. 

Dans  un  pa>s  où  le  prince  est  ap]>elé  à gouverner 
aussi  bien  qua  régner,  une  foule  de  fonctionnaires 
sont  associés  à l'exercice  IrresjioDsaLle  du  pouvoir; 
leur  nombre  dépasse  peut-être  celui  des  hommes  r|ui 
partagent  l'autorité  bienfaisante  d'un  roi  conslitution- 
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nel.  En  effel , un  prince  n'a  que  deux  yeux  » deux 
oreille»  et  doux  mains.  Lo  corde  dans  lequel  il  peut 
voir,  entendre,  agir  par  lui-mèroe  est  nôcessairomenl 
liornô;  pour  tout  co  qu'il  veut  faire  en  dehors  do  celle 
limite  restreinte,  il  doit  avoir  recours  à do»  inlormé- 
diaires  ; et  c'est  sur  lui  que  retombe  le  bUtne  mérité 
par  les  faute»  de  ces  suppléants. 

Les  membres  de  la  police  secréte,  les  gouverneur» 
de  province,  généraux  et  locaux,  tels  sont  les  délé- 
gués qui  exercent,  au  nom  du  tzar,  la  puissance  im- 
périale. 

La  police  secrète  possède  une  autorité  immense; 
elle  ne  reconnaît  au-dessus  d'elle  que  le  chef  de  l’Etal. 
Elle  B une  sphère  d'action  spéciale,  distincte,  mais 
elle  domine  tous  le»  autres  pouvoirs.  Son  chef , le 
comte  Schouvalof,  est  le  premier  fonctionnaire  de  l’em- 
pire , le  seul  qui  ]iossède  le  droit  de  se  présenter  à 
toute  heure  devant  le  tzar.  Chez  les  nations  orientales, 
le  privilège  d’approcher  du  souverain  donne  la  mesure 
à peu  près  exacte  du  rang  que  l'on  occu]>e  dans  l'État 
Le  droit  d'audience  est, dans  le  Palais  d’ilivcr,  soumis 
i des  règles  très-siiuples.  Los  ministres  de  l'intérieur, 
de  l'instruction  publique,  des  finances  ne  sont  admis 
près  de  l'empereur  qu'une  fois  par  semaine.  Les  mi- 
nistre» plus  élevés  dans  la  hiérarchie  , celui  de  la 
guerre  par  exemple  et  celui  de»  affaire»  étrangères, 
sont  reçus  chaque  jour,  mais  à une  heure  fixe.  Le  mi- 
nistre de  la  police  peut  entrer  dans  le  cabinet  impérial 
à toute  heure  du  jour,  dans  sa  chambre  à coucher  à 
toute  heure  de  la  nuit. 

11  y a ])eu  d'anné^es  encore,  le  jiouvoir  de  ce  ministre 
égalait  son  rang  à la  cour;  dan»  les  affaires  intérieu- 
res U était  souverain,  et  il  advint  à plus  d'un  pauvre 
administrateur  de  devenir  sa  dupe  après  lui  avoir  servi 
d'instrument.  Une  partie  do  ses  attributions  sont 
maintenant  dévolue»  aux  tribunaux  ; mais  ta  police 
n'en  continue  jm»  moins  i se  placer  au-dessus  de  la 
loi  : elle  peut  infirmer  un  arrêt  et,  par  mesure  odmt- 
miimtrAtit'S.  envoyer  en  exil  un  prévenu  que  les  cours 
impériales  ont  absous. 

Pendant  mon  séjour  dan»  la  ville  d'Arkhangel , un 
acteur  et  une  actrice  furent  amené»,  en  Larantassc,  de 
Saint-Pétersbourg  ; on  leur  fit  mettre  pied  à terre  au 
milieu  de  la  place  publique , en  leur  disant  de  pour- 
voir eux-mêmes  à leur  subsistance,  mai»  de  se  souve- 
nir qu'il  leur  était  formellement  interdit  de  francliir 
les  portes  de  la  cité  sans  un  passe.|>ort  du  gouverneur. 
Personne  ne  savait  de  quelle  faute  il»  s’étaient  rendus 
cou|Mibles.  l.«eurs  lèvres  étaient  scellées,  le.»  journaux 
muets  : le  mystère  qui  les  entourait  favorisant  les  con- 
jectures, l'imagination  pul>li<|ue  se  donnait  carrière. 
La  supposition  la  plus  vraisemblable  fut  qu'ils  avaient 
joué  un  tAIc  dans  (|uelque  drame  de  U vie  réelle.  I«e» 
union»  clandestine»  ne  sont  pas  aussi  rares  dans  l'em- 
pire russe  qu’en  Angleterre  ou  en  France.  Les  deux 
exilés  d'Arkhangel  s’étaient , dit-on , com]>romis  dans 
un  mariage  bohème,  qui  avait  blessé  jirofondémenl  ' 
l'orgueil  d’une  maison  puissante  ; et  comme  il  était  ! 


im|H)s»iIile  de  frapper  le  couple  fugitif,  le»  pauvres  ar- 
tistes avaient  été  arraché»  à leur  tn'ine  de  clinquant, 
pour  donner  snlisfaclicin  à la  fiimille  irritée. 

Ces  rxilé»  se  trouvaient  donc  jeté.»  sur  le»  rives  de 
la  mer  Planche;  ils  devaient  séjourner  dan»  .\rkhan- 
gel , y vivre  comme  il»  )ioucraient,  en  attendant  que 
li'S  vrais  coupable»  eussent  obtenu  le  pardon  de  leur 
famillo.  Ils  ouvrirent  mie  grange  fermée  depuis  long- 
temps,  et  leur  début  fut  salué  avec  enthousiasme  par  la 
population  élégante.  Ce  qu'ils  jouèrent  méritait  à pei- 
ne le  nom  de  ]>ièces  de  ihéalre.  Deux  personne»  C4)in- 
posent  une  pauvre  troupe,  et  les  artistes  n'avaient  jtas 
un  mérite  éminent.  lU  parvinrent  néanmoins  à tenir 
les  spectateurs  éveillés  en  exécutant  quelque»  ex]>é- 
riences  curieuses  de  ]diysiqiie,  en  représentant  de 
courtes  scènes  de  vaudevilles  allemands,  le»  plus  plats 
du  monde.  Il  y a lieu  d’espérer  que  les  dieux  en  cour- 
roux s apaiseront  bientôt,  et  que  les  personnages  de 
cette  comédie  pourront  retounn^r  dans  une  grande 
ville  capable  d’offtir  à leur  art  un  milieu  plu»  propice. 

Ces  acteurs  ont  été  expulsés  de  la  capitale  en  vertu 
d'une  simple  injonction  de  la  police.  Ils  n'ont  pa»  été 
jug<*s  ; il  ne  leur  a |ias  été  permis  de  se  défendre  ; on 
ne  leur  a pa»  lait  connaître  la  nature  du  crime  qui  leur 
était  imputé.  Un  agent  »'esl  nmdu  eu  droschki  à la 
porte  de  chacun  d'eux,  a demandé  à voir  M.  un  tel  et 
Mme  une  telle,  est  monté  à l'appartement,  puis,  de 
ce  ton  dont  la  police  a seule  le  monojsde: 

•<  Tenez-vou»  prêt;  dan»  trois  heures  nous  partons.... 
]H)ur  Arkhangel.  •» 

^uel  que  suit  son  Age  ou  son  sexe,  la  victime  n'a,  en 
pareil  cas  , d'autn>  parti  à prendre  que  d'entaKScr  à la 
hâte  dan»  une  malle  le»  objets  les  plus  nécessaire»,  de 
suivre  le  sbire,  do  monter  dans  lo  droschki,  et  d'obéir 
en  silence  aux  pouvoir»  occultes.  Aucun  tribunal  ne 
s'ouvrirait  à ses  réclamation» , n'entendrait  son  appel , 
aucun  juge  ne  prêterait  l'oreille  à scs  plaintes. 

De  tels  acte»  ne  sont  malheureusement  pas  rare». 
Dan»  CCS  même»  rue»  d'Arkhangel,  j'ai  rencontré  une 
dame  que  le  Kim]>le  soupçon  d'avoir  détourné  [tar  ses 
discours  des  étudiants  do  l'obéissance  envers  l'État  et 
envers  l’Eglise  a fait  exünr  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  université»,  comme  la  police,  ont  été  l'objet  de 
réformes  dictées  |>ar  un  esprit  conciliant  et  libéral. 
Nicolas  avait  imposé  un  uniforme  aux  étudiants;  il 
leur  avait  accordé  le  droit  de  porter  l'épée  , leur  avait 
donné  le  tilrt»  d'officiers  de  la  couronne.  Serviteurs  du 
tzar,  ils  jouissaient  en  cette  qualité  de  faveurs  dont  ils 
faisaient  grand  cas.  Ils  avaient  le  rang  de  oobtes,  for- 
maient un  corps  séparé  dans  l'Etat,  et  quand  ils  par- 
(Muiraienl  les  rues  en  chantant,  ou  qiriU  s’asseyaient 
devant  un  tapis  vert,  le  public  voyait  en  eux  une  cor- 
poration privilégiée,  à laijuelle  il  fallait  toujours  cé- 
der la  première  place.  L’empereur,  qui  veut  corriger 
les  abuH  , s'efibree  de  ramener  c«*Ue  jeunesse  turbu- 
lente à dos  habitudes  conforme»  au  rAle  qu'elle  doit 
remplir  dans  la  société.  Le»  épées  ont  été  prohibées,  les 
uniformo»  enlevé»,  le  droit  de  se  réunir  pour  chanter 
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dans  ks  rues  ou  sifller  les  pièrea  sur  U scène  leur  n 
^té  relire.  Toutes  les  disliucliunK  houL  inaintenaiil  a)M>- 
lies;  les  etudiants,  comme  les  autres  classes  de  la  po- 
pulation civile,  relèvent  de  la  police  commune  et  des 
tribunaux  ordinaires. 

Gomme  ou  pouvait  s’y  attendre,  les  étudiants  n'oiiL 
obéi  <{u’à  contre-cœur  à la  mesure  qui  Ii-s  prive  de 
runiforme  et  de  l’épée;  quel<p>es  jeunes  étourdis,  tout 
en  professant  des  opinions  républicaines,  revendûpicnt 
leurs  anciens  privilèges,  et  même  regrettent  le  temps 
où  ils  étaient  les  «•  semleurs  du  tzar». 

Dans  le  mois  de  mars  ces  jeunes  gens  tinrent 
des  réuni  ms  tumultcuses.  L'empereur,  averti,  manda 
Trépof,  le  directeur  général  de  la  police,  homme  d'im 
esprit  sa^c  et  d'un  caractère  libéral,  qui  aurait  rendu 
populaire  1 administration  dont  il  est  le  chef  s'il  était 
possible  qu’elle  le  devint  jamais. 

a Que  veulent  ces  étudiants?  lui  demanda  le  tzar. 

— Deux  choses  : du  pain  et  une  |M>sition. 

— Du  pain  ! 

— Oui,  sire;  plusieurs  sont  pauvres;  ils  ont  l'esto- 
mac creux,  le  cerveau  actif  et  la  langue  acérée. 

— Que  pourrait-on  faire  jmur  ces  jiauvres  diables? 

— Quelques  bourses  calmeraient  leur  agitation  ; il 
sufiirait  de  donner  maintenant  vingt  mille  livres  et 
de  prometlrxi  un  secours  annuel  aux  etudiants  pau- 
vres. D 

L’argent  fut  envoyé  à l’université  imjH-riale  pour 
être  réparti  suivant  les  besoins  des  élèves  ; malheu- 
reusement, recteurs  et  professeurs  regardèrent  le  don 
duUor  comme  une  faveur  personnelle  et  distribuènml 
les  bourses  à leurs  neveux  ou  à leurs  liU,  <fui  étaient 
cependant  fort  en  état  de  payer  les  droits  universitai- 
res. Les  étudiants  tinrent  de  nouvelles  réunions,  et 
adressèrent  au  peuple  un  appel  dans  un  langage  ou- 
tré, violent,  plein  des  métaphores  chères  à la  jeunesse. 

Traitant  avec  le  gouvernement  do  ]missanc4^  à puis- 
saoce,  ces  écervelés  rédigèrent  un  ultimatum  composé 
de  quatre  articles.  Ils  demandaient  ; 

l*  Le  droit  d’établir  un  club  des  étudiants  ; 

2*  droit  de  se  réunir  et  Je  présenter  en  corpora- 
tion leurs  griefs  au  gouvernement; 

3*  Le  contrôle  de  toutes  les  bourses  accordées  à des 
élèves  pauvres; 

4*  L’abolition  des  taxes  universilairca. 

Un  parti  politiijuc  rétrograde  avait,  paratt-il,  ouvert 
une  souscription  dont  le  produit  devait  servir  à encou- 
rager ces  jeunes  gens  dans  la  révolte.  On  soupçonnait 
même  les  coosen*ateurs  d’cmjdoycr  l'intermédiaire  de 
femmes  adroites  et  intrigantes  pour  fomenter  la  dis- 
corde au  sein  de  runivcrsilc.  Ces  conspiratrices  en  ju- 
pon n'étaient  pas  faciles  à découvrir , car  leur  propa- 
gande consistait  en  sourires  et  en  plaisanteries  qui 
pétillaient  au-dessus  d'une  tass<>  de  thé.  IMusieurs 
personnes  furent  arrêtées  néanmoins,  et,  |mrmi  elles, 
1a  dame  que  j'avais  rencontrée  sur  les  bords  de  la  mer 
Blanche.  Le  soupçon  d'avoir  aidé  à la  puhlicati<m  de 
l’appel  était  son  seul  crime. 


Quand  l'exilée  arriva  au  séjour  qui  lui  avait  été  as- 
signé, rétonnement  fut  général  ; elle  jMLraissait  si  fai- 
ble, si  brisée  de  corps  et  d'ùme,  si  dé]>oun'ue  d'a- 
dresse î Aucun  des  talents  que  l’intrigue  exige  ne  lui 
avait  été  départi.  Un  quart  d'heure  de  conversation 
avec  elle  le  montrait  clairement. 

Le  système  de  sus]>icion  suivi  par  le  gouvernement 
russe  croulait  sous  le  poids  du  ridicule.  Voici , d'un 
c<Ué,  un  prince,  l'idole  de  son  pays,  protégé  par  une 
cotte  de  maille , défendu  par  un  million  de  baïonnet- 
tes, sans  parler  de  l'artillerie,  de  la  caval*Tie  et  de  la 
flotte;  lie  l'autre,  une  frêle  créature,  ftgéc  de  cinquante 
uns,  sans  beauté,  sans  adorateurs,  sans  fortune  ; quelle 
crainte  une  telle  ennemie  pouvait-elle  inspirer  à l'em- 
}«reur? 

Citons  encore  un  exemple.  Un  jeune  écrivain  de 
Siiint-Pétersbourg,  Dimilri  Pis4ire{T,  étant  allé  pren- 
dre un  bain  près  de  sa  villa , s’avança  trop  en  pleine 
mer  et  fut  englouti  ]»ar  les  vagues.  Ce  jeune  homme 
s'occupait  de  politique;  le»  opinions  avancées  qu'il  dé- 
fendait lui  avaient  valu  plusieurs  années  de  détention 
dans  la  forteresse  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  üra- 
cié  par  l'empereur,  il  avait  repris  sa  plume.  Après  sa 
mort,  un  libraire  de  la  ville,  pavlenkuA' , admirateur 
du  talent  de  PisarefT,  ouvrit  une  souscription  dont  le 
produit  était  destiné  à placer  une  statue  du  jeune  au- 
teur sur  son  tombeau.  La  police  secrète  eut  connais- 
sance du  projet;  et  comme  le  nom  de  PUarefl  était 
marqué  à l'encre  rouge  sur  ses  tablettes , elle  regarda 
cette  tentative  d'bonorer  la  mémoire  du  défunt  cnmmc 
un  blâme  public  du  zèle  qu'elic-mêmo  avait  mis  à le 
persécuter.  PavlenkotT  fut,  dit-on,  arrêté  à la  porte  de 
sa  boutique,  jeté  dans  une  charrette  et,  sans  aucune 
forme  do  procès , conduit  au  fond  de  la  province  do 
Viatka,  à douze  cents  verstes  de  sa  demeure.  Son  ma- 
ga.xin  est  maintenant  ouvert;  je  crois  qu’il  lui  a été 
permis  de  revenir  se  mettre  à la  tète  de  sa  maison. 

Un  jeune  romancier,  nommé  Gierst,  auteur  d’ou- 
vrages fort  goûtés  du  public,  fut  victime  d’un  procédé 
plus  arbitraire  encore.  11  avait  commencé  l'an  dernier 
(1668), dans  une  revue  mensuelle, la  Dielo{LeTravaU)^ 
une  nouvelle  intitulée  C Ancien  Temja.  L’histoire  pro- 
mettait d'être  intéressante  ; le  style  était  à la  fois  bril- 
lant et  nerveux.  Gierst  prenait  |>arti  pour  la  jeune 
Russie  : aussi  l'ouvrage  fut-il  dévoré  dons  les  collèges 
et  dans  les  écoles.  Chacun  en  parlait,  discutait  les 
questions  soulevées  par  1 écrivain,  comparait  les  hom- 
mes et  les  choses  du  |)am’  avec  les  espérances  et  les 
talents  qui  se  sont  produits  sous  le  règne  actuel.  La 
police  s'émut;  la  cause  de  l’ancien  régime  lui  était 
clière;  mais  comme  on  n’avait  pas  de  lionnes  raisons  à 
op]K>ser  au  romancier,  on  s'avisa  de  lui  imjioser  si- 
lence au  moyen  d’une  visite  de  minuit.  Un  agent  vint 
le  trouver,  muni  d’un  ordre  de  diqiart  immédiat.  Une 
heure  après,  il  était  en  roule.  Les  chevaux  l’enlral- 
naient  dans  une  course  vertigineuse,  il  ne  savait  où  ; 
voyageant  ainsi  nuit  et  jour,  il  arriva  enbii  à Tolma, 
misérable  |M*lilo  ville  de  la  province  de  Vulogda,  à 
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neuf  cents  verstoa  de  SaînUPétcrsbourp.  Là,  on  le  fit 
descendre  do  la  carriole,  et  son  ^uide  lui  dit  de  no  pas 
bouger  de  ce  lieu  jus4ju'à  ce  que  le  ministre  de  la  po- 
lice lui  eût  permis  d'en  sortir. 

Aucun  des  amis  de  (iierst  ne  savait  ce  qu'il  était  de- 
venu. Son  appartement  à Saint-Pétersbourg  restait 
vide;  le  seul  indice  qu'il  eût  laissé  derrière  lui  était 
le  récit  du  domestii{ue  qui  l'avait  vu  enlever.  Défense 
fut  fàite  à la  presse  de  parler  de  celte  myslérieuse  af- 
faire ; rinterruplion  du  roman  dans  la  IMo  apprit 
seule  au  public  que  la  police  était  venue  mettre  des  en- 
traves à la  liberté  de  l'écrivaiD.  Un  supprima  comme 


dangereuses  les  lettres  qu'il  adressa  aux  journaux;  et 
ce  fut  seulement  à l'aide  d'une  ruse  qu'il  informa  ses 
lecteurs  du  lieu  de  son  séjour. 

Il  écrivit  au  directeur  de  la  revue  pour  s'excuser 
d'avoir  interrompu  sa  nouvelle.  Comme  il  sc  bornait  à 
dire  qu'il  ne  jtouvail  en  donner  la  suite  actuellement, 
l'autorité  ne  s’rqqtosa  |kas  à la  publication  de  cet  avis. 
On  vit  la  date  <{ue  portait  la  lettre,  et  le  nom  do  Toima 
apprit  tout  au  public. 

On  s'égaya  fort  dans  les  salons  aux  dépens  de  la 
police  ; les  agents,  furieux  d'avoir  été  dupes,  tournè- 
rent leur  rage  sur  l'esprit  incisif  qui  avait  rois  leurs 


klaiMn  mue  du  midi.  — Ix^tia  de  J.  ülornci,  dapree  Dtlure. 


ridicules  à découvert.  Gierst  reste  en  exil  à Tulma,  et 
la  OiHo  attend  toujours  la  suite  du  roman  commencé. 
Mais  une  doujiaine  de  nouvelles,  pétillantes  de  verve 
satirique , n'auraient  pas  touebé  le  public  comme  le 
souvenir  toujours  présent  de  cette  a*uvre  inachevée. 

.WII 

Les  ^uverneun  provinciaux. 

La  Russie  est  partagée  en  provinces  ou  gouverne- 
ments, régis  cliacun  pur  deux  fonctionnaires,  un  gou- 
verneur et  un  sous-guuvcrnt'ur , dont  la  nomination 
appartient  à lu  couronne. 


Il  n'y  a pas  plus  de  dix  ou  douze  ans,  ces  déposi- 
taires du  pouvoir  impérial  étaient  des  tzars  au  petit 
pied  <}ui,  {Nireils  aux  pachas  turcs,  soumettaient  toutes 
choses  à leur  bon  plaisir,  sauf  à encourir  de  temps  à 
autre  une  destitution  lorsqu'ils  avaient  comblé  la  me- 
sure des  abus.  Chargé  du  maintien  de  l'ordre,  le  gou- 
verneur était  armé  d'une  puissance  aussi  terrible  que 
celle  de  la  police;  il  avait  le  droit  de  soupçonner  dans 
chacun  de  ses  administrés  un  mécontent,  uu  rebelle , 
et  d'agir  en  conséi^uence  comme  si  1 accusation  avait 
été  jirmivée  devant  un  trilinnal.  Kn  Angleterre  et  aux 
Klats-Unis.  le  mot  znx/icct  est  judiciairement  tombé 
en  désuétude.  1!  n'est  pas  permis  à nos  officiers  de  po- 
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lice  «le  ioupfonn^r  un  voleur.  ÎU  doivent  ou  le  prendre 
sur  le  fait  ou  le  laisser  libre.  De  Calais  à IVrm  ce- 
pendant, cette  expression  ins]>ire  toujours  derelTroi; 
car  dans  tous  les  ]>ays  qui  eV-tendeut  de  la  Mauche 
aux  monta  OuraU,  la  formule  » par  ordre  supérieur  » 
est  une  force  devant  laquelle  K effacenl  le»  droit»  de 
l'homme  et  du  citoyen. 

Le  gouverneur  ou  le  sous-gouverneur  d'une  province 
russe  représente  son  seignetir  souverain;  il  peut, 
comme  lui,  découvrir  ou  s'imaginer  qu'il  a découvert 
une  raison  quelconque  de  soujiçonner  un  homme  d'étre 
hostile  à la  Oouronne.  Il  est  possible  qu'il  s'abuse, 
qu’il  se  trompe  même  lourdement.  L'accusé  peut-être 
est  aussi  loyal  <(ue  lui-même;  il  ac  disculperait  de- 
vant un  tribunal,  pourtant  sou  innocence  ne  saurait  le 
défendre.  Les  preuves  sont  vaincs  quand  la  justice 
ferme  l'oreille  aux  plaintes  du  citoyen  lésé  par  le  pou- 
voir, quand  les  juges  n'ont  ]tas  le  droit  d'iuKlruirc  sa 
cause.  O Fait  par  f»rdre  supérieur,  » voilà  »pii  réjiond 
victoneuscmcnl  à tous  les  cris  et  à toutes  les  protes- 
tations. Un  mallieureux  s’est  trouvé  en  face  d'un  tout- 
puissant  fonclionnairc . il  a été  balayé  par  un  ouragan 
contre  lequel  rien  ne  |K>uvait  le  ]»rotéger,  pas  même  le 
prince;  et  la  victime  tombée  sous  les  coups  d'un  gou- 
verneur aveuglé  par  l'ignorance  ou  par  la  |>a»sion  n’a 
d'autre  parti  à prendre  que  de  se  résigner  aux  arrêts 
d'une  volonté  qui  doit  être  à ses  yeux  Tinterprète  de 
celle  de  Dieu  même. 

Les  hommes  auxquels  U était  penni»  d'user  et  d'a- 
buser ainsi  du  pouvoir  formaient  une  vaste  légion.  La 
Russie  est  divisée  en  quarante-neuf  provinces,  non 
compris  le  royaume  de  Pologne,  le  graiiid-duché  de 
Finlande,  la  Sibérie,  les  Khanals  et  les  principautés 
du  Caucase.  Dans  ces  quarante-neuf  provinces,  il  était 
loisible  aux  g<mverneurs  dVxiler  n'impnrte  qui  en 
vertu  d’un  simple  soupçon.  Ce  terrible  privilège  était 
même  plu.s  éparpillé  encore  dans  certaines  circon- 
scriptions territoriales  que  dans  les  districts  essen- 
tiellement russes.  Le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient 
arrêter  un  citoyen  au  nom  de  la  raison  d’Etat , le 
condamner  à la  dé|)ortatiun  sans  l'avoir  entendu,  ne 
s’élevait  pas  à moins  de  deux  cents. 

La  princesse  V...,  personne  fort  jolie,  riche,  spiri- 
tuelle, vivait  en  Podolie,  aimée  de  tou»  ceux  qui  la 
conoaissaienl,  recherchée,  admirée  par  tous  les  jeunes 
gens  de  la  province.  L'un  d'eux  avait  gagne  son  emur. 
U était  digne  d’elle,  et  déjà  les  heureux  nancéa  avaient 
ûxé  l'époque  où  tous  deux  ceindraient  au  pied  des  au- 
tels la  couronna  nuptiale , quand  un  mauvais  génie 
traversa  leur  voie  et  brisa  leur  bonheur.  Une  semaine 
avant  le  jour  où  leur  union  devait  être  célébrée , un 
officier  de  police  se  présenta  chez  le  futur;  il  venait 
lui  intimer  l'ordre  de  quitter  Pultava,  qu'il  habitait, 
pour  la  lointaine  province  de  Perm.  Arraché  de  son 
hôtel  à l'heure  même,  il  fut  mené  au  bureau  central 
de  la  police,  où  on  lui  délivra  ses  papiers,  puis  on  le 
fit  monter  dans  une  carriole,  et  il  partit,  escorté  de 
deux  guudormes.  Le  voyage  dura  trente  jour».  Pen- 


dant deux  ou  trois  mois,  on  ignora  compb'tement  à 
Pullava  ce  qu'il  était  devenu.  Seul  d'abord  , perdu  au 
milieu  d'un  pays  où  il  ne  connaissait  personne,  il  pansa 
des  heure*<rort  amère».  Pmiin.  ü rencontra  un  umi  dans 
la  ville  qui  lui  était  assignée  pour  résidence,  et  grâce 
à ce  liasard,  le  bannissement  fut  pour  lui  moins  rude. 
On  lui  trouva  un  défenseur  à la  cour  ; le  sénat  iiilnr- 
vint.  quoique  avec  prudence,  en  sa  faveur  ; après  deux 
mortelles  années , le  persécuteur  consentit  k desserrer 
le»  lien»  dont  il  avait  garrotté  sa  ]iroie.  Mais  si  la  vic- 
time put  ijuitter  son  lieu  d exil , il  lui  fut  interdit  de 
revenir  dans  sa  ville  natale. 

La  princesse  garda  la  foi  r|u’cUe  avait  promise  à 
son  fiancé.  Tant  qu’il  fut  interné  à Perm  , elle  conti- 
nua de  demeurer  en  Podolie,  en  butte  à ta  inalveil- 
lance  qui  les  enveloppait  tous  deux  ; aussitôt  qu'il  eut 
obtenu  k permission  de  se  rendre  à Saint  - Péters- 
bourg,  elle  alla  le  rejoindre  dan»  cette  ville.  C'est  là 
qu’ils  se  marièrent  et  (jue  j’eus  occasion  de  le»  ren- 
contrer. IjfOH  poumuites  de  la  police  n'ont  laissé  au- 
cun nuage  sur  leur  réputation.  lU  sont  libres  d'aller 
et  de  venir;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  retour- 
ner en  Podolie.  Nulle  puissance  au  monde,  sauf  celle 
qui  a envoyé  l'époux  en  exil , ne  peut  leur  rouvrir  les 
portes  de  leur  ancienne  demeure.  Et  à riieuro  où  j’é- 
cris ces  ligne»,  celui  qui  a subi  toutes  ces  vexations 
ne  sait  pas  même  quelle  faute  lui  est  imputée. 

Dans  un  avenir  procliaiti , ce  despotisme  asiatique 
aura  disparu;  d'un  œil  clairvoyant  et  sage,  l'empereur 
mesure  le  chemin  qu’il  lui  faut  parcourir.  Le»  gou- 
verneur» de  province  ont  été  averti»  d’user  de  modé- 
ration dan»  l'exercice  de  leur  charge.  On  n'exile  plus 
aujourd’hui  personne  que  dans  le  cas  de  faute  fla- 
grante , et  seulement  après  en  avoir  référé  à Saint- 
Pétersbourg. 

Avant  que  les  fonctionnaires  publics  eussent  acquis 
la  certitude  qu'un  |K>uvoir  vigilant  leur  demanderait 
Compte  de  leurs  actes,  eut  lieu  une  aventure  dont  le 
récit  offre  une  peinture  saisissante  des  abus  i]ui  sont 
aujourd'hui  déracinés  avec  une  prudente  p»TsévéraDce. 

Le  jeune  comte  X....  avait  été,  au  sortir  du  collège, 
envoyé  en  i|ualité  de  sous-gouverueur  dans  une  ville 
méridionale.  Amateur  de  chevaux  et  de  chiens,  de  sou- 
pers fins  et  do  vins  de  choix,  il  trouvait  les  revenu»  de 
sa  place  bien  inférieurs  à ses  besoins  immenses.  11  se 
créait  donc,  par  toutes  sorte»  de  moyens,  ce  genre  par- 
ticulier de  recettes  que  les  officiers  russes  désignent 
sous  le  nom  de  vzietka.  So»  écuries  étaient  toujours 
pleines  de  chevaux  fringants,  ses  hôtes  nombreux,  ür, 
une  élégante  maison,  une  belle  écurie,  une  riche  salle 
de  jeu,  coûtent  chaque  année  une  grosse  somme  de 
roubles.  U avait  de  la  chance  devant  le  tapis  vi  rl,  plu» 
do  chance,  disaient  quehjue»  ]>erdant8,  que  n'en  a d’or- 
dinaire un  Joueur  scrupuleux;  cependant  il  ne  parve- 
nait |ia»  à équilibrer  ses  revenus  et  sa  dépense. 

Le  receveur  de  la  ville  était  un  certain  André  Ivauo- 
vitch  üorr,  un  fil.»  de  paysan,  <[ui,  après  avoir  fait  de 
bonne»  étude»  au  collège,  était  entré  dans  l'admiiiis- 
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tration;  grâce  à bos  manières  soumises,  à sa  patiente 
déférence  envers  ses  supérieurs,  à son  intégrité,  il  était 
arrivé  au  ]>oste  (ju'il  occupait. 

Le  comte  X ...  fit  venir  chez  lui  André  Gorr;  d’un 
air  insouciant,  il  le  pria  de  payer  pour  lui  une  dette 
légère.  André  s'inclina,  et  attendit  les  roubles.  Le 
comte  le  congédia  d’un  signe  de  main , puis  voyant 
qu’il  ne  paraissait  pas  comprendra  : 

K Oui,  oui,  payez  cette  petite  somme;  jo  vous  ré- 
glerai cela  dans  l'après-midi.  » 

André  donna  l’argent^  mais  avant  (|u’uoc  huitaine 
de  jours  KO  fussent  écoulés,  il  reçut  une  nouvelle  re- 
quête du  même  genre.  De  si>maine  en  semaine,  U con- 
tinua d'avancer  des  fonds  avec  la  soumission  qu’il  de- 
vait à son  chef,  mais  non  sans  un  trouble  intérieur,  i 
car  il  se  demandait  s'il  était  légitime  d’employer  ainsi 
les  deniers  publics  à payer  des  dettHS  particulières. 

Deux  ou  trois  fou  le  comte  parla  de  remettre  l’ar-  I 
gent  qui  avait  été  pris  dans  la  cause,  et  fixa  le  jour  { 
de  cette  restitution. Cependant  le  déficit  allait  grossis-  ; 
sant  toujours.  Les  revenus  de  la  province  ne  senaient  . 
plus  qu'à  payer  les  dépenses  personnelles  du  sous-  | 
^uverneur.  . i 

André  Gorr  était  au  désespoir.  Le  jour  approchait  I 
oCi  les  inspecteurs  impériaux  devaient  contrôler  ses  li- 
vres et  vérifier  sa  caisse.  Il  se  sentait  perdu;  car  la 
balance  était  à sa  charge,  et  il  ne  pouvait  guère  es]>é- 
rer  que  le  comte  payât  enfin  l'énorme  dette  contract<^! 
pour  lui.  Sur  le  conseil  de  sa  femme,  à qui  dans  son  , 
angoisse  il  avait  tout  révélé,  il  alla  cependant  le  trou-  [ 
ver  pour  le  prier  de  rendre  la  somme.  ; 

U C'est  la  semaine  prochaine  que  viennent  les  in-  ' 
8pecleurs,dit  le  comte....  Fort  bien.  Tout  sera  en  or- 
dre. Je  vais  expédier  un  messager  à l'intendant  de  ^ 
mes  domaines.  l)aus  cintf  jours  il  sera  ici  avec  l'ar- 
gent nécessaire.  Dressez  un  état  des  avances  ejue  vous 
avez  faites  et  apportez-le-moi  avec  la  quittance.  » 

A la  fin  de  la  semaine,  les  inspecteurs  arrivaient; 
ils  n'étaient  pas  attendus  sitôt,  et  dans  leur  empresse- 
ment de  repartir,  ils  annoncèrent  que  le  lendemain 
matin  à dix  heures,  ils  procéderaient  à la  vérification 
des  comptes.  André  courut  au  palais,  où  il  trouva  le 
gouverneur  dans  sa  salle  d'audience,  entouré  de  ses 
secrétaires. 

a AUI  c'osl  VOUS,  dit-il,  avec  un  gracieux  sourire, 
au  receveur  inquiet;  le  messager  est  revenu  avec  l'ar- 
gent; apportez-moi  l'ctal  ce  soir  à dix  heures  dans 
mon  fumoir,  nous  mettrons  tout  en  règle.  » 

André  fut  exact  au  rendez-vous, 
n Très-bien,  dit  le  sous-gouverneur,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  les  papiers  qu'il  lui  présentait,  le  coin|>- 
le  est  exact  : quinze  mille  sept  cents  roubles.  Voyons 
la  quittance.  Oui,  elle  est  paifaitemenl  rédigée.  Vous 
méritez  de  l'avancement,  mou  clier  Gorr.  Des  talents 
comme  les  vôtres  ne  sont  pas  à leur  place  dans  une 
ville  de  province.  Vous  devriez  être  ministre  d'Etat. 
Yonlez-vous  me  faire  le  plaisir  d'appeler  mon  domes- 
tique? 
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serviteur  entra. 

<>  Allez  chez  madame  et  demandez-Iui  si  elle  ne 
pourrait  pas  descendre  un  moment.  Le  valet  de  cham- 
bre disparut.  Eu  attendant  son  retour,  le  comte  entre- 
tint Kon  visiteur  avec  tant  de  verve  et  d'abandon,  que 
le  temps  passa  rapidement.  11  tenait  toujours  les  pa- 
piers. 

A la  fin,  André,  s’apercevant  que  la  pendule  mar-. 
quail  près  de  onze  heures,  prit  la  liberté  de  demander 
si  le  domestique  n'était  pas  bien  lent  à revenir. 

« Vous  avez  raison  ! s'écria  le  gouverneur  en  se  le- 
vant, il  y a un  siècle  qu'il  devrait  m’avoir  rendu  ré- 
ponse. Où  ce  fainéant  peut-il  être?  Il  faut  qu’il  se  soit 
endormi  sur  rcscalier.  » 

Il  sortit  de  la  chambre  pour  aller  à sa  recherche,  et 
il  ferma  la  porte  eu  disant  : 

« Attendez  quelques  minutes,  je  vais  mui-mème 
m'informer  de  ce  qu'il  est  devenu.  » 

Andrt‘  tressaillit.  Il  s'était  a]>erçu  que  le  comte 
avait  pris  avec  lui  non-seuicmcDt  l'état  des  sommes 
fournies  |>our  son  compte,  mais  encore  U quittance.  A 
mesure  que  les  instants  s'écoulaient,  son  inquiétude 
devenait  plus  vive.  Ses  yeux  parcouraient  la  chambre, 
il  )irêtait  l'oreille  au  moindre  son.  Sa  tête  devenait  brû- 
lante, son  cœur  battait  à se  rompre.  11  ouvrit  la  porte 
et  s’approcha  du  corridor;  le  silence  qui  régnait  jwr- 
lûut  lui  parut  être  celui  du  tombeau. 

Minuit  sonnait. 

Sortant  de  sa  stupeur,  il  ferma  la  porte  avec  violen- 
ce, apfiela  dans  l’oscalicr;  personne  ne  lui  répondit. 
Fou  de  douleur,  résolu  à tout  braver,  il  parcourut  pré- 
cipitamment les  sombres  galeries,  et  rencontra  enfin 
un  homme  enveloppé  dans  un  manteau  de  fourrure. 

«t  Montrez-moi  U chambre  du  gouverneur,  » dit  An- 
dré d'un  air  farouche. 

Le  domestique  se  frotta  les  yeux  : 

■ La  chambre  du  gouverneur? 

^ Oui,  mon  ami,  allons,  dépêchez-vous.  » 

Le  valet  le  conduisit  à la  pièce  qu’il  venait  de  quit- 
ter, sorte  de  fumoir  ou  de  ]>elil  salon  réservé  aux  m- 
limes. 

U Restez  ici,  je  vais  le  chercher.  » 

Bientôt  le  domestique  revint  annoncer  que  le  comte 
était  au  lit. 

« Au  lit  1 s’écria  le  receveur , c’est  impossible. 
Retournez  auprès  do  votre  maître.  Dites-lui  que  je 
l’aUeuds. 

— Mais  il  dort,  et  pour  rien  au  monde  je  n’oserais 
réveiller. 

— 11  le  faut.  Je  ne  puis  m’en  aller  sans  l'avoir  vu. 
G est  pour  le  service  du  tzar,  il  n’y  a pas  une  minute 
à perdre. » 

En  entendant  jtrononcer  le  nom  du  izar,  le  domes- 
tique dit  qu'il  ferait  une  nouvelle  tentative.  Au  bout 
d’une  heure,  heure  d’angoisse  luorluUe  pour  André,  il 
revint  dire  que  son  tnailre  ne  pouvait  voir  personne. 
Si  le  receveur  avait  à lui  parler  d’aifaires,  il  devait  se 
présenter  à un  autre  moment. 
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Hors  dft  lui , André  s’élança  vers  la  chambre  du 
comte,  où  le  bruit  attira  bientôt  une  douzaine  do  do- 
mestiques. 

» Quoi  est  ce  tapage?  dit  d une  voix  irritée  lo  gou- 
vernour  qui  se  dressa  sur  son  séanl. 

— Il  me  faut  mes  roubles  î s’écria  André  furieux. 

— Des  roubles?  répliqua  le  comte  en  feignant  la  sur* 
prise.  1)0  (jucls  roubles  voulez-vous  parler? 

— De  ceux  que  nous  avons  pris  dans  la  cai8S4*  de 
lÊlat. 

— Que  noua  avons  pris  dans  la  caisse?  Nous?  Qui 
nous?  Quels  roubles?  Allez-vous  mettre  au  Ut,  mon 
brave  homme,  vous  rêvez. 

— llendez-moi  ma  ({uillnnce. 

— Le  ]>auvre  liomme!  dit  lo  comte  avec  une  feinte 
conijiassion.  Recomluisoz- 
ie  chez  lui  et  recmiiman- 
dez  à sa  femme  de  l’eni- 
pèchor  de  c^nirir  ainsi  la 
ville  pendant  son  soni- 
mi'ii.  Il  pourrait  tomber 
à l'eau.  Ne  le  quittez  ]ias. 

Avez  bien  soin  qu’il  ne 
lui  arrive  aucun  mal.  >» 

Le  gouverneur  reposa 
sa  tète  sur  l'oreiller,  les 
serviteurs  s'iuclinêreiU. 

Ainsi  mis  à la  porte,  le 
malbeumix  sentit  le  dés- 
espoir s'emparer  de  lui. 

Lecomte,  il  l’avait  vu,  ne 
reculerait  pas  devant  le 
parjure. Quand  même,  lui, 

André,  avouerait  sa  faute 
aux  inspecteurs  et  leur 
dirait  comment  l'habitude 
de  Tohéissance  passive  la 
vaii  amené  à trahir  sou 
devoir,  l'auteur  d(>  sa  rui- 
ue  pro<luiraiL  la  quittance 
pour  prouver  que  les  fonds 
avaient  été  remboursés. 

Il  rentra  dans  son  bu- 
reau, s’assit  et,  8;'rès  avoir  examiné  encore  une  fois 
ses  )>apiers  et  s a livres,  pour  voir  si  les  événements  | 
de  cette  nuit  n'éUiteiil  pas  un  rêve,  comme  l'avait  af-  , 
lîrmé  le  comte,  il  se  mil  à écrire  le  récit  minutieux  de 
tout  ce  qui  s'élail  passiV. 

Cependant  sa  femme,  tourmentée  de  sa  longue  ab* 
sencc,  et  sachant  qu’il  était  occupé  «le  ses  comptes, 
sortit,  malgré  l'heure  avancée,  pour  se  rendre  à son 
bureau.  La  nuit  était  profonde,  une  lamp<>  mmiraiilc 
éclairait  à peine  la  pièce.  Saisie  d'im  pressenti- 
ment sinistre,  elle  s'avança  eu  tremblant.  Une  form<* 
noire  attira  ses  regards....  André  Corr  était  pendu  à 
une  poutre.  Les  cris  de  In  mallieunMise  femme 
altirèreul  de  nombreux  voisins;  les  uns  délaciièreiit 
le  Corps,  tandis  que  les  autres  coururent  clicrclier 


des  secours.  Iiélas!  inutiles.  André  avait  cessé  de 
vivre. 

(!«imme  un  Oriental,  il  s'était  tué  afin  de  punir  par 
sji  mort  l'hnmme  qu'il  n'avait  pu  atteindre  vivant. 

l..a  note  ipi'il  avait  déposée  sur  son  pupitre  était  ou- 
verte; beaucoup  de  personnes  la  lurent,  un  plus  grand 
nombre  encore  en  eurent  connaissance  : on  ne  pouvait 
donc  étnufl'er  l'atTaire,  le  gouverneur  eùt-il  été  vingt 
fois  prince.  Le  peuple  réclamait  une  prompte  justice. 
Le  comte  fut  révo(|ué,  arrêté  sous  la  prévention  de 
s’étm  approprié  les  fonds  d'une  caisse  publique,  et  tra- 
duit devant  un  tribunal  secret,  dans  la  ville  même  dont 
il  était  (]uelques  jours  auparavant  le  souverain. 

L'empereur  aurait  voulu,  dil*on,  l’envoyer  aux  mi- 
nes, où  tant  d’exilés,  plus  nobles  de  cæur  que  lui, 
avaient  expié  des  crimes 
moins  grands;  mais  l’in- 
fluence de  sa  famille  était 
puissante  ù la  cour;  il  a- 
vail  )K)ur  amis  la  plupart 
des  membres  du  tribunal. 
On  se  contenta  de  le  dé- 
clarer irr«*vocablemenl  ex- 
clu de  toute  fonction  pu- 
blique.... Peine  cependant 
assez  dure  pour  un  homme 
qui  a le  litre  de  comte,  lu 
passion  du  luxe,  et  qui  ne 
possède  pas  un  rouble  dans 
sa  poche. 

Alexandre,  ému  decom- 
]>assioD  pour  la  veuve  du 
receveur,  voulut  que  la 
petiHton  viagère  auquel  le 
mari  aurait  en  droit  lui 
fût  intégralement  servie. 

XVIII 

K a Z a n. 

Kazan  est  le  point  où  sc 
rencontrent  l’Europe  et 
l'Asie  sur  les  cartes.  La 
Irontiëre  est  ]>lacée  à une  trentaine  de  lieues  plus  loin, 
le  long  des  monts  Ourats  et  du  fleuve  qui  porte  le 
même  nom  ; mais  la  ligne  réelle  où  Russe  et  Tartare 
SB  trouvent  en  présence,  où  l’église  et  la  mos«|uée  s'of- 
fn>nt  ensemble  aux  regards,  ce  sont  les  rives  du  Volga 
iiil'érieur,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  ville  de 
Kazan.  Celti*  frontière  est  située  à l'est  de  Bagdad. 

Kazan,  colonie  fondée  par  Bokhara,  avant-poste  de 
Khiva.  était  autrefois  le  siège  d'un  khanat  splemlide; 
elle  forme  encore  aux  yeux  des  Asiatiques  elTéniinés  et 
féroces  la  limite  occidentale  de  leur  race  et  de  leur  foi. 
Sous  le  rapport  du  site  ni  de  l'aspect,  celle  ville  anti- 
que «‘sl  extrêrocnient  belle,  surtout  à l’épiMpio  de  la 
crue  des  eaux,  lorsque  la  nappe  limpide  qui  s'étend 
pies  de  ses  murs  devient  un  lac  immense.  Une  mon- 


t'n  Avoeat  na«««.  — Dcsaio  de  A.  «le  Neuville, 
d'epree  nue  |»lKilâgrA|>bie. 
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Ugnc  à !a  crête  dentelée,  (fue  le»  poêle»  ont  comparai! 
tantôt  à une  vague,  tantôt  à la  croupe  d'un  étalon, 
s'élève  le  long  du  fleuve.  C'est  le  kremlin,  le  château 
fort,  le  siège  de  l'empire;  il  est  escarpé,  armé  de  ca- 
non»; les  murailles  i|ui  l'entourent  .sont  couronnées  de 
mâchicoulis,  de  tour»,  de  coupoles.  .-Vu  delà  ko  dresse 
un  l>eau  plateau  r[ue  couvrent  queltpies  ruines  d'an- 
ciens édifices  et  do  toui-s;  un  jardin,  un  chalet,  une 
promenade,  égaiicnt  çàet  là  sa  surface  un  peu  une.  Le 
pied  de  la  montagne  est  Imigné  par  le  lac  Kahan.  long 
et  sombre  bassin,  sur  les  bords  duquel  s'élève  le  quar- 
tier industriel  et  commer^'ant  de  la  ville,  le  centre  ac- 
tif et  prospère  où  les  artisans  travaillent,  où  les  mar- 
chands achêlenl  et  vendent.  Chacune  des  parties  de 
Kazan  a un  caractère  architectural  particulier.  Le 
kremlin  jiorte  l’empreinte  chrétienne  ; la  rue  ilautc  est 
essentiellement  germani({iie.  Une  helle  et  antique 
porte  tartarc,  qui  a reçu  le  nom  do  Tour  de  Soyonbeka. 
fait  face  à la  catliédrale,  mais  la  citadelle  a été  en  ; 
grande  ]>artie  construite  depuis  la  conquête  du  Kha-  , 
nal  par  les  troupes  d’Ivan  IV.  I«e  quartier  bas  de  la  j 
ville  est  peuplé  de  lils  de  l'Islam,  descendants  de  Üa-  I 
tou  Khan  et  des  guerriers  de  la  horde  d'Or.  { 

Ces  nations  tartares  avaient  pris  naissance  dans  le  ' 
steppe  oriental;  s'avançant  vers  l'ouest,  cite.»  suivi-  ^ 
rent  le  cours  du  Volga;  et  aiijourd’liui  encore,  le  pays  j 
de  leurs  rêves  est  celui  qui  leur  a serii  de  herecau. 
Les  noms  de  Khiva  et  deHokharaseniblent  à un  Tar-  ; 
lare  aussi  doux  que  ceux  de  Sichem  et  de  Jérusalem  . 
û un  Israélite.  Ces  contrées  de  l'Asie  centrale  sont  pour  I 
lui  la  patrie  idéale.  Dans  ses  inspirations  poétiques,  il  t 
célèbre  les  bosquets  de  Uokhara,  il  compare  les  joues  ! 
de  sa  maîtresse  aux  pommes  de  Kliiva,  et  l'ardeur  de 
sa  passion  aux  étés  brûlant.»  de  Ilalkli 

Une  légende  aralie  place  dans  la  bouche  de  Maho- 
met une  parole  que  les  vrais  croyants  considèrent 
comme  une  promesse  solennelle  ; d'après  cet  oracle, 
les  sectateurs  du  Prophète  jwsséderont  la  terre  dans 
tous  les  pays  où  le  palmier  porte  ses  fruit.»;  mais  dans 
les  contrée»  où  l'arbre  béui  ne  fleurit  pas,  les  musul- 
mans, alors  même  qu'ils  y établiraient  une  domination 
passagère,  ne  deviendront  jamais  les  héritiers  du  sol. 
Cette  promesse,  si  loulefois  elle  a été  faite,  se  réalise 
depuis  plus  de  mille  ans.  Aucune  contrée  produisant 
des  dattes  n’a  résisté  aux  armes  des  Arabes  ; aucune 
ne  les  a jamais  rcpous.Hés  après  avoir  subi  leur  inva- 
sion. ^uaud,  au  contraire,  n»]amisine  a porté  .<«es  I 
avant-postes  au  delà  des  limites  du  jialiuier,  en  Espa-  | 
gue  et  en  Russie  par  exemple,  il  a été  rejeté  de  ces  ré-  ' 
gions  plus  froides,  et  obligé  de  rentrer  dans  ses  zones  ^ 
naturelles.  Do  même  <[u'il  a dù  abandonner  Crenado 
pour  revenir  à Tanger  et  à Fez,  il  «’esL  replié  de  Ka- 
zan sur  Khiva  et  llokhara  ; retraite  forcée  sans  doute, 
mais  dont  l'ainertuine  était  adoucie  par  Tardent  espoir 
du  retour.  Les  Maures  comptent  recoiujuérir  Séville  et 
Orenade,  ils  gardent  les  clefs  de  leurs  anciens  patain, 
les  titres  de  propriété  de  leurs  biens  en  Espagne.  Le» 
Kirghiz  aussi  élèveul  des  jiréleulions  sur  les  terre»  de 


leurs  conqialrioies  au  delà  du  Volga,  leur  chef  se  croit 
l'héritier  légitime  des  anciens  jirinces  de  Kazan.  En 
Oiient  comme  en  Occident,  les  lils  de  Tislamismc  volent 
dans  leur  abaissement  actuel  une  punition  de  leurs 
faute.».  Ils  espèrent  qu'un  juur  Ils  trouveront  grâce  aux 
yeux  d'Allali.  La  durée  de  leur  exil  peut  être  longue; 
mais  elle  aura  un  terme,  et  lorsque  le  temps  de  la  mi- 
séricorde sera  venu,  ils  rentreront  on  triomphe  dans 
leurs  anciens  domaines. 

II  convient  de  faire  remarcjuer  ici  la  façon  toute  dif- 
férente dont  les  populations  de  l'Occident  et  deTOrient 
ont  traité  les  (ils  vaincus  de  Tislam-  A lirenade,  les 
Maures  <int  été  repoussés  par  le  fer  et  le  feu  ; pendant 
bien  des  générations,  il  a été  défendu  à leurs  de.scen- 
danls  de  rcnlri'r  ou  Espagne  sous  peine  de  mort.  En 
Uiissie,  on  a laissé  les  Tartares  vivre  en  paix;  quarante 
ans  après  la  victoire,  ils  faisaient  le  commerce  dans  la 
ville  dont  ils  avaient  été  les  maîtres.  Nul  doute  que. 
même  dans  ce  pays,  le  parti  le  plus  faible  n'ait  eu  à su- 
bir (le  nombreuses  et  violentes  persécutions,  car  les 
grandes  IiiLlcs  de  la  Croix  et  du  Croissant  ont  allumé, 
chez  lei  Tartares  comme  chez  le.»  Russes,  des  hmnes 
vivaces,  et  Thoslililé  <(ui  a jadis  éclaté  entre  Kazan  et 
Moscou  Iprinenle  encore  dans  les  steppes  kirghiz.  Les 
capitales  des  deux  races  sont  éloignées  Tune  de  Tau- 
tre,  mais  ni  Tespacu  ni  le  temps  n'ont  pu  éteindre  leur 
inimitié.  La  Croix  règne  à Saint-Pétersbourg  et  à 
Kiev,  le  Croissant  à Uokhara  et  à Khiva;  entre  ces 
doux  |KdnU,  se  produisenl  des  forces  d’attraction  et 
de  répulsion,  comme  il  en  existe  entre  les  deux  pôle» 
magnéti(}ucs.  Les  Tartares  sc  sont  plusieurs  fois  em- 
parés de  Nijni  et  de  Moscou  ; quehjuo  jour,  les  Russes 
arboreront  leurs  étendards  sur  la  tour  do  Timour- 
Rey. 

Le  voyageur  qui  se  promène  au  milieu  du  quar- 
tier tartarc  de  la  ville,  admirant  les  façade»  jieintes 
des  maisons,  les  Irait.»  réguliers  des  habitants,  les  cos- 
tumes orientaux,  les  gracieux  minarcU,  no  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  les  111k  de  l’islamisme  ont 
conservé,  au  milieu  de  la  mauvaise  fortune,  des  ma- 
nières pleine»  d'aisance  et  de  noblesse,  digues  d une 
époque  plus  glorieuse.  * 

Un  ohicier  russe  résume  ainsi  le  jugemeut  qu’il 
)>orte  sur  eux. 

U Voleurs  et  passionnés  pour  la  viande  de  cheval  ; 
du  reste  pas  trop  méchants.  » 

« Vus  domestiques  ne  sonl-iU  point  Tartares?  lui 
demandé-je. 

— Oui,  les  drôles  font  de  bons  serviteurs;  car,  voyez- 
vous,  jamais  ils  ne  s'enivrent  ; jamais  non  plus  ils  ne 
dérobent  ce  que  Ton  a confié  à leur  garde.  •» 

Dans  toutes  le»  grandes  maisons  «le  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou,  dans  tous  les  liôlels  de  Russie,  on 
emploie  des  domestiques  tartares,  de  préférence  aux  in- 
digènes, a cause  de  leur»  habitudes  sobres  qui  les  font 
partout  rechercher.  I.esheys  et  les  mirzas  se  sont  éloi- 
gné» quand  leur  capitale  a été  envahie,  les  artisans  et 
les  bergers  sont  seul»  resté»  dans  la  province.  Pour- 
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Uni  le  commerce  a créé  une  arislorralie  nouvelle;  les  | 
titres  (le  mir/a  el  de  molla  sont  maintenant  port(*s  par 
des  hommes  dont  les  ancêtres  conduisaient  la  cliarnin. 
CesTartares  de  Kazan  sont  plus  instruits  que  les  Uiis- 
80S  leurs  vuisins;  la  plupart  d'entre  eux  savent  lire, 
écrire  et  compter:  leurs  enfants  occupent  dans  les  ma* 
gasins.  dans  les  banques,  chez  les  courtiers,  des  places 
de  confiance,  el  leur  exactitude,  leur  infatigable  travail 
les  élèvent  promptement  à des  emplois  plus  considéra- 
bles. Le  inirza  Vunasoir,  le  mirza  Ibirnaief  et  le  mirza  | 


Apakof.  trois  des  plus  riches  négociants  de  la  province, 
ne  doivent  qu'à  eux-mèmes  leur  immense  fortune; 
jtersonne  cependant  ne  leur  conteste  le  rang  de  mirza, 
prince  ou  seigneur. 

Il  est  Irès-dirPicile  à un  chrétien  de  connaître  les 
sentiments,  les  aspirations  de  ces  hommes  industrieux 
et  sobres.  On  ne  saurait  douter  (|u'ils  mettent  leur  re- 
ligion bien  au-dessus  de  leur  vie  ; mais  on  ignore  s'ils 
partagent  les  rêves  de  leurs  frères  de  llokhara.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  travaillent,  prient,  deviennent  riches 


(l«  K.iun.  — D«Min  Un  A.  de  lidr,  «l'apre»  uae  photographie. 


et  forts.  Comme  ils  lournis.sent  à la  population  un  con- 
tingent utile,  on  s'efforce  de  ne  jiorter  aucune  atteinte 
à leur  lÜM'rté. 

Leur  importance  dans  l’Ktat  ne  i>etit  cependant  être 
méconnue.  Non-seulement  ce  sont  des  ennemis,  mais 
des  eimeiuis  campés  sur  le  soi , et  qui  mettent  dans 
uu  pa>s  étranger  toute  leur  espérance.  Os  Tartares 
eux-mêmes  , malgré  leur  indiflérence  orientale  pour 
les  événeroenls  qui  se  {Missent  autour  d’eux,  seuliuit 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  leur  sphère  naturelle.  Ils  uot 
la  Croix  eu  exécration.  Ce  sont  des  Asiatiques  : leurs 


cn’urs  et  leurs  visages  sont  nuit  et  jour  tournés,  non  pas 
vers  Moscou  cl  Saint-Pétersbourg,  mais  vers  Khiva, 
Uokhara  et  Samarcande.  Une  ville  étrangère  est  leur 
cité  sainte,  un  prince  étranger  leur  chef.  Us  tirent  de 
Hokhara  leurs  dignitaires  religieux,  ils  interrogent  les 
steppes  kirghiz  pour  savoir  s'il  n'en  sortira  pas  les 
coni{uéranls  qu’ils  attendent,  lis  n'unt  pas  appris  à 
être  Uusses  el  ils  ne  l'apprendront  jamais. 

TiaJuit  par  Emile  JoNVKAl 
{/.a  fin  (1  la  procAainr  laraisun.) 
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L.V  mSSIK  LIBHK, 
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lA  stc]>pe 

La  principale  tentative  faite  pour  culonisor  1<>  steppe  ' 
oriental  a consisté  à établir  une  lign«>  Je  camjiements  , 
cosaques  dans  les  région^  comprises  entre  ie  Volgaiei 
lo  Don,  sur  les  points  où  le  sol  est  moins  desséché, 
riierbe  moins  rare  qii'iiUleurs.  Sur  ces  territoires, 
comparativement  favorisés,  l'iiomme  ne  vil  iiéamuoins 
qu'au  prix  d'un  rude  et  continuel  combat;  aussi  les 
colons  cosaques  salucul-iU  avec  des  transports  de  joie  ; 
la  voix  du  clairon  qui  les  appelle  k monter  à cheval  f 
pour  des  expéditions  lointaines. 

Une  vaste  plaine  noirâtre,  uniforme,  balayée  par 
les  vents,  parsemée  de  chétives  mousses  brunes,  de 
roseaux  arides  ; çà  et  là,  imo  trou]>o  de  chevaux  à 
demi  sauvages  ; un  cavalier  kaimouk  galopant  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière  ; un  chameau  égaré  ; 
un  chariot  traîné  par  des  luDufs  qui  s'avancent  péni- 
blement sur  le  sol  effondré  par  les  pluies  précédentes; 
un  pli  de  terrain,  sombre  et  jaunâtre,  où  se  cache  un 
village  gypsie  ; des  liles  de  cliarrettes  chargées  de  me- 
lons et  de  foin;  un  troupeau  de  moutons  gardé  par 
un  jeune  Crisaquc.  coiffé  d'un  bonnet  de  fourrure,  vêtu 
d'une  ca|H>le  de  peau  et  chaussé  de  hottes  énormes  ; 
un  moulin  à vent  qui  agite  scs  longs  bras  suV  une 
éminence  solitaire  ; tout  cela  encadré  par  l'immense 
voûte  du  ciel,  que  bordent  à l'Iiorizon  des  traînées  de 
lumière  verte  et  empourprée  : tel  est  l’aspect  des  slep- 
}>es  orientaux  au  déclin  du  jour. 

De  temps  immémorial,  des  déserts  de  l'Asie  deux 
hordes  hostiles  sc  sont  précipitées  dans  ces  plaines 
pour  se  répandre  comme  un  torrent  destructeur  sur  les 
fertiles  campagnes  qu’arrose  le  Don.  Ces  Irandes  en- 
valiissaiites  sont  les  tribus  turi|ues  et  mongoles.  D'é- 
paisses ténèbres  unvcdoppenl  leurs  premières  incur- 
sions ; mais  dès  que  rhistoiro  fait  jaillir  (|iiflque 
lumière  eur  ces  peuplades,  elle  nous  les  montre  séj»a- 
rées  par  des  différences  profondes  de  constitution  cl 
de  croyana^  I>a  race  turque  est  une  des  plus  l»elles  de 
la  terre,  la  race  mongole  une  des  plus  laules.  La  pre- 
mien»  a embrassé  la  foi  de  Mahomet,  la  seconde  est 
lillc  du  Homldha.  Les  Turcs  forment  un  peuple  séden- 
taire, qui  hal)ite  les  villes,  s'adonne  à l’iigriculturc  ; 
les  Mongols  sont  nomades  : ils  vivent  sous  des  tentes 
et  ils  errent  de  plaine  en  plaine  avec  leurs  troupeaux. 

Les  tribus  musulmanes  qui  traversèrent  le  fleuve 

1.  Suite  Cl  fiD.  — Vciy.  t.  XXIJl,  p.  î,  tT,  33,  VJ;  t.  XXIV,  p.  J, 
17,  33  et  à9. 


oriciilale. 

Oural,  80  fixèrent  sur  le  steppe,  hdlirent  des  cités  le 
long  du  Volga  et  poussèrent  leurs  conquêtes  jus  |u’au.\ 
I orles  de  Kiev.  Ihiloii  Klian  et  ses  hordes  mongoles 
détruisirent  ces  premières  ébaudies  de  civilisation  ; 
mais  lorsque  les  lauvnges  emahisseurs  eurent  pris 
possession  du  steppe  cl  se  furent  unis  à des  fem- 
mes turques,  beaucoup  embrasHèront  rislamisnic  ; di*s 
Inrs,  renonçaiil  à la  vio  errante,  ils  aidèrent  les  vrais 
croyants  à élever  des  villes  comme  Hokhara,  Kliiva, 
Saroarcand  et  lialkh.  <|ui  plus  lard  devinrent  les  cita- 
delles de  leur  foi.  Ce]»endanl  la  plupart  des  Mongols 
restèrent  attachés  au  bouddhisme,  et  les  nombreuses 
migrations  de  leurs  compatriotes  vinrent  encore  forti- 
lier  leur  position  sur  le  sttq>pe  oriental.  Ennemis  sur 
le  continent  asiatique,  Turcs  et  Mongols  gardèrent  en 
Europe  leur  antagonisme  et  leur  liaine.  Les  premiers 
colons  uiiisulmans  établis  dans  le.s  plaines  du  Volga 
furent  op])rimés  par  les  chefs  kalinoiiks  jusqu'à  l'heure 
où  Timoiir-Bey  rendit  au  Croissant  son  ancienne  su- 
prématie. 

La  querelle  des  bouddhiste.'i  et  des  mahomélans  a fa- 
cilité le  triomphe  délinitif  do  la  Croix  dans  ces  régions. 

Sur  ce  même  steppe  russe,  où  pendant  vingt  gi'*- 
néralions  ils  mit  coraballu,  s’élèvent  encore,  à I boure 
actuelle,  les  tentes  des  tribus  asiatiques  des  Kalrooitks 
adorateurs  du  Bouddha,  des  KirgUiz  musulmans,  des 
Gypsies  à U problématùjue  religion. 

Les  Kalmouks,  peuple  pastoral  et  guerrier  qui  n’a 
jamais  habité  une  maison,  sont  les  vrais  maîtres  du 
step|K-,  Cependant  ils  l'ont  abandonnée,  en  partie  du 
moins  ; car,  sous  le  règne  de  l'impéialrico  Catherine, 
cinq  cent  mille  «l'entre  eux  ont  traversé  le  fleuve  Oural 
pour  ne  jamais  revenir.  Les  Kirghîz,  les  Tiircomaus 
et  les  Nogals  sont  venus  les  remplacer. 

Les  Kalmouks  restés  dans  le  pays  habitent  des  cor- 
laU  (caro|>eniei]ls)  composés  de  tentes  groupées  autour 
de  niahilaliou  du  grand  prêtre,  l'no  charpente  de 
pieux  dressés  ru  cercle  et  foraianl  au  sommet  une 
sorl>‘  de  coupole,  voilà  «(uelle  est  la  dis|H}silion  inva- 
riable d’une  tente  kalmouke.  Vn  grossier  feutre  brun 
la  recouvre.  A l'inlérienr,  le  sol  est  tapissé  de  peaux 
et  de  fuiirnirt's  sur  loH«|uelles  les  bûtes  s'étendent  pour 
causer  ou  dormir.  Dix,  vingt,  queh|ue[ois  même  cin- 
quante personnes  vivent  sous  le  même  toit.  Le  sauvage 
ne  re«loule  pas  d’avoir  de  nombreux  compagnons,  sur- 
tout la  nuit,  <ptand  il  repose.  La  foule  lui  lient  chaud 
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et  le  réconforte,  l'n  troupeau  île  mouton»,  un  autre  de 
clianieau.x  , un  troi;<iènu*  de  chevaux,  biotilent  autour 
du  corra]  ; car  chevaux,  moulou:)  et  chameaux  Minl  la 
i<eule  richetise  de  tribus  i[iii  ne  plantent  pas  il'arhres, 
(pti  ne  consiriiiseut  pas  de  maiixona,  n'ensemencent 
de  cliatnps.  Le  visage  ]dat,  le  teint  bronzé,  la 
diarpenle  mansive  du  Kalmuuk  en  font  l'un  des  type» 
les  plus  rejioussants  de  l'espèce  humaine,  et  cepen- 
dant du  son  mélange  avec  rHindoii , plus  souple  et 
plus  délicat,  résulte  lechel  circassieii  aux  traits  si  no- 
bles. aux  formes  si  pures. 

Uouddliistc  fervent,  gardien  scrupuleux  des  ancien- 
nes traditions  mongoles,  disciple  du  Daiai-I^ma,  le 
Kalmouk  mange  du  hæuf,  mais  il  le  fait  à peine  cuire, 
et  il  boit  du  lait  do  jument,  transhirmé  en  kumis  ou 
en  esjirit.  selon  que  la  liqueur  est  hiiupiemenl  fermen- 
tée ou  qu’elle  a aubi  une  sorte  de  distillation.  Un  ins* 
tinct  commun  à toute  sa  race  le  ]»ousse  à voler  la 
vache,  le  chameau . le  cheval  de  son  voisin  , ami  ou 
ennemi,  chaque  fois  que  l’occaMon  s'en  présente.  Il 
n'arceple  aiiciin  friûii,  na  reconnaît  aucune  loi.  Il  est. 
en  théorie,  obligé  à certains  actes  de  soumission,  tels 
que  le  payement  des  taxes,  le  service  militaire;  mais 
ce  sont  là  des  charges  purement  iiominales , saui  dans 
les  districts  où  les  (josaques  sout  assez  nombreux  pour 
en  imposer  raccomplisscment. 

(les  sauvages  vont  et  vieuneul  au  gré  de  leur  hu- 
meur capricieuse  ; errant  avec  leurs  moutons  et  leurs 
chameaux,  de  la  muraille  de  la  Chine  aux  pays  arrosés 
par  le  Don.  Ils  arrivent  en  hordes  et  s’en  retourueut 
en  armées.  Sous  le  règne  de  Michel  HomaiioiT,  cin- 
quante mille  Kalmouks  pénétrèrent  dans  le  steppe 
oriental;  à ces  liâtes,  déjà  fort  incommoder,  vint  plus 
tard  se  joindre  une  si*conde  horde  de  dix  mille  toutes. 
Forts  de  leur  uomhre,  les  émigrants  traitèrent  avec 
Pierre  do  puissance  à puissance,  et  pendant  plu* 
sieurs  générations,  ils  ne  payèrent  aucun  tiibut  à la 
Couronne,  si  cc  n'est  ([ii'ils  fournissaient  un  coiitiu- 
gent  de  cavalerie  en  temps  de  guerre,  l.’ne  autre  horde, 
tout  aussi  considérahle , arriva  encore.  Oubascha,  le 
chef  qui  la  commandait,  s’avança  vers  le  Danube  avec 
une  armée  de  trente  mille  cavaliers  et  marcha  contre 
les  Turcs,  qu  il  haïssait  comme  les  Asialii^ues  savent 
haïr.  Opendant  la  grande  Catlierine  ayant  essayé  de 
soumettre  ces  hordes  au  joug  de  U loi,  ce  même  f)u- 
bascha  ramena  les  tribus  kalmuiikcs,  cinq  cent  mille 
personnes  au  moins,  avec  d'innombrables  troupeaux, 
chameaux,  chevaux  et  bétail , des  steppes  du  Volga 
dans  l'Asie  centrale,  dépouillant  de  leurs  richesses  des 
provinces  entières,  affamant  les  villes,  enlevant  au 
pays  ses  forces  les  plus  vives.  Froisse  dans  son  orgueil 
par  queb{ucs  paroles  dédaigneuses  tombées  des  lèvres 
de  l'impératrice,  le  chef  voulut  partir  avec  son  peuple 
tout  entier;  il  laissa  cependant  derrière  lui  quinze 
mille  tentes,  pami  que  l'hLver  vint  tard  celte  aiinée-ià, 
et  que  le  peu  d eqiaisseur  de  la  glace  rendait  difUcile 
le  passage  du  fleuve.  Ce  sont  les  descendants  de  ces 
iraliiards  (|ue  l’on  reucoiilrc  sur  les  plaines,  accom- 


plissant leurs  rites  religieux  ou  préparant  leurs  mai- 
gres repas  dans  leurs  tent^  grossières.  On  a souvent 
essayé  de  les  fixer  au  sol,  mais,  quoi  qu'on  ail  pu 
faire,  on  n’a  obtenu  (|ue  peu  ou  point  de  succès.  Quel- 
ques familles,  il  est  vrai,  fondues  avec  Ica  Cosaques, 
se  sont  soumises  à la  lui  et  ont  même  adopté  le  chris- 
tianisme; l'immense  majorité  se  cramqwnne  à la  vie 
sauvage,  au  costume  asiatique,  à la  loi  bouddhique. 

Les  hommes  des  hautes  classes  ont  reçu  le  nom  de 
LUififs  (littéralemeut,  os  blancs)  ; ceux  des  classes  in- 
férieures sont  appelés  .\oirs.  Cet  usage  asiatique  se  re- 
trouve en  Russie,  où  les  mêmes  dénominations  distin- 
guent les  nobles  et  les  paysans. 

Les  Ivirghiz  sont  d’origine  tunque  et  parlent  l’idiome 
ushek.  Partagés  en  trois  branches,  la  Grande  horde,  la 
horde  Moyenne  et  la  Petite  horde,  ils  parcourent,  )K>ur 
ne  jms  dire  ils  possèdent,  les  steppes  qui  s’étendent 
entre  le  Volga  et  le  lac  Ralkascli.  Ce  vaste  espace  est 
eu  grande  partie  un  di^terl  sahlouneux.  que  qiarsèment 
à de  rares  intervalles  quelques  bouipiets  de  verdure. 
UaiiH  la  région  soumise  à la  Russie,  on  trouve  eiicon' 
un  ci'rtaiii  ordre  social,  mais  dans  le  steppe  indépen- 
dant, les  mauvais  instincts  du  Rirghtz  prennent  un 
libre  cours.  Ces  fils  du  désert  dépouillent  amis  et  en- 
nemis, volent  les  bestiaux,  pillent  les  caravanes,  en- 
lèvent hommes  et  femmes  pour  les  vendre.  Depuis  le 
fort  AraUk  jus<|u’à  Damau-i-Koh,  le  commerce  d’es- 
claves est  florissant  : les  bandits  tiennent  les  marchés 
de  Khiva  et  de  Rokhara  bien  approvisionnés  de  ftiles 
et  de  garçons,  destinés  au  plus  fuit  encliérisNeur.  £l  ce 
trafic  odieux  continuera  do  désoler  le  steppe  tant  que 
le  pavillon  de  quelque  peuple  civilisé  ne  flottera  pas 
sur  la  tour  de  Timour-Itey,  car  les  Kirghiz,  enflammés 
d’une  haine  liéréditaire,  n>gardent  tout  homme  d'ori- 
gine mongole  ou  bouddhiste  comme  une  proie  lé- 
giliine.  Ils  le  poursuivent  dans  ses  prairies,  dévastent 
sa  lente,  s'emparent  de  ses  troupeaux  ot  remmèiieul 
lui-roème  en  cNctarage.  i$i  ce  butin  leur  manque,  ils 
cnvahÎHsent  et  pillent  sans  scrupule  le  territoire  de 
leurs  alliés;  un  grand  nombre  des  captifs  <]u’ils  con- 
duisent à Khiva  et  à Rokhara  proviennent  des  vallées 
persanes  d'Klrek  et  de  Mcsclied.  Les  jeunes  lilles  de 
ces  contrées  sont  vendues  très-cher,  et  la  Perse  n’est 
pas  assez  forte  pour  protéger  ses  nationaux  contre  les 
incursions  des  nomades. 

Qiiaiicf.  à la  lèlede  ses  hordes  de  Kalmouks,  Cuba- 
scha  revint  du  steppe  russe,  les  Kirghiz  purent  s’enivrer 
du  plaisir  de  la  vengeance  ; ils  s'embusquaient  sur  le 
passage  de  leurs  ennemis,  assaillaient  leui-s  cam|>e- 
meiils  à la  faveur  des  ténèbres,  s'emparaient  des  che- 
vaux, enlevaient  les  vivres,  emmenaient  les  femmes. 
Harcelant  sans  cesse  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ar- 
mée, ils  ma.Hsacraicnt  les  traînards,  coiqiaienl  le.s  corn- 
immications,  comblaient  les  puits,  en  un  mol,  cau- 
saient aux  Kalmouks  plus  de  mal  que  ne  leur  en  avaient 
fait  tous  les  généraux  envoyés  contre  eux  par  l'impéra- 
trice Catherine. 

Avides,  eux  aussi,  de  pénétrer  en  Europe,  les  Kir- 


Digitized  by  Google 


ghiz  franchirent  les  frontières,  et  se  présentèrent  sur 
les  rives  du  ^'olga.  Ils  y reçurent  un  accueil  hos]»ita- 
licr.  Leur  khan  est  riche.  puis.sant;  ses  ra]»|Hirts  avec 
les  Européens  lui  ont  appris  à connaître  le  prix  de  la 
science;  on  pouvait  croire  que  l'on  amènerait  à la  vie 
sédentaire  ces  émigrants  nouveaux,  mais  toutes  les 
tentatives  ont  échoué.  L'empereur  a construit  une  de- 
meure pour  le  khan;  ce  chef  lui-mème.  préférant  la  vie 
libre  cl  aventureuse,  a 
dressé  sa  tente  dans  la 
clairière  I II  n'est  pas 
plus  facile  d'apprivoiser 
un  Kirghiz  du  steppe 
qu’un  Ilédüuin  du  désert 
arabe. 

Dans  cette  énuméra- 
tion des  tribus  qui  sil- 
lonnent les  plaines  du 
Volga,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les 
Nogals , rameau  de  la 
race  mongole.  Arrivés 
avec  .lani  Beg , ils  sc 
sont  répandus  dans  les 
régions  méridionales,  ont 
pris  des  femmes  du  pays 
et  ont  embrassé  la  foi  de 
Maliomel.  D'abord  guer- 
riers nomades  , vivant 
dans  1rs  camps,  et,  mê- 
me en  Irmps  de  paix,  no 
connaissant  d'autre  ha- 
bitation que  leurs  cha- 
riots, ils  parcouraient  le 
pays  et  changeaient  de 
séjour  subant  la  saison. 

« Notre  demeure  est 
sur  des  roues,  avaient- 
ils  coutume  de  dire.  Tel 
homme  a une  maison 
fixe,  tel  autre  en  a une 
mobile,  c’usl  la  voionlé 
d'Allah.  » 

Néanmoins , pendant 
les  cinq  dernières  siècles, 
les  Nogals  ont  quelque 
peu  changé  leurs  coutu- 
mes , quoiqu  ils  aient 
gardé  leur  foi.  Plusieurs 
se  sont  établis  sur  le  sol 
et  pratiquent  l'agriculture  d'une  façon  grossière,  à la 
vérité,  se  contentant  de  produire  le  millet,  les  rai- 
sins, les  melons.  Mahométans  rigides,  ils  ne  hoivent 
pas  de  vin,  mais  ils  épousent  deux  ou  trois  femmes 
qu'ils  om  payées  argent  comptant,  .\joutons  à leur 
louange  que,  malgré  Textrème  facilité  apportée  au  di- 
vorce par  la  loi  musulmane,  ils  y ont  rarement  recours. 
Ils  sont  fiers  de  leur  nationalité,  de  leur  religion;  la 


Couronne  respecte  ce  sentiment  et  laisse  à leur  cadis 
ou  à leurs  mollahs  le  soin  do  régler  la  plupart  des 
contestations  qui  surviennent  entre  eux.  Ils  payent  un 
iro|)ét,  mais  ils  ne  sont  pas  astreints  au  service  mili- 
taire. 

Ces  Mongols  occupent  les  plaines  comprises  entre  la 
Molochnala  et  la  mer  d’Azov. 

Les  (jypsies,  appelés  en  russe  Tsujanes^  mènent, 
dans  le  steppe  oriental 
comme  ailleurs,  la  vie  er- 
rante qui  leur  est  si  chè- 
re, s'abritant  sous  de 
misérables  tentes  de  toile 
brune,  et  se  vautrant  au 
milieu  de  la  boue  comme 
les  chiens  et  les  porcs. 
Ils  ont  quelques  chariots 
attelés  de  chétifs  poneys 
avec  lesquels  ils  se  ren- 
dent de  foire  en  foire 
pour  dérober  la  volaille, 
dire  la  bonne  aventure, 
ferrer  les  chevaux,  en  un 
mol  vivre  au  jour  le  jour. 
Ils  ne  veulent  pas  tra- 
vailler.... ils  ne  veulent 
pas  apprendre.  Quelques- 
uns  possèdent  une  cer- 
taine aptitude  musicale, 
et  parfois  leurs  filles,  qui 
sont  remarquables  par 
leur  beauté , deviennent 
d’éminentes  cantatrices. 
Il  peut  arriver  qu'une 
Tsigane , exceptionnelle- 
ment douée,  fasse,  comme 
la  princesse  Sergie  üa- 
lilzin  de  Moscou  , un 
splendide  mariage.  Mais 
l'instioct  de  leur  race 
les  pousse  à vivre  en 
dehors  du  peuple  russe, 
rôdant  autour  des  fer- 
mes, tendant  la  main  de- 
vant une  maison , volant 
dans  une  autre;  formant 
une  caste  de  parias  que 
beaucoup  de  gens  redou- 
tent et  qui  excite  l'aver- 
sion du  tous.  En  été,  ils 
s'installent  sur  le  gazon;  en  hiver  ils  se  creusent  des 
tanières  dans  le  sol,  ne  s'inquiétant  pas  plus  de  la 
chaleur  et  de  la  rusée  que  du  froid  et  de  la  neige.  Ils 
ont  un  teint  presque  aussi  foncé  que  le  bronze,  de 
grands  yeux  farouchus,  des  regards  atTamés  ; U semble 
que  l'on  ne  puisse  se  les  représenter  en  dehors  du 
bourbier  où  ils  vivent  le  jour,  où  ils  dorment  la 
nuit 


Xftr«iU  : Juif.  — D«>».d  de  k.  d«  Mtuviile,  da(iTè*  uoe  pbotosra|ilu«. 
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Les  Cosaques  du  boa. 

Ilepuis  le  dt'part  de  leurs  compatriotes  sous  le  corn* 
loandement  d'Oubaschu.  le»  Kalmouks  ont  toujours 
été  harcelés  ]>ar  les  rousuhnans. 

Leurs  advervaireH  les  plus  acharnés  veoaienl  du  Cau- 
case ; c'est  de  ces  montagnes  que  les  Nogais  et  les 
Turkoroans,  éternels  ennemis  de  leur  race  et  de  leur 
foi,  descendaient  pour  envahir  leurs  ]>ilturages,  emme- 
ner leurs  moutons  et  leurs  chameaux,  dévaster  leurs 
campements,  cl  profaner  leurs  rites  religieux.  Nul 
gouvernement  ne  pouvait  empêcher  cos  incursions,  si 
ce  nVsl  en  |K>ursuivaiU  les  pillards  dans  les  retraites 
où  ils  emportaient  leur  butin.  Or  les  Turkomans  for- 
maient des  tribus  indépendantes;  leurs  babitatiuns 
étaient  construites  sur  des  hauteurs  situées  au  delà 
des  lignes  russes;  le  tzar,  obligé  de  défendre  son  pro- 
pre territoire  contre  les  attaques  des  liandils,  intéressé 
à maintenir  la  paix  entre  les  bouddhistes  et  les  mu- 
sulmans. trouva  dans  les  déprédations  commises  un 
prétexte  meilleur,  plus  déterminant  surtout,  pour  s em- 
parer de  ces  districts  montagneux  que  le  dé-irdonl  la 
cour  était  animée  de  protéger  l'Eglise  géorgienne.  Les 
Kalmmik«i.  pressés  jiar  leurs  enneaiis,  avaient  demandé 
du  secours  à la  Couronne;  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
venus  se  mettre  sous  la  protection  des  troupes  cosa({iies. 

Les  campements  échelonnés  le  long  des  fronlîcres 
de  IVmpire,  sur  la  ligne  de  l’Oural  et  sur  celle  du  Vol- 
ga sont  peuplés  par  un  mélange  de  Malo-Uusses,  de 
Kalmouks  et  de  Kirgbu;  l'élément  qui  cimente  ces 
forces  hostiles  vient  de  la  vieille  et  libre  Ukraiao,  il 
est  slave  de  race  et  de  foi. 

Un  Cosaque  du  Don  et  du  Volga  n’est  pas  un  Russe 
de  Moscou,  mais  de  Novgorod  et  de  Kiev,  un  homme 
qui  depuis  des  siècles  a toujours  sauvegardé  ses  droits. 
Son  cheval  est  constamment  sellé;  sa  lance  constam- 
ment aiguisée.  Nuit  et  jour  son  visage  est  tourné  vers 
l'ennemi,  son  campement  prêt  à rcjKmsser  un  assaut. 
Joyeux  compagnon,  plein  de  fougue  et  d'en  train,  prompt 
à la  repurlie,  railleur  mordant,  il  a sans  cesse  une 
chanson  sur  les  lèvres,  un  roman  dans  la  tète  et  l'a- 
mour au  fond  du  cu'ur. 

8ur  les  bords  de  rOural,  le  Cosaque  tient  un  peu 
moins  du  Kirghi^,  un  peu  (dus  du  Kalmouk:  mais 
cirez  lui,  comme  chez  son  frère  du  Volga  et  du  Don, 
c est  le  sang  de  LUkraine  qui  domine.  Le  Kalmouk  et 
le  Kirghiz  ne  paniendraient  jamais  à vivre  on  paix,  si 
ers  fils  du  Prophète  et  du  Grand  Lama  n'étaient  con- 
tenus par  les  Cosaques. 

A Saint-Uornanof,  à Cemikarakorskoe  et  dans  plu- 
sieurs autres  des  csmpementa  du  Don,  je  vis  de  1a  vie 
«!es  Cosa<{iies;  je  mange  et  Je  bois  avec  eux,  je  ]>reiidH 
]>art  à leurs  plaisirs,  je  les  regarde  danser,  J'écoule 
l'’ura  chants  nationaux,  j’assiste  à leurs  combats.  Un 
^ieIlla^d  qui  a ta  mémoire  pleine  do  souvenirs  de  tous 
g<mres  vient  dons  ma  chambre  à ^aint-Uomanof  et 
entame  de  longs  récits  sur  les  entreprises  aventureuses 


des  Cosaques  pendant  les  campagnes  du  Caucase.  Une 
particularité  me  frappe  dans  les  exploits  racontés  |rar 
le  vieux  guerrier;  ils  consistent  en  pièges,  en  strata- 
gèmes, jamais  en  combats  virils  livrés  au  grand  jour; 
ce  sont  des  ruses  à l'aide  dcs<{UpUcs  un  détachement  a 
été  conduit  dans  une  embûche,  un  village  détruit,  un 
riche  butin  enlevé!  Au  moment  où  le  narrateur  parle 
d'une  ferme  surprise,  d'un  troupeau  capturé,  son  mil 
lance  un  éclair  de  joie  ; les  jeunes  gens  qui  l'écoutent 
battent  des  mains,  frappent  du  pied  la  terre,  impa- 
tients de  dévorer  l’espace  en  quête  d'aventures.  Le 
vieillard  vient-il  à tracer  le  tableau  d'un  harem  enva- 
hi, d'une  mos4|uée  livrée  au  pillage,  les  Kalmouks 
présents  tressaillent  d'une  allégresse  tout  asiatique. 

I..es  (k>sa<|ues  vivent  dans  des  villages  où  maisons  et 
jardins  s’enchevêtrent  de  façon  à former  une  sorte  de 
labyrinthe;  les  habitations,  couvertes  d’une  toiture  de 
paille,  sont  peintes  en  jaune;  uii  enclos  commun,  qui 
u'a  que  deux  ou  trois  ouvertures,  les  enferme  toutes. 
Les  entrées  et  les  sorties  sont  d'un  accès  diflicile;  des 
chiens  à mine  féroce  en  gardent  les  passages,  car  le 
campement  sert  de  parc  pour  les  bestiaux  en  même 
temps  que  de  forteresse  {lour  les  hommes.  Une  église, 
qui  n'attire  les  regards  ni  par  ses  dimensioits  ni  par 
sou  état,  s'élève  sur  le  {xiint  culminant  du  hameau  ; les 
Cosaques  des  steppes  orientaux  sont  presc^uc  tous  at- 
tachés à l'ancien  rite  slave.  Un  troupeau  de  moutons 
fait  entendre  ses  bêlements  à peu  de  distance,  une  file 
de  charrettes  et  de  berufs  s'avance  sur  la  roule.  Un 
chasseur,  armé  de  son  fusil,  traverse  le  pâturage.  De 
tous  ct'ités,  l’adl  reucüiilre  quelques  traces  de  vie  ; la 
plaine  est  bien  encore  monotone  et  nue,  mais  l'amour 
lies  Cosaques  jmur  les  jardins,  les  clôtures  et  la  cou- 
leur prête  à la  Russie  méridionale  un  charme  que  l’on 
ne  trouve  nulle  part  dans  le  nord. 

Un  millier  d'habitants  cam|)cnt  dans  le  grossier  ha- 
meau de  Saint-Romanof.  Chaque  maison  est  isolée, 
tuitourée  de  sa  cour,  de  son  jardin,  de  sa  pièce  de  vi- 
gne, de  sa  couche  de  melons,  le  tout  gardé  par  un  gros 
chien.  Le  type  do  la  population  est  le  Malo-Russe,  au 
teint  jaunâtre,  à peu  près  de  la  même  couleur  que  ce- 
lui du  Tartare;  ces  (k)8aques  ont  les  dents  très-belles, 
les  yeux  animés  d’un  feu  sombre.  Jeunes  garçons  et 
hommes  faits,  tous  montent  à cheval,  les  enfants  s’y 
exercent  dès  le  {dus  jeune  âge.  Malgré  ces  munira  mar- 
tiales, c'est  aux  hommes  que  revient  en  partie  le  soin 
(les  nourrissons,  tandis  que  les  femmes  exécutent  les 
travaux  le.s  plus  pénibles.  Une  superstition  des  step- 
pes explique  comment  les  rudes  fils  de  LUkraiiic  ont 
été  (induits  à jrorter  les  marmots  dans  leurs  bras,  en 
serrant  étroitement  leurs  membres  nus  par-dessous 
leur  jacquette.  Iis  s’imaginent  que  si  le  y>ère  ne  donne 
{ras  ses  soins  à son  premier-né,  la  mère  mourra  in- 
failliblement à sa  seconde  couche  ; cl  comme  une  fem- 
me coûte  plusieurs  vaches  et  plusieurs  chevaux,  c’est 
chose  grave  que  de  la  perdre. 

Pour  éviter  les  incendies,  il  est  défendu  de  fumer 
dans  les  campements,  ce  qui  n'eiupëche  pourtant  pas 
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mon  hdte  de  Ccmikarakorakoe  de  se  permeUre  ce  plai- 
sir et  d’inviter  ses  convives  à suivre  son  exemple.  Au 
deliors,  les  femmes  font  frire  des  tranches  de  melon,  et 
fal>rii|uenl  du  vin,  ^trange  et  forte  iiijueur,  éj»aisse 
comme  de  la  mélasse,  mais  d'une  saveur  plus  agréa- 
ble. Le  procédé,  fort  ancien,  est  perdu  aujourd'hui 
ailleurs  que  sur  les  rives  du  lion.  Une  église  d'un  style 
très-simple,  surmontée  d’un  majestueux  beffroi, orne  le 
village;  je  dis  orne,  et  rêdificc  ne  sert  pas  à autre 
chose,  car  la  majorité  des  CosKiues  se  composant  de 
vieux  Croyants,  on  peut  affirmer  que  le  hameau  n'en- 
tend pas  la  messe.  Ces  rudes  compagnons,  toujours 
prf>ts  à se  battre  ou  à piller,  paraissent  en  ce  mo- 
ment accablés  de  douleur  par  les  entraves  apportées 
à leur  culte. 

Leur  évêque,  le  V.  Plalur,  a été  arraché  de  son 
siège  de  Novo  Tcherkask,  et  envoyé  au  couvent  de 
Kremenskoe,  sur  le  Iton,  près  de  Kalatcli.  Très-avancé 
en  âge,  il  est  détenu  depuis  deux  années  dans  ce  cloî- 
tre, sans  (|ue  nui  ait  pu  savoir  quelle  prévention  pè^e 
sur  lui.  Une  sourde  irritation  règne  parmi  les  Cosa- 
ques, ils  ont  le  cœur  navré,  1 æü  étincelant,  car  ils 
regardent  le  Saint-Synode,  non-seulement  comme  un 
conclave  qui  franchit  les  limites  de  ses  attributions, 
mais  comme  le  démon  lui-même,  l’esprit  incarné  du 
mat. 

Cemikarakorskoo  est  un  campement  de  première 
classe,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  une  ville  située  sur  le 
Lon  inférieur 

« Combien  d'âmes  comptez-vous  ici?  demandé-je  à 
mon  bêle. 

— Je  l’ignore;  nos  amis  n’aiment  pas  à être  recen- 
sés; mais  nous  avons  bien  cinq  cents  selles  toujours 
prêles. 

Les  hommes  ont  un  aspect  sauvage,  cependant  ils 
tendent  à s'adoucir.  De  beaux  troupeaux  de  bétail 
parsèment  les  plaines  qui  entourent  le  village,  et  l'on 
aperçoit  quelques  champs  de  mais  et  de  blé.  Les  lia- 
hilants  récoltent  une  grande  quantité  do  raisins  ver- 
meils. dont  ils  fabriquent  un  vin  pétillant  et  capi- 
teux. Mon  lidte  débouche  quelques  bouteilles  <(ui  rap- 
pellent le  cru  d’Asti.  Certaines  gens  placent  même  les 
vignobles  du  Don  au-dessus  de  ceux  de  la  Garonne  et 
de  U Marne! 

Les  cultures  de  ces  Cosaques  sont  assez  étendues 
noD-sculemcnt  pour  suffire  à leurs  besoins,  mais  en- 
core jM)ur  leur  permettre  d’approvisionner  les  marchés 
du  dehors.  Depuis  trente-deux  ans,  les  terres  sont  de- 
meurées indivises.  En  face  du  village,  se  déroule  à 
perle  de  vue  la  plaine  infime.  Le  plus  pauvre  habitant 
de  1a  commune  possède  dix  à douze  hectares  de  terre. 
Quant  à l’organisation  intérieure,  ces  colons  forment 
un  Etat  dans  l'ELat.  Leur  helman  a été  aboli  ; ils  ont 
pour  grand  ataman  le  prince  héritier;  mais  scs  fonc- 
tions sont  purement  nominales,  car  ils  élisent  des 
chefs  et  des  juges  qui  ont  en  main  l'autorité  réelle. 
Tous  peuvent  aspirtT  à la  dignité  d'ataman  local,  chef 
militaire  du  village,  commandant  pendant  la  p.iix 


aussi  bien  que  pendant  la  guerre;  nommé  pour  trois 
ans,  il  ne  doit  ]>as  quitter  son  poste  tant  que  dure  son 
mandat.  Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  en- 
voie. en  outre,  un  officier  pour  instruire  et  diriger  les 
troupes.  Les. fonctions  de  juge  sont  également  acces- 
sibles » chacun  ; l'élection  décide  entre  les  candidats, 
et.  moyennant  un  traitement  annuel  de  quarante  rou- 
bles, le  magistrat  statue  sur  tous  les  procès.  Tempo- 
raire comme  l'alaman.  il  ne  peut  pas  non  plus  s'éloi- 
gner du  village,  même  pendant  la  guerre. 

Une  grande  réforme  s'accomplit  en  ce  moment  sur 
les  territoires  habités  par  les  Cosaques.  Tous  les 
fonctionnaires  d’un  rang  supi'rieiir  à celui  d’ataman  et 
de  juge  sont  désormaU  nommés  par  la  Couronne,  sui- 
vant les  règles  adoptées  dans  les  autres  branches  des 
services  publics.  Un  alaman,  qui  commande  en  chef 
avec  l'aide  d’un  état-major  réel,  réside  à Novo  Tcher- 
kask, ville  située  en  arrière  du  Don.  cl  dont  la  ]>osition 
doit  être  défendue  contre  un  coup  de  main  ; les  rues 
sont  éclain'^es  jmr  dos  quinquets,  au  lieu  d’être  seule- 
ment gardées  par  des  chiens;  Novo  Tcherkask  est  une 
cité  russe  et  non  plus  un  campement  cosaque  ; un  sol- 
dat russe  occupe  le  poste  d'ataman  général;  en  un 
mot,  on  s'efforce  d'amener  sans  secousse  les  vieux  co- 
lons militaires  des  stepjies  à vivre  sous  l'autorité  de 
la  loi  impériale. 

Mais  une  telle  translormation  ne  peut  s'accomplir 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Le  général  Potapoff, 
homme  d'un  mérite  véritable,  qui  dernièrement  gou- 
vernait Novo  Tcherkask,  se  mit  à l'œuvre  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  faillit  provoquer  une  révolte  sur  toute'  la 
ligne  du  Don.  La  Cour  s'empressa  de  rappeler  ce  trop 
actif  réformateur,  et  de  lui  confier  à Vilna  une  poste 
plus  approprié  à ses  talents,  celui  de  commandant  en 
chef  du  quatrième  district  militaire  ; le  général  Tchert  • 
koff,  dont  ou  connaissait  l'esprit  conservateur,  fut  en- 
voyé de  Saint-Pétersbourg  pour  calmer  rirritalion,  et 
maintenir  l'ordre  dans  le  steppe.  L'empereur  aurait, 
dit-on,  fait  un  jeu  de  mots  sur  les  noms  de  ces  deux 
officioi's  : a Après  l ifiondation,  le  diable;  » car  potop, 
en  russe,  signifie  déluge  et  cherté  démon.  Les  Cosaques 
ont  ri  de  cette  boutade,  et  pendant  quel<{ue  temps  la 
routine  a refleuri  de  plus  belle. 

Dans  un  pays  libre,  tous  doivent  être  égaux  devant 
la  lot,  ut  les  privilèges  des  Cosaques  disparaîtront  en 
Russie  comme  ceux  des  autres  classes.  Et  pourtant 
quel  corps  social  renonce  volontiers  à des  prérugalivea 
consacrées  par  le  temps? 

Le  Cosaque  est  par  essence  réfracUiirc  au  change- 
ment. Le  chef  do  l'Etat  ne  peut  l'oublier.  Aussi  ne 
dott-on  guère  attendre  d'un  prince  qui  tient  constam- 
ment les  yeux  fixés  sur  les  steppes  orientales  et  sur 
les  villes  plus  lointaines  encore  de  Kbiva  ut  de  Bokbara, 
(C4‘S  sources  inépuisables  doit  se  sont  élancées  tant  de 
tribus  sauvagi>s),  qu’il  se  décide  à briser  une  précieuse 
ligne  de  défense,  à iHJUSser  de  fidèles  régiments  à la 
révolte,  fùt-ce  môme  pour  faire  triompher  dans  ses 
EtaU  grands  principes  des  sociétés  modernes. 
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5ouj  tes  armes. 

Dans  tout  Etat  esclave  ou  libre,  l'armée  repose  sur 
le  privilège  ou  sur  U tradition  ; pour  ioCuser  en  Rus- 
sie un  esprit  nouveau,  l’empereur  doit,  cela  est  d’une 
nécessité  absolue , établir  une  relation  plus  étroite 
entn*  l'organisation  militaire  et  le  pays  auquel  il  donne 
raiïranchissemeiit. 

Et  d'abord,  il  importe  de  relever  la  profession  des 
armes,  en  faisant  partager  à tout  soldat,  pendant  la 
durée  de  son  ser\ice,  l'ancien  privilège  du  prince  et 


I du  boyard  qui,  tous  deux,  exempts  des  peines  corpo- 
[ relies,  ne  pouvaient  être  condamnés  au  châtiment  hon- 
I tenx  du  knout.  Il  n'rst  plus  permis  aujourd'hui  de 
frapper  un  soldat.  Avant  le  règne  actuel,  l'armée,  en 
théorie  du  moins,  était  uhe  école  ouverte  au  mérite,  et 
parfois  un  homme  issu,  comme  le  général  Skobeleff, 
d'une  famille  de  paysans,  s'élevait  aux  grades  les  plus 
hauts;  mais  l'illustre  parvenu  avait  un  de  ces  mérites 
hors  ligne  qui  parviennent  toujours  à se  frayer  une 
voie.  Ecrivain  distingué , savant  capitaine,  il  était 
appelé  infailliblement  à une  destinée  brillante,  et  sa 
nomination  au  grade  de  commandant  de  la  place  do 


CbcrMDiiie.  — Dnun  de  A.  de  Har,  d'a|irè«  ao«  pbol«igra|ilur. 


Saint-Pétersbourg  n'a  surpris  personne.  Ile  tels  exem- 
ples, aussi  rares  en  Russie  qu'en  Autriche  on  en  An- 
gleterre, prouvent  peu  de  chose.  Il  en  est  autrement 
des  réformes  introduites  dans  l'armée  |>ar  Alexandre  II  : 
elles  donnent  à tout  liomme  capable  une  chance  à peu 
près  certaine  de  monter  en  grade.  Les  soldais  sont 
mieux  instruits,  mieux  vêtus,  mieux  logés.  Dans  les 
provinces  lointaines,  il  est  vrai,  les  troupes  ne  peu- 
vent encore  rivaliser  avec  celles  dont  un  admire  l'cx* 
cellcnle  tenue  à Tsarkoe  Seloe;  mais  elles  sont  l'oltjet 
d'une  sollicitude  tout  à lait  inconnue  auparavant.  Cha- 
que homme  a une  paire  de  bottes,  un  bon  manteau, 
une  coiffure  chaude.  11  a une  uourriture  meilleure; 


on  lui  distribue  de  bon  bmuf,  il  n'est  pas  contraint  de 
jeûner.  La  brutale  peine  des  baguettes  a été  abolie. 

Un  soldat  qui  a seni  un  peu  avant  la  guerre  de 
Crimée  résume  d'une  fai;on  vive  et  saisissante  la  diffé- 
rence qui  sépare  l’ancien  système  du  nouveau. 

« ^tie  Dieu,  dil*il , protège  l'empereur  I il  m'a 
sauvé  : aussi  ma  vie  entière  lui  appartient. 

— On  vous  avait  mis  en  prison? 

— J'étais  jeune  et  ardent.  J’avais  dans  les  veines  un 
peu  de  sang  cosaque  ; je  ne  pus  me  résigner,  comme 
les  serfs,  à supporter  les  coups;  et,  pour  échapper  à 
une  punition  infamante,  je  foulai  à mes  pieds  mes 
devoirs  de  soldat. 
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— Quclie  faille  aviez-vous  donc  commiae? 

— J'étais  un  fou.  l'u  fou!  J’avnis  l'amour  en  tète; 
et  je  riarjuai  ma  liberté  pour  une  jolie  fille.  Un  baiser 
inc  perdit. 

— Cela  est  arrivé  aux  plus  vaillants  capitaines. 
Vous  avez  ruiné  votre  avenir  pour  des  lèvres  roses? 

— Hélas  !...  oui  ; et  pourtant....  non,  répond  Michel. 
Vous  vovez,  j'étais  alors  extrêmement  jeune.  Un 
homme  n’est  pas  un  barbou  quand  il  ne  compte  que 
dix-neuf  étés;  deux  beaux  yeux,  un  frais  sourire,  une 
langue  fine  et  alerte , sont  un  dangereux  voisinage 
pour  un  gardon  trop  prêt  d'ailleurs  à s'enflammer. 
Notre  corps  se  composait  entièrempiil  de  jeunes  gens. 
Nous  allions  dans  le  sud  combattre  pour  la  sainte 
Croix.  Les  Francs  cl  les  Turcs  venaient  dans  nos  vil- 
les insulter  notre  religion  et  voler  nos  femmes  ; et 
après  qu'un  office  solennel  eut  été  célébré  à l'église, 
que  chacun  de  nous  eut  baisé  les  reliques  enchûHséeK 
d'or,  nous  partîmes  d'iaroslav,  escortés  par  les  béné* 
dictions  du  clergé,  la  musique  des  hymnes  pieuses  et 
les  roulomcnU  du  tambour.  La  ville  disparaissait  len- 
tement derrière  nous,  le  steppe  immen.se  et  sombre 
se  déroulait  à nos  yeux,  nous  nous  retournâmes  plus 
d'une  fois  |H)ur  regarder  encore  les  hautes  tours,  les 
dômes  étincelants,  que  peu  d’entre  nous  devaient  revoir. 
Pendant  trois  jours , tout  alla  bien  ; le  quatrième , 
quelques-uns  de  nos  hommes  manquaient  à l'appel, 
car  les  routes  étaient  difficiles,  les  puits  presque  à sec 
et  le  régiment  mal  chaussé.  Plusieurs  étaient  réelle- 
ment malades;  mais  beaucoup  faisaient  sembiani  de 
l'étre,  cl  ces  sortes  de  supercheries  sont  châtiées  rigou- 
reusement. Grand,  maigre,  raide  comme  une  pique, 
ne  sentant  jamais  la  fatigue,  notre  colonel  se  montrait 
impitoyable  (>our  les  traînards;  chacun  de  nous  fut 
donc  successivement  appelé  à battre  ses  compagnons, 
ce  qui  rendit  le  caractère  de  tout  le  régiment  sombre 
et  féroce.  Dans  ce  temps-là,  je  veux  dire  il  y a dix- 
imît  ans,  on  appliquait  une  peine  brutale  et  facile  à 
infliger,  celle  des  baguettes. 

» En  quoi  consistait-elle? 

— Quand  un  homme  s'étall  endormi  à son  poste, 
qu’il  avait  manqué  de  respect  à son  chef,  qu'il  avait 
volé  1a  pipe  d'un  camarade  ou  qu'il  n'avait  pa<t  répondu 
à l’appel,  on  ramenait  sur  la  place  des  parades,  on 
prenait  son  fusil  et  on  lui  ordonnait  do  se  mettre  nu 
jusqu’à  la  ceinture  : un  soldat  posait  à terre  l'arme  à 
laquelle  ou  liait  étroitement,  près  de  la  bouche  du 
canon,  les  mains  du  coupable,  puis  la  crosse  était  levée 
horizontalemeut  de  manière  que  la  pointe  de  la  baïon- 
nette se  trouvât  contre  soncamr.  compagnie,  ouvrant 
les  rangs,  se  pUi;ail  sur  deux  lignes  et  l'on  mettait  à 
la  main  de  chacun  des  hommes  une  baguette  nouvelle- 
ment coupée,  que  l'on  avait  plongée  dans  l'eau  la  nuit 
précédente,  afin  de  la  durcir.  Le  condamné  alors  pas- 
sait devant  les  rangs,  conduit  par  la  crosse  de  son 
fusil,  dont  il  devait  suivre  les  moindres  mouvemenU, 
>*ous  peina  d'élre  traversé  parla  baïonnette;  et  les  sol- 
dats, qu'ils  le  voulussent  ou  non,  frapiiaient  chacun  à 


leur  tosr  sur  son  dos.  Le  supplice  est  toujours  cruel; 
car  le  patient  n’ose  reculer  devant  les  coups,  de  crainte 
de  SR  jeter  sur  la  pointe  de  la  baïonnette.  Cependant 
la  honte  dépasse  encore  la  souffrance.  Quelques-uns  s’y 
habituaient,  c’étaient  ceux  qui  avaient  perdu  tout  sen- 
timent d'honneur.  Pour  ma  part,  je  trouvais  un  pareil 
châtiment  pire  que  la  mort  et  l’enfer. 

— Vous  ne  vous  y êtes  pas  soumis? 

— Jamais.  Je  vais  vous  raconter  celle  histoire.  Nous 
avions  fait  environ  mille  verstes.  Notre  régiment  était 
bien  éclairci;  car  la  moitié  de  ceux  qui  avaîimt  quitté 
Jaroslav  le  cu’ur  en  fête,  et  chantant  des  psaumes 
d'allégresse,  étaient  restés  en  arrière  à rhôpilal  ou  sur 
le  steppe....  le  plus  grand  nombrf  sur  le  steppe.  Ils 
avaient  déserté  : ({uel<]ucs-uns  |>arco  qu’ils  ne  se  sou- 
ciaient po.s  de  se  battre;  d’autres  parce  qu’ils  avaient 
irrité  leurs  officiers  jiar  de  légères  fautes.  H nous  fal- 
lait encore  une  quinzaine  de  jours  avant  d'atteindre  les 
Lignes  de  Pérékop,  où  les  Tartares  avaient  l'habitude 
de  se  retrancher;  le  colonel  ne  cessait  de  crier  à nos 
escouades  que  si  nous  continuions  à nous  dérober  pen- 
dant la  marche,  non-seulement  nous  n’entrerions  pa.s  à 
Constantinople,  mais  que  lesTurcs  viendraient  à Moscou . 

— Vraiment! 

— Par  malheur,  les  liommes  étaient  si  épuisés,  que 
nous  ffimes  obligés  de  nous  arrêter  trois  jours  dans  un 
village  pour  réparer  nos  forces  et  nos  chaussures, 
f^tte  halte  devait  m’être  fatale.  Les  yeux  riants,  les 
espiègleries  joyeuses  de  la  jeune  fille  qui  servait  à ma 
compagnie  le  flétan  et  l’eau-de-vie  gagnèrent  mon 
cœur.  Son  père  tenait  l'auborge  et  la  poste  du  village  ; 
il  nous  logeait,  il  nous  fournissait  à boire  et  à manger 

Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  le  lutin  charmant 
allait  et  venait  autour  de  l’appantis  où  nous  étions 
installés.  Je  ne  prétends  }mis  que  Kalinka  fit  attention 
à moi,  quoique,  soit  dit  sans  vanité  aucune,  j’aie  tou- 
jours passé  pour  un  assez  beau  garçon;  mais  elle  était 
co<{ucUe  jusi]u’au  bout  des  ongles,  et  dans  l’écurie  ou 
le  hangar,  son  rire,  ses  petits  cris  d'oiseau  provo- 
quaient à la  poursuivre  et  à l'atteindre....  avec  un  bai- 
ser naturellement.  Gelait  un  exercice  singulièrement 
agréable;  cependant  quelques-uns  d’entre  nous,  trop 
brisés  de  fatigues  pour  songer  à l'amour,  étaient  jaloux 
de  moi  et  disaient  que  la  plaisanterie  Guirait  mal. 
Quand  le  tambour  donna  au  régiment  le  signal  du  dé- 
part, je  ne  trouvai  pas  mon  manteau;  je  me  mis  à tout 
fouiller  dans  l'appentis  où  nous  étions  logés  depuis 
trois  jours.  j>our  le  découvrir.  Tandis  que  j'allais  et 
venais,  renversant  les  sièges,  remuant  les  tas  de  paille, 
j'aperçus  à la  fenêtre  le  minois  rieur  de  Katinka;  au 
nièiue  moment  retentissait  dans  la  rue  la  voix  du  colo- 
nel : ((  En  marche!  en  marche!  » Je  ti'avais  pas  l’in- 
lention  de  déserter;  mais  je  voulais  avoir  mon  manteau, 
dont  la  perte  m’aurait  ex}M)sé  à la  colère  de  mon  capi- 
taine et  aux  morsures  de  l'iiiver.  Je  couru»  après  Ka- 
tinka, qui  SC  sauvait  nu  fond  du  hangar,  le  manteau 
sur  le  bras,  en  jetant  un  cri  de  triomphe;  vingt  fois  je 
fus  sur  le  point  de  l’aUeindre,  toujours  elle  parvenait 


D'^'tized  by  Google 


LA  RITSSIE  LIBRE. 


75 


& m’échapper,  jusqu’au  moment  où,  haleUnle,  l’poi'tée 
par  sa  courte  folle,  elle  «’alfai^Ha  dan»  un  coin.  Lui  ar- 
racher  mon  manteau  fut  l'adaire  d'une  cu>conde;  mais 
pour  me  payer  par  dca  l)aiH4>rM  aur  aon  frai»  viaage,  il 
me  fallut  im  peu  plus  de  lempa;  je  m'éloignais  enlin, 
(|uand  deux  hommes  de  ma  coiu|^gnie  |>arurent  et  me 
lirenl  pri^ounier.  Barbes  grises  de  vlngt-cinq  ans,  qui 
se  vantaient  d'avoir  vu  le  monde,  ils  se  souciaient  aussi 
peu  d'une  jolie  ülle  que  d'un  sermon  de  leur  poju*; 
ils  rapportèrent  au  colonel  que  j'avais  voulu  me  cacher 
pour  m’enfuir  ensuite,  je  fus  condamné  comme  deser*  | 
leur  à passer  par  les  baguettes. 

— Vous  vous  êtes  soustrait  à celle  honte? 

— Oui,  en  m'exposant  à la  mort.  Le  colonel  était 
là,  me  regardant  de  toute  sa  hauteur,  la  main  appuyée 
sur  le  cou  de  son  cheval.  Je  ne  savais  t|ue  tr<)p  com- 
ment il  faut  s'y  pVetidrc  eu  temps  de  guerre  pour  mé- 
riter de  passer  par  les  armes;  je  m'élançai  d'un  bond, 
et  avant  que  personne  pût  me  retenir,  je  le  frappai  en 
plein  visage.  Un  instant  après,  j'étais  garrotté,  jeté  sur 
une  charrette,  où  deux  gardes  prenaient  pl^eà  cùlé  de 
moi.  A Pért'kop,  je  fus  traduit  devant  un  conseil  de 
guern^  et  condamné  à mort  ; mais  en  ce  moment  les 
vaisseaux  des  Francs  traversaient  la  mer  Noire,  le 
prince  impérial,  qui  commandait  en  Orîmée,  voulait 
rendre  la  lutte  |)opulaire,  il  était  disposé  à l’indul- 
gCDce;  voyant  que  j'étais  bien  noté  au  régiment,  il 
commua  l’arrêt  en  une  détention  à {>erpéluilé  dans  une 
forteresse.  Mes  camarades  pensaient  que  je  serais  gra* 
clé  au  bout  de  queli|ues  semaines  et  appelé  à servir 
dans  une  autre  compagnie.  11  n'en  fut  rien,  j’avais 
c ommis  un-<rime  trop  grand  pour  être  amnistié  sous 
ce  règne  de  fer. 

— Comment!  un  règne  de  fer? 

— Sans  doute.  Peut-on  donner  un  autre  nom  au 
gouvernement  de  Nicolas?  Je  fus  envoyé  dans  une  for- 
teresse et  j'y  restai  jusqu'à  rbeure  où  le  ciel  rappela 
notre  gracieux  souverain. 

— De  sorte  <|u'il  vous  a fallu  vivre  deux  années  en 
prison? 

— Vivre!  ou  ne  vil  pas  dans  un  cachot,  on  y meurt. 
Mais  les  saints  permettent  qu'en  expiation  de  nos 
péchés  nous  soyons  quelquefois  bien  longtemps  à 
mourir. 

— Vous  désiriez  1a  mort? 

— Eb  bien!  non,  pour  parler  franchement.  Je 
souhaitais  de  dormir,  d'oublier  ma  peine , d'échapper 
aux  yeux  du  gardien.  Quand  on  a des  anneaux  de  fer 
rivés  autour  des  chevilles,  <{ue  les  jmignels  sont  enfer- 
més dans  des  menottes,  on  cesse  d'étre  un  homme, 
inaccessible  à la  pitié,  cruel,  on  devient  une  hète  sau- 
vage, sans  jouir  pour  cela  de  la  liberté  do  l'ours  cl  du 
loup.  Les  jambes  eullenl,  cl  les  os  semblent  prè.s 
de  se  casser. 

— Qu'est-ce  qui  fait  le  plus  souffrir,  l'annoau  des 
ciievillcs  ou  les  menottes? 

— Los  menottes.  Quand  on  les  enlève,  l'iiomme  qui 
les  portait  devient  presque  fou  de  joie.  Il  bal  ses  mains 


l’une  contre  l’autre,  il  les  joint,  il  peut  maintenant  les 
lever  pour  la  prière,  sans  compter  tpi’il  est  en  état 
de  s'en  ser\'ir  pour  chasser  les  araignées  et  tuer  les 
mouches.  Mais  le  pire  supplice  pour  le  prisonnier, 
c'est  le  guichet  à travers  lequel  la  sentinelle  surxeille 
ses  moindres  actes  dtqmis  le  matin  jusqu’au  soir. 
Quoique  solitaire,  il  n’est  jamais  seul.  Quoi  qu'il  fasse, 
les  trous  ijnpitoyablcs  sont  toujours  ouverts  ; un  re- 
gard glacial  |ieut  à tout  instant  se  lixer  sur  lui.  iVn- 
liant  les  heures  de  sommeil  et  de  veille,  cim$  yeux  sont 
I là  pour  l’épier,  aussi  attend-il  avec  impatience  les  té- 
nèbres, afin  d’échapper  à cette  obsession  dé.sespérantc. 
Quel(]uerois  ü sé  dirige  résolument  vers  la  porte,  cra- 
che à travers  le  guichet,  hurle  comme  une  bêle  fauve, 
et  force  la  sentinelle  à sr  retirer  honteusement. 

— Vous  avez  obtenu  votre  liberté  lors  de  l’amnistie 
générale? 

— tJui,  quand  le  jeune  prince  est  moulé  sur  le  trône, 
il  a ouvert  les  portes  des  prisons.  Avez-vous  jamais 
été  captif?  Non.  Alors  vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce 
que  c’est  que  d'étre  libre.  On  passe  des  ténèbres  à la 
lumière,  de  la  misère  à la  joie.  L'air  que  Ton  respire 
fortifie  comme  un  verre  de  vin  vieux.  On  sent  que  l'on 
appartient  à un  Dieu  puissant  et  bon. 

Sous  l'empereur  Nicolas,  les  soldats  étaient  si  mal 
vêtus,  ils  étaient  soumis  à un  régime  si  déplorable, 
qu’un  grand  nombre  tombaient  malades.  11  y avait  tou- 
jours un  tiers  de  l armée  dans  les  hôpitaux,  et  parmi 
ceux  qui  en  sortaient,  la  moitié  au  moins  restaient 
impropres  au  s r\'icc.  L’estomac  \*ide  et  le  corps  glacé 
de  froid,  les  hommes  s’enfuyaient  pour  aller  boire.  Ou 
les  trouvait  morts  le  long  des  roules,  entassés  les  uns 
sur  les  autres  comme  un  vil  bétail. 

Tout  est  changé  aujourd'hui  ; ayant  plus  do  pain  à 
manger,  le  siddat  se  montre  moins  avide  de  boire*.  Des 
.•coles  sont  établies  dans  les  casernes,  et  l'on  exige 
que  les  hommes  en  suivent  les  cours.  Plusieurs  savent 
lire,  queli{ues-uns  ont  appris  à écrire.  Ou  reçoit  des 
juurnau.x  et  des  recueils  périodiques  ; on  forme  des  bi- 
bliothèiiuus,  et  l’armée  russe  promet  d’égaler  bientôt 
les  troupes  françaises  un  allemandes, 

XXII 

Alexandre. 

La  guerre  de  Crimée  a rendu  au  peuple  russe  sa  vie 
nationale. 

U Sébasto{Hjl!  médit  un  ofücier général,  Sébastopol 
est  tombé,  afiu  que  notre  ]>ays  pùt  être  libre.  » 

L’empire  Tartare,  fondé  par  Ivan  le  Terrible,  ré- 
formé par  Pierre  le  Cratid,  a continué  d'exister  sous 
des  formes  et  des  noms  empruntés  à l'Europe  occiden- 
tale jusrpi'au  mumunl  où  l'année  coalisée  a posé  le  pied 
sur  son  sol.  Taillé  en  pièces  à l'Alma,  mi»  en  dérouU 
à Balaklava,  il  a fait  un  dernier  efl'ort  sur  les  hauteur* 
d'inkermann,  en  lançant  sa  rffnii'êre  grande  Aar</«», 
dans  cette  vallée  de  Baidar,  dont  les  restes  des  tribus 
de  Baiou-Rhau  et  de  Timour-Bey  hahilent  encore  les 
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rochers  et  les  carernes  ; il  a livré,  au  milieu  des  neiges 
cl  des  brouillards,  sur  des  cimes  ducs  et  des  pentes 
boisées,  un  combat  intrépide,  mais  sans  espoir.  Les 
événements  qui  suivirent  la  bataille  d'Iokermann  furent 
tout  à fait  secondaires  ; dans  cette  triste  et  brumeuse 
journée,  l'antique  empire  avait  perdu  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang. 

La  Uussie  asiatique  CHt  morte,  la  Russie  européenne 
vient  de  naître. 

Quoique  adouci  do  temps  à autre,  ici  par  du  belles 
phrases,  là  par  un  patriotisme  mystique,  le  système 
tartare  avait  duré  jusqu’au  règne  d'Alexandre  H.  Dans 
cette  organisation,  le  prince  était  tout,  le  peuple  rien  ; 


l'armée  était  une  horde,  la  noblesse  une  foule  olficîelle, 
l’Eglise  un  département  de  la  police , les  communes 
un  troupeau  d’esclaves. 

Nicolas  prisait  ce  système  ; caractère  de  forte  trempe, 
esprit  plein  de  hardiesse,  il  en  porta  l’application  à 
ses  dernières  limites,  et  fit  rétrograder  le  pays  jusqu’à 
l’époque  de  Pierre  le  Grand.  Mais  il  était  loin  d'admi* 
rer,  comme  ce  prince,  les  services  et  les  arts  de  l’Eu- 
rope occidentale,  il  haïssait  les  chemins  de  fer,  il  avait 
la  presse  en  abomination.  Sa  cour  ressemblait  à un 
camp;  il  avait  imposé  aux  étudiants  Tuniforme,  il 
avait  fait  de  l’éducation  une  manœuvre.  A lui  seul,  U 
était  l’Etal,  l’Eglise,  l’Armée.  Désirant  fermer  son  em> 


«le  McU.  — - UcMia  de  C.  Itiérond,  d'd|>rè«  nne  pbvlugrapliie. 


pire,  à i exemple  des  khans  de  Kliiva  et  de  Rukhara, 
il  établit  autour  de  sa  frontière  un  cordon  de  troupes, 
presque  aussi  dinicile  à francliir  pour  l’étranger  qui 
voulait  entrer  dans  le  pays  que  peur  le  Russe  qui 
soubailail  en  sortir;  tant  qu'il  resta  sur  le  trAne,  la 
nation  fut  pour  l'Occident  une  énigme  impénétrable. 

L'organisation  de  la  Russie  était  mongole  et  non 
pas  slave;  l’autocrate  puissant  qui  soutenait  cet  édifice 
et  qui  périt  avec  lui  fut  à la  fois  le  dernier  empereur 
asiatique  et  le  dernier  khan  européen. 

Avant  de  mourir,  l'empereur  Nicolas  connut  la  vé> 
rité  ; elle  lui  apparut  à travers  ses  villes  en  flammes, 
ses  armées  délru  tes,  ses  inutiles  canonnades.  Il  vit 


que  les  nations  libres  étaient  toutes  contre  lui;  la  na- 
tion d'esclaves  qu'il  gouvernait  avec  un  sceptre  de  fer 
n'était  pas  pour  lui. 

Frappé  dans  son  immense  orgueil,  se  sentant  blessé 
morleilemont,  il  üt  connaître,  dit-on,  à son  fils  les 
causes  de  ses  di'Haslres  telles  que  maintenant  elles  lui 
apparaissaient.  Il  lut  conseilla  de  mettre  à profit  une 
expérience  acquise  au  prix  de  tant  de  maux,  et  d'a- 
dopter une  politique  différente.  Cette  version  est^elle 
exacte?  Qui  peut  le  dire?  Qui  connaît  le  secrets  de  ce 
lit  de  mort? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nouveau  souverain  agit  comme 
s'il  avait  reçu  quelque  avertissement  salutaire.  Il  a 
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inauguré  son  règne  par  den  arlea  <le  clémence.  Il  a 
ouvorj  IcH  prisonM.  rappelé  les  exilé». 

L’immense  majorité  de  ses  sujets  sc  composait  de 
serls.  Pas  un  sur  dix  d’enlre  eux  ne  savait  lire;  el  pas 
un  sur  cimpiuute  ne  pouvait  signer  son  nom.  L'i.  très-  : 
grand  noniKre  restaient  4*11  dehors  de  1 Eglise  onicielie.  , 
Les  serfs  étaient  opprimés  pur  les  nobles,  les  vieux  1 
croyants  jK*rséeulés  |Kir  les  tnoiucs;  el  cepenlant  ces  ■ 
deux  classes  étaient  la  sève,  la  force  du  pays,  la  nation 
elle^méine.  Si  à détmit  du  l'armi'e.  à défaut  du  l'adini* 
nistralion,  qui  n*avaiciit  point  sa  empêcher  les  désas- 
tres lie  l’empire,  .\h*xandrc  cherchait  autour  d>*  lui  un 
point  d’appui  plus  solide,  où  pouvait-il  le  trouver,  si- 
non parmi  les  serfs  des  campagnes,  les  vieux  croyants 
desvilles?Mais  comment  se  concilier  les  sympathies  de 
CCS  populations,  idcérées  par  l'assujeUissement  physi- 
4JU4'  et  par  le»  haines  religieuses? 

Le  problème  était  difficile  à résoudre.  L empereur 
commença  par  étudier  le  caractère  cl  les  besoins  de  ceux 
qu'il  était  appelé  à gouverner.  Il  ]sirrourut  les  villes 
el  les  communes  rurales,  se  transporta  de  l’océan 
Arcti<|ue  à la  me<*  Caspienne,  do  la  A'isliile  au  Volga, 
se  prosterna  an  milieu  <le  sus  sujet»  «levant  le  sanctuaire 
de  Troîlsa  et  deSolovelsk;  s’entretint  avec  eux  sur  les 
bords  des  routes  el  sur  les  rives  des  lac»,  le»  visita 
dans  les  forêts  et  dans  les  mines;  jnsipi'à  ce  qu'enfin 
il  eût  pleine  conscience  de  mieux  coiiiiaiire  le  sol  ru»se  I 
el  le  peuple  riisse  qu'aucun  des  ministre»  de  sa  cour. 

Armé  des  notions  qu'il  avait  acquises  par  un  zèle  si 
consciencieux,  ü alujrda  la  grand**  (piestion  du  servage; 
ol  il  eut  l'heureiiHe  audace  de  iléfendre  le  principe  de 
la  liherléavecta  terre,  contre  se»  comités  et  ses  conseils,  • 
({ui  éuiient  «l'avis  d’alTranchir  lé  paysan  sans  lui  don- 
ner droit  à la  possession  du  sol. 

Alexandre  entreprit  en  même  temps  la  réforme  de 
l’armée.  Il  abolit  le  knout  et  la  bastonnade,  ouvrit  des 
écoles  dans  les  casernes,  éleva  eiitlii  la  condition  du 
soldat,  non  moins  sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rapport  matériel. 

Les  universités  russes  avaient  trop  s*mvent,  prr 
leur  turbulence,  troublé  la  sécurité  puldi>)iie.  Il  «Ma 
aux  étiuliiiiiU  leurs  épées,  leur»  uniformes,  il  mit  fin 
à leurs  privilèges.  L enseigneini-iil  perdit  son  cachet 
mililaiix'.  Les  ciiaire»  lurent  occii]»é«*s  par  des  profes- 
seur civils,  et  le.»  élèves  «jui  suivaiei.t  les  cour»,  ren- 
trant dans  le  droit  commun,  durent  être  assujetti»  nu 
mémo  code,  traduits  devant  les  im'mes  juges  i|ue  les 
autres  citoyeus. 

Un  décret,  qui  «levait  être  pour  la  nation  mi  bienfait 
immense,  siiiyil  «le  pr«*s  celto  amélioration.  L’empp-  . 
reur  ùta  aux  bureaux  de  |Hjlice  la  connaissance  des  ; 
crimes  et  délit»  pour  la  «lonner  à des  tribunaux;  il 
substitua  ainsi  l’arbitraire,  et  souvent  la  vénalité  d'un 
fonctionnaire,  à riniparlialité  d'un  jury,  secondé  par 
un  juge  versé  dan»  la  connaissance  de»  lot». 

.\  la  inéino  époque,  furent  institué.»  ces  parlements 
locotix,  assemblées  de  district»  et  assemblées  provin- 
ciales, où  les  liommes  apprennent  à penser  cl  à parler, 


à prendre  des  décisions,  à »c  soumellre  au  pouvoir  de 
la  logiipie.  à res|>«'cter  les  opinions  différentes  de»  leur», 
à exercer  le»  vciius  de  la  vie  iiyi«[ue. 

Une  tâche  inconiparahloment  plu»  délicate  restait  à 
remplir.  Il  fallait  examiner  la  situation  de  l'Eglise,  les 
rap|K>rta  du  clergé  blanc  avec  le  clergé  «Voir,  de»  or- 
thodoxes a\ec  les  vieux  croyants,  du  Saint-Synode  avec 
le»  H<*cies  dissidente»,  régler  enûii  rinfluence  que  l’E- 
giise  uxerçail  sur  l'éducation  lali|uc,  choisir  entre  la  loi 
cléricale  et  la  loi  civile. 

Dans  un  jiays  comme  l’empire  russe,  il  semblerait 
«[lie  chacune  de  cc»  réformes  dût  exiger  les  efforts  d'une 
esisleiici*  enlmre  ; ce|)eadant,  sous  ce  prince  bienfai- 
sant et  hardi,  elles  marchent  toutes  de  front.  Obligé 
de  coinliallrc  les  trois  corps  les  plu»  puissants  de  l’ein- 
jùre,  le  clergé  Noir  qui  sent  le  pouvoir  glisser  de  se» 
main»,  h*»  anciens  chef»  militaires  «(ui  croient  ne  pou- 
voir maintenir  leur»  soldais  dans  l’obéissance  que  par 
la  crainte  du  bâton,  les  nobles  qui  préfèrent  la  rési- 
dcnc«*  de  Hambourg  el  do  Paris  à la  vie  monotone 
«pi’ils  mèneront  sur  leurs  «lomaines,  le  tsar  n’en 
poursuivit  pas  avec  moins  d'activité  l’exécution  de  son 
œuvre.  Oomment  ètro  surpris  «pi'il  soit  adoré  d(*s  pay- 
sans, des  bmirgeoi»,  de  tous  ceux  qui  désirent  vivre  en 
paix,  cultiver  leurs  champs,  va«(uor  à leur  commerce  et 
dire  leur»  prièr«*«? 

Une  Uussie  libre  isl  une  Uussie  pacifique. 

La  Uussie  a besoin,  pour  s'organiser  à 1 intérieur, 
de  demeurer  en  paix  pendant  un  siècle:  mais  elle  ne 
jouira  d'aucune  tranquillité  duiahle  tant  qu’elle  n'aura 
pas  fermé  le  passage  d«'s  steppe»  en  arborant  la  ban- 
nière de  naint  George  sur  la  lourde  Tira«>ur-B«‘y. 

En  dépit  de  tous  les  obstacles,  le  tsar  réformateur 
coiUnme  de  suivre  sa  voie.  Et  pourtant  il  est  seul , 
agité  de  mille  souci»,  fra*^pé  dans  ses  affections  de 
famille,  éprouvé  dans  sa  vie  pubH«{ue. 

Par  une  sombre  journée  de  décembre,  dimx  Anglais,  à 
la  tombée  de  la  nuit,  hèlent  un  bateau  sur  le  boni  de  la 
Neva,  el  s’avancent  rapidement,  malgré  la  barre  de  gla- 
ces, \ers  la  lugubre  forter«'flse  de  Sainl-Pierre-et- 
Saint-Paul,  dans  laquelle  re|>osent,  sous  le  marbre  et  1a 
croix  d’or,  tous  les  tsars  qui  ont  régné  en  Russie  depuis 
Pierio  [''.  Cuinme  ils  approchent  du  monument,  les 
élrangors  obsi*rvenl  que  les  bateliers  laissent  reposer 
leurs  avirons,  el  «itenl  respectueusement  leurs  bonnets; 
»ur]>ris,  ils  regardent  autour  d'eux.  Non  loin  de  là,  le 
canot  im{>érial,  conduit  par  vingt  rameur»,  s’avance  au 
milieu  du  fleuve.  Dans  cette  embarcation,  ko  trouve  le 
tsar,  accompagné  d'iiii  seul  officii'r.  11  salue  le»  AtigiaÎK 
en  passant  près  d eux,  saute  à terre,  ferme  sur  sa  poi- 
trine Hon  largo  manteau  gris  et  »e  dirige  vers  l'église. 
IVrsouui*  nt»  l’a  suivi.  Les  cinq  ou  six  pnimeueur» 
(|u'it  rencontre  se  rangent  ]>our  le  laisser  passer.  La 
porl«*  principale  du  lugubre  édîGco  est  fermée;  l'em- 
jH*rpur  s’avance  av«-c  uni*  sorte  de  précipitation  fié- 
vreuse vers  une  entrée  latérale.  Il  aperçoit  un  gardien 
en  costume  bourgeois  et  se  fait  reconnaître.  Au  bout 
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d'un  ineUnt,  la  porte  8*ou%Te;  le  maître  de  plus  de 
quatre-vingt  millions  d'bommes  entre  dans  l'église  qui 
doit  être  un  jour  sa  dernière  demeure.  Les  Anglais  se 
sont  rapprochés. 

e Attendez  un  peu,»  leur  dit  le  gardien.  Puis  il 
ajoute  : « Vous  pouvez  entrer  sous  le  porche  ; Sa  ^fajeslé 
ne  restera  pas  longtemps.  » 

Le  porche  n'est  séparé  de  l'église  que  par  des  por- 
tes vitrées;  les  Anglais  embrassent  du  regard  l’inté- 


rieur du  monument.  Une  longue  nef,  bordée  de  colon- 
nes, s'étend  devant  eux.  Des  drajwaux  gagnés  en  cent 
batailles,  ornent  les  murailles  sombres;  çà  et  là  une 
lampe  d'argent  brûle  devant  l’image  d'un  saint.  Entre 
les  colonnes,  on  aperçoit  les  blanches  rangées  des  tom- 
bes impériales. 

Seul,  le  chapeau  rabattu  sur  le  visage,  enveloppé 
dans  son  manteau,  l'empereur  va  lentement  d'une  dalle 
à l'autre;  tantôt  il  s'arrête  comme  pour  lire  l inscrip- 


Porlr«it  d«  baoB.  — DtMtn  d«  A.  K«uviU«,  d'tiwvs  uuQ  |>aoti>rrB|>hif. 


tion  gravée  sur  la  pierre;  tantôt  il  traverse  la  nef  la 
tète  baissée,  l'air  {>en8if;  il  disparaît  un  moment  dans 
les  ténèbres,  il  glisse  furtivement  le  long  des  bas  cô- 
tés. U est  entouré  par  les  morts  : Pierre,  Catherine, 
Paul;  farouches  guerriers,  tendres  femmes,  enfants 
moissonnés  au  berceau,  tous  rc|)osont  ensemble  sous 
ces  voûtes;  et  au-dessus,  se  balancent  des  trophées  de 
victoire.  Quel  motif  attire  le  tsar  ici,  par  cette  journée 


froide  et  brumeuse?  Est-ce  le  poids  de  la  vie?  Est-ce 
l'amour  de  la  mort?  II  se  découvre  et  s’agenouille  au 
pied  d'une  tombe,  celle  de  sa  mère!  Plus  loin,  il  s'ar- 
rête encore,  reste  longtemps  absorbé  dans  une  prière 
silencieuse,  puis  il  se  relève  et  baise  la  croix  d'or  : 
C'est  le  momiment  funèbre  de  son  fîls  alnéî 

Traduit  par  Emile  JoNVEAtX 
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VOYAGE  A LA  NOUVELLE  - GRENADE, 

PAR  M.  LF.  DOCTKUR  SAFFHAY. 

tldt.  — TIITK  BT  DBBdiNB  IHÉDITO. 


l 


UK.  S.\ÎNTK  - MARTHE  A TfRBACQ. 

ATsnt'propos  ft^offraphlqu^.  — Eii  «un  d<*  Snmle-Marthe.  — Detcr]plû><i  <i«  In  tille.  I.0  Idiu/o.  ~ L'n«  ruade  1 un  requin.  — Li 
Vierge  de  Rin-Hncha.  — Coupd'«rtl  rétro^pcclif  sur  Sainle-Martlie.  ^ Let  indiens  de  U fvierrt>Ne«adj.  — La  bodoqutra.  — Notice 
Mir  ITrjrfAroayion  cocd. 


Il  était  (roÎA  heures  du  malin.  La  terre  venait  d'èlre 
signalée.  Pres<|ue  tous  les  passagers  du  5aIi'ndor  se 
groupaient  sur  le  pont  pour  voir  se  dessiner  tes  eâtes 
aux  premières  lueurs  de  l'auhc.  Nous  mardiions  à 
toute  vapeur  et  le.s  vents  alixés  gonflaient  les  voiles. 
La  proue,  en  coupant  la  vague,  faisait  jaillir  deux  ger- 
bes d'étincelles.  L'écume  soulevée  par  les  roues  était 
toute  paülelée  de  feu,  et  le  large  sillage  laissait  au  loin 
dans  la  mer  une  traînée  de  lueurs  phospiioreaceutes. 
Pas  un  nuage  au  ciel.  Sur  un  fond  Ideu  obscur,  les 
étoiles  brillaient  d'un  éclat  inconnu  en  Europe,  et  que 

XXIV.  » Mi*  UT. 


Humboldl  dit  être  (juatre  fois  plus  vif  que  celui  que 
nous  leur  connaiasuiis.  Au  zénith,  la  voie  lactée  dé- 
roulait sa  ceinture  de  lumière;  au  sud,  on  entrevoyait 
les  nuages  magelianiques,  vagues  clartés  lumineuses 
dont  chai{ue  atome  est  un  monde,  tandis  que  le  cône 
émoussé  de  la  lumière  zodiacale  apparaissait  à l'occi- 
dent. 

Nous  passâmes  trois  heures  en  attente.  Près  de  l'é- 
(pialeur,  U n'y  a qu'un  court  inter\aUe  entre  l'aurore 
et  le  grand  jour.  Le  soleil  se  leva  tout  rouge  et  vint 
donner  la  vie  à un  panorama  splendide. 
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Les  cAles  »init  fornin'^,  à Tosl,  par  tlos  inonlagne» 
liauU'H  el  arifieK.  Lp»  um*s  clfsci*iul**nt  à la  mer  par 
une  pente  rapide;  d'milres  pré^umlent  aux  flots  une 
muraille  à pic.  Ce  sont  les  derniers  prommiloires  de 
la  Sierra-Nevadn,  dont  on  voit  s'élever  les  gradins  gi- 
gantestptes  depuis  les  plages  marines  jusipi'aux  cimes 
éternelleiijiMil  ''lacées,  llu  tropique  au  péile , on  etn- 
iirasse  tout  d'un  regard.  Ku  1ms,  la  nature  exubérante 
tie  vie,  les  forets  iiiipénétraldes,  les  fruit»  iléllcieux, 
les  plantes  Hunnantes  ; plus  haut,  au-dessus  d'une 
ceinture  flottante  de  nuages , des  «léserU  oit  le  sol 
avare  ne  ]>i'Oihiit  que  de»  lichen»  ; au  soromcl,  les  nei- 
ge» }H*rpélueUe8. 

Im  terre  que  nous  avions  devant  nous,  c'élail  la 
Nouvelle-Aiidalciusie,  ilécrite  par  le  chroniqueur  ller- 
rora,  le  vovageur  Oviedo,  et  par  leur  comernjH»niin 
Caslellaiios,  dont  les  poèmes  sont  empreints  de  l'esprit 
crédule  et  superstitieux  rlu  sei/ièrae  siècle. 

I/asj>ecl  de  Sainte-Marthe  est  piltores^jue.  !><'»  ar- 
cades de  la  douane,  les  tours  des  églises,  les  jardins 
cl  les  bouquets  de  palmiers,  hii  donnent  ra})]m- 
re«»co  d'une  ville  orientale.  Rendant  que  la  inamruvre 
se  faisait  à br»rd,  au  son  de  l’acconiéou,  je  me  lis  con- 
duire à terre  dans  une  pirogue.  Le  métis  qui  tenait  la 
pagaie  parlait  le  papiamcnti»,  es]K>ce  de  langue  fran- 
que, mélange  barbare  d'nuglaLs , de  français,  de  hol- 
landais, d'espagnol  et  de  créole.  Après  iii’avo»r  délmr- 
qué  sur  la  plage  de  sable,  il  essaya,  mais  vaiuement, 
tous  les  moyens  de  séduction  j)Our  se  faire  accepter 
comme  cicemne.  .Te  ne  voulais  personne  entre  mes  im- 
pressions et  moi-inème. 

La  baie  «le  Sainte-Marthe  est  petite,  aswz  com- 
mode pour  les  bâtiments  d'un  faible  tonnage,  mai»  les 
grand»  vaissi’aux  sont  obligé»  <K>  rester  un  |h‘u  an 
large, et  s'y  trouvent  exposés  au  vent  du  nord-est. L'in- 
térieur de  la  ville  ne  répomi  pas  à l idée  que  l'on  s'en 
fait  de  loin.  I.a‘s  ra:.i»ons  sans  étage  , aux  fenèlr<*8 
grillées,  lourdement  couv«*rtes  de  tuiles,  oijt  une  ché- 
tive apparence.  Dans  les  faubourg»,  ce  ne  sont  r|ue  d«* 
miséraldes  câlines.  Les  rues  ne  sont  point  pavée»;  le 
vent  y accmmile  le  salde  de  lu  ]dage,  qui  leur  donne  un 
air  tlésolé. 

^^uelques  monuments,  élevé»  par  ordre  dn  vico-roi  et 
pur  des  religieux,  conservèrent  à la  ville,  jusq  i’au  com- 
mencement de  ce  »iî*cle,  un  certain  caractère  de  gran- 
deur, mai»  le  tremblement  de  terre  qui,enrannée  1825, 
ébranla  le  mont  Horqueta,  démolit,  renversa  églises, 
couvent»  et  fort».  .\njourd'hiii , tes  cactus  épineux  et 
de  grêles  mimosas  croissent  partout  au  milieu  des  rui- 
nes où  le  licbeii  microscopique  attache  sa  rouille 
vivante.  Le.»  serpents.  le»  caméléons  et  les  scorpion»  y 
cherclo'iil  une  retraite,  Sainte-Marthe  se  survit  et  ue 
sejnblv  pas  appelée  d'ici  longtemps  à de  meilleures 
destimh*». 

.Au  milieu  du  jour,  cpiaud  la  chaleur  accaldaiile  in- 
vite les  babilant»  à la  sieste  liai)i(«ielle,  on  ne  voit  pas 
un  être  vivant  dan»  les  rue»  ou  sur  la  place,  et  l'on 
croirait  errer  «lans  une  mVnqiole.  Mais  le  mutin  il  y 
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j a lin  peu  d'animation  sur  le  port  et  aux  environs  du 
I marciié.  Olui-ci  se  lient  sur  le»  ruines  d un  fort.  Les 
I Indiens  y appoi  toni  cha(|ue  jour  des  moiitngne»  le  mais. 

I la  hanaiie,  la  yucca  et  l'aracaclia  qui.  avec  le  tasajo  et 
: la  viande  de  porc,  forment  la  base  <le  l’alimenlation. 

! I^e  uunjo  mérite  une  meulion  toute  particulière. 

! Ici  l'on  n’acbèie  point  la  viande  au  poiil»,  mais  à la 
brasse.  On  la  désroupe  eu  inincés  hiriièn'»  que  l’on  »è- 
I che  nu  soleil  après  l'avoir  salée.  Uenfermée  dans  des 
I iKtacas,  espèce»  «le  l)OÎte»  de  cuir  brut , elle  se  cou- 
; serve  pemiuitl  plusieurs  mois.  La  préparation  culinair«‘ 

I eu  est  des  plus  simples.  On  broie  le  tasajo  «nitri*  deux 
I pierh*»,j«isqu‘à  le  ré«lnire  en  |Hiudre  grossière  que  l'on 
I fuit  frire.  C'es!  un  mets  peu  délicat,  souvent  trop  «ido- 
' rant , mais  «jui  remplit  les  deux  conditions  principales 
î pour  c«*  pays,  d'être  à Inm  marché  et  île  se  préjiarer 
vite. 

L«*s  )>ouc)iorH  tiennent  leurs  établissement»  «lan»  les 
^ fatilmurgs.  I..es  bu'ufs  sont  saignés  au  cou.  La  peau 
; «'sl  étendue  à terre  et  fixée  pur  de»  ]>iqnets  de  bois  ; 
j «m  recueille  av«'c  »<nn  le  suif;  les  partie»  charnue»  sont 
j «b^üupées  en  lanières:  le  reste  est  j«*té  devant  la  porte- 
Des  bandes  de  vautours  au  cri  rauque,  ù Todeur  féti- 
<le,  »<'  disputent  tout  le  jour  «les  lambeaux  dégoû- 
tants. 

IVmlaul  que  je  flânais  parmi  les  groiqicH,  près  de  la 
I mer,  j'entendis  appeler  « Blancoi  wii  Htancoî  » «•! 

. bientôt  je  vis  accourir  une  Iroupi'  de  gamins  nus, 

* noir»  ou  brun»,  w )'o  do\j  una  ^talada  al  liburvn  fmr 
' mm  pcxila  ^Je  «lonne  un  «*.oup  de  pied  au  rei{uin  pour 
I vingt  sou»),  » me  cria  un  négrillon  qui  pouvait  avoir 
«louze  au».  .Te  crus  «l’abord  à une  plaisanterie,  mai»  il 
I insista,  et  je  promis  in  riTompensi'  aux  acclamalioiis 
sauvages  du  ses  amis. 

Tout  le  monde  a vu  founiller  à coups  de  cravache 
' des  lion»  apprivoisi's  ; mai»  comment  supposer  qu'un 
! enfant  osi'  airronter  le  monstre  le  plu»  redoutable  «le 
j l'Océan?  Arrivé  à un  endroit  o»i  reiiu  «'lait  calme  et 
^ profnmli',  le  petit  noir  se  jeta  résolûmeut  à la  mer  en 
j pitpiaiit  nue  tête,  reparut  au  bout  de  «jnelques  îns- 
! tant»  et  se  mit  à faire  de»  évolutions  d'ampliibie. 

I UienttTi  il  dressa  la  tête  hors  de  l'eau  et  me  cria  en 
I créole  : « Lt  venir!  » En  même  temps,  il  nageait  du 
côté  de  la  rive,  au  pie«l  d'une  roche,  aim»  mes  yeux. 
Je  vis  quelque  chose  de  glauque  se  mouvoir  dan» 
Tenu  l'i  s'approrlier  rapidement  : c'était  un  requin.  Le 
j gamin  plongea,  lit  un  détour  et  lnn«;a  dans  le  flanc  du 
monstre  une  ruade  qfli  lui  fit  prendre  la  fuite.  « Li 
prur  (le  moi,  *»  me  cria  l-il  gaiement,  eu  sautant  de 
roche  en  r«jchc.  L'enfant  disait  vrai.  I<e  n'quîn  , com- 
me tous  les  animaux  réputé»  féroce»,  fuit  l'hoinme  par 
iusliiict . et  ne  rattaipie  p«is  s’il  ti’y  est  poussé  par  la 
faim,  Ur,  dans  la  baie  de  Sainle-Maiibe , le»  requin» 
ont  tmijoun}  à leur  disposition  de.»  Isuides  de  dorade» 
et.  d niitri's  poissons  vivant  en  tioiqurs  nombreuses. 
.\iis»i  le»  jeunes  nègre»  s'amusent-il.»  impunément  à 
Jouer  «b'S  niches  au  tiliuron. 

j J'allai  visiter  l'église  principale,  o«i  le  hedeau  eut 


f 


Digifized  by  Google 


VOYAGE  A LA  NOT VELLK-GHENAOE. 


83 


1 obli|;oaDi'«  ^ moyennant  saUin*,  ilcvoiler  |Kuir  moi  ' 
une  Vier^R  iniraciilotiso  nommée  /a  .vtznfîw'mn  lirff.n 
de  loi  miiayrm.  CVat  une  atalue  de  boU  dont  ia  figure  1 
cl  lea  mains  ont  été  peintes  au  vei-miilon.  Elle  est  vA- 
liie  d’une  robe  de  satin  jadis  blanc  sans  doute.  ])ar- 
semée  de  Kc^^tides  étoiles  de  cliinjuaut.  l’n  manteau 
do  velours  bleu , pAlt  les  années , tombe  rovale> 
ment  de  ses  éjmiiles.  Ses  pieds  sont  cbausséa  de  sou- 
liers de  satin  jaune  à la  poulaine.  Un  gros  cœur  dor 
est  suspendu  sur  sa  poitrino  par  une  chaîne  à grains 
de  filigrane  iuUreraélés  d'émeraudes.  On  voyait  jadis  ' 
sur  sa  léiR  une  lounle  couronne  d'or  émaillée  d'éme~  > 
raudes  de  Muzo  ; mais  un  curé  joueur  l'ayant  |>erdue 
au  monte,  elle  a été  remplacée  par  une  tiare  de  crnvn*.  i 
Cette  Vierge  a été,  me  dit-on  , apportée  de  l\io-  j 
Hacha.  Les  ]>îrates  qui  inrestaieiit  la  mer  des  Caraïbes  j 
s'étant  présentés  devant  la  ville,  qu'ils  avaient  plu-  | 
sieurs  fois  rançonnée,  toute  la  population  accourut  sur  j 
la  plage,  précédée  par  la  statue  de  la  Vierge,  et  cban-  j 
tant  les  litanies.  I^es  {K>rteurs  entrèrent  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  la  foule  suppliait  Marie  de  faire 
un  miracle  pour  chasser  les  pirates.  Vierge  saisit 
alors  la  couronne  d'or  qui  ornait  sa  tête  cl  la  jeta  à la  ^ 
mer.  Les  (lots  de  l'Océan  s’écartèrent  soudain,  comme  i 
jadis  ceux  de  la  mer  Uouge,  et  produisirent  une  houle 
si  violente  que  tous  les  vaisseaux  furent  engloutis. 

Telle  est  la  légende.  Mais  rorigine  de  la  statue  que 
l'on  m'a  montrée  est  fort  contestable,  car  les  babitant.H 
de  Uio-Hacba  aflirmeul  étn>  encore  en  |x)Ssession  de  . 
la  vraie  image  miraculeuse. 

i^aiiUe-Marlbe  est  lu  plus  ancien  des  établissements 
espagnols  sur  la  C>Me-l‘*erme , territoire  qui  s'étendait  ' 
du  cap  de  ia  Yeta  (de  la  Voile)  aux  bouches  de  la  i 
Magdaleiia.  La  colonie  de  San-Sobastian , flans  le 
golfe  d’Urubii  golfe  du  Darien),  avait  été  détruite  par 
les  Indiens,  et  il  «levenait  urgent  de  s'établir  d'une 
manière  définitive  sur  les  |ïays  de  la  cOte  nouvellement  ; 
découverts.  En  l&Sl,  Uodrigo  Bastidas,  diqà  célèbre 
par  sus  expéditions  et  ses  découvertes,  fut  chargé  de 
fonder  sur  la  Côte-èVrme  une  ville  et  une  forteresse 
capahies  de  servir  de  luise  d'opération  pour  les  expé- 
ditions à rintérieur.  Ce  fut  en  1&25  qu'il  débanjiia 
près  du  village  ludien  de  Gairà,  le  jour  de  la  Sainte-  | 
Marthe,  dans  une  baie  qu'il  avait  déjà  visitée  lors  fie  ' 
son  premier  voyage  de  reconnaissance,  et  tpi’il  fonda 
la  ville  (|ui  a gardé  ce  nom. 

Fidèle  à sa  poIitif{ue,  il  essaya  de  se  concilier  l'ami- 
tié des  IntlLcns  Galras  et  Tagangas;  mais  sa  modéra- 
tion convenait  peu  à la  rapacité  de  ses  cum|>agnoiiK, 
(|ui  l’assassinèrent.  Las  (^sas,  si  st'vère  pf>ur  ceux  t(ui  i 
traitaient  mal  les  .\méricaiiis,  rend  pleinenu'iit  justice  I 
à la  conduite  exceptionnelle,  presque  unique,  du  fon-  > 
dateur  de  baiute-Murtbe.  «Je  l'ai  toujours  vu,  dit  \ 
l'évèque  historien,  plein  «le  charité  |Kuir  le.s  Indiens,  i 
et  plein  de  colère  contre  ceux  <|ui  les  traitaient  mal.  » \ 
Les  Indiens  des  environs  de  Sainte-Marthe  sont  j 
d'une  belle  race.  I-eur  type  se  rapproche  de  celui  du  j 
Kalmouk.dont  ils  ont  a peu  près  la  coultuir  et  la  sta-  ■ 


Ifire.  Ils  fieseendent  fies  iiivimibles  Taïronas,  qui 
)K)uvaieiit  mettre  sous  les  armes  cin<{uanle  mille  com 
battants,  et  nillivaienl  la  Sierra  sur  la  partie  tempé- 
rée de  ses  versants.  I.^s  Iminmes  n’fjnl  d'autres  vête- 
ments iju'un  mouchoir  tli>  colon  attaché  à la  ceinture 
et  un  clia|H*HU  coiiif{ue  tres.sé  en  feuilles  d'héliconia. 
Les  femmes  |)ortent,  citez  elles,  le  iiièim*  costume  t|ue 
leur  mari;  mais,  pour  venir  à la  ville,  elles  couvrent 
un«>  épaule  et  une  partie  de  lu  )>oilrine  avec  une  pièce 
d’étoffe  de  laine  ou  do  colfin,  et  en  drapent  une  autre 
autour  fies  reins. 

Les  flescendanis  des  TaTronas  ciilliveni  le  ma'is  et 
quelques  nicines.  Bons  chasseurs,  ils  rpru.seot  de  se 
servir  d'arntes  à feu  t|ui  effrayent  le  giitier,  et  n'em- 
ploient f|ue  la  boitofjîn  ni . stirbactiiie  longue  d'environ 
huit  pieds.  Pour  fa)>rif{iier  cette  arme,  l'Indien  a be- 
soin au  suprême  degré  de  celle  «{ualité  qui  le  distin- 
gue |Hirtout,  ia  {tatience.  Il  choisit  un  palmier  J/nenna, 
au  tronc  grêle,  aux  filtres  noires  et  dures.  H y insère 
i'U  ligne  droite,  a de  faibles  distances,  des  silex  taillés 
en  forme  de  coin,  frappe  tour  à tour  sur  chaf{iie  pier- 
re , et  finit  |>ur  faire  éclater  la  lige  dans  sa  longueur. 
Cela  fait,  au  moyen  d'un  silex  taillé  en  biseau,  il  dé- 
tache peu  à peu  les  fibres  centrales,  île  manière  à 
ébaucher  dans  toute  la  longueur  de  la  macaiia  un  ca- 
nal étroit  et  uniforme.  Avec  une  pierre  arrondie  et  du 
sable  humide,  il  façonne  ce  canal  et  lui  donne  une 
section  régulière  Les  deux  pièces  juxtaposées  offrent 
alors,  à leur  centre,  un  tube  parfait.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  façonner  et  à ajuster  ia  partie  externe,  à lier  en 
spirale  continue  les  deux  sections,  au  moyen  d'une 
liane  fendue,  et  à remplir  les  interstices  avec  de  U cire. 

11  ne  faut  pas  moins  d’un  mois  «le  travail  cfinslant 
pour  achever  une  Oodoqiura.  Les  Indiens  un  |>eu  civi- 
lisés 4|ue  l'on  voit  dans  1a  ville  de  Sainte-Marthe  ne 
les  font  pas  eux-mêmes , ils  les  achètent  à des  tribus 
encore  sauvages.  Les  tribus  de  rOrénofjue  emploient 
pour  sarbacanes  des  orundinées  dont  les  entre-nmuds 
ont  de  i}uinze  à seize  pieds,  et  trouvent  ainsi  leurs 
annes  toutes  faites. 

Si  l'Indien  veut  prendre  en  vie  un  oiseau  de  moyen- 
ne taille,  il  empltiifl  comme  projectile  une  boulette  de 
terre  glaise  desséchée,  ajuste,  souftle  avec  force  et  l'oi- 
seau, atloinl  à la  tête,  tombe  étourdi.  Mais  s'il  s'at- 
ta(|ue  au  chevreuil,  au  pécari,  au  tapir  ou  au  tigre,  il 
place  dans  sa  bodoi|uera  une  |>etitc  (lèche  de  bambou 
dont  la  |H)inte,  durcie  au  feu  , est  enduite  de  curare, 
tandis  que  l'autre  extrémité  est  garnie  de  colon  ou  de 
duvet  de  ceiba  {Bfindias  ceiba).  L'Indien  ne  chasse  les 
grands  animaux  quà  l'affût.  Il  amnalt  les  endroits  où 
ils  ont  coutume  de  s'abreuver,  les  attend,  tapi  dans  le 
branchage  d'un  arbre  ou  derrière  une  roche.  La  moin- 
dre pifp'ire  d'une  flèt'he  enduite  de  curare  cause  la 
mort  des  plus  robustes  animaux  ; cependant  ils  ne 
tombent  pas  sur-le-champ  ; il  faut  suivre  leur  piste. 
Un  tigre  ne  meurt  d'ordinaire  f|u’au  bout  de  huit  ou 
dix  minutes. 

J'ai  vu  du  «urare  à Sainte-Marthe;  mais  les  indi< 
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calions  que  l'on  me  dunnn  sur  sa  composilion  me  per- 
suadèrent que  l'oti  i^iioratl  absolunieiit  de  quelles 
plantes  il  était  formé.  IMus  lard . clie/  les  Indiens  du 
Hio  Verde,  j'ai  eu  occasion  de  voir  préjiarer  cette 
redoutable  substatue,  sur  laquelle  je  reviendrai  en 
détail. 

Les  Tairona.s  de  Sainte-Marthe  étaient  un  peuple 
agriculteur,  industrieux,  riche  et  plein  de  bravoure. 


Ils  n'ont  jamais  été  soumis  par  les  Espagnols,  c«  qui 
fait  dire  à Ca.Htelianos  : 

Y es  li.ista  li<»y,  alH  cosa  notons, 
i^Mie  nin^rfun  I!'<{ianrd  canlû  Victoria. 

N tlhrz  eux  just]u'&  ce  jimr,  chose  élonoauto,  aucun  Es- 
pagnol n'a  chanté  vicluire.  » 

Le  mot  tàironfi.  dans  leur  langue,  signifiait  fonde- 


l'n  boQclirr  t Saiau-MatUic.  — DcMio  dt  A.  de  NcovUle,  d'u|>re9  un  croquis  de  fauteur. 


rie.  Ils  avaient,  on  effet,  non  loin  de  Sainte-Marthe, 
un  établissement  considérable  où  l'on  travaillait  l'or 
des  mines  de  celte  contrt'c.  Les  KsjuignoU  y firent  un 
butin  considérable , et  em)iluYêrenl  ces  richesses  à 
l'expédition  pendant  laquelle  fut  fondée  Cartha- 
gène. 

Non-seulement  les  Taîronas  faisaient  un  grand  cmii- 
merce  d’or  et  de  bijoux,  mais  ils  échangeaient  contre 


les  toiles  de  colon  venues  de  l'intérieur  les  feuilles 
d’une  plante  tprils  appelaient  /myo,  et  qui  portail  au 
Pérou  le  nom  de  coca. 

I.a  coca  [lîrr/hroxyton  coca)  est  un  arbuste  qui 
n'atteint  guère  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  Ses 
feuilles,  grande»  comme  celles  de  l’arbre  à thé,  sont 
lisses,  aigues  et  d'iiii  vert  foncé.  Depuis  l'isthme 
de  Panama  jusqu'au  Chili,  les  Indiens  dea  Andes 
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micliai^nt  ses  fuiiilleR  avpc  mip  pplîu*  f|uantit«  de 
cliaux,  d'ocre  ou  de  cendres,  selun  les  loruUlcs. 
coca  ne  prospérant  que  dans  quel(|ucs  régions  de  la 
Cordillère,  elle  donnait  lieu  à un  coinnuTce  très-con- 
aidérable. 

Acosta,  dans  son  Histoire  du  Pérou,  dit  i{uVii  l'an- 
née 1590,  on  vendit,  sur  le  seul  marché  de  Potosi, 
(|uatre*Tingt-((tiiiue  mille  ci  rhullos  de  coca,  au  prix  de 


(|uatrc  à six  l’^ctis.  et  (|ue  l’on  s'en  serx'ait  comme  mon- 
naie pour  les  échanges. 

Les  Indiens  avaient  reconnu  dans  celte  plante  des 
princi|N>s  nulritirs  et  lonii|ties.  Grâce  à son  usage,  ils 
pouvaient  supporter  les  fatigues  du  travail  des  mines 
et  l'abstinence  forcée  des  longs  voyages.  Dans  un  ex- 
trait de  coca  préparé  avec  soin,  j'ai  constaté  la  pré- 
sence de  chlorophylle,  de  gomme,  de  cire,  et  d'un 


alcaloïde  spécial,  la  cocolne,  que  j'ai  réussi  k combi- 
ner avec  de  la  chaux,  puis  à isoler  sous  forme  de  cris- 
taux en  aiguilles  rayonnantes.  Administrée  à haute 
dose  à des  animaux,  la  cocaïne  produit  une  excitation 
de  1a  aenaibilité,  suivie  d'abattement  profond  et  de 
phénomènes  tétaniques.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu 
l'occasion  de  faire  sur  l'homme  des  expériences  sui- 
vies. 


Carthjftène  tien  liitle*.  — Le  pa<<iè  ilr  Carlimgrne.  — Desrrtptlon 
üe  Cartlixaétie.  — Dans«-«  rt  cbuils.  — Le  bambwco.  ^ Inté- 
rieur <le  la  faibrtlrsile.  — L’inquisUion  en  Amérique.  — l‘rome* 
nade  au  mardte.  — Lc«  coruyor.  — froducltons  et  cuomierce. 

Devant  nous  est  l’Ue  basse  de  Tierra-Ilomba.  toute 
couverte  de  mangliers.  de  bambous  el  de  roseaux  à 
éventails.  UeVrière  cette  muraille  de  verdure  se  dres- 
sent , au  second  plan . deux  liautes  tour»  grisâtres. 
t. 
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C'est  CsrtiJag^l^e,  U lifinf  des  Indes,  qui  s'étend  der- 
rière cette  pointe. 

Aulretois  les  vnisseaiix  entraient  en  ligne  droite 
dans  ta  rade  par  le  large  chenal  de  Boca-Grande 
(Douche  .(irande),  mais  en  1741.  l'Kspagne.  en  guerre 
avec  l’AngieteiTo,  fît  obstruer  le  passage  ut  former  un 
isthme  artifîciel  entre  l'ile  et  le  conlinenl.  Aussi  soro- 
mes-nouK  oldigés  de  tourner  ce  long  promontoire  pour 
entrer  dans  le  chenal  étroit  et  tortueux  de  Boca-Chira 
(Douche-petite),  bordé  adroite  et  à gauche  par  des  hri* 
sauts  et  des  rochers  à Ileur  d'eau. 

Trois  forts,  aujourd'hui  en  ruines,  envahis  par  la 
ronce,  disjoints  par  les  racines  des  palétuviers,  for- 


maient autrefois  la  première  ligne  de  défense  de  la 
ville. 

La  rade  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Toutes 
les  flottes  de  l'Kurope  pourraient  s’y  donner  rendez-vous. 
Nous  laissons  n gaudie,  vers  la  pointe  orientale  de 
Tierra-Bomba,  le  village  de  Loro.  entièrement  habité 
par  des  lépreux,  et  bientôt  nous  mouillons  non  loin 
des  remparts. 

Ue  fut  en  l&Ol  i|ue  Rodrigo  Daslidas  découvrit  la 
ville  indienne  de  üalamari,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Carlliagène,  parce  que  son  port  ressemblait  singu- 
lièrement à celui  du  même  nom  en  Espagne.  Il  eut 
à soutenir  contre  les  Indiens  des  combats  acharnés. 


Cependant  la  fondation  de  la  ville  actuelle  n’eut 
lieu  qu'en  1533,  par  lus  soins  d'Alonzo  de  Ojéda,  qui 
amena  pour  son  expédition  des  vétérans  de  la  Espa- 
nola  (Saint-Domingue)  cl  des  Indiens  interprètes. 

Ce  qui  frappn  d'abord  en  arrivant  k Carthagène,  ce 
s >nl  les  fortilications  qui  défendent  la  ville  du  coté  de 
rOcéan  ; une  haute  muraille  à plate-forme,  qui  rap- 
pelle ces  murs  de  Dabyloue  où  six  chariots  pouvaient 
courir  de  front,  des  bastions,  des  casemates,  et  au  pied 
un  fossé  profond  rempli  par  la  mer.  L'ensemble  est 
grandiose  de  proportions  et  d'Iiarmonie.  Un  se  reporte 
malgré  soi  i ces  tenqis  chevaleres^pies  où  la  Heine  des 
Indes,  fîeremenl  assise  sur  son  archipel  de  corail,  en- 
Irujtùtdu  commerce  des  Philippines,  du  Pérou,  de  la 


Colombie  et  de  l'Amériipie  centrale,  gardait  ses  trésors 
à l’ombre  du  puissant  drapeau  espagnol,  et  lançait  sur 
l'Océan  des  flottilles  années  pour  donner  lu  chasse  aux 
pirates  bretons,  aux  audacieux  Nantais  dont  les  fins 
voiliers  faisaient  la  course  sur  toute  la  côte  de  la  mer 
des  Caraïbes. 

Une  vase  immonde  a envahi  le  port  presque  dé- 
sert. De  misérables  pirogues  y remplacent  les  vais- 
seaux de  haut  bord  et  les  grands  trois-mâts  d’autre- 
fois. Les  mousses^  les  lichens  recouvrent  de  leur  végé- 
tation rouilleuse  les  murs  abandonnés.  Les  plantes 
saxaliles  eiironceul  leurs  racines  entre  les  pierres 
(|u’elles  disjoignent  ; dos  mimosas  noueux  se  sont  ac- 
crochés aux  revêtements,  des  jdanlos  grimpantes  tapis- 
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senl  Pi  si'mlilpnl  vouloir  eiispvolir  il  ènorncs  jiaiiH  à ' 
demi  crrouléi^.  Kti  ba«.  daiiK  Ii>  fossp  hmonpux,  si>  | 
inpiivenl  (i'itnpiim  rojitilps  l*1  de  hideux  cnïmauB.  h*i- 
{^lane,  le  serpenl,  lu  ehauve-BourÎH  et  le  liilmu  haiû-  ' 
teiil  les  emitrastireN  vides.  Uar,  îi'nvant  plu»  de  trésors 
à garder,  trop  faible  à la  fois  ponr  exciter  i envie  et 
)M>ur  se  défendre,  Uarlliagèiie  vemlil  eiiliii  ses  canons 
à la  grande  HépiiMii|ue  américaine,  et.  pour  cent  vingt 
mille  piastre»,  signa  la  déclaration  lie  sa  décliéam'e.  ' 

La  plupart  des  maisons  anciennes  sont  hilties  en  . 
calcaire  coi|utllier  ou  en  roches  madrépnriqiies.  Celles  ' 
de  récente  construction  sont  en  liriqiies.  Sur  la  place 
et  dans  les  rues  principales,  elles  ont  un  étage  avec 
balcon  couvert.  Les  fenêtres  du  rex^do-chaiissée  sont  ’ 
])rotégées  par  un  grillage  en  hoi»  tpii  s'avance  sur  la  ' 
rue.  C'est  le  niirndor  ou  « niusoir  »►,  derrière  lequel 
les  femme»  peuvent,  sans  être  vues,  regarder  le»  pas-  ! 
sant».  Ce»  fenêtres  n'ont  point  de  vitres  ; un  volet  les 
ferme  à l’intérieur.  On  voit  d'ordinaire,  entrelacées  aux 
barreaux  , deux  feuilles  de  cocotier  arlisteinent  1res- 
sées.  C'est  le  rameau  bénit  qui  protège  la  maison,  com- 
me on  le  trouve  encore  dans  nos  campagnes. 

Le»  babitations  sont  presque  toute»  construites  sur 
le  même  tnmlèle.  Un  corridor  donne  entrée  sur  uni* 
cour  centrale,  pavée  de  cailloux  blancs  et  de  coquilla- 
ges disposé»  en  mosaïques.  Au  centre  est  iinelontaine 
entourée  de  fleur»  et  d'arbustes  ; autour  de  la  cour, 
une  galerie  couverte  sur  laquelle  s'ouvrent  les  portes 
des  divers  ajqiartements.  Le  corridor  d’entrée  donne 
accès  à une  grande  chambre,  c'est  le  zaguau,  es{K»:e 
de  salon  ou  de  fumoir,  dans  lequel  on  vous  introduit 
si  vous  deinandex  le  maître  de  la  niaisou.  C'est  là  qu'il 
reçoit  S4‘S  amis,  .»e»  visiteurs,  et  qu'il  »*occu]>e  d'affai- 
res. 11  faut  être  initié  |Mjur  ]»énéir<.‘r  dans  le»  autre» 
parties  de  la  demeure,  dans  le  gynécée.  On  retrouve 
ici  beaucoup  de  traditions  mauresques  dan»  les  monu- 
ment», le»  habitation»  et  le»  munir». 

Tout  i:<U/aUrro  est  forcé  jiar  la  ]>olilessc  de  dire  à 
son  visiteur  etranger  : « ma  maison  est  à votre  dispo- 
sition; » mais  s’il  désire  vous  recevoir  dans  sa  famille, 
il  ajoute  : « ain»!  que  ma  femme  et  mes  filles.  » Alors 
vous  êtes  ]>réseiité.  On  vous  introduit  dans  un  salon 
dont  les  dalle»  sont  oriliiiairement  recouvertes  de  iial- 
Ips.  De»  banquettes  garnie»  <le  lajû»  senent  de  di- 
vans. Les  dame»  s y as.»oieiit  à la  turque  ou  à la  fran- 
çaise. Les  élégantes  ne  s’accroupissent  pas  à la  turque. 
Un  vous  avance  un  fauteuil  massif,  garni  en  vieux  cuir 
de  Cordoue.  Le»  jeunes  filles  ap|>ortent  de»  cigan*».  cl 
leur  mère  vous  invite  à fumer,  en  vous  donnant  l'exem- 
ple. La  conversation  est  peu  animée.  Après  deux  ou 
trois  question»  banale»  sur  votre  pays,  on  ne  manque 
•arnais  de  H enquérir  si  vous  êtes  marié;  puis,  à tout  ce 
vous  dites,  on  ne  répond  guère  que  par  monosyllabe». 
Le»  premières  visite»  sont  peu  encouragi’unle.H,  même 
si  vous  avez  affirmé  votre  titre  de  célibataire;  mai»  »i 
vous  no  vous  rebutez  pas,  il  y aura  de  charmante»  sur-  | 
prises  jmur  l’avenir.  Une  jeune  fille  vous  permettra  de  1 
venir  causer  le  soir  à travers  les  grilles  du  mirodor  : I 


de  tenq).s  en  temps  même,  elle  vous  invitera  à entrer, 
et  vous  chantera  , »an»  se  faire  jirier,  quebpie  ballade 
naïve  en  s'acroiujiagnaiil  a\ec  la  giiitarp. 

Toutefois,  si  vous  êtes  prudent,  ne  dépassez  pas  le 
znfjttan,  et  vtms  rnppo*lant  que  la  pande  a été  donnée 
à i'iionune  pour  « di  guiser  sa  pensée,  o ne  prenez  pas 
au  sérieux  les  formule»  courtoise»  par  lesqindles  votre 
hête  met  sa  ]>er»omie.  sa  maison  et  tout  cc  qu'il  pos- 
sède, à votre  disposition.  > 

Quand  vmiK  passe/  dans  le»  me»  de  t'arthagène  un 
peu  après  le  coucher  du  soleil,  vous  entendez  sortir 
de  chaque  maison  un  murmure  monotone  : c'est  la  fa- 
mille qui  psalmodie  les  litanie»  de  la  Vierge. 

Je  m'aventurai  un  soir  dan»  le»  faubourg.»  de  la 
ville.  II  faisait  un  clair  de  lune  splendide.  Les  rue»  ir- 
régulières, Imrdée»  de  petites  enhane»  de  ham)>ou»  et 
de  roseaux,  recouverte»  de  feuilles  de  palmier,  étaient 
entrecoupées  de  jardin»  et  de  Imuqiiet»  d'arbre»^ 
L'aroroe  de  1 oranger  à fruits  aigres  et  des  diamélas 
(Joxminnoi  ximèor)  embaumait  l'air,  où  Hcintillaieul 
de»  myriade»  de  moiicbes  phosphorescente». 

Le  quartier  «»ù  je  me  trouvais  était  exclusivement 
habité  ]mr  de»  nègres  , des  métis  et  îles  Indiens.  A la 
porte  de  pre.sque  toute»  le»  cabane»  on  voyait  nmnie 
une  nombreuse  famille  de  gens  i|UÎ  semblaient  heu- 
reux de  vivre.  Le  père  chantait  en  jouant  du  li'pfc, 
toute  |>etite  guitare  de  Imis  do  cèdre,  aux  sons  aigu»; 
1a  mère  l'accompagnait,  en  ballant  la  mesure  sur  le 
cuir  tendu  qui  sert  de  |mrlc,  et  le»  enfants  mêlaient  à 
celle  musique  primitive  le  bruit  de  leurs  ébats. 

Arrivé  à un  carrefour,  je  vis  une  maisonnette  un  peu 
plus  grande  que  celle»  du  voisinage,  à demi  i^lairce 
par  de»  chatidellr»  fumeusp».  De  l'inlérienr  partait  un 
bruit  confus  de  voix  et  d'instruments.  Je  demandai  à 
un  nègre  ce  que  c'était.  Il  me  regarda  avec  éloimc- 
ment,  sourit  en  oiivranl  la  iKuiclie  jusqu'aux  oreilles, 
cl  me  ré|H)ndit  d'un  air  d’importance  : 

« C'est  un  liai,  mon  Diane;  c’est  chez  le  compère 
Cakédo  : voulez-vous  entrer  ? » 

J'Iièsilai»,  car  la  {Kirte  entrouverte  laissait  a)>erce- 
voir  une  foule  bruyante.  Mon  nègre  ne  me  quittait 
plus  du  regard  ; Il  tenait  courtoisement  son  chapeau  à 
la  main,  m'appelait  mî  ama,  mon  maître , et  voulait 
absolumenl  me  faire  honorer  de  ma  présence  le  bal  de 
son  compadi'c. 

Moitié  parce  que  je  n'osais  trop  rcfusçr  àcc  grand 
gaillard  noir,  qui  |H»rlait  à la  ceinture  uii  long  imz- 
espî'cc  de  sabre  dont  le»  nègres  ge  servent  pour 
couper  la  canne  à sucre , éplucher  les  banane»  et  faire 
de»  estafilade.»  dan»  le»  ])urlies  charnues  de  ceux  avec 
qui  ils  entrent  en  dispute,  moitié  aussi  par  curiosité, 
je  le  suivi».  Il  Joua  vigoureusement  des  coudes  et  de» 
é]iaules,  agitant  eu  l'air  son  chapeau  délabré  et  criant 
à tuo-têlc  ; a Place  au  Blanc!  •»  Nous  passâmes  ainsi 
H travers  le  cercle  coiiquu'le  d'homme»  et  de  femmes  qui 
»e  pressaient  autour  de  l'e»}>ace  réservé  pour  la  danse. 

Des  banijueUes  de  bambou  formaient  entre  le.»  dan- 
seur.» et  1*1  foule  une  barrière  faible,  mai»  res|>ccltie. 
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Là  étaient  aaKÎKpK  les  jeunes  filles  et  les  femmeH  i|iii 
désiraient  être  invitées  à danser.  Dans  un  angle  de  In 
pièce,  une  estrade  avait  été  improvisée  pour  l'orclies- 
tre  avec  une  table  et  quelques  barils.  I)rs  chandelles 
de  cire  de  palmier  étaient  clouées  ans  |Kirois.  de  dis-  ^ 
tance  en  distance,  au  moyen  de  lunns.  longues  et  for- 
tes épines  de  cactus,  dont  les  femmes  se  serwnt  en 
guise  d'épingles. 

Mon  nègre  me  fit  installer  dans  une  bonne  place, 
près  dcN  artistes  aiuiAevirs.  C’était  queh|ue  chose  de 
bien  étrange  queôelU>  musique  ! Trois  hommes  chan- 
taient, accnmpagiiés  de  deux  guitares  et  d'un  tip/c, 
des  femmes  marquaient  la  cadence  en  rrap]>ant  daii.s 
leurs  mains.  Un  instrument,  nouveau  |Hnir  moi,  attU 
rail  surtout  mon  attention  ; c'était  le  guacité.  Il  con- 
siste tout  simplement  en  un  tronçon  de  Iminlxm  de  la 
grosseur  du  poignet,  dans  lequel  on  a renfermé  de  ces 
Jolies  graines  noires  et  rouges  de  Tdffrut  prtratoriutf 
que  nous  appelons  pois  d'Amérique.  Les  voix  incultes 
et  criardes  chantaient  naturellement  à la  tierce  et  à j 
l’octave,  les  vieilles  femmes  marquaient  la  mesure  avec  | 
énergie,  les  guitares  faisaient  un  accompagnement  de  | 
bosse  chantante,  dominé  par  les  sons  aigus  du  tip/é.  et 
le  guachè,  entre  les  mains  d'un  Indien  de  pure  race, 
mêlait  à tout  cela  son  bruit  strident,  dont  un  joueur 
de  ca.Mtagîiettes  tyrolien  pourrait  à peine  donner  l’idée.  i 

X^e  costume  des  femmes  du  peuple,  à Carthagène. 
consiste  on  une  jupe  courte  de  serge,  d’indienne  ou  de 
mousseline,  serrée  à la  taille  par  une  longue  ceinture 
de  laine  aux  couleurs  vives.  Le  buste  n’esl  jirotégé  que 
|>ar  la  chemise  décolletée,  garnie  de  dentelle  et  broilee 
en  couleurs.  Les  bras  sont  nus.  Dans  la  rue,  un  {»c- 
tit  chàlc  de  colon , de  laine  ou  de  soie , fixé  au  front 
et  replié  comme  un  prplum , croise  sur  la  |H>ilriue  et 
retombe  sur  l'épaule.  Au  bal,  ce  pafiuelon  ou  rebozo  \ 
est  mis  de  c6té.  Elles  portent  des  colliers  d'or,  de  co-  ' 
rail  ou  de  verroteries;  d'énormes  anneaux  ou  des  jM*n- 
danls  de  filigranes  allongent  leurs  oreilles  ; elles  abu- 
sent des  bagues,  et  leurs  cheveux  sont  retenus  eu  chi- 
gnon par  de  larges  peignes  d'écaillesoudcmétal  doré. 
Les  souliers  leur  sont  inconnus;  mais  le»  élégantes 
chaus-senl  1 espadrille  en  tapisserie  de  laine,  dont  le» 
semelles  sont  tressées  avec  des  fibres  de  Fonrcroya. 

Les  hommes  |iortenl  un  pantalon  de  coutil,  une  che- 
mise dont  les  manches,  rejiassées  avec  art,  présimteol 
un  houillonnage  symétrique,  et  un  fwneho,  morceau 
d'étofle  carré,  à larges  raies  de  couleurs  voyantes,  au 
milieu  duquel- est  une  fente  par  où  passe  la  tête.  C’esl 
un  vêtement  commode  et  gracieux.  Pour  danser,  ce» 
messieurs  le  retiraient  afin  d’avoir  plus  de  liberté 
d'allure,  ou  le  relevaient  de  chaque  cité  sur  l'épaule. 

Ou  ne  connaît  ici  qu’une  dense,  c'est  le 
mélange  des  traditions  chorégraphiques  de  l’indieu  j 
Chibeha  et  du  Nègre  Congo.  Une  marche  générale  lui  , 
sert  d’introduction.  Les  jeunes  gen»  choisissent  leurs 
daDseu.ses,  et  l’on  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  salle, 
en  exécutant  un  pas  fort  simple  accom)>agné  d’un  ba- 
lancemenl  de  tout  le  corps.  A un  signal  dsniié  par  les 


I musicien»,  il  ne  reste  plus  qu'un  couple  ou  deux  dan» 
I reiiceiiile.  .Mors  le  rliythme  change  et  le  èflmèuro  com- 
mence. l.e  cavalier  exécute  des  pas  fort  compliqués, 
qui  rappellent  un  peu  la  jig  irlandaise,  hat  des  entre- 
chats, fait  des  pointe»,  piétine,  et  agile  les  ]>ras  pour 
donner  plus  d'expression  à son  jeu.  La  femme  demeure 
j presque  toujours  les  bras  croisés,  et  par  un  mouve- 
ment tr«-»-rapide  du  talon,  pui.»  du  pied,  glisse  à fleur 
• de  terre  en  décrivant  des  zigxag»  et  de»  cercles,  s’ap- 
proche <le  son  danseur  d'un  air  corpiel,  puis  lui  tourne 
le  dos  avec  mie  u-illade  provocante,  le  fuit,  l’évite  et  le 
tient  en  suspens  sur  sa  trace.  C’est  une  danse  à la  fois 
savante  et  naïve,  pleine  de  mimique  tour  à tour  chaste 
et  )iassionnée. 

chants  de  bamfiuco  sont  l’œuvre,  souvent  impro- 
visée , d'un  |H>ôte  à cheveux  crépus.  Je  me  rappelle 
quelques  couplets  d'une  do  ces  chanson»  populaires. 

r.i-  s(»iil  me.ssieurs  le»  »inge-> 
i.Uil  lioivoiil  du  chocolat, 
ércsf  le  Htiige  le  |dus  vieux 
Oui  le  leur  fait  mousser; 

Ai.  ai.  ai.  ai  I 

tx*  wml  messieurs  les  singes 
tjiii  s'en  vont  à la  chasse. 

CVsl  le  singe  le  plus  vieux 
Vui  rapporte  le  gihier  : 

Ai,  ai,  ai,  ai  ! 

C’est  la  flile  d’uii  singe 
«Ju’on  voudrait  marier, 

I ;’esl  le  singe  le  pins  vieux 
4Jui  voudrait  rè|H)user; 

Ai,  ai.  ai,  ai  1 

La  cathédrale  est  le  plus  beau,  et  même  aujourd'hui 
le  seul  monument  important  de  Carthagène.  Elle  a été 
billic,  il  y a environ  deux  siècles,  dan»  le  atyle  indécis 
de  rarcUitectui'o  espagnole  à cette  éjioipie.  Une  haute 
tour  lézardée  siirmoutc  le  portail,  auquel  on  arrive  par 
queltjucs  marches.  Le»  mu»  et  la  façade  août  blanchis 
à la  chaux.  L'intérieur  est  sombre,  triste  et  sale.  Çà 
et  là  |K-ndent  aux  murs  dégradés  des  peintures  de 
^uito  , imitation  naïve  , mais  grossière  , des  tableaux 
religieux  du  seizième  siècle.  De»  araignées  tapissent 
de  toiles  poussiéreuse»  les  corniches  des  boiseries  ; on 
aperçoit  des  scorpions  se  glissant  entre  les  pierre»  tu- 
mulaires  disjointes.  La  lampe  d'argent  suspendue  de- 
vant le  sanctuaire  est  noircie  ]>ar  le  temps  et  la  fumée. 

Dans  le»  clia{M.‘lles,  su  trouve  une  curieuse  collection 
de  .statues  de  Imis  peintes,  dorées,  émaillées,  habillées 
d'étolTes  profanes  , chargée»  de  scapulaires,  de  chape- 
lets, de  colliers,  de  cœurs  d'argent,  de  croix  et  d’ex- 
vulo  bizarres,  ^uebpies-une»  rappellent  involontai- 
rement le»  ligures  en  cire,  soi-disant  historiques, 
exhibées  dan»  les  théâtre»  forains.  Le  roaftre-autel  est 
surchargé  irurnenieuts  en  bois  jadis  doré,  parsemé  Je 
petit.»  miroirs,  de  paillon»,  de  verroteries,  de  fleurs  et 
de  dentelles  fanée»,  lyui  forment  un  pêle-mêle  digne 
d'une  boutiifue  de  village.  En  présence  de  ce  déploie* 
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ment  de  clinquant  et  d'oripeaux,  on  ae  prend  idéplo* 
rer  que  le  peuple  qui  rient  prier  dans  la  maison  de 
Dieu  soit  si  ignorant  et  si  grossier,  qu'il  faille  ainsi 
captiver  ses  sens  comme  dans  les  temples  de  l'Inde  ou 
les  pagodes  de  la  Cliine.  Cependant,  au  milieu  de  tout 
ce  mauvais  goût,  nous  avons  trouvé  un  objet  d'art  pré- 
cieux, chef-d'œuvre  ignoré  de  quelque  artiste  ilorentin 
du  seizième  siècle  : c'est  la  chaire,  ornée  do  sculptures 
et  de  petites  statues  d'ivoire. 

U n'y  a pas  de  sièges  dans  l'église.  Quand  les  zeûo- 
roz,  vêtues  de  noir,  la  tète  enveloppée  dans  leur  man- 
tille, se  rendent  à l'onice , elles  se  font  suivre  d'une 
négresse,  qui  porte  un  tapis  sur  lequel  elles  s'age- 
nouillent ou  s'accroupis- 
sent. Ives  femmes  du  peu- 
ple n'en  usent  point  et  se 
proslerncDl  sur  la  dalle 
nue. 

L'évêché , attenant  i 
la  cathédrale,  u'olfre  rien 
de  remarquable,  mais  ra|>* 
pelle  au  voyageur  le  sou- 
venir du  tribunal  de  l'hi- 
quisition,  qui  y tint  ses 
redoutables  assises. 

Parmi  les  anciens  mo- 
numents de  Gartliagène, 
l’un  des  mieux  conservés 
est  l'ancien  couvent  des 
Jacobins.  Sur  le  .sommet 
du  mont  Popa,  dont  les 
pentes  arides  n'oiïrent 
qu'une  triste  végétation 
de  cactus,  de  jatropas.  de 
crotons  et  do  mimosas,  se 
trouvent  les  ruines  d'une 
chapelle  dédiée  à la  Vier- 
ge, sous  l'invocation  de 
Niustra  Se^ora  de  la  /*o- 
pa.  Â mi-côte,  il  y avait 
aussi  jadis  un  ermitage; 
en  bas  était  le  fort  Saint- 
Lazare. 

Dans  une  de  mes  pro- 
menades Burla  montagne, 
un  nègre  que  l’on  m'avait  procuré  pour  domestique, 
me  montra  une  plante  gn'impante  à laquelle  il  donna 
le  nom  de  contra  {aUxipharmaque)^  et  m'assura  que 
c’était  un  remède  infaillible  contre  les  morsures  de  ser- 
pents : que  lui-méroe  en  avait  expérimenté  les  vertus 
merveilleuses.  Je  reconnus  V Aristoloche  aiifiuicitle,  si- 
gnalée , je  crois , par  Kunlh  , comme  appartenant  à 
cette  région. 

Non  loin  de  l’église,  sur  une  place  sablée,  station- 
nent quelques  véhicules  de  louage,  pompeusement  dé- 
corés du  nom  de  volantes.  Ce  sont  des  espèces  de  ca- 
briolets antiques,  aux  harnais. rougis  jiar  le  temps, 
attelés  de  mules  rétives.  Le  coclier,  ou  plutôt  le  pos- 


tillon, nègre  ou  mulâtre,  enfourche  la  bêle  et  les  bran- 
cards et,  s'escrimant  du  fouet  et  de  l éperon,  impn- 
mc  â sa  monture  une  vitesse  d'une  lieue  et  demie  à 
l’heure. 

Je  louai  un  de  ces  pour  1a  journée,  et  je  priai 

poliment  le  cocher  de  me  conduire  où  il  voudrait,  pourvu 
qu’il  me  fit  voir  (|uclque  chose  d'intéressant  cl  n'allât 
pas  vite.  Cette  dernière  recommandation  parut  lui 
causer  autant  de  surprise  que  de  plaisir.  Je  sais  que 
l'on  obtient  tout  ce  qu'on  veut  ^es  nègres  en  flattant 
leur  amour-propre  et  en  leur  donnant  de  temps  à au- 
tre un  petit  verre  de  rhum  ; aussi  mon  cocher  ne  tarda 
|Mis  à me  prendre  en  affection.  Il  me  fit  parcourir  la 
Mangûy  promenade  assez 
fréquentée  le  soir , les 
abords  du  cimetière,  la 
plage , les  principales 
rues  et  le  marché. 

Là  nous  fîmes  une 
longue  balte,  car  tout 
était  nouveau  et  intéres- 
sant pour  moi.  Pablitû 
semblait  fort  au  courant 
des  denrées  et  de  leur 
valeur.  J'appris  de  lui 
que  les  œufs  de  tortues 
valaient  un  t/iedio,  cinq 
sous,  la  douzaine;  que  la 
panelay  sucre  brut,  était 
à sept,  c'est-à-dire  qu'on 
en  recevait  sept  livres 
pour  vingt  sous.  De  tous 
côtés  arrivaient  des  In- 
diens, des  métis  et  des 
nègres,  conduisant  des 
mules  et  des  ânes  char- 
gés de  mais,  de  sucre 
brut,  de  bananes,  de  ca- 
cao, d'yuccas,  d'igna- 
mes, de  cocos,  d'oran- 
ges, d'ananas  et  d’autres 
fruits  dont  la  plupart 
ne  m'étaient  connus  que 
de  nom. 

Le  cédrat  gigantesque 
côtoyait  la  pamplemousse  à chair  rose,  la  papaye  et 
l'avocat.  Je  vis  le  fminiri,1e  nispero^  ia  pomo-rosa,  qui 
répand  une  délicieuse  odeur  de  rose;  la  r^îrimoya,  qui 
renferme  une  pulpe  sucrée  et  acide;  le  mandrof'to,  dont 
l'écorce  jaune  , hérissée  comme  celle  de  la  châtaigne, 
contient  une  gelée  rafraîchissante  ; le  maraflon,  dont 
les  femmes  {larfument  leurs  vêtements,  mais  dont  la 
graine  est  un  poison  ; des  guaras  semblables  à des 
haricots  longs  de  quatre  pieds.  Ici  un  Indien  m'offre 
du  t<aUamo  maria;  un  vieille  femme  me  tente  avec  du 
beurre  retiré  des  amandes  du  palmier  de  corozo  et 
conservé  dans  un  nœud  de  bambou;  là  on  m'appelle, 
jiuur  me  v^uler  la  yesca  de  mayueyt  amadou  fait  avec 


Diadcme  d«  Urapfri».  — Deuia  de  A.  dt  NeQville, 
d'afirèi  un  croquis  de  l'auteur. 
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U moelle  de  l'agavé  vivipare,  dont  les  feuilles  charnues 
produisent  la  co6uya,  belle  filasse  blanche  aux  fibres 
soyeuses,  avec  lesquelles  on  fabri<|ue  des  sacs,  des 
filets,  des  cordes  et  des  semelles  à'atfiargatas^  espèces 
de  mules  <|ue  les  dames  portent  chez  elles,  et  les  gri- 
Bettes  dans  la  rue. 

Voici  des  petacaSy  bottes  légères  tressées  avec  les 
pétioles  fendus  et  aplatis  du  nacouma  [Cardxilovica 
patmaltt  \ dont  les  feuilles , cueillies  avant  leur  déve*^ 


loppement,  fournissent  la  paille  des  chapeaux  dits  de 
Panama.  Pablito  me  fait  admirer  des  collections  de 
Mumas  ou  calebasses,  qui  remplacent  ici,  pour  le  peu- 
ple, tous  les  articles  de  faïence,  et  dont  on  fait  une 
foule  d'ustensiles.  I^es  plus  petites,  coupées  en  deux  , 
sont  des  tasses,  puis  viennent  des  plats  et  des  bassins. 
Les  unes,  percées  de  trous,  servent  de  passoires;  d'au- 
tres, découpées  en  sections,  forment  des  cuillers.  11  y 
en  a qui  sont  ornées  de  dessins  en  relief,  ciselées  avec 


MârebAwl  d'Mo  h CtrUiâgèna.  — DesftiD  <1«  A.  d«  Neuville,  d'uprèe  an  eroqaie  d«  rualear. 


la  pointe  du  couteau,  chefs-d'œuvre  d'exécution  patien- 
te. Un  groupe  d'indiens  à peine  vêtus  offrent  aux  cha- 
lands de  mauvaises  marmites  de  terre.  Plus  loin,  une 
négresse  dépèce  une  énorme  tortue  franche  et  jette  les 
débris  aux  urubus  qui  rôdent  autour. 

Pablito  me  montrait  tout,  me  nommait  chaque  cho- 
se , mais  paraissait  prodigieusement  surpris  de  mes 
questions.  11  ne  pouvait  s’imaginer  qu'il  y eût.  un  (>aya 
assez  arriéré  ou  assez  disgracié  de  la  Providence  pour 


ne  pas  jouir  de  tout  ce  qui  me  semblait  si  nouveau  et 
si  intéressant.  Il  me  l'exprimait  parfois  d'une  façon 
pittoresque  : « Li  Blanc  pas  bien  en  paradis,  si  li  pas 
aimer  bananes.  >*  Pour  lui,  des  bananes  à discrétion 
et  ne  rien  faire,  c'était  l’idéal  de  la  béatitude. 

et  Des  cocuyoSf  des  cocut/oz,  mesdames  l n criait  un 
négrillon.  Je  m’approchai  et  vis  que  l'étalsge  du  petit 
marchand  consistait  en  quatre  ou  cinq  tronçons  do 
canne  à sucre. 
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K OÙ  Bont  toB  cocuyos  ? » üeinandai'je. 

L'cufaiil  me  remania  d’uti  air  étonné,  maiit  compr<‘-> 
nanl  que  j'étais  un  Anyhis,  — ici,  tout  étranger  passe 
aux  yeux  du  peuple  pour  un  tiU  d'Alldon,  *— > et  «lans 
rcK{»oir  sans  doute  de  réaliser  une  affaire,  il  prit  la 
peine  de  ramasser  à terre  un  des  nœuds  jaunes  de  la 
canne,  me  montra  qu'il  avait  été  creusé  et  en  fil  suilir 
avec  précaution  une  couple  des  curieux  insectes,  que 
J’achetai  pour  le  rt^mercitT  de  sa  cotnplaisaiice. 

Le  cocuyo  {iampyris  coanjo)  est  un  scarahéc  de  la 
famille  des  charançons,  long  d'environ  trois  centimè- 
tres, dont  les  yeux,  très-gros  et  un  peu  proéminents, 
jettent  dans  l'obscurité  une  vive  Inour  phosphorescente. 
Les  dames  du  Carthagêue,  comme  celles  de  (^uba.  or- 
nent souvent  leur  clieveiure  de  ces  insectes  renfermés 
iians  de  petites  cages  de 
gaxe.  Quand  elles  passent 
ainsi  le  soir  dans  les  jar- 
dins, on  dirait  les  génies 
de  la  nuit  do  nos  féeries, 
jiortant  un  diadème  d'é- 
toiles. 

On  a souvent  dit  et 
écrit  que  trois  ou  <|uatre 
de  ces  lampyres,  mis  dans 
un  flacon,  donnaient  asscr. 
de  clarté  |Mmr  permettre 
de  lire  ou  de  coudre.  Il 
ne  faut  pas  leur  demander 
tant  que  cela,  simis  peine 
do  désappointement.  Ils 
n'ont  jamais  ccltiiré  que 
des  gravures  de  fantaisie. 

Mais  ils  peuvent  simuler 
une  pAlc  veilleuse.  Pour 
les  cons<>rver  vivants  , on 
les  enferme  pendant  le 
jour  dans  un  tronçon  de 
canne  et  ils  mangent  phi- 
losopliiquemenl  les  murs 
de  leur  prison. 

Les  larv'cs  de  cocuyos 
sont  des  vers  blancs,  qui  vivent  de  la  moelle  de  roseaux 
ou  de  palmiers.  Les  nègres  de  quelques  cantons  eu 
sont  assez  friands , mais  les  Européens  no  peuvent 
prendre  sur  eux  de  goûter  à ce  genre  do  friture  qui 
ferait  les  délices  d'un  Ciiinois. 

L’eau  étant  un  peu  rare  à Carlhagène,  son  com- 
merce est  assez  lucratif.  Mais  dans  un  pays  où  la  fa- 
tigue est  regardée  comme  le  plus  grand  des  maux, 
les  bons  nègres  qui  adoptent  le  métier , ailleurs  si 
rude,  de  (lortcur  d'eau,  trouvent  moyen  d'en  alléger 
considérablement  les  charges.  Le  murchaml  d'eau  est 
toujours  propriétaire  d'une  mule  ou  d'un  âne  11  rem 
plil  de  liquide  <|uatre  tronçons  do  bambous , longs 
d’environ  trois  pieds,  les  lie  deux  à deux  par  le  baul, 
au  moyen  d'une  lanièrt»  de  cuir  brut,  monte  en  croupe, 
et  promène  nouchalaiument  sa  marchandise.  Des  (pi'il 


o>>jel»  ra  os  Irmives  cUns  Im  tomi)«aut  de  Tarheeo.  — Oct*in 
de  B.  noandtoui.  d'jprre  un  croquis  de  Isuteur. 


a gagné  une  fKseta  (un  franc],  U trouve  avoir  bien  rem- 
pli sa  journée,  achète  pour  un  réol  de  rhum  et  garde 
l'autre  pour  sa  nourriture.  Son  compagnon  de  travail, 
ou  ]>lulAl  son  esclave  aux  longues  oreilles,  va  chercher 
sa  vie  où  il  peut,  dans  les  rues,  sur  le  marché,  et  con- 
tribue ainsi  à nettoyer  la  ville. 

Le  commerce  de  Gaithagèno  est  peu  important. 
L'apathie  des  Néo-Grenadiens  en  est  la  cause.  Autre- 
fois, un  bras  do  la  Magdalena,  canalisé  par  les  £s|ia- 
gnols,  et  qui  porte  encore  le  nom  de  (tique  ou  canal, 
faisait  communiquer  le  port  avec  le  grand  fleuve,  près 
do  la  ville  de  Calamar,  distante  de  cinquante  kilomè- 
tres. Grâce  à ce  canal,  Carlbagènc  se  trouvait  l’entre- 
|uH  naturel  de  tout  le  commerce  de  l'intérieur. 

On  y voyait  alUuer  le  tabac  d’Ambalena  ; les  quin- 
quinas de  Pitayo  et  d’Al- 
maguer;  lecacaod'Ocana, 
égal  au  meilleur  caraque  ; 
l'or,  les  chapeaux  et  les 
cuirs  d'.\ntioquia  ; l'or 
et  le  platine  du  Choco. 
Les  nègres  et  les  Indiens 
y apportaient,  à dos 
d'homme  ou  en  pirogue, 
les  produits  recherchés 
des  forêts,  des  fleuves  et 
de  la  mer  : lo  caoutchouc 
qui  découle  du  ficus  et- 
liptica , la  vanille , les  bau- 
mes de  Tolu  et  de  co- 
pahu,  le  styrax  qui  ex- 
sude de  Vhymenxa  cour- 
baril  , la  cire  végétale 
produite  par  Uceroxtjtum 
des  Andes  et  le  myrica; 
le  dtoi-diet,  dont  les  In- 
diens Chibehas  connais- 
saient l'application  au 
tannage  \ la  salsepareille, 
rivale  de  celle  du  Hon- 
duras ; rivoire  végétal , 
fruit  d’une  espèce  de  pal- 
mier ; les  dents  de  caïman , les  coquillages  roses  à 
camées;  la  plus  belle  variété  d’écaille;  l'hultre  perlière, 
abondante  sur  toutes  les  eûtes  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Mais  ou  a laissé  le  sable  envahir  peu  i peu  le  camal. 
La  grande  artère  est  close.  Aujourd'hui  Garthagèno 
n'cxpürlo  plus  que  de  petites  quantités  de  caoutchouc, 
inférieur  à celui  de  Para , mais  meilleur  que  celui  de 
r.\mérique  centrale,  du  tabac  de  bonne  qualité  et  un 
peu  d’écaillc. 

Ce  dernier  produit  est  le  seul  que  l'on  y mette  en 
œuvre.  On  en  fait  de  fort  jolis  ouvrages,  des  peignes, 
des  é|iingles  à cheveux,  des  boites,  et  surtout  des  can- 
nes plaquées,  fort  estimées  dans  le  pays  et  en  Europe. 
Ceux  qui  se  livrent  à cette  industrie  vendent  aussi  des 
carapaces  entières,  polies  et  bordées  d'argent,  dont  on 
fait  de  très-belles  cou]ies. 
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Le  plus  riche  et  le  plus  grand  travail  en  écaille 
connu  est  le  revêtement  et  ri)rm*mentation  ile  la  cha- 
pelle (lu  .Sd^^rano,  contiguë  à la  cathédrale  de  Hogola, 
Les  murs  en  sont  couverts  juîMpran-dessus  de  la  cor- 
iiiciie  de  la  coupole.  Ia*s  huit  autels,  les  colonnes,  les 
cliapiteaux,  tout  est  plaqué  d'écaille  unie  et  ouvragée. 
C’est  à la  fois  une  curiosité  cl  un  objet  d'art. 

Les  ports  de  Baram{uilla  et  de  Savanilla,  à l'em- 
bouchure  de  lu  Magdaleiia , ont  reinjdncé  Carthagène 
comme  eiilreptits  du  commerre  de  la  plus  grande  }sir« 
lie  de  la  Hépubliqiie.  Mais  comme  ils  sont  loind  olTrir 
aux  navires  les  mômes  avantages,  il  y a liiMi  de  croire 
que  rancienne  Heine  des  Indes  féru  dragm^r  le  canal, 
et  reprendra  peu  à peu 
riinporlanco  i^u'elle  u 
perdue.  Mais  il  faudrait 
pour  cela  <|ue  le  pays 
fut  en  paix,  cl  rcnon«;At 


le  lit  d'un  torrent,  sur  des  cailloux  roulants  et  deji  ro- 
che.s  polies.  On  avance  lcnt(‘meiil,  pénil>lement,  et  l’on 
a besoin  de  se  rappeler  souvent  le  conseil  : Tenga  Yd 
pocitucla^  prenez  patience  ! 

Vers  midi,  nous  arrivâmes  HU]>rès  d'un  étang.  Je  fis 
ruire  halte.  ( hi  sus|)endit  mon  hamac  A deux  arbrea.  La 
plage  (|iic  nous  occupions  était  de  furmatiou  récente, 
et  la  veiilure  y présentait  des  teintes  jaunes  pleines 
de  cliarme.  Les  couples  d'aras  criards  volaient  çi  et 
là,  et  des  hérons  blancs,  que  notre  présence  n'avait 
point  effrayés,  sondaient  du  bec  le  feutre  épais  et  raa- 
récageu.x  di’s  bords.  Mais  tandis  que,  bercé  dans  mon 
lit  de  (ilel,  je  me  laissais  aller  à une  conlemplalion 
rêveuse , de.s  nuées  de 
mousli(.jues , petits  et 
grands , me  déclarèrtmt 
une  guerre  si  acharnée  que 
je  crus  sage  de  battre  en 


à la  manie  des  pronuncia- 
maUos. 

L'ii  omleiit'r  nioii^te.  — Li  vê 
rilè  sur  l'artuv  à lut.  ^ Us 
tMlcans  <i«ir  de  TurtMiC». 

U u*m|de  «le  l'E.<prll  «l(îs 
gurri«i>(is.  — AnUquiU’s  in* 
■llrnnri  (Ju  TurlMco. 

Cn  arritro  ou  muletier 
nommé  Lanas,  accompa- 
gné de  son  fils,  qui  s'appe* 
lait  Catiitas,  voulant  bien 
su  laisser  toucher  par  mes 
instances  et  celles  du  pro- 
priétaire de  l'bêtel  où  je 
résidais,  me  promit  de  me 
transporter,  moi  et  mes 
bagages,  jusqu'à  la  ville  de 
Calamar,  sur  la  Magda- 
Icna. 

A six  lieures  du  malin , 
Canas  et  Ganitas  entraient 
dan.s  la  cour  de  l’hôteL  On 
amenait  ]iour  moi  un  che- 
val sellé  qui  n'avait  jias 
tro]>  mauvaise  mine,  mais 
en  revanclie  les  mules 


OlijeU  en  terre  ItoutAs  ilun«  les  i«ruJ>eaux  it<?  Turbaeo.  — Deaitn 
de  U.  DniiRarMiK,  d'après  un  cro<{uts  de  l'auleur. 


retraite. 

Près  de  cet  étang , jo 
remarquai  un  arbre  d’as- 
|>cct  étrangû,  nommé  par 
les  Indiensniorum/o./’our- 
rc/iV  platani folia].  Son 
|H)rt,  et  surtout  sou  feuil- 
lage, rapp«>tlent  assez  bien 
not  re  platane . rextrémité 
des  branches  pendent  des 
capsules  munies  de  cinq 
grandes  ailes  tnembra- 
neu.Hes,  minces  et  sonores 
comme  du  parchemin.  A 
une  faible  distance , on 
dirait  des  lanternes  de  pa- 
pier huilé. 

J'eus  occasion  de  voir 
et  d'étudier,  non  loin  de 
Carthagène,  un  arbre  nom- 
mé palo  de  tv7ra,  arbre  à 
la  vache  ou  arbre  à lait , 
au  sujet  duquel  les  voya- 
geurs. surtout  ceux  qui 
voyagent  sans  sortir  do 
leur  cabinet,  se  sont  plu 
à raconter  des  choses 


destinées  au.\  bagages  faisaient  pitié.  Les  préparatifs  fort  intéressantes,  mais  ombellies  pur  l'imagina- 
furent  lents.  tion. 

Le  chemin  de  Carthagène  à Turbaco  est  à peine  L'arbre  à lait  [Galactodendrum  ulile)  n'est  cultivé 

frayé  à travers  la  forêt.  C’est  un  sentier  sinueux  , ra-  nulle  part  et  ue  mérite  jias  de  Têlre,  Dans  les  régions 

boleux,  Imueux,  raviné,  entrecoupé  de  (laques  d'eau  où  il  croit  spontanément,  ce  n'est  que  dans  le  cas  de 
bourbeuse,  obstrué  de  racines  et  de  vieillies  souches,  nécessité,  de  disette,  ou  par  caprice  que  l’on  y a re- 
envahi par  les  rejetons  de  bambous  et  le»  cactus.  cours.  Pour  eu  rendre  le  suc  vraiment  buvable  , il 

Si  un  arbre  chargé  do  siècles,  éjmisé  j>ar  les  para-  faut  le  mêler  à une  grande  ipiaiitité  de  li«{uide  chaud, 

sites , accablé  par  le  poids  des  lianes  «pii  font  à son  café  ou  thé. 

branchage  mort  une  couronne  factice,  s’écroule  sur  lo  Grâce  aux  diriiciiltés  de  la  roule,  dite  royale,  nous 
sentier,  entraînant  dans  sa  chute  tout  un  lainlieau  de  n'arrivâmes  que  le  soir  à Turbaco.  Nous  avions  fait 
forêt,  l'arriffo,  armé  d'un  inaclicte,  s’ouvre  un  nouveau  environ  quatre  lieues. 

chemin  autour  de  l’obstacle.  Souvent  on  maniho  dans  Li*  village  est  situé  à peu  près  sur  remplacement 
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d’uno  ancienne  ville  indienne  qui  devait  tu>n  impor- 
tance au  voisinage  d'un  temple  élevé  à deux  lieues  de 
là,  auprÎK  des  volcans  d'air  et  de  boue  qui  sont  célè- 
bres comme  curiosité  géologique,  mais  dont  les  tradi- 
tions liistoriqucs  n'ont  pas  encore  été  citées  par  les 
voyageurs. 

Sur  les  indications  de  Caûas , je  Hs  1a  connaissance 
d'un  vieil  Indien  nommé  Fachimachi , descendant  au- 
lhenti((ue  des  caci(|ues  de  Turbaco.  Je  gagnai  son 
amitié  par  de  petits  présents,  et  voici  ce  qu'il  me  ra- 
conta : 

Le  nom  indien  du  lieu  était  Yiirniaco.  Temple 
des  volcans  était  consacré  au  Gémi  ou  Ksprit  des  gué- 
risons. Ses  douze  prétros  portaient  comme  insignes 
une  large  ceinture  d*or  et  un  diadème  du  même  métal. 


Des  croissants  de  fîügrane  pendaient  de  leurs  narines. 
A leur  cou  étaient  attachées  des  plaques  d'or  repré- 
sentant en  relief  une  espt*ce  de  grenouille. 

Autour  des  éminences  <|ui  forment  les  soupiraux  des 
volcans,  étaient  construites  des  huttes  où  l'on  recevait 
les  malades  qui  venaient  en  pèlerinage  au  temple. 

Le  malade  était  conduit  aux  amas  de  iMuie  formés 
par  les  bouillonnements  volcaniques.  Ou  l'y  eufouis- 
sail,  ne  laissant  que  la  tète  en  dehors,  et  le  prêtre 
prononi;ait  les  paroles  sacrées  pour  attire'r  la  faveur  de 
l'Esprit. 

Les  volcans  de  Turbaco  ont  leur  légende.  On  ra- 
conte qu'il  y a deux  siècles,  ils  jetaient  des  flammes 
parce  que  Satan  respirait  par  leurs  soupiraux.  curé 
du  village,  s'y  é]|int  rendu  en  grande  pompe  le  jour 


Votcaiu  d«  Tgrbaco.  — Dewin  de  K.  de  Keurille.  d'«rr«e  qd  croqgie  de  l'auteur. 


de  la  Fête-Dieu,  les  aspergea  d'eau  bénite,  en  pronon- 
çant la  formule  de  l'exorcisme,  et  ils  s’éteignirent 
l’un  après  l'autre.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que 
les  gaz  qui  s’en  échappent  contiennent  beaucoup  d'a- 
zote, et  seulement  un  demi-centième  d'oxygène,  ce 
qui  en  explique  l'incombustibilité. 

J’ai  vu  chez  le  digne  curé  du  village  des  objets  pré- 
cieux retirés  de  tombeaux  indiens  des  environs.  Il 
possédait  une  collection  de  vases  en  terre  de  formes 
curieuses;  une  ceinture  d'or  large  d’environ  trois  pou- 
ces, mince  , et  travaillée  avec  tant  de  perfection  qu'on 
l'eût  dite  faite  au  laminoir  ; deux  plaques  ou  médailles 
d’or  également  très-minces , ayant  environ  quatre 
pouces  de  diamètre  et  offrant  en  repoussé  l'image 
grossière , mais  Irès-reconnaitwable,  d’une  grenouille; 


un  croissant  d’or  potir  les  narines;  une  es|>èce  de 
sceptre  creux  d’un  travail  surpnuianl. 

Les  Indiens  de  la  Noiivelle-Andalousie  et  de  la  Cas- 
tille-d'Or,  avant  la  Conquête,  étaient  fort  habiles  à fa- 
çonner des  vases  d’argile  qu’ils  ornaient  de  ligures 
peintes  et  recouvraient  d'un  vernis  pre.sque  indestruc- 
tible. Leurs  travaux  d'or,  do  tumluvjo^  alliage  d'or  cl 
de  cuivre  qu'ils  appelaient  //uanm,  étaient  si  remar- 
quables que  rhistorien  Oviedo  écrivait  : u Leurs  va- 
ses précieux,  formés  de  fruits  d'hùjuern  avec  des  anses 
d'or  , sont  si  beaux  qu’on  peut  les  faire  se  rvir  de 
coupe  pour  le  roi  le  plus  puissant.  » 

D'  Saihi.w. 

( Lu  nite  4 ta  prozAdtn/  {irraûos.) 
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VOYAGE  A LA  NOUVELLE- GRENADE, 

PAU  M.  LE  UOCTELli  SAKPIIAY 

Iict.  — TIXTK  KT  DKttINS  IN&OITI. 

II 

DE  TL'HBACO  A NARE. 

l)n  |iayt  que  les  Espagnols  nommèrent  Tcrrc-Fcrmc^  Nnuielle-AntUlousie  et  CattUle'd'Or.  — Cltrislnphc  Cnlorab  et  le  Paradis  terrestre. 
— Reconstruction  de  la  carte  de  U NouTclte^Àrenado  au  leinps  de  la  t^inqutte  — Politique  cl  tactique  des  conquérants.  — Disposi- 
tions des  Indiens  envers  les  (-.'patntols.  Uteurs  et  coutumes  des  ludiens  des  côtes  de  l'Atlantique.  Les  sépultures  du  Rio  Zénu.  — 
I>es  armes  empoitonnêes.  — • Le  maneenilUer. 


Il  eKt  ac<iuis  ù riiistoirp  t{uc  Colomb,  pondant  son 
troisième  voyage,  découvrit  en  fait  le  continent  arnèri- 
cain,  mais  ipi’il  n'eut  pas  conscience  do  sa  découverte. 

L'année  suivante.  Uodrigiiez  Fon^cca,  évêque  de 
Palencia,  chargé  du  gouvernomenl  dos  terres  noutolle* 
ment  découvertes  au  nom  de  la  Couronne  de  Castille, 
communiqua  les  documents  relatifs  au  troisième  voya* 
ge  de  Colomb  à son  protégé  Alonzo  de  Ojéda,  capi- 
taine des  armées  royales,  et  lui  fournit  les  fonds  né- 
cessaires pour  une  nouvelle  expédition  à l'ile  de  Trint- 
dad.  Ojéda  prit  pour  pilote  Juan  de  la  Cosa , et  pour 
wtorintVr  le  cosmograjihe  florentin  Araéric  Vespuce. 
Quelques  auteurs  disent  «|ue  ce  dernier  n'avail  «jue  les 
attributions  de  innrettond;  mais  il  est  probable  que 
l'on  désirait  surtout  utiliser  ses  connaissances  nauti- 
ques. 

Ojéda  arriva  en  peu  de  temps  aux  bouches  de  l'Orc* 
noque,  visita,  comme  Otlonib,  les  Iles  de  Trinidad  et  la 
pointe  de  Paria,  <lunna  à la  côte  du  Venezuela  le  nom 
qu'elle  porte  actuellement,  et  conlimianl  de  longer  lu 
terre  ferme  , reconnut  le  cap  de  la  Voile  (de  la  Vfla) 
et  le  rio  Hacha,  qui  font  aujourd’hui  partie  du  terri- 
toire de  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  capitaine  Ojéda  fut  donc  le  premier  h constater 
l'exialence  du  continent  américain. 

Les  premières  expéditions  le  long  de  la  côte  améri- 
caine par  Ojéda  et  Bastides  n'avaient  pour  but  tpie 
l'écliange  d'objets  sans  valeur  contre  l'or,  les  perles  et 
les  autres  richesses  du  pays.  Les  avides  flibustiers  ne 
8c  contentaient  point  de  dépouiller  par  la  violence  et 
de  tuer  tous  les  Indiens  qui  ne  les  eurichissaient  pas 
assez  vile  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  les  embarquaient 
comme  esclaves  pour  les  faire  mourir  dans  les  mines 
d'or  de  Saint-Oomingue. 

Oqienilunt , en  1506,  après  1«  mort  de  la  reine  Isa*  ! 
lK*Ue,  Ojéda , déjà  célèbre  par  ses  voyagea , et  Iiii>go 
Nicuezu,  riche  courtisan,  reçurent  de  la  cour  d’Espa-  • 
gne  la  concession  ni  le  privilège  de  fonder  des  colonies  ’ 
sur  la  côte  de  l'Allanliipie,  Tout  le  territoire  compris 
entre  le  cap  de  la  Voile  et  le  golfe  d'L’rubu  (au- 
jnurd’luii  golfe  du  Darien)  échut  à Ojéda,  sous  le  nom 

I.  Suite.  — Voy.  p.  SI. 


' de  Nouvclle-.àndalousio  ; Nicueza  obtint  toute  la  côte 
depuis  le  golfe  dTrubu  jusqu’au  cap  de  la  Grâce  de 
Dieu  {Gracias  a Oias)  à laquelle  on  donna  te  nom  de 
Caslille-d'Or.  A l'est  de  ces  deux  gouvernements,  de- 
puis le  cap  de  la  Voile  jiis<|u'à  remlioucbure  de  l'Oré- 
no4|iie,  s’élendoit  la  Terre-Ferme,  ainsi  nommée  par 
Colomb,  ou  du  moins  eu  mémoire  de  son  voyage. 

Lorsqu'on  apprit  en  Espagne  et  en  Portugal  les  ré- 
sultats des  voyages  de  Colomb  et  de  scs  émules,  U cour 
de  Portugal  réclama  auprès  du  pape  Alexandre  VI, 
disant  tpie  les  rois  d'Espagne  enfreignaient  son  privi- 
lège de  découvertes.  Mais  leurs  Majestés  Callioliques 
ayant  convaincu  Sa  Sainteté  que  les  terres  dont  on 
avait  ])ris  possession  en  leur  nom  ne  se  trouvaient 
point  comjirises  dans  la  vaste  étendue  concédée  au  roi 
de  Portugal,  le  pape,  divisant  en  deux  parts  les  terres 
encore  inconnues  et  les  terres  nouvellement  explorées, 
en  donna  une  à chacun  des  monarifues  favoris  du 
Saint-Siège. 

Les  rois  de  Castille  étaient  donc  parfaitement  en 
règle.  Lo  pape  leur  avait  lait  cadeau  de  rAroérique, 
contenant  et  contenu.  Leurs  délégués  ne  l'oubliè- 
rent pas.  Ils  considéraient  comme  leur  chose  tout  co 
qui  pouvait  s'emporter,  se  vendre  ou  s'utiliser  d'une 
manière  quelconque.  Les  actes  les  plus  infâmes  fu- 
rent  commis  au  grand  jour,  sous  lo  couvert  des  décrets 
royaux. 

Charles  V permît  de  réduire  en  esclavage  les  In- 
diens qui  refuseraient  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
C'était , dit  lo  P.  Simon , w jeter  des  étoiipes  sur  lu 
flamme  de  la  cupidité.  Clia<|ue  jour,  dos  vaisseaux  par- 
laient do  Sainl-Doiniuguo  pour  la  Terre-Ferme,  et  on 
les  remplissait  à satiété.  » 

Los  Indiens  no  parlaient  pas  os|>agnol  et  u'étaient 
pas  baptisés,  tels  étaient  leurs  crimes  aux  yeux  d(‘s 
conquérants.  Quelques-uns  leur  en  voulaient  d’au- 
tant plus  do  tour  ignorance  du  chrislianistuo,  qu'ils 
croyaient,  d'après  dos  texios  sacrés  et  rupinioii  des  Pè- 
res do  l'Eglise,  que  l'Amériquo  avait  été  catéchisée. 
Hij  lit  à ce  propos  dans  ntisioiieii  Oviedo  : « Non- 
seulomont  les  apôtres  avaient  <léjà  précité  le  mystère 
4I0  notre  Uédemption  on  toutes  les  parties  et  climats 
du  monde,  mats  saint  Grégoire  lo  Grand,  qui  occupu 
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le  eiége  e}jo»toIique  de  saint  Pierre  en  l'an  de  Notre- 
Setgneur  590,  et  le  gartia  «juatorzu  ans  ^comme  nous 
l’apprend  Eusèbe  dans  l'histoire  du  temps  , dit  que  le 
mystère  de  notre  Hêdeiaptiun  avait  été  parachevé  de 
prêcher  l'année  ([u'il  mourut , en  tous  pays  et  parties 
du  monde.  » 

C'était  donc  par  mauvaise  volonté,  endureissement 
et  hérésie,  que  les  pauvres  Indiens  ne  pratiquaient  pas  î 
la  religion  chrétienne.  Mais,  d'un  autre  cOlé,  il  s'éle-  i 
voit  de  sérieux  débats  pour  savoir  s’ils  étaient  de  vrais 
hommes  et  s’ils  avaient  une  âme  ; de  aorte  qu'au  pis  ! 
aller,  singes  ou  hérétiques,  on  pouvait  bien  les  traiter 
à sa  guise. 

Cependant. les  historiens  les  ptua  honnêtes  nous  rc- 
présentent  les  Indiens  comme  doués  de  qualités  phy-  • 
•iques , morales  et  intellectuelles  qui  auraient  dû  ins- 
pirer aux  conquérants  une  polilii|ue  à la  fois  plus  juste  j 
et  plus  profitable  à leurs  intérêts.  ; 

Les  Indiens  étaient  doux,  confiants,  hospitaliers. 
Lorsque  Colomb  longeait  les  eûtes  de  l’Amérique  cen- 
trale, les  indigènes  invitaient  les  Espagnols  à descen- 
dre, et  envoyaient  à bord  quelques  jeunes  filles,  comme 
gage  de  leurs  intentions  amicales.  Plus  tard , quand 
Encizo  entra  dans  la  baie  de  Caramari  [depuis  Cartha- 
gèno)  }K>ur  y réparer  ses  vaisseaux,  les  Indiens,  qui 
déjà  avaient  à exercer  de  terribles  représailles,  appre- 
nant que  le  capitaine  abordait  pour  la  première  fois 
leur  territoire  et  n'avait  aucune  intention  hostile , 
s’empressèrent  d'apporter  des  vivres  cl  des  présents. 

Le  cacique  de  Mulamix),  non  loin  de  Sainte-Mar- 
the , cliangea  son  nom  pour  celui  du  Portugais  Jé- 
rôme Me!o,ce  qui  était  chez  les  Indiens  la  plus  grande 
preuve  d'amitié. 

Pourtant  les  Espagnols  volaient,  tuaient,  brûlaient 
et  vendaient  les  Indiens  sans  remords.  Leur  barbarie 
fut  poussiie  si  loin  qu’on  voudrait  révoquer  en  doute  j 
les  faits  que  Phistoiro  leur  reproche  avec  raison.  Mais 
cela  n’est  pas  possible.  Ici  on  attache  par  le  cou  à une 
entrave  commune  les  esclaves,  bêtes  de  somme  d'une 
expédition,  et  lorw(ue  l’un  d'eux  tombe  épuisé  de  fati- 
gue , pour  éviter  la  peine  d’en  détacher  plusieurs  au- 
Irea,  on  lui  tranche  lu  tête,  et  la  chaîne  continue  sa 
marche.  Là  un  pieux  capitaine,  ayant  fait  des  pri- 
sonniers qui  l’embarrassent,  se  met  à réfléchir 
i{u'ils  ont  offensé  Dieu  par  d’horribles  péchés,  et  il  les 
livre  aux  chiens  qui  «■  en  un  Crtdo  » les  mettent  en 
pièces. 

Us  étaient  terribles  ces  molosses  dressés  à la  chasse 
humaine.  C’étaienl  dans  les  combats  des  auxiliaires 
précieux,  et  le  jour  des  récompenses,  ils  recevaient  une  ' 
part  de  butin  comme  leurs  maîtres.  Le  nom  des  plus 
braves  figurait  à l'ordre  du  jour. 

Les  Espagnols  devaient  aller  encore  plus  loin.  Un  ; 
certain  FrancLsco  Martin  et  Imis  soldais,  débris  égan*s 
d’une  expédition  d'Alfîngcr , gisaient  exténués , mou-  > 
rant  de  faim,  au  bord  d’une  rivière.  Une  pirogue 
passe,  montée  par  des  Indiens.  Les  Espagnols  font  des  I 
■ugiu-fc  d«  détresse  et  demandent  des  vivres.  La  piro-  [ 


gue  s’éloigne,  et  bientôt  après  les  indigènes  reviennent 
avec  du  mais,  des  racines,  des  fruits  «{u'ils  se  ilispo- 
sent  à offrir  aux  malheureux  dont  ils  avaient  pitié. 
Mais  tandis  qu'Us  débarquaient  ces  provisions,  les 
Espagnols  se  jettent  sur  l’un  d'eux,  réussissent  à s’en 
emparer,  et])endaiit  i[ue  les  autres  Indiens  s'éloignent 
etfrayés.  ils  le  dépècent  et  le  mangent  vivant. 

Eu  présence  de  panûlles  horreurs,  n'est-ce  pas  aux 
con(|uérants  que  l’on  aurait  pu  refuser  le  litre  d'hom- 
mes? De  quel  côté  trouvait-on  les  mslincts  brutaux  du 
sauvage? 

Hâtons-nous  de  fuir  ces  tristes  souvenirs;  e.\cusons, 
s’il  se  peut , les  malheurs  d’un  temps  de  ténèbres,  et 
là  où  l'obscuiilé  n'est  encore  qu'à  demi  vaincue,  al- 
lons répétant  les  paroles  do  (ia'thc  mourant  : « 1)0  la 
lumière!  de  la  lumière  ! » 

Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Andalousie  étaient  pour 
la  plupart  mieux  faits  et  de  couleur  moins  foncée  que 
ceux  deiSainl-Domingue.  Leurs  femmes  ne  manquaient 
point  de  beauté  , au  dire  des  historiens , et  prenaient 
plaisir  à se  parer  pour  plaire  aux  Espagnols. 

Toute  la  côte  était  fort  peuplée.  On  voyait  s’étendre 
à {^rte  de  vue  des  campagnes  cultivées,  entrecoupées 
de  jardins.  iJi  où  l’on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  que 
des  forêts  ou  des  déserts,  vivait  un  peuple  heureux, 
industrieux  , riche  même , puisqu'il  ]K>uvait  consacrer 
au  commerce  d’échange  le  surplus  de  ses  produits,  un 
demandant  à si‘s  voisins  ipie  des  objets  de  luxe  et  de 
parure. 

I.«<mrB  maisons  circulaires,  formées  de  troncs  d'ar- 
bres, étaient  recouvertes  d’un  toit  coni«|ue  en  feuille.s 
do  palmier.  Des  cloisons  de  bambous  ou  de  ro.seaux 
les  partageaient  en  comparliroenU.  Il  y avait  une  salie 
dont  les  murs  et  le  sol  étaient  couverts  de  nattes  re- 
présculanl  en  couleurs  vives  de.s  figures  d'animaux. 
Les  plus  riche.H  étaient  ornées  de  tapis  en  plumes 
Les  femmes  vivaient  dans  un  appartement  séparé,  ser- 
vaient les  hommes  pendant  le  repas,  mais  n’éUiient 
point  admises  à y prendre  i>art.  .\ulour  do  la  salle,  on 
voyait  sur  des  claies  les  momies  parfaitement  conser- 
vées des  ancêtres  du  chef  de  famille. 

Le  vêtement  des  hommes  se  bornait  à un  pagne  de 
coton,  quelquefois  à un  morceau  de  calebasse,  à un 
co<{uillage  naturel  ou  en  or,  attaché  à la  ceinture.  Les 
femmes  étaient  presque  partout  vêtues  d'une  jupe  plus 
ou  moins  longue  eu  coton,  ornée  de  dessins  aux  cou- 
leurs vives.  Homim^s  et  femmes  |>ortaicut  au  nez  des 
croissants  d'or , au  cou  des  colliers  d'or  et  de  perles, 
aux  bras  et  aux  jambes  des  anneaux  ou  des  bracelets. 

Us  cultivaient  le  mais,  le  yucca,  se  procuraient  à la 
chasse  la  chair  du  tapir,  du  chevreuil , du  pécari , du 
hocco  et  de  beaucoup  d’autres  animaux.  Leur  boisson 
consistait  en  bière  de  mats  nommée  chkha  et  en  vin 
d'ananas. 

On  n’a  pas  pu  recueillir  les  traditions  religieuses  de 
ces  peuples.  Mais  leur  respect  tout  particulier  pour 
les  morts  et  la  manière  dont  ib  enterraient  ceux  dont 
le  corps  n’était  pas  destiné  aux  honneurs  de  l'embau- 
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mement,  aemblent  indû|tier  ia  notion  de  l'immortalité 
de  l'àme. 

Chez  quelques  tribus,  et  surtout  dniis  la  vallée  du 
Rio  Zénu,  les  sépultures  indiennes,  ordinairement  réu- 
nies en  cimetières,  se  faisaient  remarquer  par  le  soin 
apporté  à leur  arrangement,  et  ]>lus  encore  par  la  ri- 
cbesse  des  objets  que  l'on  déposait  à cOlé  du  mort. 

Ce  fut  Heredia , le  fondateur  de  Carihagène,  qui  dé- 
couvrit ces  monuments  sacrés  des  Indiens.  Ayant  pé- 
nétré jusqu’aux  domaines  du  cacique  Finzenii , il  Ht 
piller  la  ville  et  le  temple.  Dans  cet  édilice,  on  trouva 
vingt-4]uatre  idoles  en  bois  recouvert  de  ploi|ues  d'or, 
soutenant,  <ieux  à deux,  des  bauiacs  où  les  üdèles  ve- 
naient déposer  leurs  offrandes.  Les  arbres  d'alentour 
étaient  cliargés  de  clochettes  d'or.  Un  jeune  Indien 
ri'véla  au  capitaine  rpie  les  luniulus  que  l’on  voyait 
dans  la  cnm[iagne  étaient  des  sépultures,  et  les  Espa- 


gnols commencèrent  à confier  les  énormes  ceihas  des- 
tinés à protéger  les  tomlieaux. 

Les  cimetières  du  Zénii  consistaiiuil  en  aggloméra- 
tions de  tumulus  de  terre,  les  uns  coniifues, les  autres 
n>claiigiilnires.  l^irMfu'un  Indien  mourait , on  creusait 
un  trou  a^sez  grand  |>our  contenir  le  défunt,  ses  ar- 
mes , ses  bijoux , des  jarres  roiilenanl  de  la  cldclia , 
ou  bien  pleines  de  mais,  nm*  pierre  à brcjyer  le  grain, 
et  en  outre,  si  c'était  un  chef,  quelques-unes  de  ses 
femmes  et  fdusieurs  esi  laves.  Le  tout  était  recouvert 
d'une  terre  ocrense,  apportée  du  loin.  Parmi  les  objets 
précieux  découverts  dans  ces  tombeaux,  on  remarque 
des  ligures  en  or  d'aiiiinniix  de  toute  esfièce,  defuiis 
riiomme  jiuufu'à  la  fourmi.  On  y a trouvé,  à une  épo- 
(fue  toute  récente , un  morceau  de  bois  dur  sculpté  et 
|M*int  représeulant  des  daiis<'sel  des  jeux.  Le  travail  de 
C4>lte  relique  est  tellement  supérieur  à tout  ce  <(ue  fai- 


ludeau  tle  )>«mbous  {U  valsa^.  — Oeum  d«  A. 

salent  les  Indien»  au  temps  de  la  Comfuéle,  qu'on  a 
cm  y voir  la  trace  d’une  cmlisation  anlérionre  , à la- 
quelle remonteraient  les  sépultures  duZimu.  Des  fouil- 
les régulières , faites  fuir  des  gens  éclairés , permet- 
tront plus  tard  de  résimdrc  le  pmldème. 

L'iudiisine  des  peuples  primitifs  et  des  civilisations 
naissantes  est  inhalule  à procurer  des  armes  redou- 
lalites.  La  flèche,  le  javelot,  In  cassc-lète,  ne  suRi- 
senl  pas  funir  la  chasse  des  grands  animaux  et  pour 
les  combats  à distance.  Aussi  trouve-t-on  dans  l'an- 
liquilé  la  plus  reculée  l'usage  d'eiufmisoimer  les  darda 
et  les  flèches. 

Cet  usage  était  pratiqué  en  Asie  plusieurs  siècles 
" avant  Alexandre  ; en  Italie,  longtemps  avant  la  fonda- 
tion du  Rome.  Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  au  dire  du 
Pline,  reliraient  du  Limeum,  et  ]»*ut-étre  du  Capri- 
fîguier,  un  poison  dont  ils  garnissaient  leurs  flèches 
pour  chasser  le  cerf.  Mais,  par  un  aentimenl  de  che- 


4o  N«uTillt,  d'a]>ri«  an  croquU  de  l'euleur. 

valerie  <fui  date  de  loin , ils  dédaignaient  d'employer 
de  pareilles  armes  à la  guerre. 

Lors  de  la  découverte  de  r.Améri<(ue,  la  plupart  des 
tribus  des  contrées  cliaudes,  et  surtout  celles  (]tii  ha- 
bitaient non  loin  de  la  mer,  empoisonnaient  leurs  flè- 
ches pour  la  guerre  comme  ]>our  la  chasse.  Le  poison 
variait  avec  le  climat  et  les  produit»- naturels  du  sol. 
Sur  la  cùlo  septentrionale  de  la  Nouvelle-Grenade,  les 
Indiens  y faisaient  enlriT  le  suc  du  manceiiillier,  et  la 
moindre  f)i(|ûre  suffisait,  disait-on,  pour  faire  mourir 
dans  des  soutfrances  atroces. 

l>s  armes  terribles  causaient  un  grand  elfrol  aux 
Espagnols,  qui  cherchaient  vainement  un  contre-poison 
efficace.  Mais  une  légimde  dit  que  l’Iiidalgo  Montalvo 
eut  un  songe  dans  lequel  la  sainte  Vierge  lui  indiqua 
le  sublimé  corrosif  comme  antidote  du  }>oison  indien  ; 
il  se  guérit  lui-même  et  fit  part  de  sa  découverte  ù ses 
compagnons.  Gela  remet  en  mémoire  le  songe  d'A- 
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lexandrc , rap]tort<>  }inr  Dimlore  de  Sicile , fionge  dauM 
le([tiel  un  Her|M*nl  révéla  le  moyen  do  »o  guérir  de» 
ble»sure»  faile»  par  le»  ilèclie»  empoiannnée»  dos  Ilracli- 
manoH.  Quoi  «{u’il  en  »oit,  l'usage  du  fer  rouge  fut 
généralement  adojité  par  le»  Espagnol»  pour  combaU 
Irc  le»  elîet»  du  venin. 

Le  mancenillier  p.hI  ln'>»>commun  aux  environs  île 
Cartliogèiie.  (îVsl  un  arbre  de  moyenne  stature,  qui, 
par  le  port  et  le  feuillage,  ressemble  a»wï  au  fwirier. 
Une  tache  rouge  occupe  souvent  le  sommet  de  chaque 
pétiole.  Ia‘  fruit,  ombiliqué  au  sommet,  ressemble  à 
une  pomme  d'api.  pulpe  est  blanchâtre  et  con-  I 


tient  un  noyau  hérissé  de  saillies  aigiié».  L'odeur  du 
fruit  est  peu  sensible.  Qimnl  au  goût,  mon  amour  de 
la  scienpo  ne  fut  pas  assez  fort  pour  me  le  faire  con>> 
naître  ; j'étais  siiflisaminent  prévenu  par  tout  ce  que 
j'avais  lu  dans  les  auteurs  sur  le»  fâcheux  effet.»  de  eu 
fruit  (]uand  on  le  mange. 

Son  l>uis  n'est  ]>oint  dur,  ni  propre,  comme  on  l'a 
dit,  aux  travaux  d'ébi'uiislerie ; il  est  mmi.  filandreux 
et  de  peu  de  durée.  On  a confondu  avec  le  vrai  man- 
ceniUier  (Hippomane  Mancinella)  un  Hhus  vénéneux 
qui  croit  dans  les  montagne»,  et  dont  le  buis  peut  être 
utilisé  si  l'on  a soin  de  ne  pas  l'employer  en  sève. 


Le  champan.  — Dceein  de  A.  de  NeuTtUe,  d'aprù  ua  croqua  de  l’tuieur. 


Outre  le  nandirlioba,  vulgairement  1h>Uo  â savon- 
nette, qui  parait  être  le  contre-poison  le  plus  cer- 
tain du  mancenillier,  on  peut  ajouter  confiance  au  fii- 
gnonia  Lmeoxylum  (Cèdre  blanc),  qui  croit  ordinaire- 
ment dans  le  voisinage  do  cet  arbre  dangereux.  Le  sel 
revendique  un  certain  nombre  de  guérisons  ; le  jus  de 
canne  ne  possède  pas , comme  on  l'a  cru , les  même» 
propriété»;  mai»  l'huile,  ingérée  en  abondance,  sauva 
le»  premiers  Espagnol»  <fui  mangèrent  de  ces  fruits 
trompeurs.  Quant  à l'almospbère  qui  entoure  le  man- 
cenillier, on  admettait,  sur  la  foi  de  légende»,  qu'elle 
est  très-dangereuse  le  malin , le  soir  et  pendant  la 
nuit.  On  disait  aussi  que  le  sommeil  prolougé  sou.»  cet 


arbre  est  mortel  en  temps  humide,  mais  les  observa- 
tions directes  de  Jacejuin  ont  démontré  que  tou»  ces 
dangers  sont  imaginaire». 

Route  de  Turbeco  i Cetaoiar.  — Lee  guâpee  cartonnièree.  — Pai- 
Uge  du  canal  de  Carthag&ae.  — Tableaui  de  la  nature  tropicale. 
~ Lee  mangeur*  de  terre.  — Manière  de  naviguer  sur  la  Uag- 
dalena.  — Ilee  et  plages.  — Kmbouebure  du  Cauca.  — La  ville 
do  Mompoz.  — Un  mot  sur  la  vallée  de  Upar.  — Lee  fourmis 
eonl-cUcs  comestibles?  — Opinion  sur  l'origiae  de*  langues  in* 
diennee. 

Mais  U me  tards  de  revenir  au  village , jadis  célè- 
bre, de  Turbaco,  et  de  suivre  la  roule,  dite  royale,  qui 
conduit  à Calamar,  sur  le  grand  fleuve  Magdalena. 
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La  route  royaU  de  Calamar  n'est  en  réalité  qu'un  I 
abominaMe  sentier.  1 

Un  peu  avant  d'arriver  au  miséralile  village  d'Ar-  I 
jona  y comme  nous  passions  sous  de  grands  arbres 
au  tronc  lisse  et  au  puissant  branchage,  Caùas,  qui 
chantait  potir  charmer  les  ennuis  de  la  route,  s'in* 
lerrompil  tout  à coup  et  dit  d’une  voix  brève  : » Pa.s 
de  bruit  ; voici  des  guêpes.  » En  même  temps , U 
Ne  couvrait  la  tète  de  son  poncho,  et  Caôitas  suivait 
prestement  son  exemple.  Au  même  instant,  je  me 
sentis  piqué  au  cou,  à la  joue  et  aux  mains.  Je  de> 
meurai  près  d'un  quart  d'heure  étourdi  par  la  dou- 
leur. Je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ait  de  plus  vive.  Une 
fièvre  intense  se  déclara  et  ne  faiblit  que  vers  la  (in  de 
la  journée. 

Lesguè|»es,  noires  et  petites,  qui  nous  avaient  atta- 
qués appartenaient  à la  nombreuse  famille  des  car- 
tonnières.  Elles  bâtissent  dans  les  arbres , ordinaire- 
ment â la  naissance  d'une  grosse  branche , un  nid  de 
forme  conique,  de  couleur  grisâtre.  Au  moindre  bruit 
près  de  leur  demeure,  elles  s'élancent  sur  les  hommes 
ou  les  animaux  ipii  s'aventurent  dans  leur  domaine. 
J'ai  TU  les  gens  les  plus  bravos  saisis  de  terreur  à la 
vue  de  ces  nids , ipie  Ton  pourrait  parfois  confondre 
avec  ceux  des  termites  inoffensifs. 

Environ  à moitié  chemin  d'Arjona  à Calamar,  un 
peu  avant  d'arriver  au  village  de  Mahates,  le  chemin 
est  coupé  par  l'ancien  canal  de  Carthagiuie , le  Diquf. 
L'ancien  lit  régulier  a disparu.  L'eau  s'extravase  au 
loin,  formant  des  lagunes  et  des  marécages.  Pour  le 
traverser,  on  traiis|mrlo  dans  une  pirogue  les  bagages, 
les  bâts,  les  selles;  les  voyageurs  sy  accommodent  de 
leur  mieux  et  tiennent  par  la  longe  les  chevaux  et  les 
muleta  qui  nagent  de  cliai|ue  côté  de  l'embarcation, 
dirigée  par  deux  pugayeiirs.  Dans  quelques  endroits, 
le  courant  ra]»ide  emporte  à la  dérive  banjue  et  qua- 
drupèdes. mais  on  renirmle  aisément  dans  les  remous, 
et  après  une  navigation  de  dix  à quime  minutes,  on 
aborde  à l’autre  rive. 

Le  paysage,  en  cet  endroit,  est  l'un  des  plus  beaux 
qu'il  soit  donné  de  contempler.  Imaginez  une  vaste 
plaine  bornée  au  loin  jiar  des  collines  bleuâtres,  cou- 
verte d'une  forêt  lumineuse,  coupée  par  un  large  cours 
d'eau  qui  s'égare  à la  recherche  d’une  pente  et  forme 
des  lies  de  bamlmus,  des  plages  de  sable,  des  lacs 
miroitants;  le  ciel,  d'un  bleu  profond,  répercuté  par 
l'eau  transparente;  çà  et  là  un  vieil  arbre  chargé  de 
|Mirasites  , dont  le  robuste  Lrancliage  est  couveK  tout 
à coup  par  un  vol  d'échassiers  au  blanc  plumage;  U- 
bas,  dans  les  roseaux,  des  aigrettes,  des  flamants,  vo- 
lant, chassant,  s’ébattant  sur  fonde,  ou  immobiles  sur 
une  patte,  le  cou  replié,  la  tête  sous  l'aile,  dormant  en 
plein  soleil;  ici,  dan.s  les  lierbes  et  les  plantes  aquati- 
ques, des  canards  au  plumage  métallique,  des  poules 
d'eau  dont  les  ailes  déployées  portent  un  croissant  d’or 
sur  fond  de  pourpre.  Le  soleil  torride  est  au  zénith  ; 
un  cri  rauque  interrompt  à de  longs  interxalles  le  si- 
lence imposant  de  la  solitude;  tout  est  en  harmonie 


dans  cette  nature  viei^e  et  sauvage , pleine  de  poé.sie 
grandiose  et  d'émouvantes  splendeurs. 

A peu  de  distance  du  canal,  le  chemin  s'améliore 
sensiblement.  I..a  forêt  qu'il  traverse  est  aussi  plus 
belle.  De.s  arbres  de  moyenne  taille,  sortant  de  fourrés 
(le  cactus,  de  broméliacées  et  de  graminées  traçante.s, 
forment  une  première  voûte  serrée,  d'où  5*échapj)ent 
des  Imuquets  de  palmiers  aux  panaches  chatoyants. 
De  distance  en  distance,  des  cèdres,  des  fromagers,  des 
lauriers , grands  arbres  au  tronc  lUse , s'élèvent  d'un 
jet  à plus  de  cent  pieds  et,  jetant  autour  d'eux  l'ombre 
de  branches  vigoureuses,  dominent  de  leur  tète  su- 
perbe le  premier  étage  do  verdure..  Do  leur  pied  s'é- 
lance la  liane  au  feuillage  vernissé,  à la  fleur  odorante, 
qui  monte  en  se  toidaut,  s’enroule  jus<|u'à  la  cime,  cl 
ne  trouvant  plus  d'appui , retombe  en  longs  cordages 
<|ui,  prenant  racine  â leur  tour,  mêlent  leur  vitalité  à 
celle  de  la  [dante  mère.  Des  paranites  grêles,  aux 
icuilles  filiformes,  grisâtres,  pendent  des  rameaux 
comme  des  chevelures , et  des  nids,  retenus  aux  bouts 
des  branches  par  des  attaches  d'iierbes , balancent . 
à l'abri  des  scr|>ents,  des  couvées  d'oiseaux  chan- 
teurs. 

En  haut , en  bas , partout  des  fleurs.  I!  y en  a de 
pourpres,  de  jaunes,  de  diapréo-s;  elles  s'épanouissent, 
solitaires  ou  par  groupes,  tombent  en  guirlandes,  for- 
ment des  grap|M>s,  des  ombelles,  des  gerbes  odorantes 
visitées  par  les  scarabées  d'émail  et  d'or,  les  mouches 
diamantées , les  papillons  de  velours , de  salin  et  de 
pierreries.  Sur  les  arbres,  dos  orchidées  monstrueuses 
étalent  fénigroc  de  leurs  formes,  imitant  un  oiseau, 
une  urne,  un  insecte. 

Le  colibri  dispute  à l'abeille  le  miel  des  nectaires 
{Mirfuraés,  le  turjiial,  rossignol  des  terres  chaudes, 
fait  des  trilles  dans  la  futaie , le  cardinal , le  bec  d'ar- 
gent volètcnt  dans  les  broussailles,  les  perruches  criar- 
des passent  par  bandes  dans  les  clairières,  les  aras 
pourpre  cl  azur  s’élancent  par  couple  à perle  de  vue. 
Çà  et  là,  sur  la  membrure  tronquée  d'un  arbro  fou- 
droyé , faigle  immobile  attend  une  proie.  On  entend 
au  H4Ûn  des  fourrés  le  grognement  des  singes  hur- 
leurs, tandis  que  l'iguane , géant  des  lézards , et 
(juolques  serpents  timides  foui  bruire  dans  leur  fuite 
les  herbes  et  les  feuilles  sèches  à l’approche  du  voya- 
geiir. 

Calamar,  autrefois  Barranca,  est  un  village  agréa- 
blement situé  au  bord  de  la  Magdalena.  C'est,  pour  les 
petits  bateaux  à vs)>eur  du  fleuve,  une  escale  peu  im- 
f)ortante  depuis  que  Carthagène  a cessé  d'être  le  grand 
entrepôt  de  la  vallée.  On  y trouve  une  espèce  d au- 
berge assez  confortal)le  pour  le  pays,  et  où  je  fus  obligé 
de  demeurer  plusieurs  jours  en  attendant  le  passage 
d'un  vapeur. 

J'en  profitai  pour  faire  quelques  excursions  dans  les 
environs,  tantôt  suivant  à pied  les  sentiers  qui  s'eufun- 
eenl  dans  la  forêt,  tantôt  me  faisant  conduire  en  piro- 
gue aux  hameaux  voisins,  La  nature,  les  hommes,  les 
choses,  tout  était  nouveau  et  plein  d’intérêt. 
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Un  jour,  je  m'èlaift  arrèlû  |»our  déjeuner  dans  uno 
cabane  faite  de  bambou»  et  de  roaeaiix.  où  une  famille 
d'indiens  s’empressa  de  me  servir  des  bananes  cuites 
sous  la  cendre,  du  lait  et  queb{ues  fruits,  toutes  leurs 
richesses.  Je  remarquai  un  adolescent  de  qualoi*ze  à 
seiie  ans,  i|iii  se  tenait  immobile  auprès  de  la  porte. 
11  avait  le  teint  blême,  l’adl  terne  et  fixe:  «es  mem> 
lires  émaciés  semblaient  trop  faibles  |M>ur  soutenir 
sa  i;rasse  tête  cl  son  ventre  énorme.  Je  demandai  à sa 
mère  s'il  était  malade. 

« Üb  ! ce  n'est  rien,  répondit-elle,  il  mange  du  la 
terre.  » 

J’appris  bientôt  que  le  géophagisiue  était  une  mala- 
die a.ssez  répandue  dans  ijuelques  parties  de  la  vallée 
basse  de  la  Magdaleaa,  sans  tuiitelois  être  endéuii<|ue 
comme  sur  les  bord.s  de  l'Orénoque.  Il  est  étrange  de 
retrouver  celle  pLM*versiou  du  goût,  non-seulement 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  du  Sud,  et  mê- 
me (les  États-Unis , mais  encore  en  (ruinée , à Java  et 
dans  plusieurs  autres  contrées. 

Cette  terre , dont  on  fait  un  comestible , est  uno  ar- 
gile jaunâtre  ou  rougeâtre,  Irè-s-oiictueuse , riche  en 
détritus  d'animalcules  et  de  plantes  cryptogames. 
Ici  011  la  mange  sans  apprêts  ; là  on  U fait  sécher  au 
soleil  ou  cuire  dans  la  cendre.  Les  Otoma<|ues  de  l'O- 
l'éiiuque  la  font  frire,  ce  <[ui  lui  communique  au  moins 
([uelqucs  vertus  nutritives. 

En  Europe,  cette  maladie,  connue  sous  le  nom  de 
pica  ou  de  malacia,  est  heureusement  assez  rare,  et 
ce  u’est  que  dans  les  temps  de  disette,  principalement 
pendant  b>s  Croisades  et  durant  la  guerre  de  Trente 
ans,  que  l’on  a vu,  en  Poméranie,  en  Suède  , en  Fin- 
lande, des  populations  entières  manger  une  argile 
nommée  terre  édttle  ou  farine  de  montayne^  qui  contient 
une  proportion  notable  de  matières  organiques,  débris 
<(ue  le  microscope  reconnaît  appartenir  à des  diato- 
mées, à des  algues,  à des  bacillariées. 

La  navigation  sur  la  Magdalena  est  assez  active  et 
très-pittoresque.  Sans  parler  des  vapeurs  i[ui  font 
un  sei'vice  à peu  près  régulier , (jiiand  la  politique 
et  les  p'onunciametUos  le  jKU'mettent,  on  voit,  des- 
cendant le  courant , des  radeaux  de  bambous  ou 
d'iiibiscui  lüiaceus^  bois  aussi  léger  que  le  liège,  sur 
lesquels  on  transporte  d’ordinaire  les  fruits,  les  bana- 
nes et  les  marchandises  qui  ne  craignent  pas  les  in- 
tempéries. Une  fois  arrivé  à destination,  le  radeau 
(6ulia)  est  abanduimé.  Des  bongos,  grandes  pirogues 
creusées  dans  des  troncs  de  ceibas  , et  qui  peuvent 
contenir  de  soixante  à soixante-dix  tonnes  de  marchan- 
dises , servent  aux  approvisionnements  des  marciiés  le 
long  du  fleuve.  Le  c/iampan  est  un  bongo  de  grande 
taille,  recouvert  d'un  toit  de  roseaux  et  de  feuilles  de 
palmier.  C'est  la  plus  pittoreK(pie  des  embarcations  de 
la  Magdalena.  Quand  les  petits  paquebots  ne  mar- 
chent pas,  les  cftam/'(inrz  les  remplaconl.  L'intérieur 
est  divisé,  par  des  nattes,  en  compartiments  servant  de 
chambres  et  de  magasins.  La  cuisine  occu]>c  l'avant. 
A l'arrière,  le  capitaine  en  grande  tenue,  cVs(-à-dire 


vêtu  d’une  chemise,  se  sert  d'une  longue  juigaie,  en 
g»iise  de  gouvernail.  Sur  le  toit,  dix  à douze  nègres, 
armés  de  longues  |K‘rches  terminées  par  une  fourche 
en  bois  dur,  et  dont  l'extrémité  appü)éc  à nu  sur  la 
poitiine  y dévelop|>e  un  cal  énorme,  poussent  la  lourde 
massé  contre  le  courant  à grand  renfort  do  cris.  X les 
voir  courir  sur  la  couverture  bombée,  agitant  leurs 
|M‘rclie«  et  se  livrant  à des  exercices  d'acrobates, 
on  dirait,  à distance,  une  fantastique  danse  de  dé- 
mons. 

Ces  mariniers,  nommés  dans  le  ]iays  bogas,  forment 
une  caste  à part,  plus  remanpiable  par  ses  défauts 
(pie  par  ses  qualités,  l^e  boga  choisit  d'ordinaire  pour 
demeure  le  bord  des  fleuves,  ces  terres  malsaines  où 
la  clialeur  et  l'humidité  engendrent  des  prodiges  de 
végétation  et  des  animaux  étranges;  sa  case  du  bam- 
bous,  couverte  de  feuilles  de  palmier,  est  étroite  et 
basse  ; un  ne  voit  dans  la  pièce  unique  ui  meubles,  ni 
ustensiles,  ni  outils,  à part  une  marmite  de  terre,  une 
vieille  bâche,  un  machele  et  quebjues  (otumoz.  Sa  hi- 
deuse compagne  , aux  seins  dilTormes , est  à demi  cou- 
eliée  sur  un  cuir  de  bmuf,  cntouiée  de  |>etit8  monstres 
dont  le  Ventre,  développé  outre  mesure,  les  empêche 
Je  se  dresser  sur  leurs  pieds  et  les  fait  ramper  jusiju'à 
l'âge  d’environ  trois  ans  connue  les  brutes,  dont  ils 
iniileront  toute  leur  vie  l’existence.  Autour  de  sa  hutte, 
le  boga  a ]>lanté  (|ueh{ues  bananiers  ; deux  ou  trois 
fois  par  an.  il  sème  dans  le  même  coin  de  terre,  sans 
labour,  sans  engrais,  le  mais  qu'il  commence  à n'^col- 
ter  au  Isxit  de  cimpianle  jours.  Ses  hameçons  lui  pro- 
curent du  poisson,  quand  il  n'csL  pas  trop  pares- 
seux pour  s'en  servir.  Il  fouille  le  sable  brûlant  des 
plagi’s  pour  y découvrir  les  œufs  de  tortues  et  de  cai- 
mans. 

A la  rigueur,  il  pourrait  se  passer  de  travailler,  mais 
il  veut  aller  prendre  part  aux  plaisirs  et  aux  vices  des 
villes  et  des  villages.  Pour  cela  il  lui  faut  de  l'argent. 
.\lors  il  consent  à se  louer  pour  une  ou  deux  semaines 
au  ]tatroii  d'une  balsa,  d'un  boitgo  ou  d'un  cbainpan. 
Nu  sous  un  soleil  ardent,  sa  perclie  appuyée  sur  le 
c^il  saignant  de  sa  poitrine,  U marche  le  long  de  l'em- 
barcaliou,  agissant  à 1a  fois  par  son  |K)ids  et  }mr  l'ef- 
forl  de  tous  ses  muscles.  C'est  un  rude  labeur , et  si 
pressé  que  l’on  soit  d'arriver,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  comprendre  que  les  malheureux  bogas  cherchent 
toutes  les  occasions  possibles  de  se  reposer , et  même 
qu'ils  deinandeiil  à l'ivresse  l'insouciance  et  l’inseu- 
sibilité. 

La  Magdalena  coule  sur  un  terrain  d'alluviou  ]»lal 
et  peu  solide.  Nous  sommes  à près  de  quarante  lieues 
(le  son  embouchure,  et  cependant  sa  largeur  e.sl  d'en- 
viron une  demi-lieuc.  De.s  lies  nombreuses  divisent 
son  cours,  et  des  bancs  de  sable , Iles  en  vole  de  for- 
mation, brisent  çà  et  là  le  courant.  La  végétation  varie 
avec  l’àgo  du  sol  qu'elle  recouvre.  On  voit  d'abord  a{>- 
paraitre  des  roseaux  d'un  vert  tendre,,  puis  des  gra- 
minées, des  arbustes,  et  bientôt  des  arbres  au  feuil- 
lage sombre  et  des  bouquets  de  palmiers.  De:'  lrünc> 
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c!msEM>  lien  ])apiUons  cl  clos  insocloSf  cbassc  fructuousa 
«jui  in'avail  l'ondti  ti'un  bol  (exemplaire*  du  phasma 
géaiil,  dftnt  j'ai  fait  plus  tard  le  portrait  aussi  fîdèlc- 
raoitl  que  [rossiblo,  un  boga  qui  m'aaompagnail  |k>U!V- 
sa  un  petit  cri  aigu  ot  so  mit  à m’appeler  par  une  pan- 
tomime expressive.  J’arrive  à la  bâte  et,  suivant  la 
direction  de  son  doigt , je  vois  sur  une  branche  une 
imm(‘nso  araignée  brune,  à taches  pourpreoa,  tenant 


d'arbres  engravés  sci^'ent  souvent  de  base?  à ces  lies 
récentes.  Sur  les  parties  sablonneuses,  des  milliers  de 
caïmans  bâillent  au  soleil;  la  tortue  franche  vient  le 
soir  y dê]>oserscs  coufs;  l'iguane  y court  à la  poursuite 
des  grenouilles  et  des  insectes  qui  pullulent  sous  les 
pierres,  dans  l'herbe  et  parmi  les  buissons. 

Un  jour  que  je  m'étais  fait  débarquer  sur  une  plage 
on  parti(>  couverte  de  grands  bois  pour  ro'y  livrer  à la 


iDitlg^ac*  di  la  Mâgdaleoa.  — Dmin  rfa  A.  de  NaoTilic,  d'apri»  on  croquii  da  l'aateor. 


SOUS  ses  griffes  un  oiseau  qui  se  débattait  dans  les  con- 
vulsioDS  de  l'agonie.  C'était  une  mygale  chasseresse  ou 
aviculaire.  £ilc  avait  surpris  le  pauvre  oiseau  sur  son 
nid,  l'avait  piqué  de  ses  deux  dards  semblables  à celui 
du  scorpion,  et  après  une  lutte  de  courte  durée,  com- 
mençait à Bucor  le  sang  de  sa  victime  vivante  en- 
core. 

Après  six  Jours  de  navigation,  nous  arrivons  à l'em- 


bouchure de  la  rivière  Cauca,  affluent  pnncipal  de  la 
Magdalena.  Non  loin  de  là  ac  trouve  la  ville  de  Ma- 
gangué,  où  se  tient  chaque  année  une  foire  très— im- 
portante. Le  cours  du  Cauca.  aussi  étendu,  mais  d’un 
bassin  plus  resserré  que  celui  de  la  Magdalena  , est 
séparé  du  grand  fleuve  par  la  cordillère  centrale. 

Il  était  nuit  quand  nous  arrivâmes  à la  hauteur  de 
Magattgué.  La  lune  était  iqdendide,  l'eau  étincelante^ 


Digifized  by  Google 


105 


VOYAGE  A LA  NOl 

l’air  liêdp  et  parfum*'*.  I..e  paysage  »o  perdait  en  per- 
flpectivcH  vaporeuses.  Pendant  *|ue  je  me  laissais  aller  à 
mes  impressions,  un  chant  adouci  par  la  distance  se 
lit  entendre  dans  une  pirogue  près  du  rivage.  J'ai  noté 
le  refrain  de  cotte  gracieuse  invocation  du  batelier 
n^gre  : 

Inès,  ton  boga  vogue,  vi>gue, 

« Il  vient  en  hâte  te  quérir; 

Il  est  rii'lio;  il  a «a  pirogue  ; 

Hoga,  vogue. 

Pour  époux  lu  peux  le  choisir. 

Vogue  ! vogue  ! 

Le  lendemain,  nous  atteignîmes  la  ville  de  Mom- 
]M)x.  Nous  almrdâmeH  sous  les  grands  arbres  plantés 


VELLE-GHENADE. 

le  long  de  la  rive  pour  abriter  les  nombreuses  embar> 
cations  qui  viennent  déposer  ou  prendre  des  mar- 
chandises. La  ville  compte  six  ou  sept  mille  habitants. 
Les  maisons  sont  bâties  dans  le  même  genre  que  cel- 
les de  Carthagène.  Le  seul  monument  remajv{uabie 
est  l'église , à côté  de  larpieUe  s'élève  une  tour 
octogone  à cimj  étages  , tous  de  style  différent,  sur- 
montée d’une  coupole  écrasée,  soutenue  par  huit  co- 
lonnes. 

La  température  de  Mompox  est  remarquablement 
élevée  ; le  tberinomètre  manpie  à l’ombre,  dans  l’après- 
midi  , quarante  degrés  centigrades.  Jamais  do  vent, 
pas  même  de  brise.  Aussi  les  babilanls  sont-ils  d’une 
indolence  remarquable,  et  cherchent -ils,  par  de  petits 


Lei  Iles  de  U UegdaJen*.  — DMalo  de  A.  de  îiegTiJle,  d'aprei  ub  croquie  de  l'AuUur. 


verres  de  rhum  pris  à peu  près  d'heure  eu  heure , à 
lutter  contre  l'influence  dépressive  du  climat. 

En  remontant  la  Magdalcna , un  rencontre  sur  la  rive 
droite  plusieurs  point.s  importants,  et  tout  d'abord  le 
confluent  de  la  rivière  Upar.  célèbre  dans  rbistoire  de 
la  découverte  du  pays,  à cause  de  l'expédilion  mal- 
heureux* qui,  partie  de  Goro  (Vénézuéla),  en  1530, 
sous  la  conduite  d'Allinger,  arriva  jusqu'au  territoire 
du  cacique  Tamalamequc,  pénétra  dans  la  cordillère 
au  delà  du  fleuve  Ocaiia , et  souffrit  pendant  plusieurs 
mois  toutes  les  horreurs  du  froid , de  1a  maladie  et  de 
la  famine.  Alfingcr  se  dirigea  pendant  queb|uc  temps 
vers  le  sud,  puis,  au  lieu  de  continuer  dans  cette  di- 
rection, suivie  sept  ans  plus  tard  par  Gunzaio  Jimenès 


de  Quesada,  et  qui  l'aurait  conduit  aux  terres  fortu- 
nées objet  de  son  ambition,  il  se  laissa  décourager  par 
l'insuccès  et,  aprè.s  avoir  fait  manger  à ses  compa- 
gnons les  derniers  Indiens  de  service,  il  allait  re- 
brousser chemin  lorsqu’il  fut  tué  dans  un  combat.  Les 
débris  de  roxpédîtion  se  dispersèrent  et  reprirent  le 
chemin  de  la  côte. 

Qut*sada.  parti  do  Sainte-Marthe  en  1537,  organisa 
deux  corps  d'ex]>éditiun  qui  (levaient  agir  de  concert, 
l'un  en  remontant  la  Magdalcna,  l'autre  en  suivant  le 
chemin  de  terre.  Forcé  de  irnvoyer  les  embarcations 
â la  côte  avec  les  malades,  U entra  comme  Alfinger 
dans  les  cordillères  et  suivit  constamment  sa  roule 
vers  le  sud,  traversant  les  Etats  actuels  de  Saiitander 
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et  de  l^yaca.  Los  chroniqueurs  nous  donnent  dos  dô-  : 
Uils  navrants  sur  les  souiTrancos  et  les  ])rivaiions  que  j 
les  Es]»n;;nols  endurèrent  dans  cette  campagne.  .\|>iès  [ 
avoir  vécu  pendant  plusieurs  semaines  des  horhes  et 
dos  plantes  de  la  forôt,  ils  mangèrent  tous  leurs  objets 
en  cuir,  gaines  d’épées,  harnais,  courroies.  La  famine 
continuant,  ils  furent  réduits  à faire  la  cliasso  aux  in- 
sectes. 

Ils  avaient  vu  de  misérables  tribus  d'indiens  élever 
en  grand  les  fourmis  pour  s'en  nourrir,  et  ils  eurent 
recours  à ce  dur  expédient  pour  lutter  contre  la  mort. 
Ils  faisaient  une  ])àl«  d’herbes  cuites,  la  posaieut  sur  , 
une  fourmilière  et  lors(|u'elle  était  couverte  d'tnsecles,  - 
la  pétrissaient  de  nouveau , recommem;ant  cette  ma-  ‘ 
itiTuvre  jusqu'à  former  uti  vrai  pain  de  fourmis.  Tou-  : 
tefuis  il  est  probable  que  les  chronûpieurs,  et  particu-  J 
lièrement  Jean  de  Lael,  dans  son  Xocus  Orbis^  ont  | 
confondu  les  termites  avec  les  fourmis,  car  l'acide 
formique,  ingéré  en  quantités  aussi  grandes,  aurait  tué  ' 
ou  fortement  indisposé  les  Espagnols.  i 

Du  reslo,  nous  avons  peut-être  trop  de  préjugés  au  j 
sujet  de  ta  comestibilité  des  insectes.  Sans  parler  des  i 
acridophages  (mangeurs  de  saulerellesL  assez  nom- 
breux en  Afriifuc , S4>lun  les  récits  de  Slrabon  confir-  - 
més  |»ar  Dampier,  on  trouve  dans  la  Description  de  | 
Ceyltm,  do  Knox,  que  les  habitants  de  4{uelques  dis-  | 
tricts  mangent  des  abeilles.  Livingstone  dit  que  lo.s  t 
habitanU  des  rives  du  lac  Nyaiua  font  avec  des  cou- 
sins des  gâteaux  dont  ils  soûl  très-friands  : on  sait  que  | 
des  Bohémiens  avaient  sans  répugnance  certains  para-  ' 
sites  de  l'homme,  et  que  l'illustre  Laplace  goûtait  fort 
les  araignées. 

En  amont  du  Uio  Upar,  on  rencontre  sur  la  même 
rive  le  Uio  Ocana,  cntrejiûl  de  la  province  de  ce^om  ; 
puis  le  Rio  Lebrija,  qui  coule  dans  l'étroite  vallée  de 
Soto;  enfin  le  Sogamoso  qui  arrose,  avec  scs  afUtieiUs, 
les  vailles  et  les  plateaux  de  Socorro,  Pam]>lona,  Tun- 
dama,  Velez  et  Tunja.  Tous  trois  premient  naissance 
dans  la  cordillère  orientale . celle  où  les  conqué- 
rauts  eurent  à surmonter  le  plus  d'obstacles.  I.«cs  In- 
diens du  pays,  instruits  des  cruautés  des  Espagnols, 
étaient  pretupie  tous  hostiles.  Les  envahisseurs  eurent 
d'autant  plus  à souffrir,  qu'ils  mauqiiaient  la  plupart 
du  temps  de  guides  et  d’inlerprète.s.  La  diversité  de 
langues  de  ces  contrées  était  extrême  et  difficile  à ex- 
pliquer. CepcDdanl  l'historien  Gregorio  Garcia  n'est  pas 
embarrassé  pour  nous  en  donner  la  raison  dans  son 
livre  sur  l'origine  des  Indiens  du  nouveau  monde. 
Voici  la  traduction  d'un  passage  : « Le  diable,  ipii  ne 
manque  pas  d'iuteliigeuce.  savait  par  conjectures  que  la 
loi  évangélique  serait  prêchée  dans  ces  pays.  Voulant 
augmenter  les  difficultés  des  missiohnaires  et  eni-  ! 
pêcher  les  Indiens  de  les  comprendre  , il  réussit  à • 
persuader  aux  indigènes  d'inventer  un  grand  nombre  , 
d'idiomes  et  leur  vint  eu  aide  avec  le  talent  qu'on  lui  . 
connaît,  n 

Les  linguistes  sont  avertis,  l liistoire  de  la  Tour  de 
Babel  n'est  pas  applicable  au  Nouveau-Monde.  ; 


L'ilc  UargnnUi,  — Les  sinires  hurleur*.  — Le  vin  de  palmier  et  le 

chou  |iaiiuistc.  — DêMliUHioo  au  sujet  des  cocntiers.  — Les  Ues 

flollanlcs  — La  terre  de*  papUloos.  — L'ivoire  réjfctal  — 1.e 

Crdr<Mi.  — I)ifl>reii(e*  manière*  de  cha9<«r  le  rairoan.  — Arrivée 

à .Naré  : situatiuQ,  commerce,  habitants. 

Nous  venons  de  côtoyer  une  lie  charmante  nommée 
Margarita,  vraie  perle  en  effet  que  l'on  admire  entre 
toutes  les  richesses  de  celle  prodigue  nature.  On  di- 
rait un  Jardin  créé  sous  l'inspiralioii  d'un  {KK'te.  Des 
cases  de  bambous , propres  et  liien  construites,  sont 
disséminées  au  bord  du  fleuve  et  à l'intérieur.  Chaque 
habitation  possède  un  verger  de  citronniers,  d'oran- 
gers, du  cédrut.s , dont  les  fleurs  odorantes  parfument 
l'air  en  toute  saison;  à côté,  l'ou  voit  un  petit  champ 
de  cannes,  un  autre  de  maïs  et  une  ])lantalion  de  ba- 
naniers soigneusement  entretenus.  Des  bouquets  de 
palmiers  dressent  çà  et  là  leurs  couronnes  empennées. 
.\utour  des  cases . le.s  Userons  et  les  jiassiflores  éten- 
dent leurs  guirlandes  toujours  jeunes  et  fleuries.  De 
distance  en  distance,  des  bostpiots  d arbres  séculaires, 
respectés  par  la  liache , formcnl  au-dessus  du  fleuve 
une  grande  arcade  d'ombre,  sons  laquelle  ou  distiu- 
guc,  assis  dans  d'étroites  pirogues,  des  pêcheurs  dont 
le  chant  monotone  s'harmonise  avec  le  dajmtement  du 
flot  sur  le  bord. 

I/Ile  est  habitée  surtoiii  par  des  métis.  Les  femmes 
sont  remarquablement  belles.  Elles  joignent  à la  beau- 
té sculptui'ale  une  grâce  créole  <jui  en  rehausse  b* 
charme.  Il  faut  les  voir,  le  matin,  descendre  jiar  grou- 
pes au  bord  du  fliMive  pour  recueillir  l'eau  dans  de 
grand.s  vases  d'argile.  La  jupe  d'îndienne,  un  peu 
courte,  ornée  d'un  volauL  tuyauté,  laisse  voir  à nu  un 
pied  irréprochable.  Le  buste,  souple  et  fort,  n'est 
protégé  que  ]>ar  une  cficmise  décolletée,  garnie  d’un 
étroit  volant  semblable  à celui  de  la  jupe,  ornement 
qui  se  retrouve  aux  manches  très-courtes  d'où  sortent 
de  beaux  bras  nus.  Quelques-unes  laissent  tomber  sur 
leurs  épaules  de  longues  nattes  de  cheveux  noirs  ; 
d'autres  retiennent  leur  abondante  chevelure  )>ar  un 
peigne  d’écaille.  De  longs  pendants  d'oreilles  et  un 
collier  d'or  sont  toute  leur  parure. 

Le  soir,  on  entend  partout  des  voix  fraîches  et  des 
accords  de  guitare.  11  n'y  a peut-être  pas  au  monde 
un  coin  de  terre  où  l'homme  ait  mieux  su  se  mettre 
eu  harmonie  avec  la  nature  }>our  vivre  selon  ses  vuiux 
et  jouir  de  ses  large-sses. 

Mais  nous  quittons  cette  lie  fortunée  pour  continuer 
notre  roule  sur  le  grand  fleuve.  Le  soir  vient,  le  soleil 
va  bientôt  disparaître  à l'horizon.  Du  côté  du  cou- 
chant , des  nuages  roses,  rouges  et  pourprés  se  déta- 
chent sur  UH  fond  orangé,  <{ui  se  dégrade  en  passant 
pat  le  jaune,  tandis  que  le  zénith  est  encore  d’un  bleu 
éclatant.  Peu  à peu  les  tons  s’alfaiblissenl.  Le  rose 
passe  au  lilas,  le  rouge  au  violet,  et  les  nuées  de 
pourpre  deviennent  d'un  grU  bleu  frangé  d'or.  Encore 
queh|ues  minutes,  cl  l'ombre  aura  envahi  tout  ce  côté 
du  ciel.  Mais  daus  la  partie  opposée  de  l'horizuii  pa- 
rait comme  une  nouvelle  aurore.  Le  disque  de  la  lune 
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monte,  large,  blanc,  plein-de  clarté.  Un  long  cône  lu- 
mineux s’étend  à la  surface  du  fleuve  et  grandit  avec 
la  marche  rapide  de  l'astre,  qui  hient6t  est  réHéclii  lui- 
même  par  l'eau  que  I on  voit  à perte  de  vue  hrilUiiiée 
cl  miroitante.  La  verdure  revêt  une  teinte  bleuâtre  ; 
les  lumières  tranchent  sur  des  ombres  opai(ucH;  de 
petits  nuages,  blancs  et  légers  comme  du  duvet  de 
cygne,  glissent  sur  le  fond  constellé  du  ciel. 

Quelles  sont  belles,  ces  nuilsl  Combien  le  repos 
de  la  nature  est  différent  ici  de  celui  que  nous  lui  con- 
naissons en  Europe!  .\u  lieu  des  ténèbres,  du  froid 
et  du  silence  qui  rappelle  la 


roents  que  nous  ne  leur  souhaitons  pas,  à perdre  tout 
à fuit  leurs  signes  distinctifs,  la  race  s'vteindra  dans 
le  spleen. 

Les  hurleurs  de  la  Magdolena  sont  de  l'espèce  ap- 
pelée SimiVi  Bflsrliulh.  Quelipiefois,  le  patriarche  do  la 
I troupe  entonne  un  grognement  un  |m»u  rhythmé  que 
I répètent  en  chu’ur  les  assistants,  ce  qui  fait  penser 
involontairement  aux  ré|K>ns  des  litanies.  Souvent 
aussi,  surtout  dans  les  moments  d'expansion,  toute  la 
troupe  fait  entendre  à qui  mieux  mieux  son  grogne- 
ment prolongé,  semblable  à nn  trille  de  caisse  rou- 
lante. 


mort,  un  ciel  plein  de  clar- 
tés , des  brises  tièdes , et 
{>artout  des  parfums,  des 
chants,  des  cris,  des  bruis- 
sements qui  annoncimt  la  vie. 

La  cigale  continue  son 
cri  aigu  de  ciianterdle  : 
le  Cwc<irtifA»?ro(/lcpu/M5Înio- 
dule  des  gammes  chroma- 
tiques; la  loutre,  le  cabiaî 
jettent  par  intervalle,  dans 
les  roseaux,  un  cri  de  rallie- 
ment ou  d'appel  ; le  ligre 
fait  retentir  la  forêt  de  son 
rauquement  sinistre  ; le  pa- 
resseux recommence  de  mi- 
nute en  minute  sa  plainte 
semblable  au  vagisseinoni 
d’un  enfant  ; le  crocodile, 
étendu  sur  les  plages,  fuit 
claquer  bruyamment  ses  mu 
clioires,  et  l'on  entend  dans 
les  fouriés  des  troupes  de 
singes  hurleurs,  dont  les  voix 
rauques  semblent  un  rou- 
lement lointain  de  tonnerre. 

Ce  sont  de  singuliers  per- 
sonnages que  ces  singes 
hurleurs,  lis  appartiennent 
à la  famille  des^fouafex.  La 
nature  a voulu  en  faire  des 
musiciens,  et  leur  a con- 
forme la  glotte  en  manièri' 


l'buina  — De«*1n  A-  MrMiel,  d'aprvt  u&  cr<K)ui» 
d«  l'autegr. 


J’ai  eu  l'occa.sioD  de  con- 
naitre-,  dans  l'Ile  Margarita, 
deux  choses  Irès-vantées  des 
voyageurs  : le  vin  de  palmier 
et  le  chou  palmiste. 

Pour  obtenir  le  vin,  on 
cou]>c  nn  palmier  ro\al  et 
l'on  creuse  dans  le  tronc, 
au-dessous  de  la  naissance 
des  frondes  et  des  spathes 
florales,  un  trou  long  du 
lri‘ute-cio({  à quarante  cen- 
timètres, large  de  dix  à qun- 
tonre,  et  à ]>eu  près  aussi 
prorond.  L’ascension  de  la 
sève  continuant,  l'excavaliou 
se  remplit  lentement  d'un 
liquide  blanc  jaunitre,  un 
peu  sucré  et  d'uu  goût  fai- 
blement vineux,  que  l’on  re- 
cueille pendant  quinze  ou 
dix-huit  jours.  La  sève,  d'a- 
bord très-douce,  devient  de 
plus  en  plus  alcoolique,  puis 
commence  h subir  la  fermen- 
talion  acétique.  Un  arbre  vi- 
goureux peut  fournir  une 
viuglainc  de  bouteilles  de 
cette  liqueur,  un  peu  plus 
même,  si  l'on  a soin  de  brû- 
ler les  feuilles  et  les  pétioles 
pour  les  empêcher  d’absorber 
à leur  profil  une  partie  de 


de  tambour  osseux  Irès-dé- 


la  sève  montante. 


veloppé.  qui  les  fait  s'exprimer  eu  voix  de  basse- 
taille  ronflante.  Ces  messieurs  sont  hauts  d'environ 
trois  pieds,  couverts  de  poils  d'un  brun  roux  et  ornés 
d’une  longue  queue  prenante.  Leur  figure  est  d'un 
bleu  noirâtre;  iis  portent  gravement  une  longue  bar-  1 
be,  et  leur  angle  facial  est  de  (rente  degrés,  ce  qui 
n’est  pas  mal  pour  des  singes.  Us  sont  très-sociables 
et  se  réunissent  le  plus  souvent  eu  troupes  nombreu- 
ses; mais  ils  sont  loin  d'avoir  la  pétulante  gaieté  des 
cs|>èceH  plus  petites.  11  est  malheureusement  vrai  que 
plus  le  singe  se  rapproche  de  l'homme,  plus  il  est 
triste.  Si  jamais  Un  arrivent,  par  des  |)«rfeclioDne- 


Le  ca'ur  du  palmier,  formé  de  Icuillea  non  dévelop- 
]KH>s,  blanches  et  tendres , constitue  un  légume  fade 
et  peu  nutritif,  qui  réclame  l'inlerveDtion  do  condi- 
ments et  d'aromates. 

L'usage  du  chou  )>almiste  et  du  vin  de  palmier  est 
incompatible  avec  les  ]>lus  simples  notions  de  culture 
et  de  civilisation.  Heureiisemeul  les  habitants  de  la 
Magdalena  ne  regardent  l'un  et  l'autre  que  comme  des 
friandises,  et  ne  so  permettent  d'en  user  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles.  11  serait  barbare,  en  ef- 
fet, de  sacrifier,  pour  des  produits  si  minimes,  un  ar- 
bre âgé  au  moins  d'une  trentaine  d'années,  la  plus  bel 
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ornpmont  d<>s  vergers,  et  <{ui  ]>eut  donner  des  fruits 
pendant  plus  d'un  dcmi-su^clc. 

Oldigê  de  réduire,  aux  dimensions  et  aux  rouleiirs 
du  réalisme  mes  idées  au  sujet  du  palmier  royal,  je  ne 
]iuis  m'empêcher  de  considérer  de  la  même  manière  le 
cocotier»  sur  leipiel  sVst  trop  exercée  rirnaginalion  des 
conteurs  de  voyages,  (jui  n'a  ]>qs  lu  avec  admiration 
que  le  cocotier  |H)iivait  suftire  à Ions  les  liesoliis  de 
l'homme,  et  lui  fournir  en  uliondance  les  matêriatix 
de  sa  demeure,  un  aliment  savoimuix.  une  hoisson 
délic'ieusi»,  de  rimilc  pour  s'éclairer,  des  vêlements 
tout  tissés,  de  la  vaisselle,  des  engins  de  chasse  et  de 
pêche,  des  remèdes,  enlin  tout  ce  que  |M'Ut  désirer  un 
sage,  ]M)ur  vivre  selon  les  lois  de  ta  simple  nature! 
Bernardin  de  Saint-Pierre  n’a  pas  peu  contribué  à po- 
pulariser C08  ]HM‘liques  descriptions,  trop  gtmuisantes 
pour  qu’on  cesse  de  les  copier  à l'usage  de  la  jeunesse. 


et  même  dans  des  livres  qui  pri>tendent  vulgariser  la 
science. 

Le  C(M!oii(!r  commence  à donner  des  fruits  à vingt 
ans  11  continue  de  croître  jusqu’à  l’àge  d'un  siècle;  il 
atteint  alors  lu  liauteur  de  (piatre-vingts  à cent  pieds. 
Lorsqu'il  est  jeune,  le  tronc  et  la  base  des  feuilles 
sont  entourés  d'une  bourre  feutrée,  gnjssière  et  rude, 
que  r«n  jh?uI  . à la  rigueur,  employer  comme  calfal, 
ou  même  à la  confection  de  cordages.  Quant  à en  faire 
des  xèleroentH.  je  plains  les  pauvres  sauvages  C4indam- 
riés  à porter  de  pareils  cilices!  C'est  probablement 
pour  ne  pas  s'y  soumettre  qu’ils  préfèrent  s'habiller 
avec  une  couche  d'huile  ou  de  peinture  au  rocou.  Les 
fruiu  verts  du  cocotier,  alors  qu’ils  sont  assez  ten- 
dres pour  s<>  laisser  entamer  par  le  machete,  con- 
tiennent une  éau  aigrelette , fraîche , fort  agréable , 
mais  qui  occasionne,  dit-on,  des  fièvres  intermittentes. 


lit»  flollanUa.  — Dciiin  d«  A.  de  NeuTîlif,  d'apri»  on  croriutt  de  l'auteur. 


si  l'on  n'a  pas  soin  d'y  ajouter  un  peu  de  cognac. 
Quand  ils  ont  atteint  leur  maturité,  on  n'y  trouve  plus 
qu'une  faible  proportion  d'eau  un  ]»eu  sûre.  Avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  peut  considérer 
comme  un  aliment  l'amande  coriace  ipii  revêt  les  pa- 
rois de  la  noix.  L’eslomac  lu  plus  robuste  n'en  sup- 
porte que  de  très-petites  quantités.  Cette  amande  peut 
fournir  de  l'huile,  mais  il  faut  pour  cela  recourir  à 
des  procédés  industriels  qui  ne  sont  nullement  à la 
portée  des  hommes  primitifs.  Si  l'on  coupe  l'extrémité 
d'une  spathe  de  cocotier,  au  moment  où  elle  va  s'ou- 
vrir pour  laisser  écbapptT  les  Heurs  , il  en  découle 
pendant  plusieurs  jours  du  vin  de  palmier;  mais  les 
fleura  avortent  et  l un  se  prive  du  lM>néüce  des  fruits. 
C’est,  d’ailleurs,  un  exercice  de  mât  de  Cocagne  assez 
pénible  que  d'aller  recueillir  cette  liqueur  de  luxe. 
On  peut  s'éviter  cette  peine  pour  g'a]>proprier  les 
fruits  un  atteudant  <|U*iU  se  détachent  d eux-mêmes; 


seulement  il  faut  éviter  d'être  atteint  par  ces  projecti- 
les qui  donnent  tort  à la  fable  du  gland  et  de  la  ci- 
trouille. 

Une  des  vertus  les  moins  contestables  de  eu  palmier 
trop  vanté  est  la  propriété  fébrifuge  de  ses  racines. 
Pour  lu  n>ste , le  dattier  lui  est  bien  supérieur , ses 
produits  sont  plus  nombreux  et  plus  utiles;  toutefoi», 
il  y a un  peu  d'exagération  dans  le  proverbe  persan  : 
« Les  produits  du  palmier  soûl  aussi  nombreux  que 
les  jours  de  rannéc.  » 

Quelque  lente  que  soit  la  navigation  sur  la  Magda- 
lena.  on  serait  tenté  de  vouloir  la  ralentir  encore  pour 
mieux  jouir  des  beautés  du  paysage  dont  l'aspect 
change  conlinuellcment.  Chaque  heure  apporte  des 
sensations  nouvelles,  chaque  détour  du  fleuve  ménage 
une  surprise. 

Tantêl  on  longe  une  rive  haute,  taillée  à pic,  cou- 
verte d'un  rideau  impénétrable  de  bois  qui  surplombe 


Digitized  by  Google 


Digiti-’;--'  Ijy  t.ii>ogk 


Eoibcucbur*  du  Caoca.  ~ I>e9sia  tl«  A.  «Je  Keutiliu,  «l'apr«s  ub  cru^ji»  d<  l'autour- 


110 


LK  TOUH  nu  MONDE. 


M eemble  pr6l  à nécrouler  dans  l&  fleuve,  tantôt  on  I 
lieurte  de«  bas-food»  mouvaols  où  l'embarcation  reste  I 
quelque  temps  prisonnière.  Ici  il  faut  lutter  contre  un  I 
rapide,  plus  loin  il  faut  éviter  des  souches  engravées.  I 
Quelquefois,  après  une  nuit  d'orage,  on  voit  flotter  sur  I 
l'eau  limoneuse  des  lambeaux  arraebês  aux  rivages,  | 
de  grands  arbres  tout  couverts  de  lianes  et  de  parasi-  | 
tes,  tes  racines  enveloppées  de  nappes  de  gaxon.  Rien  ! 
de  plus  pittoresque  et  de  plus  imprévu  c{ue  ces  lies  | 
flottantes  aux  feuillages  contrastés,  aux  branches 
échevelées,  couvertes  de  fleurs.  Des  Itérons  blancs,  des  ' 
spatules,  des  aigrettes  s‘y  posent  avec  des  cris  joyeux;  i 
en  passant  près  de  vous,  ils  semblent  vous  saluer  de 
quelques  battements  d’ailes,  et  vous  suivez  au  loin  la 
fuite  de  ce  décor  fantastique. 

Voyez  celle  nuée  de  papillons  bruns  atix  taches  ver* 
tes  glacées  de  bleu.  L’air  en  est  rempli  à perle  de  ; 
vue.  Ce  sont  des  Cydimons.  Il»  pullulent  sur  cette  rive 
qui  a reçu  le  nom  de  nerra  de  maripasas,  terre  des  | 
papillons.  Vous  pouvez  en  recueillir  au  passage  de 
quoi  enrichir  tous  les  musées  du  monde. 

Cette  petite  pirogue,  conduite  {mr  deux  nègres,  est 
chargée  de  graines  du  Phytelephas  macrocarpa^  que  les 
gens  du  pays  appellent  Tügua.  La  plante  a l'aspetr 
d'un  Jeune  cocotier.  Le  fruit,  de  la  grosseur  d'un  me* 
lou,  tombe  lorscpi'il  est  parvenu  à maturité;  et  le»  I 
pécaris  et  les  singes,  qui  en  sont  friands,  mangent  | 
toute  la  pulpe  et  laissent  sur  le  sol  les  graines  nom-  ' 
breuses,  grosses  comme  de  petites  pommes,  recouver'  i 
les  d’une  enveloppe  d’un  brun  gris,  spongieuse  et  fra*  | 
gile.  Au-dessous  se  trouve  une  jielüculc  brune,  facile 
à dét^ber.  L’amande  consiste  en  une  substance  albu- 
ininolde  cornée,  translucide,  d'un  blanc  jaunâtre,  facile 
à couper  au  couteau  loisqu'elle  est  fraîche,  mais  qui  ^ 
acquiert  en  séchant  une  dureté  suffi.sanle  pour  se  laisser  [ 
travailler  au  tour  comme  l'ivoire,  dont  elle  imite  assez  < 
bien  l'apparence.  C'est  cette  graine  que  l'oii  connaît  ] 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'n'oire  régélai.  On  en  i 
fabriipie  des  boites,  des  pommes  de  cannes  cl  autres  | 
menus  objets.  Les  Indiens  de  Pasto  en  font  de  jolies  ! 
figurines. 

L'ivoire  végétal  est  très-abondant  sur  les  rives  de  la 
Magdalena  et  de  l'Almto.  mai.»  l'apathie  des  habitants  ' 
laisse  perdre  la  plus  grande  partie  de  coproduit  natu-  > 
rel  des  forêts.  î 

Ayant  pris  terre  non  loin  de  reinliouchure  du  Rio  ! 
Ocaûa,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  voir  en  jilcine  flo-  | 
raison  un  arbuste  célèbre  dans  tout  le  Jiays  par  les 
propriétés  médicinales  de  ses  cotylédons  : c'est  le  cciiron 
(5innal>/i  Cedron'^  do  la  famille  des  Simaroubées.  Na> 
chant  que  cette  espèce  n’élait  figurée  nulle  part  d’une  : 
manière  satisfaisante,  j'en  ai  fait  un  dessin  aussi  fidèle  | 
que  possible  et  j’en  ai  étudié  avec  soin  les  propriétés,  ! 

Le  cédroii  a le  port  d’un  palmier.  Son  tronc  droit  ' 
est  surmonté  par  une  cime  de  grandes  feuilles  peu-  | 
nées.  ]«es  fleurs,  disposées  en  panicule,  ont  cinq  pé-  [ 
laies  très-étroits,  d'un  blanc  terne  à l'intérieur,  bruns  < 
et  duveteux  à l'extérieur.  Le  fruit  est  une  drupe  de  la  | 


grosseur  d'un  œuf  d’oie,  solitaire,  par  suite  de  1 avor- 
tement d'un  ou  plusieurs  carpelles,  dont  la  place  reste 
indiquée  par  une  dépression.  L’endocarpe  est  dur  et 
ligneux;  au  centre  d’une  enveloppe  insipide  se  trouvent 
deux  cotylédons  accolés,  que  l'on  appelle  vulgairement 
noix  de  cédron.  C’est  en  eux  que  résident  les  vertus  de 
la  plante. 

ïh)  18'28,  des  Indiens  en  apportèrent  pour  la  premiè- 
re fois  à Carlbagètie,  annonçant  que  Tusage  de  la  pou> 
dro  ou  de  la  teinture  de  ces  amandes  guérissait  in- 
failliblement les  |>erKonnes  ou  les  animaux  mordus  par 
les  serpents  les  plus  venimeux.  Pour  prouver  leurs 
dires,  ces  Indiens  tirent,  en  effet,  piquer  des  animaux 
par  les  serpents  les  plus  dangereux  du  ])ays  cl  les  gué- 
rirent sans  peine.  Plusieurs  se  soumirent  eux-mêmes 
à l’épreuve,  et,  grâce  au  puissant  contre-poison,  n’en 
éprouvèrent  aucun  résultat  fâcheux. 

Ces  expériences  parurent  si  concluantes,  que  l'on 
acheta,  au  prix  d’un  doublon  la  pièce  ;environ  (jualre- 
vingt-trois  francs^,  toutes  les  graines  que  l'on  put  se 
jirocurer. 

Pour  employer  ce  remède,  on  en  râpe  cinq  ou  six 
graines  dans  une  cuillerée  d’eau-dc-vie  que  l'on  fait 
i)oiro  au  malade,  on  en  saupoudre  un  linge  imbibé 
d'eau-de-vie,  que  l'on  applique  sur  la  blessure,  et  ra- 
rement on  e,sl  obligé  de  recourir  à une  nouvelle  dose. 

,î'ai  eu  mainte  occasion  d’éprouver  les  vertus  alexi- 
pharrnaques  du  cédron,  après  m’étre  assuré  de  la 
présence  des  crochets  à venin  chez  les  serpents  qui 
avaient  produit  la  blessure,  et  sachant  par  expérience 
que  plusieurs  d’entre  eux  causaient  la  mort  de  leur 
victime  dans  un  délai  de  quelques  heures.  Aucune  des 
personnes  à qui  je  l'ai  administré  à temps  o'a  succom- 
bé, et  la  convalescence  a été  relativement  courte.  J’ai 
voulu  m'assurer  aussi  des  propiiélés  toniques  et  fébri- 
fuge» ])Our  lesquelles  U est  vanté  dans  le  pays.  Je  n’ai 
eu  qu'à  m'en  louer  dans  de»  épidémies  de  dyssenterie, 
dan»  le  traitement  des  maladies  scrofuleuses  et  de  la 
chlorose.  Mais  c’osl  surtout  pour  prévenir  et  pour 
combattre  le»  fièvres  intermittentes  nerveuses  que  j’en 
ai  obtenu  les  résultats  les  plus  frappants.  Contre  ce 
fléau  des  terres  chaudes  et  humides,  le  cédron  est 
beaucoup  plus  efficace  que  la  ({uinine  ; il  guérit  radica- 
lement et  ne  cause  aucun  trouble  dans  l’organisme. 

Après  de»  épreuves  de  toute  nature  et  dans  les  con- 
ditions les  plus  diverses,  je  n'hésite  pas  à croire  que 
le  céditm  r»l  appelé  comme  tonique,  fébrifuge  et  alexi- 
pharnmque.  â occuper  une  place  d'honneur  dans  nos 
pharmacopées.  Mai»  il  faut  pour  cola  que  des  person- 
nes compétentes  fassent,  sous  des  latitudes  et  des 
climats  divers,  des  expériences 'suivies.  Plus  tard,  la 
culture  de  celle  précieuse  Simaroubée  deviendra  une 
source  facile  de  richesse  pour  les  habitants  de»  rives 
de  la  Magdalena.  Il  est  à souhaiter  qu'une  association 
scientififjue  envoie  sur  le»  lieux  étudier  le  cédron  et 
donne  le  programme  des  expériences  à faire.  Le-s  forêts 
de  quin«|uina  s’épuisent  ; tout  le  monde  est  d'accord 
sur  l'insuffisance  de  la  quinine  dans  les  fièvres  de» 
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pays  chauds  eL  sur  les  résultats  fftcheuK  <lo  son  emploi 
à haute  dos**.  Le  céüron  est  un  succédané  infaillible. 
.\u  lieu  de  détruire  l’arbre  pour  le  recueillir,  on  récol- 


les obtenir  à bas  prix.  II  y a là  une  conquête  à fuir** 
pour  le  soulagement  de  l’humanilé  ; espérons  que  notre 
pays  en  prendra  l'heureuso  initiative. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables  sur  lu  Mag- 
dalena,  c'est  l'abondance  dos  caïmans.  On  jiourrait  en 
faire  une  exploitation  fructueuse  pour  leur  cuir,  l'ivoire 
dit  leurs  dents,  et  leur  corps  même,  converti  en  une- 
sorte  de  guano. 

Quand  le  soleil  au  zénith  embrase  ['utmosphore, 


I quand  lesliabiUnts  de  la  forêt  cherchent,  silencieux. les 
fourrés,  pour  y trouver  une  ombre  plus  fraîche,  alors 
qu'on  u'entend  aucun  chaut, aucun  bruit,  seul  le  caïman 
monstrueux,  étendu  sur  le  sable  ardent  des  plages, 
ouvrant  su  gueule  énorme,  s'amuse  ù y engloutir  des 
milliers  de  moucherons,  et  produit,  par  le  choc  de  ses 
dents  formidables,  un  bruit  sec  et  .strident.  C est  l’heu- 
re où  le  nègre,  de  ce  pa.s  nonchalant  qu'il  n'abandon- 
ne jamais,  do<ccnd  veis  le  fleuve  et  se  plonge  dans 
l'onde  tiède  impuissante  à rafraîchir  ses  membres.  Le 
caïman  l'a  vu.  Lentement,  lourdement,  il  meut  sa  mas- 
se ditîorme,  et  rampant  sur  le  sable  «ju'il  laboure,  ga- 
gne son  élément  favori,  dans  l'espoir  d’une  proie.  Si  le 


uédron.  — n««sin  do  A-  d*^f>r'-8  un  de  routeur. 


nègre  n’est  pas  armé,  il  évite  sa  poursuite;  car  ces 
deux  êtres,  tout  à l'heure  si  nonchalants,  viennent 
d’acquérir  une  agilité  surprenante,  l’un  en  retrouvant 
l'élément  conforme  à sa  nature,  1 autre  en  obéissant  à 
l'instinct  de  la  conservation.  Mais  si  le  noir  a gardé 
à dessein  son  couteau  affilé,  il  allenj  son  adversaire. 
Celui-ci  fond  sur  lui  en  ligne  droite.  Le  noir  plonge, 
fait  une  bru.sqiie  vidle.  et  reparaît  à la  surface  au  point 
<1  où  est  parti  son  ennemi.  Ce  sont  les  préludes  ib*  la 
joute.  l*ar  cette  manumvre  plu^eurs  fois  répétée,  il 
étonno  le  monstre,  le  fatigue,  étudie  ses  mouvement» 
et  se  prépare  à l'attaque.  Mais  quelle  blessure  pourra- 
Idl  faire  i ce  corps  écailleux,  sur  lequel  s’aplatissent  ou 
glissent  les  balles  de  carabine?  L'homme  sait  qu'il  y 


a un  point  faible  dans  le  blindage  do  son  ennemi,  et 
qu'en  frappant  au-dessous  de  l’épaule,  U peut  porter 
un  coup  mortel.  Il  sVlforce  d'étourdir  son  jouteur  par 
des  mouveinenls  rapMes,  des  évolutions  imprévues, 
puis  tout  à coup  il  demeure  presque  immobile,  com- 
me lassé  de  la  lutte,  et  laissa  son  adversaire  reprendre 
courage.  Quand  il  voit  que  dans  sa  poursuite  ardente, 
l'animal,  déjà  tout  pn>s,  ouvre  ses  mâchoire»  avides, 
il  se  laisse  tomber  à pic  de  *pielqu©8  pieds,  et  reinoii- 
lant  soudain,  i[uand  l’amphibie,  emporté  par  son  élan, 
pijMe  au-<les»u8  de  sa  tête,  il  le  frappe  d’un  bras  as- 
suré. Le  coup  a bien  porté.  L'eau  r*mgit  autour  de» 
deux  lutteurs.  Mais  le  combat  n'en  devient  que  phis 
acharné,  plus  terrible;  car  l’animal  blessé,  furieux  de 
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douleur,  n'acharne  contre  son  antagoniste,  le  serre  de 
près,  le  suit  dans  ses  détours,  plonge  et  se  relève  sur 
sa  trace,  et  se  sentant  mourir,  veut  au  moins  se  ven- 
ger. Cependant  ses  forces  sVpuisent.  Il  se  raidit  par 
inlen'alics,  le  vainqueur  profile  d'un  de  ces  instants 
pour  lui  porter  un  nouveau  coup,  et  hientôt  le  courant 
entraîne  le  cadavre  immonde,  tandis  (|ue  le  nègre  in- 
souciant retourne  s'a>seoir  à l'ombre  de  ses  bananiers. 

Quand  un  caïman  est  ce  que  l'on  appelle  ici  ctbath, 
c'est-à-dire  babilué  à guetter  aux  abords  d’une  hutte, 
le  propriétaire  emploie,  pour  s'en  débarrasser,  un 
moyen  qui  exige  beaucoup  de  sang-froid  et  d'énergie. 
Il  prend  un  morceau  de  bois  dur,  long  d'environ  trtmle 
centimètres,  sur  huit  ou  neuf  d’épaisseur,  le  taille  en 
pointe  aux  extrémités,  laissant  autour  de  la  ]wrtie  af- 


lilée  un  rebord  de  quelques  centimètres  coupé  carré- 
ment. Lorsqu'il  aperçoit  l'animal  à son  poste,  ü se 
glisse  doucement  au-devant  de  lui,  saisit  le  tronçon 
pointu  de  la  main  droite,  s'appuie  sur  les  genoux  et 
sur  la  main  gauche,  et  tend  son  bras  droit  au  monstre 
comme  un  ap|>ât.  Celui-ci  ouvre  la  gueule,  la  refenno 
avec  force  et.  sc  sentant  enferré,  se  jette  à la  hâte  dans 
le  fleuve.  L'homme  w laisse  entraîner  sans  lâcher  pri- 
se, et  l'animal,  gorgé  d’eau,  n'osant  remonter  à la  sur- 
face, meurt  bicnidt  asphyxie. 

11  y a une  autre  manière  intéressante  de  chasser  le 
caïman.  Plusieurs  noirs  se  mettent  en  embuscade, 
munis  de  fortes  cordes  à meud  coulant.  Quand  ils 
voient  un  caïman  bien  endormi,  l’un  d'eux  se  glisse 
près  du  monstre  et  lui  chatouille  doucement  la  gorge. 


CbU3«  an  caïman.  — Ocuin  de  A.  de  Seueillc,  d’apfè*  un  cro<|ui«  de  i aoleur. 


L'animal,  sans  ouvrir  les  yeux,  lève  et  secoue  un  peu 
la  tête  et  reprend  son  somme.  Mais  le  nègre  a profilé 
de  ce  mouvement  pour  passer  le  nœud  coulaut,  sc.s 
compagnons  tirent  de  toutes  leurs  forces,  le  caïman  est 
bàlé  à terre  et  tué  à coups  de  lance. 

Après  une  centaine  de  lieues  de  navigation  il  me 
faut  dire  adieu  à la  Magdalena. 

J'ai  passé  deux  jours  dans  la  petite  ville  de  Naré,  au 
bord  du  fleuve,  pendant  (jue  l'on  me  préparait  une 
embarcation  pour  remonter  le  Rio  Naré,  qui  descend 
des  plateaux  de  l'Etat  d'Aiitîoquia. 

Naré  compte  à peine  deux  mille  babilanls,  noirs  et 
métis.  C’est  l'entrepôt  de  l'Etat  d'Antioquia,  dont  nous 
nous  occuperons  en  détail.  Son  commerce  propre  est 
insignifiant  ; des  nattes,  des  hamacs  cl  un  peu  de  ca- 


cao. Le  climat  de  Naré  est  justement  réputé  comme 
très-malsain.  Presque  tous  les  habitants  sont  victimes 
des  fièvres  intermittentes.  L'appât  du  gain  peut  seul 
y retenir  quelques  négociants,  qui  font  payer  cher  leurs 
services  et  monopolisent  le  trafic. 

Naré  laisse  aux  voyageurs  un  mauvais  souvenir. 
Chaleur  suQ'ocaiite,  moustiques  par  milliers,  nourriture 
insalubre,  agents  trois  fuis  juifs,  la  fièvre  par-dessus 
le  marché,  voilà  d'ordinaire  ce  qui  vous  attend.  Aussi 
achète-t-on  avec  plaisir  à un  prix  énorme  une  pi- 
rogue elles  provisions  indispensabies  pour  continuer 
son  voyage. 

I)'  Saithay. 

[Im  tuü9  à la  prothaint  fi'trrttson.) 
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1»C  NARÊ  A MKtiFLLIN. 

Navigation  sur  le  Rio  Naré.  La  Btkléya  de  SaQ-Chrlttnl>al.  '•Chemins  ilans  les  ConUllcres.  Moyens  «le  tran*|K>rt.  » La  liane 
■lu  voyageur.  — Les  Tam&n/.  — Arcb^olugie  de  U Nouvelle C.tx'nade.  ~ La  nature  daua  les  Amies.  — MatinilU.  — Cotal>aU  de 
coqs.  — De  Rio  Negro  à Hêdellin.  — Vue  du  sumoi^l  de  la  mimtagne  Santa*Lli*oa. 


Huit  liommea  et  un  patron  conduisent,  sur  lo  Rio 
Naré,  ma  grande  pirogue  découverte. 

Au  grandiose  a succédé  le  pittoresque.  Ici  ]>lus  de 
vastes  horizons,  de  paysages  à perte  de  vue,  plus  de 
plages  couvertes  de  caïmans,  de  jeunes  lies  pleines 
d'oiseaux.  Une  rivière  peu  large,  encaissée  dans  des 
montagnes  en  gradins,  suit  un  cours  tortueux  dont 
chaque  coude  varie  d'aspect.  Point  de  villages,  point 

I.  Suite.  — Voy.  p.  81  et  96. 
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d'habitations  sur  les  bords.  La  nature  y semble  re> 
cueillie. 

Nous  longions  le  plus  possible  la  rive  pour  trouver 
un  peu  d'ombre,  car  la  chaleur  est  intense  dans  cette 
étroite  et  profonde  vallée.  Comme  nous  passions  sous 
une  arcade  de  verdure,  un  bruissement  se  fit  entendre 
dans  les  branches,  <|uelque  chose  tomba  dans  la  piro- 
gue; c'était  un  serpent  vert  et  noir,  long  de  quatre  à 
cinq  pieds.  L’animal  n’avait  point  do  méchamtes  inten- 
tions I il  clait  aussi  effrayé  que  les  nègres  qui  jetaient 
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des  cris  perçants,  et  nous  le  vîmes  se  précipiter  dans 
la  rivière  pour  regagner  le  bord  à U nage. 

Ce  qui  frappe  surtout  dan»  la  végétation  de  cette 
vallée,  c'est  le  grand  nombre  d'arbres  dont  la  cime  est 
couronnée  de  fleurs.  Ea  variété  de  formes  et  de  cou- 
leurs du  feuillage  contribue  aussi  à donner  au  paysage 
un  aspect  particulier.  Ici  des  feuilles  épaisses  et  ver- 
nissées reluisent  comme  des  miroirs  au  soleil;  plus 
loin  vous  en  voyez  d'un  vert  mat  velouté;  d’autres, 
couvertes  en  dessus  d'un  duvet  jaune  ou  blanc,  ont 
au  moindre  vent  des  cliatoiemenU  d’argent  ou  d'or. 

La  rive  présente  prescjue  partout  une  pente  douce; 
cependant  le  lit  se  resserre  par  intervalles  entre  deux 
contre-forts  taillés  à pic  par  les  eaux.  Ailleurs  U e.st 
embarrassé  par  des  éboulemenls  de  rochers  qui  for- 
ment des  rapides.  L’un  d’eux,  appelé  Rémolino  (tour- 
billon) est  la  terreur  des  bogas.  Nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à le  franchir,  et  quand  il  sera  question 
d'introduire  la  navigation  & vapeur  sur  le  Naré,  les 
ingénieurs  auront  a vaincre  de  sérieux  obstacles.  Ce- 
pendant, comme  ces  rapides  sont  peu  étendus,  après 
avoir  fait  sauter  tpielques  roches,  on  pourra  les  fran- 
chir sans  trop  de  peine,  au  moyen  d’un  càhle  de  ha- 
lagc  fixé  à la  rive. 

Partis  do  Naré  à sept  heures  du  matin,  nous  arri- 
vons vers  deux  heures  à la  Bo'Irga  de  Sun-Christoi>al. 
C’est  là  que  s'arrêtent  les  embarcations  et  que  vient 
aboutir  le  chemin,  dit  royal,  qui  conduit  dan.s  l'Etat 
d'Antinquia 

La  Ihxiéga,  ou  magasin,  consiste  en  une  maison 
d’entrepôt  a.ssez  vaste,  oû  séjournent,  d'une  .semaine  à 
six  mois,  toutes  les  marchandises  destim'cs  à l'inté- 
rieur, selon  la  bonne  volonté  ou  l’activité  de  l'agent 
qui  monopoli.se  l’entrepôt,  selon  l'état  des  chemins  et 
la  facilité  des  moyens  de  transport. 

On  y trouve  une  collection  d’objets  abandonnés  par 
leurs  propriétaires,  — Européens  pour  la  plupart  — 
faute  de  possibilité  de  les  faire  transporter  à destina- 
tion, à cause  de  leur  forme  ou  de  leur  poids.  Ce  sont 
des  chaudières  à évaporer  le  sel  ou  le  sucre,  des  pom- 
pes en  métal,  des  iustrumenU  de  sondage,  les  pièces 
en  fer  d'une  drague,  des  treuils,  une  petite  macltinc 
à vapeur,  et  bien  d'autres  instruments  d’industrie  qui  ! 
sont  restés  à la  porte  du  pays,  parce  que  la  porte  n’est 
pas  assez  large. 

Pour  être  transportés  à dos  de  mulet,  les  colis  ordi- 
naires ne  doivent  pas  avoir  plus  de  quatre-vingt-cinq 
centimètres  do  long  sur  quarante-cinq  C4>iuimètres  en 
hauteur  et  en  largeur.  Leur  poids  ne  peut  guère  dé- 
passer cinquante  kilogrammes,  soixante  au  maximum. 
Pour  présener  des  chocs  et  de  la  pluie  les  caisses  et 
ballots,  il  faut  les  envelopper  d’une  couche  de  paille 
recouverte  do  fortes  toile.s  goudronnées,  ajqditjuées  ,i 
chaud,  que  l'on  nomme,  dans  le  pays,cnr<rradoj.  QueU 
quefuis  un  colis  volumineux,  mais  dont  le  poids  ne  ' 
dépasse  pas  soixante-ijuioxc  à quatre-vingts  kilogram-  : 
mes,  peut  s’accommoder  seul  sur  le  dos  d'une  mule.  S'il  > 
s'agit  de  transporter  une  caisse  un  peu  grande  et  con-  I 


tenant  des  objets  fragiles,  le  plus  prudent  est  de  la 
faire  voyager  à dos  d'homme.  Pour  un  fardeau  à la 
fois  lourd  4't  encombrant,  coimoe  un  piano,  on  emploie 
deux  relais  de  six  à huit  hommes,  qui  font  cmiron 
deux  lieues  par  jour,  tandis  que  les  mules  en  font  trois 
ou  (|uatre. 

On  peut  juger  par  ces  détails  combien  souffrent  le 
eommerre  et  Tinduslrie  daus  un  pays  où  les  transports 
sont  aussi  lents  et  aussi  onéreux.  Encore,  si  vous  vous 
{daignez,  on  vous  répond  que  tout  a bien  changé  de- 
puis quehjues  années,  qu'il  s'est  0{iéré  un  progrès  in- 
croyable. En  effet,  c'est  à ne  pas  y croire.  Cependant 
rien  de  plus  vrai.  Il  n’y  a pas  encore  bien  longtemps, 
le  chemin  royal,  de  lallodéga  de  Saii-Christol»al  à Mé- 
dellin,  capitale  de  l'Etat  d’Antiof|uia,  n'était  praticable 
que  |>our  le  {>ied  exercé  «les  Indiens.  Une  mule  n'y 
aurait  {tu  passer.  L'homme  y servait  exclusivement  de 
bète  de  somme,  pour  le  lrans|iorl  des  marchaiidi.ses  et 
des  voyageurs.  Ceux  qui  avaient  parcouru  les  mines 
du  Mexique  sur  les  oibaUitos  ou  jHlits  c/ieuaux,  Indiens 
sellés  à Tusagi*  de  l'homme,  trouvaient  la  chose  toute 
simple;  mais  aux  novices  il  semblait  étrange  de  ae 
voir  présenter  pour  monture  un  indien  trapu  et  ro- 
buste, {lortant  sur  le  dos  une  petite  sclletlc  retenue  à 
1a  tète  ]Mir  un  fronteau . « Il  est  un  peu  lent,  mais  il  a le 
{>ied  sûr  et  vous  pouvez  voua  lier  à lui,  » vous  disait- 
on,  absolument  comme  s'il  se  fût  agi  d’un  mulet. 

l^s  {mrtüurs  étaient  habitués  à leur  rude  métier, 
qui  ne  laissait  pas  d'être  lucratif.  Lorsqu'on  proposa 
pour  la  première  fois  à l'Assemblée  législative  do  ren- 
dre le  chemin  praticable  pour  les  mules,  les  ent^pre- 
neur»  de  transports  à dos  d'homme  et  les  porteurs 
eux-raémes  réclamèrent  avec  tant  d'insistance  qu'on 
abandonna  momentanément  le  projet.  Cependant  l'in- 
fluence des  comRien;:(tils  l’emjmrta  et  le  sentier  primitif, 
débarrassé  de  quelqiieN  arbres,  décoré  du  nom  de  route 
royale,  livra,  tant  bien  que  mal,  passage  aux  mules. 

Pizarre  écrivait  à la  cour  d'Espagne  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  toute  la  Chrétienté  de  route  aussi  belle  et 
aussi  bien  construite  que  celle  qui  conduisait  de  Cuzco 
à Quito,  et  dont  le  développement  total  était  d'environ 
cinq  cents  lieues.  Suivant  le  licencié  Polo  Oudigardo, 
Huayua-lilapac,  dr»nt  le  {Kire  avait  conquis  le  royaume 
de  Quito,  fit  amener  par  cette  route,  depuis  Cuzco  jus- 
qu’à sa  capitale,  les  énormes  pierres  taillées  destinées 
à la  construction  de  son  palais.  N’esl-il  pas  triste  de 
voir  CCS  mêmes  pays,  après  trois  siècles  do  domination 
espagnole,  réduits  à des  voies  de  coromunioation  qui 
témoignent  de  leur  rapide  décadence  entre  les  mains 
d’un  peuple  pri-temlu  civilisé? 

Dans  les  vallées  étroites  des  Ikirdillères,  la  route 
suit  le  plus  souvent  les  bords  d'une  rivière  ou  d'un 
tmrtmt.  C'est  la  {liste  des  {ireiniers  jiionniers  que  l'on 
a un  {)eu  élargie.  Ces  hardis  aventuriers  n'avaient 
guère  d’autre  ressource  ({iie  de  longer  les  cours  d'eau 
{Kiur  ne  pas  s'égarer  au  retour,  et  {uirtout  où  le  lit 
était  peu  profond,  ils  trouvaient  moins  i'aligatil  d'y 
marcher  (|uo  de  sc  frayer  un  chemin  sur  le  bord.  Cnc 
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fuis  dans  les  montagnen,  ils  gagnaii^at  les  crèles  les  I 
plus  élevées,  afin  de  reconnaître  au  loin  le  }ia)'s.  C'est  • 
encore  ainsi  que  procède  Tlndien  qui  part  en  décou- 
verte. Mais  dans  les  parties  peuplées  du  pays,  on 
pourrait  adopter  un  syslèuie  moins  primitif.  Il  n'en  | 
est  rien.  Dans  les  terres  basses,  le  chemin  suit  tantôt 
le  bord,  tanlAt  le  lit  même  des  cours  d'eau.  Dans  les  j 
régions  élevées,  il  serpeutc  sur  les  sommets.  Si  une  : 
montagne  isolée  barre  lo  pansage , on  monte  et  on  ' 
descend  en  xigzags,  et  on  se  trouve,  après  une  jour-  | 
née  de  mardie,  à une  demi-lieue  du  point  de  départ. 

La  nature  seule  sechargederentrelion  ou  plutôt  de  la 
détérioration  de]a)dupart  des  chemins;  on  ne  rencuii-  ; 
Ire  que  cloa<[ues,  éboulemeots,  roches  lisses  bordées  de 
précipices,  arbres  abattus,  couloirs  nommés  canrlontf, 
qui  mettent  la  patience  à de  rudes  épreuves.  Voici  ce 
que  c’est  qu'un  cantlon.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
le  chemin  (|ui  suit  l’arètedes  collines  se  ramollit  sous 
les  pieds  des  mules,  et  à cbai|ue  orage,  la  couche  de 
boue  se  trouve  halayco  par  Us  taux.  Peu  à }»eu,  le 
chemin  se  creuse  entre  les  talus  (jui  le  bordent,  et 
lors4|u'on  est  au  fond  de  celle  espèce  de  défilé,  on 
n'aperçoit  plus  au-dessus  de  sa  tète  qu’une  étroite 
bande  de  ciel.  Dans  certains  endroits,  le  sol  est  telie- 
meut  incliné  que  les  mules  n'ospDt  descendre  pas  à 
}>as.  Elles  raidissent  les  jambes  de  devant,  rassem- 
blent le  plus  po8.sible  le  train  de  derrière  et  se  laissent 
glisser  des  (juatre  fers. 

Les  muletiers  ont  soin  de  jeter  de  grands  cris  avant 
de  s'engager  dans  ces  défilés,  car  si  deux  caravanes 
s'y  rencontraient,  elles  ne  pourraient  ni  reculer  ni 
avancer.  Un  jour  que  je  voyageais  seul  sur  un  chemin 
peu  fréquenté,  arrivé  au  milieu  d’un  tortueux  canelon, 
je  me  trouvai  tout  à coup  en  face  d'un  cavalier  <{ui  sV 
vançait  comme  moi  sans  avuii*|iris  les  précautions 
d'usage.  Voilà  nos  mules  nez  à nez,  et  nous  nous  re- 
gardons fort  désappointés,  sans  mol  dire.  .Au  bout  de 
quelques  instants,  mon  vis-à-vis,  qui  avait  l'air  d'un 
joyeux  compère,  rompit  le  silence. 

«I  Nou.s  voilà  bien  embarrassés  entre  ces  deux  murs? 

— Oui,  et  c'est  notre  faute. 

— - Heureusement,  j’en  ai  vu  bien  d’autres. 

— En  ce  cas  vous  saurez  nous  tirer  d'affaire. 

— Cormatssez-voua votre  mule? 

— Non,  c’est  une  bète  do  louage. 

— Voilà  ce  qu’il  faut  faire.  Vous  allez  descend 
Je  vais  bander  les  yeux  de  votre  monture,  lui  lier  les 
pieds  et  la  faire  coucher  sur  le  flanc.  Nous  couvri- 
rons la  selle  de  nos  couvertures,  nous  nous  accroche-  | 
ions  un  instant  aux  parois  du  canelon,  et  ma  mule 
passera  sur  la  vôtre  sans  lui  faire  do  mal.  » 

.Ainsi  fait,  nous  piimes  continuer  notre  route. 

Du  reste,  cotte  rencontre  finit  par  m'èlre  agréable. 
Mon  voyageur  avait  accroché  à sa  selle  un  tronçon  de 
liane  que  je  crus  reconnaître  pour  le  cisse  ou  fiaur 
éi  eau.  Je  lui  demandai  où  il  l'avait  trouvée,  et  sur 
ses  indications,  je  lis,  à quelques  heures  de  là,  con- 
naissance complète  avec  cette  plante. 


C'est  une  liane  qui  atteint  ia  grosseur  du  puignet. 
L'écorce  grise,  sillonnée  dans  ia  longueur,  se  lève  par 
écailles.  Si  l’on  en  détache  rapidement  un  tronçon,  en 
coupant  d'abord  la  partie  inférieure,  il  en  découle 
une  eau  douceâtre,  très-saine,  qui  a fait  donner  à la 
plante  le  nom  de  liane  du  voyageur.  C’est  certainement 
une  ressource  précieuse  lorsqu'on  se  trouve  en  pleine 
forêt  et  dans  des  contrées  arides.  La  section  de  la 
cisse  offre  de  nombreuses  cellules  de  couleur  incarnat 
mêlé  de  blanc.  Les  fibres  forment  autour  de  la  moelle 
des  rayons  coupés  par  des  divisions  circulaires.  Les 
jeunes  feuilles,  d'abord  d'un  rougi'  pourpre,  deviennent 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous, 
rudes  et  sèches.  Elles  sont  alternes,  elliptiques  et 
terminées  en  pointes.  Aux  fleurs,  disposées  en  corymlie, 
succèdent  des  baies  pyriformes. 

Les  villages  et  même  les  maisuns  isolées  sont  rares 
sur  le  chemin  do  San-Chrislnbal  à Médellin.  D'ail- 
leurs, les  muletiers  qui  transportent  des  marchandises 
s'accommodent  mieux  de  la  lente  ou  des  tambos^  grands 
Itaugars  élevés  aux  frais  des  communes  sur  les  chc- 
min.s  les  plus  fréquentés.  C’est  sous  un  de  ces  abri.s 
que  je  passai  la  première  nuit  en  quittant  la  Bodéga. 

Un  |M>u  avant  d'arriver  au  tamho,  on  trouve  le  che- 
I min  fermé  par  une  barrière  tfornu^  de  deux  montants, 
percés  do  trous  dans  lesquels  on  fait  glisser  des  ro- 
seaux. Les  muletiers  l’ouvrent  et  la  referment  avec 
soin.  Une  barrière  semblable  se  trouve  non  loin  de  là 
sur  le  chemin;  ils  vont  s’assurer  qu’elle  est  en  bon 
état;  celafait,  on  décharge  les  colis,  on  les  range  sous 
le  toit,  on  empile  les  bâts,  on  roule  les  longes  et  les 
conles  de  cuir  i[ui  assujettissent  les  charges.  Quand 
tout  est  en  ordre,  on  s’occupe  du  Konper.  L’un,  pour 
puiser  de  l'eau,  s'empare  d'un  tronçon  de  bambou  qui 
se  trouve  accroché  à un  poteau.  L'autre  rapproche  les 
tisons  et  la  braise  dans  la  cheminée  formée  de  trois 
j ou  quatre  pierres,  bat  io  briquet  sur  de  ramadou  fait 
I avec  de  la  moelle  de  mayury  {Fourcroya  vinporo),  et 
I bientôt  la  flamme  déborde  de  toutes  parts  la  marmite  où 
le  èizoyo,  un  peu  de  lard  et  des  bananes  font  un  potage 
excellent,  faute  de  mieux,  l’our  entremets  vous  avez 
un  morceau  de  sucre  brut  ; }K>ur  dessert,  du  chocolat 
mélangé  de  farine  de  maïs.  Quant  aux  mules,  elles 
paissent  en  liberté  dans  l'espace  compris  entre  les 
deux  barrières. 

Pour  dormir,  on  étend  mie  toile  goudronnée,  ou 
s'enveloppe  d’uno  couverture  s'il  fait  froid,  en  prenant 
soin  surtout  de  ne  pas  laisser  ses  pieds  à découvert. 

Sans  cette  précaution,  on  s’expose  à être  saigué, 
principalement  aux  orteils,  par  la  chauve-souris  vam- 
pire, qui  agite  doucement  les  ailes  pou’r  rafraîchir  le 
I point  auquel  elle  s’attache,  tandis  qu’à  l'aide  de  ses 
j fines  incisives  et  de  sa  langue  couverte  de  rudes  pa- 
pilles. elle  pique  la  peau  pour  sucer  le  sang.  La  pe- 
tite blessure  qu'elle  lait  n'a  rien  de  dangereux,  et  à 
moins  d'être  piqué  plusieurs  nuits  de  suite,  on  n'en 
éprouve  aucune  faiblesse.  La  perte  de  sang  ne  dépasse 
guère  dix  à quinze  grammes  chaque  fois. 
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Le  vampire  s’attaque  ^ tous  les  animaux  domcMli- 
qiies.  Les  volailles  succombeot  souvent  à la  saignée  ; 
quant  aux  bæufs,  aux  chevaux  et  aux  mules»  on  en  voit 
maigrir»  tomber  malades  et  mourir  à la  suite  de  nom- 
breuses allaf{ues  de  ces  buveurs  de  sang.  On  a remar- 
qué que  l’animal  ou  le  tl^upeaii  récemment  introduits 
dans  un  pAturage  y deviennent  spécialement,  et  pres- 
que exclusivement,  les  victimes  des  vampires.  Je  me 
suis  assuré  que  l'on  peut  préserver  un  animal  en  le 
frottant  le  soir  avec  du  jus  de  citron. 

A part  ces  chauves-souris,  les  niguas  ou  puces  péné- 
trantes, 4{ui  s'insinuent  dans  tes  pieds,  et  l'émotion 
que  produit  dans  les  premiers  temps  le  bruissement 
d’un  serpent  dans  la  toiture  de  chaume,  ou  le  cri  trois 
ou  quatre  fois  répété  du  tigre  qui  se  met  en 
chasse,  le  séjour  des  tambos  n'a  rien  de  désagréable. 

L’ofTiVro  ou  muletier  est  un  type.  Vous  le  voyez 


toujours  le  même.  Son  pantalon  de  coutil  est  retroussé 
au-dessus  du  genou.  Vne  chemise  quadrillée»  très- 
courte,  retombant  sur  le  pantalon,  est  retenue  à la 
taille  par  une  ceinture  d’où  pend  un  long  machete.  La 
nmna  ou  plutùt  le  ponclio»  plié  en  long,  est  jeté  sur 
l'épaule.  La  tête  cl  le  cou  sont  abrités  par  un  large 
cha|>cau  de  paille,  surmonté  d'une  calebasse  (jui  rem- 
boîte exactement.  Lletle  calebasse  sert  de  plat,  de  tasse 
et  d'assicito.  L'arriero  marche  d'ordinaire  nu-pieds» 
rarement  il  se  permet  le  luxe  d'une  sandale  de  cuir. 
11  tient  en  main  un  bâton  armé  d’un  fer  tranchant, 
large  do  quatre  à cinq  centimètres , un  régaton , 
dont  il  se  sert  pour  faire  au  chemin,  en  certains  en- 
droits, quel(|ues  améliorations  temporaires  : ici  U étend 
un  peu  de  terre  sur  une  pente  trop  glissante  ; là  il 
creuse  de  petits  trous  pour  assurer  le  pied  de  la  mule, 
t'n  coup  lie  régaton  donné  à propos  empêche  une  mule 
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de  se  perdre  avec  sa  charge,  quand  on  edtoie  un  préci- 
pice. Le  muletier  est  laborieux,  exact,  sobre  et  hoo- 
oète.  On  n'a  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  détourné  un 
ballot  précieux.  Toute  son  ambition  est  d’acf|uénr 
quelques  mules. 

Avant  de  quitter  le  tambo,  le  muletier  ne  manque 
jamais  de  remettre  en  place  le  tronçon  de  bambou  et 
d'arranger  les  restes  du  feu  de  manière  que  d'autres 
voyageurs  le  rallument  facilement. 

L'établissement  des  tambos  eut  lieu  d abord  au 
Pérou,  sous  Sfanco-Capar,  et  l'usage  s'en  répandit  au 
delà  des  limites  de  l'empire  des  loess.  Quelques-unes 
de  ces  constructions,  solidemement  bâties  en  pierres 
tBillécs,  offraient  tout  le  confort  d'un  caravansérail. 
Mais  au  uord  de  Quito,  dans  tout  le  territoire  de  la 
Nouvelle-Grenade,  rarchiteclure  en  était  tout  à fait 
primitive,  excepté  chez  les  Indiens  - civilisés  qui  occu- 
paient le  pays  de  Lundinamarca.  Lcb  palais  des  caeî-  • 


ques,  les  temples  mêmes  du  Soleil  étaient  construits 
on  bois  et  couverts  en  feuilles  de  palmier.  On  a ce- 
pendant trouvé,  ]iar  endroits,  des  monuments  et  des 
objets  eu  pierre,  encore  peu  étudiés  de  nos  jours,  mais 
qui  pourront  servir  à l'étude  des  civilisations  anté- 
rieures à la  Conquête. 

Non  loin  des  sources  tle  la  Magdalena,  ]»ar  les  S**  50' 
de  latitude  nord,  aux  environs  du  village  de  ^^B□- 
.\gusliu,se  trouvent  des  vestiges  de  statues,  des  colon- 
nes, des  tables,  des  ligures  d'animaux  et  une  gigun- 
’tesipie  image  du  soleil,  le  tout  en  pierre,  dans  le  style 
péruvien.  historiens  ne  font  aucune  mention  de 
ces  ruines  ni  des  ruines  analogues  qui  se  trouvent  à la 
Plata,  dans  la  même  partie  de  la  Conlillùre.  Non  loin 
<lu  village  de  Timana,  toujours  daiiH  In  même  région, 
on  a découvert  des  vesligi-s  de  galeries  et  d’aqueiliicK 
en  maçonnerie.  11  est  ilonc  certain  qu’une  pupuU- 
• lion  civilisée  a vécu  jadis  dans  le  sud  de  la  Nouvelle- 


Oigitized  by  Google 


> ;li 


Sport  de  «illAge.  — D*MÎn  de  A.  de  NeuviUe,  d'a^rie  «ii  erequU  de  l'autea* 


LK  Toru  hV  MONDE. 


UR 

Grenade,  non  loin  des  frontières  de  l'ancien  Pé> 
roi). 

Do  co.s  bailles  el  froides  ré^çions,  si  l’on  desrend  p«* 
rallèiemenl  à In  Magdnlena,  jiisi|nVntre  le  cinquième 
et  le  sixième  depré  de  latitude  nord,  on  rencontre, 
]>rincipnlpnient  dans  la  province  de  Tunjn,  des  ruines 
beaucoup  plus  impoKnn(Ps,Hnlant  d'rqHupies  si  reculées, 
que  les  Indiens  du  temps  de  la  Conquête  en  avaient 
perdu  la  tradition. 

Là,  sur  une  esplanade  longue  d'environ  cinq  ceiils 
mètiN'K,  large  de  trois  cmls,  ou  voit  diuix  rangées  de 
colonnes  sans  cbajûteam.  orientées  de  l’est  à l'ouest. 
Cp.s  colonnes  sont  au  nombre  de  trente-quatre  du  cé»lé 
du  sud,  et  de  doii/e  du  côté  du  nord.  Elles  sont  unies  ; 
leur  diamètre  est  de  (juarante  centimclres  ; un  espace 
égal  au  iliamèlre  les  sépare.  Les  deux  rangées  sont 
éloignées  de  deux  mètres  au  niveau  du  sol  ; mais,  comme 
elles  s'inclinent  Tune  vers  l'autre  suivant  un  angle 
d'environ  25*.  leur  sommet  éliiil  assez  rappro.  lié  ]M>ur 
recevoir  un  toit  composé  de  jiierres  piales.  Ces  pierres, 
qui  gisent  sur  le  sol,  ont  deux  à quatre  mètres  de  lon- 
gueur sur  ciiu|uniite  à quatre-vingts  mètres  de  largeur 
et  quarante  à cinquante  mètres  d'épaisseur.  On  n'en 
compte  pis  moins  de  cent  dans  la  vallée  rjui  se  trouve 
à l’ouest  des  ruines.  Toutes  les  colonnes  formant  gali>- 
rie  ont  été  mutilées,  el  l'on  s'en  est  servi  comme  de 
carrière  : le  couvent  de  Leira  y a pris  une  partie  de 
ses  matériaux.  Cependant  une  colonne  couchée  à terre 
parah  intacte;  elle  a près  de  six  mètres. 

L'édilice  inachevé  auquel  étaient  destinées  ces  pier- 
res énormes  de  g. es  rougeâtre,  était  sans  doute  un 
temple  du  L’orientation  des  colonnes  semble  le 

prouver;  mais  au  temps  de  la  Conquête  les  Indiens 
avaient  oubliéquelle'raL’e  d'hommes  avait  élevé  ce  mo- 
nument. 

Si  l'on  s'avance  d’environ  vingt-cinq  lieues. vers  le 
nord,  on  peut  faire  des  observations  géologiques  fort 
intéressantes  sur  les  grands  lacs  en  gradins  qui  occu- 
pèrent jadis  le  terrain  où  sont  bâties  les  villes  de 
Tunja  el  de  Sogamosu.  Le  lac  de  Tiinja,  le  plus  élevé, 
ayant  rompu  ses  digues,  ses  eaux  se  déversèrent  dans 
celui  de  Sogamoso,  <]ui  n’avait  pas  moins  Je  quatorze 
lieues  de  superücie,  et,  en  certains  endroits,  une  pro> 
fondeur  de  deux  cent  cinquante  mètn>s.  Celui-ci  s’ou- 
vrant aussi  un  passage  entre  le.s  montagne.s  qui  l'ein- 
prisonnaient,  ses  eaux  se  précipitèrent  dans  la  vallée 
inférieure,  où  elles  rHiicoiiLK'renl  un  dernier  el  puis- 
sant obstacle.  Il  leur  fallut  des  centaines  de  siècles 
peut-être  pour  ouvrir  la  vaste  brèche,  profonde  de 
deux  mille  cinq  cents  mètres,  qui  forme  aujourd'hui  le 
connuenl  du  Gamésa  el  du  Sogamoso.  Ce  déluge  eut 
des  témoins.  A l'endroit  où  la  masse  liquide,  longtemps 
retenue,  mina  el  brisa  lu  digue  gigantesque,  on  voit 
encore,  entre  des  amas  d«>  roches  précipitées  du  faite 
do  la  montagne,  une  pyramide  tronquée  de  schiste 
micacé,  dont  la  base  a huit  mètre.s  sur  six.  Le  côté 
qui  fait  face  aux  deux  rivières  est  couvert  d'bièrogly- 
plim  en  creux,  parmi  lesquels  ou  distingue,  en  plu- 


I sieurs  endroits,  la  figure  d'une  grenouille,  signe  qui 
! repré.sentait  les  grandes  eaux  dans  le  calendrier  Ciiib- 
I cba.  Çà  Pt  I»  sont  figurés  des  hommes  fuyant  les  bras 
levés  au  ciel. 

I A mesure  qu’on  s'élève  dans  les  cordillères,  lanatui'e 
tropicale  }icrd  une  p^irtie  de  ses  traits  saillants.  Dès  la 
. seconde  journée  de  marche  sur  la  mule  deMédellm,  le 
voyageur  se  trouve  dans  la  xone  tempérée,  comprise 
entre  six  cents  el  mille  trois  cents  mètres  de  hauteur. 
.Au  loin,  les  perspectives  des  montagne.^  et  les  tons  de 
la  verdure  rappellent  h^  ])aysages  alpestres.  Dan.s  le 
s<>cond  plan  du  lahleau,  les  arbres  au  feuillage  géné- 
ralem  iil  épais,  aux  sommités  fleuries,  témoignent 
d'une  féondité  plus  grande  querelle  de  nos  forêts.  La 
taille  et  le  port  des  arbres,  lu  couleur  de  l'écorce  et 
des  mousses  parasili's,  les  enlacements  de  lianes  on', 
quelque  chose  de  piii.ssaiit  et  de  gracieux  à la  fois  qui 
■ pr4Hluit  l'impression  d'une  éternelle  jeunesse,  tandis 
que  les  Wfarias  aux  étoiles  violettes  et  roses,  les  pas- 
siflores, les  i’uKcliias,  égayent  les  H'iaircies  aux  abortls 
du  chemin. 

On  netiouve  plus  Ici  ranimation  des  (erres  chau- 
de». Les  animaux  sont  rares;  À peine  voit-on,  de  loin 
en  loin,  quelpicH  oiseaux -voleter  saus  bruit  dans  les 
branches.  Le  silence  de  la  nature  étonne  d'abord,  puis 
attriste  par  sa  continuité. 

Marinilla  est  la  première  ville  que  l'on  rencontre  sur 
la  roule  de  Médellin.  Elle  compte  quatre  à cinq  mille 
habitants.  Il  ne  faut  y chercher  ni  édifices  ni  pro- 
menades, (jui  rappellent,  même  de  loin,  les  grandes 
cités  de  la  cùle.  Ilâlîe  sur  un  terrain  Irès-accidcoté, 
ses  rues  olTrenl  des  pentes  difficiles  à gravir,  même  à 
pied.  Les  maisons,  construites  en  terre  battue,  sont 
couvertes  en  tuiles  ou  en  chaume, 
j ].<es  habitants  sont  ])resquc  tous  blancs.  Ils  jouissent 
I d'une  réputatiou  méritée  |iour  leur  |iatriotisme,  leur 
' boiinètelé  e(  l'imporUiuce  qu'il.s  attachent  à l'éduca- 
I tion.  Autrefois  on  les  citait  pour  leur  naïveté,  el  des 
' rivalités  de  clocher  ]>erpétueul  k ce  sujet  des  histoires 
plus  ou  moins  satirûjues.  L'une  d'elles  me  revient  en 
mémoire.  Ou  venait  d'achever  l'église  paroissiale,  dont 
le  purlail.  d’un  »t)lc  indescripUble,  est  flanqué  d'une 
tour  asser.  haute.  Dans  celte  tour  on  était  parvenu  à 
suspendre  une  grosse  cloche,  amenée  de  Naréà  grand 
. renfort  de  bras.  Restait  a fixer  la  corde,  qui  venait 
I d'Angleterre.  Cette  corde,  ou  plutôt  ce  câbla,  était  Irap 
, long  de  huit  brasse.s.  Dans  ce  cas  imprévu,  l’archv- 
I lectc  el  M.  le  curé  convoquent  1>  conseil  municipal 
I en  séance  extraordinaire.  La  discussion  fut  orageuse, 
I les  uns  voulant  exhausser  le  beffroi,  les  autres  pro- 
}Kiscnt  de  creuser  un  trou  profond  de  huit  brasses 
pour  y laisser  pendre  le  câble  Ces  derniers  rempor- 
tèrent et  rarcbitocle  rc^ut  Tordre  d'exécuter  îmmédia- 
, tement  celte  décision  mémorable 

C’est  â Marinilla  que  j’ai  assisté  pour  la  première 
fois  à des  combats  de  coi|h.  L'arèno  était  oblouguc  et 
fermée  par  une  mince  barrière  haute  de  deux  pieds  ; 
I elle  occupait  le  centre  d'une  cour.  Les  propriétaires 
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lie»  coi|H  et  les  gros  parieiirt  se  presMÎi'Dt  an  premier 
rang,  le»  uns  accroupis,  Ich  autres  debout,  Hilourês 
des  simjdes  curieux.  A diarpie  poteau  de  la  galerie  i|ui 
entourait  la  cour,  on  voyait,  attaché  par  la  patte,  un 
héros  prêt  à la  lutte.  Le  cim{  de  combat  n lu  crête  cou- 
pée ; on  lut  arraclie  une  ]>arLlc  des  plumes  du  ventre,  i 
])our  qu’il  s'échaude  moins  vite;  sn  «pieiie  est  rétluiU*,  j 
aes  ergots  sont  taillés  en  pointu  aiguë,  mais  sans  lame 
d'acier,  comme  en  .Vogleterre.  | 

L’éducation  de  ces  batailleurs  ri^lame  des  soins  mi-  ! 
nutieux.  On  compte  les  grains  do  maïs  qu'ils  doivent 
preudre  à chai{ue  repas,  l’eau  leur  est  mesurée:  c'est 
un  véritable  eotralneinent.  Un  bon  co(|  accepte  toujours 
la  bataille  et  meurt  sur  place  plutôt  i|iicde  s'avouer 
vaincu.  Autour  de  l'enceinte  circulent  des  experts  qui 
]>i'Stuit.  comparent  les  adversaires,  alia  d'égaliser  au- 
tant i|ue  possible  les  chances  du  comiuit.  Des  plact^ 
au  premier  rang  sont  réservées  aux  juges.  Ce  sport 
barbares  a dos  règles  aussi  contpliquées  que  colles  du 
iurf^  et  emprunte  quelijues-nnes  de  ses  coutumes  ü la 
boxe  anglaise.  Ou  y voit  lignror  l'éponge  et  l'eau-de- 
vie  qui  galvanise  un  institut  le  volatile  agonisant  et 
lui  permet  de  donner  un  dernier  coup  de  hee  à son 
adversaire  expirant,  et  de  rem]H)rtpr  ainsi  la  vic- 
toire. 

A trois  quarts  de  lieue  st'ulemeut  de  Mariiiilla,  et 
à ciii(|  lieues  de  Médellin  se  iroiivo  Hio  Negro,  dont 
les  mes  sont  régulières,  les  maisons  bien  construites. 
Parmi  les  huit  mille  hahiluiilsde  la  ville,  c'est  à peine 
s’il  y a quelques  pauvres  : ragricultine  et  le  com- 
rnerco  fournissent  atupleiucnl  aux  besoins  d'une  ]>o)>u- 
latiun  morale  et  lahurieiise. 

Kn  sortant  de  la  ville,  on  est  surpris  de  trouver 
une  roule  régulière;  on  a empierré  les  endroits  fan- 
geux, a&suré  l'écoulemeiit  des  eaux;  il  n'y  manque  plus 
que  du  macadam.  Un  gouverneur  intelligent  a em- 
ployé les  lorçals  à ce  travail,  et  grice  à lui,  la  Ilépu- 
Idique  compte  cinq  lieues  d’un  chemin  pa.ssable  pen- 
dant 1a  sai-son  des  pluies,  et  très-bon  pemlanl  la  saison 
sèche. 

A quatre  lieue»  de  Hio  Negro,  un  arrive  au  |>oint 
culminant  de  la  Cordillère  orientale,  nommé  Santa- 
Ëlena,  d'où  l’un  domine  une  vaste  étendue  de  mon- 
lagijos.  En  lias,  a une  profondeur  do  huit  cents  mètres, 
s'ouvre  la  vallée  de  Médellin,  toute  baignée  de  lumière. 
11  semble  que  l'on  plane  au-dessu»  de  la  ville,  dont  on 
distingue  les  rue»,  les  jardins  et  les  monuments.  Cette 
vaste  échap{>éc  de  plaines,  limitée  jmr  les  lignes  bleues 
de  la  Cordillère  Cfiilrale,  se  dévoilant  tout  à coup  à 
un  détour  de  la  route,  ]sirée  des  tons  chauds  d'un 
|>aysage  méridional  en  opposition  avec  1a  nature  ino- 
iioUmc  de  la  région  froide  que  l’on  vient  de  jiarcourir, 
produit  une  impression  dont  le  souvenir  ne  |ieul  s'ef- 
facer. Le  panorama  de  Saiita-Klena  est  curtaiiiemuiit 
l’un  des  plus  im]>o.sants  qu'il  soit  donué  de  voir.  Le 
voyageur  s'arrête  en  sus}M*ns,  et,  après  r|iieli|uea  mi- 
nute.» d admiration,  se  hâte  de  descendre  les  fientes 
tortueus4‘S  qui  couduisenl  à Médellin. 


MêtleUiii  et  leu  enviruos.  — Mccurs  et  cx»ulumc«.  — Pépilo.et 
l’i-piu.  — Lci  étrenueii.  — St‘renade<i.  — Commerce. 

On -arrive  à Médellin  en  suivant  un  torrent  nommé 
la  Quthrada,  Des  ileux  côtés  sont  di's  maisi^ns  ])itto- 
n*sques,  entiemèh'*es  de  jardins.  Malgré  son  peu  d'al- 
irail,  la  O’tehradu  est  le  nuidez-vous  ordinaire  «les  pro- 
meneurs. Kn  nivelant  le  sol,  en  plantant  le»  bords  du 
torrent,  on  |>ourrait  y tracer  deu.\  charmantes  avenue», 
où  les  dames  ne  craindraient  plus  de  meurtrir  leur» 
]ûeds  délicats. 

l>i  l’on  continuait  à siiivn*  la  Qiielirada,  on  arriverait 
^ bientôt  k la  rivière,  le  long  d'un  sentier  fréquenté  le 
. matin  par  le.s  baigneuses.  De  neuf  k dix  heures,  on  les 
I voit  revenir  . en  jilein  soleil , suivies  de  négresse», 
laissant  tomber  sur  leurs  épaules  une  chevelure  > longue 
I comme  un  manipau  <|p  roi.  » Ici  un  mardtatid  de 
nattes  ne  ferait  jias  fortune,  à moins  d'en  acheter; 
mai»  elles  ne  sont  pas  à vendre. 

' En  quittant  la  QaebradOy  on  arrive  sur  la  place 
I principale,  très-vaste,  entoim-e  de  maisons  à un  étage, 

I d’un  modèle  à près  uniforme.  \ l’un  des  angles 
i s’élève  l’église  cathédrale,  d'un  style  unique,  îndes- 
iTiplihle.  dont  le  dessin  seul  peut  donner  une  idée. 

A Mé^ielliii,  il  n’y  " dans  U maison  de  Dieu  ni  tri- 
bunes, ni  hunes  ré^u-vés,  ni  siégea.  Les  femmes  pau- 
vres — je  dis  le»  femmes,  car  les  hommes  vont  peu  à 
l’église  — s'ageiiiMiillent  et  s’accroupissent  sur  lu  dalle 
nue.  jielite  bourgeoise  apporte  un  tapis  pour  prier 
plus  à l'aise.  lai  dame  se  fait  suivre  par  un  enfant 
chargé  des  plus  moelleu<es  production»  de  Quito. 
Dour  aller  à l'église,  toutes  tes  femmes  s'habilleot  de 
noir  et  se  couvrent  la  tète  de  la  mantille.  Mais  si  la 
coul  -ur  est  la  même,  l’élufte  varie  de  la  bure  au  drap, 
à la  soie  et  à la  dcntelh*.  La  mantille  bien  ramenée  »ur 
le  front  donne  un  air  fort  recueilli,  mais  les  yeux  res- 
tent découverls,  et  ces  yeu\-!à,  noirs  aussi,  ne  »ont 
voilés  que  par  de  longs  cils,  et  vraiment,  s’ils  font 
rêver  du  Panidis,  il»  font  pi-u  penser  à la  me».-ie.  X)e 
plus,  à certain»  moment»,  la  mantille  trouve  toujours 
moyen  de  se  déranger,  ce  qui  oblige,  naturellement,  à 
élever  gracieusement  le»  deux  bras  au-dessus  de  la  tète, 
pour  la  remettre  en  place,  et  découvrt*,  par  hasard,  le 
buste  et  lu  visage.  Pour  profiler  de  ces  bonnes  fortune», 
le»  éléganlK  slalionnunt  le  dimanche  »ur  le  parvis. 

Ta*  porte-tapis  est  une  institution  dans  toute  l'Amé- 
riijur  e.Hpagnole.  Toute  bonne  maison  en  possède  un, 
élevé  à peu  pK*»  ]K>ur  ce  seul  usage.  Selon  le»  pays,  la 
mode  le  fait  varier  du  jaune  au  noir.  I.,es  raffinée»  du 
; Pérou  veulent  un  chino  ou  Indien  pur  sang.  Ailleurs 
, ou  préfère  un  négrillon  ou  uuu  Dégriilonne  de  belle 
race.  C'est  le  compagnon  de  jeux  et  un  peu  le  souifre' 
{ douleur  de»  enfant»  de  la  maison.  Tout  le  monde  le 
] gâte  et  le  gronde  à tort  et  à travers,  de  Morte  que,  l’a- 
! dolescence  venant  l'élover  à d’autres  fonction»,  il  fait 
un  a.»»ez  mauvais  senriteur. 

j A Médellin,  comme  dan»  toute  la  Nouvelle-Grenade, 
I il  n’y  a guère  d’autre  aristocratie  que  celle  de  l’argent. 
[ Le»  descendant»  des  aventuriers  plus  ou  moins  titréi 
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qui  dt'coumranl  lo  pays  et  y fondèrent  les  premiers 
établissements,  les  rejetons  des  hauts  fonctionnaires 
envoyés  par  la  métropole,  sont  si  rares,  — en  dépit 
des  prétentions  de  tous  les  }>ar\’enus,  — que  l'arislo- 
cratie  de  naissance  n’existe  pas  en  Nouvelle>(îrenade; 
l'aristocratie  du  talent  y est  également  inconnue. 
Chez  un  peuple  adonné  tout  entier  à la  recherche  du 
progrès  matériel,  les  savants,  les  artistes,  les  poètes, 


les  penseurs  incompris,  restent  pauvres  et  ne  peuvent 
constituer  une  classe  à part. 

La  bourgeoisie  occu|>e  donc  le  premier  rang.  Elle 
comprend,  avec  les  personnes  dédiées  aux  professions 
libérales,  les  marchands,  les  propriétaires  d’haciendas 
(plantations  ou  fermesl, et  quiconque  |>osBède  unequin* 
zaine  de  mille  piastres. 

Du  la  couleur,  il  ne  faut  point  parler.  Cliacun  se 


Lt  clieinia  de  la  rivirrr.  — DeMto  <1«  A.  de  Neuville,  <l’s}»rès  un  cnx{uU  de  rauteor. 


vante  de  descendre  eu  droite  ligne  d'hidalgos  au  sang 
bleu  ; niais,  en  fait,  les  teiutvs  brunes,  jauues  et  bis- 
trées, que  l'un  trouve  dans  presipie  toutes  les  familles, 
démentent  cette  pureté  d'origine,  et  personne  ne  s'en 
préoccupe. 

L'argent  donne  è chacun  sa  valeur.  L'arriero  enrichi 
devient  DonFulano  (Monsieur  un  tel).  S'il  perd  au  for- 
tune, il  u’a  pas  à s'iui|>oser  de  privations  pour  con- 


server un  rang  acquis  par  hasard;  il  reprend  son  cos- 
tume et  ses  mœurs  d'autrefois.  Le  millionnaire  n’a  |>aH 
honte  de  laisser  dans  la  misère  toute  sa  famille.  î>’il 
ne  se  sent  obligé  par  le  cu'ur,  il  ne  l'est  point  par  les 
considérations  sociales. 

Le  terme  unique  de  comparaison,  c'est  l'argent.  L’n 
homme  se  fuit  riche  par  l'usure,  les  fraudes  de  com- 
merce, la  falirication  de  la  fausse  monnaie;  on  dit  de  lui  : 


□ K.,  GuOgK 
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« (S  c'est  un  malin!  » Doil-ü  s»  fortune  à Ues 
dès  pipés;  on  dit  ; » suht  muc/n),  il  en  sail  long!  » 
Par  contre,  si  vous  demandez  des  renseignements  sur 
un  homme  <|ui  n’est  pas  arrri'c,  on  vous  répondra  : 
R es  buen  iujtio^  pero  es  tan  pobre,  c'est  un  bien  brave 
homme,  mais  il  est  si  pauvre!  » 

Avec  ces  éléments,  on  peut  juger  que  les  relations 
sociales  oITrent  peu  d’agnunent.  A Médelliti,  il  h'n  n 
guère  que  les  femmes  qui  aient  l'habitude  de  so  visiter; 
les  hommes  se  rencontrent  dans  les  magasins,  hi's 
>ieux  y ]>arlent  d'uB'aires;  les  jeunes,  de  leurs  plaisirs. 

Le  dimanche,  de  midi  à deux  heures,  il  est  permis 
aux  fashionables  de  visiter  les  maisons  de  leur  goût. 
Ce  jour-là,  ils  peuvent 
franchir  le  xdpuan  où  le 
maître  de  la  maison  reçoit, 
pendant  la  semaine,  et 
pénétrer  dans  le  salon.  Us 
trouvent  là  toutes  les  da- 
mes en  habits  de  gala , 
assises  de  front  sur  une 
banquette  couverte  île  ta- 
pis, ou  sur  un  long  sofa. 

Le  salul  est  plus  que  ba- 
nal, de  part  et  d'autre,  et 
la  conversation  rappelle 
IWcadémiosilencieusedA- 
madaii.  Kt  de  quoi  cause- 
rait-on, là  où  il  n'y  a ni 
bals,  ni  concerts,  ni  spt^c- 
tacles,  ni  chronique;  là 
où  la  vie  d'auj>)urd'hni  est 
celle  d'il  y a un  an,  et 
c.^lle  de  toute  rcïistencc? 

Parlera-t-on  de  Uttémture 
à des  femmes  i|ui  ne  sa- 
vent pas  un  vers  d'Espron- 
ceda  ni  de  Breton,  qui  n'ont 
jaioais  ouvert  Moralîn  ni 
Herrera  ? Parlera  t-on  de 
musique  à des  virtuoses 
<|ui  ne  coiinaisseiil  d'autre 
inslrumenl  que  lu  guitare 
et  ajiprenuent  de  routine 
quelques  airs  qui  leur  ser- 
vent de  répertoire  éternel?  ou  bien  de  peinture,  à des 
gens  qui  vous  vantent  comme  tableaux  de  mnilre.s  des 
badigeonnages  de  Quito  à une  piastre  le  mètre?  Mais 
partout  où  la  conversation  manque  d'aliment,  la  cu- 
riosité et  la  médUance  en  font  les  frais  ; elles  sont 
donc  à l'ordre  du  jour  tous  les  dimanches,  de  midi  à 
deux  heures. 

Pour  être  juste,  ajoutons  qu'il  y a dans  la  ville 
quelques  salons  — bien  ran^s,  — meublés  à l'euro- 
péeune,  que  l'on  y retrouve  quelques  bonnes  tradi 
lions,  et  ipi'ü  s'y  forme  lentement  un  noyau  de  vraie 
société. 

Ap:èa  un  au  de  relations  ci>mme  celles  que  nous 


venons  de  décrire,  on  n'est  pas  plus  intime  (|ue  le 
premier  jour.  Tout  le  monde  saclianl  ce  que  vous  faites, 
ce  que  vous  dites,  où  vous  allez  et  pounpioi  vous  y 
allez,  on  ne  tarde  pas  à commenter  vos  visites  dans 
chaque  maison.  S’il  y a lille  à marier,  on  voit  tout  de 
suite  en  vous  un  ]>rétendant,  ou  le  dit  aux  jiarenU,  on 
vous  affirme  à vous-méine  que  vous  êtes  épertlument 
amoureux  de  la  demoiselle.  Vous  vous  en  défendez,  on 
insiste;  à force  de  vous  l'entendre  dire,  vous  com- 
mencez à y penser;  le  pèn»,  de  son  c4lé,  s'en  émeut  ; 
un  dimanche,  vous  vous  étonnez  d'être  reçu  dans  le  zu- 
9Uan.  ]Mir  le  maître  de  la  maison,  qui  vous  demande 
courtoisement  dans  quel  but  vous  fréquentez  la  famille, 
— qu’il  a si  souvent  mise 
à su  (/isposicir.m  Je  UsleJ. 

la  réponse  n'est  |>as 
une  demande  de  mariage, 
on  vous  donne  iiellenieiit 
congé  et  vous  êtes  forcé 
d'aller  ]M»rter  ailleurs  votre 
ennui  dominical. 

Aussi  les  cachacos  visi- 
tent peu  les  familles,  et 
grossissent  le  nombre  des 
r^fjuinrros.  L'esquinero, 
encogniire  on  borne  vi- 
vante, comme  vous  vou- 
drez traduire  le  mol.  |vasse 
des  heures  entières  aux 
angles  des  rues  principa- 
les. De  Bon  jM>ste  d’obser- 
vation, il  interroge  tontes 
les  fenêtres  grillées,  aux- 
([ueites  se  m<jntrent  de 
temps  à autre  des  jeunes 
fdles,  dont  le  regard  se 
dirige  magnéliquemexil 
vers  les  points  adoptés  |»ar 
les  senlinolDs  eu  habit 
noir. 

On  ue  se  dit  pas  un  mot, 
mais  les  yeux  parlent.  La 
pepita  — nom  charmant 
|>ar  lequel  on  désigne  ici 
une  jeune  (illo,  — joyau, 
pé])ite  d'or,  — reconnaît  de  loin  le  bruit  des  pas  de 
son  admirateur,  on  devrait  dire  pepilo;  elle  reconnaît 
entre  cent  sa  manière  do  tonsBor  quand  il  se  tixe  à son 
coin  «l'adopliou;  les  prétextes  ne  lui  manquent  pas  pour 
faire  à la  fenêtre  une  foule  d'apparitions,  pendant  Ics- 
4(uclles  s'échangent,  à distance,  mille  serments  et  mille 
promesses. 

C'est  ainsi  que  le  plus  souvent  les  jeunes  gens  font 
connaiBsance.  Après  un  cerlain  stage  d’es<|ninero,  on 
fait  une  demundo  en  mariage  presque  toujours  accep- 
tée, et  l'on  reçoit  s^i  |>arl  de  la  loterie. 

Heureusement  presque  tous  les  numéros  sont  bons. 
I.«s  femmes  de  Mésiellin,  si  elles  niati<pienl  des 
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dehors  hrillunls  que  l’or»  rcdn*rclif  ailliMirs,  |jossèdenl 
à un  Iiaul  degré  les  qualiiés  de  leur  sexe. 

Mariées,  elles  sont  dévouées  aux  soins  domesliques, 
lendies  jKuir  leurs  enlanls,  lidèles  à leurs  maris,  tle 
RonI  de  vraies  éjwuses  el  de  vraies  mî-n-s. 

Il  y a cejtendaDt  une  é]K>{ue  où  les  liabilants  de 
Médellii]  sortent  de  leuis  liAbitiidc-s  clauslniles  : tVst 
répo  jue  des  êlreimes.  iioiumées  ici  a/jaiii^Hos,  (^l  qui 
<lure,  selon  les  pruviiices,  du  2&  dà-cembre  au  6 jan- 
vier. Pendant  celte  période  privilégiée,  on  se  visite,  et 
1 étranger  ]>eut  se  présenter  chez  les  personnes  dont  il 
ilésire  faire  là  cunnaissauce  : il  est  alors  bien  aceueilli. 
\oici  comment  se  font  les  ébriines.  Jeunes  gens  et 
jeunes  filles  conviennent 
de  se  demander  des  agui~ 
naldos  : on  stipule  quel- 
quefois le  jour  et  l’on  con- 
vient des  conditions  du 
combat,  car  c’est  une  lutte 
de  finesse,  de  ruses , de 
précautions  qui  s’engage 
entre  le»  deux  parties.  (l4*- 
luiqui  aperijOil  rautre  )e 
premier,  à |M>rlée  de  la 
voix,  crie  : » Mes  élren- 
nesî»  L’adversaire  vaincu 
n’a  plus  qu’à  r.'evécuter. 

Qu'il  se  dépense  alors 
d imagination  pour  réus- 
sir à voir  le  premii'r  sans 
être  vuî  üénéialemeiil, 
tout  est  permis,  mémo 
rt’scalade  et  la  violation 
de  domicile.  On  soudoie 
I *8  servantes,  on  aposté 
des  espions,  on  sc  cache, 
on  se  déguise,  et  l'on  fi- 
nit toujours  ]iar  rire  de 
bon  cOMir.  Un  amoureux 
entre  bravement  chez  sa 
belle  sous  la  figure  de 
son  ]>orléur  d’eau  et  ti’esl 
reconnu  que  trop  tard. 

Une  jeune  fille  voit  ap- 
porter à la  ruaisuii  un 
ballot  volumineux  ; tout  à coup  ce  ballot  sVtitr'nuvre 
et  l’on  entend  un  formidable  « Mes  éirmine»!  « 

Souvent,  pour  faire  durer  le  plaisir  plus  longtemps, 
00-  discute  la  validité  des  moyens  employés,  et  c'est 
partie  remise.  Beaucoup  de  mariages  ciuiimencetit 
ainsi.  Les  cadeaux  sont  généralement  simples,  on  n le 
bon  esprit  de  ne  pas  attacher  d impoilame  à leur 
valeur. 

Pour  qui  ne  connaitruil  Médelbn  qu'au  temps  des 
étrennes,  ce  serait  assurément  la  ville  la  plus  gaie  et 
la  plus  sociable  du  monde,  mais,  ce  beau  temps  passe, 
la  ville  reprend  sa  monotonie,  et  les  jeunes  gens  ii'oitl 
plus  qu’une  ressource  : les  sérénades. 


llem-ciix  les  pays  qui  on!  conaervé  cette  poétique 
tradition!  Heureux  cidui  qui,  ]>ar  une  nuit  claire  et 
parlumée  des  tropiipie»,  a le  dmil  de  umir,  seul  ou 
av»‘c  ses  intimes,  réjiétor  sous  les  fenèrres  de  sA  bien- 
aimée  les  nafl»  refrains  des  ballades  jmpulairesl  Heu- 
reiisn  la  j*mne  fille  dont  le  rêve  est  inlenomjiu  jiar 
cc-8  chant»!  Lne  fenêtre  s’ouvre,  une  forme  voilée  se 
dessine  dans  la  peiiombie,  une  fleur  tombe  du  lialcoD 
en  signe  île  remerclnienl  ou  de  pioinesse,  deux  Cü^urs 
battent  à runisson  ; la  voix  tremble  eu  acUevaul  la 
romance.  A AL’ilellin,  les  sén-ilades  sont  fort  ù la 
mode,  et  patToiteineiit  en  hannunie  avec  des  mœurs 
sinqdeo,  ainsi  (pi'avec  un  climat  égal  et  coiislant. 

Médellin  ne  fait  pa.s 
de  commerce  d’exporta- 
tion. Klle  n’envoie  à l'é- 
tranger' que  l'or  des  rai- 
nes de  la  province,  mai» 
elle  im|H(rte  cba>tue  an- 
née de  grandes  quantités 
de  marcliandiscM,  qu'elle 
ré[iartit  rions  b>s  pi'liles 
villes  et  les  villages  de 
TKlat,  et  même  de  quel- 
ques Etais  voisins. 

L'Angleterre  lui  envoie 
des  l’ers,  des  article»  da 
laillatiderie , des  coLoii- 
natles  l>lanclies  ou  écrues 
et  des  indiennes  ; l'.Ulle- 
magne,  de  la  quîncail- 
l 'rie,  des  jouets,  des  al- 
lumellcs;  la  Suisse,  de» 
moueboirs  et  des  châle» 
d<!  coton  et  de  laine  iin- 
piimés , des  robes  de 
mousseline  bi'odée»  et  a 
disposition  ; rEsjuigne, 
des  vins,  qui  arrivent  en 
dames-jeannes.  C’est  la 
Kruru'e  <jui  fournit  le.s 
articles  les  plus  nom- 
breux : draps,  lainages, 
soieries,  mercerie,  chaus- 
Rures,  cha]>eaux  de  feu- 
tre, droguerie  et  pharmacie. 

Les  martluuids  vendent  prestpie  tous  eu  gro»  et  en 
détail.  Les  magasins  d’une  certaine  importance  sont 
de  véritables  bazars  ; personne  n'a  de  spécialité.  Le» 
l)Outi>{Ui'»  de  détail  sont  nombr.'uses,  et  c<qiendunt  il 
s’en  ouvre  chs'pie  jour  de  nouvelles.  Le  titre  de  lt<«- 
dero,  boutiquier,  est  ici  l’objet  de  grandes  ambitions. 
H faut  voir  avec  quel  air  Kuperbe  les  élus  portent 
malin  et  soir  l’cnorme  clef  qui  est  l'insigne  de  leur 
profession. 

Il  n'y  a pas  de  ]H>che  capable  du  donner  asile  à 
cette  clef  monumentale,  qui  ouvre  un  monstrueux 
cadenas. 
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La  plupart  des  alTaires  sc  fonl  à des  crédits  de 
douze  à dix-liuit  mois.  L'intirét  orditialri^  du  l'ar- 
gent est  de  douze  pour  cent,  mais  beaucoup  de  trans- 
actions se  fonl  à dix-liuil.  Celle  exlension  du  cn*dit 
lëmoigne  d'une  lionnètelé  générale  dans  les  ulVaires, 
et  le  taux  élevé  de  l'inlérèt  prouve  <|U  avec  de  l'in- 
dustrie on  peut  réaliser  promjiteiuenl  des  bénéfices 
importants. 

1^  jiroximité  des  grands  dUtricts  miniers  con- 
tribue,  dans  une  large  part,  a rimpoiinncc  du  com- 
murce  do  Mêdcdlin;  lea  principaux  uégucianls  achè- 
tent l'or  pour  leurs  payements  eu  Kiirope,  et  réalisent 
ainsi  un  bénéiice  de  cin<{  à tjuinze  ]iour  cent. 


t'romenaile  au  marcbé  de  M^dellin.  — Le  pam  de  Juea.  — Le  fil 
de  (af/Nya  et  de  ;)iM.  — Honneurs  au  Sainl-Sacremenu  — Mo- 
DUtDcnl»  de  M«fdeltin.  — Uaiauni  particulières.  — Camtruclions 
en  pisè.  — La  Mtc.  — Juana  )a  futle.  — Oc  rcsclarage  i ta  Nou- 
veUe-Grenad  ’.  — Appréciation  du  caractère  de  Las  Casas. 

L'*  marché  de  Médellin  se  tient  sur  la  grande  place. 
Chneun  étale  à sa  guise  ses  dcnrée.s,  mais  les  mar- 
chandines  de  même  espèce  occupent  un  emplacement 
désigné  par  rinspecleur.  Tout  y arrive  a dos  d’Iiommc, 
je  ferai.s  mieux  de  dire  à dos  de  femme,  de  cheval,  de 
mulet  ou  de  liu'uf. 

Ce  qui  abonde  le  plus,  c’est  le  mais,  liase  de  l'ali- 
mentation,  sous  forme  d’are/mr,  épaisses  galettes  d’un 
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très-bon  goût,  «aines  et  un  peu  plus  nourrissunlestpie 
le  jMÎu,  si  l'un  ne  lient  pas  compte  de  la  proportion 
d'eau  qu'elles  contiennent.  Le  }Kiin  de  blé  est  un  objet 
de  luxe,  dont  ou  n’usn  (pi'en  prenunl  le  cbucolat.  Celui 
t[u’ou  apporte  ici  vient  de  itio  Negto,  il  est  un  peu 
gris  et  manque  de  souplesse,  l'ii  pain  de  la  grosseur 
du  poing  vaut  un  réal,  soit  cinquante  leiitimes.  Le 
temps  est  loin  où  llerrera  disait  en  parlant  du  maïs  ; 
« Les  £.spagnoIs  en  njangent  quand  ils  ne  peuvent 
faire  autrement.  <>  Aujoiird'bni.  riches  et  pauvres  man- 
gent avec  plaisir  les  savoureuses  aiepas. 

Mois  voici  d'autres  pains  dont  ras]>eci,  la  forme  et 
la  couleur  rap|H*llent,  à s'y  méprendre,  les  fameux 
eroUtitiUs  de  Paris.  (Imilez-les,  ils  sont  d'un  blanc  de 
neige,  légers,  cl  peuvent  soutenir  la  cuniparaisuii  avec 


les  produits  les  plus  ]>arfait8  de  nos  boulangeries.  Ce 
sont  des  pains  de  Juca  {Manihol  . 

La  tige  de  Juca  atteint  eu  deux  ans  une  hauteur 
de  cim(  à su  pieds.  Elle  est  cylindrique,  ligneuse, 
pleine  de  moelle.  Un  voit  se  détacher  de  i'ai.sselle  des 
leuilles  digilées  ou  des  Idfuicatioiis  terminales,  des 
grappes  élégantes  de  fleurs  vert  pâle,  dont  la  forme 
r.ippvlle  le  muguet.  A ces  Henrs  succèdent  de.s  capsu- 
les à trois  arêtes,  etensées  de  trois  loges  dont  cha- 
cune contient  une  seule  graine.  Celle-ci  n'est  |»as 
employée  d'ordinain;  pour  la  reproduction  de  la  plante. 
Un  se  sert  de  tron^'oiis  de  la  lige,  qui,  plantés  à qua* 
Ire-viugls  centimètres  de  distance  dans  une  U»rrp  meu- 
ble, fournissent  eu  peu  de  temps  un  rejeton  vigoureux. 
C*s  raciues  tubéreuses,  enlremèlée.s  de  chevelu,  acquiè* 
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rent  tout  leur  dêveiopperueiit  on  doux  ans.  mais  on 
pont  ne  les  récolter  qu'au  bout  de  la  troisième  année. 

Il  y a deux  ps{>èros  bien  distinctes  de  Jucas  : l'une 
douce, qui  est  la  moins  répandue;  l'autre  qui  contient 
un  poison  actif,  cl  qui  cependant  est  plus  f'éiiérale- 
ment  cultivée.  Toiito.n  deux  se  trouvent  en  Afrique,  en 
Asie  et  en  Ami‘ri[uc.  Les  nègres  des  cxJtes  méridio- 
nales de  l'Afrique  cultivent,  depuis  un  temps  immé- 


morial, l'espèce  vénéneuse.  Par  (|uol  hasanl  ont-ils 
découvert  que  ce  dangereux  végétal  pouvait  devenir 
pour  eux  une  alimentation  saine  et  agréable  ? 

. La  pnqmratton  la  plus  simple  de  la  Jura  est  ce 
qui  s'appelle  casuivt  dans  quelques  parties  des  Antil- 
les. On  râpe  la  racine,  on  lave  la  pulpe,  on  la  mot 
dans  des  sacs  grossiers  où  elle  est  soumise  à une  forte 
pression.  Ainsi  débarrassée  do  son  excès  d'eau,  la 
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pulpe  s'étend  en  galettes  minces  sur  des  ])lai|ues  de 
i^er  chaulTées.  Les  bisiuits  de  cassave  ne  sont  poiut 
attaqués  par  les  vers,  et  peuvent  se  conserver  pendant 
plusieurs  années,  pourvu  qu’iU  no  sou  nl  |uis  exposés 
à riiumidité.  Le  tapioca  dillère  de  la  cassave  en  ce 
({u'il  est  fait  avec  la  fécule  seule,  légèrement  torréliéc. 
Le  pain  de  Jura  ne  contient  également  ({ue  la  fécule 
des  racines,  obtenue  très-pure  par  des  lavages  répétés, 
ce  ({lie  Ton  appelle  moussachi  & Cayenne. 


Les  Indiens  Caraïbes  empluieiil  des  instruments  fort 
ingénieux  pour  préparer  la  cassave.  Leur  râpe  consiste 
en  un  long  morceau  de  bois  aux  libres  élastiques,  dans 
UM[uel  sont  ifU{dantés  des  cailloux  tranchants.  Pour 
séparer  le  jus  et  l'eau  de  la  jmlpe,  ils  emploient  ce 
qu’ils  appellent  un  strptnl.  Le  icrpint  cunsislo  en  un 
sac  de  cinq  à six  pieds  de  long,  un  i>cu  renflé  au  cen- 
tre, aminci  aux  extrémités,  et  lissé  avec  des  pétioles 
fendus  de  feuilles  de  latanier.  Le  serpent^  gonflé  et 
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raccourci  par  U pulpe  liumiile,  «Mt  suspendu  par  une 
extrémité  à une  hranclie  darbre;  une  lourde  pierre, 
attachée  à l’autre  extrémité,  tend  à lui  faire  reprendre 
sa  forme  allongée,  et  produit  la  pression  nécessaire.  ' 
Des  pierres  plates  servent  à cuire  les  gâteaux  {M'iris  ; 
à la  main.  | 

De  BUC  vénéneux  do  la  Juc<t  n’est  point  Acre;  une  | 
ébullition  prolongée  en  chasse  le  principe  actil,  très-  ' 
volatiljijui  n’est  nutreqiie  l’acide  prussii|u(‘.  Da  cassave,  ^ 
incomplètement  lavée,  est  également  puriliée  par  la 
chaleur  nécessaire  à sa  cuissou  sur  les  plaques.  Vingt 
livres  de  suc  de  Juca  fournissent  à la  dislillalion  en- 
viron une  once  d’un  Üi|ui<le  volatil  h oiieiir  insuppor* 
table.  Ou  a r.ssayé  son  pouvoir  toxique  sur  un  nègre 
condamné  à mort.  Trente  gouttes  ont  sufli  |Miur  le  faire 
|)érir  en  six  minutes,  à la  suite  d’horribles  convul- 
sions. 

Le  P.  (iarcia,  dans  son  curieux  Truité  des  tiro- 
mates^  l’un  des  premiers  ouvrages  consacirs  a la 
botanique  des  îndes,  fait  r<>man|iier  avec  raison  r|ue  > 
la  Jura  du  continent  d'Amérique  est  inolTeiisive  ; de 
son  temps,  l'espèce  vénéneuse  seule  croissait  à Saint- 
Dominique.  L’ingénieux  et  savant  observateur,  de  Pau  , 
dans  ses  Itecfurches  phitosophiqufs  sur  ks  Américains^  j 
indique,  comme  contrcvpoisou  du  suc  di'  yiUM’a,  le  car-  | 
bonale  de  jxdas.se  pris  dans  de  l’ean  de  menllte.  et  le 
sucre  ou  le  sel  à hautes  doses.  Pison.  dans  son  ! 
Traité  des  maladies  des  Indes,  recomnmnde  comme 
infaillible  le  jus  d'ananas  ou  de  cilmii,  etc.  L'expé-  i 
rinnee  a |U'OUvè,  depuis,  (jne  les  arides  végétaux  ont  | 
réellement  le  jHiuvoir  de  neutraliser,  dans  une  certaine  ' 
mesure,  les  effets  toxiques  de  lu  Jiica.  \ 

Les  inarchaiuleH  de  pain  de  Jura  vendent  égale- 
ment de  la  Técule  non  |iré|)aréc,  pour  faire  de  l'amidon. 
T<es  racines  de  Juca  valent  environ  huit  francs  le 
quintal.  On  les  mange  comme  légume  dans  le  potage, 
mais  alors  on  les  choisit  jeunes  et  tendres,  avant  (jun  | 
le  tissu  cellulaire  soit  devenu  ligneux. 

Nous  voici  en  présence  de  hautes  pilesdecliapeaux. 
I/Os  marchands  enjmrlenl,  comme eus^ugne. uue  pyra- 
mide sur  la  tète.  Ib  aticouji  de  ces  chapeaux  sont  de 
Panama  ; d’aiilres,  d’un  prix  modit|ue,  sont  tressés  ou 
tissés  avec  des  jièlioles  élaslûjues.  Le  sucre  brut  se 
détaille  en  pains  aplatis  d’une  livre  : le  sucre,  rafüné. 
d'un  blanc  sale,  à gros  crisUitix  peu  ccdiérents,  laisse 
beaucoup  à désirer.  La  cire  végétale  figure  en  pains  | 
ou  sons  la  forme  de  chandelle.  On  la  retire  j>arébulli' 
lion,  des  graines  du  Mtjrira  arijutn,  arbuste  (jiii  rap-  j 
pelle  l'olivier  !«!  le  jmil  et  les  Uma  grisàlre.s.  Addi- 
tionnée d'un  ]>i‘ii  de  suif,  ipii  la  rend  moins  cassante, 
celte  cire  donne  une  lumière  piéférable  à celle  des 
chandelli-s  ordinaiies,  mais  toujours  jdus  ou  moins 
fumeuse.  1 lie  épinnlion  convenable  lui  enlèverait 
d'ailleurs  ce  défaut. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  «levant  cvdle  rangée 
de  produits  fabriqués  avec  les  Obres  de  la  Pi'fa  et  dp  | 
la  Cabuya  ou  Fvjue.  Os  jsiquels  de  lits  brilUnls,  d'un  [ 
blanc  jauuAtrc,  longs  «le  trois  pieds,  souples  et  élasti-  \ 


(jues,  repréaenletii  la  matière  première.  A cdté,  voici 
des  }>e!otesde  Ccelle,des  cordes  de  toute  grosseur.  Ici 
la  ficelle  a été  travaillée  en  filela  à grandes  mailles  ou 
à mailles  do  tricot,  pour  lu  transport  do  certaines  mar- 
cliandises.  IMus  loin  elle  est  convertie  en  sacs  capa- 
blés  de  résister  aux  plus  nides  épreuves.  Ces  roub>aux 
de  tresse  plate  sont  destinés  à faire  des  semelles  d'ü/- 
pargatas  ou  espadrilles,  U chaussure  la  plus  saine  qui 
existe,  la  seule  que  l’on  puisse  conserver  mouillée  im- 
punément. 

Toutes  ces  fibres  sont  produites  jjar  diverses  esjièceH 
*\r  Fourernya  et  de  broméliacées  que  l'on  cultive  pour 
les  faire  servir  du  clôtures.  Les  feuilles  charnues, 
creusées  en  gouttière,  garnies  de  piquants  sur  les  re- 
bords et  effilées  en  jminte  aigue,  atteignent  justju'à 
ciiuj  et  six  pieds  de  longueur.  Ajuès  lesavoir  coupées, 
on  les  fait  rouir,  piiis  on  les  sèche  et  on  les  bat  }>our 
isoler  les  libres  qu'un  nettoie  et  lisse  avec^un  peigne 
de  métal.  Souvent  on  ne  prend  pas  tant  de  peine.  Lea 
feuilles  sont  fendues  en  fragments,  que  l’on  fait  passer 
à jdusieurs  reprises  dans  l'angle  aigu  formé  par  deux 
morceaux  de  bois  équarris,  liés  ensemble  par  le  milieu 
et  Gxès  en  terre.  La  jmijic  aijueuse  et  la  jiarlie  corti- 
cale se  détachent,  les  lils  sont  plongés  pendant  quel- 
ques minutes  dans  l'eau  bouillante,  puis  peîgnétf 
comme  d’ordinaire.  I.,e8  principales  espèce*  d’agaves 
utilisées  dans  la  Nouvelle-Grenade  sont:  T.l^ce  amc- 
ricana,  V Agave  ftrlida,  m'utpara,  dont  la  hamjM> 

en  candélabre  renferme  une  moelle  remplaçant  l'ama- 
dou. 

Mais  le  tintement  d'une  clochette  a retenti  sur  le 
parvis  de  l'église.  Tout  bruit  cesse,  les  hommes  se  dé- 
couvrent, les  femmes  sc  signent,  tous  sont  torobéB  à 
genoux.  Vu  pK*lre  jmrle  le  viatique.  Il  est  revêtu  du 
surplis  et  de  l'élole,  précédé  par  le  sonneur  et  escorté 
d’un  sacristain  qui  l’abrite  sous  une  espèce  de  dais, 
l'ne  foule  de  femmes,  quelques  hommes,  font  cortège 
au  Saint-Sacrement,  et  partout  sur  son  passage, 
d'aussi  loin  que  l’on  entend  le  son  de  la  cloche,  cha- 
cun se  proHieriie.  Quelques  instants  après,  la  place  a 
n>trouvé  son  animation,  et  les  transactions  recommen- 
cent. pour  linir  entre  deux  et  trois  heures. 

ün  chercherait  en  vain  à Médellin  des  monuments 
eu  rapjiort  avec  l’importance  de  ta  ville.  G'est  qu’il  y a 
un  di’iui-siècle,  la  ville  de  Sanla-l’é  de  AnlicN|uia, 
située  de  l'autre  cdlé  de  la  cordillère  occidentale,  non 
loin  du  (laiica,  était  encore  la  place  la  jilus  inq^ortante 
du  la  jirovince,  le  siège  des  administrations,  de  l’épis- 
cojiat,  le  graiiil  centre  politique,  commercial  et  reli- 
gieux d’un  va.ste  territoire.  Médellin  ne  comptait  alors 
que  trois  ou  ijuatre  églises  ou  chapelles,  de  propor- 
tions reslreintes,  de  style  mêlé  sans  art  et  sans  goût. 
Seul  le  collège  actuel,  avec  son  église,  faisait  quelijuc 
honneur,  comme  construction,  aux  moiiiesqui  l'avaient 
»'‘dihé. 

I^a  calliédralu,  conslruclioii  moderne  en  briques, 
(jue  nous  avons  vu  suriuonter,  après  coup,  d’une 
cou|K)le  prétentieuse,  se  fait  remarquer  par  i’absonce 
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complète  de  style,  de  poi*!!,  el  rignorance  la  plus 
absolue  des  règles  du  rardiitucture.  Lu  fa^'adu  est 
couronnée  |>ar  le  Kiiimlacre  de  deux  «spèces  de  tours 
carrées.  Mais,  pour  des  raisons  d'économie  et  de  sta- 
tique, on  n'a  élevé  t|ue  deux  des  jjaus  de  cha4{ue  tour, 
Lun  en  fan*,  l'autre  en  crtté. 

Au  milieu  de  la  place  principale,  s'élève  une  fontaine 
assez  élégante,  en  fonte,  apportée  à grands  frais  <l'Ku- 
rope.  Le  bassin  est  porté  par  des  Cliimères  ; des  vas- 
ques élngéiîH  y laissent  tomber  l'eau  en  nappes  irré- 
gulièrt's.  Cette  fontaine  devait  reposer  .sur  une  base 
en  pierres  taillées,  haute  d'environ  un  mètre.  Cepen- 
daut  les  Cliimères  et  le  réservoir  sont  au  niveau  ilu 
sol.  Il  y a «[uelques  années,  on  voyait,  à «{uebiues  pas  ' 
de  la  fontaine  , une  pierre  dégrossie,  de  soixante 
centimètres  de  longueur,  sur  trente  de  largeur  et 
d’éjrais.seur.  Destinée  à faire  partie  de  ta  linw  monu- 
mentale, elle  gisait  sans  gloire  sur  le  sol.  Lorsi(ue  ar-  ! 
rivèrent  à Médellin  les  pièces  démontées  tle  la  fon- 
taine, le  conseil  muincii»l  noinina  un  ingénieur  eu  | 
chef,  — lisez  maison,  (^elui-ci  choisit  des  sous-ingé-  | 
nieurs,  îles  mineurs,  des  carriers,  des  tailleurs  de  j 
pierres,  des  muletiers  et  des  tnaiuriivres,  auxquels  on  : 
paya  do  beaux  salaires  pendant  deux  mois,  ^uand  la  ' 
premièru  pierre  de  la  Isise  pnijetée  arriva  sur  la  place 
de  Médi'lliu,  elle  contait,  tout  compte  fait,  sept  mille 
francs!...  Voilà  {>oun[uoi  on  ne  bâtit  pas  de  tnonn-  i 
ments  à Médellin.  ^ 

l>i‘s  maisons  particulières  sont  construites  en  pisé  ^ 
crépi  à la  chaux,  et  couvertes  en  tuiles.  On  a soin  tle 
n'employer  à la  charpente  et  aux  gros  ouvrages  de 
menuiserie  tpie  ties  bois  otloriféranls  ou  résineux  à 
l'abri  de  l'attaque  des  termites.  La  plupart  des  mai- 
sons n’ont  ])as  d’étage.  (îo  qu’il  y a de  remanpiable 
dans  la  tlisposilion  intérieure,  c’est  l'absence  de  portes 
entre  les  divers  a]»parleiucnls.  l'ne  tenture  un  tient  ' 
lieu  quehpiefois.  Sur  la  place  et  dans  ipielques  rues,  , 
le  rez-dt^-chaussée  est  occnpt*  par  des  magasins,  et  les  • 
maisons  oui  un  étage  orné  d'une  gulene,  tant  à l'inté- 
rieur tju'à  l'extérieur.  Sur  ces  galeries  s'ouvrent  les 
portes  et  les  fenêtres.  L’usage  des  carreaux  commence 
à peine  à s'introduire,  mais  le  climat  est  doux  cl  si  | 
constant  que  c’est  vraiment  un  luxe  inutile.  Une  habi- 
tation ordinaire,  sans  étage,  pour  une  famille  de  cinq 
à six  personnes,  conte,  eu  moyenne,  de  quanuilc  à 
soixante  mille  francs.  Les  premières  é|»argncs  sont 
toujours  destinées  à l'achat  ou  a la  construction  d’une 
maison  : rliacim  vit  chez  soi,  et  l'on  trouve  difücile- 
m oil  à louer  même  un  modeste  logis. 

En  l'honneur  d’un  anniversaire  glorieux  ou  de  quel- 
que événement  politique,  le  goiivernciir^ct  l'alcade  ont 
permis  à leur  bon  peuple  de  s’amuser  à cccur-joie  pen- 
dant trois  jours.  Les  cloches  carillonnent  à toute  volée. 
Une  messe  solennelle  inaugure  la  fête;  les  lemnies  y 
assistent;  les  hommes  sont  trop  occupés  |H)ur  s’y  ren- 
dre. Dès  le  matin,  ils  oui  fait  donner  à h urs  chevaux 
double  ration  de  mais  et  une  livre  de  sucre  huit,  car 
les  nol>les  bélca  passeront  une  rude  joufnéc.  Un  s'est 


donné  ri’ndez-vous  dans  une  prairie  aux  environs  de  la 
ville,  ou  Ton  a mis  en  liberté  des  taureaux  destinés 
aux  jeu.x.  Pour  les  hardis  cavaliers,  la  /raiJa  Je  k/ros 
(conduite  des  taureaux)  constitue  le  meilleur  du  pro- 
gramme. 

Dans  cette  circonstance,  les  cavaliers  les  plus  fashio- 
nables  eux-mêmes  emploient  la  grande  sidle  du  pays, 
aux  lourds  liaruais,  fortement  relevée  en  arrière  et  ter- 
minée en  avant  par  une  haute  tête  destinée  à assujettir 
le  iasso.  11  n'est  pa.s  question  d'élégance;  on  lient  a 
être  S4didement  en  selle.  Ce  n’est  pas  un  jeu  .sans 
péril  (|ue  d enlacer  les  taureaux  par  les  cornes  et  les 
amener  en  ville.  Il  faut  à la  fois  une  adntsse  éprouvée, 
un  sang-froid  inaltérable  et  une  audace  de  casstycou 
pour  aÜronter,  poursuivre  et  parer  les  attaques.  I.n 
cheval  e*il  In  vrai  héros  de  la  lutte.  Il  s’idenlilie  avec 
son  maître,  oImûI  au  moindre  mouvement,  se  précipite, 
tourne,  s’arrête  court,  sur  un  mol,  sur  un  signe. 
A peine  le  nu’ui*  coulant,  lancé  il'une  main  siire,  a-t-il 
cerné  les  cornes  de  l'animal  surpris,  le  cheval  lui  fait 
face,  SP  rassemble  el  s’apprête  à résister  au  choc  que 
va  transmettre  la  corde  tendue.  IViidanl  ce  temps 
d'arrêt,  un  autre  nanid  tombe  sur  le  pn'mier  ; ('animal, 
ret‘  nu  de  deux  ci>iés  à la  fois,  n'oppos4>  plus  qu’une 
n^si^tance  inutile.  L art  des  deux  cavaliers  <[ui  vont  le 
conduire  consiste  à se  préserver  muluellement  des 
charges  obliques  de  leur  prisonnier  par  une  habile 
manii'uvre  du  lasso.  Quand  tous  les  taureaux  sont  en 
laisse,  on  les  amène  triomphalement  dans  une  écurie, 
à proximité  de  la  place. 

L’autorité  ne  permet  pas  les  courses  clas$ii|ties  de 
taureaux.  r,>a  grande  place  sert  d’arène  ; elle  est  entou- 
rée d’une  barrièr»' qui  protège  les  spécial  urs'ilis  tri- 
bunes. Ici,  I (dut  de  picadores^  de  toretuhres^  d'espaJas» 
Quelques  centaines  de  gens  à pied  ou  à cheval  sont 
dans  l'enceinte.  Un  taureau  est  lâché,  sauve  qui 
peut. 

Au  lieu  des  pointes  de  feu,  on  lui  lance  d'innocents 
pétards.  La  bête,  déjà  fatiguée  des  courses  du  matin, 
regarde  la  foule  d'un  air  débonnaire.  Mais  un  liornme 
s'avance,  étendant  sur  son  bras  un  poncho  aux  cou- 
leurs éclatantes.  Le  taureau  fond  sur  le  poncho,  mais 
ses  cornes  ne  frappent  que  le  vide.  L'iiomine  s'est 
dérobé,  la  foule  apjdaudit.  Quelquefois,  un  novice, 
manquant  de  prestesse,  est  lancé  à dix  pieds  en  l’air, 
aux  htié4>s  do  l'assistance. 

A voir  le  manque  d'animation  et  le  peu  de  fond  des 
taureaux  amenés  aux  jeux,  bien  qu’ils  soient  choisis 
parmi  des  trou{>eaux  sauvages,  on  ne  peut  manquer 
do  reconnaître  l’influence  du  climat  sur  ces  animaux. 
Dans  les  régions  froi<h>s,  ils  ont  l'audace  et  la  vigueur 
des  espèces  européennes;  dans  les  régions  cliHudes, 
ils  sont  indolents. 

Médellin  possède  un  théâtre  à deux  rangs  de  loges. 
Le  parterre,  assez  vaste,  est  absolument  privé  do  siè- 
ges : on  s’y  promène  et  l'on  y fume  à volonté,  sans 
vicier  ralmosphère,  car,  en  lovant  les  yeux  vers  la 
voûte,  on  s’aperçrdt  quVilc  est  formée  par  un  vrai  pan 
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de  ciel  constellé.  L’architecte  a di^  renoncer  à la  cou» 
vrir  faute  de  iralèriaiix  convenables.  Tons  les  acteurs 
appartiennent  au  aexe  laid.  Nulle  irmme  n’oserait  se 
montrer  sur  les  planches,  et  s’il  s’en  trouvait  rapahlo 
de  braver  le  préjugé  et  l’excommuincation.  rabslenlioii 
générale  du  sexe  aimable  protesterait  contre  un  tel 
scandale. 

Des  acteurs  d'ot'caKiim,  revêtus  de  costumes  fantai- 
sistes. débitent  avec  une  emphase  soutenue  des  ndes 
ct'éés  par  eux.  L’anmureux  s’exprime  avei*  tant  de  pas- 
sion qu'on  le  croit  toujours  sur  le  |K>iiit  d'assassiner  ta 


dame  de  ses  pensées  : puis,  au  moment  où  il  tombe  à 
ses  genoux,  épiant  une  n'‘ponse,  un»  Oui,  je  t’aime,  » 
lui  fait  écho  sur  le  ton  de  Togre  grognant  : « Je  sens 
la  chair  fralclie  ! » L’auditoire,  électrisé,  ajqdaudit, 
les  acteurs  snlmuit  modestement,  et  la  pièce  continue 
|H*ndant  trois  ou  rpiatre  heures. 

Même  à Médellin,  pas  de  fête  complète  sans  hais. 
Dans  les  faubourgs,  le  bajnl/uctt  fait  rage.  Les  gens 
i]ui  sont  réputés  et  classés  df  primera  ^première  caté- 
gorie) s’entendent  sur  les  moyens  de  danser  un  peu, 
ou  du  moins  de  faire  danser  la  jeunesse.  <.)ù  se  réu- 


Proiacsâile  d«  U Quet<rKl4,  à Mèd«llin.  — D*mIo  de  A.  de  Neu«iUe,  d'eprê  ua  rroquii  de  l'auteur. 


nira-l-on?  Qui  invitera-t-on?  Ces  deux  questions  don- 
nent lieu  à mille  embarras.  Enfin  l'on  tombe  d'accord. 
Mais,  que  dira  M.  le  curé?  Ubai|ue  invitée  s’empresse 
de  demander  la  permission  i son  conrosfUMir,  le  ]>lus 
grand  nombre  l'oblieDt,  les  autres....  la  prennent, 
(}uiUe  à faire  pénitence.  Le  grand  soir  venu,  un  se 
croirait  transporté  dans  le  vieux  monde.  Cependant  les 
danses  créoles,  qui  alteineul  avec  les  quadrilles  et  les 
sauteries  classiques,  une  naïveté  bienséante,  un  charme 
incomparable  dans  la  beauté  ou  dans  la  gnlce  des 


femmes,  dunnenl  nno  physionomie  spéciale  et  pleine 
d'nttrails  à ces  joyeuses  réunions. 

Rendant  ces  iêtes,  où  toutes  les  classes  de  la  société 
se  livnmt  à leurs  plaisirs  favotis,  il  n’y  a ni  excès  ni 
dés4irdrR.  On  use  un  ]>eii  largement  «les  .spiritueux, 
mais  la  gaieté  n’arrive  jamais  à Tiw-esse.  Le  iemleniain, 
cliacmi  reprend  son  train  de  vie,  et  la  ville  rentre 
dans  le  calme. 

D'  ï>.vn-nAy. 

(/.a  suite  d ia  jmtrhaine  tirruifoN.) 
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YOYxVGE  A LA  N'OUVELLL-GHENADE, 

RAtt  M.  LE  DOCTEUK  SArFRAY'. 

_ TEXTE  ET  l>EB81l«B  ütÉOlTB, 

IV 

PROVINCE  d’aNTIOvLIA. 

Découterte  de  la  prorinee  d'Antioquia.  — Le  rbrvalicr  Saliit*Jac«]ues.  — CiTiliutiun  des  indigènes.  — Invention  de  la  l*alancc.  ■—  Le 
chien  améneain.  — L^tniles  de  la  province.  — Division  et  point'»  remarquables  des  Cwdillères.  — Fleure*  et  rivières.  — .Navigation 
du  Cauca.  — Voies  de  communication. 

Lorsque  les  premiers  colonisatours  de  Carlhagène  [ la  malheureuse  expédition  de  Ileredia  obtinrent  Tau* 


eurent  dissipé  les  trésors  ra]iporlés  de  la  vallée  du  Zénti, 
toutes  leurs  espérances  se  concentrèrent  sur  le  nouvel 
établissement  du  T)arien,qui  devait  leur  servir  de  base 
d'opérations  pour  la  découverte  des  provinces  du  sud. 
Au  mois  d'avril  1536,  Pedro  de  Ileredia,  gouverneur 
de  (^arthagène,  parût  de  la  colonie  tie  Saint-Sébastien 
avec  210  bommes  et  50  clievaux;  il  remonta  ]iendant 
quelques  jours  l’Atratn,  puis,  débarquant  sur  la  rive 
droite,  s'engagea  dans  les  terrains  marécageu.v  couverts 
de  forêts  impénétraldes,  qui  semblent  encore  aujour- 
d'hui défier  l'audace  humaine.  Il  fatil  avoir  vu  ces 
terres  basses , sillonnées  de  canaux , coupées  de 
marais,  hérissées  de  fourrés  épineux  de  ]ialmiei«,  ob- 
truées  par  des  arbres  renversés  et  d'inextricables 
enchevêtrements  de  troncs  et  de  lianes,  pour  com- 
prendre les  fatigues,  les  dangers,  les  travaux  inouïs 
qu'affrontèrent  les  Espagnols  d'Heredia.  En  trois  mois. 
Us  n'avancèrent  <[ue  de  quarante  lieues!  H pleuvait 
chaque  jour;  faire  du  feu  était  presrjuo  toujours  impos- 
sible, faute  de  bois  sec.  Les  miasmes  ]ialu<léens  infec- 
taient le  sang;  cbarjue  matin  on  abandonnait  quelques 
hommes  et  quelijues  chevaux,  qui  devenaient,  encore 
vivants,  la  proie  des  wstres  et  sentaient  des  vers 
immondes  les  ronger  avant  la  mort. 

Cependant  les  survivants  avançaient  toujours.  On 
leur  avait  dit  qu’ils  trouveraient  Je  l’or  de  l’autre  c<Hé 
des  montagnes  : il  leur  iallait  de  l'or  ou  mourir. 

Quelques  hommes  encore  robustes  s’avancèrent  en 
éclaireurs;  au  bout  de  quehjues  jours,  ils  arrivèrent 
k un  village  indien  dont  les  habitations  étaient  juchées 
sur  des  arbres,  pour  éviter  les  inondations  et  ratta<|ue 
des  animaux  féroces.  Un  interprète  entra  en  communi- 
cation avec  eux,  échangeant  quelques  roots  et  suji- 
pléant  au  reste  par  des  signes.  Les  Espagnols  appri- 
rent qu’il  leur  était  impossible  d’atteindre,  |Mir  cette 
voie,  la  terre  de  Babavbé,  but  de  l’expédition.  Here- 
dia  fut  forcé  de  ramener  à Saint-Sébastien  les  débris 
de  sa  troupe,  • 

Mais  il  était  dit  que  rien  ne  rebuterait  les  aventu- 
riers de  Castille. 

L’année  suivante,  quelques-uns  des  survivants  de 

1.  Suite.  — Voy.  fi.  81,  97  et  113. 


torisalinn  île  tenter  une  si'conde  fois  l'aventure,  sons 
ta  conduite  du  capitaine  Francisco  (Jésar.  Ce  chef 
choisit  cent  hommes  avec  un  soin  scrupuleux.  11  n'ad- 
mit que  des  vétérans  acclimatés  et  veilla  soigneuse- 
ment aux  préfiaralifs  de  Fenlreprise.  Il  emmena  des 
chevaux,  malgré  toutes  les  diilîcultés  que  ces  chevaux 
|)ouvaienl  lui  causer,  — l’expérience  ayant  démontré 
leur  utilité  dans  les  engagements  avec  les  Indiens. 

César  résolut  de  franchir  à tout  prix  les  montagnes 
I d'.Abibé,  rameau  de  la  Cordillère  occidentale,  d'une 
I largeur  moyenne  de  vingt  lieues.  Culte  première  partie 
' du  voyage  lui  coiila  le  tiers  de  ses  hommes  et  plus  do 
U moitié  des  chevaux.  Mais  quand  la  tmupu  harasKi>e 
découvrit  la  vallée  h perle  de  vue  de  (luaca.  nu  cri  de 
triomphe  s’échappa  de  tontes  les  poitrines.  I.a  vallée, 

\ Iraignce  par  le  Criuca,  était  semée  de  villages.  Grand 
fut  rélüOUcmeiiL  des  indigènes  à la  vue  d'hommes 
blancs,  couverts  d’habits,  el  d’animaux  inconnus.  Les 
uns  voulaient  combattre,  les  autres  fuir  dans  la  forêt; 
les  interprètes  leur  lirenl  comprendre  (|uu  les  hommes 
blancs  venaient  en  amis,  et  leur  persuadèrent  d’apporter 
des  vivres  en  abondance. 

Rendant  ipie  les  F!s]>agnols  se  reposaient  de  leurs 
fatigues  el  se  préparaient  à s’installer  dans  le  pays,  le 
cacique  Nutibara,  inslriiit  du  petit  nombre  des 
étrangers,  mit  sur  pieil  une  armée  de  dix  mille 
' hommes,  ne  doutant  pas  d’exterminer  les  blancs  jus- 
qu'au dernier.  Le  combat  fut  terrible.  César  tua  de  sa 
main  le  frère  du  cacique,  cl  des  centaines  d'indiens 
périrent  en  quelques  lieures.  L'iiislorien  Pedro  Simon 
: raconte  qu'au  plus  fort  de  la  mêlco  on  vil  tout  à coup 
' ap|>araitre,  monté  sur  un  superbe  cheval  blanc,  un 
guerrier  armé  de  pied  eu  cap,  qui  fil  mordre  la  poua- 
sière  à plus  de  cent  inÜdèles,  tandis  que  son  exemple 
animait  les  Espagnols  et  assurait  la  victoire.  Ce  che- 
valier était  Saint-Jacques  en  jn^rsonne,  ce  saint  ne 
manquant  jamais  de  venir  prêter  à ses  compatriotes 
un  secours  miraculeux  dans  les  occasions  solennelles. 
Le  bon  Frère  Simon  raconte  gravement  que,  le  lende- 
main de  la  balailb',  les  Indiens  qui  vinrent  faire  la 
paix  s'éiunnèrent  de  ne  pas  retrouver  parmi  les  Espa- 
gnols l'invulnérable  paladin  qu’ils  avaient  vu  semant 
la  mort  ilans  leurs  rangs. 
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Queii:|ues  jour»  après  ce  combat,  une  Indienne, 
cédant  aux  mauvais  Iraitements  et  aux  menaces,  indi> 
(|ua  à Francisco  César  un  tombeau  d’où  l'nn  retira 
quarante  mille  ducats  d‘or.  Les  conquérants  allaient 
donc  enfin  voir  se  réaliser  leurs  rêves.  Mais  averti», 
cette  fois  encore  par  une  femme,  fjue  tous  les  guer- 
riers de  la  vallée  se  rt*mnssaient  |Kuir  les  combattre, 
ils  n'prirenl  le  clieinin  de  In  c«Me. 

L'expédition  de  César  prépara  d’une  manière  efli- 
cace  celle  qui  devait  la  continuer  et  aboutir  à la 
concjuèle  de  la  riche  province  dont  la  vallée  de  Gunca 
occupait  la  limite  méridionale. 

.lean  de  Vadillo,  juge  h Cartliagène,  s'étant  rendu 
coupable  d?  concussion  et  d'usurpation  de  pouvoir», 
«es  amis  lui  conseillèrent,  jwur  rendre  vaine»  les 
justes  plaintes  |»ortée»  contre  lui  en  Espagne,  de  se 
lancer  dans  quelque  expédition  dont  le  succès  le  mil  à 
l'alm  de  tout  cluUiment.  C’était  assez  Tusage  des  chefs 
de  Lande  de  se  faire  |nirdoiiner  leurs  méfaits  ]>ar  un 
riche  présent  à la  (Couronne.  Il  ]»aralt  qim  dans  ce 
temps-là,  comme  aux  jours  de  Pétrone,  on  pouvait 
dire  : 

Ouid  faciant  leges  ubi  aola  iwcuma  régnât? 

« Que  font  les  lois  quand  l’argent  règne  seul.  ■' 

Vadillo  réunit  quatre  cents  hommes  et  autant  de  che- 
vaux, avec  une  suite  nombreuse  d'esclaves  ]>ortant  les 
vivres,  les  armes  et  tout  le  matériel.  I)  clioisit  pour 
lieutenant  Francisco  César,  dont  les  récits  l’avaient 
décidé  à se  diriger  du  cAté  de  la  vallée  deOuaca.  Dans 
sa  troupe  se  trouvait  l'Iiistorien  Cie»i  de  Léon,  auteur 
de  la  Chronique  du  Pérou. 

L'expédition  partit  de  Saint-Sébastien  au  commen- 
cement de  15.38.  Vadillo  suivit  d’abord  les  traces  de 
(^sar,  puis  pénétra  par  une  autre  voie  dans  ia  valb^c 
de  Guaca;  mais  le  cacique  Nutibara  en  défendit  si  | 
bien  l'entrée,  que  les  Espagnols  se  replièrent  sur  les 
terres  du  cacique  <le  Nori,  <[ui  le»  conduisit  à la  pro-  I 
vince  de  Ibirilica,  riclie  en  mines  d’or.  Le  village  ! 
principal  fut  pris  d’assaut;  In  butin  fut  bien  au- 
dessous  do  ce  qu’espéraient  les  avenlnriers.  Arrivés  | 
aux  bords  du  Cauca,  les  Es]>agnolK  le  jugèrent  trop  i 
rapide  pour  en  tenter  le  passage.  Ils  suivirent  donc 
lentement  la  rive  gauche  jusqu’à  Caramauta,  ut  attei- 
gnirent une  tcrie  plus  bospiuilière,  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  do  Auzerma.  du  mot  indien  auzer^  i|ui 
veut  dire  sel,  parce  (ju’ils  virent  là.  pour  la  première 
fois,  le»  Indien»  faire  éva|>orer  I cau  de  sources  salées. 

A }>eu  de  distance,  ils  trouvènmt  ensuite,  non  sans 
surprise,  les  trace»  d’une  expéditionqui,  sous  les  ordre» 
de  Bolalcazar,  était  venue  de  (]ali  jusque  dan»  ces 
parages.  Vadillo,  comprenant  que  «on  but  était  man- 
qué, battit  en  retraite;  il  ne  laissait  à chaque  soldat 
survivant  qu’une  valeur  do  dix  piastre»,  pour  prix  d une 
année  de  fatigue»  et  île  jiéril». 

U était  réservé  à George  Hobledu  de  compléter  la 
découverte  de  ia  province  d’Antioquia  et  d’y  fonder  les 
premiers  établissements. 


llobledo  était  un  homme  énergi<|iie,  ambitieux, 
accoutumé  déjà  aux  travaux  do  la  conquête  ; il  avait 
accompagné  Séliasticn  Helalciuar  dan»  l’expédition  de 
Popayan. 

Aprc*s  avoir  laissé  une  puliu*  colonie  dan»  In  vallée 
de  Umlua,  il  descendit  vers  Garamanta;  après  cela,  il 
vainquit  le»  Indien»  d'Anna,  site  où  il  fonda  peu  après 
une  ville,  passa  sur  la  rive  droite  du  Gaiica,  et  aclu^a 
de  détermimr  le  cours  de  celte  grande  rivière,  doi.t 
l'embouchure  dan»  la  Magtlalena  avait  été  reconnue 
quelque»  année»  auparavant  ]>ar  le»  colon»  de  Sainle- 
Âlartlie. 

Après  avoir  fondé,  en  IbàO,  la  ville  de  Carthage,  sur 
ia  rive  droite  du  Cauca,  Uobbsin,  jmur  obéir  aux  oi'dre» 
ilu  gouvenieiir  de  Popayan,  dut  suspendre  «es  décou- 
verte» et  ses  conquête».  Au  bout  d’une  année,  il  se 
remit  eu  marche,  suivit  la  rive  droite  du  (]aiica  et  fit 


; en  salines.  U n’osa  pas  s’aventurer  à travers  la  cor- 
dillère glacée  d’Arby  (aujourd’hui  Hervé).  BientAl 
il  vil  s'ouvrir  devant  lui  ia  vallée  d’.\bitrra,  à laquelle 
U donna  le  nom  «le  Médellin,  en  souvenir  d'une  ville 
de  rKstramadiiie,  bâtie  sur  )«•  Guadiana.  Jamais, 

' «It'pui»  le  commencement  de  ses  cam]>agne»,  il  ne 
s’élait  trouvé  dans  un  |m\s  aussi  attrayant.  De»  champs 
cultivé»,  plante»  d’arbre»  fnntiera,  des  village»  po]>u« 
leux,  so  dessinaient  à perte  ib*  vue.  C’élait  la  (erre 
promise  après  le  désert.  Les  habitants,  d’un  caractère 
|>acifique,  ne  songèrent  point  à nqKXisser  les  Espa- 
gnol»; saisi»,  à leur  aspect,  d’une  frayeur  insensée, 
ils  se  pendirent  et  s’étranglèrent  en  grand  nombie  : 
il  fallut  beaucoup  d««  patience  et  de  bon»  traitement» 
pour  le»  convaincre  qu'ils  n'avaient  pa»  affaire  à de» 
démon».  De  la  vallé  > d'.-Umrra,  le»  Espagnols,  remis 
de  leur»  fatigue»,  franchirent  la  cordillère,  traversè- 
rent lo  Cauca  sur  des  radeaux  do  bambou»,  et  se 
mirent  en  quête  de  nouvelle»  terre»,  il»  consumèrent 
]»lii»iour»  moi»  en  maix  he»  et  en  contre-marciies.  Décou- 
ragé», à bout  de  ressource»,  sans  chaussure»,  presque 
sans  vêtement»,  il»  craignirent  de  repasser  le  fleuve  et 
fondèrent,  dan»  la  vallée  de  Hebejico,  la  ville  de 
:5anta-F(^de-Autio.|uia.  La  première  installation  ter- 
minée, Bobledo  résolut  de  se  rendre  à (^rthagènu,  et 
du  là  CD  Espagne,  pour  obtenir  le  gouvernement  du 
l^ays  qu'il  avait  découvert.  Accompagné  seulement  de 
douze  burnines,  sans  guides,  mai»  poussé  par  l’ambi- 
tion, il  osa  reprendre  le  chemin  de  f^ainl-Sèbastien,  à 
travers  les  forêt»,  les  pojmlation»  hostiles,  les  dangera 
dont  il  avait  la  dure  expérience.  Il  arriva,  nu,  déchiré, 
»e  traînant  à {reine.  Au  lieu  de»  hoiiDCurs  qu'il  atten- 
dait, il  fut  jeté  CD  prison  par  le  gouverneur,  sou»  pré- 
texte «|ue  le»  terres  découverte»  par  lui  airpartennieut 
à la  juridiction  de  Carlhugènc. 

Le  territoire  de  la  province  actuelle  d’Ântioquia 
était  habité,  lors  de  la  Gont|uêtc,  par  des  peujrlades 
nombreuse»,  les  unes  barbares,  les  autres  policées. 

I Les  habiUnls  étaient  beaucoup  plu»  Irraves  «pis  les 
I Indiens  de  ia  cdlc.  Nous  avons  vu  le  caci«|ue  Nutibara 
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résister  hourfusompnt  à l'inva»ion  de  son  territoire. 
Ses  soldats  harcelèrent  longtemps  len  Espagnols  dans 
leur  retraite»  mangeant  les  Messes  et  les  traînards. 

L'anthropophagie  était  pratiquée  en  grand  dans  la 
vallée  d'Anliofpiia.  (liera  raconte  «pi'un  caciifue.  ami 
des  Espagnols.,  Nahonuco,  vint  un  jour  faire  visite  à 
Robledo,  accomjuigné  de  trois  femmes.  Sur  un  signe 
du  maître,  deux  d’entre  elles  se  cnmhèrent  sur  le  sol, 
et  rindien,  au  grand  étonnement  «les  Rlanos,  sen  ser- 
vit comme  de  cousins,  pour  paraître  dignement  dans 
celte  entrevue.  Interrogé  sur  ce  qu’il  ferait  de  la  Iroi- 
ai&me,  « Je  vais  la  manger,  » dit-il.  Les  llébéjiciens 


unissaient  leurs  prisonniers  aux  femmes  de  leur  tribu, 
mangeaient  les  enfants  qni  en  naissaient,  et  lorsque 
les  prisonniers  étaient  devenus  vieux,  le  même  hon- 
n -ur  était  leur  partage. 

Sur  la  rite  droite  du  Cauca,  les  tribus  de  Quimbaya 
engraissaient  les  prisonniers  dans  de  grandes  cages  de 
bambous,  |>our  s’on  régaler  aux  jours  de  solennité. 
C'étail  pour  eux  un  luxe,  et  non  une  nécessité  rela- 
tive, comme  chez  quelques  peuplades  tout  k fait  sauva- 
ges. Leurs  terres  étaient  cultivées,  elles  proiluisaienl 
en  abondance  le  mais,  U Juca  et  d'autres  racines  : 
des  arbres  fruitiers  entouraient  leurs  maisons,  (l’étaient 


fSmt  Mr  11  riTiére  Otua.  — Zkula  d«  A.  d«  Ntuvilla,  d'Aprèa  un  croquis  «le  l'duteur. 


des  homtnes  grands  et  robustes  ; les  femmes  ne  man- 
quaient ni  de  grâce  ni  de  beauté;  elles  n'avaient  d'au- 
Iro  vètemiMil  qu'une  étroite  bande  d éloiTe.  Ces  Indiens 
faisaient  des  sacrifices  humains  à de  grandes  idoles  en 
bois.  Ils  combattaient  avec  la  Hèche,  le  javelot,  la 
massue  et  la  fronde.  Les  bijoux  d’or  étaient  assez 
communs  parmi  eux  ; leur  principale  richesse  venait 
du  commerce  du  sel. 

Les  Indiens  d’Anna  étonnèrent  les  Espagnols  |tar 
leur  bonne  organisation  militaire;  ils  marchaient  au 
combat  en  corps  réguliers,  avec  des  bannières  cou- 
vertes de  figures  symlK)ii(|ucs,  et  constellées  d’étoiles 
d'or.  Les  chefs  porlaieiil  un  diadème,  un  plastron  et 


des  bracelets  d'or  finement  travaillés.  Leur  cacique  ht 
présent  à Robledo  d'un  vase  d'or  pouvant  contenir 
deux  pintes  d'eau,  |x*san(  environ  trois  livres.  Tout 
annonçait,  chez  ces  Indiens,  une  civilisation  déjà  an- 
cienne. Les  Espagnols  fondèrent  sur  leur  territoire  un 
établissement  im|MirUut,  mais  cpii  ne  fut  pas  long- 
temps prospère  : .\rma  n'est  aujourd'hui  qu’un  misé- 
rable village. 

Les  indigènes  de  Guaca  sur])assaient  du  beaucoup, 
en  civilisation,  les  autres  peuplades  de  la  province. 
Dans  leur  vallée,  eu  pleine  culture,  on  vo)ait  des  mai- 
sons. grandes  et  bien  couslrultes,  entourées  de  vergers 
où  croissaient  le  gojuvier,  l'avocatier,  l'ananas  et  diver- 
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ses  esp4*ces  de  paimiers  utiles.  L<‘  peuple  était  indus- 
trieux et  riche.  Ilomroes  et  femmes  j>oiUienl  des 
vêlements  de  coton  ; ils  avaient  poussé  fort  loin  l'art 
de  travailler  I or.  Quand  le  caeique  visitait  les  villages 
ou  commandait  une  ex|>édillon,  il  se  fai.sait  jiorler  sur 
une  litière  de  bambous  recouverts  de  feuilles  d’or 
mimes  et  polies.  Les  funérailles  étaient  entoun-es 
d’une  grande  pompe,  et  l’on  enterrait  avec  le  défunt 


ses  objets  leg  plus  précieux,  ainsi  rpie  les  femmes  de 
son  harem  qu'il  chérissait  le  plu». 

Nous  avon.H  dit  conuneiit  une  Indienne  de  Ouaca 
découvrit  aux  Espagnols  une  de  ce»  riche»  sépultures. 
Aujourd'hui,  dans  toute  la  NouvclbMlrenade.  on  donne 
le  nom  do  ^unca  aux  tombeaux  indiens,  probabb-rncnl 
en  mémoire  du  premier  trésor  de  ce  genre  découvert 
dans  U province  d’Antioquia*.  Nous  nous  sommes  pro- 


PayMOt  de  la  «allée  de  Médetlia.  — Dei»tn  de  A.  de  NeDviUe,  d'aprèi  OA  croquia  de  l’auteur. 


curé  un  assez  grand  nombre  d'objets  provenant  des 
sépultures  de  la  vallée  do  Guaca;  ce  sont  des  vases  de 
terre  rouge,  brime  ou  noire,  remarquables  par  l'élé- 
gance de  la  forme,  l’originalité  dns  ornements,  la  naï-  | 
vêlé  des  images,  et  par  le  vernis  à peu  près  inaltérable 
qui  les  recouvre.  Nous  avons  également  possédé  des 
objets  en  or  fort  intéressants  au  point  de  vue  de  l’exé- 
cution, et  aussi  parce  qu'ils  nous  ont  seni  à décou- 


vrir une  partie  des  procédés  mis  en  usage  par  les 
bijoutiers  et  les  orfèvres  indiens. 

La  plupart  des  habitants  de  la  Nouvelle-Grenade 
croient  que  les  Indiens  connaissaient  des  plantes  dont 
le  suc  avait  la  propiiélé  de  rendre  l’or  aussi  souple 
que  la  cire.  Celle  croyance  date  de  loin  : nous  la  trou- 
vons partagée  par  un  certain  Antonio  Julian,  dans  un 
livTO  fort  curieux  publié  eu  1786,  sons  le  titre  de  la 
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Perla  de  America.  Voici  piDjires  |wmil»*8  : « On 
répète  partout,  d'a]HH'S  une  tradition  généraleracnt 
admise,  que  les  ludieiiH  cnnnainsaieut  um*  herlm 
ramollissant  los  métaux  et  les  rendant  malléables  à 
plaisir.  Uela  se  dit  et  cela  est  cru  |»ar  les  hoinroeK  les 
plus  intelligents  de  la  province.  » 

Ce  fut  au  village  de  Buritica  rpie  les  compagnons  de 
Bobledo  vii-ent  |iour  la  première  fois  les  fourneaux  de 
terre  et  le»  outils  emplovès  par  les  Indiens  pour  fondre 
et  travailler  l'or.  Nous  avons  constaté,  sur  de»  idoles 
fondues  de  ]dusifurs  ]dèccs,  qu'il»  faisaient  usage  de 
la  soudure.  L<‘s  alliages  de  cuivre  leur  étaient  fami- 
liers, tant  pour  augmenter  la  masse  du  métal,  que 
|K)ur  en  fabtiquer  des  burins  jMiur  le  travail  au 
rc|N)Ussé. 

Le  chroniqueur  Cieza  rapporte,  entre  autres  détails 
sur  l'industrie  des  indigènes  de  la  province,  qu'ils 
M se  sentaient  de  balances  et  «le  poids  pour  peser 


I l'or.  » De  la  pari  d'un  écrivain  moins  consciencieux, 
cette  assertion  isolée  pourrait  laisser  quelque  doute, 
mais  l'auteur  de  la  Crônica  drl  Peru  a toujours  jusli- 
lié  la  i>*»lle  profession  de  foi  de  sa  préface  ; « Je  me 
propose  de  raconter  ici  ce  que  j’ai  vu  et  ce  dont  je  me 
souviens,  sans  vouloir  rien  ajouter  ni  retrancher,  j'en 
donne  au  lecteur  ma  parole.  » On  sait  d'ailleurs,  d’au- 
tre source,  que  la  balance  était  comme  des  Péruviens. 
En  l'année  1&2&,  Barloloiué  Uuiz,  pilote  de  Pizarre, 
ayant  longé  les  c^tes  du  Pacifique,  depuis  le  golfe  de 
Panama  jusqu'à  rôqualeur,  accosta  en  mer  un  radeau 
chargé  de  toiles  de  coton  et  de  tissus  do  laine.  Les 
marchands  qui  montaient  le  radeau  ap|>ortaieDt  des 
balances  en  forme  de  iiomnifte  pour  peser  l'or  contre 
ler|uel  ils  venaient  échanger  leurs  produits  sur  U côte 
du  Cliocd.  Les  Péruviens  avaient'iU  inventé  la  balance? 
Était-ce  un  liérilage  de  civilisations  antérieures?  Les 
Indiens  de  la  Nomelle-tirenade  l’avaient-iU  emprun- 
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du  iDoult-  — fl.  Moastaclie. 


tée  à ceux  du  Pérou  ? Les  faits  manquent  pour  répon- 
dre à celte  question,  comme  ils  manquent  pour  établir 
l'origine  de  cet  instrument  dans  l'ancien  monde. 

C'est  encore  dans  la  précieuse  Chronique  de  Cieza 
qua  nous  avons  trouvé  la  première  notion  positive  sur 
l'existence  d’un  chien  domestique  cliez  plusieurs  na- 
tions de  l'Amérique  du  Sud.  Les  Espagnols  rencon- 
trèrent les  premiers  chiens  dan»  la  vallée  d’Aburra  : 
ne  les  entendant  point  aboyer,  ils  leur  donnèrent  le 
nom  de  chiens  muets.  D'après  Garcilaso  de  la  Vega, 
dans  son  Histoire  géru'rate  du  Pérou,  l'on  tr«>uva  aussi 
dans  ce  pays  des  chiens  qui  semblaient  être  une  pe- 
tite variété  du  chien  de  berger. 

On  voit,  par  cet  apei\u  rapide,  rpie  les  aventuriers 
espagnols  trouvaient  à chaque  pas,  dans  leurs  expédi- 
tions, des  sujets  d’étonnement,  d’admiration  et  d'étude, 
en  présence  de  civilisations  si  diverses,  où  la  barbarie 


côtoyait  des  mieurs  raflinées.  Mais  ces  homme.s  avides, 
ignorants,  superstitieux,  ne  nous  ont  transmis  que  des 
données  fort  incomplètes  sur  la  partie  la  plus  intéres- 
sanie  de  leurs  excursions  aventureuse».  De  l’or!  de 
l’orl  l*'  reste? 

Le»  détails  qui  vont  suivre  se  rapjiorlenl  à la  pro- 
vince d‘Aotioi|uia,  telle  qu  elle  était  avant  la  récente 
ilivision  du  ta  Nouvelle-Grenaile  en  un  plus  grand 
nombre  d'Élats. 

province  d'Anti(M|uia  s'étend  de  5*  à 8*  34'  de 
latitude  boréale,  et  de  0*  6'  à 1 8'  de  longitude  occiden- 
tale, d'après  le  méridien  de  Bogota.  Elle  comprend 
deux  mille  deux  cents  lieues  carrées,  dont  la  pluH 
grande  partie  est  couverte  de  forêts.  I>*8  pAturages  y oc- 
cupent environ  trois  cents  lieiie.s  et  la  culture  soixante- 
dix  à quatre-vingts  lieues  carrée». 

Tout  concourt  à faire  de  celle  province  le  cœur  de  la 
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République  néo-grenailint*.  Auciin<?  autr»  ne  réuiiil 
plufi  dVléinentA  de  prospérité. 

Inimitée  d'uti  côté  par  bi  (ordillèrc  occidentale,  au 
pie»!  lie  laquelle  coule  le  Clama,  (die  est  traversée  par 
les  nombreux  rameaux  de  la  cordillère  centrale,  qui 
forment,  à une  altitude  moyenne  de  deux  mille  cinq 
ceuls  mètres,  des  plateaux  accidentés  où  règne,  toute 
l'année,  le  climat  fie  la  France  au  printemps,  tau  lis 
4|u'en  descendant  dans  le  bassin  de  la  Magilalena,  on 
retrouve  les  ardeurs  de  la  région  équatoriale. 

Parlant  de  la  vallée  de  Métlellin,  si  l’on  se  dirige 
vers  Santa-Uosa  par  la  route  royale,  on  voit  se  dérou- 
ler à perte  de  vue  les  vigoureuses  ondulations  des 
montagnes,  semblables  à une  mer  de  Verdun».  Pnoul- 
on  le  cliemirt  de  Sonson.  runiformité  grandiose  fait 
place  an  désonlre  le  plus  imposant.  Les  montagnes 
semblent  tombées  |M*de-niêle;  Ettul  n’embrasse  que 
deii  cimes;  les  profondeurs  so  caclient  sous  une  va- 


peur é)»aisse.  Plus  loin,  au  sud.  brille  le  glacier  de 
Ruiz. 

Avant  d'arriver  à Mariuilla,  sur  la  route  de  Naré  à 
Médellin.  si  l'on  appuie  sur  U droite  et  ipi'on  suive  le 
chemin  de  Santo-Domingo,  pour  se  diriger  en  ligne 
droite  vers  lu  vallée  de  Médellin,  on  arrive  par  une 
succession  de  piMi les  assez  douces  au  point  culminant  de 
la  curdillère.où  le  voyageur  a souvent  1a  bonne  fortune 
do  contempler  un  des  spectacles  les  plus  beaux  que 
puisse  offrir  la  nature  pompeuse  des  Andes  greniuli- 
nes.  Devant  lui  s'allonge  une  ligne  bleuâtre  de  monta- 
gnes à la  crête  onduleuse  : c'est  la  cordillère  occiden- 
tale. A ses  ])ieds,  une  pente  rapide  s'achève  dans  un 
abîme  flottant  de  nuages  ; de  ce  vaste  dais  suspendu 
sur  la  vallée  émergent  au  loin  quelques  cimes  ver- 
doyantes. L’anl,  ébloui,  s » perd  dans  les  étendues  flo- 
conneuses aiixq^U'lles  les  rayons  du  soleil  levant  don- 
nent des  reliefs  fantastiques.  Les  nuages,  vus  en  des- 


sous, sont  loin  d'offrir  runiformité  de  surface  que 
nous  leur  voyous  d'en  luis;  leur  aspect  est  plus  riebn 
de  couleurs,  plus  imprévu  de  formes.  Tout  à coup, 
dans  cette  mer  capricieuse,  le  vent  fait  une  trouée. 
Le  soleil  y projette  une  gloire  immense,  et  l’on  voit 
s'éclairer,  à une  profondeur  qui  semble  incalculable, 
tant  les  objets  semblent  petits,  toute  la  vallée  du  Porsé, 
semée  de  fermes,  de  Inisquets  et  do  prairies. 

La  province  d’Antioquia,  par  suite  de  l'heurcusc 
dis|H)sition  des  Cordillères,  est  très-riche  on  cours 
d’eau  ! le  Naré  se  jette  dans  la  Magdalena  ; le  Porsé 
arrose  la  vallée  de  Médellin,  preii-1  le  nom  de  Necbi, 
et  se  verse  dans  le  Cauca.  affluent,  ou  ]dutdt  frère 
jumeau  de  la  Magiialena.  F..*'  Guadalupé,  tributaire  du 
Necbi.  forme  une  des  chutes  les  ]dus  remarquables  ’ 
dfl  monde.  Après  deux  cascades  en  gradins,  chacune 
d'environ  cent  mètres  de  haut,  il  se  précipite  d'un  ^ 
seul  jet  à une  profondeur  de  quatre  à cinq  cents  mè-  I 


très.  Malheureusement,  cette  merveille  de  la  nature  se 
trouve  dans  une  région  presque  solitaire,  et  elle  reste 
inconnue. 

Aucune  de  ces  rivières  ne  se  prête  à la  naviga- 
tion. L»ur  cours  est  interrompu  par  des  rapides,  des 
tourbillons,  des  chutes,  des  roches  éboulées.  Ailleurs, 
on  voit  une  rivière  s’engouffrer  dans  une  caverne,  et 
sortir  on  bouilloonanl  à quelques  centaines  de  mètres 
plus  loin  : telles  sont  la  Puenle  piedra  et  la  Puente 
tierra,  sur  le  Naré. 

IjQ  Cauca  lui-raème,  malgré  l'optimisme  des  touristes 
néo-grenadins,  n’ost  point  navigable  dans  la  province 
d’Antioquia.  Le  courant  est  très-rapide,  depuis  l'em- 
bouchure jus<|u'à  Kspirilu-Santo , où  coromençe  une 
série  d'obstacles.  Au  point  nommé  Rcmango,  1a  ri- 
vière forme  un  tourbillon  que  nulle  embarcation  ne 
peut  franchir.  Plus  loin,  k Orobajo,  toute  la  masse 
d'eau  se  presse  dans  un  couloir  large  à peine  de  vingt* 
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cinr{  mètres.  Par  6*  46’  de  la(ilude  se  trouve  la  cata- 
racte de  Juan  (.iarcia,  due  à un  êlmulement  de  roches. 
L'idée  de  rendre  le  Cauca  navi^alile  est  le  rêve  favori 
des  haliitanU  de  la  province  d'Antioi{uia.  mais  un  rêve 
impralicalde.  GVst  par  l'Atralo  (|u'on  |Miurra  établir 
une  communication  facile  avec  l’Océan. 

Pour  se  rendre  d'un  ]>oinl  à un  autre  de  la  province, 
il  faut  voyager  à pied,  à cheval,  à bœuf  ou  à homme, 
suivant  qu'on  suit  la  route  royale,  le  chemin  do  petite 
commimication  ou  la  tror/m.  sentier  tant  bien  que  mal 
indiqué,  et  fréquenté  surtout  par  des  porteurs.  Avant 
de  l’avoir  expérimenté,  je  n'aurais  jamais  cru  que  le 


bo‘uf,  si  lourd  en  apparence,  fût  une  meilleure  mon- 
ture que  le  mulet,  dans  des  cliemiiis  ravinés,  fangeux, 
embarrassés  de  racines,  obslru's  de  troncs  et  de  ro- 
cb«'s,  cou|h‘>s  de  torrents,  liordés  de  précipices.  Cepen- 
dant rien  n'est  plus  sdr.  Dès  qu'il  n'est  pas  question 
d'aller  vile,  mais  d’arriver  sain  et  sauf,  le  bœuf  se  tire 
de  mauvais  pas  où  la  mule  la  plus  adroite  cl  la  plus 
vigoureuse  perdrait  pied  ou  s’embourberait. 

Là  où  le  bœuf  ne  passe  pas,  il  faut  sc  faire  porter. 
Pas  de  manière  de  voyager  ]dus  désagréable.  Mieux 
vaudrait  marcher,  mais  marcher  par  ces  sentiers  est 
iin|K>ssihle  à qui  n'en  a pas  l'habitude.  Vous  vous 


Ue«  t«rm«  «d  terra  froide.  — Deuio  de  A.  de  NaaTÜIe,  d'apeéa  dd  croquU  de  l'aulevr. 


asseyez  sur  une  sellette  que  le  porteur  charge  sur  son 
dos.  A certains  moments,  votre  vie  et  It  sienne  dépen- 
dent de  votre  immobilité.  Vous  êtes  un  colis,  compor- 
tez-vous en  conséi|ueiice.  Si  votre  homme  vous  laisse, 
par  mégarde,  tomber  dans  l'eau,  dans  la  vase  ou  sur 
des  pierres,  il  n'est  point  respunsable  des  avaries. 

Les  ponts  sont  rares.  On  passe  à gué  lestorieuls  et 
les  petites  rivières.  8i  le  cours  d’eau  est  en  crue.  j»re- 
nez  patience  et  attendez  que  le  torrent  liaisse. 

Le  dessin  que  j’ai  conservé  d'un  pont  sur  le  Porsé 
(vallée  de  Médcllin),  donne  une  idée  assez  juste  de 
l'art  tout  primitif  des  ingénieurs  du  pays.  Le  plus 
souvent  on  met  pied  à terre  pour  traverser  les  )>onts. 


Le  tablier  élastique  ondule  sous  les  pas  d'une  façon 
inquiétante  : quelques  poutrelles  absentes  laissent  voir 
l’eau  i|ui  se  brise  avec  fracas  contre  les  rochers,  et  pour 
]HMi  que  votre  monture  soit  peureuse  ou  capricieuse, 
vous  {‘tes  forcé  d’alteudrc  du  renfort  pour  vaincre  sa 
répugnance. 

En  général,  les  voies  de  communication  de  1a  pro- 
vinee  sont  dans  un  état  déplorable.  Les  habitants 
disent  qu'ils  se  frayeront  de  bonnes  routes  quand  ils 
feront  un  commerce  plus  considérable.  Impossible  de 
leur  faire  comprendre  qu’il  faut  commencer  par  rendre 
les  communications  faciles.  Dans  l’étal  actuel,  les  frais 
de  transport  augmentent  la  valeur  des  produits  agri- 
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cotes  ilan»  la  proporlion  de  cinr|  à six  francs  par  quiu> 
tut.  pour  un  parcours  do  quatre  lieues. 

Cliiiiat  <lr>  Ut  priifince.  — Trrres  chaudes,  trmprrées  rl  froides  — 
iN>puUiioa,  cuutumes.  — (jiiDDierce,  industrie.  — Sur  rhistoire 
de  ia  canne  à sucre.  — Du  sucre,  considcrê  comme  aliment.  — 
Coup  d'tnl  sur  la  faune  et  sur  U flore  île  1a  p^>Vlnce. 

Il  n’y  a que  deux  saisons  dans  la  province  d’Anlir>- 
<{uia  : la  saison  sèche  et  la  saison  pluvieuse.  Chacune 
dure  environ  six  mois.  La  première  commence  au 
solstice  de  décembre  ; la  sKonde,  au  solstice  de  juin. 
Il  faut  toutefois  se  garder  de  prendre  dans  un  sens 


absolu  ces  termes  do  saison  sèche  et  de  saison 
chaude.  Pendant  les  six  mois  d’clé,  il  iombo  assi^z  dj 
pluie  |M>ur  entretenir  la  végétation,  à partir  d'une  élé- 
vation d'environ  mille  mètres.  Pendant  l'hiver,  ou  sai- 
son des  pluies,  le  ciel  reste  souvent  serein  {>eDdanl 
plusieurs  jours,  et  les  ondées,  tr^s-abondantes,  no 
durent  pas  longtemps»  Ç)uaiil  à la  tem|iéi-aturp,  elle  ne 
varie,  d'une  saison  à l'autre,  que  de  deux  ou  trois 
degrés. 

Il  sufTil  de  choisir,  seluu  l'altitude,  une  plaine,  une 
vallée,  un  plateau,  uno  montagne,  pour  se  procurer  le 
climat  que  l’on  préfère.  Dans  certaines  régions,  on  les 


liroupe  S*  fraiU.  — DcMln  dt  A.  Figvtl,  d'Apre*  aa«  photogrApSi*. 


a tous  sous  la  main,  dans  un  rayon  de  quelques  lieues. 
On  calcule  <{ue  la  température  décroît  on  moyenne 
d’un  degré  {tour  une  élévation  de  cent  soixante^ix  à 
cent  quatre-vingts  mètres.  A Carlhagène  et  à l’embou- 
chure de  la  Magüalena,  la  température  moyenne  est 
de  33\?).  Dans  la  province  d'Anliot^uia,  à une  hauteur 
de  mille  mètres, elle  est  de  27*(?^  ; àdeux  mille  mètres, 
de  trois  milles  mètres,  de  11”, et  à<[uatre  mille 

mètres,  de  5*  centigrade.s.  Cependant  la  température 
ne  décroît  pas  d’une  manière  uniforme  à mesure  ()ue 
l'on  s'élève.  La  couche  d'air  qui  se  refroidit  (e  plus 
rapidement  est  comprise  entre  deux  mille  cinq  cents 
et  trois  mille  cinq  cents  mètres. 


Cette  différence  de  température,  correspondant  sur- 
tout à 1a  hauteur  des  diverses  régions,  a fait  adopter 
ici  les  divisions  en  terres  chaudes,  terres  tempérées  et 
terres  froiJt>s.  Les  terres  chaudes  sVIèvenl  jusqu’à  six 
cents  mètres  environ  : c’est  la  pairie  des  cocotiers,  des 
scitaminées,  des  musas,  des  fougères  en  arbre.  La  xone 
tempén>e  est  comprise  entre  six  cents  et  deux  mille 
mètres  : on  y voit  encore  des  palmiers,  les  ciuchonas 
y pros]>èrent,  et  les  béfarias  aux  fleurs  changeantes 
égayent  les  abords  des  forêts.  Les  terres  froides,  qui 
s'élèvent  jusqu'à  trois  mille  mètres,  n'ont  rien  de  l'as- 
pect tropical  : là  croissent  de  tristes  forêts  de  cliënes 
aux  troncs  rouilleux,  aux  branches  chargées  d'un  che- 
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vi*)»  paraHÎtf.  PourlanI  on  y rfincontre  des  ^passiflores 
arborescentes,  de  belles  liliacées,  des  fuchsias  et  des 
arums  êlê^anU. 

Au-dessus  s'êlendeat  les  ou  plaleaux  froids. 

A partir  de  trois  mille  cin'|  cents  mètres,  on  ne  voit 
plus  d'arbres  ; des  arbustes  rabougris  et  des  plantes  • 
alpines  vép'lent  jus<|u’à  quatre  mille  cent  mètres,  puis  j 
le  sol  ne  jtroduit  que  de  rares  graminées,  des  licbens,  ; 
jusqu'à  la  limite  des  neiges,  qui  varie  entre  quatre  ■ 
mille  sept  cents  et  quatre  mille  neuf  cents  mètres.  ‘ 

Malgré  le  grand  m»mbre  d'expériences  auxquelles  je  ’ 
me  suis  livré,  il  m'a  été  impossible  de  constater  une 
diminution  de  l'humidité  almosphériipie  pro|>orlion- 
ueily  à l'altitude,  si  ce  n'est  à ]mrtir  d'une  bauteiir  de 
trois  mille  trois  cents  mètres,  limite  de  lu  formation 
des  nuages  é|Pais.  La  zone  la  plus  électrique  est  com- 
prise entre  deux  mille  deux  cents  et  deux  mille  cinq 
cenU  mètres.  C'est  à cette  altitude  que  l'on  voit  é6la-  | 
ter  les  plus  beaux  orages,  accom]>agués  de  pluies  tor»  . 
renlielles. 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  chaque  année  sur  les 
terres  tempérées  équivaut  à une  coioiine  de  un  mètre 
({uatre<viiigls,  tandis  que  la  moyenne,  en  Earo|>e,  est 
de  cinquante  centimètres.  Duiih  les  terres  chaudes  du 
Clupcd,  on  peut  estimer  à un  tiers  en  plus  la  hauteur 
fournie  par  l'udomètre  : les  observations  faites  à 
Guayaquil  donnent  deux  mètres  quarante-trois. 

La  province  d'Antiocpiia  contient  environ  cent  vingt- 
trois  mille  habitants,  que  l’on  peut  répartir  ainsi  ; 
descendants  d'Kspagnols  plus  ou  moins  mêlés  aux 
Indiens,  trente  mille;  Indiens  civilisés,  miilAtre.s  et 
races  croisées,  soixante-([uinze  mille;  noirs  libres, 
treize  mille  ; Indiens  sauvages,  cinq  mille.  L'Indien  de 
race  pure  a complètement  dis]paru.  Et  |POurlant,  à 
i'époc{ue  de  la  Conquête,  il  n'y  avait  )ias  moins  de  cinq 
cent  mille  indigènes  dans  le  territoire  aujourd'hui  oc- 
cupé par  la  province  d'Antio<[uia.  Faut-il  s'étonner  de  ' 
leur  disparition,  quand  Oviedo  se  plaignait  déjà  de  C4‘ 
que  Ton  eût  mis  à égorger  les  indigènes  une  telle  hâte 
« que  les  naturalistes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
les  étudier.  » 

Les  Antioquiens  sont  laborieux,  intelligents,  sobres. 

amour  de  la  propriété  est  très-développé  chez  eux. 
Chacun  veut  avoir  un  coin  de  terre  à soi,  et  presque 
tous  y parviennent.  • 

L'habitant  des  régions  tempéries  participe  de  la 
nature  qui  l'environne.  C'est  l'agriculteur  d'Europe, 
mai.s  menant  une  vie  plus  facile,  sous  un  ciel  plus 
clémeul,  sur  une  terre  plus  féconde.  Sa  maison  est 
formée  de  jeunes  troncs  juxtaposés  ; le  toit  est  fait  de 
feuilles  de  palmier  ou  d’iraca.  Deux  cloisons  de  bam- 
bous divisent  la  demeure  en  trois  compartiments. 
Celui  du  centre  sert  de  salon  et  de  sollo  à manger. 

A droite  «l  à gauche,  on  voit  une.  chambre  à coucher 
garnie  de  lits  en  bambous,  et  une  pièce  destinée  aux 
provisions.  Sur  Tuin!  et  l’autre  s’éleml  une  soupente, 
(|ui  fait  indifleremment  ofiiee  de  lit  banal  ou  de  gre- 
nier. L'ameublement  de  la  salle  comprend  dos  banc-s  de 


bambou,  une  table,  quelques  chaises  foncées  en  cuir 
brut.  Un  cuir  de  beruf,  tondu  sur  un  cadre,  ferme  la 
porte. 

Derrière  la  maison,  ou  à cùté,  se  trouve  la  cuisine, 
|telile  construction  fort  simple,  sans  cheminée.  On 
allume  le  feu  au  centre,  de  grosses  pierres  serveut  de 
chenets,  la  fumée  sort  comme  elle  peut.  Le.s  ustensiles 
consistent  en  un  grand  mortier  de  bois  pour  décorti- 
quer le  mais,  une  large  pierre  de  syénite  ou  de  por- 
phyre, sur  la  |uclle  on  le  broie  au  moyen  d’une  autre 
pierre  plus  petite,  des  marmites  de  terre  sans  venii», 
une  chocolatière  de  même  fabrique,  des  calebasses, 
des  cuillers  du  Ihûs,  des  troiu;ous  de  bambous  jK>ur 
transporter  et  conserver  l’eau. 

Les  instruments  de  ragricuheiir  correspoudenl  à la 
simplicité  de  son  mobilier;  une  bâche,  un  inachete,  un 
caiabozo,  sorte  de  coujierel,  recourbé  en  serpe . uii 
regatùn^  fer  raé]dat,  large  de  trois  ou  quatre  pouces, 
muni  d'un  long  maiiclie,  giifüsent  à ses  travaux. 

La  richesse  du  maître  consiste  en  une  dizaine  d'ar- 
pents. Autour  de  la  maison,  dans  la  prairie,  paissent 
deux  ou  trois  vaches  et  grognent  quelques  porcs.  Des 
poules  gloussent  sous  les  bananiers,  auprès  d'un 
champ  de  mais.  caime,  la  Jura,  Varacacha  (.4rn- 
cacia  escu(enta) , la  ma(‘afa  (drum  esculenium),  la  6a- 
tala  [Cctivolvutus  Bata(n) , les  jHimmes  de  terre,  les 
haricots,  les  choux  et  les  oignons,  complètent  la  cul- 
ture des  propriétaires  les  plus  industrieux,  mais  le 
grand  nombre  s’eu  tient  à la  banaiu',  à ta  canne  et  au 
mais.  Le  paysan  n’a  l<esoin  que  de  peu  d'eiforts  pour 
<d>tenir  ces  produits  de  prumière  nécessité.  Il  coupc, 
dans  la  saison  sèche,  les  arbres  et  les  arbustes  d’un 
arpent  de  terre;  quelques  somaines  après,  il  y met  le 
feu.  Quand  le  sol  est  refroidi,  il  fait  avec  le  n»gatûii 
un  trou  profond  de  deux  ou  trois  jiouces,  Eème  le  mais 
et  le  recouvre.  Au  bout  de  diMix  mois,  il  arrache  les 
mauvaises  herbes  au  pied  de  chaque  touffe,  et  trois 
mois  après,  il  obtient  une  récolte  de  inillu  pour  un.  La 
canne  est  vivace  et  n'exige  aucun  soin.  Quant  au  bana- 
nier, il  suffit  de  le  dépouiller,  de  temps  à autre,  des 
fouillcH  fanées  et  des  liges  desséchées,  pour  que  des 
jets  nouveaux  jaillissent  de  la  souche. 

Telle  est  I»  manière  de  vivre  du  plus  grand  nombre 
des  habitants  do  la  province.  Existence  simple,  uni 
forme,  sans  plaisirs,  sans  souffrances,  sans  {mssions. 

Au-dessus  de  cette  classe  s’élève  VhûCfndado^  gen- 
tilhomme fermier.  Il  ne  faut  lui  demander  ni  instruc- 
tion ni  manières  raffinées,  mais  il  est  généralement 
honnête,  intelligent  et  industrieux.  L'hacendado  est 
un  homme  de  bonnes  mœurs,  soigneux  de  l'bonnour 
de  sa  famille,  ordinairement  fort  nombreuse  ; il  est 
iN)ii  voisin,  bon  ami,  hospitalier. 

C’est  une  bonne  fortune  pour  le  voyageur  de  reii- 
coutrer,  à la  fin  de  la  journée,  une  hacienda  d'heureuso 
apparence.  Il  n'en  connaît  point  le  maître,  mais  il  est 
sûr  d'avance  d’y  trouver  bon  visage  d'héte,  bon  sou- 
per et  bon  gîte. 

Une  lourde  porte  a claire-voie  ilonne  entrée  daut> 
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utiP  petite  prairie  qui  précède  la  maison.  Le  travail 
du  jour  a’etit  terminé  de  iwnne  heure.  fainille  est 
réunie  dann  U 80ua  la  galerie  et  sur  la  ]H*touse. 
Les  enfanta  jettent  des  poigm^s  de  maïs  aux  jxmles  et 
aux  dindons,  les  domestiques  séparent  les  jeunes  veaux 
de  leurs  mères,  les  ouvriei-s  reviennent  des  cliainps, 
rapportant  des  cannes  à sucre  dorées,  des  régimes  de 
bananes  vertes  ou  jaunes,  des  corbeilles  de  fruits,  de 
l’herbe  de  l^ara  pour  un  cheval  favori.  Le  maître  dis- 
tribue un  ]KU  de  sel  aux  mules  et  aux  chevaux  de 
main  auxquels  on  vient  de  rendre  la  liberté  ; la  dame 
«lu  logis  s’occupe  muH-iuilamment  de  quelques  soins 
domesti<{ues. 

Dès  que  les  aboiements  du  chien  lui  signalent 
l’étranger,  l’iiôte  vient  l’altenilre  sur  le  seuil,  Tinviti* 
cordialement  à descendre  et  lui  tient  l’étrier.  Souvent, 
il  veut  lui-mèroe  desseller  le  cheval,  pendant  que  les 
valets  décliargenl  les  mules  ; il  vous  dit,  en  vous 
offrant  la  main,  d'entrer  avec  conliance  dans  u votre 
maison.  » 11  a raison,  vous  êtes  chez  vous. 

Asseyez-vous  surce  banc,  dans  la  corridor  de  la  fai;ade, 
pour  que  l'on  vous  débarra.<se  de  vos  jambièi'es  etdcvos 
éperons.  Vos  bêtes  de  selle,  apres  s’être  bien  rouléessur 
l'herbe,  viennent  chercher  le  maïs  (|u’(»n  leur  a ]>répan'‘. 
Les  bête^  de  charge  s el)aiidissei]t  dans  la  prairie  voi- 
sine. On  a ]>endu  votre  selle  à un  crochet  de  InÛs,  vos 
bagages  sont  rangés  en  l>on  ordre,  entrez  mainlenanl 
dans  i’Iiabi talion  ; le  inaîire  vous  invite  à le  suivre. 
Une  vaste  salle,  séparée  en  deux  ]>arties  par  deux  cloi- 
sons qui  s’arrêtent  à la  naissance  du  toit,  quatre  cabi- 
nets aux  angles,  composent  Tédilice.  pièce  du  mi- 
lieu sert  de  salon  et  de  salle  ù manger.  Lue  grande 
table  au  centre,  deux  tarimas  ou  larges  bancs  sms 
dossier,  des  chaises  foncées  en  cuir  peint  ou  frappé, 
deux  lourds  fauteuils  du  même  style  ; une  p«>lite  table 
ornée  d’un  crucifix,  de  verres  à devises,  de  flacons  do- 
rés et  d’un  miroir  portatif;  voilà  ce  qui  frappe  les  re- 
gards. Quelques  euluminures  sont  retenues  au  mur 
par  des  épines  do  cactus. 

Les  deux  chambres  à coucher  qui  s’ouvrent  à droite 
et  à gauche  n'onl  pas  de  jmrte  : une  tenture  de  mous- 
seline blauclie,  à embrasses  de  rubans,  en  ferme  à demi 
« l'entrée.  Les  lits  à colonne,  de  construction  plus  que 
simple,  y sont  nombreux,  car  la  famille  s’est  vile  ac- 
crue, et  les  filles,  en  se  mariant,  sont  demeuM'Os  sous 
le  toit  paternel. 

£n  face  de  la  porte  d'enlrce,  une  autre  porte  sem- 
blable s ouvre  sur  la  cour,  bordée  par  une  cuisine,  une 
écurie  et  une  baraque  pour  les  ouvriers.  Lorsipi'il  y a 
des  fenêtres,  elles  sont  petites,  à volel.s  sans  vilirs,  li.s- 
Hombries  par  un  lourd  grillage  de  bois. 

On  sert  le  souper,  simple,  mais  toujours  bon  après 
une  journée  de  route.  Si  votre  Ii6lu  s’estime  votre  égal, 
il  s’assied  avec  vous  à table:  sa  femme  et  ses  filles  vous 
servent  avec  un  empressement  {ilein  de  bonne  grâce. 

L'hôte  vous  indique  votre  lit  ; c'est  d'ordinaire  une 
des  tarimas  do  la  salle,  sur  lai|uellc  les  femmes  éten- 
dent une  natte,  des  draps  et  une  couverture,  en  vous 


I souliailant  une  bonne  nuit.  Si  vous  n’avez  pas  envie  de 
I dormir,  tes  hommes  vous  lienuenlcom]mgnie.Oii  vous 
' questionne  sans  indiscrétion,  bien  qu’ici  comme  ail- 
leurs, les  appireiices  aient  un  grand  pouvoir.  On  s* 
fait  souvi'iit  une  idée  do  votre  valeur  yiar  le  nombre  de 
vos  domesliqiies.  l'asyiecl  de  votre  étpnpage.  la  beauté 
de  voire  monture  ou  l’éclat  d’un  mors  d'argent. 

Si  vous  plaisez,  on  vous  invite  à vous  reposer  le  len- 
demain dans  la  famille.  Si  vousn'ètes  pas  pressé,  si  vous 
voyagez  en  Iniirtsle,  si  surtout  deux  beaux  yeux  noirs 
vous  ont  regardé  pemlant  que  vous  disiez  « merci,  n — 
plus  pour  ce  regard  i(uo  pour  le  verre  d'eau  que  l’on  vous 
offrait  au  dessert,— vous  acceptez  celte  ofl're  conliale. 
sûr  d'emporter  de  Imuis  souvenirs  de  ce  toit  hospitalier. 

L'.\iiliuquien est  fcrlement  attaché  à sa  patrie;  mal- 
gré ses  nui'urs  pacifiques,  il  est  plein  de  courage  pour 
coinl*allre  les  jirominciamentos  des  jiroviiice»  voisines, 
qui  sont  remuantes  et  difficiles  à gouverner.  Xénuphon 
a ilit  : « Les  gerbes  donnent  à ceux  qui  les  font  croître 
le  courage  Je  les  défendre.  » L’Antioquien,  proprié- 
tairt»  d'un  champ,  liabitué  à une  vie  tranquille  et  hon- 
nête, est  ennemi  des  n'volutiniis.  tandis  que  la  province 
du  flauca,  où  la  masse  J{>s  habitants  n'est  pas  proprié- 
taire. iotirnit  toujours  un  contingent  nombreux  aux 
généraux  avides  de  pouvoir. 

Ici  l’on  emploie  mieux  son  temps.  Le  commerce, 
rindiislrie.  l'agriculture,  offrent  des  ressources  inépui- 
sables, cl  cliucuo  s’efforce  d’arriver  à un  bien-être  mo- 
deste. Mais,  en  raison  même  de  la  simplicité  des  goûts 
et  de  la  modestie  des  désirs,  on  ne  met  en  oeuvre 
([u'une  faible  yiart  des  richesses  qu’on  a sous  la  main. 

Le  commerce  se  bi»rnn  à peu  près  au  trafic  lioiit 
nous  avons  parlé  à yiropos  de  Médellin.  11  n’y  a 
ni  fabrûyues  ni  grands  ateliers  dans  la  province.  l.«a 
sellerie  s’y  fait  dans  de  bonnes  conditions.  La  bijoute- 
rie, d'un  caratère  naïf  qui  ne  manque  pas  de  bon  goût, 
8*ex|>orto  dans  les  provinces  du  sud.  L'art  de  la  tein- 
ture est  pres4|ue  inconnu,  et  cependant  le  sol  produit  * 
des  plantes  yirécicuses,  qu’il  importerait  de  faire  con- 
naître à l’industrie  européenne.  J’ai  vu  teindre  en 
jaune  avec  la  Brujita  (fîuêm)  ; en  incarnat,  en  plon- 
geant l'étoffe  jaune  dans  une  décoction  de  Saivia  amar- 
ga  {Cupatorium)  ; en  vert,  avec  îles  feuilles  de  Gliilca 
[Haccharisy,  en  noir,  avec  l’ccorce  du  Scoro  {àfalpighia). 
L’indigo  croit  spintanémenl,  mais  un  n'en  sait  pas  ex- 
traire la  fécule  colorante. 

Les  princi]>aux  produits  de  l’agriculture  sont  le  maïs, 
qui  mûrit  jusqu’à  l'altitude  de  2S00  mètres,  la  Juca, 
X'Aracûcha  {Araatcia  eseulenUt).  la  Mafata  (Arum  Co- 
loeasia)y  la  pomme  de  terre,  qui  se  plaît  entre  1500  et 
3U00  mètres,  mais  produitencore  à ^000;  les  haricots, 
cultivés  dans  la  zone  tempérée;  le  blé,  qui  donne  deux 
récoltes  par  an,  el  prospère  entra  1200  et  1600  mètres; 
le  bananier,  dont  les  fruits  mûrissi'nt  jusqu’à  1800  mè- 
tres; enfin  la  canne  à suçre,  dont  quelques  variétés 
peuvent  encore  s’utiliser,  surtout  comme  fourrage, 
jusqu’à  la  limite  des  terres  froides.  Comme  on  voit,  la 
question  d’altilude  décblc  du  genre  de  culture  qu'il 
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convient  d’entreprendre  dan»  un  terrain  duiiné.  Aussi 
lorsqu’on  voyage  dans  les  parties  peuplées  des  CordiU 
lères,  l'aspect  dos  champs  varie  quehjuefois  d'heure 
en  heure. 

En  somme,  los  deux  grandes  cultures  sont  celles  du 
maïs  et  de  U canne.  Le  sucre  outre  ]>our  une  jiart 
considérable  dans  ralimentation,  non  pas  rafliné  ou 
au  moins  purifié,  comme  il  parait  sur  le  marché  des 
ville»,  mais  sous  forme  de  panela,  c‘cst-à*dire  de  cas- 


sonade moulée  en  pains  d’environ  une  livre.  Un  tra- 
vailleur, aux  mines  ou  dans  les  fermes,  reçoit  de  275 
à 400  grammes  de  sucre  par  jour.  En  voyage,  les  gens 
du  |«yR  n'emportent  souvent  que  du  pain  de  mais  et 
de  la  panela;  les  ratileliers  se  contentent,  dans  la  jour- 
née, de  manger  du  sucre  arrosé  d'eau  fraîche. 

J'ai  souvent  fait  comme  eux  et  m'en  suis  très-bien 
trouvé.  L'eau  sucrée  chaude  figure,  au  même  rang  que 
le  chocolat,  dans  le  repas  du  soir.  Chez  l'Européen,  l'u- 
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sage  du  sucre  à haute  dose  produit  d'abord  quelques 
accidents  bilieux,  mais  on  s'y  habitue  facilement,  cl 
bientôt  il  devient  indispensable.  Le  voyageur  soigneux 
de  81  monture  ne  doit  pas  négliger  d’emporter  une  ou 
deux  livres  de  panela,  pour  les  heures  les  plus  chaudes 
du  jour. 

Le  sucre,  en  eiïet,  est  un  aliment  respiratoire  par 
excellence,  c'est-à-dire  capable  de  fournir,  nous  un 
|>etU  volume,  les  matériaux  de  U combustion  humide 
qui  entretient  1a  chaleur.  Le  mais.  In  plus  riche  des 


céréale»  en  principes  gra.s  et  en  azote,  le  cacao  et  une 
])etito  ]>artie  de  viande  suffisent  pour  former,  avec  le 
sucre,  une  alimentation  complète. 

J'ai  lu  réceimiient,  dans  un  livre  destiné  à l'instruc- 
tiun  de  la  jeunesse,  que  la  canne  à sucre  était  origi- 
naire de»  Antilles.  Autant  vaudrait  dire  que  la  pomme 
de  terre  a été  lrans|>orlée  d'Irlande  en  Amérique  par 
l'aventureux  amiral  Haleigh.  I»alc  et  Jérémie  parlent 
de  cannes  douces^  que  l'on  apportait  de  loin  en  Judt^. 
S^rahiiti  dit  qu'il  croît  dan»  l'Inde  un  roseau  dont  on 
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retire  du  miel  semblaMe  à celui  des  abeilles;  Liicain 
et  Marc  Varron  le  confirment  à leur  tour. 

Enfin,  Pline  fait  aussi  mention  de  sucre,  produit 
dans  TArabie  et  dans  l’Inde. 

Les  sucreries  de  TÊtat  d’Antioquia  sont  pres<iue 
toutes  installées  sur  un  modèle  très^primitif.  Les  can- 
nes sont  broyées  entre  des  cylindres  de  bois  placrH 
au  centre  d’un  manège  et  mis  en  mouvement  par  dos 
mules;  le  jus  est  porté  dans  quatre  ou  cini|  chau- 
dières établies  sur  un  long  fourneau  chauffé  avec  la 
bagasse.  Là  il  sc  concentre  ]>ar  évaporation,  se  dé- 
barra.ssc  des  impuretés  sous  forme  d’écume,  et  subit, 
en  SC  desséchant,  une  première  cristallisation.  En 
sortant  de  la  dernière  chaudière,  il  est  versé  dans  les 
moules,  et  prend  le  nom  de  panela. 

Nous  avons  vu  que  la  province  d'Antioquia  possi'de 
tous  les  climats.  Aussi,  pour  étudier  sa  flore  et  sa 


faune,  fauflraiUü  embrasser  presque  tous  les  végétaux 
et  les  animaux  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Dans  les  forêts  des  chaudes  vallées,  dans  les  défilés 
de  la  cordillère , croissent  avec  force  les  essences  les 
plus  précieuses  : l’éljène,  l’acajou,  l’arbre  nommé  cè- 
dre dans  le  pays,  le  laurier  indestructible,  les  ingas 
et  les  roiroo.sAs,  mêlés  au  sassafras,  aux  bois  de  Brésil 
et  deCaropèche,  que  çl  et  là  le  Fromager  gigantesque 
domine  de  son  robuste  branchage. 

Un  baume  analogue  à celui  du  Pérou,  le  styrax,  la  Bé- 
sine  animée  exsudent  des  écorces  fendues  par  le  soleil. 
Des  palmiers  de  toute  taille,  des  fougères  arborescentes 
aux  ])anaches  finement  découpés,  tantôt  forment  de.s 
groupes  pleins  d'ombre,  tantôt  se  détachent  avec  grâce 
sur  le  fond  obscur  de  la  forêt,  ou  |>orLeut  leur  couronne 
découpée  au  dessus  des  cimes  couvertes  de  fleurs.  Des 
broméliacées  aux  fibres  textiles,  des  cactées  aux  fleurs 


superbes,  aux  fruits  rafraîchissants,  forment  de  dis- 
tance en  distance  des  fourrés  impénétrables.  Au  Imrd 
des  eaux  et  dans  les  terrains  marécageux,  le  bambou 
envahisseur  dresse  ses  chaumes  gtiants  et  laboure  le 
sol  de  ses  racines  traçantes,  aliment  favori  du  tapir. 

Sur  le  tronc  des  grands  arbres,  des  Pothos  jmrasites 
enroulent  leurs  guirlando.s  de  feuilles  digitih>s,  laridût 
que  la'vanilie  au  fruitodoranl  serpente  dans  les  rameaux. 
La  fantastique  famille  des  Orchidées,  qui  ne  demande 
àTécoreequ'un  point  d'appui,  et  |H)urvivni  n’a  besoin 
que  d'air  et  de  lumière,  surprend  à cli»|uo  pas  le 
regard  par  l'étrange  variété  de  ses  fleurs.  Celle-ci  est 
un  papillon;  celle-là  une  colombe;  ici  ce  sont  des 
sauterelles,  des  mouches;  on  en  voit  en  forme  d'urne, 
de  sandales,  d’encensoir;  on  dirait  l’œuvre  capricieuse 
de  Titania  pendant  une  nuit  d*éU.  La  proxince  d’.\n- 
ticM{uia  offre  au  botaniste  une  merveilleuse  collection 
de  plantes,  dont  un  grand  nombre  sont  encore  incon- 
nues en  Europe.  Le  figuier  lueur  4’arbre.s  {Ficus  tien- 


drociia)  enlace  d’un  mince  cordon  lisse  et  souple  le 
tronc  d'un  anacardo,  s’y  crnmpuime  par  des  suçoirs, 
jette  çà  et  là  des  filets  aériens  qui  enserrent,  à leur 
tour,  l'arbre  hospitalier  et  retombent  à terre  pour 
prendre  racine.  La  liane  grossit,  ses  nœuds  se  soudent, 
s'élargissent,  étreignent  leur  support  dans  une  gaine 
vivante,  le  compriment,  l’étouffent  : il  tombe  lente- 
ment en  poussière  et  laisse  à sa  place  une  colonne 
creuse,  vivante,  ouvrée  à jour. 

Le  Puma , petit  lion  sans  crinière,  le  jaguar,  le 
cougouar  et  le  chat-tigre  poursuivent  dans  ces  solitu- 
des le  cerf,  le  chevreuil,  la  loutre  ; le  iagoti,  le  sphig- 
gure  couy,  le  cabial,  les  agoutis,  les  pacas,  sont  pour 
eux  des  proies  faciles  et  abondantes.  Le  tamanoir  et  la 
tamandua  dardent  leur  langue  gluante  sur  les  nids  de 
fourmis  et  de  termites  dont  ils  font  leur  nourriture  ; l'ai 
se  cramponne  aux  arbres,  dont  il  parcourt  lentement 
les  branches.  De  nombreuses  tribus  de  singes  pren- 
nent leurs  ébats  dans  les  futaies  : ce  sont  des  Alèles 
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à (jiu'uft  pronanh’.  Arapuates  et  «le»  AluualeK  hur- 
leurs, lies  (l!iii'oj»oles  et  «le»  Meizéhuth  à lonpm* 
barbe,  plusieurs  variété»  do  Sapajous  et  de  Maeaijiies, 
de»  Tili».  et  enlin  le  Midas  lêunimi»,  miniature  d'un 
lion  nouveau-né. 

Parmi  la  pont  ailé»,  de»  vaulmtrs,  de»  aigles,  d<’» 
faucons,  de»  slris,  représentent  U force  et  h?  catnago  ; 
Uiidï»  tpu'  le»  colibri»  et  le»  oiseaux-mouebes,  pan*» 
do  pierreries,  wmblent,  comme  le»  Oeurs  d«inl  iU 
sucent  le  miel,  ne  vivre  ijue  d'air  et  <!«■  rosée.  nuit 
voit  sortir  «le  leur  retraite  le»  vampires  qui  suceiil  le 
»ang.  Le  héron,  le»  spatules  au  large  bec,  les  canards 
«Il  plumage  mélallii|ue,  animent  le»  liord»  d«*s  rivièiv» 
et  le»  plage»  inondéi*».  Dans  le»  fourrés,  de»  perro- 
quet» et  de»  troupes  de  perruches  riYali»PUt  «le  bruit 
avc*c  le»  cigales  assourdisKaule»  : ou  liaul.  toujours 
|>ar  couples,  volent  à tire-d'aile  «le»  ara»  bleu»,  vert» 
et  rouge»,  «pii  lancent  par  intervalles  leur  cri  rmi«[u«  ; 
le  toucan  au  bec  difTornie  vole  lourdement  dans  le» 
grands  arbre».  Dan»  le»  irarties  d«*couverle»,  «!«■»  pas- 
sereaux noir»,  brun»,  bleu  de  ciel,  pourpre,  gazouil- 
lent en  cliercbant  des  graine»  et  en  ]i«iur»uivant  le» 
insectes  : le  cardinal  ré]H‘te  »«m  cri  strident.  «|ui  b*  fait 
appeler  par  les  Inilitms  ti/iWM  ; la  vmive  »e  su»]H*a«l 
aux  herbe»  d«*s  savaiu*»;  le  cacitpie  attache  son  nul  d«‘ 
racine»  tre»»«Vs  à U pointe  iruiie  feuille  de  palmier; 
le  tiirpial,  virltios«'  joyeux,  n’a  de  rival  «pie  le  cucara- 
chero  (flesfu/us),  h«M«t  familier  d«'  toute»  le»  demi-ures. 

Au  bord  des  torrents  se  réunissent  |mr  vob’e».  sur  le 
sable,  de»  ]«apillons  aussi  él«mnants  |Kir  leur  taille  «(Uc 
]iar  l'éclat  imcompnrnble  de  leur»  aile»  : le  tlallidryaih* 
jaune  d'or,  l'Hymi'irite  aux  ailes  nue»  comme  celle»  de 
la  libellule  ; rKn'bu»  strin,  le  ]dus  grand  de»  jiapil- 
lons  nocturne»,  rev«*lu  «le  la  livrée  du  clial-liuuiit;  le 
MorphoMént’las,  au  manteau  venUlit*.  glacé  de  bien. 

Dans  la  n«inibreuse  famille  «les  guêpes,  tb*s  Poli»- 
te»  et  de»  Prnlybiés  suspendent  aux  branche»  leurs 
nids  forni**»  d’alv«'*ole»  mince»  comme  «lu  papier  «h- 
soie,  et  revêtus  à l’extérieur  d'une  couche  r«*Kislante 
de  carton.  Ileaucoup  d'in»«‘Cte»,  remar«{iiabl('S  jmr  leur 
forme,  leur  taille,  leurs  c<^iili!urs,  attirent  et  là  les 
regard». 

Des  lézards  gri»,  hleii»  et  vert»,  de»  »alanmn«lres, 
des  geckos  hideux,  courent  sur  b*  sable  de»  jdages, 
sur  l<*s  troncs  et  dan»  1<‘»  broussailles.  famille  de» 
serpents  rampe,  guette,  chasse,  dan»  le»  murai»,  sur 
les  arbres,  |)armi  le»  rochers  : 1«*  Devin  gigante»((ue, 
le  Tara  e«{ui»,  aussi  nvioutahlr  par  »a  force  que  jiar 
son  venin  : la  Majmiia.  «lotit  la  morsure  est  prompte- 
ment mortelle  pour  le»  plus  grand»  animaux;  le  Corail 
blanc  et  rouge,  aussi  dangereux  <|ue  sédtiis«iU  d’as- 
pect; la  Püdrtdora  (serpent  gangrène]  dont  la  victime. 
BU  )>oul  de  quelques  heures,  tombe  en  jmurriture;  la 
Patofpiilla,  qui  s'aplatit  à volonté  sous  la  verge  ipii  la 
frappe. 

Dans  des  bois  à'Espfirtin  au  feuillage  argenté*,  de 
Méiastomacées  couvertes  do  fleur»  changeante»  comme 
celles  de  l’hortensia,  de  Gacaoier»  aux  long»  fruit», 


errent  des  Iroiipeniix  de  pécaris,  poursuivis  )>ar  le 
jaguar  des  terres  froide».  On  y trouve  en  abondance  le 
chevreuil  et  le  cerf  américain,  le  tatou  à la  robuste 
cuîraKse,  deux  espèces  d'ours,  un  grand  nombre  de 
marsupiaux  et  «le  rongeurs.  Le  chasMcur  n a que  l'em- 
barra»  du  choix  entre  le  Hocco,  le  Pauxi,  les  Parra- 
«(iias  et  le»  Pénélope». 

r.«e»  plantes  iné«licinales  sont  représentée»  par  la 
»al»epareille,  la  calne-fistola,  succi'daué  de  la  casse, 
le  tamarin  ^a^ralchi»^ant,  le  baume  de  Carana,  l’ipé- 
cacuanha {Cfphælisipecccuanha et  PsyciiOîria  rmlka],  le 
Ontura  arhorescent  aux  émanations  vireuses,  le  jalap. 
b*  Chenopodium  et  le  puissant»  vermifuge»; 

le  ^'urca<  purgnns,  violent  drastique  ; le  Polyganum 
IrnuifoUutn , d«>nl  le  suc  arrête  les  h«*morragies  ; le 
Pan'ira  brava  (Cû.mmpe/oi  Partira' i plusieurs  variétés 
de  geutiaiii*»,  de  sauges  et  de  valérianes. 

Kniin,  parmi  le»  végétaux  ulih*s,  citons  le  coton  et 
riiidigo  sauvage»,  le  r«Kou,  une  espèce  précieus«3  de 
garance, le .Vteemm granxihsa  et  le  Bacthoris poiyantha , 
«|ui  «tonnent  des  teintures  jaune  et  vrrto;  17/ymcriÆa 
Cour/*«7/*iL  d'où  exsude  une  Késine  coûtai  ; le  jMilmierCo- 
zozo  {Aifonsin  oleifft'a)y  dont  l'amande,  pilée  dans  l’eau, 
lai»»e  surnager  un  Itenrro  ]Mirfum«'*;  Vlnga  AtgarrcOo, 

: dont  le  suc  n'*sineux  a l’aspect  «le  raml«re  et  empri- 
sonne de»  insectes;  de  nombreux  Agave»,  dont  U*» 
hlue»  remplacent  le  diantre;  le  gayac,  également 
recherché  pour  »a  résim*  et  pour  son  boi»;  la  nom- 
breuse famille  de  poivres;  le  Sapindus  saponaria . 
d«mt  le»  fruits  remplacent  le  savon;  te  5ofant(m  fœti- 
dum^  «bml  Todeiir  «'carte  le»  insecte.». 

Les  plantes  «jui  m*  semblent  créées  que  pour  b* 
plaisir  des  yeux  sont  innombrables  : ici  des  groupes 
de  calcéolaire»,  de  fuchsias,  de  renoncules,  d’héliotro- 
pe», de  vemûnes;  là,  dan»  les  buissons,  autour  des 
roseaux,  de»  bambou»,  de»  |>almier»,  s’enroulent  en 
guirlandes,  le»  volubilis,  la  davila  liane  de  Gari|>os  , 
le  jaHiiiin  Kambac  et  la immbreuae  tribu  des  |Mt»»inores. 

Il  aérait  difficile  de  trouver  sur  le  ghibe  une  ri-gion 
plus  favorisé«>.  Kn  présence  de  tant  de  trésors  ignorés, 
en  foulant  celte  terre  fertile  et  hospitalière,  on  s'étonne 
de  tant  de  merveilles.  On  s’attriste  en  songeant  que 
de»  millions  d'hommes  végètent  entasHés  et  mi»érabies 
dan»  la  vieille  Kitrope,  taudis  (jii’il»  trouveraient  ici 
I«'S  vraie»  s<uirces  de  la  richesse  et  du  bonheur.  Tout 
ce  «pie  Ton  peut  réver  en  ce  mond<j,  la  nature  l'jjfTre 
ici  à pleine»  main». 

GCutotno  ot  tmucrokiKie  : Mlée*,  nirUlliqui». 

>-  Kiat  uctuvi  d«»  di«(ricU  miniers.  — DilTérrnl(*s  rsiibccs  de 
niinesd'or. — Travaux  d exploiUlion.  — StaUalique  de»  mines 
(t'or  (le  la  N'iuvcllc-Grenade.  — Influence  de  la  découverte  des 
itiines  du  N<iuvcau*Mûnde  sur  la  valeur  des  métaux  précieux  en 
Europe, 

Le  tM[u«‘lelte  des  Cordillères,  dans  la  provinco  d’An- 
lio(|uia.  est  presque  partout  formé  de  gianil  ancien, 
de  Hyénite»  tachetée»  de  feldspath  blanc  ou  rose,  et  re- 
haussée» ]iar  d«*ramphibo[e  verte  plus  ou  moins  foncée  ; 
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(le  protogyno  patinant  pou  à ])ou  à l'état  de  |M>r|diyre; 
de  serpentim>N,  dont  i{uel<(ueH  variélÔK  sont  très-du- 
res rl  uettoment  veinées.  Sur  ces  asBises  éruptives,  on 
trouve,  dans  un  dê»(»rdre  souvent  inextricalde,  des 
lianes  puissants  de  micaschistes  et  de  talcschistes,  qui 
rendent  cerUÎns  clieinins  impraticables  pendant  la  sai- 
son des  pluies.  L’immense  couche  de  ^rès  qui  occupe 
l'isthme  de  Panama,  les  bassins  de  l'Alralo,  de  U Ma^> 
dalena.du  Cauca,  et  les  plateaux  de  la  cordillère  cen- 
trait', y compris  celui  de  Ho^iità,  iu>  retrouve  ici  que 
sur  quelques  ]K>ints  isolés,  où  se  montrent  des  affleu- 
rements de  calcaire  carbonifère,  des  marnes,  des  schis- 
tes du  terrain  saliférien. 

J*ai  vu  aux  liordsdii  rio  Naré  de  belles  as.sise8  de 
marbres  gris  et  verdâtres,  et  sur  les  plateaux  de  la 
coVdillêre  occidentale,  non  loin  de  Espiritu-Santo,  îles 
blocs  de  marbre  blanc  saccliarin. 

province  renferme  plusieurs  mines  il’émeraudes, 
mais  le  goiiV4>rneinenl  s'en  rés(‘rvo  ta  propriété,  et  per- 
sonne ne  cherclie  à s’assurer  <ie  leur  richesse.  On  trouve 
dans  les  terrains  «ralluvion  anciens  des  rnbis,  des  gre- 
nats, des  saphirs  Idancs  et  même  des  «liamants:  tout 
cela  de  trop  p<‘tito  taille  pour  être  recueilli. 

L’or  est  le  seul  métal  qu’on  exploite.  Le  manque  de 
chemins  et  d'industrie  fait  qu’on  laisse  dormir  dans  leurs 
liions  l’argent,  le  plomb,  le  zinc  et  le  cuivre.  Personne 
n'a  encore  tenté  d'exploiter  les  mines  «le  fer  «le  Hio- 
Chiro,  «le  Clnras  et  «le  Hi«>Negro,  le  cuivre  «le  Penol, 
le  cinabre  du  <ruaizo.  habitants  civilisés  d’aujour- 
d'hui se  contentent,  comme  les  Indiens,  de  demander 
aux  profondeurs  de  la  terre  l’or  et  le  sel,  «jii'ils  exploi- 
tent avec  les  procédés  employés  de  t«*mps  immémorial 
par  les  indigènes. 

Les  sources  salé«>B  sont  très-nombreus4<K.  mais  dans 
le  plus  graïul  nombre*  le  chlorure  de  sodium  se  trouve 
associé  à des  (|uaülités  noiabh*s  «lo  sulfati's  de  magné- 
sie et  de  soude,  «|ui  le  rendent  amer  et  purgatif.  La 
([ualité  inférieure  est  réservée  |H>ur  le  bétail,  les  mules  | 
et  les  animaux  dom(‘sti«|ues.  Le  sel  le  plus  pur  provient  ‘ 
de  l’importanto  source  de  üuaca.  Une  pompe  grossiènt 
élève  l’eau  salée  au  niv(*au  de  chaudières  de  fer,  re- 
haussées en  mavonneric,  et  disposées  à la  file  sur  un 
long  fourneau  semblable  à celui  des  sucr.’ries.  Les 
cristaux  qui  tombent  au  fond  d<*s  chaudières,  |Mir  suite 
de  la  concentration  du  Ihpiide,  sont  recueillis,  égouttés 
cl  séchés,  puis  emballés  dans  des  bourriches  de  feuil- 
les contenant  chacune  «louze  livres. 

Dans  l’exploitation  des  mines  d’i»r,  les  Indiens 
Faisaient  preuve  de  patience,  d’inlelligtMiceeld'adresse. 
N'ayant  d'autres  outils  que  les  régalons  de  pierre 
({u’on  trouve  en  grand  nombre  dans  leurs  tombeaux 
et  des  barres  de  bois  dur,  ils  prenaient  pour  auxt-  ’ 
iiaircs  l’eau  et  le  leu.  Leur  premier  soin,  après 
avoir  découvert  un  gisement,  filon  ou  allmion,  était 
d’y  faire  arriver  un  courant  d'eau.  La  sûreté  de  coup 
d’milavee  laquelle  ils  établissaient  dans  un  terrain  ac- 
cidenté, des  canaux  longs  quelquefois  de  plusieurs  lieues, 
étonne  le  géomètre  qui  en  retrouve  les  traces.  De 


ménu*  quel'Imlieii  semble  se  diriger  d’instinct  dans 
les  forêts,  il  reconnaît,  par  des  observations  qui  nous 
échap{>ent.  la  pente  insensible  qu'un  ruisseau  «levra  sui* 
vre  à travers  mille  obstacles,  pour  arriver  à un  point 
I liomié.  Aujounl  hui  encon*,  lorsqu’un  Européen  en- 
. tnqircnd  l’exploitation  d'une  mine,  au  lieu  de  s’expo- 
I ser  aux  erreurs  d’une  nivellalion  géométrique,  U fait 
I appeler  un  ar.equiaro^  lui  montre  le  niveau  le  plus  bas 
auquel  il  pourra  utiliser  l’eau,  lui  inditfue  le  torrent 
I qu'il  faut  dévier. 

.\ujoiir«riiui,  les  mini*s  les  plus  importantes  sont  dis- 
séminées dans  les  districts  arrosés  par  le  Neclii,  le 
Porsé,  le  ltio-ttran«lé,  le  Naré,  dans  toutes  les  vallées 
hautes,  les  plateaux  et  les  montagnes  «le  la  cordillère 
centrale.  Parmi  les  plus  renommées  nous  citerons  les 
alliivions  de  Hemedios,  déjà  célèbres  |>eu  apr«*s  la  Con- 
((uète;  colles  do  Sauta-Rosa,  de  Nusito;  h*s  liions  de 
Fronlino  et  «le  Marmato.  Ce  dernier  produit  de  l’or  de 
douze  à treize  carats,  allié  à l'argent,  c'est-à-dire  le 
métal  «{ue  h*s  anciens  nommaient  rfccfrtin»,  et  qu’ils 
appréciaient  presque  autant  que  l’or. 

Le  travail  des  liions  aurifères  u'offro  rien  «le  p’arti- 
culier.  Le  miner^ti  est  réduit  en  boue  légère  par  des 
èoeordj  que  met  en  mouvement  une  roue  hydraulique. 
L’n  courant  d'eau  tait  passer  lentement  celte  boue  sur 
des  tables  couvertes  de  ioÜes  de  laiue.  Lorsque  cidles- 
ci  s«mt  cliargées  de  parct'lles  d’or,  on  les  |H)rle  à ui: 
laveur,  ou  le  métal  est  rei'iuûlli.  Si  l’or  est  divisé  en 
{Mirticules  tellement  légères  que  le  moindre  courant 
d'eau  les  em{H>r(e,  on  rt*rmirt  à l’amalgamation  pour  b* 
fixer.  Beaucoup  de  fiions  très-riches  ont  été  abandon- 
nés faute  d’engins  d'<'puiHeinenl  ; d'autres  n'ont  jamais 
été  exploités  faute  d’eau  en  quantité  sullisaïUe.  Lorsqui* 
l’état  des  routes  jM*nnetlrarinlro«luction  de  petites  ma- 
chines à vapeur,  les  travaux  «les  liions  entreront  datis 
une  phase  nouvelle  de  prospérité. 

Les  mines  d'ulliivion  offrent  l>eaucoup  plus  d’altrail, 
surtout  ]Mirce  que  le  travail  ho  fait  k ciel  ouvert.  On 
les  «livise  en  deux  grand«*s  classes:  celles  qui  sont  si- 
tuées sur  une  plage  Imsse  et  plate;  les  épuisements  h«’ 
font  alors  an  moyen  de  pompes:  celles  qui  offrent  as- 
sez de  pente  )>our  qu’un  courant  d’eau,  amené  sur  In 
mine,  s’écoule  naturellement.  Telles  sont  les  mines 
dites  d«*  saea  et  de  longa.  On  appelle  aventadeiv  une 
alluvion  ancienne  qui  se  trouve,  {mr  suite  d'un  soulève- 
ment volcanique,  loin  de  la  rivière  qui  l'a  formée,  sur 
le  pencliant  d'une  colline  ou  Hur  un  plateau.  Dans  tou- 
tes les  alluvions,  au-dessous  de  l’humus  plus  ou  moins 
épais,  se  trouve  une  4M)iichc  de  tem*  ocrouse,  mêlée  de 
gros  cailloux  roulés,  où  l’or  ne  se  montre  {mh  encore. 
On  commence  à le  découvrir  un  peu  plus  bas,  là  où 
les  cailloux  sont  de  grosseur  moyenne  et  cimentés  dans 
du  sable  quartzeux.  Cependant  les  mines  dites  de  cria- 
dero  (reproduction)  formeal  à cette  règle  une  exception 
encore  iDexpU((uéc  : l’or  s’y  rencontre,  souvent  en  pé- 
pites, dans  la  couche  même  de  terre  végétale. 

Les  outils  du  mineur  sont  d'une  simplicité  remar- 
quable. Ce  sont  des  plats  de  bois  creux  concaves,  nom- 
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mes  6A/ra;  ; des  each(>r.f  pUncheltes  CAurhes  dont  nous 
Terrons  bientôt  l'iiwige;  un  almocifrc,  tjui  rp|irêheule 
assez  bien  rinsirument  de  jardinage  appelé  serfouette; 
le  regaton,  que  nous  avons  déjà  vu  aux  mains  du  mu> 
letieret  de  l'agriculteur;  enlin  la  barre,  et  dans  les  ex* 
ploitations  perfectionnées.  \a  civière.  Pour  U brouette, 
c’est  encore  à laNouvelIe-tfrenade  un  luxe  qui  excitedes 
étonnements  à fain*  tressaillir  Paaral  dans  sa  tombe. 

Un  ruisseau  aimpliiie  singulièrement  le  travail. 
L’eau,  dirigée  par  des  hommes  armés  de  barres  et  de 
régatons,  s'empare  de  tout  ce  qui  est  terre,  sable  ou 


|)etits  cailloux. et  l'entraine  dans  un  canal  de  fuite.  L’or, 
trop  lounl  pour  céder  au  courant,  gagne  le  fond,  et  se 
trouve  accumulé  sur  la  assise  de  roche  à demi 

décomposée  sur  laquelle  est  |M)rtée  l'alluvion.  Pour 
effectuer  le  déhlai  des  pierres,  le  mineur  les  racle  et 
les  amasse  entre  le.s  cachot,  en  a)ant  soin  de  les  laver 
en  même  temps,  et  les  jette  à (pielrpie  distance.  De  là 
on  les  enlève  dans  des  civières. 

11  résulte  dos  relevés  les  plus  authentiques  que  la 
Nouvelle-Urenade  a produit  en  or,  jusqu'en  1648;  une 
valeur  do  I 951  000  000  francs,  fin  peut,  en  outre,  éva* 


Mines  d'«r  d'ellaxton.  — Destin  de  C.  Htjerd,  d'ajicès  un  croquis  de  lauleur. 


luer  à dix  millions  de  francs  le  contingent  annuel  de- 
puis cette  date,  ce  qui  a donné,  en  1870,  une  produc- 
tion totale  de  deux  millions  cent  soixante-douze  mille 
francs. 

En  1846,  l'Amérique  entière  avait  déjà  versé  dans 
l'ancien  monde  pour  dix  milliards  d ur,  et  les  trésors  de 
la  Californie  et  de  l’Australie  n’etaient  pas  encore  dé- 
couverla. 

La  production  des  métaux  précitmx  n’est  du  reste 
une  cause  de  prospérité  (juc  par  suite  du  développe- 


ment dont  le  travail  des  mines  est  l’occasion  |)our  l’a- 
griculture, l'industrie  et  le  commerce.  La  province 
d’Antioquia  se  trouve  particulièrement  favorisée  sous 
ce  rapport.  Autour  de  chaque  mine  se  créent  des  ter- 
mes, des  villages,  et  lurs<|ue  le  gisement  est  épuisé, 
le  laboureur  continue  de  demander  au  sol  conquis 
sur  la  forêt  des  richesses  plus  sûres  et  toujours  re- 
nouvelées. 

D'  Safi  uav. 
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rorU  de«  jArdiiis  du  Tidj  !kâ«l)dl,  A Agra.  — Dessin  de  tl.  CaUiucci,  d'après  uo«  iibsluKrapliie  d«  M.  L.  KoasMkt 


L’INDE  DE 

VOYAGE  DANS  LES  BOYAUMES  UE  L'I.NUE  GEN 

PAR  M.  LOUIS 

— TKXTB 

X 

d’ülwui» 

Un  camp  royal.  — Ix*  Mewat  — Digh.  ~ L«  palais 

Noire  séjour  ù L'Inur  prolongea,  Jusque  vers  la  lin 
iToclobre,  en  fêles  et  en  reclierclies,  et  nous  allions 
nous  acheminer  vers  llelhi,i|iinnduDuvisoflioii'ux  nous 
avertit  i|ue  le  vice-roi  U s Indes  venait  de  i’onvw[uer 
tous  les  rois  et  princes  du  Kajasthan  à un  grand  I)u:- 
bar  impérial,  qui  devait  se  tenir  en  novembre  à Agra. 
On  noUK  engageait  vivement  à y assister,  vu  que  (mi* 
reille  cérémonie  n'avait  inih  eu  lieu  depuis  le  rifgnc  île 

I.  SuH«.  — Voy.  l.  X.X1I,  p.  209,  72i,  20,  2i7,  273;  I.  XX1I1, 
p.  177,  193,  209,  223  Pt  20. 

XXIV.  — cg-ï»  tl\. 


S UA.IAI1S. 

rR.ia;  et  i),v.ns  la  présirenge  du  blngale, 

ROUSSELET', 
rr  cnauit  wtom. 

CI 

.V  Aun.v. 

lu  rajali  (le  Bhurl|K>re.  — FdtesA  Digb.  — Secundro. 

lord  Hentinck.  et  que  par  le  nombre  dps  princes  ré- 
pondant à l'appel  du  vice-roi  et  la  splendeur  des  fêtes 
dont  il  serait  l'objet,  ce  Durbar  surpasserait  tous  les 
prtVédenta. 

Le  Mubarao  avait  roçu,  lui  aussi,  une  invitation  au 
Durbar  du  gouverneur  général , et  se  préparait  à 
s*y  rondre.  Il  nous  oll'ril  de  faire  roule  avec  lui,  ce 
qui  acheva  de  nous  décider  : voyager  avec  un  Hajali  ne 
|»ouvai(  manquer  «l’offrir  quelque  intérêt. 

Les  derniers  jours  du  mois  furent  employés  par  le 
lu 
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Mflliarao  ii  fairn  ses  ]tri*|»nratir»  dè|>arl,r.l  l'ttn  peut 
l'omprendre  que  ce  n'itail  pas  une  peiile  aflaire,  |miK< 
qu'il  a'a^isMiit  tlVimiM'iMT  tout  le  |iors<mnel  Je  sa  cour 
H une  escorte  de  trois  miTe  luuumes.  Le  prince  Je- 
ralt  se  Tain*  suivre  de  ses  lentes  d'apparat,  avec  une 
partie  du  mobilier  du  jvibiis.  alin  d ’ recevoir  digne- 
ment, peiiilam  le  séjour  à Agra.  les  représentants  de  la 
puissance  anglaise:  puis  vieiidiairut  iuVessain*raenl 
à la  suite  les  élêplianls.  ritevunx,  musiciens,  danseuses 
et  les  mille  parasites  qui  vivent  aux  rrmdiels  des 
princes  de  l'Asie.  Il  iallait  aussi  songer  h nous  : notn* 
camp  comptait  plusieurs  tentes,  im  Kliansamab  du 
roi,  deux  cuisiniers,  huit  héras,  quatre  sowars.  une 
quinzaine  de  feraslies,  lascars,  Imrkaras,  sans  compter 
nos  serviteurs;  plus  quatre  chevaux  de  selle,  deux 
lihàs  ou  dromadaires  Je  course,  dix  chameaux  et  qua- 
tre voilures. 

Le  21  octobre,  le  Rao  se  dirigea  vers  Halena,  où  il 
devait  rencontrer  le  colonel  K...,  agent  du  \ice*roi, 
nous  donnant  romlez-vous  à Oovindgurh^  la  seconde 
étape.  Nos  tentes  étalent  parties  la  veille  pour  Ram- 
gurli,  situé  a 14  milleK  dTluur,  où  se  réiinissail  le 
camp  ; aussi,  faisant  nos  adieux  à l'ArmoudjaD,  nous 
nous  mimes  en  matclio. 

En  quittant  l'iwur  vers  l'est,  on  entre  dans  cette 
admiralde  vallée  que  fertilisent  la  sainte  .Iiimna  et  ses 
affluents.  Le  sol.  à celle  saison  de  rannée.  est  couvert 
de  toutes  ses  richesses  ; h-  jnwar  gigantesque  dresse  de 
chat(ue  cùlé  du  chemin  'Ses  énormes  épis  jusi|irà  la 
selle  des  chameaux,  le  cotonnier  épanouit  ses  grap- 
pes lie  neige,  et  le  bnjri  courbe  sa  lourde  tète  chargée 
de  grains.  Le  ]>ays  lirille  par  l’aliseuce  tic  voies  eulre- 
teimcs;  tantôt  le  chemin  est  large,  creusé  de  nom- 
hreuses  ornières;  tantôt  il  aerpetite  en  sentier  à tra- 
vers les  champs.  De  iioinhn*ux  retardataires  couvrent 
la  campagne;  des  soldais  déguenillés,  à l'air  de  ban- 
dits, leur  luiifonne  anglais  soigneusement  plié  et  sus- 
penilu  au  Imul  du  mousquet,  vont  par  tmupes  pitto- 
resques, s'arrêtant  au  coin  île»  route*  |iour  fumer  le 
6(W.  ou  dormant  le  ventre  au  soleil  autour  des  citer- 
nes. De  pittoresques  rhutt,  légères  voitures  à dôme 
d’osier,  entourées  de  rideaux  muges  et  traînées  par  de 
petits  bieiirsagili's.  ])assent  eliargés  «le  Jeunes  femmes, 
de  nautclinis  dont  les  dmnls  et  les  éclats  de  rire  font 
retentir  la  plaine.  Tout  ce  monde,  invité  ou  non,  suit 
la  luarclie  <lu  roi  et  va  vivre  aux  dépens  de  sa  bourse; 
il  n’est  pas  justpi'anx  chions  étit|ues  dos  bazars  qui,  se 
joignant  à la  fête,  ne  suivent  les  caravanes. 

A Ramgurh,  nous  trouvons  le  gms  du  camp  [larli. 

Il  est  toujours  très-fâcheux  en  cainjuigne  d’an'iver 
aprt*s  une  armée  en  marclic,  mais  le  Khansamah,  en 
homme  de  flair,  a du  premier  coup  ai  Iiahilement  «>m- 
ployé  les  lirmaiis.  «pic  nous  sommes  pour  longtemps  à 
l’abri  do  la  famine.  Le  Rao  s’est  aussi  occujmî  de  la 
rave.  Des  panb'rs  de  bordeaux,  champagne,  hink,  etc., 
nous  suivent,  et  comme  le  cahot  des  charnUte*  nu 
le  balancement  «lu  chameau  pourrait  nuire  à ces 
précieux  liijuides,  ce  sont  des  banghy-cuulis  «pii  les 


portent  soigneusement  suspendus  à de  long*  bam- 
bous. 

Ramgurii,  où  nous  ]>assons  la  nuit,  est  une  petite 
vilh*  assez  florissante.  Nous  repartons  le  hmdemain 
dans  la  journée.  .Tusqu’à  Goviiidgurh  le  pays  est  fort 
beau,  richement  cultivé,  couvert  de  jolis  villages,  pil- 
lores(|ui'menl  assis  sur  les  rochers,  «pii  surgissent  de 
toute  pari. 

\ (rovindgurh,  nous  trouvons  le  camp  royal  établi 
«lans  uno  belle  plaine  au  pied  d'une  anti«{ue  forteresse. 
Il  couvre  une  va.sle  étendue  et  fait  un  bel  efl'et  avec  ses 
longues  ligni's  d««  lentes  rayé'fs  de  rouge  et  de  bleu,  et 
ses  |Nirc8  de  chameaux  et  d'éléphants.  L'Indien  est 
toujours  à bon  aise  en  voyage;  devant  cha«pie  lente 
e.st  dressé  le  fourneau  de  briques,  sur  lequel  cuisent 
r«i«Ioriféraiit  curry  et  le  Ichaitati  iialipnol.  Les  tente* 
sont  ]danlées  avec  régularité  et  exacleuieiit  sur  les  cm- 
placera«*nlH  désignés  par  les  prévôts. 

Au  pied  même  du  fort,  hors  «les  émanations  du  camp, 
SC  trouvent  les  tentes  royale.*,  entourées  d'im  liaul 
khanal  «tu  mur  d'élolVe  rouge,  «pii  cache  aux  yeux  des 
profanes  riiabitation  du  Rao  et  des  Rams.  Devant  ce 
palais  de  toile  s'étend  une  place  carréi*  (pi'euloureot 
les  oam|H*ments  des  Sirdars,  les  offices  du  prince  et 
nos  tentes;  au  centre  se  dresse  un  grand  mit,  que 
fturmonte  rélemiard  royal,  le  Ranchranghi  aux  cin<] 
couleurs;  au  pied  sont  la  garde  Huzruli'  et  «juelques 
pièce.*  d'artillerie  ]Miur  les  baluts  du  matin  et  du  soir. 
On  voit  «pi’un  certain  ordre  règne  dans  ces’  cx]R'di- 
tions,  et  il  est  nécessaire  avi*:  une  po];ulation  aussi  lé- 
gère et  aussi  bruyuuto. 

Mais  il  faut  trav«*rser  le  camp  dans  toute  sa  lon- 
gueur, jus([u'à  une  autre  place  «jui  fait  le  pendant  de 
celle  du  Rajali.  Là  aussi  flotte  un  étendard,  mais  il 
i'st  rouge  : c’est  celui  du  kotival,  le  grand  justicier  du 
camp  ; autour  du  mât  sont  installés  les  bureaux  de  po- 
lice, les  tam-tams  et  les  gangues  de  fer  {mur  les  mal* 
faiteiii-s.  D'un  côté  de  la  place  se  trouvent  les  maga.slns 
ti'nus  ]>ar  les  Ruiiias,  où  se  débitent  les  provisions  né- 
cessaires et  les  friandises;  de  l'autre,  les  échoppes  de 
bângetd’arak.  ainsi  «[tu*  les  lentes  bas.ses  des  femmes  et 
de  tout  le  monde  inlerlojie  qui  suit  une  armée  en  marche. 

A neuf  heures,  un  coup  de  canon  annonce  le  cou- 
vre-feu, et  aussitôt  le  silence  s«t  fait,  tout  s'endort: 
l'on  n’enlcnd  liientôt  ]ilus  que  le  per^'ant  kaber- 
(iar  des  sentinelles , alterné  du  kaun  haniwaUa  ou 
« «pii  vive?  î»  qui  accueille  les  rondes  continuelles. 
Dès  l'aube,  un  autre  coup  de  canon  réveille  le  camp. 
Je  sors  de  ma  tente;  tout  est  encore  calme;  l’air  est 
froid  et  ]>ii|uant;  un  voile  de  va|>eur5  bleues  s'accroche 
aux  pointes  des  tentes.  Sur  la  {ilace,  quehjue*  soblala 
rajpouts,  grelottants,  se  ]>elotonnent  autour  du  feu; 
devant  le  palais  une  conqiagnie  d’athlétiques  merce- 
naires béloutchis  font  en  rang  la  {irière  du  malin  ; iU 
s'inclinent,  so  relèvent . et  se  prosternent  defaut  le 
soleil  «|ui  leur  indique  la  Mectjue,  avei^  un  ensemble 

I.  Ihurut,  majené. 
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automatique.  Dès  «{ue  les  rajions  commencent  à dorer  | 
la  It'rre,  la  fourmilière  se  réveille. 

Le  Maharuo  n'a  rejoint  lo  camp  <{uo  pendant  la 
nuit  ; on  ne  roparMra  t[ue  demain.  Pour  moi,  Kant  une 
rapide  expédition  contre  les  liécassiiics  des  marais  voi- 
sins, je  passe  ma  journée  à me  repaître  des  scènes 
si  pleines  de  vie,  de  couleur,  d'urijçinalité  que  j’ai  au- 
tour do  moi.  Quel  sujet  pour  un  peintre!  et  quel  mal- 
lieur  que  nos  artiste»  »e  contentent  do  leur  Orient  de 
convention,  qui  s’arrête  à ri*q;)'pte  et  au  plus  à l'.Xsie 
Mineure!  soir,  nous  visitons  avec  Sheodan-i^ing 
la  vieille  forlere*sse,  qui  n’otTre  que  jhîu  d’intérêt. 

Le  3 novembre,  dans  la  nuit,  nous  quittons  tio- 
vindgurli  eu  compagnie  du  Rajah;  la  route  est  obstruée 
par  Tartillerie  et  les  bagages  du  camj»,  et  à l’aube 
seulement  nous  passons  la  frontière  des  Ktatsde  Hbiirt- 
pore,  près  de  Nuggur.  ville  assez  importante.  Les  mon- 
tagiii'.H  ont  fait  place  à do  grandes  plaines  pierreuses, 
d’une  stérilité  désolante.  huit  beuiTs,  nous  attei- 
gnons Dlgb,  dont  les  coupoles  de  marbra  apparais- 
sent au-dessus  d’une  oasis  de  verdure. 

Digb  est  un»  des  ]>ius  antiques  cités  de  l'Inde  ; sous 
le  nom  de  Dirâg  ou  liiràghpoura,  elle  était  déjà  rivale 
de  Mulhra  du  temps  de  Kricbna,  c'esl-à-diro  environ 
quinze  siècles  avant  notre  ère. 

Elle  est  aujomiriiui  la  siniioiide  capitale  du  royaume 
Jàl  de  Rhtirl|U»r»;  ses  su|H’rbes  fortilications,  élevées 
en  1730  {>ar  le  roi  Souradj-Miil],  pennirmit,  en  1803, 
à quelques  officiers  franrais  au  service  de  Scindia  d’y 
tenir  un  instant  en  échec,  après  la  grande  italailie  de 
l^asuari,  l’année  victorieuse  de  lord  Lake. 

Le  même  Suuradj-Miill  construisit  à iMgii,  vers  17â5, 
un  splendide  |>alais,  cuDsidéré  comme  la  merveille  de 
l'art  moderne  hindou.  Il  se  compose  de  plusieurs  bho- 
uansou  pavillon»  ilélacliés,  «pi'enserre  un  va.ste  jar<lin, 
placé  entre  deux  étangs,  en  dehors  de  la  citadelle. 

L’édifice  principal  est  le  (iû|>al-llliowaii,  a.s»i»  »ur 
une  haute  terrasse  au  bord  de  l'étang  de  l'Ouest.  Sa 
façade  du  côté  de  l'eau  est  très-élégunte  avec  se»  bal- 
cons. se»  colotinade»  et  les  deux  kiostjues  de  marbre 
qui  l’encadreol  ; mais  la  merveille  {lar  excellence  est 
le  Deuan-KUàs,  ou  salle  d'audience,  salle  magnilique, 
8up|H>rtée  par  plusieurs  rangée»  de  colonne.v  d'un 
agréable  style  : le  lecteur  remarquera,  dan»  la  gravure  ’ 
qui  lui  présente  ce  chef-d'œuvre,  la  grande  originalité 
de»  arches,  dus  jiiliers,  çl  aussi  dece.s  gracieuses  cor- 
niches inclinées,  si  finement  découpée»,  cpn  projettent 
sur  la  façade  dus  ombres  d'un  lieureu.x  effet. 

Le  jardin  est  planté  d'orangers  et  d’arbres  fruitiei'» , 
et  traversé  par  de  ladies  avenues  ombreuses , dallées 
de  pierre  avec  des  canaux  d’irrigation.  De  superbe» 
pavillon»  dans  le  style  du  f Tdpal-Hhowan,  relié»  les  uns 
aux  autres  )»ar  des  terra.s»e»,  encndrimt  les  parterres; 
ces  pavillons  »ervent  de  demeures  aux  dames  et  aux 
nobles.  L'un  d’eux  supporte  d»  vaste»  réservoirs  <|ui 
alimentent  un  réseau  compliqué  dn  jet»  d’eau. 
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A l’extrémité  de  l'allée  centrale,  (|iii  part  du  l)e^a]l- 
KhAs,  s'étale  tine  belle  nap|>o  d’eau  <pie  domine  une 
tenasse  plantée  de  grands  arbres  et  garnie  de  plusieurs 
kioH4{ues.  L'un  de  ces  kiosque»,  appelé  le  Mulcbi-Bbo- 
u an  (asile  des  poi.»»on«b  e»l  un  léger  édifice  de  pierre, 
eniuuré  à sa  partie  supérieure  d’une  goultièrc  qui,  lors 
des  grande»  eaux,  laisse  tomber  une  nappe  d’eau  for- 
manl  Un  véritable  mur  de  cristal  ; de  nombreuses  ger- 
be» éclatent  tout  autour  un  bouquet.  Sur  la  rive  op- 
])i).»ép  s»  drt>»se  une  haute  tour  sombre,  d'uu  diamètre 
considérable,  armée  de  canon.»  monstres;  c’est  le  donjon 
de  la  citadelle  de  Souradj-Mull. 

Del  étang  est  célèbre  dans  le»  légendes  de  Kricbna. 
où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Krichna-Kliound  < u 
source  tle  Krichna.  On  prétend  «jue  c'est  sur  ses  bords 
que  le  divin  berger  venait  faire  daas4*r,  au  son  de  lu 
llùte.  les  hergèr«»»  de  Dirdgbpoura.  Rendant  les  siècles 
de  la  domination  hindoue,  les  princes  tenaient  au  bord 
de  l'étang  ces  assetuhlée» , céb-hrees  par  les  poin- 
tes, où  U»  venaient  se  disputer  ilan»  des  joutes  ho- 
mériques la  main  de  quelque  beauté  célèbre.  A la  fin 
du  toiirmu,  la  jeune  femme  fa:soil  le  tour  du  lac  et 
indiquait  son  choix,  en  s’arrêtant  devant  riieureux 
compétiteur  et  en  le  couronnaiil  île  fleur». 

Un  barkara  était  venu  à (ioviinlgurh  |>our  prévenir 
1»  Maimrao  que  le  Uajali  de  Rlmrlpore  mettait  à notp* 
disposition  les  appartements  du  palais  de  Dlgb.  Le 
Uao  avait  donc  pris  jHissessîon  du  Gi'ipal-Rliovvan,  et 
nous  d'uu  dus  pavillon»  du  sud-ouest,  iippulé  le  Ntindb* 
Rhovvan.  Cu  |H>til  palais  de  marbtt*  blanc  est  un  véri- 
table bijou;  ses  mur»,  à rexlérieur  et  à l’intérieur, 
sont  couvert»  d'une  profusion  do  mosaïques  en  pierre» 
précieuses,  jirovenaut  du  mausolée  de  Secundra,  pillé 
eu  1*61  par  Souradj-Mull.  L'apjmrlenient  que  uou» 
occupons  est  un  petit  cbef-d  u'iivre  ; le  sol  est  dallé 
d’un  marbre  lin,  dans  lei|uel  sont  dessinés  av(‘c  des 
onyx,  des  lapis-lazub,  des  agate»,  de  cliaimanls  Imu- 
quels  de  fleurs;  le»  plinthe»,  le»  parois,  les  corniches 
étincellent  de  dorures,  de  mosaïques;  de  fines  minia- 
tures indienne.»  décorent  le»  portes,  le»  plafond».  Le» 
chambre»  sont  petite»,  basses,  d’une  l'ralciieur  déli- 
cieuse, et  éclairées  par  des  fenêtre»  à arceaux  denlelés 
donnant  sur  le  jardin. 

L'intention  du  Uao  était  do  se  remettre  en  marche 
ce  soir  ; mai»  nous  somme»  irès-bieti  ici  : le  Kàmdar 
de  Hhurtponi  nous  promet  une  grande  fête  ; nous  res- 
tons un  jour  do  plus. 

Itans  la  journée,  le  vieux  Nawab  de  Tonk,  rancien 
chef  do  brigand»  Pindaris,  campé  aux  environs,  vient 
juter  un  coup  d'u'il  sur  lus  inurveilles  de  Dlgh  et  nous 
rond  visite  au  Nundh-Rliuwan.  Il  est  exécré  dansleHaj- 
poulana  ; aussi  le  Uao  lui  fait-il  un  accueil  Ircs-froid  ' . 

Uru  14,  nous  assistons,  avec  Sheodan-Sing,  à un 
nauUh  qui  nous  est  donné  par  les  autorités  de  Dtgb 
dans  la  cour  de  notre  pavillon.  Les  danseuses  sont  de 
la  tribu  Jâl  et  appartiennent  aux  tumples  de  la  ville; 

I.  Jo  reviendrai  plus  tard  sur  rhistoiie  de  co  farouche  person- 
nai^e. 
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eUett  exécutent  plusieurs  danse»  religieuses  d*un  ca"- 
ractère  original.  A midi^  les  porte»  chi  jardin  sont  ou- 
vertes aux  gens  üTlwur,  et  les  grande»  eaux  coin- 
noencent  à jouer.  Ce  ne  sont  guère  «pie  de  simples 
jets,  en  grand  nom)«reil  est  vrai,  mais  suit»  1h  variéh* 
d«'  coinljinaison  (|u'(»irrent  nos  pièce»  de  Versailles  et 
autre»  parc».  La  pièce  principale  est  le  Mutclii-Hlio- 
uan,  (|ui  ]>nHluit  un  cfVet  cliaimanl.  ]«e  Kan.  suivi  de 
sa  cour,  fait  cérémonieusement  le  tour  du  jardin,  s'ar- 
rétaul  ù cliaijiie  liassin;  rentrée  du  Mulclii-Hlumun 
e»l  suspecte  et  il  est  roii  diflicile  d'y  pénétrer  sans  se 
mouiller;  nous  y entrons  cependant  tous,  et  un<*  fois 
à rinlérieiir  coinmeucenl  des  plaisanteries  li'ês-goù- 
tées  ici  qui  nous  en  font  tous  sortir  ruisselants. 

Le  soir,  on  fuit  une  distribution  de  sucreries  et  de 
gâteaux  au  beurre  fondu  dans  le  jardin  aux  gens  du 
camp  ; «leux  tables  ricliement  servies  sont  placées  dan» 
le  Dewan-Khas,  l'une  pour  le  prince  et  quel({ue»  ainU, 


l'autre  pour  nous.  Après  le  dîner,  une  illumination 
générale,  de»  feux  de  Bengale  et  un  feu  d'artifice  ter- 
minent la  lêle. 

Le  b,  nous  «|uittons  Digli.  et  par  une  marche  de 
trois  jours  à travers  la  riche  provinct*  anglaise  d’Agra, 
campant  à Souk,  puis  à i'erali,  chassant  chaque  jour 
avec  le  Kao,  nous  atteignons  le  )>ourg  de  Secundra. 
C'est  là  «pte  s’élève  le  mervidlleux  mausolée  de  l'em- 
penuir  Akber,  le  plus  grand  monarque  de  l'imle. 

ljuehpies  kilomètres  nou»  séjiaretil  seulement  d'A> 
gra,  mais  les  formalités  «l'étiipielle  empêchent  le  Ma- 
liarao  «l'y  entrer  avant  le  10.  Nous  passons  ces  «picl- 
ques  jours  avec  lui,  faisant  des  parties  de  chasse  sur 
la  Jumna.  qui  coule  près  de  Secundra;  les  soirées 
sont  consacrées  aux  diverlissemeuU  du  Diwali  (vuy. 
I.  XXII,  p.  25*.,?. 

Le  10,  les  autorités  anglaises,  rejtréscnlées  par  plu> 
sieurs  agents  poUlii|ues,  viennent  chercher  oflicielle- 
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ment  le  Maharao;  nous  entrons  ensemble  dan»  Agra, 
lui  pour  camper  dans  le  faubourg  de  Shahgungo,  nous 
dans  les  cantonnements,  cliex  de  bons  amis  «jui  nous 
ont  ofliTl  riiospilalilé. 

XXII 

AGHA. 

La  l'irterr^M?  «lAklsr.  — I.A  ino»<îUt'«  de<  — Le  1d«lj. 

Le  mauM;lc<'  «l'KtiDsddoH  laii.  ->  Les  jardins  de  ta  Jumtu. 

.Vgra,  capitale  des  province»  nord-ouest  du  Bengale, 
est  une  des  villes  principales  de  l'Inde;  la  mnguili-  | 
cence  de  ses  nioiiumeuls  l’a  rendue  célèbre  dans  le  i 
mondi*  entier. 

Dès  les  premier»  siècles  do  nolrii  ère,  elle  fut  la  ca- 
pitale d’un  royaume  Bal  ; mais  ce  n'était  ]>lu»  qu'une 
iusigniliantc  bourgade  Jât,  lorsque,  en  l<ib8,  rem|«e- 


reur  Sikander,  de  la  dynastie  patliane  des  Ludis,  vint 
s'y  établir.  En  1023,  Shèr  Shalt,  le  rival  heureux  de 
Houmayoun,  y construisit  une  citadello  autour  du  pa- 
lais des  ^l^odis,  sur  une  éminence  près  de  la  Jumna. 
C'est  seulement  du  règne  d’Akber  que  date  la  gran- 
deur d'Agra:  ce  monanpie  y établit,  en  1556,  ta  capi- 
tale de  l'empire  mugol,  lui  donna  le  nom  d Akls-ra- 
bad  (que  les  imligèncs  lui  ont  coiiBcrxé)  et  l'enrichit 
(le  nombreux  niüimments.  Après  avoir  rusé  la  forte- 
resse palhane,  il  la  remplaça  par  une  vaste  cilad«‘Ue. 
véritable  acropole  où  il  entassa  palais  et  nios«|uées  de 
marbre.  Jehaiighir  et  Shah  Jehan  continuèrent  l'u'uvre 
ii'.Vkli4  r.  eu  «lulant  .\gin  de  l'Kliuaddoulah.  du  mauso- 
bb' de  Seciiiulro  et  du  T««lj,  la  merveille  «les  merveille». 
Cependant,  après  la  mort  de  riin|>ératrice  MoumUu, 
Sbab  .lelian  abandonna  .\gra  jsmr  »e  ii.\er  ù Delhi. 

Depuis,  celte  ville  opulente  eut  à supporter  bien  dos 
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(■preuves  : In  bntAÜle  de  Paniput,  qui  marqua 

la  chuto  do  l’ompiro  mo;;ol,  en  1761,  elle  fui  aaa'ap'*e 
par  loK  »iauvap>s  Jàls  do  SoiiradJ'Miill.  Qiiin/e  an^  pliui 
larxi.  ce  «|ue  loa  Jàls  aTaienl  épargné  fut  |>illé  ]iar  le:< 
Maiiaratos:  enfin,  en  1803,  lord  Lako  l'enleva  à Sein- 
dia  e(  elle  resta  an  pouvoir  des  Anglais.  Soiih  l'admi- 
ni.stration  do  ses  nouveaux  iiiallioji.  elle  »‘esl  relevée 
de  W8  infortiineH.  Tombée  de  sept  cent  mille  à dix 
mille  lialiitnnls,  elle  en  a aujourd  hui  cent  cin<{uantp 
mille  et  promet  de  devenir  le  grand  enInqMH  du  com- 
raerce  de  l'Inde  (K'cidentale.  Annise  «ur  la  rive  di*oite 
de  la  Jumna,  magnifique  IrihuUire  du  fiange,  elle  est 
en  outre  reliée  jiar  ww  clietnins  de  fer  au  Ikmgale. 
au  Dekkan  et  nu  PandjAb.  Toutes  ces  voit^s  lui  permet- 
tent de  desaerxii  le  commerce  du  Ilaj)>outaua  et  de  la 
riche  province  du  Doab. 

La  ville  elle-même  n'a  rien  d intéressant  ; c'est  une 
ville  de  commerce,  propre,  Biiiméc,  mais  nmaissant 
d«  ses  i-uiiieH.  Pour  construire  une  maison,  les  imli- 
gènes  n'ont  (|u'à  creuser  la  terre;  ils  y trouvent  en  abon- 
dance les  matériaux,  pierres  et  briques  du  temps 
d'Akber.  Au  sud-ouest  de  U ville,  à un  mille  environ, 
sont  les  cintotmcmcnta  anglais,  contenant  un  grand 
nombre  de  belles  habitations  entourées  de  jardins,  des 
casernes,  des  I>a2ai's  et  plusieurs  églises. 

La  forlcresse  d'Akber  couvre  au  sud  de  la  ville  un 
emplacement  considérable  sur  le  liord  de  la  .luiuna. 
Elle  est  enfermée  dans  une  ligne  de  imirailles  luonu- 
numtales  en  grès  rose,  avec  créneaux  dentelés  et  mâ- 
chicoulis, mesurant  \ingl-riiiq  mètres  au-dessus  du 
fossé;  quatre  jiortes  à jiout-levis  y donnent  accès;  en 
avant  de  celle  première  ligne  existait  une  rangée  de 
bastions  aujourd'hui  en  ruine.  Son  apparence  est  im- 
posante et  même  lormidable  ; mais  ses  murs,  cotnjMr- 
sés  de  blocs  énormes,  ne  n'sisteraieiit  pas  à une  heure 
de  canonna<le.  Ce  fut  ce  qui  arriva  lors  du  siège  de 
lord  Lake  ; les  premiers  boulets  firent  de  tels  dégâts 
que  la  place  se  rendit  de  suite. 

L’entré'e  principale  de  la  citadelle  est  au  nord  ; en 
face  s'élève  la  Jummali-Musjid  ou  mosquée  cathédrale 
d’Agia.  C'est  un  noble  édifice  du  temps  d'Akber,  placé 
au  sommet  d une  terrasse  de  marbre  : la  façade,  en 
grès  rouge  relevé  de  bandes  de  marbre,  est  percée  de 
Iroiîf  |H>rtes  ogivales  et  couronnée  de  trois  dômes  m«- 
gols  d une  grande  hauteur. 

En  passant  le  pont-levis,  on  arrive  d'abord  auDeuaii- 
1-âm  ou  |Milais  de  justice  d'Akber,  qui  étale  sa  façade 
de  deux  cents  mètres  le  long  d'une  cour  entourée  de 
cloîtres.  Ce  palais  ra]>pi‘lle  par  sa  disjHisition  le  De- 
vvan-Kliuna d'.\niber  ; la  voûte  est  supportée  ]iar  trois 
rangées  conceniricpie.s  de  colounes,  dont  les  Anglais 
ont  fermé  les  intervalles  {»ar  des  cloisons  de  bri(|ue,  ce 
qui  empêche  de  juger  des  proportions  de  la  salle.  C'est 
luainlenaut  l'arsenal  de  la  citadelle  ; les  canons  et  les 
boulets  sont  rangés  dans  la  cour.  On  y voit,  entre  au- 
tres curiosités  réunies  par  le  gouvernement  anglais, 
le  trône  d'.Vkber  cl  les  fameuses  portes  de  Sunmâtii. 
Le  troue  d Akber  est  un  long  aiege  <le  marbre,  in- 


crusté de  pierres  précieuses  et  surmonté  d'un  gracieux 
■lais  aussi  do  marbre.  Quant  aux  |iorles  de  Somnàth.cc 
sont  deux  lourds  holtaniN  de  bois,  finement  sculptés, 
de  i(uatre  mètres  de  liant  [voy.  \k  1Îi6'i.  D’après  la 
UTston  la  plus  accréililée.  elles  rerni.nient  depuis  les 
pix'iniers  siècles  de  notre  ère  l'entrée  du  temple  de 
Kriclina,  à Somnàlli  dans  le  (luxaiale,  lorsque,  au 
dixième  siiH:le,  le  Bultaii  Mnlimoud,  après  avoir  mis  U 
ville  au  pillage,  les  lit  enlever  et  transporter  à Ghuni, 
sa  capitale.  C'est  à Somnâih  cpie  Mahmoud,  le  farouche 
iconoclaste,  ordonna  de  hriser  toutes  les  idoles;  les 
Hrahmes  lui  ofl'iirent  en  vain  une  forte  rançon  pour  la 
statue  de  Kriclina,  il  la  hrisa  de  sa  main,  et  l'intérieur 
fut  trouvé  rempli  de  joyaux  ]>our  une  somme  considé- 
raide.  Lors  de  la  coiujuête  de  IWfghaiiigtan'par  les 
Anglais  et  de  la  prise  de  tthazin,  lortl  Kllenborougii  lit 
enlever  1rs  prtrtes  de  SomnAtli  et  les  trans|Hirla  à Agra  : 
ce  fut  |)Our  lui  le  sujet  d'un  discours  pompeux,  dans 
lequel  il  ]>arla  aux  Hindous  de  leur  orgueil  national 
vengé  et  qui  suscita  un  moiuenl,  4 I.«ondrcs.  la  crainte 
qiiQ  ce  lord  si  populaire  ne  se  fit  proclamer  cm|>e- 
reur  des  Indes.  .\]irè.s  tant  de  bruit  sur  ces  portes  de 
Somnâth,  on  en  est  à douter  aujourd'hui  si  elles  pro- 
viennent véritablement  du  temple  hindou.  Mon  opinion 
est  que  lord  Ellenhoroiigh  s’eal  trompé  et  qu'il  n'a  eu 
que  les  portes  de  la  lonil>e  de  Mahmoud;  car  le  bois 
de  ces  jiorles  est  le  pin  déodar,  qui  ne  croit  pas  dans 
rindc  propre,  et  leur  dessin  est  identique  ù celui  des 
sculptures  de  l'Ebii-Touloun,  au  Caire,  qui  n’a  rien 
d hindou. 

Derrière  rantenal  s'étend  le  palais  impérial,  dans  le 
plus  parfait  état  de  conservation;  ce  sont  de  nombreux 
pavillons  aux  dômes  dorés,  reliés  entre  eux  par  des 
lerras.ses,  des  galeries,  des  miiralUes  découpées,  le  tout 
du  plus  beau  marbre  blanc  du  Rajpoutana  ; les  cours 
sont  encore  plantées  de  fleurs  et  parcourues  par  mille 
petits  canaux.  Ives  appartements  sont  décorés  à l’inté- 
rieur de  ravissanlos  mosaî  )ues.  et  leurs  fenêtres,  à 
demi  fermées  ]>8r  d<^  rideaux  de  marbre  découpé 
comme  une  dentelle,  donnent  sur  la  poétique  vallée  de 
la  Jumna.  A l'angle  du  palais  est  la  salle  des  bains 
de  l'empereur,  vrai  bijou  des  mille  et  une  nuits,  avec 
panneaux  de  lapia-lozuli  incrustés  d'or,  cascades  et 
miroirs  d'argent. 

Sur  une  terrasse,  devant  le  Dewan-Khâs,  on  remar- 
que une  énorme  dalle  de  marbre  noir,  sur  lai^uelle  .\kber 
le  Grand  s'asseyait  pour  rendre  la  justice.  La  dalle  est 
fendue  en  deux  cl  l'on  vuit.au  centre,  deux  taches  rouges 
rongées  dans  la  pierre.  Selon  la  légende,  lors  de  la  prise 
d'Âgra  par  les  Jâts,  Souradj-Mull  s'assit  sur  la  dalle, 
qui  craqua  et  laissa  jaillir  du  sang.  Lord  Eüeiiborough 
ayant  renouvelé  le  Bâcrilég«q  la  pierre  se  fendit  tout  à 
fait  et  saigna  de  nouveau  Aujourd’hui  cependant  tous 
les  visiteurs  s'y  assoient  iiupunémcul  ; deux  protesta- 
tions solennelles  suffisent  aux  Musu'niuns,  A côté  du 
irôue  impérial  est  une  dalle  blanche,  de  petite  dimen- 
sion, sur  laquelle  siégeait  le  boulTon  de  la  cour,  imi- 
tant et  critiquant  les  actions  de  l'empereur. 
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Dan»  les  fondations  du  ]ialais  s etcnd  un  labyrmtbe 
de  vasles  corridors  d'uuc  grande  fraîcheur,  où,  selon 
)a  tradition,  les  dames  de  1a  cour,  dans  un  costume 
primitif,  venaient  passer  les  chaleui^s  de  la  journée.  De 
là  partent  des  passages  souterrains  dont  on  ignore  les 
issues,  et  qui  communiquaient,  0011*00,  avec  la  cam- 
pagne et  le  Heuve. 

Après  avoir  gravi  la  partie  la  plus  haute  de  la  col- 
line, on  traverse  les  ruines  du  palais  des  Lodis,  où 
quelques  piliers  et  linteaux  sculptés,  d'un  beau  style, 
font  regretter  que  le  gouvernement  anglais  ait  jugé 
néceasairc  de  renverser  cos  restes  de  monuments  pour 
en  employer  les  matériaux  à la  construction  de  ca- 
sernes. Un  remarque  aussi,  non  loin  de  là,  un  beau 
monolithe.  ap|H>lé  Pyala-i-Akbar^  ou  coupe  d'Akl>er; 
c'est  un  vase  de  iiuil  pieds  de  hauteur  sur  six  de 
diamètre  et  six  de  profondeur;  il  est  iiuenient  ]k>H  et 
décoré  d’un  très-edégant  cordon  de  fleurs. 

On  arrive  de  là  à la  Mouli-Musjid,ou  musquée  des 
Perles,  qu'un  jiourrait  appeler  plus  jiislemenl  la  perh 
des  mos^|uées.  C'est  un  petit  édifice  de  marbre  lilanc, 
placé  sur  une  terrasse  rose  ; mais  ses  pro|s>rtions  sont 
si  belles,  ses  lignes  si  pures,  <{u’on  |H*ut  le  considérer 
comme  le  monument  architectonique  le  plus  important 
du  fort.  La  nKiMi|uéo  s'étend  à l'extrémité  d'une  cour 
cntourt'C  d'arcades  de  marl>re  et  dallée  de  même;  cette 
blancheur  éblouissante  n'est  altérée  par  aucune  ino- 
saTipie,  aucune  couleur,  et  est  d'un  puissant  effet.  Trois 
dômes  aux  pinacles  dorés  couronnent  la  salle  inté- 
rieure, divisée  en  trois  ailes  ]Mr  des  rangées  de  piliers; 
les  arcades,  se  réunissant  au-dessus  des  piliers,  sont  ' 
cintrées  elàatêles  dentelées.  Il  est  dillicilc  d'imaginer 
un  édifice  religieu.v  plus  simple,  plus  grandiose,  et 
on  ne  peut  mieux  décrire  l'iinpn'ssion  qu’il  produit 
qu'en  répétant  les  paroles  de  1 évéque  Heberen  le  visi- 
tant : «Ce  sanctuaire  sans  tache  mu  révélait  un  te)  es- 
prit de  ]mn‘lé  dans  l'adoration,  que  je  ne  pouvais 
m’cmi|)éi'her  d'èlre  humilie,  moi  chrétien,  en  pensant 
que  jamais  les  architectes  de  notre  religion  n'avaient 
fait  rien  d'égal  à ce  teiiqde  d'Allah  I » On  retrouve,  | 
du  reste,  dans  l.i  Mouti-Musjid  la  style  de  l'épocpie  i 
de  Shah  Jehan,  qui  l'éhfva  en 

Le  règne  de  Shah  Jehan  marque  l'apogée  du  mon-  , 
veinent  prug^^ssi^  de  celte  grande  architecture  indo-  i 
sarrasine  créée  par  les  Koutiibde  Delhi  et  les  .\hraed  | 
du  (juzarale.  Sous  ce  prince  apjwirut  cette  école  d ur-  j 
chilectes  sans  rivale  qui  pmduisil  la  Monti-.Miisjid  et  | 
lu  Tadj  d'Agra,  le  palais  iiii|H‘rial  et  la  Jummah-  J 
Musjid  do  Dellii,  et  qui  ne  s'usl  point  jierpéluée.  j 

Il  nous  reste  encore  à voir  lu  Tàdj,  le  chef-d'u'uvre  ’ 
de  l'Inde;  nous  n'avons  au  sortir  de  la  citadelle  qu'à  ' 
longer  la  rive  de  la  Jumna  |xmr  y arriver.  | 

Quelques  mots  d'abord  sur  son  histoire.  Le  Tàdj 
fut  élevé  par  reni]iereur  Sliah  Jeiian.  |Niur  servir  de 
mausolée  à l'impératrice  Moiiinta^  Mabai.  ou  Tâdj-  > 
llilti,  morte  en  donnant  b*  jour  à la  princesse  Jehanara.  | 
t.ieUe  femme,  d'un  grand  talent  et  d'une  beauté  céli*-  i 
bru,  avait  inspiré  un  si  profond  amour  au  prince,  qu’il  { 


résolut  d'élever  en  sa  mémoire  le  plus  beau  monu- 
ment que  l'homme  eût  jamais  conçu.  Après  un  grand 
concours  de  tous  les  architectes  de  rOrient,  le  projet 
d'Isà  Mahomed  (Jésus  Mabomet'i  fui  adopté.  Com- 
mencé en  1G30,  le  mausolée  ne  fut  terminé  qu'en 
1647,  et  jiendant  ces  dix-sept  ans  vingt  mille  ouvriers 
y furent  employés.  Le  gros  œuvre  nécessita  cent  qua- 
rante mille  charretées  de  grès  rose  et  de  marbre  du 
Uajpoutana,et  chaque  province  de  l'Empire  contribua 
à son  ornement  ]>ar  l’envoi  de  pierres  précieuses  dont 
on  retrouve  la  liste  dans  un  manuKcnl  du  temps.  I..0 
jaspe  vint  du  Dandjàb,  les  cornalines  vinrent  de 
ilroacb,  les  turquoises  du  Thibet,  les  agates  d’Vémen, 
le  lapis  iaruli  de  Ceyian,  le  corail  d'Arabie,  les  gre- 
nats du  Uundelcund,  les  diamants  de  Punnah,  le  cristal 
de  roche  du  Mahva,  l'onyx  de  Perse,  les  calcédoinef* 
d .\sie  Mineure,  les  saphirs  de  Colombo,  les  conglo- 
niératsde  Jessulmere,  de  Gvvabor  cl  de  Sipri.  Malgré 
ces  contributions  et  le  travail  forcé  des  ouvriers,  le  coût 
total  de  cette  teuvre  gigantesque  fut  d'environ  soixante 
millions  de  francs. 

Le  Tàdj  SG  dresse  sur  les  bords  de  la  Jumua,  éle- 
vant son  croissant  doré  à deux  cent  soixante-dix  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  fleuve;  le  jardin  qui  le  pré- 
cède est  entouré  de  hautes  murailles  crénelées,  avec 
d'élégants  pavillons  aux  angles.  L'entrée  principale  est 
une  }H>rtc  monumentale  en  ogive,  coutenant  plusieurs 
salle.»  et  couronnée  d'un  cordon  de  kiosques  ; la  façade 
en  grès  rose  est  rebaus.sée  par  des  bandes  de  marbre 
blanc  ; les  tympans  de  l'arche  centrale  sont  ornementés 
de  mosai  pics  en  agates  et  onyx.  Un  bran  cloître  en- 
toure la  cour  d’entrée  et  forme  un  caravansérail  pour 
les  voyageurs. 

FrancliiK.»ant  le  portail,  on  se  trouve  soudainement 
en  face  du  Tàdj,  qui  apparaît  dans  son  éclaiante  blaii- 
clienr,  à l'extréiDité  d'une  large  allée  pavée  cl  bordée 
de  liaul.»  cyprès.  Cette  ]>remière  vue  e.st  saisissante; 
cette  resplendissante  montagne  du  marbre  blanc  se 
dresse,  surnatundle.  aii-d  'ssus  de  la  sombre  et  puis- 
sante végétation  qui  remplit  le  jardin. 

l.«e  mausolée  du  Tàdj  s’élève  du  cmitru  d'une  plate- 
forme en  grès  rouge  de  trois  cent  vingt  mètres  de  long 
sur  cent  dix  de  large,  dont  un  des  côtés  baigne  dans 
la  Jumna.  l'autre  n'avanl  que  quelques  pieds  au-des- 
sus du  niveau  du  jardin.  Une  superbe  terrasse  de  mar- 
bre Manc,  liauli!  de  cinq  mètres  et  mesurant  quatre- 
viiigt-quiiixe  mètres  sur  les  côtés,  lui  sert  de  piédestal. 
De  chaque  angle  de  la  terrasse  s’élance  uu  minaret  de 
marbre,  supportant  une  légère  coujiole,  à cent  cinquante 
pieds  au-desNUs  des  dalles.  Le  mausolée  lui-même 
est  sur  le  plan  d'un  octogone  irrégulier,  dont  lus  plus 
grands  côtés  mesuruDl  quarante  mètres;  le  sommet  en 
terrasse  {mrte  quatre  pavillons  jdacés  auA  angles  et  un 
dôme  majestueux  s'élevant  du  centre;  les  façades  sont 
percées  chacune  d’une  itaute  porte  sarrasine,  ilampiée 
de  deux  étages  de  niches. 

'relies  sont  les  proportions  et  le  plan  du  Tàdj,  et  un 
pourrait  les  appliquer  sur  une  moindre  échelle  à bien 
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LE  TOUR  DU  MONDE. 


d'aulrt^s  mr>mimon(s  indiens,  raaîh  ]i'i\r  a él<* 

culctiU*  avi‘c  un  toi  art,  i|u’on  no  aaurait  y trouver 
aucun  (lotaul.  L'èililko  ontior,  de  la  ba5io  au  soniniol, 
e»l  on  (narluo  blanc,  incrusté  do  ino!<aî>|uos,  forniatil 
dfs  bandes  d'insiTijitions,  dos  aruboKi|uos,  dos  orne» 
monts,  ot  dis^  osés  avec  tant  de  goût,  que.  malgré 
leur  nombre,  elles  ornent  le  monuinenl  sans  l'écraser. 
Il  n'oKi  pas  une  |>artie  de  l'exlérieur,  à rexceplion  de 
la  calotte  mémo  du  di)mc,  qui  ne  soit  ornée  do  ces  mer- 
veilleuses iiicrnslations.  Ici  encore  Ile'ier  dit  avec  rai* 
son  que  « le  Tâdj  a été  élevé  par  des  Titans  et  fini  par 
des  orfèvres , » jamais  con’rcl  phis  ünement  ciselé  n'est 
sorti  dti  Ia  main  putioiile  d'un  aiiîslo  ciiinois. 

Dès  la  première  visite  au  TâJj,  on  ne  |H*ut  sVinpè- 
clier  d'adinircr  colle  merveille;  et  il  n'arrive  pas  ce 
que  le  voyageur  éprouve  trop  souvent,  c’est-à-dire 
(|ue.  les  descriptions  lui  axant  trop  donné  à espérer,  il 
est  tout  d'abord  dét;u.  Chaque  visite  y fait  découvrir  de 
nouvelles  beautés  ; on  peut,  comme  je  l'oxpériraeniai 
plus  lard,  y rex  enir  liiiit  jours  sans  se  fatiguer  Je  le  voir, 
et  en  y trouvant  cliai|uc  fois  de  nouveaux  sujets  d'é- 
tude. Je  me  garderai  de  fain*  ici  une  monograpbio 
onlliousiaHlc  de  ce  monument,  mais  jo  répéterai  ax'ec 
un  auteur  anglais  : N‘y  eùt-il  à voir  dans  1 Inde  que 

le  Tàdj,  ce  serait  ]MUir  un  arcliilecle.  on  un  artiste,  une 
jom|>ensatiun  suriisanto  de  la  longueur  du  voxage; 
car  aucune  plume  ne  jieut  rendre  justice  à sou  incom- 
]>arable  lieauté  et  à son  étonnante  grandeur.  » 

L’intérieur  surpasse  encore  en  magnificence  l'exté- 
lieur:  la  voûte,  les  parois,  les  pierres  tumulaires  ne 
s.mt  quo  mosaïques,  bouquets,  fruits,  oiseaux,  exécu- 
tés en  {lierres  précieuses.  Los  tombes  de  rim|>ératrice 
et  de  Shab  Jeitan  sont  au  centre  de  la  salle,  entou- 
rées d'une  grille  de  marbre  l'ne  doute  lumière  [louè- 
tre  à travers  les  fenêtres  fermées  par  des  grillages  do 
pierre.  Un  singulier  pbéiiomène  ajoute  encore  à l’im- 
{iression  éinouxuute  du  lieu  : c'e-<t  un  écho  d'une  sua- 
vité infinie,  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  du 
Il.iptistère  de  Pise.  Cet  écho  est  produit  par  le  dôme, 
que  ferme  entièrement  la  voûte  de  la  salle,  et  qui 
lornie  au-dessus  du  inoimmeiil  une  gigantesque  boite 
d'acoustique. 

Selon  lu  régie  musulmane,  chaijuc  mausolée  doit 
avoir  prè.s  de  lui  un  lieu  de  prière;  Isa  Mahomed 
construisit  donc  à l'extrémité  occidentale  de  la  jilate- 
fornie  une  superbe  roosi^uéo  de  grès  rouge,  surmoiilée 
de  trois  dômes,  dont  la  couleur  et  les  proportions  font 
encore  mieux  ressortir  lu  Idauclieur  du  Tàilj.  Sa  mos- 
i|uéc  iinic,  Isà  trouva  sa  plate-forme  buileu.se  : le  cadre 
n était  |ias  complet  ; poury  remédier,  il  éleva  à l'est  un 
é.iilice  semblable  à la  inos«{uée,  mais  qui.  à cause  de 
sa  position,  ne  pouvait  être  utilisé  que  comme  ]ien- 
daiit;  il  1 appela  .laxxâli  ouHé|>onse,  c’est-à-dire  la  ré- 
ponse à 1a  mo.squée  de  l'autre  extrémité,  dire  d'un 
architecte  conslruisant  comme  cadre,  accessoire,  un  édi* 
lice  qui  ferait  l'orgueil  de  Constantinople  ou  du  Caire? 
Les  rêves  de  l'architccto  s'éleudaient  plus  loin  : il 
voulait  élever  sur  la  rive  opposée  un  second  Tàdj  et 


réunir  les  deux  monuments  par  un  pont  d’une  richesse 
féeri  jue.  Son  maître  so  lanç.iii  déjà  dans  cette  seconde 
|•nlrep^is<^  quand,  détrôné  trailrmseiiienl  par  son  fils 
Aurangxel),  il  fui  enfermé  jusqu'à  sa  mort  dans  son 
jialais  d'Agrn. 

Le  T;\dj  {inrticipa aux  malheurs  de  la  cité;  les  Jàto 
lui  enlevèruu!  ses  portes  d'argent  et  son  trésor  ; les 
Muharates  grattèrent  les  mosaïques,  et  enfin  un  gou- 
verneur anglais,  lord  Ibmiinck,  osa  pro|M)si>r  de  lo 
vendre  pour  la  valeur  des  matériaux.  Aujoiinriiui,  le 
gomernement  de  la  Heine  a mieux  compris  ses  de- 
voirs; tous  les  dégâts  ont  été  réparés,  le  monument 
a été  iieltoxé,  restauré,  et  les  jardins,  enrichis  de  plantes 
rares,  sont  entretenus  comme  aux  {dus  lieanx  temps 
de  isliali  Jehan. 

La  live  gauche  de  la  Jumna  est  reliée  à la  ville  par 
un  pont  flottant,  sur  cylindres  de  tôle,  qui  doit  faire 
place  hicutiil  à un  ponl-viadnc  de  ehetnin  de  fer; 
te  lit  de  1a  rivière  est  sablonneux,  ce  qui.  joint  à aa 
largeur  ile  berge  a berge  de  plus  d'uu  kilomètre,  rend 
1a  cunslruction  d'un  junt  très-difficile.  La  gare  du 
chemin  de  fer,  placée  sur  la  rive  gauche,  y a créé  une 
{iclite  ville  d'entrepôts, de  fabriques,  de  presses  àcolon, 
avec  ba/ars  et  cliaumièrcs  indigènes. 

Non  loin  de  là  se  trouve  le  mausolée  de  Kxxaji  .Aélas, 
communément  appelé  rKlinaddoulah.  11  s’élève  au 
centre  d'un  jardin  entouré  de  murailles  et  d'élégants 
palais  II  n'a  pas  plus  de  dix-buit  mètres  de  côté  et  de 
sept  de  liaulcur,  mais  sa  terrasse  est  surmontée  de 
quatre  tourelles  et  d'un  jiavlllon  ipii  lui  donnent  une 
hauteur  totale  de  seize  mètres;  il  «ifTrc  un  bizarre 
mélange  de  styles  hindou  et  mogol.  Construit  en- 
tièrement on  marbre  blanc,  il  u'est  fias  un  pouce 
de  sa  surface,  aussi  bien  à l’inténeur  qu'a  l'extérieur, 
sur  le  sol  et  les  voûtes,  qui  ne  soit  couvert  de  mosaï- 
ques; le.H  dimimsions  du  monument  Uiolivent  un  peu 
celle  prorusioii , qui  est  poussée  à l'extrême.  Dans 
im  caveau,  au-dessous  du  monumeul,  reposent  Kxxaji 
.\éïas  et  son  épouse  sous  un  siinjde  lerlro  de  terre.  Les 
sarcopiiagcH  d'apparat  se  Irouveulsur  la  terrasse,  dans 
le  kiostjue  su]H>rieur,  magnifique  cage  de  marbre  dé- 
coupé; les  panneaux  sont  taillés  dans  une  si-ule  dalle 
de  marbre,  ciselée  si  délicali’iiicnl  qu'on  la  prendrait 
pour  un  voile  de  guipure;  les  encadrements  sont  dé- 
' corés  du  riches  mosaïques.  Nuli-e  gravure  ip.  160)  don- 
I ncra  nu  lecteur  une  idée  de  ce  merveilleux  iravail. 

I Ce  mausolée  fut  élevé  en  1610,  par  l'empereur  Je- 
j hanghir,  sur  la  tombe  de  son  beau-)ièru,  Kxxaji  .\éïas, 
grand  .\kmut-oud-daolali  ou  trésorier ilu  l'Empire;  d'on 
par  corruption  est  venu  le  nom  actuel  d’Ktraaddovxlah. 

Kxxaji  .-Véla-s  était  originaire  de  la  Turlarie;  il  quitta 
•ion  pays  pour  venir  tenter  la  forlune  à la  cour  d'Ak- 
I ber.  mais  il  était  si  pauvre,  qu'il  fut  obligé  de  faire  le 
j voyage  à pied;  en  roule,  sa  femme  accoucha  d'uuu 
(iili-,  qn'il  appela  Nour-Maliai  ou  palais  de  lumière. 

. Son  talent  lui  gagna  rapidement  la  faveur  d'.Akber, 
I qui  lui  donna  la  direction  des  finances  de  l'empire.  Sa 
I fille,  Nour-Mahal,  était  devenue  un  prodige  de  beauté  ; 
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il  la  maria  à un  noblp  Turcoman,  Sliëre  Sliali.  capi- 
taine dcR  gardes.  Dana  une  visite  qu'elle  faisait  à la 
Régami),  le  prince  MirzaSelim,  plus  tarti  empereur 
Jeliangir,  l'aper<;ul,  et  cun^'ul  pour  elle  dès  ce  tnomeni 
une  violente  passion. 

A la  mort*  d'Akber^Shère  Sliali  fut  asftaKsinè,et  Nour- 
Mahal  devint  la  femme  de  Jeiiangliir,  aous  le  nom  de 
Nour  Jelmn.  Dès  ce  moment,  cette  femme  ambitieuse 
s’empara  du  pouvoir  et  régna  réellement  en  lieu  et 
place  de  son  mari,  nommant  son  ])ère  premier  minis- 
tre et  frappant  monnaie  à son  efligie.  MatheureiiKe- 
ment  son  second  mariage  étant  resté  stérile,  elle  maria 
la  rdle  de  Shère  Shah  avec  le  plus  jeune  fils  de  l'em- 
pereur, après  avoir  fait  crever  les  yeux  à l'iiérilier 
présomptif,  le  prince  KIiouki'ou,  et  arsassinè  de  sa 
propre  main  la  mère  de  ce  prince.  Malgré  tous  ces 
crimes,  à la  mort  de  Jelianghir,  Shah  Jehan  monta  sur 
le  trOne,  et  ses  premiers  actes  furent  d'euiprisonner 
Nour  Jehan,  d'assassiner  son  protégé,  Sliah  Riar,  et 
de  faire  étrangler  tous  les  alliés  de  l'impératrice. 

Moumla7.-Malial,  nièce  de  Nour  Jehan,  avait  hérité 
de  la  graude  beauté  et  des  talents  de  sa  tante,  mais 
Shah  Jehan  sut  conserver  entre  ses  tnaius  le  gouver- 
nement de  Min  Empire. 

En  remontant  le  cours  de  la  Jumiia,  à partir  del'Et- 
maddoulali,  on  rencontre  de  nombreux  jardins  (|iii 
contenaient  les  palais  des  nobles  de  la  cour  d'AkbiT. 
Le  plus  considérable  est  le  Ràml>Bug}i.  dont  les  pa- 
villons, grâce  à la  municipalité  d'Agra,  sont  à la  dis- 
]M)sition  des  voyageurs. 

On  remarque  près  de  là  un  curieux  mausolée  en 
ruine,  appelé  le  7'r/j»ni-/?a-/loi  i/iou  Tombeau  de  Por- 
celaine. C'est  un  bel  édifice  couronné  d’un  haut  ddme 
pathan,  construit  en  briques,  et  recouvert  jadis  en  en- 
tier de  plaques  émaillées  formant  des  dessins  et  des 
arabesques.  Les  émaux,  d’une  grande  beauté,  surtout 
ceux  du  ddme,  sont  d'un  bleu  de  ciel  très-pur. 

Pour  terminer  la  nomenclature  des  merveilles  d’Agra, 
U faut  encore  mentionner  le  fameux ‘mausolée  d’Akber 
à Secundra,  à deux  milles  de  la  ville,  et  les  palais  de 
Fiittebpore  Sikri,  dont  le  lecteur  trouvera  la  descrip- 
tion plus  loin. 

XXIII 

I.K  DURBAH  IMPKRIAI.  t)  A(iRA. 

Importaticti  du  Durbar.  — Refus  du  Matia  Raiia.  Arrivée  du 

vice^roi  dci  ladee.  — Fête  de  Scindia,  au  TIdj. — Graade  revue. 

— Céréovoolf  d'ûivesUiure  de  l'Etoile  de  l'Inde.  — Le  Durbar. 

— Rajabs  préMuU. 

Le  grand  Durbar  de  1866  peut  être  considéré  comme 
un  des  plus  importants  événements  qui  aient  marqué 
la  domination  britannique  daus  l'Inde. 

Déjà  lord  Canning,  lord  Auckland  et  lord  EUen- 
boruugh,  avaient  à diverses  époques  présidé  des  Dur- 
bars  où  s’étaient  trouvés  réunis  un  certain  nombre  de 
rois  indiens,  alliés  ou  vassaux  de  riionorable  Compa- 
gnie des  Indes,  mais  c’était  à sir  Jolm  Lawrence  que 


I revenait  l'honneur  de  représenter  pour  la  première  fois 
I à un  Durbar  général,  non  pins  une  compagnie  de  mar- 
' chands  anglais,  mais  la  reine  d‘.\nglelerre,  impératrice 
. des  Indes,  assise  maintenant  sur  le  trùnc  des  Akberct 
des  Shah  Jehan.  L'assemblée  (ju’il  allait  présider  de- 
vait être  icUemetU  brillante,  qu'il  eût  fallu  remonter 
à ra|H)gée  de  la  puissance  mogole  pour  eu  trouver 
une  qui  lui  fût  comparable. 

A la  terrible  crise  de  18^7  venaient  de  succéder 
i neuf  années  de  calme  et  de  prospérité,  pendant  Ics- 
j quelles  la  domination  anglaise  s'élail,  aiiirm  étendue, 
: du  moins  adermie.  Aussi  vingt-six  princes  souverains 
I et  un  très-graud  nombre  de  feudataircH  puissants 
J avaient  répondu  à l'appel  du  vice-roi  et  allaient  venir, 

. selon  l’antique  coutume  hindoue,  s’incüiiLT  devant  le 
représentant  de.s  Tchakravarlas  et  de.s  PAdishahs.  Le 
seul  qui  eût  refusé  d'as.Mster  au  Durbar  était  le  Maha 
Rana  d’()udu)pour.  Lui  dont  les  ancêtres  avaient  re- 
jeté les  honneurs  de  la  cour  de  Delhi  n'avaient 
; jamais  courbé  la  tète  devant  un  vainqueur,  lui,  le  so- 
leil des  Hindous,  devait-il  sacrifier  riionneur  de  vingt 
I siècles  devant  l’orgueil  brilannique?'Pouvait-il  pren- 
I dre  place  entre  un  vil  Miiharule  et  mi  impur  musulman 
et  se  mettre  aux  pieds  d'un  .\nghiis?  On  n'osa  pas 
insister.  Mais  à l’occasion  du  ihirbar  devaient  être 
distribués  aux  principaux  souverains  lus  grands  cor- 
dons de  l'Etoile  de  i'inde;  on  ne  pouvait  oublier  le 
Maha  Uana,  et,  puisqu'il  ne  venait  pa.s,  on  loi  envoya 
le  sien.  Là-dessus  encore,  nouveau  refus  : » Mes  an- 
! cèlres  n'unt  jamais  porté  d’emblème  de  servitude  ! » 
répondit  le  Rana,  et  le  cordon  dut  revenir  à .Vgra.  Ce 
fut,  je  crois,  le  seul  nuage  du  Durbar  d’Agra,  et  encore 
les  feuilles  anglaises  ]irclc\tèreDl-ellcs  la  minorité  de 
ce  ]>rince  ai  fier,  Agé  à ce  moment  de  vingt-trois  ans! 

, Aucune  ville  de  l'Inde  ne  s'offrait  avec  plus  d’avan- 
tages qu'Agra  pour  la  célébration  do  ce  Durbar.  Placée 
! au  centre  des  principaux  Etals  indiens,  le  llujpoutana, 
les  jiavs  Jils,  Sikhs  et  Mabarates,  le  Itiindelcund, 
rOude,  elle  est  par  sa  ligne  de  chemins  de  fer  à trois 
jours  de  Calcutta  et  ài|iiel(pies  heures  de  Delhi  et  du 
PandjAb.  .Aucune  autre  cité  n’eùt  présenté  un  plus  mer- 
veilleux emplacement,  de  plus  vastes  jilaincs  pour  dé- 
' ployer  les  fastes  de  centaines  de  Rajahs  cl  do  plus 
grandioses  monuments,  imposantes  pages  de  l'Iiisloire 
indienne,  si  dignes  d'encadrer  les  scènes  de  cette 
grande  solennité. 

Le  11  novembre,  sir  John  I.awrenco  lit  son  entrée 
dans  Agra,  entouré  d'un  brillant  état-rnnjor,  et  salué 
; par  les  canons  de  la  citadelle  d'Akbcr.  Vêtu  en  bour- 
i geois,  d’une  simplicité  extrême,  coiilé  d'un  feutre,  ou 
; eùtditi|u‘il  avait  voulu  rendre  encore  ]ilus  frappant  le 
triomphe  du  a civilian  ».  cette  classe  si  longtemps  la 
dernière.  Et  en  effet,  quel  friomphe  pour  ce  roturier, 
ce  petit  magistrat  anglais,  devenu  le  chef  sujtrêmc  de 
l'Empire  iudien  et  occupant  un  ]>oste  qui,  a^ant  lui, 
n'avait  ou  pour  titulaires  que  les  plus  grands  noms  do 
l'arislocralic  anglaise  î L’accueil  qu'il  reçut,  ce  jour- 
là,  dut  être  pour  lui  une  digne  récompense  des  ser- 
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vic^vs  ([u'il  avait  ivikIus  pemlanl  kos  qtialrf*  années  dt» 
règne. 

L'arrivée  du  vire-ml  fut  le  prélude  den  nTémonief^ 
du  Diirhar,  don!  rintèrèt  me  parait  assex  graud  pour 
que  je  le»  décrive  avec  détail. 

J.n  13,  une  heure  après  le  lever  du  soleil,  selon  Tu- 
aage  oriental,  une  députation  du  vice^roi  vient  saluer 
les  Maha  Uajalisde  (Lvaliur,  <le  Jeypore  et  de  Joudpore 
et  lu  r«ûne  Uégaum  de  llliopal,  les  souverains  seuls 
ayant  droit  à cet  honneur. 

A dix  heures,  nous  nous  rendi»ns,  ainsi  que  lesKu- 
ropéens  présents,  k un  grand  leser  du  vice-roi. 

A une  heure,  rommencenl  les  visites  des  princes 
hindous  A sir.Tohn  Lawrence:  elles  se  succèdent  pen- 
dant le  reste  de  la  journée  cl  le  lendemain.  C<>s  visites 
sont  rendues  ensuite  par  le  viee-ioi.  et,  pendant  plu- 
sieurs jours,  Agra  est  parcouru  |>arde  brillants  souat  is. 

Dans  une  de  ces  visites  otticielles,  survint  un  inci- 
dent qui  caractérise  bien  la  minutie  de  réliqueUe  hin- 
doue et  Tnéi'iie  d’étre  noté.  Sir  .lolm,  se  trouvant  chez 


Sculplurci  lies  portes  «Je  SoanCiUi,  au  palais  «TAgra 

à cotte  époque  de  l'année  preH(|iie  tempéré,  les  chaleurs 
de  la  journée  sont  encore  assez  intenses  pour  qu'il  se 
produise,  au  milieu  île  si  grandes  agglomérations 
d'hommes,  de  dangereuses  épidémies.  En  elTel,  dès 
les  premiei'fl  jours  du  Durbar,  le  choléra  se  mit  à sévir 
avec  violence,  et  ce  ne  fut  que  grâce  aux  mesures  éner- 
giques de  la  |K>Iice  anglaise  qu'on  put  maîtriser  le 
Oéau.  Un  est  du  reste  ici  liahitué  à vivre  avec  une  telle 
insouciance  du  danger,  que  ]>enumne  ne  se  préoccu|m 
de  la  présence  du  lerriblo  visiteur,  et  ce  lut  seulement 
une  visite  au  cimetière  d'Agi'a  qui  m'apprit  le  nombre 
de  ses  victimes. 

Mais  le  temps  n'était  qu'aux  féte.s  et  aux  plaisirs. 
Le  Maha  llajab  Sciodia  en  donna  le  signal.  Ce  prince, 
le  plus  puissant  de  rHindoiistan,  avait  eu  l'idée  de 
donner  une  fête  au  TAdj.  cl  la  tiiiinicipalilé  d’.Vgra 
avait  mis  le  moiuirnent  à sa  disposition.  Des  invitations 
riirenl  envoyées  aux  Uajabs  et  a l'élite  de  la  société 
européenne;  le  résident  de  tiwalior  eut  l'amabilité  de 
nous  comprendre  sur  sa  Utile. 

Le  15  au  soir,  je  prenais  la  roule  du  TAdj,  tout  en  me 


le  Maha  Hajah  de  iTondpore  et  manquant  sans  doute 
de  sujet  d’entretien,  demanda  au  prince  s’il  avait  plu* 
sieurs  fiU.  Le  vieux  llajpout,  considérant  cette  queation 
si  simple  comme  un  manque  do  convenance,  no  ré- 
fiondit  pas;  l'iisage  hindou  interdit,  en  effet,  de  parler 
de  la  famille  dans  les  circonstances  officielles.  Pour 
sortir  d'embarras,  le  ministre  indien  so  hasarda  à dire 
ipie  le  roi  avait  vingt-deux  fils;  là-dessus,  colère  du 
Hajah,  qui  s'écria  : « Plus  de  cent!  »et  le  ministre  dut 
expliquer  que  par  respect  pour  la  « présence  » il  n’a- 
vait mentionné  que  les  fiU  légitimes,  mais  qu'en  60*61 
le  nombre  des  enfants  mâles  du  prince  dépassait  cent. 
Ce  détail  montre  quelle  connaissance  des  usages  il 
faut  pour  être  bon  diplomate  dans  l'Inde. 

Les  cérémonies  du  Durbar  avaient  attiré  à Agra  uii 
grand  nombre  de  curieux,  Européens  et  indigènes, 
ac-courus  de  toutes  les  provinces  de  l’Inde.  Tout  ce 
monde  s'était  installé  tant  bien  que  mal  sous  des  ten- 
tes formant  en  dehors  de  la  ville  uii  vaste  camp. 
Quoi(|ue  le  climat  dos  provinces  du  nord-ouest  soit 


. — 0«tkln  de  H.  Catcnacci.  «l'Aprèt  XI.  L.  Ronstelct. 

domandant  si  ce  n'était  pas  une  profanation  de  trans- 
former en  lieu  do  plaisir  un  tombeau,  monument  d’une 
des  ])lus  grandes  gloires  de  l’Inde.  Mais  il  parait 
(|uo  les  musulmans  de  l'Inde  n'éprouvent  pas  pour  le« 
tombeaux  le  sentiment  qu'iU  nous  inspirent.  Nou« 
voyons  do  tout  temps  les  empereurs  les  construire  de 
leur  vivant , les  oritourer  de  jardins  attrayants  où 
oux-mémos  viennent  se  divertir.  Après  leur  mort,  ces 
jai'diiiH  deviennent  le  reudez-vous  de  leurs  amîs,  qui 
aiment  à s'y  entretenir  des  hauts  faits  du  défunt  et  font 
assister  son  esprit  à leurs  divertissements.  L'idée  est 
assurément  moins  lugubre  que  la  n«Hre. 

Nous  descendons  de  voilure  dans  la  première  cour, 
ilevaut  la  porte  monumentale  des  jardins;  des  grena- 
diers de  Scindia  forment  la  haie  et  nous  passons  sous 
l'immense  ogive  d'où  pendent  mille  girandoles  de 
(TiHlal.  Du  haut  du  jierron,  le  jardin  apparaît  comme 
un  gigantesque  décor  de  féerie,  les  jets  d'eau  lancent 
dcA  gerbes  lumineuses,  les  arbres  sont  couverts  de 
fruits  et  de  (leurs  de  feu,  et  d'excelleiiU  orchestres 
remplissent  l’air  de  symphonies.  Les  gi'andes  allées. 
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dallêps  do  mnrbro.  nfîrent  im  ronp  d'iril  t'blouiüsant  : 
Malta  ]\aja|iA  et  UajâliR  riiis.sclanla  do  dîanianU;  gou- 
verneure,  diplomatie,  ofliciere.  cliamarrèe  de  bro- 
deries; ministres  indiens;  barons  rujpoiits;  grandes 
dames  de  la  cour  de  Calcutta,  forment  une  foule  dont 
aucune  cérémonie  européenne  ne  peut  donner  idée.  Je 
ne  veux  )»as  seuleineiit  parler  de  la  richesse  mùroe  îles 
costumes,  mais  de  leur  diversité,  de  leur  élégance,  de 
ce  tableau  enfin  de  tant  de  }uiys  et  de  races  représentés 
par  ce  qu’ils  ont  de  plus  grand. 

Pour  un  Européen,  l’idée  d'une  fête  donnée  aux 
princes  présents  à Agrn  par  un  de  leurs  compatriotes 
parait  fort  simple;  et  cepenilant  c’était  un  vrai  coup 
d’ËUt.  Amener  des  gens  qui  toute  leur  vie  n'ont  paru 
en  public  qu’entourés  de  leur  grandeur  et  de  leur 
dignité,  véritables  idoles  présentées  à l'adoration  du 
peuple;  amener  ces  princes  liers,  jaloux  l’un  de  l’au- 
tre, à SC  promouer  comme  de  simples  rnorlels  dans  im 
jardin,  à se  coudoyer,  à causer  t‘ntre  eux,  on  consiilé- 
rait  la  chose  comme-impossible;  on  s'était  trompé,  et 
tout  alla  à merveille.  Je  rencontrai  dans  la  foule  le 
puissatit  Ram  Sing  do  Jcy|iore,  un  ]»cu  confus  d'élre 
obligé  de  s'effacer  devant  les  dames  et  «l'être  exposé  à 
recevoir  quelques  coups  do  coude  : toutefois  il  faisait 
bonne  mine;  plus  loin,  Sbeodnn-Sing  dévorait  des  yeux 
les  beautés  anglaisi's. 

Vers  dix  lieiires.  au  bout  de  la  grande  allée,  apparut 
soudainement  une  masse  d’un  blanc  do  neige  éblouis- 
saiil,  colossale,  suspetulue.  en  l’air  comme  une  vision 
céleste;  c'était  le  Tédj,  qui,  plongé  jusquedà  dans 
l'obscurité,  veuutl  d'être  éclairé  do  plusieurs  jets  «le 
lumière  électrique.  L'effet  était  niagiipie. 

A l’électricité  succède  une  illumination  générale  ; les 
Ichoubdars.  circulant  parmi  I«>s  groupes,  nous  invitent 
à nous  rendre  dans  la  salle  du  festin.  C'est  dans  le  Ja- 
wab  du  Têdj , immense  salon  décoré  de  mosalipu's, 
([U 'est  dress*’*  un  soup«‘r  li()niérii|ue,  n’niuissaut  toutes 
h?a  délicatesses  de  l'Europe  et  de  l’Asie.  Bicntdt  les 
Euro|»é(‘UB  entourent  la  table,  les  bouchons  sautent 
|mr  boufpiets,  et  la  gaieté  a libre  cours;  les  Indiens, 
debout,  assistent  au  banipiet  sans  y pnmJre  ]Mirt. 
Dire  ce  (jue  l'on  consomma  de  champagne  ce  soir- 
là  me  serait  diflicile.  mais  je  commettrai  l'indiscré- 
tion de  dire  que  )dus  d'un  vieux  guerrier  anglais  se 
laissa  terrasser  |mr  la  li«{uetir  frnn<;aisc.  SciiiJia,  du 
reste,  eut  à payer  pour  ce  souper  seul  une  note  de 
vingt  mille  roiqdes*  I 

Après  le  souper,  un  feu  d’arlifîce  est  tiré  sur  le  bord 
de  la  .Tumna;  üii  sait  «(ue  la  rivière  baigne  la  base 
tnèniede  la  terrasse  du  Tàdj  et  décrit  devant  le  monu* 
ment  une  gracîetise  coiirlie.  Une  série  «lo  fusées,  de 
bombes  à étoiles,  le  tout  fort  oi'diniiiro,  vient  se  n>néter 
un  instant  dans  la  uapjH’  d'eau  ; mais  dès  que  tout  est 
rentré  dans  ronilire,  on  voit  s'avancer,  descoudant  b* 
fleuve,  une  iiap|Mj  de  feii,  «pii  couvre  bient«ît  toute  la 
Jumnu  ; ce  sont  des  milliers  do  flotteurs  remplis  de 

1.  Cin«|uuutc  uilli'  franc». 


napbte  «pi 'on  lance  du  pont  de  Toundlah,  après  tés 
avoir  allumés,  et  qui  couvrent  la  rivière  de  flammes; 
le  courant  les  entraînant,  rilluminalion  se  propage  ra- 
pidement, et  de  la  terrasse  on  a|)«rçoit,  à plusieurs 
milles  en  amont  et  en  aval,  le  fleuvo  roulant  une  mer 
de  lave  incandescente.  Celte  étrange  illumination  dure 
une  demi-heure  et  va  se  perdre  dans  les  jungles.  Les 
tigres  doivent  avoir  été  stupéfaits  en  voyant  passer  ce 
fleuv>>  de  feu.  Vers  minuit,  les  orcbeHlres  anglais  nous 
donnent  un  brillant  concert,  puis  la  foule  s'écoule  peu 
à peu. 

Le  16  novembre,  le  vice-roi,  entouré  de  tous  les 
Rajahs,  passe  en  revue,  sur  la  grande  esplanade  dWgra, 
l'armée  anglaise,  forte  de  vingt  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Mansfleid.  Après  le  défilé,  les 
troupes  prennent  leurs  |)osiliou8  et  entament  une  série 
d'évolutions,  de  cbaïqçes  simulant  un  combat,  ]>arfaite- 
inenl  exécutées  ; cette  partie  du  spectacle  a dù  frapper 
les  princes,  surtout  la  remanpiable  rapidité  du  tir  des 
pièces  de  campagne,  système  .Armstrong,  à culasse 
mobile. 

Le  17,  grande  assemblée  de  l'Ordre  de  l'Étoile  de 
rinde,  jirésidée  par  sir  Jolm  Lawrence,  dans  laijuelle 
les  insignes  de  l'Ordre  doivent  être  remis  ù plusieurs 
souverains  et  feudalalres.  I..a  cérémonie  a lieu  dans  le 
Cbamiana,  ou  tente  des  Durbars,  au  centre  du  camp 
impérial,  et  tous  les  grands  personnages  y assistent  ; 
c'est  pour  ain.’^i  dire  une  répétition  générale  du  Dur- 
bar,  (|ui  se  tiendra  dans  la  même  salle.  (cbamiana 
est  très-vaste  et  peut  contenir  deux  ou  trois  mille  per- 
sonnes; scs  kbanats  forment  un  arc  recourbé,  dont  U 
corde  est  garnie  do  légers  piliers  portant  lo  vélum  ; 
l'air  et  la  lumière  entrent  par  là  en  abondance.  A l'ex- 
trémité de  la  salle  se  dresse  le  trône  du  vice-roi,  grand 
maître  de  l'Ordre  : c’est  un  siège  doré, soutenu  par  des 
lions  bcraldiquos,  et  placé  au  sommet  d'une  estrade 
r«*coiiverle  de  drap  d’or.  I)e  chaque  c«ilé  du  trône  par- 
tent des  rangées  de  fauteuils,  à gauche  pour  les  die- 
valiers  et  iié'opbylcs,  à droite  pour  les  spectateurs, 
Rajahs  et  Anglais. 

Le  vice- roi  porte  le  riche  collier,  l'étoile,  le  grand 
cordon  et  le  manteau  de  salin  lilas  du  « Star  of  India  ». 

La  cért'iuonie  d'investiture  est  des  plus  simples. 
nouveau  titulaire  de  1 Ordre  vient  sc  placer  devant  le 
trône  du  grand  maître  ; lecture  lui  et,l  faite  de  1a  lettre 
de  la  leine;  le  vice-roi  l'embrasse,  lui  jMtsse  autour 
du  cou  le  coUièr  et  le  cordon,  et  le  proclame  chevalier. 
Puis  vient  un  ]>etil  discours,  rappelant  les  titres  du 
prince  au  grand  honneur  qui  lui  est  conféré.  Quelques- 
uns  de  ces  s|K;ech  oui  trait  aux  services  rendus  pen- 
«lant  la  Révolte  et  sont  l'occasion  de  reproches  indirects 
aux  princes  assis  en  ce  moment  au  Durbar  et  qui  ont 
«Mirouragé  sourdement  h>s  insurgés.  C'est  ainsi  que, 
s'a«lressant  au  rajah  Muddiin  Pàl  de  Kérowly,  petit 
prince  du  Rajpoulana,  sir  John  lui  dit  : « L'impéra- 
trice des  Imles,  en  vous  conférant  le  litre  de  grand 
commandeur  de  l'Étoile  de  l'Inde,  a voulu  vous  remer- 
ci«T  de  votre  fidélité  et  des  services  signalés  que  vou& 
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avez  renduR  à la  cause  anglaise  pendant  la  révolte  J<-  | 
1857.  Alors  rpie  des  chefs  puissants  se  lenaîcnt  prn-  i 
demmeiit  à l’écart,  attendant  les  événements,  vousn'a-  ■ 
vezpas  craint  de  vous  mettre  à la  tête  de  vosclans  raj-  | 
|H}uts  et  do  venir  combattre  avec  nous  pour  le  salut  de 
rKmjnre.» 

Parmi  les  nouveaux  dignilaires  so  trouve  le  vieux 
rot  de  Joudpore,  un  do  ceux  rpii  so  sont  tonus  lo  plus 
sageroeul  à l’écart. 

Knfîn,  nous  voici  arrivés  au  20  novembre,  jour  fixé 
pour  la  célébration  du  Durbar  impérial.  l)ès  le  icniin, 
Agra  offre  le  .spectacle  d'un  véritable  tumulte  : tout  le 
monde  veut  voir  le  Durbar,  mais  le  nombre  do  princes 
et  nobles  indiens,  Je  fonctionnaires  anglais  axant  siège 
à r.Vssemblée  est  si  considérable, que  le  CItamiana  u'a 
plus  rprune  cinquantaine  de  places  libres,  et  encore 
sufnsent-elles  à peine  aux  JmirnHlistPH  et  aux  autres 
visiloura  favorUés.  Ma  tpialité  de  vojageiir  français  et 
mes  nombreuses  relations  m’ont  fait  ranger  dans  cette 
dernière  catégorie  et  j'ai  une  chaise  au  Durbar. 

Dès  midi,  la  grande  esplanade,  <|ui  s'étend  devant 
le  camp,  offre  un  coup  d'aùl  splenditlc;  ce  n’est  plus 
un  towari  sculeroent , comme  ceux  que  j'ai  décrits,  ; 
mais  cim(uante,  soixante  so  suivant,  (diaque  rajah.  i 
entouré  do  toute  sa  cour,  étalant  toutes  les  richesses  île 
sa  couronne,  vient  se  ranger  sur  le  point  <[ui  lui  est  < 
assigné  pour  so  rendre  de  là  en  pompe  au  Durbar. 
Dea  centaines  d'éléphants,  véritables  géauts  de  leur 
race,  rivalisant  de  luxe  dans  leur  huniacheinenl,  les 
uns  parés  de  haodahs  d'or  ou  d'argent,  d'autres  d’éten-  : 
dards,  d’écrans  de  parade;  des  milliers  de  cavaliers, 
Uaj|M>uLs,  .Maharales,  Sikhs,  Uontidelas;  des  soldats 
dans  tous  les  uniformes  possibles;  cent  mille  curieux 
de  toutes  les  provinces  de  l'Inde  : telle  est  la  foule  <|ui 
couvre  laMaldane  d’.Vgra.  Au  milieu  de  cette  Babel, 
de  celle  confusion,  les  polkemen  anglais  à dievaJ 
cherchent  à établir  un  semblant  d'ordre,  et  font  ranger 
les  miwaris.  \ 

Je  traverse  avec  peine  cette  multitude  et  j’atteins  la 
grande  allée  bordée  de  troupes  (|ui  aboutit  au  Cha-  | 
miatia.  La  tente  est  déjà  remplie  d'agents  diplumali-  | 
ques,  d'ofliciers  anglais,  punni  lesquels  je  retrouve  plus 
d’une  personne  de  connaissance.  • 

- Vers  deux  heures,  la  marche  commence;  d'après  les 
règles  de  l'étiquette,  le  plus  élevé  en  rang  doit  arriver 
le  dernier  ; ce  sont  donc  les  feudataires  du  Haj  britan- 
nique qui  arrivent  les  premiers,  puis  les  princes  sou- 
verains en  raison  inverse  de  leur  importauce.  Du  perron 
du  Chamiana,  j'assiste  au  défilé , la  partie  la  plus 
frappante  de  la  cérémonie.  Cba4{ue  sowari  s’engage  à 
son  tour  dans  la  grande  allée  ; les  troupes  anglaises 
présentent  les  armes;  les  batteries  tirent  les  salves  ; 
l'éléphant  royal  s’agenouille  à l'entrée  du  Chamiana,  et 
le  maître  des  cérémonies,  prenant  le  ilajah  par  la  main, 


le  conduit  à son  siège.  Les  cortèges  se  succèdent  sans 
interruption  avec  une  magnilicence  ascendante , depuis 
le  princijiicule  Boundéla  d’Alipoiira  jusqu'au  haut  et 
puissant  seigneur  de  Gwalior.  Enlin  tous  sont  assis, 
les  rois  indiens  à la  droite  du  trène,  leurs  nobles  et 
ministres  derrière  eux;  à gauche,  les  gouverneurs,  gé- 
néraux, ofBciers  anglais  dont  les  riches  uniformes  pa- 
raissent maigres  et  ridicules  en  face  du  luxe  asiatique'. 
Après  un  instant  d’attente , les  Tchoubdars,  vêtus  de 
rouge,  armés  de  longues  cannes  dorées,  annoncent  le 
vice-roi;  l’assemblée  se  lève,  et  tir  John  Lawrence,  en 
grand  uniforme,  tète  nue,  traverse  lentement  la  salle 
et  gravit  les  marches  du  tiône  au  hriiil  des  canons  et 
des  fanfares  du  » Go  1 save  tho  queen  ». 

Sur  un  signe,  tout  le  monde  s'assoit,  et  le  secrétaire 
d’Etat  proclame  l'ouverture  du  Durbar.  Alors  com- 
mence la  longue  cérémonie  du  Nuzzur;  chaipie  rajah, 
escorté  de  son  dow  an  et  du  premier  lliakour  de  ses  Etats, 
s'avance  vers  U tréne,  et  s'inclinant  légèrement  devant 
le  vice-roi,  lui  présente  une  pièce  d'or,  que  celui-ci  se 
contente  de  toucher.  Celle  pièce  d’or  représente  une 
somme  assez  coiisidérahlc,  variant  selon  le  rang  du 
rajali  et  qui  doit  être  remise  aux  autorités  anglaises 
après  le  Durbar. 

Mais  pendant  celte  cécémonie,  qui  ne  dure  pas  moins 
d’une  heure,  pa.sKons  rapidomcnl  en  revue  les  princes 
qui  siègent  au  Durbar. 

Lo  premier,  a la  droite  du  tréne,  est  ^cindia,  Mahu- 
Bajaii  de  Gwalior;  il  représente  au  Durbar  ces  terri- 
bles .Maharates  qui  minml  pendant  un  siècle  l'Inde 
à feu  et  à sang,  renversèrent  l’empire  ningol,  et  par 
leurs  brigandages  préparèrent  la  conquête  britanni- 
que : son  seul  rival  en  puissauce  et  en  fierté  est  le 
rot  maharate  de  Baroda,  que  connai^8ent  mes  lecteurs. 
Scindia  est  vèlii  avec  une  certaine  simplicité,  quel- 
ques diamauls  sur  sa  poitrine,  une  robe  de  brocait, 
et  un  turban  aux  ailes  relevées  qui  lui  donne  un  faux 
air  d'Uenri  VIII;  sa  ligure  e.*it  farouche,  ses  sourcils 
toujours  froncés. 

Immédiatement  à la  gauche  du  vice-roi,  el  le  seul 
rajah  de  ce  côté,  se  trouve  notre  ami  Uam  Sing,  Malia- 
Uajaii  de  Jryiorc,  coiffé  d'un  turban  de  pierreries  et 
dra{>é  dans  le  manteau  de  l’Etoile  de  l’Inde.  Lui  et  le 
Maha-Rajah  de  Joudpore,  a^sis  à cOlé  de  Scindia,  sont 
les  représeulants  do  la  race  Solaire,  descendants  du 
dieu  Hama;  ils  ne  sont  inférieurs  en  noblesse  qu’au 
Raiia  d'Oudeypmir.  Ces  deux  Rajpouls  sont  égaux  c» 
rang,  et  c'est  pour  vider  le  grave  différend  de  préséaüice 
que  Jey]>orc  est  à gauche  et  Joudpore  à droite. 

Louis  Rousselet. 

{La  tuitt  d la  prochaine  tiriaiicn.) 

1.  Ccsl  par  uue  erreur  du  df«5iiiatiur  qtte  i’ordre  que  j’iadtquc 
dans  le  t>*xte  a élv  interverti  «ur  la  gravh.o  (voy.  p.  I&3). 
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L«  plUls  de  CKiurjua  &1I,  A Bburlpure.  — t>eula  de  U.  Clergel,  d'âfres  one  phi>logre|ibie  de  U.  L.  HoveeeUt. 


L’INDE  DE 

VOYAGE  DANS  LES  RüïAtMES  DE  L’INDE  CEN’ 
PAR  M.  LOUIS 

1M4-IMI.  — TCXTI 

XXIU 

LE  DURRAR  IMI 
Le»  intiU»üu  DurlMir.  — Lo  Nuuur.  >— 

Après  eux  vient  la  rt*ino  Hegaum  <lo  Rhopal,  lo  plus 
im|K)rUnt  souverain  maliomêtan  du  Rajasthan  ; c'est 
une  femme  d'une  cin(|uantaine  d'années,  au  type  éner* 
gique  et  masculin  ; son  costume  est  presque  viril  : pIIh 
porte  des  paulalons  collants  do  drap  d'or  et  une  veste 
de  satin,  ornée  de  plusieurs  ordres.  Parmi  les  nobles 
de  sa  suite,  assis  derrière  elle,  on  remanjue  la  reine 
douairière,  Oooc^Bia  Begaum,  et  une  vieille  dame  ha- 

1.  Suite.  — Voy.  i.  XXII,  p.  209.  22.'*,  241,  257,  273;  L XXIII, 
p.  m,  193,  209,  225  cl  241  ; t XXIV,  p.  145, 

XXIV.  — U». 


s RAJAHS, 

[RALE  ET  DANS  U PRESIDENCE  DU  BENGALE 
ROUSSELET'. 

■T  oslUNi  wiom. 

(suite), 

>ÉniAL  d'agra. 

ji  Kbillut.  — Un  Melia  Rajah  qui  dan»c. 

billée  à l'indienne,  (juo  lo  maître  des  cérémonies  ap- 
pelle  Madame  Elisabeth  de  Bourbon!... 

Près  d'elles  sont  le  Maha-Rao  Rajah  de  Kotab  elle 
Rajali  de  Kishengurh,  tous  deux  Uajpouts  et  portant 
l’antique  kangra,  ou  jupon  de  mousseline  gaufrée. 

Le  Maha-Rao  de  Kerowly,  le  jeune  Rajah  Jât  de 
Bhiirt|>ore  et  lo  Maha-Uao  d’UIwur  forment  un  groupe 
resplendissant  de  joyaux;  Sheodan  Sing  porte  une 
longue  tunique  de  velours  noir  sur  laquelle  ressortent 
des  rivières  de  diamants.  A c6té  de  lui  est  assis  le  vieux 

11 
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brigand  IHndari,  le  Nawab  de  Tonk.  ?ètu  d’une  longue 
hou)>|Kdande  de  soie,  sans  le  moindre  ornement.  Plua 
loin  eût  le  Hajah  de  Dholepore,  beau  vieillard  aux  longe 
favoriû  teinU  en  rouge,  qui  est  venu  au  Durbar  comme 
à une  bataille,  tout  bardé  de  for.  Suit  une  longue  ran- 
gée de  princes  lk>utidèlas  et  Hajpouts,  tous  dans  de 
riclies  et  pittoresques  costumes  et  dont  voici  les  noms: 
le  Maha-Rajah  d'üurtcbu  , le  Rao-Mubn-Rajab  de 
Duttiah,  le  Rajab  de  Sumpter,  le  Rajah  de  Ciiircari,  le 
Rajab  de  Rijawur,  le  Raj-Rao  d'AdJigtirh,  le  Malia* 
Rajuli  de  Ghutterpore.  le  Rajab  de  Surila,  le  .lagbirdar 
d'Alipoura.  et  le  Rais  de  Myhere.  Entin,  après  ces 
princes,  qui  sont  tous  souverains,  sont  assis  six  Mir- 
zas,  membres  de  l’ex-famille  impériale  de  Delhi;  ces 
doscendanU  d'Akber,  vêtus  richement  et  coiffés  de  la 
tof|ue  de  princes  du  sang,  viennent  humblement  cour- 
ber le  genou  devant  le  vice-roi  anglais,  dont  ils  sont 
les  pensionnaires.  Les  derniers  sont  les  feudntnires  di> 
rects  de  la  couronne  anglaise,  Zernindars,  Rajahs, 
.lagliirdars,  dont  queI<pios-uns,  comme  le  Rajah  de 
Rurdwan,  possèdent  des  prosinces  entières  et  des  re- 
venus énormes. 

A la  cérémonie  du  -Nuzzur  succède  celle  du  Khillut, 
qui  en  est  lu  contn'-pai  lie.  Le  Nuzzurest  en  effet  le  don 
offert  au  aiipérieur,  tan«lis  que  le  Kliillut  est  le  pré- 
sent fait  par  le  suzerain  au  vassal,  soit  d’un  titre,  soit 
d'un  cadeau.  Qualre-vingt-lrois  Khilluls  sont  aiusi 
distribués,  dans  Tordre  suivi  pour  le  Nuzzur;  ils  con- 
sistent en  éléphants  et  chevaux,  délivrés  aprè.s  le  Dur* 
bar,  et  en  joyaux,  objets  d'art,  étoflès  précieuses,  qui 
sont  exposés  dans  ta  salle  après  chaque  ajqiel,  et  re- 
mis aux  Rajalis.  Cidte  cérémonie  prend  encore  plus  de 
temps  (|ue  la  première  et  est  un  peu  fatigante. 

La  distribution  faite,  le  vice*roi  se  lève  et  prononce 
en  liindoustani  un  éloquent  discours,  dans  lequel  il 
exhorte  les  princes  indiens  à gouverner  sagement  leurs 
?ülat8,  à y introduire  tous  les  bénéfices  de  la  civilisa- 
tion européenne  et  à se  rendre  dignes  de  Tamitié  de 
l'impératrice  des  Indes.  Le  secrétaire  d’Etat  proclame 
alors  la  clôture  du  Durbar,  et  la  sortie  se  fait  dans  le 
même  ordre  que  l'entrée. 

Telle  fut  cette  grande  .solennité,  qui  fera  date  dans 
Tbistoire  de  Tlnde,  et  qui  ma  paru  Tun  des  plus  sai- 
sissants spectacles  qu'un  Kuro|H;en  pût  contempler 
dans  notre  siècle  o.ssez  prosaïque. 

Avec  le  Durbar  se  terminait  la  partie  politique  de 
cette  réunion  des  princes  à Agra;  mais  la  série  des 
fêtes  dura  encore  jusqu’à  la  fin  du  mois.  Le  Raod’Ul- 
uur,  le  jirincc  do  Vizianagram  se  signalèrent  par  de 
brillants  «•  cnterlaiiiments  »,  et  enfin,  comme  scène 
dernière,  Ram  Sing  donna  un  grand  bal  où,  pour  la 
première  fois  depuis  que  le  monde  existe,  on  vit  un 
prince  liindou,  descendant  de  Rama,  Cgurer  dans  un 
quadrille  au  bras  d’une  Européenne  I 

Rienlôt  tous  les  invités  reprirent  le  chemin  de  leur 
Holiliide  et  Agra  redevint  U triste  ville  de  garnison 
({u'elle  est  d'habitude.  Shéodan  Sing  nous  fît  prévenir 
qu'il  retournait  à Ulwur.  Lui,  qui  nous  avait  accueillis 


' sans  cérémonie  dans  sa  capitale,  voulut  sans  doute  se 
, réhabiliter  ici  à nos  yeux.  U nous  reçut  assis  sur  le 
Gâdi  (trône  RajpoutI,  entouré  de  scs  nobles,  et  après 
s'être  entretenu  quehjue  temps  avec  moi,  nous  offrit  un 
’ su|ierbe  Khillut,  notispassant,  à l'instar  du  vice-roi, 
: un  beau  collier  autour  du  cou.  Il  n’avait  |>as  voulu 
quitter  Agra  sans  avoir,  lui  aussi,  son  Durbar. 

XXIV 

nOYAÜMF.  DE  BIIÜRTPORE. 

Le  suUer-lcbopaya.  — nbur(]>orc.  — Lc$  Jits.  — Les  deux  sièges. 

Le  capiUune 

L’incident  du  Durbar  m'avait  détourné  de  ma  route  ; 
les  renseignements  recueillis  auprès  des  agents  an- 
glais et  des  indigènes,  accourus  de  toute  part  pour 
cette  solennité,  me  décidèrent  à changer  complètement 
mon  itinéraire.  De  .leypore,  j'avais  eu  Tidéc  de  gagner 
Delhi,  Lahore  et  le  Cachemire;  j'ignorais  encore  r|uc 
ce  vaste  triangle  compris  entre  le  Gange  au  nord,  le 
Cliumbiil  à l’ouest  et  les  Vindhyas  au  sud,  et  commu- 
nément appelé  Inde  Centrale,  devait  m'offrir  un  champ 
d'études  jusqu’alors  inexploré:  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité,  royaumes  indiens,  races  intéressantes. 
Quelques  rapports  d'agents  anglais,  publiés  par  des 
Sociétés  scientifiques,  sont  les  seuls  documents  qu'on 
possède  sur  cettc  va.sle  région  iTtin  si  grand  intérêt.  Je 
traçai  donc  sur  ma  carte  une  route  qui,  me  conduisant 
à travera  le  Rundelcund  jusqu'à  Rbopal,  devaitme  ra- 
mener sur  Agra  parle  MaUva  et  l'Haraouti. 

A Agra,  je  me  trouvais  de  nouveau  livré  aux  seules 
ro8soun;es  d'une  ville  anglaise  : plus  do  Rajahs  pour 
me  fournir  chameaux  nu  attel.nges;  les  voyageurs  .sont 
si  rares,  que  ce  n'est  (|u’avec  grande  difficulté  que  je 
pus  trouver  le  moyen  de  continuer  mon  voyage  tel  «|ue 
je  l’avais  tracé.  Enfîn.  un  Musulman  offrit  de  me  pro- 
I curer  un  véhiculu  |M)ur  trans|K)rter  mes  bagages  et  ma 
suite  jusqu’à  Rhurlpore  seulement.  Ce  véhicule  n'était 
' autre  qu'un  sutter-tebopaya,  espèce  de  grand  fourgon, 

I posé  sans  aucun  ressoi-t  sur  quatre  roues  basses,  garni 
I d'une  im|>ériale  couverte  et  mis  en  mouvement  par 


I L'ensemble  ne  mani[uait  pas  de  pittoresque,  mais  lu 
; lourde  machine  était  peu  rassurante. 

I Autre  contretemps  : les  domestiques,  que  j’avais 
' amenés  de  Daroda,  me  voyaient  avec  effroi  m’enfoncer 
' de  nouveau  dans  des  régions  sauvages.  Je  dus  les  con- 
gédier et  en  chercher  d'autres,  sorte  d'atfaire  fort  déli- 
cate au  moment  d'un  départ.  Tout  cela  me  prit  du 
temps  et  ce  no  fut  que  le  15  décembre  au  soir  que 
nous  quittâmes  Agra. 

l>e  départ  se  fait  sans  encombre  ; la  voiture  roule 
gaUlüidemcnt  sur  le  macadam  de  la  route  au  grand  trot 
des  chameaux;  mais,  comme  toutes  les  routes  de  Tlnde, 
cclle-ri,  à quelques  lieues  de  la  ville,  se  perd  dans  une 
grande  plaiue  de  saille  où  nos  roues  enfoncent  just[u’à 
Tessieii.  Notre  marche  se  ralentit;  d'épouvantables  ca- 
hots menacent  de  disloquer  le  tchopaya,  et  bientôt  nous 


Digiiized  by  Google 


I/INDK  hKS  UAJAHS. 


163 


n'aTançoos  plu»  qu’au  pas.  Malgn*  tous  nos  efforts,  il 
faut  nous  résigner  à ce  train,  et  nous  sommes  obligés 
(le  suivre  sur  nos  chevaux  le  funèbre  corU'ge.  Les 
douze  lieues  qui  nous  séparent  de  Hliurlpore  nous 
prennent  toute  la  nuit,  et  ce  ii’est  qu'avec  le  jour  i|ue 
nous  apercevons  la  citadelle  Jât,  se  dressant  au  mi- 
lieu d'une  plaine  déserte.  A huit  heures,  nous  atteignons 
les  portes  de  la  ville;  ou  nous  conduit  à un  petit  pa- 
lais, près  de  la  demeure  royale,  où  des  appartements 
nous  sont  préparés.  Nous  y entrons  lirisés  de  fatigue, 
maudissant  le  sutter-tcliopaya  et  son  inventeur. 

Uhurtporc  est  la  capitale  de  l'Ktat  Jüt  du  mémo  nom, 
enclavé  entre  les  royaumes  de  Jeyporc,  L'iwur,  IthoU»- 
pore  et  la  province  d'Agra.  La  population  do  cet  Ktat 
ne  dépasse  pas  neuf  cent  mille  âmes  et  ses  revenus  sc 
montent  à neuf  millions  de  francs. 

Les  Jàts  ou  dits  paraissent  avoir  occupe,  dès  l’épo- 
que de  Tomyris  et  Cyrus,  le  premier  rang  comme  nom- 
bre et  «importance  dans  l’Inde  Occidentale  et  la  Trans- 
oxiane,  .\u  ((uatrième  siècle,  Tbistoire  mentionne  un 
royaume  Yuti  ou  Jâi  dans  le  Panjâlr,  mais  sans  indi- 
quer l'époque  do  sa  fondation. 

Ün  ignore  lVpo(]ue  de  la  première  apparition  des  Jits 
dans  rinde  : en  tous  cas,  les  lUjjMuls  les  y trouvèrent 
fermement  établis,  et  conservant  encore  los  momrs  ra- 
racléristi({ues  des  tribus  scytliîques.  Itcrgersetpres(|ue 
nomades,  ils  u'avaiont  d'autre  gouvernement  que  des 
conseils  élus  dans  chaque  tribu  parmi  les  vieillards. 
Leur  seule  divinité  était  Amba  llhawani,  U Cybèlc 
hindoue,  représentée  par  une  jeune  femme  JÂtui;  mais 
iU  repoussaient  entièrement  la  théocratie  brahmane. 
l..eurs  traditions,  du  reste,  les  font  venir  d'au  delà  de 
rOxus.  To<l  * croit  retrouver  dans  les  Asiâgh  une  de 
leurs  principales  tribus,  les  \»ï  de  l'Oxus  et  du  Jaxar* 
tes,  qui  renversèrent  TLinpire  grec  de  lallactriane.Lt* 
même  auteur  considère  les  Jâts  comme  la  tribu  mère 
de  CCS  dits  ou  Jutes,  ipii  envahirent  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  se  fixeront  entres  autres,  en  Danemark,  dans 
le  Jutland.  Le.s  compiérants  llajpouls  furent  obligés 
de  respecter  les  privilèges  des  Jats.  qui,  leur  aban- 
donnant le  premier  rang,  conservèrent  la  propriété  du 
sol;  dans  quel(|ues Etats,  comme  à Bikanir,  les  princes 
Uajpouls  sont  encore  tuniin,  en  montant  sur  le  trône, 
de  se  faire  consacrer  par  les  Sénats  Jdts. 

Lors  de  l'invasion  des  Mu.sulmans,les  Jàls  leur  op- 
pf^èrent  partout  une  résistance  opiniâtre.  En  Ui26,  iis 
arrêtèrent  Mahmoud  sur  Iturd  de  l'Indus;  l'empe- 
reur Koutuh,  en  1S05,  eut  à leur  disputer  la  posses- 
sion du  pays  de  Hansi;  en  1397,  leurs  uuées  de  cava- 
liers harcelèrent  la  marche  de  Tamerlaii  ; entin  dans 
ses  commentaires,  l'empereur  Balier  rend  hommage  à 
leur  intrépidité.  Plus  heureux  que  les  Uajpouls,  il  fut 
donné  aux  JâU,  unis  aux  Maharates,  leurs  congénères 
du  Sud  de  l'Inde,  de  renverser  la  puissance  musul- 
mane; ils  s'emparèrent  d'Agra,  de  Delhi,  et  auraient 
joué  un  rôle  important  sans  la  conquête  anglaise  qui 

i.  Tod,  >fnniit«  o//io)aiiAan. 


I arrêta  le  mouvement.  Quelques  petits  royaumes,  ceux 
; de  Bhiirtpore.  de  Dholepore  et  de  J haïra,  naquirent  seuls 
I de  celte  grande  guerre. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  les  Jâls  du  Pan- 
I jâh,  conmi.s  sous  le  nom  de  Sikiis  depuis  leur  convei- 
: sion  aux  préceptes  de  Namuck,  réussissaient  à fonder 
, avec  le  grand  Uiindjet  Sing  le  premier  royaume  de 
I l'Inde.  Kn  voyant  se  créer  cette  puissance,  Napoléon 
I conçut  l'idée  de  renverser  la  domination  anglaise  avec 
l’aide  des  Jâts  Sik  : il  leur  envoya  des  officiers  frau- 
I çais,  comme  .\Ilard  et  Ventura,  qui  lirent  de  l'armée 
I Sikh  la  première  armée  de  l'Inde.  A la  mort  de  Uund- 
j jet  Sing,  la  politi({ue  secrète  des  Anglais,  plus  que 
; la  force,  lit  crouler  cet  Empire,  <{ui  devint  leur  proie. 

' Mais  c’est  à celte  grande  race  scythi<[ue,  <|ui,  sous 
les  noms  de  Yuti,  Gèles,  Jtts,  Jùls,  Jâts  ou  Sikhs, 
a montré  tant  de  puissance  et  de  vitalité,  que  l'avenir 
réserve  le  premier  rang  dans  l'Inde  septentrionale. 
Ils  sont  encore  aujourd'hui  prédominants  comme  nom- 
bre dans  le  Uajpoutana,  le  nord  et  l'ouest  do  l'Hin- 
doiistau;  on  peut  les  estimer  à une  trentaine  de  mil- 
I lions. 

Le  type  j&t  appartient  à 1a  famille  aryenne.  La  phy- 
' siouoiiiie  des  Jils  ee>.  vive,  intelligente  ; leur  front  haut, 
leur  nez  aipiilin,  leur  iMirhe  et  leur  chevelure  sont 
abondantes.  Généralement  grands  et  bien  faits,  Us  sont 
intrépides,  courageux;  leur  allure,  toute  leur  appa- 
rence préviennent  en  leur  faveur.  Le  modèle  le  plus 
i pur  de  la  race  Jàt  est  le  guerrier  Sikh,  un  des  plus 
I beaux  types  de  la  race  liumaine.  Leurs  femmes  sont 
; souvent  fort  belles,  toujours  plus  grandes  que  les  au- 
tres Indiennes  et  ne  sorlcnl  jamais  voilées. 

Le  clan  Jât  de  Bimrljiore  tire  son  origine  du  héros 
- Bijey  I*al,  prince  de  Uiiina,  dont  les  hauts  faits  for- 
ment le  sujet  d'un  poème  célèbre  du  douzième  siècle, 
le  Bijftj  htl  llita.  Lus  Jàts  de  ce  clan  sont  classés 
]»armi  les  Uaran  Saiikars,  ou  castes  mixtes,  formées 
par  l'alliance  de  trilms  brtihmaunjues  avec  des  races 
indigènes.  Leurs  mæurs  et  coutumes  sont  celles  des 
Uajpouls  Cbandravaosis,  ou  de  race  Lunaire,  et  diffè- 
rent sur  plusieurs  points  de  celles  dos  dans  de  la  race 
Solaire. 

La  citadulb*  do  Ilhurt|iore  est  surtout  célèbre  pour 
les  deux  sièges  ({u'elle  soutint  contre  les  Anglais. 

En  IbOk,  Uundjet  Sing,  Uajab  de  liburlpore, 
était  devenu  le  prince  le  plu.s  puissant  de  l'Inde  ; allié 
! unmoment  aux  .\nglnis,  il  se  joignit  bientôt  àHolkar  : 

< mais,  battu  à Lasixari  et  à Dlg)i,il  fut  obligé  de  s'en- 
I fermer  dans  sa  capitale.  Le  général  Lake  se  porta  im- 
i médiatcmeiil  sur  Hhiirtporp  et  investit  la  place,  dé- 
; fendue  ]>ar  une  forte  garnison.  I.a  tranchée  fut  ouverte 
le  k janvier  1806,  et  la  brèche  jugée  praticable  lo  9 au 
i soir*.  Lake  commanda  l'assaut  pour  la  nuit  même: 

I malgré  l'énergie  de  l'attaiiue,  ü fut  repoussé  avec  une 
perte  dequatre  cent  cinquante-six  hommes.  Une  seconde 
tentative  fut  encore  plus  désastreuse  ; la  hn^che  avait 

I.  Maicolm,  Ceniral  ttvita. 
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été  ouverte  sur  un  point  bien  choisi  si  le  fossé  inondé 
eût  été  puéaMc  ; les  Anglais  gagnèrent  le  rempart 
i la  nage,  mais  furent  forces  de  so  retirer,  laissant 
six  cents  des  leurs,  dont  vingt  officiers,  sur  la  brè- 
che. Trois  autres  assauts  successifs  coûtèrent  aux 
Anglais  ]»lus  de  douze  cents  hommes.  Les  assiégés 


mettaient  dans  leur  défense  une  constance  et  un  achar> 
nemenl  aussi  grands  que  ceux  que  l'ennemi  ap|K>rtait 
à l'attaque;  aucun  autre  siège  contre  les  nations  indi- 
gènes n'en  avait  fourni  un  pareil  exemple.  L'armée 
anglaise  exténuée,  son  matériel  hors  de  service,  I^ke 
dut  se  contenter  de  Moquer  la  ville;  le  Hejah  de 


Le  Dewem-Kiiàs  it  It  eear  <io  fetduti,  A FuUebpere^kri.  — D«»»in  de  E.  Tberond.  d'«pré>  une  pbnlogrspblu  de  M.  L.  heuiMlet 


Dhurtporc,  comprenant  que  le  jour  viendrait  oû  ses 
moveiis  de  résistance  seraient  aussi  épuisés,  profita 
de  l’occasion  jiour  demander  et  obtenir  dos  condi- 
tions favorables.  Le  siège  fut  levé,  après  une  durée 
de  trois  mois  et  vingt  jours  : les  Anglais  y avaient 


perdu  trois  mille  cent  hommes,  dont  cent  trois  ofOciers. 

En  1625,  le  .l&l  Dourjun  Sàl  renversa  le  petil-liU 
de  Uundjel  Sing  et  s'empara  du  trône  de  BImrtpore. 
Les  Anglais,  sous  le  prétexte  de  venir  en  aide  au  Rajah 
légitime,  investirent  une  seconde  fois  Ühurtpore.  I.<ord 


M r«otcb  Xl^al,  à KulUhpora  Sikri.  — Oeiain  d«  U.  CAleoicci,  d'upre*  une  pliutograpbie  de  M.  L.  neuiMlet. 


Conihcrmcre  fît  ouvrir  le  feu  des  batteries  le  14  décem- 
bre; les  assiégés  y répondirent  avec  vigueur.  Le 
18  janvier  1826,  deux  bn'thes  étaient  praticables  et 
l'asHaut  fut  résolu  des  deux  côtés  k la  fuis.  Malgré  l'ex- 
plosion d’une  mine,  qui  jeta  le  désordre  dans  les  rangs 
anglais,  malgré  rhcroîquc  altitude  des  vieux  grena- 


diers jâts.  dont  les  cadavres  obstruèrent  la  brèche,  la 
ville  fut  pri.se.  Cette  victoire  avait  une  importance  con- 
sidérable p<»ur  les  Anglais.  Un  se  rappelait  qu’au 
tetnps  de  I.^ke,  les  armes  aoglaises  avaient  échoué  une 
fois  devant  les  imirailles  de  Hliurtpore  et  qu'elles  y 
eussent  échoué  peut-être  lu  seconde  fois,  si  le  manque 
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do  munilions  n'aTait  réduit  U ciladclle  à capituler.  ! 
Les  murs  de  Bburlpure  expièrent  rur^ueil  de  leurs  > 
premiers  triomphes;  ils  furent  démantelés.  Les  habi-  I 
tants  purent  voir  gisant  par  terre  un  bastion  qu’ils 
avaient  appelé  le  Uastion  de  la  Victoire  et  qu'ils  se 
vantaient  d'avoir  élevé  avec  les  cadavres  des  soldats 
de  Lake.  Après  la  ])risc  de  la  ville,  lord  Gombermere 
réinstalla  Hulwanl  Sing  sur  le  trône  et  le  plai;a  sous 
la  protection  de  l’Angleterre. 

Le  Rajah  actuel,  Jesswunt  Sing,  n’est  Agé  que  de  > 
seize  ans;  pendant  sa  minorité,  ses  Etats  sont  gouver* 
nés  [>ar  un  conseil  de  régence,  (]ue  préside  le  résident 
Anglais;  les  pouvoirs  de  ce  dernier  n’ont  d’autre  con- 
trôle que  celui  du  Gouvernement  lm}K*rial. 

Bhurtpore  occupe  l'emplacement  d’une  antique  cité 
fondée  par  le  héros  Biiaral,  et  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige.  La  ville  actuelle  ne  date  que  de  Souradj  Mull 
(17&6)  ; elle  est  grande,  assez  bien  bâtie,  et  renferme 
une  population  estimée  à soixante  mille  habitants , 
J&ls  pour  la  plujiart.  Ses  remjiarls,  construits  dans  le  i 
style  moderne  et  d'une  façon  formidable,  D’oiïreul  I 
plus  qu’une  longue  ligne  de  ruines 

La  citadelle  est  au  sud  de  la  ville,  mais  comprise 
dans  l’enceintc.  Ses  murailles,  sysléinatiqueroent  dé- 
mantelées par  les  Anglais,  ne  permettent  guère  de 
juger  de  son  antique  splendeur.  On  peut  voir  encore  le  ] 
bastion  de  Jowar  Sing,  un  des  <|uatro  qui  dérendaienl 
la  forteresse';  c'est  un  tertre  arrondi,  plein  et  revêtu 
d'un  mur  de  pierre  épais.  Au  sommet  est  un  joli  pa- 
villon de  grès,  couvert  de  sculptures  remarquables, 
d'où  l'on  embrasse  un  panorama  étendu  de  la  ville 
et  des  environs.  Près  du  bastion  s'ouvre  la  porte  de 
Juggemath,  que  les  Anglais  enlevèrent  d'assaut,  après 
une  lutte  sanglante.  L'intérieur  de  la  citadelle  oiïre  un 
spectacle  lugubre;  ce  ne  sont  que  décombres,  débris 
de  palais  disjtaraissani  déjà  sous  les  herbes.  Il  ne 
reste  d'intact  qu'un  beau  pavillon  de  grès  rouge,  cou-  ! 
ronné  de  coupoles,  que  l'on  attribue  à tort  à Tusurpa- 
teur  Dourjun  Sâl  (voy.  p.  161);  c’est  au  contraire  le 
plus  ancien  édifice  de  la  citadelle. 

A côté  de  ces  ruines,  s’étend  une  longue  ligne  de 
bâtiments,  mélange  bizarre  de  tous  les  styles,  sar- 
rasin, hindou,  jât,  néo-italien;  c'est  le  palais  moderne 
des  Rajahs.  11  contient  cependant  quelques  belles  cours 
de  marbre,  une  salle  d'audience,  un  temple  et  un  de 
ces  musées  européens  qui  font  fureur  parmi  les  Rajahs 
de  notre  époque. 

Au  uord  de  la  ville  s’étend  le  Mouti'Jliü  ou  lac  de  la  . 
Perle,  qui  joua  un  rôle  si  important  dans  la  défense 
de  la  ville.  C'est  un  étang  artificiel  de  plusieurs  kilo- 
mètres de  tour;  son  niveau,  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  de  la  ville,  permet  à un  moment  donné  d'inonder  i 
les  abords  des  remparts  sur  une  grande  étendue.  Au-  ! 
jourd'hui  on  ne  laisse  accumuler  l'eau  dans  le  lac  que  | 
pendant  les  pluies  ; au  mois  d’octobre,  on  ouvre  les  | 
barrages  et  on  dessèche  entièrement  le  lit,  qui,  cou-  j 
vert  d’un  limon  fécond,  devient  propre  à l'agriculture.  | 

Bhurtpore  n oiTre  en  somme  qu’un  intérêt  purement  . 


historique;  et  en  l’absence  de  la  cour,  en  ce  moment 
à Digh,  le  séjour  en  est  fort  triste.  Un  accident  futile 
me  força  à le  prolonger  pendant  <}uel<pies  jours.  Dans 
la  nuit  du  15,  j'avais  perdu  mon  cha|>cau,  un  de  ces  cao- 
({ues  en  feutre  sans  lesquels  un  Européen  ne  peut  bra- 
ver les  rayons  du  soleil  de  l'Inde.  La  ville  Jàt  ne  pos- 
sède pas  encore  de  chaj>clicr;  il  me  fallut  donc  attendre 
le  retour  d'un  messager  que  j’avais  envoyé  à Agra. 

Une  rencontre  inattendue  vint  nous  aider  à suppor- 
ter l'enimi  d'un  séjour  à Bhurtpore;  en  revenant  d'une 
excursion  à travers  la  ville,  je  reçus  une  carte  portant 
M Monsieur  Fantôme  ».  Le  préfixe  Monsieur  annonçait 
que  j’avais  aiïaire  à un  Français;  je  me  rendis  de  suite 
à l'adresse  indiquée,  et  j'y  trouvai  un  métis  de  bonne 
tournure,  qui  se  présenta  à moi  comme  le  descendant 
d'un  aventurier  français,  le  capitaine  Fantôme,  lequel 
s'était  illustré  au  service  des  Scindias,  dans  les  guerres 
de  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  Fantôme  sont  aujourd'hui 
fixés  à Bhurtpore,  où  ils  sont  employés  à la  cour;  Us 
conservent  avec  fierté  le  nom  de  Français,  quoiqu’ils 
ignureul  notre  langue.  Nous  passâmes  la  nuit  de  Noël 
chez  ces  braves  gens;  on  but  des  toasts  à la  France,  et 
le  père,  un  digne  vieillard,  nous  raconta  les  exploits 
de  son  aïeul  : comment  celui-ci,  à la  tête  des  bataillons 
maharates,  Imllit  en  plusieurs  rencontres  l'armée  mo- 
golo  et  plus  tard,  enfermé  dans  une  bicoque,  se  dé- 
l'endit  héroïquement  contre  les  Anglais.  Le  pays  que 
nous  allons  ]>arcourir  jusqu'à  Gwalior  retentit  encore 
des  exploits  de  tous  ces  grands  aventuriers  français, 
Ferron,  de  Boigne,  Jean  Baptiste,  qui,  après  avoir  fait 
écrouler  le  vieux  trône  inogol,  arrêtèrent  un  moment 
te  Ilot  anglais. 

Un  ordre  du  résident  avait  mis  à notre  disposition 
les  chameaux  <|ui  nous  étaient  nécessaires.  Au  moment 
de  notre  départ,  le  jeune  Rajah  arrivait  ; j’allais  le  re- 
mercier de  la  gracieuse  hospitalité  qu'il  nous  avait  of> 
ferte  à Digh  et  ici,  mais  je  restai  sourd  à son  invita- 
tion de  prolonger  encore  notre  séjour.  Le  Rajah  parle 
couramment  anglais  et  a reçu  une  bonne  éducation, 
mais  il  est  très^limide  et  ne  se  risque  que  dilhcile- 
ment  en  l'absence  du  résident  ; c’est  un  prince  de  la 
nouvelle  école,  qui  ne  suscitera  jamais  d'embarras  à 
ses  suzerains. 

XXV 

LES  Rl'INES  DE  FLTTEIIPOHE. 

Kutlelipore-Sikri.  — ï2»»emble  des  ruine*.  ~ La  Dourgab  de  Sélim. 
— L’vmitereur  Akber  el  le  sainl. — Palais  du  l^adcsliab.—  Lo  Jeu 
de  PAtebisi.  — - Le  Ltewani-klits.  — Le  vieux  guide  de  FuUebpore. 

Les  ruines  de  FuUehpore , le  Versailles  du  grand 
Akber,  couvrent  le  sommet  d'une  colline,  à vingt  kilo- 
mètres de  Bhurtpore.  En  quittant  cette  ville,  nous  tra- 
versons de  mornes  plaines , une  succession  de  marais 
et  de  déserts  rocailleux.  L'horizon  s'étend  sans  Umi- 
toa;  seule,  à l'est,  se  dresse  la  colline  de  FuUehpore, 
dont  le  soleil  levant  emjiourpre  la  silliouelte  fantasti- 
que. De  loin  déjà  l'œil  est  frappé  par  le  nombre  el  les 
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proportions  das  âdifîcrs  qu'un  caprica  royal  ast  vomi  | 
accumuler  au  milieu  de  ce  dt’sort  ; on  dirait  une  {frauda  j 
et  vivante  cite  de  l'Inde.  L'impression  grandit  à mesure  | 
que  l'on  approche.  Au  ]>iud  de  la  colline,  la  route 
passe  sous  un  majestueux  portail;  de  l'autre  côté  kouI 
de  larges  rues  muettes,  bordées  de  palais  encore  intacts 
au  milieu  des  décombres  des  demeures  du  peuple  ; de 
mognifiquos  places;  des  jardins  où  le  grenadier  et  le 
jasmin  sont  devenus  séculaires:  des  fontaines,  des  bas- 
sins. Tout  cela  est  d'une  grandeur  saisissante,  d'un 
style  noble,  et  la  main  du  temps  a été  si  légère,  qu'on 
croirait  voir  une  ville  dont  le.s  habitants,  frappés  de  . 
panique,  viennent  de  fuir,  ou  une  des  cités  enchantées  | 
du  marin  Sindbad.  Le  iHijhari*,  que  nous  avons  pris 
au  vill^o  de  Stkri,  nous  conduit  au  bungalow  entre-  : 
tenu  par  le  gouvernement  anglais  pour  les  voyageurs. 
Ce  bungalow  occupe  l'ancienns  kutchiry^  d'Akber,  , 
édifice  de  grès  rose,  entouré  d'une  belle,  vérandali  à 
colonnes;  il  est  assis  sur  le  rebord  septentiiiinal  du  | 
plateau,  et  donne  d'un  côté  sur  la  ville,  de  l'autre  sur  | 
la  façade  du  Zenanab.  t'n  vieux  cipaye  anglais  est  pré-  I 
posé  à la  garde  du  monument,  ipii  lenferme  deux  ap- 
pariements confortablement  meublés. 

Les  constructions  de  Futtehpore,  « la  ville  de  la  Vio* 
toire,  » furent  commencées  en  1560  par  Akber  et  me- 
nées avec  une  telle  rapidité  que  remparts,  cité  et  pa- 
lais furent  terminés  en  1571.  Aki>er  avait  été  attiré 
dans  ce  désert  par  la  sainteté  d'un  anachorète  musul- 
man, Sclim  Cbisti,  qui  habitait  une  des  cavernes  de 
la  colline.  I>e  lieu  lui  parai.ssant  agréable,  il  s y con- 
struisit un  palais;  puis,  ne  pouvant  se  décider  à quit- 
ter le  saint  attaché  à son  roc,  il  conçut  lo  projet  d'é- 
tablir là  la  capitale  de  son  Empire.  En  quelques  années, 
le  rocher  désert  fit  place  à une  grande  et  populeuse  ' 
ville.  La  mort  de  Sélim  vint  arrêter  celte  prosjiérilé;  < 
Akber  comprit  enfin  la  folie  qu’il  y avait  de  vouloir  i 
placer  le  camr  de  l'Hindoustan  au  milieu  de  ces  ptai-  I 
nés  stériles,  loin  des  grandes  voies  fîuviales,  surtout  j 
lorsiju'il  possédait  un  emplacement  si  lavoriséà  Agra.  | 
Sa  résolution  fut  prompte;  en  1564,  il  sortit  de  Fut- 
tebpore,  délaissant  ses  monuments,  ses  grandeurs,  et 
entraînant  avec  lui  toute  la  population  dans  sa  nouvelle 
capitale  d'Agra.  Ij'abandon  fut  complet;  aucun  de  ses 
successeurs  ne  se  sentit  le  désir  de  continuer  ses  fo- 
lies, et  bientùt  il  n'y  eut  plus  de  nouveau  sur  la  col- 
line que  des  tigres,  et  quebjiies  anachorètes  pour  peu- 
pler tous  ces  palais.  On  serait  prestpie  tenté  de  croire 
qu  Akber  n'avait  élevé  Futleli}H)re  que  pour  donner  à 
la  postérité  une  idée  de  sa  puissance,  en  laissant  le 
témoignage  d'uue  do  scs  fantaisies. 

La  renommée  de  Sélim  continue  à attirer  des  mil- 
liers de  pèlerins,  qui  se  rassemblent  à certaines  épo- 
ques de  rannéo  autour  de  son  tombeau.  Pour  subvenir 
à leur  entretien,  deux  villages  so  sont  élevés  sur 
remplacement  de  la  ville  abandonnée,  l'un  Fut- 
tehpore,  l’autre  Sikri,  et  c’est  par  ce  double  nom  de 

l.  &^gh»rt,  guido  fofurai  aux  voyageurs  por  les  villages. 

3.  Kutchcry,  minisièro  ou  bureau  du  palais. 


Fultehpore-Sikri  que  les  ruines  sont  généralement 
désignéi-s. 

Elles  ütfrent  à 1 archéologue , outre  leur  beauté,  un 
intérêt  puissant  : œuvre  d'un  seul  prince,  elles  don- 
nent un  tableau  complet  du  style  de  son  é|MX|ue;  leur 
état  merveilleux  de  conservation  permet  de  suivre  pas 
à pas  la  manière  de  vivre  du  plus  grand  des  Mogols  , 
et  de  se  rendre  un  compte  exact  des  mœurs  de  l'Inde 
au  semème  siècle.  Tout  respire  la  magnificence  de 
cette  cour  indienne,  dont  les  splendeurs,  racontées 
par  quelques  voyageurs  contemporains,  étaient  accueil- 
lies en  Europe  comme  des  fables,  et  devaient  plus  tard 
attirer  sur  ce  beau  ]>ays  toutes  les  avidités  des  na 
tiuDS  occidentales. 

Les  édifices  dans  un  état  presque  comjilet  de  pré- 
servation sont  : U Dourgab  de  Sélim,  le  palais  impé- 
rial et  quel(}ues  habitations  des  seigneurs  mogols.  Ils 
forment  un  grou[>e  compacte  do  deux  kilomètres  de 
long,  et  occupent  le  sommet  d'une  colline  de  soixante 
mètres  de  hauteur.  Un  s'est  servi  uniquement,  ]iour 
leur  construction,  de  la  ]derre  même  de  la  colline, 
grès  compacte,  d'un  grain  très-fin  et  d'une  bidle  couleur 
variant  du  rouge  violacé  au  rose.  Partout  la  pierre  a 
été  laissée  k nu  ; les  architectes  ont  su  éviter  une  trop 
grande  monotunic  de  couleur,  en  employant  avec  ha- 
bileté les  diverses  nuances.  Le  temps  est  venu  à sou 
tour  adoucir  les  tons,  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  une 
des  moindres  beautés  de  eid  ensemble  saisissant  que 
cctlc  étrange  monochromie  variée  seulement  par  des 
' leinles,  confondant  ensemble  sol  et  édifices,  comme 
si  ceux-ci  avaient  été  découpés  dans  le  liane  même  de 
la  montagne. 

Le  gouvernement  britannique  est  propriétaire  des 
ruines;  U y a fait  faire  quelques  travaux  intelligents 
pour  arrêter  les  ravages  occasionnés  par  les  moussons. 

La  tombe  de  Sélim,  le  patron  de  la  montagne,  oc- 
cupe la  partie  la  plus  élevée  du  plateau;  elle  est  pla- 
cée au  centre  d'uue  vaste  Ûoll^gah^  que  ses  grand» 
murs  rouge.s  font  ressembler,  de  l'extérieur,  ù une  for- 
teresse. 11  faut  appnicher  du  monument  par  le  sud  ; 

I c'est  de  là  que  rcÜTet  est  le  plus  complet.  Au  sortir  du 
I petit  village  de  Fultehpore,  on  aperçoit,  au  liant  d’un 
escalier  de  cent  cinquante  marches,  la  grande  porte  de 
la  Dourgah.  CcUc  porte,  placée  au  centre  de  la  façade, 
mesure  elle-même  cent  vingt  pieds;  une  niche  sarra- 
sine  de  soixante-douze  pieds  do  hauteur,  en  marbre 
blanc,  forme  lo  portail.  Franchissant  le  seuil,  on  entre 
‘ dans  une  cour  dalléu,  de  cent  quarante  mètres  de  long 
* sur  cont  trente-deux  de  large , entourée  de  galeries  à 
coloimcH  de  sept  mètres  de  hauteur  appuyées  au  mur 
extérieur;  à gauche  se  dresse  une  majestueiiso  roos- 
([uée,  et,  dans  un  angle,  le  mausolée  de  marbre  du 
saint , entouré  dos  lombes  de  ses  descendants.  On 
éprouve,  en  entrant  dans  cette  cour  muette,  uno  pro- 
fonde impression;  ces  longues  galeries  sombres,  cou- 
ronnées de  mille  tcliàlris,  ce  giganlesMpic  portail  sem- 

I 1.  Dburgah , enceialc  «aciée  cuoleoaRt  des  masquées  et  dci 
I tombeaux. 
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blable  à un  pyldne  de  Karnak,  celle  no))l<*  musquée, 
furment  un  cadre  d'un  rouge  sombre,  au  milieu  du- 
quel étincelle  le  mausolée  du  saint,  d'une  blanclieur 
tromaculéfi,  encore  rehauRsée  |>ar  le  feuillage  dc*«  ar- 
bres qui  se  penclient  sur  lui  (vuy-  ]>»ge  169).  Il  y a ; 
dans  cel  ensemble  une  grandeur  sévère  mêlée  à la 
douce  poésie  qui  a caractérisé  de  tout  temps  l'isla- 
misme indien. 

mausolée  de  Sélim  est  précédé  d'un  péristyle 
supporté  par  deux  colonnes;  contrairement  aux  monu- 
ments de  ce  genre  que  j'ai  déjà  décrits , il  n'offre  que 
peu  d'incrustations  ; mais,  ce  qui  lui  donne  une  gran-  ' 


de  originalité,  c'est  que  ses  murs  sont  un  rideau 
de  marlirc  décou|)é  à jour,  de  sorte  que  les  piliers 
seuls  Kupportenl  la  voûte;  chaque  panneau  est  formé' 
d'une  dalle  très-mince,  mesurant  deux  mètres  rin- 
(juaule  sur  deux  mètres.  De  grandes  corniches  incli- 
soutenues  jmr  des  consoles,  arrêtent  les  rayons 
du  soleil  La  salle  intérieure  est  jK^tite  et  doucement 
éclairée;  le  saint  repose  nu  centre,  dans  un  sarcophage 
de  nacre  et  de  tim|uoisc8  couvert  de  riches  étofi'es;  de 
U voûte  jiendent  des  lampes  et  des  leufs  d’autruche 
rajqKirlés  de  la  Mc(U|ue.  L<>s  desccoilanls  de  Chisti 
sont  encore  pré|iosés  à la  garde  de  la  Dourgah  ; le 


falkis  de  Ik  SulUoe,  à Falleb|)orc.Sikri.  — D«Min  d«  H.  Clergel,  il'kj>fès  une  |ibot»£ra|>bie  de  U.  L.  ttousMlel. 


gouvernement  anglais  leur  a maintenu  les  dotations 
laissées  dans  cotte  intention  par  Akher. 

Le  cheik  Sélim  Chisti  vint  s'établir  au  seizième  siè- 
cle dans  une  caverne  de  la  colline  de  l'ultelipore.  Le 
pouvoir  mystérieux  qu'il  exerçait  sur  les  bèlus  fauves 
qui  partageaient  sa  solitude  le  rendit  bieutût  célèbre. 
Akber  vint  lui  rendre  visite;  frappé  de  sa  raison,  il 
lui  fit  des  offres  brillantes  pour  l'attirer  à sa  cour  : 
ses  offres  furent  rejetées,  .\lors  l'eiu|>ereur  résolut  de 
fixer  son  séjour  auprès  du  ce  saiDt  ({ui  exerça  sur  lui 
une  influence  si  considérable.  Une  légende  populaire 
raconte  qu'Akber  dut  à Cbisli  d'avoir  un  héritier. 
«•  U.1  jour  l'empereur,  sc  trouvant  dan»  la  cellule  du 


saint,  se  plaignit  amèrement  de  ne  pa.»  avoir  de  fils, 
et  demanda  s’il  ]K)uvait  espérer  en  avoir  un  jour.  «Non, 
n lui  ré|H>udit  Cliisti,  ce  n'est  pas  écrit.  >»  Le  fils  de 
l anachurètu,  âgé  de  six  mot.»,  était  couché  dans  son 
berceau  ; il  se  releva  tout  à coup  et  dit  à son  père, 
({uoi(|u'il  n'cûl  jamais  parlé  auparavant  : ■ U père  I 
« pourquoi  unlcYer  ainsi  tout  espoir  au  Soutien  dcl’U- 
« iiivers.  » Lecbeik,  étonné  de  ce  miracle,  nqtoadit  : 
• O mon  nisl  il  est  écrit  que  Tempereur  n'aura  jamais 
'•  de  fils,  à moins  qu'un  autre  homme  ne  lui  sacrifie 
« la  vie  de  son  propre  héritier,  et  certes  nul  n’esl  ca- 
' pable  d'un  tel  sucrilice.  » — «Si  vous  me  le  per- 
V mettez,  s'écria  l'enfaut,  je  mourrai  pour  que  le  cœur 
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O de  Sa  MftjeHlè  »<»it  consolé!  » >— Et  avant  que  ClÛMti 
put  intervenir,  il  rendit  Pâme.  Neuf  mois  après  nacpiit 
un  héritier  impérial.  Akber,  par  reconnaissance,  l'ap> 
pela  Sélim;  co  fut  plus  lard  l'empereur  Jehanp'hir.  » 

La  mos4|uée  de  la  Dourgah  est  très*belle  ; c'est  une 
longue  façade  surinontée  de  trois  dômes;  un  fronton 
élevé,  décoré  Je  mosaïques,  marque  la  chapelle  du 
vendredi , qui  est  le  dimanche  musulman  ; de  chn^pié 
côté  sont  trois  chapelles  plus  basses  consacrées  aux 
jours  de  la  semaine.  Eu  face  de  la  mosipiée  est  un  beau 
iiassin  de  marbre,  réservé  aux  ablutions  des  fidèles. 
De  nombreuses  tombes  couvrent  le  côté  nord  de  la 
cour. 

A l'est  de  la  liourgab  s'étend  le  palais  impérial, 
vaste  assemblage  de  bÂtimeiits  reliés  eiilre  eux  par 
des  galeries  et  des  cours,  et  couvrant  une  superficie 
QU  moins  égale  à celle  du  Louvre  ol  des  Tuileries. 

Le  premier  édifice  qu'on  rencontre,  en  venant  de  la 
Dourgah,  contenait  les  aj^partements  privés  de  l'em- 
pereur; il  sert  aujourd'hui  d'hal>tlalion  aux  quelques 
soldats  chargés  d'éloigner  des  ruines  les  maraudeurs, 
d’où  lui  vient  son  nom  actuel  de  Tassili  ou  ]ioste  de 
police.  Ce  palais  est  il'une  grande  simplicité  : à l'ex* 
térieur,  les  murs  sont  pleins;  au  centre  est  une  petite 
cour  carrée,  sur  laquelle  donnent  les  galeries  des  di- 
vers étages.  A Tun  ries  angles,  on  remarque  une  co- 
lonnade surchargée  d ornements  dans  le  style  hin- 
dou : c'était  la  vérandah  de  rapparlcmcnt  de  la  femme 
favorite  d’.\kher,  princesse  rajjKmle  de  la  maison  de 
Joudpore,  la  mère  de  Jehanghir.  A rexlréiuilé  d'une 
place  qui  s'étend  devant  le  palais  est  la  Kulchciy,  au- 
jourd’hui bungalow  des  voyageurs. 

£n  suivant  une  galerie  en  ruines,  qui  sort  de  la  Tas- 
sili,  on  entre  dans  le  i^enanab  ou  harem  im|H*rial,  en- 
touré d'un  mur  élevé.  Ghaipie  princesse  |>ossédait  daus 
cette  enceinte  un  palais,  construit  selon  son  goût  ou 
SOS  désirs,  avec  des  jardins  et  des  dépendances.  La 
première  de  ces  habitations  que  l'on  rencontre  est  le 
palais  de  la  reine  Marte , dame  |»orlugaise  qu’Ak- 
hcr  avait  épousée.  On  y remarque  des  fresques  nom- 
breuses, entre  autres  une  Annonciation  tic  la  Vierge. 
S'il  y a lieu  d'être  étonné  de  voir,  au  seizième  siècle, 
un  prince  musulman  pousser  la  tolérance  jusqu'à  per- 
mettre dans  son  palais  la  représentation  d'un  mystère 
chrétien  tellement  opposé  aux  principes  de  sa  reli- 
gion, cela  ne  peut  surprendre  de  la  part  d'un  homme 
aussi  éclairé  que  le  grand  Akber.  Désireux  de  dé- 
truire à jamais  les  sujets  de  discordequi  divisaient  les 
peuples  de  son  P^mpire,  il  avait  rêvé  de  créer  une  re- 
ligion qui  réunirait  les  sympathies  de  tous.  Dans  cet 
espoir,  il  assembla  en  concile  général  les  prêtres  de 
toutes  les  religions  de  l'Inde  et  leur  soumit  son  projet; 
il  y fil  venir  même  des  missionnaires  chrétiens  de 
Goa.  La  discussion  n'aboutit  à rien;  l’empereur  n’en 
écrivit  pas  moins  un  ouvrage  considérable  sur  les  di- 
verses religions,  comprenant  le  christianisme,  le  ju- 
daïsme, lislamisme  et  les  diverses  sectes  hindoues, 
ouvrage  dans  le<{uel  il  montra  combien  ses  idées 


étaient  généreuses.  Peut-on  être  étonné  de  trouver  la 
libre-pensée  chez  un  homme  dont  l’administration  fut 
bi  parfaite,  que  tous  les  efforts  des  Anglais  tendent 
vainement  à l'égaler  ! 

Du  palais  de  la  reine  Marie , on  panse  dans  une 
cour  entourée  d'apparlemenU  et  occupée,  dans  presque 
toute  son  étendue,  par  un  vaste  bassin;  au  milieu  s’é- 
tend un  Ilot  carré,  en  forme  de  terrasse,  relié  aux  bords 
par  quatre  passerelles  de  pierre.  A l'extrémité  de  celte 
cour  on  remarque  un  pavillon,  dont  les  murs  et  les 
piliers  sont  brodés  de  (lélicaten  sculptures  ; des  cham- 
bres élégantes  donnent  d’un  côté  sur  le  bassin*,  de 
l'autre  sur  un  jardin  encore  garni  de  bos<|uets  et  de 
grands  arbres.  C'était  la  demeure  d'une  des  femmea 
d'Akl>er,  la  Roumi  Soultani,  fille  d’un  des  sultans  de 
Gonstanlino]de  (voy.  p.  168'.  A la  droite  de  ce  palais, 
sur  une  haute  terrasse,  se  dresse  la  Kwabgah,  qui  con- 
tenait la  chambre  a coucher  de  l'empereur;  au  rez-de- 
chaussée  est  une  vaste  salle,  aux  colonnes  sculptées, 
à demi  comblée  par  les  décombres. 

A l'ouest  du  Zenanah  s’élève  une  bizarre  construc- 
tion appelée  Punlch  Mahal , « les  Cinq  Palais  ou  les 
Cinq  Etages  » (voy.  p.  16à).  Ce  sont  quatre  terrasses 
super|K)sces  et  supportées  par  des  galeries;  les  étages, 
en  s'élevant , vont  en  diminuant  de  grandeur  jusqu’au 
sommet,  c{ui  se  termim’ par  un  dôme  à quatre  colonnes. 
L'ensemble  forme  1a  moitié  d'une  pyramide  et  est 
d'un  curieux  effet.  Les  trente-cinq  colonnes  qui  sup- 
portent la  seconde  terrasse  sont  chacune  d’un  modèle 
diiïérenl  ; on  y trouve  représentés  presque  tous  les 
styles,  et  en  outre  quelques  types  originaux  très-re- 
marquables : c'est  une  précieuse  collection  architecto- 
nique. Un  a beaucoup  débattu  quel  pouvait  être  l’em- 
ploi de  cet  édifice,  dont  les  galeries,  ouvertes  à tous 
les  vents,  ne  pouvaient  servir  de  demeure.  Sa  position 
contre  les  murs  du  Zenanah.  dont  il  domine  l'intérieur 
et  avec  lequel  il  communique,  fait  supposer  que  c’était 
lu  que  se  tenaient  les  eunuques  de  service;  mais  on 
peut  y voir  surtout  une  fantaisie  d’architecte. 

Dans  la  petite  cour  <]uî  entoure  le  Pantcli  Mahal 
sont  de  trèS'Curieux  corps  de  logis  destinés  aux  domes- 
tiques du  harem.  L'arcliitecte  a voulu  leur  donner  le 
cachet  qui  lui  paraissait  convenir  le  plus  à leur  usa- 
ge; le  bois  de  construction  lui  inan4}uant,  il  a servile- 
ment co]iié  avec  la  pierre  cos  légères  bâtisses  qui,  dans 
les  palais  de  l'Inde,  abritent  les  serviteurs  inférieurs  ; 
le  toit  de  dalles  en  pierre  imite  le  chaume,  et  est  su(»- 
porté  par  le  même  cochevêlrcment  de  poutres  que  per- 
met une  matière  moins  lourde  que  le  grès.  En  un  mot, 
ce  sont  des  hangars  de  pierre  sculptée. 

Traversaml  les  galeries  du  Pautch  Mahal,  on  dé- 
bouche sur  la  place  principale  du  palais;  d’un  côté 
s'étendent  les  façades  du  Zenanah,  de  l'autre  les  bâti- 
ments des  ministres,  les  salles  d'andience.  C’est  la 
cour  du  Palchisi. 

I#e  palcliisi  est  un  jeu  de  liâmes  très-antique,  pour 
lecpiel  les  Indiens  se  sont  montrés  de  tout  temps  pas- 
sionnés. On  le  joue  avec  des  pions,  sur  un  damier 
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presque  sembUble  à celui  dont  nn  se  sert  en  Ëuro|H»; 
il  y a quatre  joueura,  ayant  chacun  ((uatro  pion'<. 
marche  «les  pions  est  réglée  par  des  coujis  d<>  dés;  1a 
victoire  cons^iste  à réunir  ses  quatre  pions  sur  Ir  car- 
reau central.  Les  proportions  du  patchisi  d'Akbersonl 
vraiment  impériales;  la  cour  ellc-mùme,  divisée  en 
carreaux  rouges  cl  blancs,  constitue  le  damier  et  nn<' 
énorme  pierre  placée  sur  quatre  pieds  représente  le 
point  central.  C'est  là-dessus  qu'Akber  et  ses  courti- 
sans jouaient  le  patchisi;  seize  jeunes  eHclav«^s  du 
harem»  portant  les  couleurs  des  joueurs,  rempla^-aient 
les  pions  d'ivoirc»  et  exécutaient  les  mouvemenlB  or- 
donnés par  les  dés.  La  tradition  rapp«>rte  <[ue  l'empe- 
reur prit  un  tel  goCU  à ce  patchisi  vivant»  qu'il  en  lit 
établir  dans  tous  ses  palais  ; on  en  voit  encore  les  tra- 
ces à Agra  et  à Allababad. 

Au  nord  de  celte  cour  et  sur  le  même  côté  que  le 


i Pantch  Mahal,  est  un  palais  d’un  style  très-simple  et 
' si  bien  conservé  qu'il  parait  de  construction  moderne. 

Des  corridors  et  des  passages  entre-croisés  font  d'une 
I des  ailes  un  véritable  labyrinthe  ; c'est  là  que  les  dames 
I de  la  cour  se  livraient  à leurs  divertissements  favoris» 
i le  a aukh-mùtchouli»  ou  colin-maillard  et  le  jeu  de  cache- 
cache.  l)evant  ce  imlais  s'élève  un  joli  kiosipie  de  style 
hindou»  le  Gourou-ka-Mundil,  «Temple  du  Mendiant;  » 
l'empereur,  voulant  manifester  son  respect  pour  la  reli- 
gion lie  la  majorité  de  ses  sujets,  entretenait  à sa  cour 
un  gourou  ou  mendiant  religieux  de  la  secte  Saïva  et 
lui  avait  même  fait  construire  cc  petit  temple»  où  i. 
recevait  les  adurationa  de  ses  coreligionnaires. 

Un  peu  plus  loin,  et  juste  en  face  le  Zenanah,  se 
dresse  un  des  plus  élégants  éditlces  de  FuUchpore» 
un  gracieux  pavillon  à un  étage  surmonté  de  quatre 
légers  tchàtris;  c’est  le  Dcwani-Kliàs,  palais  du  Conseil 


Xlotquie  de  U Doorfah,  à PuUehpore>Sikri.  ~ t>et«in  de  U.  Cateoaccl»  d'a|ires  une  pliuU>srapb>e  de  M.  L.  KoOMelcL 


d’Etat  (voy.  p.  164).  I.»a  simplicité  de  ses  lignes,  ses 
fenêlres  carrées  et  le  beau  balcon  qui  l'entoure  rappel- 
lent nos  constructions  modernes  ; c'est  bien  Ciqiondaul 
le  style  qui  caractérise  les  créations  d'Akber,  qui,  en 
architecture,  comme  en  religion  et  en  administration, 
n’a  jamais  copié  scs  prédécesseurs.  En  entrant  dans 
le  Deuai\i-Khis,  on  s'aperçoit  que  l’intérieur  ne  forme 
qu’une  salle»  dont  la  hauteur  est  celle  du  monument. 
Au  centre  s’élève  un  énorme  pilier  de  grès  rouge  qui 
se  termine  à la  hauteur  du  premier  étage  par  un  large  ' 
chapiteau»  admirablement  sculjité.  1.^  sommet  de  ce 
chapiteau  est  entouré  d'une  légère  balustrade;  quatre 
passerelles  de  pierre  partent  de  cette  plaie-forme  et 
vont  aboutir  à des  niches  placées  dans  les  angles  et  à 
la  même  hauteur;  en  somme»  plate-forme  et  passe- 
relles constituent  le  premier  étage.  Un  escalier,  caciié 
dans  la  muraille,  conduit  à un  corridor,  aussi  dissi- 
mulé» qui  fait  communiquer  les  niches  entre  elles. 


C'est  une  des  plus  étranges  fantaisies  de  l’architecte  de 
Futtebpore. 

lA)rn<|ue  le  conseil  se  réunissait,  l'empereur  occupait 
le  haut  du  pilier  et  ses  ministres  s’asseyaient  dans  les 
niches  : les  envoyés  ou  autres  personnages,  appelés  en 
leur  présence,  se  tenaient  dans  la  salle  au  pied  de  la 
colonne,  et  ne  |>ouvaienl  ainsi  ni  voir  l'empereur,  ni 
juger  de  l’impression  produite  sur  le  conseil  par  les 
nouvelles  qu'ils  apportaient. 

' Du  Dewani-Khâs»  une  longue  galerie,  en  partie  rui- 
née, conduit  au  Dewani-Am  ou  Palais  des  audiences 
publiques,  petit  édifice  dont  une  des  façades  donne 
sur  la  cour  du  Patchisi,  l'autre  sur  une  grande  place 
entourée  de  colonnades. 

Le  chroniqueur  Aboul-Fazel  nous  dit  qu'à  certaines 
heures  le  peuple  était  admis  sur  cette  place;  eu  sortir 
du  conseil,  l'empereur  se  rendait  au  Dewani-Am,  où, 
après  avoir  revêtu  les  robes  d'apparat»  il  venait  s’as- 
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steoir  daoa  une  trümnc  donnant  Kur  la  place.  Il  y rc8> 
tait  quelque  temps,  examinant  la  foule,  écoutant  le« 
]ilaintcs,  et  accueillant  les  ('(rangers  (|ui  amuaieul  à 
sa  cour.  C'est  la,  d'apn-s  la  traJilion,  qu'il  uuiait  re^u 
la  visite  des  Jésuites  de  Goa,lui  apportant  des  feuilles 
et  des  graines  d<‘  tabac.  On  rHp[xirle  aussi  que  c'esl  à 
Kuttehpore  qu'aurait  été  i>iventc  le  liouka,  la  pipe  de 
rinde,  par  un  des  médecins  d'Akber,  Hakitn-.Vboul- 
Eutteh-Ciehlani. 

Tel  est  reiisemble  de  ce  vaste  palais;  il  laudrait 


trop  d'ospace  pour  décrire  en  détail  toutes  ses  parties 
intéressantes  Ou  y trouve  encore  des  bains,  un  établie- 
sement  de  monnaie,  des  casernes  et  de  nombreux  bâ- 
timents ruinés.  * 

Sur  le  versant  nord-ouest  de  la  colline,  sont  les  pa- 
lais des  ministres  et  seigneurs  de  la  cour  d'Akber  ; on 
y remarque  ceux  d’Aboul-Fazel,  de  Feizî  et  de  Birboul. 
Ce  dernier,  un  brahmane,  était  le  premier  ministre  ; son 
liabilalioii  est  d'un  goût  merveilleux  ; la  pierre  rose  des 
façades  parait  tendue  d'une  étoffe  de  damas,  tant  les 


Hi>l»lea  de  Ohjlepore.  UeMin  de  A.  de  M’ufilJe,  d'eprit  uoa  pboU>grApltk«  da  M.  L.  RoatMlet. 


ciselures  sont  fines  et  délicates  ; le  gouvernement  an- 
glais l'a  entièrement  restaurée  et  les  appartements, 
meublés  à l’européenne,  servent  aux  pique-niques  des 
officiers  d'Agra.  Non  loin  du  palais  do  Birboul  sont 
les  étables  impériales,  conlenaut  plus  de  deux  cents 
stalles  avec  abreuvoirs  et  râteliers  de  pierre. 

De  là,  passant  au  milieu  d'uinas  do  décombres,  on 
arrive  à la  Hatti  Durwazé.  <c  Porte  des  Eléphants,  m 
portail  monumental,  dont  h façade,  ornée  de  deux  , 
éléphants  en  relief,  servait  autrefois  de  limite  » la  cité  I 


noble,  où  le  peuple  n’avait  point  accès.  De  l’autre 
côté  commence  une  largo  voie  dallée,  qui  devait  être 
un  des  princijmux  bazars,  à en  juger  par  les  ruines 
qui  ta  bordent  ; au  bas  de  la  colline  est  un  vaste  ca- 
ravansérail, pouvant  contenir  plusieurs  centaines  de 
voyageurs,  et  que  fréquentent  encore  les  pèlerins.  Près 
de  l'entrée  de  la  ville,  s'élève  une  tour  couronnée  d’un 
belvédère  et  garnie  de  défenses  d'éléphants  imitées  en 
pierre.  Elle  porte  le  nom  de  Hirân  Minar,  a Minaret 
des  Antilopes  l'on  prétend  qu'un  des  passe-temps 
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favoriB  d’Akber  ûlait  de  venir  tirer  du  liant  de  cette  I 
luur  ftur  des  antilopes  «{u’on  faisait  passer  à uoe  cer-  ! 
taine  distance.  , 

Les  murailles  de  la  ville  sont  encore  en  hon  éut;  j 
elles  ont  un  pourtour  de  Imit  kilomètres;  cimi  portes  1 
donnent  accès  sur  la  campagne. 

Akber,  voulant  fertiliser  le  désert  qui  entourait  sa 
capitale,  avait  formé  un  vaste  lac  au  nord  de  l'enceinte  ; i 
ic  baml  ou  barrage  existe  encore,  mais  le  lac  est  à ' 
SCC  et  les  jardins  ont  disparu. 

L'ex])l0ralion  des  ruines  de  Futtehporc-Sikri  me  . 
prit  piusienrs  jours;  je  fus  guidé  dans  mes  recherches  | 
par  Imdad-lIoussotn-Chiftti , descendant  en  ligne  di- 
recte du  vénérable  patron  de  Ia  montagne,  et  en  posses- 
sion de  toutes  les  légendes  et  traditions  qui  se  ratta- 
chent a ces  monuments.  Entre  autres  documents,  il 
me  cummunit(ua  un  manuscrit  fort  curieux  du  temps 
de  Jehanghir,  coutenaul  des  anecdotes  et  des  jeux  de 
mots  attribués  à Akber. 

Nous  Culmos  l'aniiéc  1866  au  iniliou  de  tous  ces  ; 
grands  souvenirs  ; j'en  passai  les  derniers  jours  dans  I 
1a  cliarobre  même  dWkber,  relisant  les  clironiqucs 
d'Aboiil  Fazel  et  repeuptaiil  eu  imagination  cette  ma- 
gnilique  demeure  des  grands  génies  qui  l'ont  habitée. 
On  sait  coinbi«Mi  les  journées  de  décembre  soûl  belles 
dans  ce  pays;  c'est  un  délicieux  printemps,  sans  pluie 
et  sans  nuage.  Le  soir  est  surtout  charmant  ; les  om- 
bres de  la  nuit  luttent  doucement  avec  la  clarté  des 
étoiles,  et  Fadi  se  ]iroraène,  comme  dans  un  rêve,  sur 
l'étendue  vaporeuse  de  cette  cité  morte. 

X.WI 

noYAUxie  UE.  mioLEPom;.  ' 

Kbairagurh.  — Uholrpore.— Visilc  «lu  minUtre.  — to  ciiuetièri' 
ilu  Jafjirn. 

janvier  1867.  — Nous  commençons  vaillam- 
ment l'année,  comme  doit  faire  tout  Ixm  voyageur; 
k trois  heures  du  matin,  nous  sommes  déjà  en  selle 
et  nous  Borions  de  FuUebpore.  Un  vent  glacial  Rouf- 
fle  sur  la  plaine  et  nous  fait  grduUcr  sous  nos  couver- 
tures. 

Trenle-buit  à quarante  kilomètres  en  ligne  droite 
séparenl  Fiiltelipore  de  Dholepore,  «{u'aucunc  roule  ne  ‘ 
relie;  il  faut  donc  prendre  littéralement  à travers 
champs,  en  profilant  de  temps  a autre  de  quelque  mau-  ; 
vais  sentier  de  village.  Le  p«'iys  est,  en  outre,  forte- 
ment crevassé;  les  fondrières  abondent  et  on  a’en  sor-  j 
tirait  pas  sans  les  Otyharis,  qui  vous  guident  d'un  I 


cas,  de  voir  choisir  la  nuit  ]>our  Irancbir  un  terrain  ! 
aussi  dangereux  ; mais  il  est  d'usage  de  profiter  des  i 
heures  de  fraîcheur  pour  faire  les  marches,  surtout 
loHM^uc  le  ]>ay8  est  sans  intérêt;  pour  le  reste,  on  sc 
lie  à la  sûreté  de  pied  des  chameaux  et  aux  connais- 
sances des  guides. 

Les  premières  lueurs  de  Faubc  nous  trouvent  au 
pied  de  petites  collines  rocheuses,  entourées  de  marais  ' 


sur  lesquels  nagent  des  bataillons  de  canards.  A 
huit  heures,  nous  alleignons  la  rivière  Bàhiigunga; 
sur  l'autre  rive  sont  nos  tentes,  piquées  près  du  bourg 
de  Khairagiirh.  Les  « liourrabs  » et  les  « salâms  » de 
nos  serviteurs  accueillent  notre  entr<‘e  au  camp;  cette 
expansion  a pour  but  de  nous  souhaiter  une  bonne 
Runée,  et  de  nous  ra;  peler  que  de  ce  cûlé  de  l’Indus 
les  radeaux  sont  aus.si  de  saison  à pareille  époque. 

T)ans  l'après-midi,  nous  recevons  en  petit  durbar 
le  Tu.ssildar  et  lus  notables  de  Khairagurh,  qui  vien- 
nent nous  présenter  leurs  bons  souhaita.  Le  soir,  illu- 
mination du  camp,  et  distribution  de  mitai  et  d'arak 
à tous  lus  visiteurs.  Salut  h 1a  nouvelle  année! 

La  Hàlingnnga,  « Sœur  du  tlange,  » est  un  beau 
cours  d'eau,  descendant  des  montagnes  du  Mewat  : 
grossi  du  la  Varbaliy,  il  va  se  jeter  dans  la  Jumna, 
en  face  S)icikoa)»ad.  Le  pays  qu'elle  arrose,  près  de 
Khairagurh,  est  gras  et  fertile. 

Le  2 un  malin,  une  marche  de  cinq  heures  nous 
mène  à Dholepore.  .\ii  dehors  de  la  ville,  et  près  do  la 
grande  route  d'Agra,  se  trouve  un  magnifique  bunga- 
low que  le  raja)]  entretient  à la  disposition  de  tous  les 
voyageurs  et  vers  lequel  on  nous  dirige.  Nous  y som- 
mes fort  bien  reçus  par  les  gens  du  prince. 

On  ignore l'époquccxactc delafondationdcDholeporc; 
on  sait  seulement  que,  entre  le  huitième  et  le  dixième 
sK’clc,  un  prince  rajpout,  du  nom  de  Dhauia,  vint  s*é- 
talilir  sur  iKirds  du  Ghurobul  et  y construisit  une 
forteresse,  qui  fut  ])rise  on  1526  par  Haber.  Devant 
l'envahissement  continu  des  rives  par  le  fleuve,  la  ville 
a dû  peu  h peu  reculer;  elle  est  aujourd’hui  à plus 
d'un  kilomètre  de  son  premier  emplacement. 

Tour  à tour  pillée,  incendiée  par  les  JéU  et  les 
Maharates,  la  malheureuse  ville  n’est  plus  que  l'ombre 
d’ellc-niême;  elle  contient  encore  près  de  quarante 
milii'  liabitants,  répartis  dans  les  trois  quartiers  de 
Naya  t^baony,  Kila  et  Duurana  Otaony,  que  de  vastes 
Koliludi’S  séparent  l'im  de  l’autre. 

Dholepore  a cependant  l'honneur  d'être  la  capitale 
du  seul  Etat  iudicn  complètement  indépendant  que 
renferme  le  Rajasthan.  Dans  le  traité  passé  en  1806 
entre  le  gouvernement  britannique  et  le  Maha  Rajiüi 
do  Dholepore,  ü est  stipulé  que  o le  roi  couservera 
sur  ses  territoires  une  souveraineté  absolue,  exemple 
de  tout  droit  d'intervention  de  la  part  du  gouverne- 
ment anglais,  lequel  est  également  dégagé  de  toute 
responsabilité  comme  aide  et  protection.  » 

Le  royaume  de  Dholepore  couvre  une  superficie  de 
six  cent  cinquante-quatre  lieues  carrées,  au  nord  du 
Chumbul , et  renferme  une  population  de  huit  cent 
mille  âmes.  Les  revenus  du  rajah  se  montent  à trois 
ou  i|uatru  millions  ; il  entretient  un  corps  de  trois  mille 
hommes,  cavalerie,  infanterie  et  quelque  peu  d'nrlil- 
Icrie. 

Notre  premier  soin,  dès  notre  arrivée  au  Mouti  Bun- 
galow, est  d’en  aviser  le  rajah;  ü nous  envoie,  par  l’in- 
termédiaire de  son  vakü.  ses  r salims  » accompagnés 
d'une  magnifique  corheille  du  fleurs,  fruits  et  légumes, 
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de  pluftieura  paires  do  poulota  et  d’un  chrvronu.  Le 
soir,  )e  premier  ministre,  Gimgadhar  Uao.  vient  nous 
rendre  visite  de  la  part  du  roi;  c’est  un  brahmane  du 
Uekkau,  homme  Irès^instruil,  parlant  lùon  l’anglais  et 
d'une  grande  poUtensc.  Il  nous  informe  (pie  le  Maha- 
Raj  Rana,  son  maître , retenu  au  lit  par  une  indis» 
position  assoit  sérieuse,  ne  pourra  nous  recevoir  Je 
quelques  jours.  Pour  nous  faire  patienter,  It's  voilures 
et  les  éléphants  de  la  cour  sont  mis  à notre  disposition 
et  le  vakü  doit  nous  guider  dans  nos  excursions  autour 
de  la  ville. 

Tout  le  monde  sait  que  le  climat  de  l'Inde  est  sous 


rinflurnce  de  saisons  bien  tranchées,  appelées  mous- 
sons, ipii  concentrent  sur  certaines  époques  fixes  de 
l’année  le  froid,  la  chaleur  et  les  pluies.  Ainsi,  on  gé« 
néral,  la  saison  sèche  règne  d'octobre  à juillet  et  la  saison 
pluvieuse  de  juillet  à octobre.  Le  voyageur  n’a  donc  pas 
k SC  précKcuper  du  temps  en  dehors  de  ces  règles  éta- 
biles.  Mais  le  proverbe  dit  avec  raison  : il  n'y  a pas 
de  règle  sans  exception;  l'eflet  des  moussons,  parfai- 
temt-nl  réglé  dans  la  Péninsule  et  sur  le  littoral,  n'est 
plus  le  même  sur  le  plateau  de  l’Inde  centrale.  Les 
saisous  y rapppllent  bien  plus  celles  de  l'Europe  ; et 
quoiqu’il  y pleuve  en  août  et  septembre,  il  y fait  froid 


r.rAoS  templ*  da  Motchkboaniia,  A Dbolfpnro.  — Oaitin  cta  K.  Tbcroml,  d'après  ane  lihotograpliie  de  M.  L.  KouaMtet. 


en  décem  bre  et  en  janvier,  et  charjue  mois  a ses  orages 
et  ses  averses. 

C'est  ce  qui  nous  fut  démontré  dès  notre  arrivée  à 
Dholepore,  par  trois  jours  d'une  petite  pluie  fine,  ac- 
compagnée de  brouillards  épais,  dignes  de  l'Angle- 
terre. 

Il  fallut  donc  rester  enfermés  dans  notre  bungalow, 
avec  ta  seule  distraction  que  pouvaient  nous  procurer 
les  visites  de  queh[ues  nobles  Jâts,  La  pluie  avait, 
d'ailleurs,  détrempé  tellement  le  sol,  qui  est  une  terre 
jaune  et  grasse,  que  roules  et  chemins  re.slèrenl  pen- 
dant vingt-quatre  heures  tout  à fait  impraticables. 

La  ville  actuelle,  ou  plutôt  le  quartier  de  Na  va  Chaony, 


A Nouveau  Camp  »,  n’a  guère  que  quarante  ans  d’exis- 
tence; elle  date  do  la  création  de  la  roule  anglaise 
d'Agra  à Indore.  Le  i-ajah  actuel,  comprenant  l'utilité 
qu'il  tirerait  de  la  proximité  de  cette  route,  vint  s'é- 
tablir tout  auprès,  entraînant  avec  lui  la  moitié  de  la 
population  du  Pourana  f.haony,  « Vieux  Camp  ».  Les 
seuls  monuments  de  cette  ville  sont  le  palais  du  roi, 
ut  quelques  temples  d’un  style  élégant. 

Mais  on  n'a  ([u’à  explorer  1(*  chemin  que  la  ville  a 
successivement  suivi  depuis  les  bords  du  Chumbul  jus- 
qu'à .son  emplacement  actuel,  pour  retrouver  plusieurs 
groupes  d'intéressantes  ruines. 

Le  groupe  le  plus  rapproclié  de  Naya  Chaony  est  le 
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Dholepore  den  Heiziùme  cl  dû-HeptU'ine  siècles;  les 
inondations  ont  fait  disparaître  la  plujmrt  dos  construc- 
tions de  cette  cité;  il  reste  encore  une  mosquée,  des 
tombeaux  et  quelques  {uilais  en  ruines. 

La  mo8i|uée  fut  êditiée  en  163(i  par  Shali  Jehan; 
elle  est  en  grès  rouge,  |>etito,  mais  d'une  rare  élé- 


gance. Tout  autour  s'étend  un  vaste  cimetière  musul- 
man, dont  l'iruvrc  capitale  est  le  Jarjira,  mausolée 
d’un  missionnaire  Sayed;  c'est  un  simjde  cénotaphe 
de  marbre,  place^  an  contre  d'une  haute  terrasse, 
qu’entoure  une  magnilèjue  grille  de  pierre,  décorée 
d'ornements  d'un  lini  parfait  ut  d'un  beau  dessin.  A 


U Mabaraj  lUna  d*  Dfaolepor«.  Ocuio  d«‘E.  Hijrard.'d’apni*  uae  pbolograpiiie  do  U.  L Rdu»m1«1. 


côté,  on  remarque  une  autre  plate-forme  élevée,  sup- 
portant les  tombes  de  ta  famille  du  Nawah  Sadduk, 
le  gouverneur  mogol  de  la  province.  Un  pou  plus 
loin,  s’élève  un  caravansérail  monumental  construit 
par  Shah  Jehan.  De  nombreuses  ruines,  intéressantes 


pour  l'arclu^logue,  couvrent  la  plaine  sur  une  lon- 
gueur de  près  d’un  kilomètre. 

Louis  RotSSECET. 

{La  tuile  d la  preehaine  Uvraiton, 
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VOYAGE  BA.NS  LES  ROYAUMES  BE  L'LNBE  CKNTRALE  ET  B.ANS  LA  PRÉSIBESCE  BU  BENGALE. 

PAR  M.  LOUIS  ROUSSELET'. 

— TEXTS  KT  DMCO  OttDn*. 


XXVI  (suite.) 

nüYAUMI  DE  DUOLEPORB. 

Le  lac  sacré  de  Mutcbkhounda.  Le  Mabuot*  — Durbar  du  Makia  Raj  Rana.  — > Passage  du  Cbuml>ui.  ->  Cbangda.  — ^ou^ahaü. 


Sortant  de  ces  ruines,  on  descend  dans  do  profonds 
ravins,  et  on  se  trouve  bientôt  au  iniHeu  d'un  inextri- 
cable dédale  de  pics  aux  furiues  étranges,  et  de  fa- 
laises d'une  hauteur  moyenne  de  quatre-vingts  à cent 
pieds.  C'est  là  l'ouvrage  du  Churohul;  ses  eaux,  dé- 
chaînées pendant  la  saison  pluvieuse,  se  trouvant  à l'é- 
troit dans  le  lit  immense  qu'elles  se  sont  creusé, 
viennent  battre  avec  furie  tes  rives  qui  les  surplombent. 

I.  Suite.  — Voy.  t XXII,  p.  209,  225,  241,  257,  293;  t.  XIllI, 
p.  177,  193,  209,  325,  241  ; l.  XXIV,  p.  U5  et  ICI. 

XXIV.  > au*  un 


Le  sol  mou  et  friable  n’a  pu  leur  résister;  les  ravins 
se  sont  agrandis,  les  Ilots  se  sont  amincis  on  pics  et  en 
pyramides,  et  une  chaîne  do  montagnes  en  miniature 
s’est  formée  do  chaque  côté  du  fleuve  sur  une  profon- 
deur de  plusieurs  kilomètres.  Une  des  particularités 
de  cette  chaîne  est  «[ue  ses  sommets  les  plus  élevés 
sont  tous  égaux,  ayant  consen'é  le  niveau  naturel  de  la 
plaine.  Il  est  difficile  de  so  faire  idée  de  la  beauté  de 
ce  spectacle,  car  aucune  montagne  ne  présente  un  aspect 
aussi  tourmenté.  Plus  on  approche  du  fleuve,  plus  le 
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payft.igc  devient  abrupt  ; enfin,  au  sommet  d'une  haute  ; 
colline,  apparaît  la  vieille  forteresse  de  Dhaiila.  D'après  ! 
la  manière  dont  sph  murailles  sont  as«iisps  et  ètayèes  ^ 
sur  le  sommet  de  la  falaise,  on  peut  voir  que  les  ravins 
du  Chuiu  bul  exislaient  déjà  lors  de  sa  construction 
et  que  le  prince  Rajpout  ne  lit  <|u'utiliser  radmirahlc 
position  stratégique  que  lui  ofTrait  la  nature.  La  tra- 
dition liindoue  rejette  cette  évidence;  d'après  elle, 
rauivrc»  du  Cbtimhul  ne  commença  i|u’après  la  fonda- 
tion de  Dliolepore,  qui,  dans  les  ]>rpmièreK  années  de 
son  existence,  n'était  séparé  de  la  plaine  (|uc  ]>ar  ses 
murailles  ; [>our  ex]dii|uer  les  prodi>?icux  ravages  pro- 
duits en  quelques  siècles  par  le  fleuve,  les  itatifs  assu- 
rent que  les  inondations  prirent  naissance  du  jour  où,  | 
par  la  rupture  des  dig:ues,  un  grand  lac  qu'on  voyait  \ 
alors  dans  le  Haut  Malvva  cessa  de  régulariser  le  cours  ’ 
supérieur  du  Ghumbul.  Deul-être  ont-ils  raison,  mais 
l’bialoire  ne  mentionne  aucunomeul  eu  cataclysme.  * 

La  vieille  forleres.se  est  fort  délabrée  ; les  murs, 
d'une  grande  épaisseur,  soutenus  par  de  grosses  tours  ; 
rondes,  se  dressent  encore  assez  fièrement;  mais  l’in-  [ 
terieur  ne  renferme  que  des  amas  de  ruines,  parmi  les-  | 
quelles  on  retrouve  à peine  l'emplacement  des  anciens  I 
édifices.  Quelques  énormes  pièces  de  rempart  gisent 
sans  affût  au  milieu  des  d(k:ombres.  Le  plateau  fortiiié 
et  les  pentes  voisines  forment  un  des  quartiers  de  U 
capitale  et  contiennent  i|ueiques  centaines  d’habitants. 

Du  haut  des  bastions,  on  domine  un  vaste  panorama 
qui  compense  largement  pour  le  visiteur  le  peu  d’intérêt 
de  l'intérieur  de  la  forteresse;  la  vue  s'éUmd  sur  plus 
de  dix  kilomètres  du  cours  du  Chumbul;  le  fleuve  se 
déroule  majeslueuseroenl  entre  ses  rives  aux  formes 
faotastiqui>s,  qui  apparaissent  d'ici  comme  une  vaste 
réduction  de  quelque  Himalaya  ; à l’ouest,  s'amoncellent 
les  massifs  bleuâtres  des  Patbars , tandis  que  sur  les 
autres  points  s'étend  à perte  de  vue  la  fertile  plaine  du 
Malvva. 

En  revenant  de  cetic  excursion,  nous  trouvons  au 
bungalow  le  vakil,  le  dewan  et  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers du  palais  ; tout  ce  monde  parait  en  grand  émoi; 
à mes  questions,  chacun  répond  en  levant  les  bras  et 
d'uu  air  navré  : « Gaù  màra  I « m Ils  ont  tué  le  bœufl  » 
J’obtiens  enfin  la  solution  du  mystère.  Pendant  notre 
absence  est  arrivé  un  régiment  d'Highlandors  qui , se 
rendant  à Mbow  par  la  grande  route,  s'est  arrêté  pour 
camper  dans  un  bois  voisin  de  notre  résidence,  après 
toutefois  en  avoir  obtenu  l'autorisation  des  autorités 
jÂts.  Mai.s,  contre  la  foi  des  traités,  les  Anglais  ont 
immolé  un  bœuf  et  se  préparent  tranquillement  à U 
transformer  en  beefsteaks.  De  là  horreur  et  lamenta- 
tions des  Hindous!  le  saint  territoire  de  Dholepore  est 
souillé  par  le  meurtre  de  l'animal  sacré.  Les  conven- 
tioiiH  établissent  cependant  que  ]>areil  sacrilège  ne 
sera  jamais  commis  par  les  truupes  anglaises  sur  les 
terres  du  Haj-Uana  Jàt  ; mais  ccmiment  invoquer  les  I 
traités  eu  présence  du  mille  baïonnettes  britanniques,  | 
affamées  do  leur  beefŸ  Tout  le  monde  crie  ici,  tout  en 
se  gardant  bien  d'intervenir;  et  enfin  l'on  arrive  à se  j 


consoler,  en  se  disant  que  les  impies  vont  partir,  em- 
portant toute  trace  du  corpus  d^icU  et  que  le  vieux 
roi  n'en  appreniira  rien. 

Au  Kud-ouestde  Dholepore,  derrière  une  belle  forêt, 
apparaissent  quelques  sommets  dénudés,  de  couleur 
rougeâtre,  supj>orlant  de  iiombrousea  dourgabs.  Os 
hauteurs  forment  1a  pointe  extrême  du  grand  massif 
des  Patbars,  qui,  se  détachant  du  plateau  des  Vindhyas 
près  do  Neemuch,  aéparent  lu  Haj]H>utana  propre  du 
SlaUa.  Le  Chumbul,  sortant  des  Vindhyas  vers  Man- 
dou,  longe  la  base  de  ces  montagnes  et  vient,  après 
un  cours  de  sept  cent  vingt  kilomètres,  se  jeter  dans 
la  .Itimna  à Ktawah. 

Parmi  C4‘s  hauteurs  et  à une  lieue  de  la  ville,  se  cache 
le  lac  sacré  de  Mutchkhounda  ou  Moutchou  Kbounda. 
C'est  un  des  lieux  les  plus  vénérés  de  la  secte  des 
Krit'hnayas;  il  fut,  selon  la  légende,  créé  par  le  dieu 
Krichna  en  personne,  pour  récompenser  le  héros 
Moutchou,  prince  de  ce  pays,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Lu  lac  couvre  lu  sommet  d’un  rocher  et  su  dresse  au- 
dessus  de  plateaux  déserts,  énormes  masses  de  granit, 
calcinées  par  le  soleil,  lavées  par  les  pluies;  une  at- 
mosphère étouffante  plane  au  dessus  de  cette  solitude, 
digne  des  bords  dnlStyx.  Arrivé  au  pied  de  la  colline, 
il  faut  descendre  d'éléphant  et  gravir  un  sentier  qui, 
taillé  dans  le  roc,  conduit  à l'une  des  portes  de  Mutch- 
khoimda  lac  n'est,  à proprement  parler,  qu’un  étang 
de  six  à sept  cents  mètre»  de  longueur,  sur  une  largeur 
d’environ  deux  cents.  Une  ligne  continue  de  grands 
escaliers  de  pierre,  relevée  par  d’innombrables  Ichâ- 
tri»  à ({uatre  colonnes,  entoure  le  bassin  ; au-dessus  se 
dn'ssent  lus  hautes  façades  des  palais  et  des  temples, 
se  rcflélanl  avec  leurs  colonnades  et  leurs  coupoles  sur 
la  surface  limpide  de  l’eau;  des  arbres  séculaires 
étendent  leurs  rameaux  au-dessus  des  gbâU  et  les 
couvrent  d'une  ombre  lumineuse.  L'ensemble  est  d'une 
beauté  saisissante;  la  grandeur  des  édifices,  la  fraî- 
cheur de  l'eau,  le  silence  que  troublent  seuls  quelques 
oiseaux,  tout  se  réunit  pour  donner  un  charme  irrésisti- 
ble à cette  oasis,  ]>erdue  au  milieu  d'un  désert  brûlant. 

La  plupart  des  édifices  de  Mutchkhounda  no  re- 
montent qu'au  dix-septième  siècle;  ((Uelques-uns  sont 
cependant  d'une  grande  antiquité;  d'autres,  comme  le 
palais  du  Rana  do  Dbolfpore,  daleut  soulemeot  des 
dernières  années.  Chaijue  temple  est  entouré  de  vastes 
bâtimenU,  destinés  à recevoir  les  pèlerins  qui  affluent 
en  ce  lieu  à certaines  époques  de  rannee.  Le  lac  étaiU 
consacTé  à Krichna,  tous  sas  sanctuaires  sont  placés 
sous  l'invocation  de  divinités  krichnayas. 

IjO  Mahuut  du  temple  principal,  dédié  à Jugger- 
nâth,  « le  Seigneur  du  Mondo  »,  vient  nous  inviter  à 
visiter  la  demeure  de  son  Diou;  à mon  grand  étonne- 
ment,  il  nou»  conduit  jus4{uc  dans  le  sanctuaire,  où 
trône  dan»  une  demi-obscurité,  une  gracieuse  idole  de 
marbre  du  beau  berger,  dansant  devant  les  laitières 
de  Muttra.  Il  nous  montre  aussi  en  détail  toutes  les 
chamlirus  du  couvent,  où  de  gras  brahmanes  vivent 
dans  une  béate  contemplation. 
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Ce  MahuDt  est  un  type  remari]uable  ; c'eet  un  vieux  ^ 
bandit,  détrousseur  de  grands  chemins,  <[ui,  trouvant 
l’épée  trop  lourde,  esi  devenu  saint  homme.  Tout  en 
lui  rappelle  le  guerrier,  et  il  n'a  de  U tenue  do  l’ana- 
chorète <{ue  le  buste  nu,  enduit  d'huile  et  saupoudré 
do  cendres.  Sa  inoiistaL-lie  en  croc,  ses  tavoris  en  pr>iote, 
son  poignard  à la  ceinture,  jurent  avec  le  triple  cordon 
sacré  «jui  pend  sur  sa  poitrine.  Ses  récits  sont,  comme 
sa  personne,  un  mélange  do  profane  et  de  religieux;  et 
tout  heureux  de  trouver  dos  auditeurs  complaisants,  il 
nous  raconte  maintes  aventures  du  bon  vieux  tempe, 
aux(|up|lps  se  mêlent  les  légendes  du  lac.  Il  me  pré- 
sente un  papier  qui  constate  que  lord  Lake  étant  verni, 
en  lë07,  camper  à Mutchkhounda  avec  toute  son  ar>  | 
mco,  l'eau  nécessaire  à celte  agglomération  d'hommes  | 
et  à de  nombreux  éléphants  fut  tirée  pendant  un  mois  I 
du  lac,  sans  que  le  niveau  do  celui-ci  eût  l>aissé  d'une 
ligne.  Il  m'apprend  qu’il  se  tient  ici  deux  foires  an- 
nuelles, qui  réunissent  chaijue  fois  plus  de  (|uaranto 
mille  pèlerins;  trois  cents  religieux  habitent  d’une 
manière  permanente  les  bords  du  lac. 

Pour  remercier  le  Maliunt  de  son  amicale  récep- 
tion, je  dépose  avant  do  sortir  quelques  roupies  dans 
le  plateau  au  pied  de  l'idole  ; notre  offrande  est  agréée  ! 
par  le  dieu,  qui  nous  envoie  en  retour  un  plateau  de  ] 
sucreries.  I 

De  Mutchkhounda  nous  nous  dirigeons,  par-dessus  i 
les  collines,  vers  le  Pourana  Chaony.  Celte  ville  ne  fut 
créée  qu'à  la  fm  du  siècle  dernier,  par  le  rajah  Jil  de 
Dholcpore,  elle  resta  la  résidence  royale  jusqu’à  la 
fondation,  à deux  kilomètres  de  là,  du  Xaya  Chaony, 
par  le  roi  actuel.  La  ville,  malgré  cet  abandon,  e.ni  | 
encore  prospi‘re  ; ses  barars  sont  propres  et  assez  aiii-  | 
mes.  Comme  aspect  et  position  naturelle,  elle  est  de  | 
beaucoup  supérieure  à sa  rivale.  Les  bâtiments  du  pa-  ' 
lais  rappellent  ceux  de  Digh;  un  beau  jardin  les  entoure.  , 
Au  sortir  de  la  ville,  on  rencontre  une  vieille  mos- 
quée en  ruines,  devant  laquelle  gît  un  énorme  canon 
de  bronze  ; c’est  une  pièce  de  près  de  dix-huit  pieds 
de  long,  couverte  de  remanpiables  ornements  en  bosse. 
On  me  dit  qu’elle  fut  prise  à Agra  par  les  Jàts  de  Dbo- 
leporc,  qui  l'ont  apportée  juscpi 'ici  comme  trophée. 

Le  1.1  au  matin,  le  dewan  Gungadhir  iUo  vient  nous 
chercher  au  bungalow  (lour  nous  conduire  au  palais. 
Le  roi  nous  attend  en  durbar,  entouré  do  sa  cour;  à 
notre  entrée  dans  U salie,  tout  le  monde  se  lève,  et  le  , 
prince,  venant  à nous,  nous  serre  la  main  et  nous  fait  | 
asseoir  à ses  cûlés.  I 

Le  Maharaj  Uana  Ilugvvan  Sing  est  un  vieillard  | 
d'une  soixantaine  d'années,  vrai  type  du  guerrier  jàt;  ! 
sa  figure,  empreinte  d'une  mâle  douceur,  n'a  pas  la 
distinction  de  la  race  rajpoute  ; ses  longs  favoris 
blancs,  teints  d’un  rouge  d’ocre,  ne  réussissent  pas  à 
lut  donner  un  air  farouche.  Il  est  coiffé  d'un  morion 
d'acier,  retenu  ]'ar  un  mince  turban  d'or,  entouré  de 
cordons  d’émeraudes  ; une  cotte  de  mailles  couvre  sa  j 
poitrine,  sur  laquelle  retombent  des  rivières  de  dia- 
mants .et  de  perles  ; ses  mains  sont  cachées  sous  des  | 


l'D 

gantelets  d’acier,  se  rattachant  à des  brassards.  De  sa 
ceinture  sort  un  formidable  arsenal  : un  lourd  kâtar*, 
deux  sabres  courts,  une  dague  et  deux  pistoiels;  enfin 
il  s'appuie  sur  un  large  boucUer,  en  peau  transparent» 
lie  rhinocéros,  orné  de  bosses  d'or.  Son  trûne  est  l'an- 
tique gddi  des  princes  hindous,  au-dessus  duquel  s'é- 
tend le  ch^uta  royal,  parasol  de  velours  bleu  riche> 
ment  brodé  d’argent.  U ie  partage  avec  son  petil-liU, 
bambin  de  quatre  ati.n , à demi  enseveli  sous  les 
joyaux  et  les  étoffes.  Autour  du  Irène  sc  pressent  les 
dignitaires  du  royaume,  jils,  musulmans  et  brahma- 
nes; derrière  se  tiennent  les  serviteurs,  agitant  les 
queues  de  yacks  du  Thibet  et  les  éventails  de  plumes 
de  paon.  Cest  le  vrai  durbar  hindou,  selon  toutes  les 
règles  de  l'ancienne  étiquette,  et  sans  aucune  innova- 
tion européenne  ; quoiqu'on  ne  le  puisse  comjvarcr  aux 
magnifiques  déploiements  des  cours  d'Oudeypour  ou 
de  Jev|)ore,  il  offre  qucU{ue  chose  de  plus  original,  de 
plus  fra]>pant.  Grâce  à la  complaisance  du  Uana,  le 
lecteur  |K>urra  en  juger  d'après  Ia  photographie  qu'il 
me  fut  {Mrmis  d’en  preudro,  et  que  l’habile  crayon  de 
M.  Üayard  a bdèletueut  reproduit»  (voy.  p.  173). 

Durant  l’audience,  le  Maharajah  s'entretient  lon- 
guemeiil  avec  nous;  il  nous  parle  surtout  de  ses  efforts 
pour  rendre  au  pays  la  prospérité  que  lui  ont  fait  per- 
dre les  terribles  guerres  du  siècle  dernier.  fSea  sujets, 
nous  dit-oii,  lui  ont  donné  le  surnom  de  Lokeander, 
«•  l’Ami  du  peuple  «.Nous  recevons  ruttrr/Mfn  des  mains 
memes  du  pnnee,  et  nous  nous  retirons. 

Le  palais  est  au  .'centre  d’un  beau  jardin;  au  sortir 
du  durbar,  le  dewau  uous  en  fait  les  honneurs.  Dans 
un  des  pavillons  est  ie  musée  d’artillerie  du  Uajah, 
renfermant  une  Irès-beUo  collection  d’armes  antiques. 
Il  s’y  trouve  des  modèles  des  armes  à feu  employées 
dans  rindo  depuis  le  (juinzième  siècle,  parmi  Icsrjuel- 
les  on  rcmart]ue  un  très-curieux  pistolet  à cim|  coups. 
La  série  des  salires,  cimeterres,  poignards  et  hampes 
est  très-complète  : il  y a des  kâtars  d'un  poids  con.si- 
dérable;  j'ai  remar<|ué  un  joli  tarwar  indien,  dont  la 
lame  damasipiinèe  sert  de  gaine  à un  second  sabre 
plus  petit.  Le  musée  jiossède  un  certain  nombre  do 
pièces  d'artillerie,  la  plupart  anticpies  et  d'un  travail 
remanjuable;  Us  plus  curieuses  sont  : un  canon  rayé 
du  dix-septième  siècle  et  une  pièce  à quatre  bouches, 
les  canons  placés  perpendiculairement  à un  axe,  en 
croix  de  saint- André.  Le  Maharajah  se  préparait  à 
faire  figurer  cette  belle  collection  à l'exposition  qui 
allait  s'ouvrir  à Agra,  en  février. 

Avant  notre  départ,  le  roi  tint  à noua  faire  assister  à 
une  chasse  sur  les  montagnes.  Le  rendez-vous  était  dans 
un  charmant  jielil  palais , placé  au  bord  d'un  pitto- 
resque petit  lac,  an  milieu  des  collines,  et  à une  di- 
zaine de  lieues  de  la  ville.  Au  grand  désappoiulemeut 
du  prince,  les  chikaris  ne  purent  uous  fournir  de  ti- 
gre; en  revanche,  deux  battues  nous  duouèrent  un  bu- 

I.  U kiur  est  un  poignard  à lame  irianguUir*  dont  le  manche 
de  méui  se  divîM  co  deux  branches,  itliétt  eB.«œbla  par  une 
pniirnée. 
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tio  très-varié  : dus  sangliers,  des  nilgaus,  des  daims 
mouchetés  et  un  spécimen  du  daim  al>oycur  (cerwlus 
ouret/a),  dont  le  cri  imite  assez  bien  celui  du  chien. 

Les  fourrés  de  hautes  herbes  do  l'cspêco  k&Iam,  <[ui 
couvrent  ces  plateaux  déserts,  al>ondent  aussi  en  gibier 
de  plume.  On  y trouve  un  curieux  oiseau  do  l'espèi-e 
de  la  grouse  des  moors  d'Ecosse,  mais  plus  gros,  de 


la  taille  d'un  poulet.  Le  plumage  se  rapproche  un  peu 
de  celui  de  la  |Hîrdrix;  la  gorge  est  d'un  brun  velouté  ; 
les  ailes  ont  une  grande  envergure  et  se  terminent  en 
pointe;  les  pattes  sont  petites  et  les  doigts  si  courts 
que  l'oiseau  ne  ]M?ut  pas  perclier.  Les  Anglais  lui  don- 
nent le  nom  de  ivck  p’geon,  « pigeon  de  rocher  »,  et 
les  Indiens  celui  do  ;x2/ior  « jierdrix  do  mouta- 
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gne  ».  11  est  difncile  à apjirocher,  se  tenant  toujours 
dans  les  endroits  découverts;  c'est  un  manger  délicat. 

De  retour  à Dholepore,  le  Uana  met  à notre  disjmsi- 
tion  les  bêles  de  somme  nécessaires  à nos  bagages, 
ainsi  <{u'un  éléphaut,  |M>ur  nous  conduire  à (îMaliur. 
Dans  une  dernière  entrevue,  il  nous  préseute  un  mu- 
gnifu]ue  khillut  de  châles  de  Cachemire  et  de  bijoux. 

18  jûfU'iVr.  — Nous  quittons  Dliulepore  dans  la  ma- 


tinée. La  grande  route  anglaise  franchit  le  Chumbul  à 
un  kilomètre  de  la  ville,  sur  un  pont  do  bateaux  ; celui- 
ci  n'étant  |uis  assez  solide  ]>oar  permettre  le  passage 
d'un  éléplianl , nous  sommes  obligés  de  faire  un  dé- 
tour pour  trouver  le  gué.  Nous  cheminons  pendant  une 
heure  au  milieu  des  ravins  avant  d'atteindre  le  fleuve. 
A cet  endroit,  le  lit  a plus  d'un  kilomètre  de  large, 
mais  il  u’est  iem]di  <]u’aux  deux  tiers  ; de  cluu^uu  côté 
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se  dressent  les  hautes  l)er^eSy  dont  U ligne  de  pics 
dentelés  va  se  couforidre  h riiorizon  avec  les  monla- 
gnes.  La  vue  est  d'une  immense  étendue,  et  on  peut 
dire  que  cette  partie  du  cours  du  Chumhul  ofTre  l‘un 
des  paysages  les  plus  grandioses  de  riiide. 

Notre  éléphant  s’avance  lentement  dans  l’eau,  tmn- 
dant  le  terrain  avec  sa  trompe  avant  de  placer  son  pied  ; 
le  chenal  du  centre  a une  largeur  de  plus  de  vingt 
mètres,  et  une  profondeur  qui  oldige  notre  monture  à 
se  mettre  à la  nage.  De  l'aiitro  côté,  nous  sommes  sur 
le  territoire  du  puissant  Sciiidia;  il  nous  faut  encore 
parcourir  {diisieurs  kilomètres  de  ravins  avant  d’at- 
teindre le  niveau  normal  de  la  plaine.  Une  fois  là,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre  la  grande  route , qui 
étend  sa  longue  ligne  blanche,  bordée  de  poteaux  té- 
légrapliiques,  an  milieu  d'une  campagne  fertile,  mais 
entièrement  nue.  Près  de  Changda,  grand  village  pit- 
toresquement assis  au  bord  d’une  petite  rivière,  nous 
trouvons  un  dàk  bungalow,  autour  duquel  campe  déjà 
le  gros  de  notre  suite. 

19  jani'iVr.  — De  Changda,  trenle-<jualre  kilomètres 
nous  sé(>arenl  encore  de  üwalior.  Le  pays  est  toujours 
plat  et  couvert  de  cultures;  à l'ouest  so  montrent  les 
sommets  bleuâtres  d'une  chaîne.  A neuf  heures,  nous 
atteignons  un  vieux  pont  hindou,  jeté  sur  la  rivière 
Sonk,  en  face  de  Noural»ad.  Ce  pont,  construit  massi- 
vement en  granit,  repose  sur  sept  arches  de  forme  ogi- 
vale; à chai|tio  extrémité  se  dressent  deux  hauts  obé- 
lis([ucs  ; quelques  Icbâtri»  brisent  la  ligne  des  para})ots. 
C’est  une  œuvre  remarquable  cl  un  des  rares  spécimens 
existants  de  ce  genre  d’architecture,  dans  letpjel  les 
Indiens  étaient  arrivés  cependant  à un  haut  degré  de 
perfection,  pont  fut  édifié,  au  seizième  siècle,  avec 
les  aumônes  recueillies  par  une  société  de  (loussains, 
mendiants  philanthropiques,  qui  vont  de  village  en 
village,  quêtant  et  vendant  les  huiles  consacrées.  On 
l'appelle  pour  cela  le  Tàli-ka-poul,  « pont  du  mar- 
chand d'huile  a 

Nourabad  était,  sous  les  padisliabs,  une  ville  im- 
portante, et  la  capitale  d'une  province  du  Malwa  sep- 
tentrional. De  hautes  murailles  crénelées,  défendues 
par  des  tours  carrées  et  des  portes  monumentales,  lui 
donnent  encore  un  bel  aspect.  Nous  nous  y arrêtons 
un  instant  pour  visiter  un  ]mlais  construit  par  l’empe- 
reur Aurangzêb;  dans  le  jardin  qui  l'entoure  se  trouve 
le  mausolée  de  la  célèbre  Gouna  Begaum,  auteur  du 
fameux  <*  Tâs  bi  Tâs  » et  autres  poèmes  populaires, 
morte  eu  1775. 

Au  sortir  de  Nouralmd,  nous  apercevons  les  collines 
qui  entourent  Gwalior;  mais,  avant  de  les  atteindre, 
un  accident  vient  nous  arrêter  court.  On  nous  avait 
donné  à Dhole|>ore  un  magnifique  baodah,  à coussins 
de  velours,  porté  par  deux  cygnes  en  bois  duré,  et 
dont  la  fabrication  devait  remonter  à de  nombreuses 
années  ; se  disjoignant  subitement,  le  siège  se  luise, 
etun  hasard  miraculeux  nous  empêche  seuls  d'être  pré* 
cipités  du  sommet  de  uolre  élépbaul  sur  les  pierres  de 
la  roule.  l..a  fiosiliun  était  critique  ; nos  ilomt>stii|ues, 


partis  en  avant,  avaient  emmené  nos  chevaux,  et  nous 
n’avions  d'autre  ressource  que  de  continuer  la  route 
à pied,  à côté  de  l'éléphant  portant  les  débris  de  l’hao- 
dali.  Il  fallut  s’y  résoudre,  malgré  l'intolérable  chaleur 
du  soleil.  A un  kilomètre  de  Gwalior,  nous  rencon- 
trons une  charrette  de  paysan,  sur  laquelle  nous  pla- 
çons Diaodah,  et  nous  continuons  notre  route  à califour- 
chon sur  l'épine  dorsale  de  l’éléphant.  C’est  dans  celte 
humble  posture  que  nous  atteignons  le  bungalow  de 
Gwalior,  nous  qui  avions  compté  sur  nos  cygnes  do- 
rés pour  faire  une  entrée  triomphale. 

xxVn 

nWALIOR. 

Hi«lnri<iue  de  Gwalior.  — La  fortereste.  — Palais  du  roi  PSI.  — 
Le  TaislaliaiD'' britannique.  — Trioples  Jalna*.  — Temple  boud* 
diii«te.  — Le  ravin  de  t’OurwIuiT  ou  la  Valtèe-Hcure  jae.  — Le 
jainisme.  — Excavations  du  Sud-Esl. 

L'antitpie  cité  de  Gwalior,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  ville  moderne  de  ce  nom,  pa«  plus  qu'avec 
le  camp  maharale  des  Scindlas,  est  assise  au  sommet 
d’un  roc  escarpé,  isolé  de  la  chaîne,  et  d'une  hauteur 
de  cent  vingt  mètres  sur  une  longueur  de  quatre  kUo- 
.mèlres.  Sa  position  et  ras|)€cl  exléiieur  de  scs  fortifi- 
cations, au-dessus  des<]uel)es  se  dressent  de  nombreux 
monuments,  rappellent  Chittore,  la  fameuse  capitale 
du  Meywar. 

Le  rocher  est  un  bloc  de  itasaite,  àcapc  de  grès,  pla- 
cé, comme  une  sentinelle  avancée,  à l'enlréa  d'une  val- 
lée dont  les  crêtes  le  surplombent.  Au-dessus  des  talus 
(|ui  forment  sa  base,  se  dressent  des  falaises  à pic,  vé- 
ritables remparts  naturels  sur  lesquels  viennent  s’as- 
<(ooir  les  fortifications  de  la  ville,  couronnant  toutes  les 
sinuosités  de  la  crête.  Ces  fortifications  forment  une 
ligne  de  huit  kilomètres,  autour  d’un  plateau  de  deux 
mille  neuf  cents  mètres  de  long. 

Les  légendes  hindoues  placent  la  fondation  de  Gwa- 
lior plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ.  11  est  évident 
que  ce  rocher,  par  son  adinirahie  position  naturelle, 
•lut  attirer  de  Ixjnne  heure  l'attention  des  colons  aryas 
de  la  vallée  du  Cliumbul;  les  premiers  qui  s’y  établi- 
rent furent  sans  doute  les  anaehoKies  que  produi- 
saient en  si  grand  nombre  les  écoles  ]diilosophiques  do 
rinde  aux  scqitième  et  sixième  siècles  antérieurs  à l’ère 
chrétienne,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  innom- 
Itiwbles  cavernes  façonnées  de  main  d'homme , qui 
garnissent  les  flancs  du  rocher.  En  276,  un  certain 
roi , Sourya  Sêna,  entoura  do  murailles  une  partie  du 
plateau,  cl,  en  773,  le  ehandêla  Souradje  Pâl  com- 
pléta le  système  de  défense  en  étendant  les  remparts 
à tout  le  rocher.  Les  Cutchwalias  jMissédèrenl  la  for- 
teresse jusque  sous  le  roi  Têj  Pâl  Daola,  qui,  déjms- 
sédé  en  967  par  les  Cliohans,  alla  fonder  la  dynastie 
d'Ambor.  Le  généralissime  du  sultan  Shaliab  Oudin, 
Koutub  Klbeck,  l'enleva  aux  üholians  en  1197;  trente- 
huit  ans  plus  tard,  elle  fut  encore  prise  par  l'empe- 
renr  AUaiush,  après  un  long  investissement.  En  iàlO, 
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Ica  RiijpouU  Touars  s'en  emparèrent,  et  y restèrent 
jusqu’en  1519,  époque  où  elle  fut  rattachée  à la  cou> 
ronne  de  Delhi  par  Ibrahim  Lodi.  Lors  du  démembre- 
ment de  l'Empire  mogo!,  elle  tomba  tour  à tour  aux 
mains  de.s  Jàts  et  des  Maharatcs.  Prise  d’asaaut  en 
1784  par  le  général  Pupham,  elle  fut  rendue  aux  Sein- 
dias  par  le  traité  de  180&. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  \icissitudes  de  l'anti- 
que forteresse.  En  1857,  le  Maharajah  Scindia,  avant 
refusé  de  prêter  son  concours  à la  révolte,  les  rebelles, 
sous  les  ordres  d un  capitaine  de  Nana  Soliib,  prirent 
possession  de  la  forteresse.  Le  général  sir  Hugh  Rose 
les  en  délogea  en  installant  ses  latlerieN  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  le  plateau.  Sous  le  prétexte  de  pro- 
téger le  jeune  roi  contre  les  soulèvements  de  ses  su- 
jets, les  Anglais  restèrent  sur  te  plateau  ; puis,  heureux 
d'avoir  profité  d'une  occasion  qui  leur  donnait  celle 
position  au  cœur  du  royaume,  ils  traînèrent  en  lon- 
gueur l'évacuation,  si  bien  qu'ils  sont  encore  sur  le 
plateau,  où  ils  régnent  en  maîtres.  Le  drapau  Ue 
Scindia  continue  à flotter  sur  la  forteresse,  mais  iui- 
mème  ne  pimt  y pénétrer. 

Les  nombreux  sièges  qu'ii  subis  la  vieille  ville  en 
ont  peu  à peu  chassé  les  habitants  ; aujourd'hui  les 
murailles  n'entourent  qu'un  monceau  de  décombres, 
au-dessus  desquels  se  dressent  Dèremenl  quelques-uns 
des  pIu.H  nobles  monuments  de  l’imle,  miraculeuse- 
ment écliappés  à tant  de  désastres.  Mais  ce  que  le 
temps  et  les  horreurs  de  la  guerre  n'ont  pu  réussir  à 
renverser  va  disparaître  sous  le  froid  vandalisme  des 
ingénieurs  anglais.  Les  temples  et  les  palais  gênaient 
leurs  travaux  ; ils  les  renversent,  et  les  matériaux,  soi- 
gneusement enlevés  , servent  à la  construction  de  hi- 
deux bungalows  et  de  casernes  pour  la  garnison.  Moi- 
même,  j'arrivai  déjà  trop  tard  : beaucoup  de  monu- 
ments avaient  disparu,  et  le  voyageur  qui  me  suivra 
dans  quelques  années  ne  retrouvera  même  plus  la  trace 
de  quelques-uns  de  ceux  que  je  décris  ici. 

La  ville  actuelle  de  aiior  s'étend  au  nord  et  à l'est 
de  la  forteresse,  resserrée  contre  les  talus  du  roclicr 
par  la  rivière  Sawunnka.  C'est  un  grande  et  belle  ville, 
quoique  la  création  par  les  Sciudiss  d’une  nouvelle 
capitale  à deux  kilomètres  de  là  lui  ait  porté  un  coup 
funeste.  Elle  a encore  trente  à quarante  mille  habi- 
tants; mais  le  haut  commerce  et  la  noblesse  ont  suivi 
la  cour  à Lashkar.  Scs  maisons,  en  pierres  de  taille, 
sont  pour  la  plupart  d'une  architecture  élégante;  ses 
mes  sont  tortueuses  et  étroites.  Il  est  probable  qu’il 
exista  de  bonne  heure  de  grands  faubourgs  autour  de 
l’entrée  des  ram|>es  conduiHaut  à la  forteresse  ; ce  n’est 
qu'au  seizième  siècle  que  la  ville  prit  ses  proportions 
actuelles.  On  n'y  retrouve  aucun  monument  anlériour 
à cette  époque  : les  seuls  vraiment  dignes  de  remarque 
sont  : U dummah  Musjid,  une  belle  mosquée  d’un 
grand  caractère  , flanquée  de  deux  minarets  élevés,  et 
un  curieux  arc  de  triomphe,  le  Hatti  Diirwazé,  « Porte 
des  Eléphants  b,  placé  au  sommet  d'un  monticule,  à 
IVntrée  de  la  ville. 


ILes  bazars  de  GwaÜor  pos.séden(  plusieurs  industri**s 
spéciales;  on  y fabrique  des  étoflés  de  soie,  brochées 
I d’or  pour  turbans,  des  sarris  ou  écharpes  de  femme, 
! en  coton,  et  de  curieux  ouvrages  en  une  laque  de  cou- 
leur vive  et  très-solide.  Il  s’y  fait  un  commerce  assez 
important  ds  ces  divers  articles. 

Deux  rampes  taillées  dans  le  rocher,  l’une  à l'ouest, 
l'autre  à l'est,  conduisent  à la  forteresse.  Celle  Ue  l'est 
est  un  ouvrage  important,  car  il  a fallu  prendre  U plu- 
part du  temps  dans  la  ma.s$o  de  la  montagne  et  enlever 
des  blocs  énormes;  c'est  la  ]dua  ancienne  des  deux; 
malgré  un  angle  d’inclinaison  fortement  accentué,  elle 
est  praticable  |iour  les  ciievaux  et  les  éléphants. 

On  traverse  pour  y arriver  la  ville  basse  dans  toute 
! sa  longueur.  Une  enceinte  crénelée,  entourée  de  corps 
; de  garde,  en  protège  l'entrée;  tout  auprès,  on  aperçoit 
’ au  milieu  des  arbre.s  un  grand  palais,  dont  la  façade 
est  décorée  d’émaux  d'un  bleu  vif.  Cinij  portes  monu- 
mentales, placées  à diverses  hauteurs,  défendent  la 
montée;  ces  portos  sont  encore  armées  de  herses  et  de 
lourds  battants  ferrés.  La  première  est  un  superbe  arc 
de  triomphe,  percé  d'une  arche  sarrazinc  et  couronné 
d'un  étage  de  colonncUes.  De  i'aulre  câle  commence 
la  chaussée,  large  et  bien  entretenue,  mais  d'une 
ascension  longue  et  pénible;  là  commence  aussi  pour 
l'archéologue  une  série  de  monuments,  bas-reliefs, 
cavernes,  citernes,  rangés  le  long  de  la  voie  com- 
me dans  un  musée.  Les  rochers,  dont  les  mas.He$  sur- 
plombent la  route,  méritent  aussi  son  attention;  Us 
renrerraonl  de  nombreuses  chambres,  des  autels,  des 
statues,  où  l'on  parvient  par  des  sentiers  vortigineux, 
et  qui  réclament  un  pied  sur  et  exercé. 

Entre  la  troisième  et  la  quatrième  porte,  se  trouvent 
de  vastes  bassins,  alimentés  jmr  des  sources  et  taillés 
dans  la  profondeur  du  roc,  dont  on  aperçoit  à peine  le 
fond  dans  l'obscurité  ; au-dessus  de  l'eau  s’élèvent  les 
chapiteaux  des  colonnes  supportant  le  plafond.  Près  de 
ces  basons,  la  muraille  de  rocher  a été  nivelée  et  est 
ornée  de  nombreux  bas-reliefs;  un  des  plus  grands 
représente  un  éléphant  portant  un  cavalier,  que  l'on 
distingue  bien  malgré  les  mutilations;  plus  loin  est 
une  ligure  de  Siva. 

En  face  de  la  quatrième  porte  est  un  petit  temple 
monolithique  d’une  grande  antiquité;  on  le  croit  du 
cinquième  siècle.  Il  a été  taillé  dans  un  seul  bloc  de 
pierre;  c'est  une  chambre  carrée,  précédée  d'un  péris* 
tyle  et  surmontée  d'une  flèche  pyramidale  ; la  partie 
su]>érieure  de  celle-ci  a été  brisée  et  remplacée  par  un 
|wlil  dôme  en  maçonnerie  : quelques  sculptures  en- 
tourent la  porte  du  sanctuaire  et  l’autel. 

Au  sommet  de  la  ram|ie  s'étend  la  majestueuse  fa- 
çade du  palais  du  roi  Pàl,  assise  sur  la  crête  même  du 
précipice  (voy.  p.  181).  Cette  façade,  soutenue  par  six 
tourelles,  n’est  percée  que  de  quelques  grandes  ouver- 
tures, garnies  de  balcons  et  do  pilastres  ; des  bandes 
sculptées,  des  arches  jalnas  et  des  cordons  dentelés 
relèvent  la  partie  maKsivo  de  la  muraille  et  lui  donnent 
une  élégance  et  une  légèreté  toutes  particulières.  Les 
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ouvertures  simulées  par  les  galeries  d'arches  jaînan, 
encadrent  des  mo.sa1<|ues  en  bnques  émaillées,  repré- 
sentant des  palmiers  sur  un  fond  bleu.  Des  lanternes 
à double  rangée,  de  colonnes  surmontent  les  tourelles. 
Il  est  difficile  d'imuginer  un  ensemble  plus  grandiose 
et  plus  harmonieux  ipie  cette  immense  façade,  à la  fois 
rempart  cl  ]ia!ais. 

A Tangle  sud,  est  un  portail  de  nu'ine  style  qui 
donne  accès  dans  l'inléiieur  de  la  forteresse.  De  l'au- 
lie  côté  de  cette  porte,  on  se  retrouve  dans  une  rue 
étroite  que  dominent  les  fa4;ades  latérales  du  palais 
joy.  p.  18:>).  Gel!ei-ci  sont  sur  le  même  plan  que  la 
taçade  externe,  mais  ici  la  pierre  disparaît  sous  une 
profusion  d émaux  ; des  bandes  de  mosaî(|ues.  candéla- 
bres, canards  lirahmnis,  éléphants,  paons,  émaillés  de 
bleu,  de  marron,  de  vert,  dW,  donnent  à ce  grand 
mur  sans  fenêtre  une  élégance  incomparable.  1a*s  bri- 
<|ues  qui  forment  ces  incrustations  sont  d’une  vivacité 
de  couleurs,  d'une  délicatesse  de  nuances  auxquelles 
dix  siècles  n'ont  rien  enlevé  de  leur  éclat.  Je  ne  con- 
nais dans  le  monde  aucune  conception  architecturale 
qui  ail  su  donner  une  telle  légèreté  d'a-<pecl  à une 
simple  muraille  ma*isive. 

Le  procédé  employé  par  les  Hindous  des  jiremiers 
siècles  pour  le  revêtement  émaillé  des  liriques  a attira* 
l'attention  des  personnes  compétentes.  On  ne  connaît 
pas  encon*  bien  la  nature  de  cet  émail  : un  croit  plutôt 
y voir  un  vernis  métallique,  fixé  par  la  cuisson.  En 
tous  cas,  la  couleur  ne  forme  pa.s  une  couche  peivcj»- 
tihle  ; elle  pénètre  dans  le  grain  même  de  la  hripie, 
qu'el'e  laisse  apercevoir  ]>ar  sa  transparence.  On  n'est 
pas  d'accurd  sur  la  (juaülé  d°s  briques  elles-iiiêines  : 
les  uns  les  croient  en  terre  siliceuse  cuite,  le.s  autres 
simplement  en  grès  naturel;  d'après  l'aspect,  cette 
première  Itypothèse  parait  la  plus  fond  ^e. 

On  ignore  l’époque  exacte  de  la  construction  de  cc>s 
façades;  on  eait  seulement  qu'elles  furent  l'ieuvrc  d'un 
prince  Rajout  du  nom  de  Pàl  ; comme  plusieurs  princes 
(jhandèlasel  Outcliuaba-s  ont  porté  ce  nom,  il  est  dif- 
lioile  de  rien  préciser,  sinon  de  les  faire  dater  du 
septième  ou  du  huitième  siècle. 

Le  palais  des  rois  de  Gwalior  couvre  une  immense 
superGcic  à l'est  du  plateau  ; mais  il  n'est  ]>as  l'muvre 
d'un  seul  prince  : les  parties  les  plus  aiicionnes  re- 
montent au  sixième  siècle.  Chaque  dynastie  ajouta  à la 
masse  des  constructions  ; les  Mogols  cux*mômes  y fi- 
rent de  grands  travaux.  Les  Anglais  sont  très-active- 
ment occupés  à simplifier  la  besogne  de  l'archéologue 
et  à faire  disparaître  ces  précieux  documents  de  l'his- 
toire de  rindc.  Déjà  toutes  les  canstruclions,  à la 
gauche  de  la  |K)rte  de  l'est,  sont  livrées  à la  pioche,  et 
le  même  sort  est  réservé  au  reste. 

L’intérieur  du  palais  de  Pàl  est  d'une  grande  sim- 
plicité; les  étages,  précédés  de  rangées  de  püicrs'car- 
rés.  donnent  sur  de  grandes  cours  dallées;  les  salles 
sont  basses,  à plnhmd  plat. 

Parmi  ces  constructions,  on  retrouve  une  partie  de 
1 ancien  palais  des  roU  Vaîchnavos , qui  doit  dater  des 


[ premiers  siècles;  ce  sont  d'épaisses  murailles,  percées 
I d'ouvertures  triangulaires,  dont  le  plan  rappelle  le.s 
, corridors  des  temples  mexirains.  Il  est  regrettable  que 
! U deslruclion  de  cette  partie  du  jialais  soit  déjà  très- 
avaucée. 

L'extrémité  nord  du  plateau,  qui  va  en  se  rétrécis 
sant  de  plus  en  plus,  était  occupée  en  entier  par  les 
palais  des  empereurs  Akber  et  Jehangliir.  On  n'y 
retrouve  pas  la  grandeur  des  édifices  d'Agra  ou  de 
Delhi  : on  voit  que  ce  n'élail  qu’une  simple  résidence 
provinciale  ; on  y remarque  cependant  un  élégant  De- 
vvanikhas  et  un  petit  Zenanali,  renfermant  quelques 
jolies  galeries. 

11  ne  reste  des  maisons  de  la  vieille  ville  qu’un 
amas  de  décombres,  qui  s'étend  sur  le  plateau  et  en 
exhausse  le  niveau  de  plus  de  cinq  mètres  en  certains 
eudruiu.  Les  tranchées  pralû)uées  par  les  Anglais,  au 
! travers  de  cet  amas,  ont  mis  à découvert  plusieurs 
I couches  successives  de  débris  : ce  qui  prouve  que  la 
I ville,  anéantie  à plusieurs  reprises,  se  releva  cliaque 
fois  et  fut  reconstruite  sur  les  ruines  nivelées.  Ces 
travaux  ont  amené  la  découverte  de  monnaies  et  d’us- 
tensiles, mais  j'ignore  si  l'on  s'en  est  servi  pour  fixer 
les  dates  de  Thistoire  de  (tualior. 

ISur  une  des  saillies  du  versant  oriental  de  la  mon- 
tagne. se  dresse  l’imposante  masse  du  temple  d’.Vdi- 
natli,  un  des  chefs-d'muvre  de  l'architecture  Jalna  du 
sixième  siècle  (voy.ji.  177]. 

Le  temple  est  sur  le  plan  d'une  croix.  Un  dôme, 
s’élevant  à une  hauteur  d'environ  vingt-cinq  mètres 
•:ouronnc  le  Tchaori  ou  partie  réservée  aux  fidèles; 
la  flèche  p)ramidale  qui  surmontait  le  sanctuaire  de- 
vait avoir  presque  le  double  de  cette  hauteur,  mais  elle 
I s'esl  écroulée.  L édifice  tout  entier  est  placé  sur  un 
inédestal,  richement  sculpté,  de  deux  mètres  de  haut. 

' Un  |K)rli|ue  d'un  grand  caractère  précède  le  Tcbaori 
I et  conduit  dans  l'intérieur  du  temple,  vaste  salle  en- 
I lourée  de  deux  étages  de  galeries  ouvertes  sur  l'ex- 
I térieur  Au  fond  est  une  chapelle  sombre,  merveille 
' de  sculpture,  aujourd'hui  veuve  de  son  idole;  sur  les 
’ côtes,  s'avancent  deux  balcons  qui  forment  l'extrémité 
des  nefs  latérales.  Du  centre  de  la  salle  s'élèvent  qua 
] tre  énormes  piliers  carrés  sur  lesquels  repose  le  lourd 
plafond  de  pierre  ; une  large  ouverture  circulaire  lais- 

8]>ercevoir  la  coiqiole  du  dôme,  qui,  |K>rté  par  d’in- 
nombrables pilastres,  apparaît  comme  suspendu  au- 
dessus  do  la  salie.  L’ensemble  de  l'édifice  est  d'une 
richesse  de  détails  dont  la  pliotograpbie  seule  peut 
donner  une  idée;  malheureusement  le  vandalisme 
. musulman  a accompli  son  œuvre  de  mutilation  en  dé- 
! capilant  la  plupart  des  statues.  Presque  toutes  les 
I sculptures  sont  en  ronde-bosse  plutôt  qu’en  bas-relief. 
H faut  surtout  remarquer  les  magnifiques  arabesipics 
qui  garnUsent  ie.s  piliers;  elles  sont  simplement  gni- 
: vces  en  creux,  à arêtes  vives  et  nettes,  dans  la  pierre 
polie. 

Ce  temple  peut  être  classé  parmi  les  plus  belles  pro- 
. ductions  des  Yedyavaa,  àcôtêdel'Araî-din-ka-Jbopra 
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d'Ajmir  et  des  sanctuaires  du  mont  Abou.  Les  Anglais 
paraissent  vouloir  l'épargner;  mais  cela  ne  suffit  pas, 
car  le  vieux  colosse  de  granit  est  tellement  èliranlé  (]ue 
si  on  ne  vient  bientôt  à son  secours,  le  premier  oura-  ! 
gan  de  mousson  le  renversera  dans  la  poussière. 

Au  centre  d'une  petite  place,  s'étendant  devant  le 
temple  d'Adinath,  sc  dresse  un  monolithe  de  granit, 
de  douze  à treize  mètres  de  iiauteur;  il  est  rond^  poli, 
et  d'un  diamètre  de  quarante  centimètres  à la  base, 
diminuant  sensiblement  au  sommet,  que  couronne  un  ' 
léger  chapiteau.  C'est  une  do  ces  colonnes,  appelées  ^ 
Lâts  ou  Lattis,  que  les  bouddhistes  plaçaient  près  des  | 
Chalt)*as  ; il  ne  porto  aucune  inscription.  Il  fut  sans 
doute  enlevé  par  les  Jainas  de  son  emplacement  pri- 
mitif et  érigé  par  eux  è l’entrée  du  temple  d'Adinath. 

Auprès  du  grand  temple  se  trouvaient  un  nombre 
considérable  d'édifices  religieux,  presque  tous  Jaînas. 
Les  Anglais  étaient  occupés,  lors  de  ma  première  vi- 
site, à les  démolir;  quand  je  revins  quelques  mois 
après,  ils  n'existaient  plus.  La  destruction  de  ces  tem-  I 
pies  a mis  à jour  de  nombreuses  statues  antiques  en- 
fouies dans  les  fondations,  |iarmt  lesquelles  un  certain  ! 
nombre  de  bouddhistes.  j 

Non  loin  de  là  s’étendait  un  rempart  épais,  coupant 
le  plateau  on  deux  dans  une  partie  de  sa  longueur;  . 
c’est  probablement  le  mur  de  la  ville  de  S'^urya  Sêna;  : 
on  était  occupé  à le  faire  sauter.  Sur  la  face  iolérieure  | 
de  ce  rem[>art  s’appuyaient  de  nombreuses  chapelles;  j 
dans  Tune  d'elles,  je  découvris,  gisant  parmi  les  débris 
de  toute  sorte,  une  belle  statue,  représentant  une  fem- 
me couchée  sur  un  lion  endormi:  la  grâce  du  groupe, 
la  pureté  du  contour  lui  donnaient  un  caractère  grec. 

Je  la  lis  remarquer  à roflicier  qui  m’accoiupagnait  et 
j'espère  avoir  ainsi  empêché  sa  destruction. 

Nous  arrivons  enfin  au  temple  Vihara.  un  des  plus  | 
remarquables  édifices  de  GwaÜor  (voy.  p.  163).  Placé  ' 
au  centre  exact  du  plateau,  il  élève  sa  monumentale  ; 
tour  de  pierre  à une  hauteur  de  plus  de  cent  vingt  ’ 
pieds;  on  l'aperçoit  de  la  plaine  à une  distance  consi-  | 
dérable.  Sa  disposition  générale  ne  se  rattache  à aucun 
des  genres  d'architecture  dont  nous  retrouvons  la  trace  • 
dans  niindountan  ; elle  rappelle  les  lourds  gopurams 
des  temples  du  Dekkan.  La  partie  inférieure  de  l'édi- 
tice,  jusqu’à  une  hauteur  de  quarante  pieds,  forme  un 
parallélipipèdc  supportant  une  pyramide  divisée  en 
cinq  étages  par  des  frises  sculptées  et  des  rangées  de 
niches  ; le  sommet  est  fermé  par  un  toit  de  pierre,  ar- 
rondi en  forme  d'arche  Sur  la  façade  s’avance  un  va-ste 
portique , dont  le  dôme  effondré  empèclie  de  juger 
l'aspect  primitif.  La  base  du  temple  est  occupée  par 
une  vaste  salle,  qui  renfermait  une  statue  énorme  de 
Uouddba,  dont  !a  silhouette  reste  gravée  sur  le  mur  | 
du  fond;  au-desHus  s’étendent  les  appariements,  cor-  | 
lespondant  aux  cinq  étages  de  la  pyramide.  Des  portes  I 
carrées,  surmontées  de  frontons  sculptés,  ornent  seules  1 
les  murailles  vorLtcales  du  soubassement  ; quant  à la 
pyramide,  elle  n*a  sur  les  grands  côtés  que  des  cor- 
dons légèrement  sculptés,  quelques  caissons  fouillé.^  et  [ 


des  niches,  mais  pas  une  seule  idole;  les  petits  côtés 
sont  remplis  par  une  imitation  de  la  grande  fenêtre  en 
fer  à clieval  du  temple  bouddhique  de  Vis\\akarma  à 
! Kllora.  Les  plinthes  de  1a  porte  principale  sont  ornées 
de  has-reliets  d'une  exécution  remarquable,  représen- 
tant des  groujics  de  femmes  portant  des  étundards;  ils 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  sculptures  qui  déco- 
rent le  temple  de  Sanclii. 

Ce  temple  a été  jusqu'à  présent  classé  parmi  les  ou- 
' vrages  de  l'école  des  V«*dyavan,  sans  qii  aucune  ins- 
^ cription  vienne  appuyer  celte  assertion.  Mon  opi- 
I nion  est  qu’il  est  bouddhique,  ou  du  moins  de  l'époque 
de  IranKiiioii  qui  précéda  la  renaissance  du  jaïnisme; 
l’absence  complète  d'idoles,  le  caractère  purement  orne- 
mental de  ses  sculptures,  et  l'analogie  exi.stant  entre 
quelques-unes  d'entre  elles  et  les  décorations  des  mo- 
numents autbentiquemenl  bmiddhiques,  suffiraient  déjà 
a faire  douter  de  son  origine  Jaina.  Si  l'on  considère 
l'ensemble  de  l’édifice,  sa  disposition  intérieure,  on 
I n'y  trouve  aucun  ]M)int  de  ressemblance  avec  les  wu- 
cres  les  plus  connues  des  Jaînas.  tandis  que  l'on  est 
! obligé  d'y  reconnaître  une  concordance  de  plan  frap- 
J panle  avec  les  Vihara-s  décrits  par  lliouen  Tlisang,  et 
avec  les  monuments  du  sud  de  l'Inde,  dans  Icsijuels  le 
. célèbre  archéologue  Fergusson  n'a  vu  que  la  copie  de 
j cei  mêmes  Vtbaras. 

H serait  excessivement  important  de  bien  établir 
j l'origine  de  ce  monument,  car,  si  on  pouvait  le  consi- 
dérer comme  bûuddliique,  il  serait  lu  seul  représentant 
de  ces  innombrables  Vihara»  quu  nous  ont  si  bien 
dépeints  les  voyageurs  chinois  dos  quatrième  et  seji- 
lième  siècles.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les 
Jaînas  s’einparè'rent  du  temple  à une  époque  indélcr- 
, minée  et  I adaptèrent  à leur  culte. 

I Près  de  eu  temple  s'élendeut  les  longues  lignes  des 
' casernes  anglaises;  elles  sont  vaslva,  bien  aérées. 

; d'une  grande  propreté  et  admirablement  adaptées  aux 
exigences  de  ce  climat  meurtrier.  De  l'autre  côté  de 
‘ ces  casernes,  le  rocher  renferme  de  vastes  étangs, 
semblables  à ceux  de  Chiltore;  on  y réunit  l'eau  des 
.pluies,  pour  obvier  au  man(|ae  absolu  de  sources  sur 
le  plateau,  mais  cea  étangs  oiïrcnl  une  trop  grande 
surface  au  soleil,  et  l'eau  en  devient  rapidement  trou- 
ble et  saumâtre. 

Presque  an  ceulr«‘  du  plateau,  et  sur  sa  face  occi- 
dentale, la  muraille  de  rocher  a été  fendue  en  deux  par 
une  convulsion  du  sol,  qui  a laissé  une  gorge  étroite  et 
profonde,  resserrée  entre  deux  précipices  à pic.  Cette 
gorge  est  appelée  ]iar  les  ludions  l Ourvchal;  c'est  à 
elle  que  la  montagne  est  redevable  de  son  antique 
célébrité. 

I Cette  sombre  vallée,  où  le  soleil  ne  luit  que  quelques 
j instants,  arrêté  par  les  effrayantes  parois  de  pierre  qui 
la  surplombent,  dut  séduire  les  mystiques  philosophes 
j gyiuiiosopliistes  ; ils  y trouvèrent,  eu  outre,  des  sour- 
ces nombreuses,  entretenant  uuc  fraîclieur  j»oriuaneule 
et  dévelop{>anl  dans  cea  bas-foiids  une  végétation  anor- 
[ male  pour  la  contrée.  L'Ourwha!  devint  le  priucipal 
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thêltre  de  leurs  mystères;  et  les  colossales  idoles  des 
Tirlhankars  vinrent  se  ranger  le  long  de  la  vallée.  Il 
serait  difficile  de  trou\er.  même  dans  l'Inde,  un  site 
plus  nierveilleusement  adapté  ]>ar  la  nature  jiutir  ser- 
vir de  temple  à une  des  religions  primitives  de  1 homme. 
Aiijourd  hui  encore,  lors<juoii  pénètre  dans  ce  ravin 
<<{ue  les  Anglais  ont  étrangiMnent  baptisé  la  Vallée 
Heureuse],  on  est  frap]>^  ]iar  l'aspect  grandiose  et  mys- 
térieux de  ce  temple  naturel.  Un  air  froid  et  humide 
vous  enveloppe,  et  à travers  les  branches  entrelacées 
de  lianes,  un  voit  se  dresser  dans  l'omlire  de  gigan* 
te8((ues  ligures,  aux  yeux  rougis,  aux  faces  de  sphinx. 


Quelles  devaient  être  les  terreurs  du  néophyte  conduit 
pour  la  première  fois  dans  cet  effrayant  sanctuaire, 
contemplant  avec  un  pieux  effroi  ces  immenses  autels, 
ces  idoles,  ces  cavernes  d’où  jaillissaient  d'étranges 
lumières,  alors  que  l'Européen  luî-mèine.  avec  son 
scepticisme,  ne  peut  8‘era|^ècher  de  tressaillir,  en  péné- 
trant dans  celte  myslérieusi*  vallée! 

Mais  rOurv>hal,  lui  aussi  a vécu!  Quand  j'y  revins 
en  décembre  1867,  les  arbres  étaient  coupés,  les  sta- 
tues volaient  en  éclats  sous  le  pic  des  travailleurs  et  le 
ravin  se  reiuplissail  des  talus  d'une  nouvelle  route 
construite  par  le.s  Anglais  : talus  dans  lequel  dorment 
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confondus  les  palais  des  Chaudèlas  et  des  Touars,  les 
idoles  des  bouddinste.s  et  des  jaïnas! 

Les  rochers  forment  de  chaque  côté  du  ravin  une 
muraille  perjiendiculairc  d'une  trentaine  de  mètres, 
reposant  sur  le  talus  fortement  incliné  (|ui  couvre  le 
fond.  La  muraille  de  gaudie  est  couverte,  sur  une  lon- 
gueur de  cinq  cents  pas,  de  statues  taillées  dans  le  roc 
même;  ces  statues  représentent  tous  les  Tirlhankars 
jaïnas;  elles  sont  en  nombre  considérable  et  de  dimen- 
sions variées,  depuis  l'idole  d’un  pied  de  hauteur  jus- 
qu'au colosse  de  vingt  mètres.  Les  Tirlhankars  sont  re- 
présentés debout,  les  bras  ]>rndanls,  ou  assis,  les  jam- 
bes croisées,  dans  la  posture  habituelle  aux  Bouddhas. 


Le  corps  est  entièrement  nu,  les  formes  sont  raides 
et  disproportionnées  ; la  face  rappelle  celle  des  sphinx 
lie  l'Kgypte  ; des  yeux  énormes,  dos  lèvres  épaisses  et 
le  lobe  des  oreilles  tombant  jus<]ue  sur  l’épaule;  une 
mitre  ronde  , ornée  de  petites  boules,  couvre  la  tète  ; 
quelques  voyageurs  ont  cru  voir  dans  cette  coiffure 
les  boucles  de  laine  qui  camclérisent  la  chevelure  des 
nègres,  et  ils  on  ont  déduit  que  le  type  de  l'idole  était 
africain.  Chaque  statue  est  placée  sur  un  autel  portant 
le  xonc/iim  ou  signe  distinctif  du  Tirlhankar,  et  abritée 
par  une  niche  sculptée  surmontée  d’un  dais. 

Un  des  groupes  principaux  est  celui  du  Tirlhankar 
Adinath,  le  fondateur  fabuleux  de  la  religion  jaiua 
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(Toy.  p.  189).  Il  est  aujourd'hui  enliiTement  mhc  par 
la  nouvelle  chaussée  4{uont  c47Dstruite  les  Anglais.  Un 
peu  plus  loin  sc  drenst*  lu  statue  do  Purusnalh;  elle 
est  dans  une  niche  profonde , et  ne  mesure  pas  moins 
de  soixante  pieds  de  hauteur  Le  rocher  contient  aussi 
quehjues  petites  chambres  carrées,  qui  devaient  servir 
de  résidence  aux  prêtres;  l’uno  d'idles  renfermi;  un 
très-joli  modèle  de  temple,  taillé  dans  un  seul  bloc  de 
grès. 

[..a  muraille  de  droite  e.st  plus  pauvre  en  sculptures  ; 
on  y reman[ue  cependant  quelques  groupes  inléres- 
sants.  Le  plus  important  est  la  caverne  des  Tirthan- 
kars  ; c'est  une  chambre  précédée  de  quelques  arceaux, 
et  contenant  trois  colosses  de  vingt  pieds  de  haut  ; la 
façade  de  lu  caverne  s'est  écroulée,  et  les  débris  en 
rendent  l’accès  difficile. 

Ou  n'a  point  trouvé  d'inscription  précisant  lepoque 
où  furent  taillées  ces  statues  ; Prinseps  y a découvert 
C:$peudaul  le  nom  d'un  roiTarapani  ou  Tarauaiua,  qui 
régnait  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  11  est  proba- 
ble que  les  excavations  de  TOurw  hal  s’étendent  sur  une 
période  de  plusieurs  siècles,  de  queh[ue  tetn}is  avant 
notre  ère  jusqu’au  neuvième  siècle. 

De  toutes  les  religions  ([ui  ont  exi)«té  ou  existent  en- 
core dans  riiide,  le  jaïnisme  est  certainement  une  de 
celles  qui  méritent  le  plus  d'attirer  notre  attention  : 
c'est  celle  (jui  nous  a laissé  la  plus  merv^'illeuse  col- 
lection do  monuments,  depuis  les  basiliques  du  mont 
Abou  jusqu'au  Kheerut  Khoumh  de  Chiltore. 

Les  jaïiias  jvDssèdeot  de  nombreux  livres  religieux, 
dont  la  traduction  jouerait  un  grand  jour  sur  les  âges 
reculés  de  liiistoire  de  l'Inde.  Suivant  eux,  l'origine  du 
jaïnisme  remonterait  à des  centaines  de  siècles  avant 
Jésus-Christ  ; il  parait,  en  tous  cas,  établi  qu’il  exis- 
tait déjà  avant  rapjiarilion ‘de  t^lakya  Mouni , et  il  est 
mêm<>  possible,  dit-on,  que  les  doctrines  de  ce  dernier 
ne  soient  ({u'une  (ransl'urmatiou  des  doctrines  jaluas. 
Les  bouddhistes  reconnaissent  du  reste  Mahavira,  le 
dernier  Tirlhankarjai lia,  comme  le  précepteur  de  Uakya. 

Les  jaloas  considèrent,  de  leur  cdlé,  les  bouddhistes 
comme  des  hérétiques,  et  les  ont  poursuivis  de  tout 
temps  de  leur  haine.  Selon  le  Molla  Linkara,  livre  sa- 
cré des  Rirmaiis,  Maugdaiayana,  le  chef  des  apôtres 
de  Çakya,  fut  empoisonné  par  les  «•  lUhans,  moines 
hérétiques  qui  vivent  dans  un  étal  du  complète  nu- 
dité* »,  qu'il  iuut  reconnaître  comme  Jaînas. 

Les  premiers  livres  des  bouddhistes  sont  remplis  d'al- 
lusions à ces  philosophes  nus,  leurs  ennemis  invétérés, 
dans  lesquels  on  ne  peut  voir  que  des  jaînas,  la  nudité 
do  leurs  idoles  et  de  leurs  philosophes  étant,  chex  eux, 
une  règle  londamcntale.  Nous  reconnaissons  encore 
les  jaînas  dans  la  <lesi:ri]iliou  cpie  nous  donne  le  Ma- 
hawanso  de  la  socle  dos  sona^tikas;  ce  nom  venait  de 
souasli  ou  croix  mystique,  symbole  encore  einjdoyé 
par  les  tiiijtimlmrJSy  une  des  sectes  actuelles  des  jaî- 
nas. D'après  le  livre  Iniuddhi  pie,  ces  souastikas  por- 

l.  MattaUnkara,  tmiuctjon  ilc  Mgr  bigantict,  p.  2*7. 


talent  le  nom  de  lirthakaras  ou  « purs,  » professaient 
des  doctrines  athéistes  et  étaient  d'une  indécence  ré- 
voltante. En  eifel,  les  jaînas  rejettent  IVxistence  de  Dieu 
et  considèrent  la  nature  comme  incréée  et  étemelle; 
tout  ce  qui  existe  a existé , et  n'a  subi  d'autres  chan- 
gements que  ceux  du»  à la  conduite  des  êtres.  Suivant 
eux,  lame,  éternelle,  pourMiit  ses  transmigrations  jus- 
qu'à ce  qu'elle  atteigne  le  Mokcha^  * éternelle  félicité,  » 
où  elle  conserve  son  indéjiendaiice  et  sou  existence 
sans  se  confondre,  comme  chez  les  bouddhistes,  dans  un 
centre  suprême;  j'ai  déjà  fait  remartiuer  plus  haut 
qu'ils  considèrent  la  nudité  comme  un  symbole. 

Si  je  m'étends  sur  ce  point,  c’est  que  la  plupart  des 
auteurs,  pleins  d'admîralion  pour  le  génie  de  Çakya 
Mouni,  ont  voulu  le  considérer  comme  le  fondateur  d'une 
religion  dont,  de  l’aveu  même  de  ses  disciples,  il  ne 
fui  <iuo  le  réformateur.  La  ressemblance  du  bouddhis- 
me et  du  jaïnisme  a donc  gêné,  et  pour  se  débarrasser 
du  dernier,  ou  ne  l'a  fait  dater  que  de  la  chute  du  boud- 
dhisme, c’est-à-dire  du  huitième  siècle,  qui  n'est  en 
réalité  que  l'époque  de  la  renaissance  jaîna. 

Je  crois  qu’il  est  même  difficile  de  prouver  que  le 
bouddhisme  ait  prévalu,  à aucune  époque,  dans  l'Hin- 
doustan.  Il  est  certain  qu'il  eut  un  moment  de  splen- 
deur sous  A^'oka  ; mais  il  ne  réussit  qu'à  gagner  cer- 
taines classes  de  la  société,  et  encore  ne  put-ü  les 
conserver  longtemps.  Un  des  compagnons  d'Alexan- 
dre, Clétarqup  , nous  décrivant  les  principales  sectes 
de  rinde,  nous  cite  les  ruu>r,i9i‘  ou  ceux  qui  vont  nus, 
ce  qui  désigne  évidemment  les  jaînas,  puisque  l'on 
sait  combien  les  bouddhistes  abhorraient  la  nudité. 
Plus  tard,  aux  deuxième  et  au  troisième  siècles,  Clément 
d'Alexandrie,  Purphyrtua,  Palladius  et  Scholastikos  de 
Thèbes,  nous  parlent  des  gymnosophisles  do  l'Inde. 
Lors  du  voyage  duGhinois  Ea-llian (399-415),  le  boud- 
dhisme n’était  déjà  plus  que  la  religion  du  nord  de 
l'Inde;  mais,  lorsque  son  successeur  Kiouen-Tbsang 
(639-640)  arriva  dans  l'Inde,  les  adorateurs  du  Bouddha 
étaient  déjà  en  nombre  bien  inférieur  à ceux  qu'il  ap- 
pelle les  hérétiques  nus,  les  m'r^raniùox*,  c’est-à-dire 
les  jaînas  digambaras. 

A partir  de  cette  épo4|uo,  nous  pouvons  suivre  les 
progrès  constants  du  jalmsme.  Au  huitième  siècle,  le 
philosophe  ja'ina  Séoa  Acharya  forme  avec  les  Valcbna- 
vas  une  alliance  qui  amène,  au  siècle  suivant,  la  chute 
complète  du  bouddhisme.  Les  Rajpouls  convertis  au 
jaïnisme  renversent  toutes  les  dynasties  et  occupent 
tout  rilindouslan.  Ce  fut  la  plus  brillante  période  des 
gymnosophistes  ; ils  s'étendirent  de  THimalaya  au  cap 
Comurin,  couvrant  cette  immense  contrée  de  leurs  mer- 
veilleux monuments. 

Vers  le  douzième  siècle,  la  défection  des  Hajpouts 
enleva  aux  Jaînas  une  partie  de  leur  infiuence;  les  brah- 
manes avaient  attiré  la  clasne  guerrière  au  nouveau 
panthéisme,  en  leur  offranl  le  titre  et  les  prérogatives 
des  anciens  Kchatriyas.  Mais  s'ils  ont  perdu  les  Raj- 

1.  Slnbon,  Ut.  XV. 

2.  .suolkUji  Julien,  132,l8o,  189otsuivanlos. 
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pouls,  Auquel  convenait  mieux  le  culte  du  farouche 
Uwara,  ils  ont  conservé  la  majorité  de  la  classe  in- 
fluente dea  marchand»,  qu  iU  se  }>artageiit  avec  les 
Vaîchnavas.  Aujuurd'Iiui  encore,  il»  possèdent  imiU*  la 
ricbess^e  de  l'Inde  et  ils  comptent  parmi  leurs  adhé- 
rents les  chefs  des  premières  maisons  de  Bombay  et 
de  Calcutta. 

Ils  sont  divisés  en  deux  sectes,  les  digambaras  et  les 
ltreMm6ara5;  ces  derniers  ne  sont  autres  que  des 
bouddhistes  retournés  au  culte  primitif  des  Tirtlian- 
kars.  .Aux  vingt-({uatreTîrthankar8  0u  philosophes>déi* 
fiés  du  jaïnisme  primitif,  ils  ont  ajouté  toutes  les  di- 
vinités du  culte  de  Vichnou  ; mais  ils  ne  leur  accordent 
qu’un  rang  secondaire  et  ne  placent  leurs  idoles  qu’à 
l’extérieur  de  leurs  temples. 

Les  idoles  des  Tirthankars  se  distinguent  de  celles 
des  Bouddhas,  outre  la  nudité,  par  les  « lanc/mm  » 
ou  symlktles  distinclils,  et 
le  « sri  biUchy  » ornement 
en  losange  placé  au  milieu 
de  la  poitrine. 

Ils  ont  adopté  le  système 
de  caste  dos  Yakhnavas,  et 
s’entremarient  avec  ceux- 
ci.  Le»  prêtre»  se  recru- 
tent parmi  les  brahmanes; 
mais  les  religieux  et  reli- 
gieuses, bUikchous^  sor- 
tent de  toute»  les  castes. 

Les  sounyci>is  ou  pontifes 
siègent  à Parusuath  dans 
le  Bengale , à Ahou  dans 
le  Raj|>outana,  et  à Sra- 
rana  Bellygolla  dans  le 
Dekkan. 

Les  fidèles  portent  le 
nom  d'aro/ioC  et  les  reli- 
gieux seuls  celui  de  jaïna 
ou  purifié.  Ces  derniers 
ont  le  front  marqué  de 
santal;  ils  ont  la  bouche  couverte  d’un  linge,  et  mar- 
chent armés  d’un  balai,  afin  d’écarter  respectueuse- 
ment les  insectes  qui  pourraient  se  trouver  sur  leur 
passage.  Ils  poussent  le  respect  de  la  vie  animale  à 
l’extrême  , et  ne  peuvent  sous  aucun  prétexte  se  nour- 
rir d'aliment»  provenant  d’êtres  organisé».  J'ai  déjà 
décrit  leurs  célèbres  pinjrapôl  ou  hôpitaux  pour  les 
animaux'. 

Les  jalnas  sont  les  plus  grands  architectes  qu’ait 
produits  rinde  : on  pourrait  dire  les  seul»,  car  le» 
autres  sectes  n'ont  fait  que  copier  plus  lard  leurs  pre« 
miers  monuments.  Les  Hindous  leur  ont,  du  reste, 
donné  le  surnom  de  Yedyavan  ou  Constructeurs  ma- 
giques. Enfin  rarchitecture  iudo-musulmane  est  sortie 
tout  entière  de  l’école  jalna. 

L’entréô  du  ravin  de  l’Oun^hal  est  fermée,  du  côU' 

t.  Voy.  U>m.  XXII,  p.  231. 


do  la  plaine,  par  une  ligne  de  remparts  massifs  que 
l’empereur  Altamsh  construisit  en  1235.  .Au  ]iied  de 
ces  rem|iarts  sont  des  puits  d’une  grande  profondeur, 
(|ui  donnent  une  eau  délicieuse.  Ce»  puits  sont  ronds, 
d'un  grand  diamètre,  et  leurs  parois  de  pierre  sont 
garnies  d'escaliers  tournants  qui  descendent  jusqu’au 
niveau  de  l'eau;  on  les  doit  aussi  aux  architecte»  jalnas. 

Sortant  de  la  forteresse  et  contournant  le  rocher,  on 
trouve,  sur  la  face  sud-csl  de  la  montagne,  un  autre 
groupe  important  tle  sculpturenjaînas.  LVsrarpemeiil 
du  rociier  a été  taillé  sur  une  longueur  de  deux  cents 
pas,  de  manière  ù former  une  muraille  unie  ; c'est  dans 
la  base  de  cette  muraille  que  s'étendent  les  excavations, 
le  long  d'une  petite  terrasse  reposant  sur  le  talu»  de 
la  colline.  Le  premier  groupe,  à gauche,  comprend 
neuf  colossales  statues  do  Tirthankars,  de  trente  pieds 
de  lianleiir,  placées  dans  une  niche  préc4‘dée  d'un 
mur  percé  de  portes  qui 
cache  la  moitié  dosslatues; 
les  tètes  de»  statue»  ont 
été  brisées  par  les  musul- 
mans. De  là  on  passe  dans 
une  petite  chambre  ren- 
fermant quelques  jolis  hss- 
reliefs  et  un  Tirthankar 
accroupi;  une  porte  inté- 
rieure donne  sur  un  éung 
s’enfonçant  dans  le»  pro- 
fondeurs de  la  montagne. 
En  suivant  le  trottoir  de 
pierre  qui  entoure  l'étang, 
on  atteint  une  chambre 
de  plus  grande  dimension, 
que  remplit  | rcm|uo  une 
statue  d'Adinàth  do  trente- 
cinq  pieds;  l’idolo  est  en- 
tourée de  riches  orne- 
ments Bcul]>tés,  et  le  cous- 
sin sur  lequel  elle  est  oe- 
sise  porte  une  longue  in- 
scription ; une  fenêtre  à pilastres,  |jercéc  au  sommet 
de  la  façade,  laisse  tomber  sur  la  face  de  l'idole  un 
flot  de  lumière.  A côte  d^  cette  chambre  s'étend  une 
longue  niche  où  s’alignent  neuf  colosses  do  Tirthankars 
debout;  au-dessus  de  chaque  statue  s’avance  un  dais 
on  pierre,  très-richement  sculpté.  A partir  de  là,  la 
montagne  ne  renferme  pas  moins  de  douze  chambres, 
contenant  chacune  une  ou  jilusieurs  statue»  colossales. 
La  plupart  do  celles-ci  ont  de  vingt  à trente  pieds  de 
hauteur;  j’en  ai  mesuré  une  dont  la  ligure  n’avait  pas 
moins  de  deux  mètres  de  longueur. 

Quelques  unes  do  ces  slaliteH  ont  la  tête  eptourée 
d’une  auréole  de  serpents.  D autre»  portent,  au  sommet 
de  la  mitre,  le  Kalpa  Vrich  ou  arbre  do  la  science,  qui 
forme  trois  branches,  et  mérite  d'attirer  rallonüoo,  à 
cause.de  son  analogie  avec  Icsy  mbule  my  stii|uc  des  boud- 
dhistes. Parmi  les  autres  emblèmes  des  Tirthankars, 
les  plus  remarquables  sont  les  croix  Souastika,  Srivatsa 
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et  Nendavarta,  qui  scrventàdiHiinpier  Iom  pltilosopheit 
Soupariianath,  Sitatanath  et  Aranath  (voy.  p.  191). 

Les  excavations  du  sud-est  de  (twalior  .<ont  encore 
plus  curieuses  que  celles  de  l'OtirMliaî  ; mais  elles 
sont  très-peu  connues,  inéme  des  habitants.  A en  juger 
par  leur  aspect,  on  leur  donnerait  4 peine  qui'hpics  siè- 
cles d'existence,  tant  la  pierre  et  même  les  pf'intures 
sont  bien  conservées.  Mais  cette  consenalion  est  due 
4 leur  situation  entièrement  à l'abri  des  pluies  et  des 
grands  vents;  en  outre,  ici  chaque  statue,  au  Heu  d'ê- 
tre simplement  sculptée  sur  la  face  du  rocher,  est  pla- 


cée au  fond  d'une  chambre  qui  l'abrite  de  toute  inlem- 
]iérie.  Il  est  probable  ce]>endant  que  leur  origine  ne 
remonte  pas  au  delà  du  sixième  siècle  ; quelques-unes 
datent  seulement  du  onzième  et  du  douiiième  siècle. 

En  longeant  la  montagne  le  long  de  la  crête  du  ta- 
lus, on  retrouve  encore,  sur  presque  tous  les  points  de 
cette  longue  ligne  de  plus  de  dix  kilomètres,  des  bas- 
reliefs,  des  statues,  des  excavations,  dont  la  description 
pourrait  fatiguer  le  lecteur. 

itécapitulant  les  merveilles  de  la  forteresse  de  Gwa- 
lior,  nous  voyons  qu’elle  nous  fouruissail  une  des  plus 


Le  teotour((  «le  CaUi  Glati.  — Dumid  de  G.  Mo)oet,  d'aixês  une  pliotecreiihie  de  U.  L.  llooMclei. 


précieuses  collections  de  monuments  de  l'Inde,  puis- 
que nous  pouvions  y suivre  toutes  les  transformations 
des  styles  jalna  et  hindou,  depuis  le  deuxième  siècle 
avant  Jésus-Cbrtsl  Jusqu’aux  treizième  cl  i|ualorzièmc 
siècles  de  notre  ère.  Il  est  déplorable  (|ue  les  Anglais 
n'aient  pas  respecté  ces  nobles  souvenirs  de  l'anti- 
quité, et  que  leurs  ingénieurs  n’aient  pas  trouvé  moyen 
d'allier  les.  intérêts  de  la  défense  aux  intérêts  de 
l'bistofhe. 

Je  ne  quitterai  pas  la  forteresse  saus  adresser  un 


mot  de  remeretment  au  major  II***  et  aux  officiers  du 
103'  régiment,  qui  m'offrirent,  pendant  tout  le  temps 
de  mon  exploration,  une  charmante  hospitalité  cl  un 
chaleureux  concours.  Qu’ils  ne  prennent  pas  pour  eux 
le  titre  do  Vandales  que  j'ai  adressé  à ceux-là  mmiIo- 
ment  qui  ont  conçu  et  dirigé  la  destruction  de  tant  de 
belles  cjoses  I 

I.iOuis  RousseuLT. 

(La  fMt(e  à la  prochoiiM  ItrraMon.) 
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I.A  COtin  DK  SCINDIA. 

Ori^n«  de  la  puissance  inaharatc.  — Lm  ConquM  d«  Hiwlr.  — U porleur  de  pantoulirs  du  Peithuah.  —Isolat  Rao  el  les  officiers 
français.  — Le  pi^n<^rat  Perron.  » Ê<als  de  Scindia.  !.«  carop  matiarale  de  Gwalior,  ses  barars,  ses  monumenu.  — Un  carrousel 
royal.  — tnircvue  asee  le  Maba  Raiah.  — Le  durbar  «l  les  bayadère*. 


Le  Malia-Uajth  Scindia,  roi  de  Gwalior»  c*t  au- 
jourd'hui le  )>luM  piii.<iHaiU  souverain  de  rilindountan. 
Avec  le  (îuicowar,  roi  de  Dtroda,  et  Holkar  d'indore, 
il  repreKente  cette  grande  confédération  maharale,  qui, 
nanfl  l'interveDtioa  anglaiae,  eût  rendu  Tlnde  aux 
Hindous. 

On  comprend  sous  le  nom  de  Maha-Uachlra  (Grand 
Uoyaume)  celte  vaste  contrée,  intermédiaire  entre  le 
Dekkan  et  riiindoiislan,  qui  a'appuye  d'un  côté  sur  les 
Vindbyas,  de  1 autre  sur  les  Ghates  occidentales,  et  est 
divisée  aujourd'hui  en  provinces  de  Kandekh,  P9ima, 
Nagpme,  Aurengalrad,  Didjapore,  etc.  Ce  {>a)'8  est  par- 
couru par  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  qui  le  cou- 
vrent- d’un  réseau  de  petites  vallées  bien  arrosées  et 
fertiles. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  notis  voyons  les  Maha- 
rates,  habiUnls  de  ce  pays,  form^'r  une  nation  forte  et 
indépendante,  mais  contente  de  vivre  dans  ses  mon- 
tagnes. Agriculteurs  ou  bergers,  d’une  intrépidité  et 
d'une  iierté  excessives,  ils  avaient  su  consen>'er  la  plus 
grande  liberté.  Le  pays  formait  une  fédération  de  com- 
munes dont  tes  seuls  chefs  étaient  les  maires  de  village 
ou  pàieU;  lors  même  que  ta  guerre  de  Tindépendance 
eut  créé  la  monarchie  maharatc,  le  premier  titre  des 
souverains  fut  toujours  celui  de  pâte],  et  aujourd’hui, 
malgré  la  domination  anglaise,  le  Maha-Rachtra  a 
conservé  ses  anciennes  institutions,  telles  que  le  Pant- 
cbayel,  ou  assemblée  élective,  et  riudépendaucc  des 
communes. 

G est  parmi  ce  peuple  do  rudes  paysans  qu’apparut, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  s^cle,  un  homme  de 
génie,  le  grand  Slvsdji  Bhonsla,  dont  le  rêve  fut  Tal- 
franchissoment  du  peuple  hindou  et  le  renversement 
de  l'oppreHsion  musulmane.  Le  Maha-Uachlra  avaii 
résisté  à l'invasion  cl  n’avait  jamais  reconnu  que  nnnii- 
nalement  la  suprématie  du  padishah.  Sivadji  com- 
mença son  ouvre  à l’âge  do  dix-sepl  ans  et  s’éleva  eu 
quel«|ues  années  du  rang  d’obscur  chef  de  bandes  à 
celui  de  souverain  reconnu  par  I empereur  de  iJellii. 

1.  Suite.  — VOT.  XXII,  p.  îW,  «3,  n\,  Î57,  2Î3;  L XXIII, 
p.  nî,  :9'i,  ÎClo/îîS,  Î4I  ; t.  XXIV.  p.  |4i,  161  el  IÎ7. 


L’intolérance  religieuse  d’Aurangzeh , si  contraire  à 
l’habile  polilii|ue  de  ses  prédécesseurs,  vint  soulever 
tout  le  peuple  hindou  et  les  incursions  des  Maburates 
se  transformèrent  en  croisades.  Une  fois  le  sentiment 
national  réveillé,  la  nation  maharate  se  leva  tout  en- 
tière, el  ce  peuple  de  bergers  el  de  paysans  devint  une 
armée  qui  se  rua  sur  les  plus  riches  provinces  de  l’em- 
pire. 

Le  Maharate  est  né  cavalier  ; son  pays  abonde  en 
petits  chevaux  fort  laids,  mais  vifs,  actifs  et  d’une 
sûreté  do  pied  remarquable.  Ce  furent  ces  éléments 
qui  formènuit  l’armée  nationale  ; elle  se  composa  de 
cavaiierH  armés  à la  légère,  plutôt  pour  le  pillage  que 
pour  la  bataille  ; tous  portaient  la  lance,  peu  le  mous- 
quet. Leurs  escadrons  se  répandaient  en  nuées  sur  le 
pays  qu’ils  voulaient  piller,  s'avançant  à des  distances 
prodigieuses  et  disparaissant  à l’approche  de  la  lourde 
cavalerie  cuirassée  des  Mogols. 

Le  général  Malcolm  nous  décrit  l’organisation  de  ces 
Gosacjues  de  l’fnde,  qu'il  eut  à combattre  pendant  long- 
temps. (^lafjue  année,  les  fêtes  du  Dassara,  marquant 
la  lin  de  la  saison  pluvieuse  (pendant  U<[ueUe  toute 
hostilité  cesse),  annonçaient  le  commencement  de  U 
campagne.  Les  soldats  aaouraient  de  tous  les  villages 
se  ranger  autour  do  l’étendard  national,  le  Ghésjtfnda. 
L'armée  se  mettait  en  campagne,  sans  autre  provision 
que  les  vivres  et  les  fourrages  accrochés  à l'arçon  de 
la  selle  du  cavalier.  Le  pillage  était  donc  nécessaire 
à son  existence,  mais  il  se  faisait  régulièrement;  le 
butin  fait  par  les  soldais,  apporté  au  camp,  était  partagé 
sous  la  surveillance  des  chefs.  Chaque  soldat  avait  en 
outre  une  solde  fixe,  à la4|uelle  subvenaient  les  contri- 
butions prélevées  sur  les  villes.  Traversant  comme  un 
torrent  les  plus  riches  provinces,  celle  armée  se  grossis- 
sait de  toux  les  aventuriers  hin<lous,  do  tous  les  mécon- 
tents, de  sorte  qu’après  des  défaites  successives  elle 
se  trouvait  toujours  plus  forte  qu'au  début  de  la  cam- 
pagne. 

Semblable  à Charlemagne  c|ui  pleurait  en  voyant  les 
barques  normandes  sur  la  Seine,  le  vieil  Aurangzeb, 
! le  dernier  des  Grands  Mogols,  comprit  que  ces  ban- 
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des  feraient  écrouler  le  (ri'ine  de  Daber;  il  lutta  avec 
éuergie  contre  ellet*.  les  écrasa  à pluHienrs  reprises^ 
main  sans  pouvoir  em]>èc!ier  ce  terrible  et  insaisissable 
rant4)aic  de  so  relever.  A sa  mort,  l'indolent  Shah 
Alluin,  pour  arrêter  leurs  déxastations,  leur  abandonna 
le  Utw6t^  cest'à-dire  le  quart  du  revenu  des  provinces 
exposées  à leurs  incursions.  Dès  ce  jour  l'Empire  mogol 
n exista  plus  que  de  nom. 

Les  Suindias  étaient  une  puissante  famille  de  la- 
boureurs maharates,  de  U caste  Soudra,  de  la  province  | 
de  Sattara  dans  le  Di-kkan.  ■ 

premier  qui  jtortn  les  armes  et  tira  leur  nom  do  ! 
l’obscurité  fut  Ranadji  Sciridia.  Il  vint,  ver»  17î5,  à la  ' 
cour  de  Pouna,  et  y obtint  rinqwrtanlc  fonction  de 
porteur  des  |Mia(ouf1es  du  IVichwah.  Un  accident  ^ 
devint  l'instrument  de  sa  fortune.  Un  jour  que  le  | 
Peichwah  présidait  )iu  conseil  d'État,  la  séance  se  ! 
prolongeant,  Ranadji  s’ondormit  dans  l'antichambre; 
au  sortir  de  la  salle»  le  minislre-rui,  cherchant  ses 
panlouflos,  aperçut  son  serviteur  endormi  et  tenant 
religieusement  les  chausMures  serrées  contre  sa  poU 
Irine.  Ce  spectacle  émut  le  Reiclmah  ; il  y crut  voir  un 
témoignage  de  fidélité  et  do  dévouement  qu'il  récom- 
pensa en  appelant  bientôt  Scindia  aux  plus  hautes 
fonctions,  fortune  de  Ranadji  s'accrut  rapidement; 
il  devint  l’un  de»  chefs  les  plus  populaires  des  bandes 
maharates  et,  à sa  mort,  il  laissait  à son  fils  Madhadji 
un  vaste  royaume  taillé  dans  le  Mabva. 

La  sanglante  bataille  de  Pani|>at,  remportée  en  1761 
par  le  sultan  Ahmed,  vint  arrêter  un  moment  l'essor  j 
de  la  puissance  roaharalo.  Madhaji  Scindia,  blessé  d'un  , 
terrible  coup  de  hache»  fut  laissé  ]»armi  les  morts;  un  ' 
Bhisti  (|K>rleur  d'eau)  le  recueillit  et  le  lrans|>ortadaus  | 
le  Dekknn.  Revenu  à la  cour  de  Donna.  Scindia  s’em-  I 
para  pou  à pou  de  tout  le  pouvoir,  mais»  en  véritable 
patriote,  il  l'employa  au  prolit  du  Peichuah,  respec-  [ 
tant  les  Inslitulioas  do  son  |Niys  et  repouxHant  les  | 
avances  des  Anglais,  qui  le  reconnaissaient  comme  ' 
souverain  du  Malua  et  du  Doab.  Il  roouiut  en  1794.  | 
laissant  sa  couronne  à son  petit-neveu,  Daolat  Rao 
Scindia»  enfant  de  treize  ans,  qui.  avec  une  rare  éner- 
gie , réussit  à écarter  tous  ses  rivaux  et  à s’asseoir  ' 
fermement  sur  le  trône.  ( 

Daolat  Rao  fut  l'ennemi  invétéré  des  Anglais;  il  ■ 
étendit  son  royaume  jusqu'au  Pandjâb,  et  s’empara  de 
la  personne  du  Padishah  qui  devint  son  pensionnaire. 

La  plus  grande  préoccupation  do  ce  prince  fut  de 
créer  une  armée  puissanle,  cartable  do  remplacer  scs 
hordes  indisciplinées  et  de  lutter  avec  les  armées  an- 
glaises. Ses  incursions  dans  lo  D«‘kkan  lavaient  rois 
en  coromunicalion  avec  Urs  aventuriers  français,  débris 
des  années  de  Lally,  qui  était  restés  dans  le  pays,  of- 
frant leur  épée  à tout  ce  qui  était  ennemi  des  Anglais.  ' 
Scindia  attira  à sa  cour,  de  Uoigne,  Jean-Raptiste, 
Laliy,  Perron  et  un  grand  nombre  d'autres.  Nos  bra- 
ves compatriotes  transformèrent  l'armée  maharale  et 
créèrent  ces  vaillantes  {dialanges  devant  lesquelles 
les  Anglais  durent  vingt  fois  reculer. 


La  lutte  continuelle  entre  Scindia  et  les  Anglais 
linit  par  tourner  à l’avantage  de  ce«  derniers.  La  défec- 
tion de  Perron  fut  surtout  un  coup  funeste  pour  Daolat 
Rao.  Ce  généra),  simple  sergent  dans  l'armée  fran- 
çaise, avait  atteint  un  degré  do  puissance  (jui  faisait 
de  lui  prestpie  l'égul  de  son  maître;  commandant  en 
chef  les  armées  de  Scindia,  il  était  le  vrai  souverain' 
do  THindoustan.  L'hUtoire,  ]iar  la  plume  des.Vngiais» 
noua  le  raontru  comme  un  parvenu  hautain  et  pusil- 
lanime ; mais  il  est  permis  de  rejeter  celle  apprécia- 
tion et  do  din*  que  le  seul  défaut  du  Perron  fut  do 
s’ètro  laissé  toujours  guider  par  un  seul  roo)>i)e,  l'in- 
lérét  ; s'il  eût  mieux  compris  son  rôle,  il  pouvait,  avec 
l'appui  du  Pandjâb,  arrêter  complètement  l’inrasion 
britannique.  Effrayé  de  l’avance  des  .\iiglais,  battu  par 
Lako  sous  .Alygurh,  Perrin  accepta,  les  ouvertures  de 
lord  Wellesley  (Wellington]  et  se  relira  à Chanderna* 
gore  avec  une  fortune  considérable.  C^tte  ignoble  tra- 
hison fui  la  ruine  de  ce  brillant  parti  français  qui 
avait  inspiré  tant  de  crainte  à l'Angleterre. 

Le  généMal  Hmmpù(*n,  un  Pari.nien,  essaya  de  conti- 
nuer la  lutte»  mais,  battu  sous  les  murs  de  Didlii,  il 
fut  obligé  do  SC  rendre  aux  .\nglais  ; enfin  la  bataille 
de  Lasnari  i,i7  oclobro  18û3\  jiercue  malgré  les  pro- 
diges de  valeur  des  ofticiers  français,  vint  briser  la  puis- 
sance de  Daolat  Rao,  qui  dut  traiter.  La  plus  imjior- 
tanle  condition  de  la  paix  fut  qu'il  (enverrait  tous  les 
Français  et  s'engagerait  h n’en  plus  prendre  aucun  à 
son  service. 

I.A  lutte  recommença  peu  de  temps  après,  mais, 
vaincu  de  nouveau,  Scindia  traita  définitivement,  en 
13.8. avec  la  Compagnie;  il  abandonnait  ses  droits  sur 
lo  Padisliah  et  Delhi»  sc  relirait  derrière  la  ligne  du 
Chumbul  et  autorisait  la  créalion  de  deux  camps  an- 
glais sur  son  territoire. 

I/e  successeur  de  Daolat  Rao,  Jankhadji,  mourut 
en  1843,  sans  enfant;  les  Anglais  furent  obligés  d'in- 
tervenir dans  I<  s querelles  de  succession  et  ce  ne  fut 
qu'après  les  deux  batailles  de  Ramor  et  do  Maharaje- 
|>oro,  qu’iU  purent  placer  sur  le  trône  le  neveu  de 
Jankhadji,  enfant  do  neuf  ans,  le  roi  actuel,  Syadji 
Rao. 

Les  États  de  Scindia  s'étendent  aujourd'hui  du 
Chumbul  aux  monts  Sautpoiira»  sur  une  long^ieur  de 
plus  do  cinq  cents  kilomètres.  Ils  comprennent  le 
Malwa  occidental,  une  partie  du  Bundelcund,  de  l'Ha- 
raouti  et  de  l'Omutwara.  Leur  population  est  évaluée 
à plus  do  six  millions  d’habitants»  mais  l’absence  de 
recensement  régulier  fait  que  ces  chiffres  ne  reposent 
que  sur  des  appréciations. 

Les  revenus  n^guliors  du  Maha-Rajah  Scindia  dé- 
passent deux  rroTfj  de  roupies,  soit  cintpiante  millions 
de  francs  ; sa  fortune  personnelle,  en  outre,  est  consi- 
ilérable. 

L'adœinistialion  du  pays  est  de  beaucoup  supérieure 
à col'e  des  autres  États  hindous  ; cctic  supériorité, 
ainsi  que  l’habile  politique  des  dernières  années,  est 
l'œuvre  du  premier  ministre  fir  Dinkur  Rao,  homme 
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do  grandes  aptitude:»,  au(|uel  ien  AnglaiH  confièrent  le 
gouveriH  ment  |>cndaiil  la  minorité  du  prince.  C'eat  lui 
(]ui  ptiipècli.1  iti  jeune  Malia^Hajali  de  kc  jeter  dan»  le 
immvemeut  de  révolte  en  I8&7;  par  cot  acte,  il  pré- 
serva rindépciulnnce  de  Seindia,  nmi»  aiiHsiil  sauva  la 
caiiHc  anglaise,  car  un  signal  de  Scindia  eût  soulevé 
tout  le  llajitsllian.  depuis  IkiroLmy  justprà  la  Jniitna. 
Eu  rés’ninpense  de  ces  services,  Dinkur  Uao  a été  fait 
ili”Vfilier  par  In  reine  d Angleterre. 

Mais  t»»ute  l’adn-sse  do  Dinkur  Dao  ne  |M*ut  erapé- 
cliet  de  pressentir  ({U(!  lesSciiidias  u'out  pas  abnndumié 
I i<tée  de  jouer  un  jour  nn  n»le  plus  important  dans 
les  aiïnires  de  rinde,  et  <[ne,  malgré  leur  attitude  ami- 
cale vis-à-vis  du  gonvernement  suprême,  ils  espèrent 
t|iie  l'avenir  réserve  tnictiro  do  grandes  destinées  aux 
\Ialmral>‘s. 

Le--  Anglais,  ijui  coiinaisKent  lu  situation  du  paya, 
comprennent  bim  ipie  le  danger  pour  eux  ii'esl  pas 
dans  mu-  lépèiillnn  do  la  révolte  de- 1 857,  simple 
H»ulèvement  de  leurs  cipayes,  aui|uel  les  princes, 
lusbi  bien  «pie  U>  ]>ays,  sont  restés  étrangers;  iU  sa- 
vent fpte  loiirs  adversaires  futurs  seront  les  Sikhs  et  les 
Mabarutes,  et  ipu’,  celte  fuis,  iU  auront,  comme  les  Mo- 
gtds,  à luire  faci*  à un  nmuvomenl  nationai,  longue- 
ment préparé  et  formidablement  armé. 

Le  Slaba-llnjali  SciuJia  entretient  une  armée  régu- 
lière, > est-à-dire  sur  le  pied  européen,  d'environ  vingt 
mille  homme.'<;  à cela  vient  s'ajouter  un  nnrnbn» 
pre-^ipie  égal  d'in*égulicrs , formant  les  garnisons 
des  places  de  l'intérieur.  I.a  partie  régulière  de  celle 
année  a des  aniic.s  motlernes  et  une  nombreuse  artil- 
lerie. 

Sciinlia  n'est  pas  autorisé  par  les  traités  à entre- 
tenir une  ariuée  plus  impurlanle;  il  a trouvé  un  mo)en 
d'éluder  celle  clause  : les  hommes,  après  trois  ans 
«rinstrnetion  dans  les  corps  réguliers,  sont  renvoyés 
de  i'unnée  . mais  ils  restent  à la  solde  cl  au  ser- 
vice du  roi.  soit  dans  les  Uassolas  irréguliers,  soit 
comme  domeNiiijues  de  palais,  employés  de  douane  ou 
d'administration;  ces  liommcs  pailaUerocul  instruits, 
sont  remplacés  pur  de  nouvelles  recrues  tirées  de  la 
population  on  des  Uassalas.  lîràce  à ce  sysième.  on 
olimo  4[ue  Scindia  pourrait  mettre  rapidement  sur 
]»ied  plus  du  double  de  reQVclif  autorisé. 

Le.s  .\ngluts  entretiennent  de  leu:  cdté  trois  camps 
pcrmaneiil»  dans  les  Etals  de  Scindia  : Morar,  Jhan- 
sic  et  Sipri. 

capitale  actuelle  du  royaume  est  (iwaliorka 
Lashkar  ou  le  camp  de  (îwalior.  Quand  madhaji  en- 
vahit i'ilindoustan,  il  vint  établir  ses  quartiers  géné- 
raux près  de  (îualior,  dans  le  royaume  de  (yohud. 
Voulant  maintenir  en  service  actif  les  bordes  mulia- 
rates  iju'ii  commandait  et  les  empèclier  de  so  mêler 
aux  peuples  compiis,  il  cri'^a  un  ce  lieu  un  camp  per- 
manent.où  lui-même,  campé  sous  la  tente,  vivait  au 
milieu  de  ses  sohlats.  Ce  camp  devint  sa  capitale;  il 
en  Koitait  pour  piller  les  pays  voisins  cl  s’y  relran- 
ciinit  |H!ndanl  les  pluies.  Peu  à peu  les  tentes  firent 


I place  à des  huttes,  où  les  soldats  sVnlourèrcnt  de  leur 
famille,  des  ba/uirs  se  créèrent,  la  tente  du  roi  se 
transforma  on  un  ]>alais,  et  le  camp  devint  une  ville. 

' .Vujourd'hui,  quoique  {lortunt  tou  jours  le  nom  de  Lash- 
kar, c'est  une  di^s  plus  belles  capitales  hindoues  et 
sa  population  atteint  le  chinV<>  de  «leux  cont  mille 
âmes. 

I Le  dàk  Imngalow  «le  (jualior,  où  nous  étioos  des- 
j cendus,  est  situé  dans  la  ]>Iaine  <|ui  sépare,  à l ouest. 
la  forteresse  de  la  capitale.  li  se  trouve  au  pied  d’une 
pittoresr|iie  langée  de  c«illines  consacrées  au  dieu- 
>inge  Hunonman  et  à l'entrée  du  faubourg  de  (ilaiti 
Obati  ^la  Montagne  (kiupée),  ainsi  nommé  de  la  pro- 
fonde Irancbéc  qu'il  a fallu  creuser  dans  la  montagne 
pour  faire  passer  la  roule  qui  le  relie  à la  ville.  Ce 
faubourg  renferme  les  liabiutions  d él«*  des  seigneurs 
de  la  cour  de  Scindia;  c’^t  un  des  sites  les  plus  ra- 
vissants qu'il  soit  [Hissible  de  trouver.  Tne  abondante 
végétation  nuiiplii  le  fond  «le  la  vallée;  des  iniliicr» 
d'arbustes,  orangers,  citronniers,  pamplemousses,  ex- 
halent leurs  senteurs  enivrantes,  propagées  par  la 
vapeur  humide  do  nombreux  étangs;  au-di'ssiis  de 
celte  forêt,  sur  les  terrasses  à pic  de  la  colline,  se 
dressent  les  palais,  avec  leurs  longues  vérandabs  de 
pierre;  çà  et  là  quelques  Icliatris,  de  petits  temples 
|H*iiUs  de  couleurs  vives,  de  blanches  maisonnettes 
animent  ce  charmant  paysage  ^voy.  p.  1S2). 

Notre  premier  soin  en  arrivant  à üualior  avait  été 
de  rendre  visite  à ragi-nl  près  Scindia.  le  roajoi 
Hu(chiiison,qtii  demeure  dans  U jolie  station  anglaise 
de  Morar,  à sept  kilomèln's  «le  la  ville.  Prévenue  juir 
cet  oflicier.  Sa  Haulesse  le  Maha-Uajub  nous  avait  en- 
voyé un  éléphant  et  un  jiundil  «le  la  cour,  chargé  de 
nous  faire  les  honneurs  du  pays. 

Les  premiers  jours  ayant  été  consacrés  aux  merveilles 
du  vieux  (lualior,  le  Pundil  nous  (Muiditisil  ensuite  à 
Lashkar  et  au  palais,  vilh^  est  as.sise  an  bord  de 
la  rivi(*re  Sawunrika,  «{ue  francliisscnt  p!u-«icurs  ponts 
de  pierre;  son  premier  aspect  rappelle  Daroda.  Kl!r 
occu]>e  presque  emièremeiU  une  petite  vallée  circu- 
laire, entourée  de  collines  démnlées,  «pii  s'étale  nu  pie«l 
même  du  rocher  «pie  couronne  la  vieille  forteresse.  I^rs 
faubourgs  de  la  ville  sont  sales,  coupés  de  lues  élroil«^s 
et.  tortueuses  ; mais,  en  gagnant  le  centre,  on  trouve 
de  larges  et  belles  voies,  bordées  de  belles  maisons  de 
pierre,  régnlièrcmcol  alignées;  une  foule  bruyante 
remplit  ces  ba/ars. 

Arextréinilé  d'une  belle  placi'  plantée  d'arbres,  s'é- 
tendent les  bâtiments  du  palais;  ils  n'ont  à l'extérieur 
rien  de  remarquable.  Construits  par  le  roi  actuel,  ils 
offrent  ce  mélange  d'arcbîieilure  italienne  et  hindoue 
qui  parait  devoir  former  le  nouveau  style  angl«>-liinilon. 
Inutilcde  dire  «pie  ce  style  est  laid.  Lesappariementsdu 
palai.s  sont,  en  revanche,  disposés  avec  beaucouji  d«3 
goût  et  d'une  fa^’on  confortable;  ils  sont  frais,  bien 
aéiés  cl  donnent  sur  de  jolis  petits  jardins  anglais. 
Qiiel((ues-unes  des  salles  sont  «n  nées  avec  une  grande 
richesse;  les  murs  décorés  de  fres«|ues,  avec  corniches 
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sculptées,  les  portes  et  fenêtres  tendues  de  lourdes 
draperies,  l’cndanl  uolre  visite  au  palais,  le  Malia-Ua- 
jah  nous  envoie  ses  snlAms,  sccoinpagnéK  d'un  da^i, 
corbeille  de  fruits  et  de  légumeH  d Europe,  objets  très* 
lares  ici  et  cullivén  avec  soin  dans  tm  enclos  du  jar* 
din  royal. 

Autour  du  palais  sVlendenl  les  casernes  de  l'armée, 
vastes  billiments.  solidement  construits,  bien  aména' 


gés  et  d’une  grande  propreté.  l‘n  peu  plus  loin  s'élève 
l'ancien  palais  des  ^cinJias,  vaste  groupe  de  con- 
structions dans  le  style  de  Dlgli. 

De  là  on  nous  conduit  à 1a  nécropole  royale , où 
reposent  les  cendres  des  premiers  Scindiaa.  Les 
mausolées  sont  d'élégantes  chaptdles,  construites  sur  le 
plan  des  temples  hindous.  Une  haute  flèche  aunnonle 
le  sanctuaire,  que  précède  un  gracieux  pavillon,  coiflé 
d'un  dôme  aux  mille  [milites,  d’une  grande  beauté 
(voy.  p.  19*).  On  est  étonné  de  trouver  une  si  remar- 
quable originalité  dans  des  monuments  datant  tous  de 
notre  épo  jue.  La  pierre  cmplovée  à leur  construction 
est  un  grès  dur,  d'une  couleur  cendrée,  et  susceptible 
d'un  ]»oU  si  lin  qu’il  faut  l'examiner  de  près  pour  s'as 
Buror  que  ce  n’eal  ]>as  du  marbre. 

Avant  de  quitter  la  ville,  nous  nous  mîmes  à 1a  re- 
cherche d'un  certain  banquier,  I«uU  Govind,  sur  lequel 
la  banque  d'Agra  nous  avait  fourni  une  lettre  de  chan- 
ge, c'est-à-dire  un  hnundi,  méchant  carré  de  papier 
commun  sur  lequel  étaient  tracées  quelques  lignes  il- 
lisibles en  nagari.  Avec  quelques  difficultés,  nous 
découvriines,  dans  une  des  plus  sombres  rues  de  LasU- 
kar,  une  petite  échoppe  grai'iseuse  où  Lall  9>*  livrait 
au  commerce  en  détail  des  huiles  ; c’était  un  vénérable, 
mais  sale  Banian,  de  la  caste  jalna.  Sur  simple  pré- 
senlaiion  du  papier,  le  brave  homme  disparut  dans 
son  arrière-boutique  et  nous  rapporta  immédiatement 
la  somme  demandés*. 

I/inNlilulion  de  la  lettre  de  change  remonte,  dans 
rinde,  à une  époiue  reculée;  et  on  le  comprend,  lors- 
qu'on voit  encore  aujourd’hui  combien  il  est  dangereux 
de  trans]iorter  avec  soi  des  sommes  d'argent.  Le  houndi 
est  une  sinqde  lettre,  commençant  par  une  invocation 
au  dieu  GauuHa  et  meutiounatit  le  mode  et  la  date  du 
payement.  11  n'est  revêtu  d’aucun  timbre  ou  manjuc 
légale,  mais  son  authenticité  est  garantie  par  certains 
sigues,  adoptés  par  les  bani{uiers  et  connus  d'eux 
seuls.  Les  trausaclious  ulîrent  du  reste  une  granie 
sécurité,  et  la  plus  sûre  preuve  en  est  de  voir  les  Eu- 
ropéens accepter  sans  hésitation  ces  huundis,  auxquels 
ils  no  [leuvcnt  la  plupart  du  temps  rien  comprendre 
et  que  leur  donnent  souvent  des  maichands  d'appa- 
rence sordide  pour  des  corre8]>otidints  éloignés  de 
[>lusieur*(  centaines  de  lieues. 

La  cour  de  üwalior  u'ofl're  [las  au  voyageur  rallraît 
des  cours  de  Üaroda  et  d'Oudeypour.  La  p iliiique  et  U 
réorganisation  du  pays  occupent  bien  [iliis  le  temps 
du  prince  que  les  chasses  et  les  fêtes,  et  certes  je  se- 
rais le  df>ruier  à l'en  blâmer.  Mats  il  faut  aussi  songer 


I 


que,quuiv[ue  occtqiani  le  [iremier  rang  paimi  les  sou- 


verains do  llnde,  son  origine  le  rolègiie  au  dernier 
comme  nohlcssc  de  race;  pour  1*  Itraluiiane  ou  le 
Kcliatrya,  Imite  sa  puissance  ne  remptVlie  pas  de 
h'être  qu'un  Voudra,  un  Kounbi,  un  iionnne  de  In  der- 
nière ca«te  sociale.  Ce  désavaniage  est  d'autant  plus 
sensible  ici  que  (iixalior  est  au  centre  de  c.*s  (tors 
pays  rajpouts  où  se  rimiiil  encore  tout  ce  qui  a un 
grand  nom  dans  l’Inde.  Impuissant  contre  les  infran- 
chissables barrières  de  la  caste,  le  roi  xnt  dans  une 
simplicité  re'ialive,  qu'un  qnali lierait  encore  de  fastueuse 
chez  nous.  Aussi  est  on  quelque  peu  désajqioiutè  [lar 
ce  mam(iie  de  fêles  et  d’apparat,  lo*s  (u’on  arrived'Ou- 
<iey|M)iir  et  de  Jeypore. 

Le  25,  te  major  Hiitchinson  nous  prévient  que  nous 
serons  reçus  en  Durliar  le  K-nduinain  |rar  le  Maha-Ra- 
ab.  En  nous  rendant  au  palais,  à l'heure  convenue, 
nous  trouvons  les  rue-s  de  Laslikar  rcnqilies  d'une 
foule  comjiacle:  des  cavaliers,  des  éléphants  montés, 
rorroeiil  des  Souaris  se  dirigeant  vers  le  Diirbar;  la 
cause  de  ce  déploiement  est  le  prochain  départ  de 
/.Agent,  qui  jouit  ici  de  resliioe  générale,  et  que  tous 
les  nobles  veulent  saluer  à sa  dernière  entrevue  avec  le 
roi.  Les  TchouldarK  du  palais  nous  reçoivent  au  grand 
perron  et  nous  conduisent  dans  la  salle  du  Durbar,  où 
nous  trouvons  le  Major  et  plusieurs  officiers  généraux 
anglais. 

Du  haut  d'un  balcon,  nous  assistons  au  spectacle 
que  le  Maba-Rajalf  nous  donne  de  scs  talents  de  ca- 
valier. Monté  sur  un  inagnirit|ue  étalon  de  riinaii,  il 
repasse  toute  la  liaut<*  école  indieiiiH.  C'est  un  beau 
.'oup  d’œil  que  ce  carrousel  royal  Le  roi,  superbement 
assis,  manie  son  cheval  avec  toute  la  fougue  maliarate  ; 
l’animal  se  cabre,  bondit,  [vart  comme  un  trait,  s'arrête 
court,  voile,  saule.  Coursier  et  cavalier  sont  vêtus  avec 
une  magnidcenca  égale  : c'est  un  cbatoyeraent  de  pier- 
res fines,  d'or  et  de  plumes  sur  les  grands  éclats  des 
ri-;bes  étoffes  de  soie.  Des  images  et  des  attendants,  à la 
livrée  royale,  forment  aux  extrémités  de  l’arène  de  pit 
tores([ues  groupes,  complétant  le  tableau.  Une  dernière 
évolution  est  saluée  de  nos  « Wâli  Mabaraj  1 >»  et  le 
prince  descend  de  cbi-val. 

Traversant  la  salle  du  Durbar,  il  va  prendre  place 
mr  son  liône,  siège  d'argent  et  d'or;  à sa  droite, 
lur  un  trône  moins  élevé,  est  le  prince  héritier,  son 
fils  adoptif,  qui  remplace  les  deux  Ilia  i|ii’il  a [icrdus. 
Dj  cliaque  côté  de  la  salie  s’étend  une  double  ran- 
gé<‘  de  fauteuils,  que  garnissent  les  nobles  cl  tes  di- 
gniiaires. 

Le  Major  nous  présente  à Sa  Hautessc,  qui  s“  lève, 
nous  serre  la  main,  et  sentietient  un  instant  avec 
nous. 

Sa  Haiilesse  Maiia-Rajah  Syadji  Scindia  est  un 
iiomnie  d une  physionomie  remarquabie.  11  est  grand, 
très-noir  et  un  pvii  gros.  Ce  qui  frappe  au  premier 
abord,  c'est  sou  front  plissé,  sa  bouche  dure,  et  l’ex- 
pruiMoo  mélancolique  et  farouche  de  toute  sa  face; 
mais  ses  traits  soin  pleins  de  dignité  et  son  regard 
est  sympatlii  |ue.  11  u'a  que  trente -trois  ans;  il  parait 
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beaucoup  plua  âgé.  Il  est  atteint  d'un  diTaiil  de  na»  | 
ture  qui  lui  donne,  lor<M|u'il  ae  trouve  via-à-TÎa  d'un  i 
étranger,  une  grande  timidité;  lonu|u'îl  »«*  trouble, 
il  bégaye  au  point  de  ne  pouvoir  plim  articuler  un  | 
son.  Je  ne  sais  à vrai  dire  ai  ce  bé^ayemeut  e»tplu«  | 
pénible  pour  le  prince  que  )Kmr  l'auditeur,  car  on  sait 
que  ce  défaut  aiûètiH  à cltai|ue  instant  des  situations  I 
où  il  est  bien  diflicUe  de  garder  son  sérieux. 

Pour  éviter  au  roi  la  nécessité  de  parler  trop  sou-  ' 
vent,  on  a iiuagiot^  à Gwaliur  d'introduire  pendant  les 
Durbars  publics  des  bayadères,  qui,  rangées  à l'extré  • ^ 
mité  de  la  salle,  ne  cessent  de  cliauter  pendant  toute 
l'audience.  La  présence  de  ces  charmantes  nautclmis, 
avec  leurs  beaux  yeux  et  leurs  éclatants  coutumes, 
donne  un  certain  cachet  à la  monolone  cérémonie  du 
Durbar,  mais  le  rylboie  criard  de  leurs  chants  gêue 
un  peu  pour  suivre  une  conversation  aussi  accidentée  ! 
que  celle  du  roi.  i 

J'ai  le  jdaisir.  pendant  le  Diirliar.  d'étre  présenté  à I 
Sir  DinkurHao,  l'éminent  ministre  dont  j'ai  déjà  parlé.  | 
C'est  un  noble  et  digne  vieillard,  dont  la  belle  tète  se-  j 
rail  admirée  en  tous  pays.  11  appartient  à la  caste  des  ! 
Hrahmes  et  porte  le  costume  du  Maha  Uachlra.  Avec  | 
une  grande  hunlé,  il  s'entretient  longuemcDl  avec  moi,  1 
et  me  lournit  de  norobretix  renseignements.  Pendant  | 
ce  temps,  l'agent  poÜti  jue  et  le  général  T***  font  ' 
preuve  de  beaucoup  de  patience  en  s'entretenant  avec 
Sa  Hautesse. 

La  distribution  de  qui  clùl  toujours  lea  i 

Durbars,  se  fait  ici  avec  une  certaine  solennité.  Chacun 
des  assistants  reçoit  un  monchoir  de  mousseline,  qu'il 
tient  Kur  la  paume  de  la  main  droite;  le  Malia-lUjah 
se  lève  et,  s'arK'tanl  devant  chaque  EurojHien,  inonde  * 
son  mouchoir  d’eau  de  rose,  lui  distribue  ([uelquea  poi-  | 
gnées  de  feuilles  de  bétel,  de  noix  d arètpH!  et  de  carda- 
mon.  et  lui  passe  autour  du  cou  cl  des  mains  d*é|>aisse8 
guirlandes  de  mindis.  L’uu  des  luiuislres  s acquitte  du  < 
même  cérémonial  vis-à-vis  des  indigènes.  Puis  les  Ku- 
ropévuH  viennent  défiler  devant  le  trône  et  serrer  la 
main  au  roi  cl  au  prince  héritier,  et  aorteuL  escortés  i 
]iar  les  tchoubdars  et  les  bayaJères.  j 

En  me  quittant,  le  major  Hutchinson  me  donne  les 
àon'xaj,  lettres  d'introduction  pour  le  Rajah  de  Duttiah 
et  le  Souba  de  Jbansie  ; il  m'apprend  en  même  temps 
que  le  Maha-Rajah  met  à notre  disposition  une  escorte, 
qui  doit  nous  accompagner  à travers  le  Rundelcutid.  I 
En  etîet,  rentrant  au  bungalow,  j’y  trouve  un  Vakil,  • 
qui  vient  me  donner  possession  de  nos  nmucaux  ser-  I 
vitcurs.  Les  Muturi  ont  déjà  piqué  leurs  petites  lentes,  j 
le  bivouac  brûle,  les  chevaux  sont  aux  piquets  et  les 
lances  et  lea  mousquets  rn  faisceaux;  à côté,  huit  vi- 
goureux chameaux  et  deux  fines  sania  ruminent  lan- 
goureusement ; un  liarkara,  deux  Kaniwallahs  et  plu- 
sieurs chameliers  complètent  la  troupe. 

Le  Vakil  nous  présente  à tout  ce  monde,  et  après 
leur  avoir  lu  lea  ordres  du  Maha-Rajah,  qui  en  font 
nos  serviteurs,  il  prend  congé  de  noua  et  piirlo  à son 
maître  nos  salâma  et  nos  remerclmcnts. 
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ROYAUME  DE  DUTTIAII 

I»r*j.»rl  »lr  (îwnHor.  — Noire  carnvane.  — Le  BunJelcund.  — Hur 
Sing  et  rcscUve  Rnundi.  — l'rinci|idiiaé«  |l•>un«lt'las.  ~ 
biittiah. — PaUis  de  Oii^ing  l>eo.  — miadi  ou  lieanr.  Ua 
curée  d'un  cbameaa.  — Enlrnrae  avec  le  Han  Uabarajah  de 
Dutiiali.  — Leu  ciaA*>curH  de  tonie.  — la  moniagne  «acrx'e  de 
Suunaghur.  — (a  lakir  de  la  fleur  sacrée.  — Let  luréU  de  {ùlai. 
la  PaluiudJ. 

28  janvirr.  — Nous  quittons  pendant  la  nuit  le  bun- 
galow de  Gwalior,  et,  au  lever  du  soleil,  nous  gravis- 
sons les  pentes  rocheuses  d.ra  Ohàls  de  Naiwar.  Les 
roebera  s'entassent  en  groupes  arrondis,  divisés  par 
de  iielite.s  gorges  où  serpentent  (|uel({ues  ruisseaux  bor- 
dés de  tamariwjues;  l’air  est  pur,  d'une  grande  fraî- 
cheur, et  les  kaiams  retenlisseul  des  ap|)«ls  perçants 
du  co<(  de  jungle. 

Notre  caravane  serpente,  se  déroule  en  un  pittores- 
que tableau.  En  tète  s'avancent  i^chaumburg  et  moi, 
])erchés  sur  nos  blancs  dromadaires,  belles  tanis  du 
Raj(>oulaiia,avec  leur  élégant  liarnachement  de  housses 
de  soie  et  de  passementeries  rouges.  Autour  de  nous  est 
l'avant-garde  de  nos  sowars,  collection  de  types  à faira 
pâmer  d'aise  nos  peintres,  amateurs  de  l'Orient  ; tous 
sont  plus  ou  moins  déguenillés,  car  leurs  habits  neufs 
sont  restés  à la  ville;  ils  montent  de  petits  chevaux 
pleins  de  feu,  éi{ui|>és  à la  maharate,  avec  le  coussin 
sanglé  tenant  lieu  de  selle,  le  licou  en  corde  et  le 
murs  d'acier  dentelé.  Qhat|uc  souar  reçoit  de  l'Etat  un 
fusil,  longue  canardière  à mèche,  de  fabrication  hin- 
doue, <]u'il  ne  faut  pas  dédaigner,  car  elles  ont  une 
longue  portée  et  un  tir  très-juste;  à celle  arme,  les 
uns  ajoutent  la  longue  lance,  ou  l'épieu  ferré,  quel- 
ques-uns des  pistolets  et  tous  plusieurs  poignards,  des 
katars  et  le  larwar  recourbé.  Du  reste,  leurs  types  sont 
aussi  variés  que  leurs  accoutrements  : ils  sont  Raj- 
pouts,  Dekkauis,  Pathans;  tous  braves,  délurés,  ai- 
mant le  voyage  et  surtout  le  pillage,  toujours  guis  et 
soumis.  Puis  vient  le  corps  de  la  caravane,  les  chevaux 
en  main,  les  chameaux  portant  des  montagnes  do 
caisses,  que  couronnent  les  objets  les  plus  hétéroclites, 
poules,  singes  et  quelquefois  de  jeunes  nautclmis  qui 
suivent  la  marche.  Sur  les  ailes  marchent  les  ftouUwal- 
lahs\  les  domestiques  et  les  sais;  enliu,  quelques 
sowars  servent  d'arrière-garde. 

Tout  ce  monde  chante,  crie,  fume,  aspire  à pleins 
|Kiamons  ce  bon  air  des  jungles  qui  donne  toutes  les 
bonnes  qualités  à THindou  ; l'homme,  que  vous  trouvez 
à la  ville  hargneux,  ennuyé  du  moindre  travail,  tou- 
jours mécontent,  voyez-le  dans  la  jungle  : il  est  de- 
venu jovial,  bruyant,  intrépide  à la  besogne,  même 
à celle  qui  ne  lui  incombe  pas  directement  : ces  gens, 
qui  paraissaient  toujours  comploter  contre  vous  ou  vos 
intérêts,  vous  les  trouvez  tout  d'un  coup  dévoués  ; 
qu'un  danger  vienne,  ils  sont  à vus  côtés;  que  le  pay- 
san ou  le  thakour  vous  exploite,  ils  se  débatlrout  pour 

1.  HuuUwaJlah,  coculuctaur  Je  ciioiaeeux  de 
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LE  TOUR  DU  MONDE. 


TOUS  avec  un  zMe  étonnant.  L’explication  de  ce  chan- 
gement se  trouve  aussi  en  deliors  de  rinfluence  de 
l'air  de  la  jungle:  en  marche  l'Européen  vit  au  milieu 
de  se»  gens,  il  arrive  à les  connaître  et  à s*en  faire  con- 
naître; il  les  traite  avec  douceur,  s'intéresse  à leurs 
besoins, à leurs  fatigues;  l'ilindou  est  vite  touclié  par 
la  bonté,  et  on  l'ainène  à faire  ce  qm  ni  coups,  ni 
menaces  n'eussent  tire  de  lui.  En  outre,  l'indigène  au 
service  d'Européens  suufTr-^.  lorsqu'il  vit  au  milieu 
des  siens,  d’une  certaine  déconsidération  qui  1 irrite; 
dans  la  jungle,  au  contraire,  il  devient  le  représentant 
du  Sahib,  il  se  sont  presque  Européen,  et  en  présence 
du  resjiect  (|ue  le  paysan  ou  meme  le  citadin  témoi- 
gnent pour  sa  parole,  il  se  relève  dans  son  estime. 

^'e^8  huit  Iteures,  nous  débouchons  des  collines  près 
de  la  jolie  petite  ville  d'Antri.  qui  s'étend  à l'entrée 
de  belles  plaines  ]iaraemées  çà  et  là  de  pics  détachés. 


I Nous  dépassons  de  nombreux  villages  d'un  aspect  pros 
I père,  entre  autres  le  bourg  de  Simoiiria,  qui  s'étage 
I pittoresquement  contre  un  roc  fortifié,  et  nous  attei- 
gnons vers  dix  heures  un  petit  bungalow  délabré,  à 
une  |K>rléc  du  fu^il  du  village  de  Dabra.  Près  de  ce 
village  coule  la  rivière  Siiide,  qui  sépare  du  Ilundel- 
, cund  jes  Etats  de  Scinilia. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Bundtlcund  ou  pays  des 
Boundêlas  toute  lu  région  montagneuse  qui  s'étend 
entre  le  plateau  supérieur  des  Vindhyas  et  la  Juinna, 
depuis  la  rivière  Sindc,  à l'ouest,  juMju'à  la  Tonsa,à 
l’est.  Ce  pays  offre  un  aspect  très-accidenté,  les  rami- 
fications des  \'indhyas  le  couvrent  de  petites  rlialnes 
formant  d étroites  vallées  parcourue.s  par  des  rivières 
qui  vont  toutes  se  déverser  dans  la  Jumna;  les  jirinci- 
pales  sont  la  Betvva,  le  Dhessaûn  et  la  Keyn.  Dans  la 
partie  seplentriimate,  on  traverse  quelques  plaines  bien 
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cultivées,  densement  peuplées,  mais  le  reste  du  pays 
n’est  qu'une  immense  forêt  presque  vierge,  où  l'on 
rencontre  çà  et  là  des  plateaux  défrichés.  Los  forêts  du 
Buiidelnmd  sont  parmi  les  plus  belles  de  l’imle; 
croissant  sur  un  sol  élevé,  bien  arrosé  et  rapproché  du 
lropii|ue,  elles  réunissent  les  plus  riches  produits  du 
Nord  et  du  Midi,  le  mhowah,  le  bâr,  le  catechu,  les 
gommiers,  le  tK'k  et  le  sàl.  Leurs  sauvages  habitants 
trouvent  dans  quelques-unes  de  ces  essences  tout  ce  que 
ragricullurc  fournit  aux  peuples  les  plus  laborieux. 

Le  Bundelcund  n’a  pas  cependant  toujours  été  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  ; les  nombreux  ouvrages  d'art 
qu'on  y retrouve,  digues  monslriieuses . ruines  de 
grandes  villes,  prouvent  qu'il  fut  le  séjour  d’un  peuple 
industiieiix  et  civilisé,  et  cela  longtemps  avant  notre  ère. 

Il  lit  partie,  au  troisième  siècle  avant  Jésus-idirist, 
de  l'empire  de  Bindousara  et  re.sta  pendant  longtemps 
lié  aux  destinées  du  Magadha.  Sous  le  nom  de  Janja- 


vnti,  il  forma  un  loyaume  puissant,  dont  la  prospérité 
nous  est  con!<lulée  par  le  Cbiiiois  Hiouen-Thsang, 
(|ui  le  parcourut  au  septième  siècle.  Un  siî'cle  plus 
tard,  les  tribus  Uajpouts  du  clan  Oiiandila  l'envahi- 
rent et  s’établirent  à Mahoba  et  Kajrnlia  : leur  empire 
fui  renversé  au  douzième  siècle  par  les  (Iholians  de 
Delhi,  peu  avant  l'invasion  musulmane.  Dès  lors  le 
pays  cessa  d'avoir  une  existence  jmliticjue:  il  devint  le 
refuge  de  tous  les  princes  dépossédés  par  les  Tartarcs  ; 
il  se  divisa  en  d'innombrables  principautés  gouver- 
nées par  de  petits  diefs  de  bandits,  qui,  ne  vivant  que 
de  pillage,  plongèrent  le  pays  dans  la  ruine. 

.Âu  quatorzième  siocle . llurdeo-Sing , prince  raj- 
]»oul  de  la  tribu  des  tiuihwaras.  ayant  épousé  une  es- 
clave boundi , fut  expulsé  de  la  caste  cbatriya.  II 
i|uitta  le  Uajpoulana  et  vint  s'établir  à la  cour  d’un 
petit  roi  de  l’Inde  centrale,  dont  la  capitale,  (juiIi- 
Kourar,  s’élevait  sur  les  bords  de  la  Betwa. 
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ânnéos  aprë«  son  arrivée,  le  Hls  du  roi  devint  aœou-  I 
reux  de  la  611e  de  )'e»c1ave  et  demanda  sa  main  à j 
Hurdeo;  celui-ci  posa  pour  condition  que  le  roi  et  les 
noble»  assisteraient  au  rc]»a8  de  nocea,  préparé  des 
mains  de  la  houndi,  |M»rdanl  ainsi  «pie  lui-méme  ]>ar 
cet  acte  le  rang  de  kcliatriya.  Par  alTeclioTi  pour  son 
(iU^  le  vieux  monanpie  surmonta  ses  scrupules  et,  au 
Jour  fixé,  toute  la  cour  se  trouva  reunie  autour  de  la 
table  d Hurdeo.  Des  boissons  méiangéus  d’opium  fu- 
rent servies  aux  convives,  «|ui,  rendus  ainsi  inca|«ablcs 
de  résistance,  tombèrent  sous  les  coups  d'assassins  ! 
apostés.  S'étant  par  ce  moyen  débarrassé  de  la  famille 
royale,  le  Ourhuara  s'empara  du  tréneet  bieutiU  après 
de  tout  le  pays. 

Ses  61b,  ainsi  que  les  nombreux  a lliérents  qu'il  réu-  , 
nit  autour  de  lui,  formèrent  un  nouveau  clan,  sous  le  ] 
litie  de  Uoundèlas  ou  (ils  de  l’esclave  et  donnèrent  au  ' 
paya  son  nom  actuel  de  Roundéla-Kli«mnd,qtie  les  An-  | 
glais  ont  réussi,  selon  leur  coutume,  à translortner  en 
Bundolcund. 

Les  Boundèlas  se  parent  encore  du  titre  de  Uaj- 
pouiB,  mais  cette  qualité  leur  est  refusée  par  les  autres 
tribus  du  Rajasthan,  qui  les  coDsidèrenl  comme  ou(-  ' 
casts,  et  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  eux. 
Doués  de  toutes  les  qualités  ]thysiques  de  la  race  raj- 
poute,  ils  n’en  ont  conservé,  au  moral,  que  le  courage 
téméraire;  ils  sont,  en  général,  fourbes  et  cruels; 
menteur  comme  un  Roundèla  est  un  jiroverlte  des 
Hajpouts.  Toutes  les  races  du  Bundelcuad  sont,  du 
reste,  de  la  même  impureté,  au  point  de  vue  hin- 
dou. Ces  contrées  sauvages  devinrent,  à un  moment 
donne,  le  refuge  de  tous  les  criminels,  gens  expulsés 
de  leur  caste,  hrigand.s  et  exilés  politiques  qui.  se  mé- 
langeant avec  l’élément  aborigène,  J&ts,  Saîréas  et 
Gounds,  fondèrent  de  nouvelles  castes,  objets  de  l'a- 
bomination des  autres  Hindous.  Ainsi  le  Urahme  du 
Uandelcund  mange  do  U chèvre  et  du  moulim  et  ahuse  | 
des  liqueurs  fortes;  il  n'a  de  liralirnanique  que  le  litre 
qu'il  s’est  donné  lui-même. 

De  notre  temps  encore,  le  llundelcund  est  resté  la 
terre  classique  des  bandits  ; ce  sont  ses  noires  furèls 
qui  ont  vu  naître  la  terrible  religion  des  Thugs  et 
abrité  les  premières  hordes  de  Ihndaris;  c’esi  sur  ses 
plateaux  que  les  bandes  do  l'insaisissable  Tippou  Saliib 
ont  tenu  en  échec  les  forces  anglaises  pmlant  toute 
l’année  185B;  c’est  là  que  le  farouche  Nana  Sahib, 
l'auteur  des  massacres  de  Caunporc,  s'est  tenu  caché 
pondant  des  années  et  a fini  par  échapper  à toutes  les  | 
recherches  ; c’est  là  encore  que  viennent  d'ap{iara!ire,  | 
il  y a trois  ou  quatre  ans,  les  DacoUs,  nouvelle  secte 
d’empoisonneurs  et  d'asMassios. 

Rien  ne  fait  prévoir  encore  le  jour  où  ce  pays  sor-  j 
tira  de  cet  état  de  barbarie;  il  se  trouve  comme  i^olé  I 
au  milieu  de  I lnde;  aucune  route  importante  lu*  le  | 
traverse,  aucun  tracé  de  chemin  de  fer  ne  s’en  appro-  i 
che.  A l'exception  de  quelques  (Kiiuts  peu  imporlaiils, 

U est  en  entier  sous  le  gouvernement  dos  Rajahs  et  se  j 
divise  en  trente-sept  principautés,  dont  la  plus  consi-  ! 


dérahle  peut  avoir  une  superficie  de  trois  mille  cinq 
cents  kilomètres  carrés  et  U moindre  une  de  six  yu 
huit  seuhmient.  Les  principales  sont  : DuUiali.Ourtcha- 
Tehri,  Chiitierpore,  Pannah.  Chircari  et  Myhere. 

La  jiopuiatioD  totale  du  Bundelcund  est  évaluée  à 
un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi  d'habitants,  }>oiir 
une  superlicie  de  vingt-huit  mille  kilomètres  carrés. 
Cette  projmrtion  élevée  est  surtout  fournie  par  les  villes 
et  les  vallées  du  Nord,  car  à céié  Je  centres  très-popu- 
leux on  trouve  de  vastes  es|mces  déserts. 

Lest  une  des  réglons  les  moins  connues  de  l'Inde: 
la  mauvaise  réputation  de  ses  habitants  et  l’opinion 
g 'néralemenl  accréditée  qu’elle  ne  ])Ossède  aucun  mo- 
nument intéressant,  en  ont  jusqu’ici  tenu  éloignés  les 
voyageurs. 

29  Jont'irr.  — Nous  pass.ons  dans  la  matinée  le  Sin- 
de,  qui  forme  ici  la  frontière  du  royaume  de  Dultiab. 
C'est  une  importante  rivière;  sou  lit,  de  plus  d'un  ki- 
lomètre de  large,  est  encaissé  entre  de  hautes  berges; 
le  courant  est  assez  rapide  pour  rendre  le  pasiuige  à 
gué  difficile.  De  l'autre  côté,  s’étend  une  belle  plaine, 
li'gèreraent  ondulée. 

Vers  dix  beiiies,  la  route  serpente  au  mibeu  des 
belles  forêts  qui  couvrent  les  hauteurs  de  Duttiah;  çà 
et  là  se  montrent  des  iioudis  de  chasse,  accrochés  au 
.lanc  des  précipices  : cela  prouve  que  cea  vallée»  ahon- 
vienl  en  gibier.  Passant  un  coi  Irès-àpre,  nous  aperce- 
vons subiiOment  à nos  pieJs  la  capitale  boundùla,  pu- 
.oresi|ueiuent  assise  au  milieu  d’une  ceinture  de  lacs 
jt  de  forêts.  Son  aspect  est  pittoresque  ; au-dessus  de 
ses  maisons  basses,  couvertes*  de  tuiles  rouges,  se 
dressent  d'innombrables  flècbes  de  temples,  et,  domi- 
nant le  tout,  deux  énormes  bloc.<  carrés,  couronnés  de 
dômes  et  de  clochetons,  que  mes  borame»  me  disent 
(Hre  les  palais  du  roî. 

Les  gardes  nous  arrêtent  aux  portes  do  la  ville;  le 
cbel  du  poste  vient,  en  courant,  s'incliner  devant  nous 
«l  nous  prie  d'attendre  la  venue  du  Vakil.  Celui-ci  ar- 
rive en  eflét  au  bout  de  t[ueh|ues  instants  et  nous  ap 
prend  que  le  Rajah,  informé  ]iar  l'agent  de  Gwalior 
Je  notro  prochaine  visite,  nous  a fait  préparer  une  ha- 
bitation on  dehors  de  la  nlle.  Guidés  par  le  Vakil, 
nous  longeons  les  murailles  cl  atteignons  bientôt  un 
joli  petit  bungalow,  pittore-Kjiieraent  adossé  à un  grand 
bois  et  sur  les  bords  d'un  jhü.  De  la  vérandah  même 
on  a une  vue  ravissante;  sur  la  berge  du  lac,  quelques 
tombes  forment  avec  de  nombreux  dalliera  un  l>el 
avant-plan  ; de  l'aulro  côté  de  la  nappe  d'eau  se  dresse 
le  vieux  palais  de  Bir.siug  Deo,  couronnant  superbe- 
ment une  légère  hauteur  couverte  de  maisons  cl  de  jar- 
dins (voy.  la  grav.  p.  SOL);  un  peu  plus  loin  s'étend  un 
quai  planté  d'arbres,  bordé  de  belles  villas,  qui  court 
jusqu’à  une  €hnrm<antQ  ligne  de  collines  ; enfin  du  lac 
jusqu'àla  lisière  de  la  forêt,  des  rizières  forment  un  tapis 
d'un  vert  d émeraude.  bungalow  renferme  plusieurs 
appartements  confortables;  quant  à notre  escorte,  le» 
arbres  voisins  lui  offrent  l’ombre  et  la  fraîcheur. 

Dans  la  soirée,  je  reçois  les  euvoyt's  du  Rajah,  qui 
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nou9  préit«nli>nl  lefi  dalis  d'usagf^,  accoœpagni's  dea 
Bâlams. 

1a  royaumi'  de  DuUiah  esl  une  des  plus  importantes 
princi)>ai)tês  du  Rundetcund  ; déiacliê,  il  y a un  pou 
plus  d'un  sièclo.tlu  l4>rri(oiro  d'Oiirlclia,  il  est  anjour* 
d'hui  sous  Ia  prolecliim  do  l'Anglelerro,  à laqtiolle  il 
paye  un  léger  subside.  Sa  supcrlicic  ne  dépasse  pas 
troixp  relit  dncjuantokilumètros  canés,  avec  une  popu- 
lation de  tU'itx  cent  mille  âmes.  Les  revenus  du  Uajnh 
se  roonleni  à dix  ou  douze  laklis  de  roupies. 

30  Jriai*/»! . — Uajah  nous  env<iie  dès  le  matin  un 
de  ses  djuipages  et  nn  KÙmdar,  chargé  de  nous  faire  i 
les  honneurs  d?  la  capitale.  j 

Dutliali  est  une  vill<‘  relalivennmt  nioilcrne;  elle  ne  ‘ 
date  4|iie  du  quinzième  siècle.  Une  épaisse  muraille  de  . 
trente  pieds  de  liauteur,  assise  sur  le  rocher  sans  Fossé  * 
.11  glacis,  et  Miutenne  de  loin  en  loin  par  dos  tours  j 
rondes,  entoure  la  cité.  Pliisieurs  portes  lorlilièes.  avec  ; 
corps  de  garde,  y donnent  accès. 

On  est  frappé  tout  d’abord  en  y entrant  par  la  i 
grande  propriété  qui  y règne;  les  rues,  tortueuses. sont 
garnies  de  macadam  et  bordées  de  ruisseaux;  les  mai- 
sons ont  de  coipieltcs  façades  en  brique  avec  de  petits  ! 
[terrons  de  piètre;  les  liabitanls  eux*mèiucs sont  pro- 
pirment  vêtus,  et  [laraissent  gais  id  laborieux. 

Los  temples  sont  en  graud  nomitre  etd'nn  style  tout 
particulier , ils  se  c.om|M>sent  en  général  d'iinu  cbapelle 
carrée,  surmontée  d'une  haute  flèche,  tantôt  conique, 
tantôt  pyramidale,  flanquée  de  quatre  clochetons.  Les 
murs  sont  dépourvus  de  sculptures  cl  simplement  di-  | 
visés  en  panueaux  par  des  corniches  en  relief;  deux  | 
colonnes  supportent  un  |>etit  pignon  abritant  le  per-  I 
ron.  L'intérieur  présente  la  même  simplicité  : des  murs  I 
[teints,  un  autel  et  un  lingam  d'Isivara.  Les  flèches  ]>or-  ' 
tent  de  grands  disques  de  métal  ou  des  tridents  doréH. 

A l'ouest  de  la  ville  s'élève  le  palais  de  Rirsitig 
Deo,  l'un  des  plus  rcinan|uables  monuments  de  l'ar>  , 
cbilecturc  bouadêla  (voy.  p.  2Q3).  L'est  une  masse  car-  ' 
rée,  de  cent  mètres  sur  chaque  face,  et  de  trente  mètres  | 
de  haut;  le  dôme  central  élève  son  pinacle  de  pierre  à | 
quarante-cin  | mètres  au-dessus  du  sol  de  1a  terra.«se.  j 
La  façade  est  divisée  en  quatre  ctages  juir  de  magni- 
fiques balcons  à grillages  de  pierre  et  des  rangées  de 
fenêtres  à pila.stres;  au  centre  s'ouvre  un  portail  en 
ogive  jaîna,  surmonté  de  loges  d’une  grande  élégance. 
Cinq  dômes  couronnent  le  sommet.  La  masse  entière 
de  granit  repose  sur  une  terrasse  voûtée  de  douze  mè- 
1res  de  haut.  Les  appartemeuUdes  deux  premiers  éta- 
ges ne  reçoivent  la  lumière  que  des  fenêtres  de  la 
f»^e  et  n'ont  pas  de  cour;  ce  sunt  d'immenses  salles 
AUX  voûtes  cintrées,  supportées  j»ar  de  nombreux  pi- 
liers; on  y remarque  de  très-curieuses  frev|UMs.  La 
cour,  ou  plutôt  In  terrasse  du  pulai.s  repose  sur  la  | 
voûte  du  second  étage;  elle  est  enluui-é«*  de  construc- 
tions, à deux  étages  ; au  centre  s'élève  une  tourelle  ' 
carrée,  divUée  en  quatre  étages  et  couronnée  d’im  dôme  ' 
élancé.  Cette  tourelle  renierniail  les  appartements  par- 
UcuUors  du  roi,  on  l'on  trouve  encore  quelques  restes  ! 


de  mosaïques  et  de  peintures;  cltacuu  de  ses  étages  est 
relié  aux  étages  corresjKmdaiits  du  palais  par  des  pas- 
.serelles  de  pierre,  soutenues  par  des  colonnades  de 
grès  rouge. 

Tout  dans  ce  monument  est  sombre  et  giganlefijue  ; 
on  y renmiiail  bien  l'empreinte  de  ce  grand  génie,  le 
roi  Hirsing  I)co,  ce  fameux  bandit  boundèla,  dont  le 
nom  à trois  siècles  de  nous  est  devenu  légendaire.  Ses 
énormes  proportions  l'ont  rendu  inhabitable;  U petite 
cour  actuelle  de  Dultiah  se  serait  perdue  dans  cot  im- 
mense labyrinthe  ; aussi  le  palais  est-il  abandonné  aux 
hiboux  et  aux  grands  vampires. 

De  là  nous  nous  rendons  à la  citadelle . placée  a-i 
centre  de  la  ville;  elle  est  entourée  de  remparts  é|>ai8, 
soutenus  par  de  grosses  tours  rondes.  On  n'y  voit  de 
renianpiable  que  le  palais  de  la  reine-mère,  groupe 
d’élégants  pavillons,  au  milieu  de  parterres  de  fleurs. 
Au  pied  des'murs  est  le  Tôpe  Kana,  l'arsenal  de  Diit- 
liah,  4[ui  contient  quelques  vieux  canons  et  une  série 
d'armes  antiques. 

Le  Kâmdar  nous  fait  ensuite  visiter  lu  nouveau  col- 
lege fondé  par  le  roi  actuel  ; nous  y trouvons  une  cen- 
taine d'élèves,  tous  externes,  qui  y suivent  des  cours 
de  sciences  élémentaires,  de  persan,  d’ourdliou,  d'hindi 
et  d'anglais.  Les  professeurs  sortent  de  Tuniversilé 
de  Bénarès.  L**  collège  est  bien  terni  et  les  élèves  pa- 
raissent bien  disciplinés. 

Sur  notre  roule,  nous  passons  devant  le  palais  ac- 
tuel, qui  couvre  une  petite  éminence  au  sud  de  la  ville. 
C'est  un  édifice  considérable  à plusieurs  étages,  la  base 
est  de  style  boundèla,  la  partie  sujiérieure  est  anglo- 
italienne,  ce  qui  fait  un  ensemble  assez  laid. 

En  dehors  de  la  ville,  le  Kâmdar  nous  fait  remar- 
quer les  nombreuses  harque.s  qui  paraissent  sc  livrer 
surlesjliiU  aune  pèche  active.  Ces  étangs  abondent 
en  poissons  et  en  petites  tortues.  Les  poissons  sont 
d'une  espèce  toute  particulière  ; leur  peau  est  noire, 
visqueuse,  et  la  tèle,  carrée  comme  celle  de  la  grenouille, 
l>orte  deux  longues  membranes  [larallèles  d'une  lou- 
gueur  égale  au  corps  de  l'animal;  ils  ont  comme  as- 
pect quebfiie  analogie  avec  Triror//,  des  lacs  du  Mexi- 
que; leur  chair  a un  goût  assez  délicat-  Mais  le 
principal  produit  de  ces  jhlls  est  une  plante  aquaâ- 
qiie  de  l'espèce  du  lotus,  dont  la  racine  forme  une 
grosse  rave  comestible;  elle  croit  dans  les  eaux  de 
profondeur  moyenne  et  lance  ses  tiges  jusqu'à  la  sur- 
lace;  on  l'arrache  avec  un  rateaii  de  fer.  Le»  bari{ues 
employées  sur  ces  étangs  sont  de  simples  troncs  d'ar- 
bre, éqiiarris  et  creusés,  mameuvrés  avec  des  pagaies 
doubles. 

On  cultive  beaucoup  dans  les  jardins  qui  entourent 
la  ville  le  riindi  ou  henné  des  Arabes.  C'est  un  gra- 
cieux arbuste  de  deux  à trois  mètres  (le  hauteur;  res 
liraiiches  déliées,  couvertes  d'uuo  écorce  blanchâtre, 
portent  d’abondantes  petites  leuillea  ohlongues  d’un 
vert  pâle  ; les  fleur»  forment  aux  extrémités  des  bran 
elles  de  longues  grappes  d'un  jaune  tendre,  exhalant 
une  odeur  suave-  C'est  avec  ce»  fleurs  que  l'on  tresse 
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les  guirlandi's  oOfi'rtea  aux  visiteurs  dans  Ica  cérémo- 
nies  oflkiflles.  Le  produit  principa]  de  cea  arbn.saeaux’ 
ealdans  les  feuilles,  (|uo  l'on  fait  aêchcr  et  dont  on  tire 
une  poudre  ayant  des  propriétés  cotoranleatR*H-aclives. 
t[ui  constitue  le  ntindi  ou  lieiinc  du  commerce.  Cette 
poudre  est  verdâtre;  on  en  fait  une  pâte  aue  loa  fem* 
mes  de  prcaque  toutes  les  racea  de  l'Asie  méridionale 
emploient  pour  se  teindre,  d'une  couleur  orange,  la 
paume  des  mains,  te  plante  des  pieds  et  les  ongles;  U 
pâte  est  simplement  étendue  en  forme  de  corn, iresse 
sur  la  partie  à teindre;  1a  couleur  est  persistante,  ré- 
siste à 1 eau  et  se  coiiHervo  pendant  une  ou  deux  se- 
maines. 

Une  mauvaise  nouvelle  nous  attend  au  bungalow: 
un  de  nos  plus  robustes  chameaux  de  somme  vient  de 
mourir, subitement  étoulTé  par  un  fourrage  trop  frais: 
perte  d'autant  plus  fâcheuse  que  ce  chameau  est  une 
des  bêtes  qui  nou.s  ont  été  contices  par  le  Maha-Uajah 
Scindia.  Bientôt  mes  hommes  attachent  la  carcabse 
avec  des  cordes  et  y attellent  les  autres  chameaux,  qui 
la  traînent,  en  regimbant,  à une  certaine  distance  du 
camp. 

Un  quart  d'heure  plus  lar<l,  des  cris  et  des  hur- 
lements retentissent  de  ce  eâté;  je  sors  du  bungalow, 
et  un  étrange  spectacle  s'oifre  à ma  vue  ; une  foule 
de  gens  nus,  maigres,  hideux,  les  bras  rouges  de  sang 
jus({u'au  coude,  hurlant  comme  des  bêtes  fauves, for- 
ment une  rende  fanla.Hlique  autour  du  chameau  mort; 
d’autres,  armés  de  coutelas,  sont  occupés  à tailler  d«* 
longues  bandes  de  chair  sur  la  carcasse  ou  fouillent 
avec  leur  bras  dans  la  poitrine  béante  pour  en  arra- 
cher le  cnnir  et  le  foie.  C'est  un  spectacle  hideux!  il 
faut  voir  la  joie  de  ces  pauvres  paria.s,  Koumars  ou 
Banghys,  à la  vue  de  celte  magnifique  proie.  De  la 
viande  ! Quelle  Imnne  fortune  pour  ces  pauvres  dévo- 
rés par  la  faim,  auxi]uels  la  société  hindoue  refuse  le 
droit  que  toute  créature  possède  de  demander  à la  teire 
ses  aliments,  qu’elle  a placés  dans  l’échelle  sociale 
plus  bas  que  les  animaux,  et  dont  l'existence  ne  vaut 
pas  une  roupie  ! Le  dégoût  fait  place  chez  moi  à la 
pitié,  à la  vue  de  ces  jiauvres  êtres  si  doux,  si  inoffen- 
sifs,  toujours  au  travail,  et  réduits  par  une  société  im- 
pitoyahlc  à disputer  leur  nourriture  aux  plus  immondes 
bêtes  fauves.  La  mère  est  là  avec  ses  enfants;  elle  at- 
tend que  son  mari  ait  arraché  le  lambeau  de  chair  qui 
va  amener  U joie  et  l'abondanco  au  misérable  foyer. 

La  nuit  arrive,  aux  ]>arias  succèdent  les  hyènes  et 
les  chacals*  toute  la  nuit,  leurs  sinistres  ricanements 
retentissent  sous  la  voûte  du  bois.  Au  malin,  il  nu 
reste  qu'un  st^ucdetle  rougi,  que  des  chions  étiques  dis- 
putent aux  corbeaux  cl  aux  vautours. 

31  Janvirr.  — Dans  la  journée,  le  Kàmdar  vient 
nous  avertir  que  le  Maharajali  nous  attend  en  Durhar. 
Une  voilure  nous  dépose  au  pied  d'une  rampe  fort 
dure  qui  comluit  ati  palais,  placé  au  sommet  de  la  col- 
line I..a  montée  est  pénible,  mais  on  domine  pendant 
tout  le  temps  un  magnifique  panorama  de  la  ville  et 
des  montagnes  voisines. 


Nous  sommes  reçus  dans  U première  cour  du  palais 
par  le  Vahil,  qui  nous  mène  à travers  un  dédale  do 
couloirs  ascendants  ju»|u*â  la  salle  du  Durbar.  Celle- 
ci  occupe  la  terrasse  supérieure  du  palais , elle  est 
entourée  de  galeries  et  recouverte  d’un  beau  vélum  à 
raies  rouges  et  bleues  fermant  le  plafond. 

Le  prince  nous  reçoit  à la  porte  même  do  la  salle  et 
nous  conduit  vers  trois  fauteuils  placés  à l’extrémilé 
de  la  terrasse;  il  insiste  pour  que  j’occupe  celui  du 
milieu  et  prend  place  à ma  droite;  les  courtisaus  »e 
rangent  sur  des  coussins  placés  le  long  des  galeries. 

Le  Bbo  Maharajah  Bhuwani  ^ing  est  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  d’une  belle  stature,  aux 
traits  fins  et  distingués  encadrés  d'une  superbe  barbe 
noire.  Il  porte  la  longue  tunique  de  brocard  et  le  lé- 
ger lurban  des  Boundêlas.  Monté  à l'âge  de  treize  ans 
sur  le  trône,  il  a été  dirigé  |>endBnl  ^a  minorité  par 
un  régent  anglais.  Sa  conversation  se  ressent  de  l'é- 
ducation qui  lui  a été  donnée  ]>ir  le  soin  des  Anglais; 
il  s’exprime  avt*c  assez  de  justesse  sur  l’importance 
politique  des  divers  Etats  européens,  et  me  parle  de  la 
France  comme  d’un  pays  dont  il  connaît  la  grandeur 
et  la  puissance.  Je  suis  le  premier  Français  qui  visite 
sa  cour,  mais  il  ni’a.ssuro  que  mes  compatriotes  seront 
loujouiu  bien  accueillis  à Dutliaii.  Il  nous  promet  une 
chasse  et  des  fêtes  avant  notre  départ.  I.«8  domestiques 
ap|H)rtent  Tutterpan  et  l'audience  est  levée. 

Le  lendemain,  nous  aesistons  à un  nautch,  donné  au 
palais  en  notre  honneur.  De  jolies  filles  buundèlis,  élé- 
gamment vêtues,  exécutent  les  danses  nationaies,  en 
s'accompagnant  de  refrains  populaires,  dont  quelques- 
uns  sont  remplis  d’originalité.. Aux  nautchnis  succèdent 
des  jongleurs,  qui  nous  entretiennent  jendeul  une 
heure  avec  leurs  tours  vraiment  surprenants.  L’un 
d’eux  prend  une  grosso  toupie,  et  aprLs  lui  avoir  im- 
primé un  fort  mouvement  de  rotation,  la  place  aq^bout 
d’une  baguette  qu’il  tient  en  équilibre  sur  son  front; 
alors,  selon  qu'on  le  lui  commande,  la  toupie  s'arrête 
tout  court  eu  reprend  sa  marche,  et  cela  pendant 
assez  longtemps.  Ils  font  ensuite  entrer  dans  une  cor- 
beille en  osier  un  jeune  enfant,  l’y  enferment  et  trans- 
percent la  masse  avec  des  pi<;ues  et  des  sabres  qui 
sortent  rouges  de  sang;  puis  ils  délivrent  le  captif, 
qui  reparaît  sain  et  sauf. 

Après  loa  jongleurs  viennent  les  acrobates;  leur  tour 
le  plus  remarquable  est  la  danse  sur  1a  corde  lâche.  Le 
danseur,  pied  mi,  s'avance  sur  cette  corde,  armé  d’un 
long  balancier  et  portant  sur  la  tête  une  pyramide  do 
pots  de  terre;  parvenu  an  centre,  il  imprime  à la  corde 
une  vivo  oscillation  et  continue  à se  tenir  en  équilibre, 
le  corps  suivant  l’écart  de  la  corde,  mais  la  tête  de- 
meurant parfaitement  immobile.  Un  autre  passe  sur 
la  même  corde,  en  marchant  sur  des  pointes  de  cornes 
de  bufne,  attachées  à ses  pieds  comme  des  échasses. 
Ils  sont  d'une  force  d'équilibre  vraiment  étonnante. 

Le  soir,  un  repas  nous  e^t  oiTcrt  par  le  Hajah  dans 
notre  bungalow. 

À dix  kilomètres  au  nord-ouest  de  Dulliah,  so 
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dresse  la  colline  de  Sounaghur  (montagne  d’Or\  Tutt 
des  plus  fameux  buts  de  fi^denntge  des  Jalnas  de 
rinde  Centrale.  Sur  le  conseil  du  Maha-Ua]ah,nous 
allons  y passer  deux  jours  pour  roxplorer  et  en  pren- 
dre queUjues  vues. 

Au  sortir  des  forets  qui  entourent  la  viUe,  on  entre 
dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  t|ue  coupe  une  petite 
chaîne  de  collines  d’une  hauteur  de  crut  à cent  cin- 
quantn  pieds.  Ces  collines  forment  des  pyramides 
composées  d'énormes  blocs  de  granit,  désagrégés  par 
l’eau  et  amoncelés  en  un  pittoresque  chaos.  Quelques- 
uns  de  ces  blocs  sont  coniques,  d'une  grande  longueur 
et  placés  debout  comme  des  monuments  druidiques; 
les  habitant»  les  adorent  comme  des  lingams  naturels 
et  les  barbouillent  d ocre  rouge  cl  d'huile.  Parfois,  les 
blocs  jetés  les  uns  sur  les  autres  laissent  des  firuture», 
qui  traversent  toute  la  masse  et  forment  d’étroits  con- 
duits. La  dernière  de  ces  collines  est  Sounaghur  ; son 
jtremier  aspect  a ({uelque  chose  de  féerique;  un  joli 
village  à demi  caché  par  les  arbres  entoure  la  base  du 
rocher,  qui  s’élève  en  pyramide,  couvert  par  les  d«i- 
mes  et  les  pignons  d’une  multitude  de  temples. 

A l'entrée  du  village,  s'étendent  les  façadesd’un  beau 
caravansérail,  construit  pour  les  j^lerins;  nous  trou- 
vons un  logement  confortable  dans  l'unede  ses  galeries. 

Ia  village  est  peu  considérable;  U se  coro|K>»e,  à 
l'exception  de  quelques  bazars  solitaires,  de  grands 
couvents,  entourés  do  hautes  murailles  et  habités  par 
des  moines  jaiuaa.  Ko  été,  il  devient  le  centre  d'une 
foire  importante  où  se  réunissent  les  pèlerins  qui  ac- 
couient  du  fond  du  Hajpoutana  et  du  llehar. 

A l'extrémité  de  la  rue  principale  se  dresse  un  beau 
portail  qui  mart|ue  l'entrée  de  la  colline  sacrée.  De 
l’autre  côté  commence  une  voie  bien  entretenue,  taillée 
dans  le  granit  et  qui  jusqu’au  sommet  aerpente  entre 
deux  lignes  continue»  de  temples. 

Ces  temples,  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts, 
couvrent  prctu{ue  en  entier  le  plateau  et  le  versant 
oriental  de  la  colline.  Ils  sont  construits  en  pierre  ou  en 
brique  et  recouverts  d'un  stuc  fait  avec  des  cor{uillages 
piles,  qui  a le  poli  et  presque  la  consistance  du  mar- 
bre. La  plupart  ne  datent  que  des  seizième  et  dix  sep- 
tième siècles  : quelques-uns  cependant  remontent  au 
treizième. 

Ou  remarque  parmi  eux  une  grandediversité  de  styles 
et  de  lormes  ; Ica  uns  ne  sont  que  des  chapelles,  conte- 
nant un  autel  sur  le<]uel  trône  une  statue  de  Tirlhan- 
kar,  en  marbre  et  quelquefois  en  serpentine  verte; 
d'autres  sont  de  vastes  édifices,  renfermant  des  salles 
et  des  appartements  pour  les  prêtres.  Quant  aux  styles, 
on  y trouve  du  jaina  moderne,  du  roman,  du  gothi- 
que, du  sarrazin  ; on  dirait  que  chaque  architede  s'est 
étudié  à faire  quelque  chose  d'original  et  ne  ressem- 
blant aucunement  à l'œuvre  du  voisin.  Le  corps  de  i'é- 
difice  est  généralement  placé  sur  une  terrasse;  il  est 
surmonté  d'une  ou  de  plusieurs  flèche»,  entourées  d'uue 
ligne  de  pignon»*,  de  Ichatris  et  de  clochetons.  Comme 
on  peut  le  voir  par  notre  gravure  p.  209,  l'un  de  ces 


1 temples  offre  une  analogie  frappante  avec  le  style  mos- 
I covite;  cependant,  en  rétudianl  attentivement,  on  voit 
I que  l'arcbtlecte  ne  s'est  servi  que  de  styles  appartenant 
à l'Inde  et  il  ne  faut  voir  dans  cette  analogie  qu’une 
curieuse  coïncidence.  Tout  à côté  de  ce  temple  s'élève 
une  bizarre  construction  représentant  le  mont  Soumé- 
rou,  roiympe  hindou  : ce  sont  quatre  terrasses  circu- 
laires , superposées  de  façon  à former  un  cône  de 
trente  pieds  de  haut  terminé  par  une  petite  chapelle. 

Mettant  de  côté  rinlérèt  que  ne  peut  manquer  d'ins- 
pirer ce  curieux  groupe  de  monuments,  Sounaghur 
od're  encore  au  voyageur  un  des  plu»  frappants  spec- 
tacle»; ses  nombreux  temples  s'étagent  au  milieu  de 
blocs  de  granit  de  dimensions  colossales  et  d'un  ef- 
fet grandiose,  qui  apparaissent  comme  suspendus  au- 
dessus  d'eux  Pt  prêts  à les  écraser;  aucun  arbre,  au- 
cune végétation  ne  vient  rompre  la  morne  grandeur  de 
I ce  tableau.  Le  matin,  lorsque  les  brouillards  s'éten- 
dent sur  la  plaine,  et  que  les  mille  pinacles  dorés  qui 
garnUsenl  la  cime  de  la  colline  scintillent  aux  pre- 
miers rayon»  du  soleil,  on  croirait  être  on  présence  de 
l'Olympe  hindou  lui-mème,  flottant  au-dessus  de  la  mer 
I d'azur  qui  enveloppe  le  monde. 

^ Parmi  les  curiosités  de  Sounaghur,  il  ne  faut  pM 
. oublier  de  décrire  un  fakir  que  j’aperçua  un  jour 
à la  porte  du  caravansérail,  et  qui  représentait  bien 
4e  plus  hideux  exemple  de  fanatisme  hindou  quil 
soit  possible  d'imaginer.  C'était  un  goussaio  ou  men- 
diant religieux  d’une  secte  tantrique;  sa  figure,  entou- 
rée d’une  barbe  hérissée  et  inculte,  portait  des  ta- 
I louages  rouges  dessinant  un  trident;  ses  cheveux, 
liés  ensemble,  s’enroulaient  au-de»»us  de  sa  tète  en 
une  mitre  pointue;  son  corps  maigre,  entièrement  nu, 
j était  barbouillé  do  cendres.  Mais  ce  qu'il  y avait  de 
! plus  efl'rayant  dans  cet  affreux  ensemble,  c’était  la  braa 
I gauche,  qui,  desséché  et  ankylosé,  se  dressait  en  l'air 
: perpendiculairement  à l'épaule;  la  main  fermée,  en- 
tourée de  courroies,  avait  été  traversée  par  les  ongles, 
qui,  continuant  leur  croissance,  sc  courbaient  en  griffes 
de  l'autre  côté  de  1a  paume;  enfin  le  creux  formé  par 
cette  main,  rempli  de  terre,  servait  de  vase  à un  petit 
myrte.  Ce  bras,  immuablement  tendu,  donnait  à ce 
malheureux  un  aîr  de  prophète  courroucé  et  menaçant. 

Ces  fakirs  au  bras  tendu  ne  sont  pas  rares  dans 
l’Inde;  cet  usage  est  surtout  pratiqué  par  les  Gous- 
s(>ïns.  Pour  y arriver,  le  patient  doit  se  faire  attacher 
sur  un  siège;  son  bras,  levé  et  tendu,  est  lié  à une 
barre  transversale  ; au  bout  d'un  temps  dont  j'ignore  la 
durée,  et  après  de  vives  souffrances,  le  bras  se  dessè- 
che, s'ankylose  et  il  est  alors  impossible  de  le  rabais- 
ser. Il  va  sans  dire  que  le  peuple  entoure  d'une  grande 
vénération  ces  martyrs  du  fanatisme  et  les  considère 
comme  une  incarnation  de  la  Divinité. 

De  retour  à Duttiah,  le  Ra'ah  nous  garda  près  de 
lui  pendant  plusieurs  jours;  il  nous  fit  assister  à une 
battue  qui  produisit  un  superbe  butin,  entre  autres 
de  magnifiques  Rpécimens  du  bœuf  bleu,  le  nilgau,  que 
l'on  appelle  ici  rouch. 
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Le  6 février,  nous  faisoas  nos  adieux  a l'hospitalière 
petite  cour  boundèla  H.  le  7,  nous  quittons  Dulliah 
dans  un  des  équipages  du  Malmrajali,  qui  doit  nous 
conduire  jusqu’à  Jhaiisic,  distant  de  vingl-six  kiloraè- 
Ires.  Les  Anglais  ont  rtdié  les  deux  villes  par  une  très- 
honne  route,  <|ui  se  déroule  à travers  une  belle  plaine 
légèrement  ondulée. 

De  magnilt([ues  forêts  de  jmlüi  couvrent  le  ]ia)s.  Le 
pilas  (butta  frondosu)  est  un  bel  aibre,  au  tronc  noueux 
couronné  d'un  épais  pavillon  de  feuilles  veloutées 
d'un  vert  bleiiilre.  d’où  pendent  d'énormes  grappes 


re;  de  tous  cdtés  s'élèvent  des  monticules  de  granit, 
dont  les  blocs  amoncelés  rapjK’llent  les  tumuli  : à l'ho- 
rizun  court  une  ligue  du  rochers  jaunes  et  dénudés.  La 
végétation  se  concentre  dans  le  fond  des  ravins,  où 
sous  un  rideau  de  verdure,  on  aperçoit  à peine  les 
chétives  huttes  des  fourni. 

Nous  passons  à gué  la  petite  rivière  Palioudj,  (]ui 
forme  1a  frontière  orientale  du  n))'Bunio  do  Duitinh; 
près  de  là,  les  Anglais  sont  occupés  à jeter  un  pont 
pour  leur  roule  militaire,  ((u’interrom|H.‘nt  fréquemment 


ilamboyantes.  On  lire  de  ces  fleurs  une  belle  teinture 
rouge,  employée  surtout  pour  colorer  les  fioudres  et 
li  (uidrs  don*  U se  fait  une  telle  consommation  jurndanl 
le.s  lêtesdii  Holi.  Le  s»us*>bt)is,  très-épais,  entrelacé  de 
lianes  et  de  grimpants,  abondant  en  petil.s  fruits  sau- 
vages, abritu  une  faune  merveilleuse;  on  voit  buudir 
dans  les  clairières  lu  nilgau,  le  daim,  le  sâmber,  cl  les 
fourrés  Mmt  |»arcuuru8  en  tous  sens  par  des  lrou]>eaux 
de  sangliers. 

Au  sortir  de  ces  bois,  le  pays  devient  aride  et  mo- 
notone ; le  sol  pierreux  paraît  impropre  à toute  cultu- 


les  crues  subites  de  ce  cours  d’eau  insignifiant.  De 
l'antre  côté  de  la  Dahoudj,  le  sol  couvert  de  silex  ne 
produit  que  des  kAlams  ou  des  jujubiers  rabougris, 
d'où  s’élèvent  dus  nuées  do  cailles,  l'n  pou  plus  loin, 
la  route  contourne  une  cime  élevée  et  débouche  sur 
la  vallée  de  Jhansie.  Nous  trouvons  notre  camp  installé 
autour  du  bungalow  des  cantonnements  anglais. 

Louis  RotsscLtiT. 

(/.a  <ui'rc  d la  prochaine  livraison.) 


La  colUao  Mcré«  de  Suunachor.  — DcMiB  de  n.  MojrncI,  d'après  une  photographie  de  M.  L.  Aouaselel 
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Teioplet  iaîois  k Soaaa(bur.  — D«uin  de  G.  Ilojnet,  d'apri»  ane  pliolofr»{>lue  de  U.  L.  HooMclel. 


L’INDE  DE 

VOÏACE  DAXS  LES  ROÏAEMES  DE  L'IMIE  nEN" 

par  m.  louis 

lUi'IMS.  — TUTt 

X 

l’KOVINCE 

Jh&Qste.  — La  Rani  et  Taniia  Topt.  — Lc«  montreurs  tl’our».  ■ 
de  Btrsing.  Le  souper  de  • i 

Jbansie  était,  avant  18&7,  la  capitale  d’une  petite 
principauté,  détachée  depui»  le  aiècle  dernier  du  royau- 
me d'Ourteba.  La-salulirité  de  son  climat,  sa  posi- 
tion favorable  près  de  la  Betwa,  l'avaient  fait  choisir 
par  les  Anglais,  dès  rétablissement  de  leur  protectorat 
du  Bundelcund,  comme  emplacement  d’un  de  leurs 
camps  permanents.  Cette  proximité,  malgré  les  avan- 
tages nombreux  qu’elle  avait  pour  sa  capitale,  n’éuit 

I.  Suit*.  — Voy.  t.  XXII,  p.  Î09,  «5,  ik\,  lî7,  î*3;  1.  XXIH, 
p.  177  193,  309,  33Ô,  341  ; t.  XXIV,  p.  Ub,  ICI,  117  et  193. 

XXIV.  ~ SIS*  UT. 


S RAJAHS. 

•RALE  ET  DANS  LA  PRESIDENCE  DU  BENGALE, 
ROUSSELET'. 

CT  DDCn  miDITI. 

:x 

L JMANSIC. 

U — Baruï.  — Le  camp  aérien.  — Le  lac  et  la  digu>* 

DQ  oncle  Une  nuit  k l'alTdt. 

pas  du  goût  du  la  Hani,  femme  d’une  beauté  et  d'une 
intrépidité  remarquables,  qui  occupait  alors  lu  trône 
de  Jbansie. 

A la  nouvelle  du  soulèvement  de  Gawnpore  et  Luck- 
now,  en  1857,  elle  crut  le  moment  venu  de  s'affran- 
chir de  ce  |>esant  esclavage,  et,  levant  la  première 
l'étendard  de  la  révolte  dans  le  Dundelcund,  elle  fit 
ma.ssacrer  toute  la  garnison  européenne  de  Jbansie. 
Gela  fait,  elle  réunit  une  petite  armée  et,  se  met- 
tant à sa  tête,  vint  se  ranger  sous  la  bannière  de  Tau- 
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tiaTopi,  te  fameux  g«méra}i»sime  ries  révoltés  de  1857; 
elle  en  devint  le  conseiller  le  plus  influent  et  aussi 
l'ami  le  plus  dévoué.  Après  la  cliute  de  Delhi,  de 
(^u  nporc  et  deLueknow,  TantiaTopi  commença  cette 
célèbre  retraite  à travers  le  Hundelcund.  (pii  tint  en 
échec  pendant  une  ancce  trois  armées  anglaises.  Mais 
peu  à peu  le  ccrcln  uo  rétrécissait  et  bientôt  Tantia, 
avec  une  poignée  de  fidèles,  fut  réduit  à se  cacher  dans 
les  solitudes  des  Vindhyas  : la  Rani  de  Jhansie  ne  le 
quitta  {(as;  son  corps  lut  trouvé  criblé  de  blessures, 
son  beau  visage  conservant  dans  U mort  son  regard 
farouche  et  désespéré.  Pendant  qu’elle  mourait  ainsi, 
le  général  sir  Hugh  Rose  investissait  Jbansic.  I..a  fu^ 
teresHO  bombardée  fut  évacuée  par  les  insurgés,  qui  se 
réfugièrent  pendant  la  nuit  sur  une  colline  voisine, 
véritable  forteresse  nalurello.  ApK^s  un  combat  opinià-  | 
tre,  les  Anglais  enlevèrent  le  seul  sentier  conduisant 
au  plateau  et,  n’accordant  ni  trêve  ni  merci,  pn^cipitè-  j 
reut  toute  la  garnison  dans  les  abîmes  ([ut  entourent  I 
la  colline.  Celle-ci,  qui  se  dresse  à l'entrée  des  nou- 
veaux cantonnements,  est,  depuis  ces  terribles  repK- 
sailles,  appelée  /Irfrièufion  HUI. 

Les  .Vnglais  ont  fait  de  Jbansie  la  première  station 
militaire  du  Rundelcund  ; ils  y entretiennent  un  régi- 
ment blanc,  deux  de  cipayes  avec  de  l’artillerie  et  un  I 
peu  de  cavalerie.  Les  cantonnements,  entièrement  dé- 
truits pur  les  rebelles  en  1857,  ont  été  réédîfiés  sur 
une  plus  grande  échelle.  Onant  au  royaume  de  Jhansie, 
après  avoir  été  annexé  à la  présidence  du  Bengale,  il 
a été  depuis  peu  cédé  au  Maharajah  Scindia,  en  ré- 
com{>eQse  de  son  attitude  pendant  la  révolte. 

Lu  ville  et  la  province  relèviml  donc  directement 
d'un  5ou6a  ou  gouverneur  mabarate,  pour  lequel  l'a- 
^nt  politique  de  üwalior  nous  avait  remis  une  lettre  | 
du  roi.  LeSouba,  en  apprenant  notre  arrivée,  vint  noua 
rendre  visite  au  bungalow,  nous  amenant  un  éléphant 
pour  nous  servir  de  monture  pendant  notre  séjour.  Il 
nous  fournit  tous  les  renseignements  désirables  sur 
les  antiquités  de  la  province,  et  nous  recommanda  sur 
tout  d’aller  visiter  Ourteba,  l’ancienne  capitale  Boun- 
dèla,  dont  les  ruines  so  trouvent  à quelques  kilomètres 
au  sud  do  Jliansie. 

Au  nord  des  cantonnements,  une  petite  rangée  de 
tertres,  se  reliant  au  rocher  do  la  citadelle,  masque 
complètement  la  ville.  En  avant  de  ces  hauteurs,  s'é- 
tend la  pittoresque  nécropole  des  Rajahs  de  Jhansie; 
au  premier  abord,  scs  nombreux  mausolées,  placés 
côte  à côte  sur  une  double  ligne,  forment  un  ïm|K)$iant 
monument,  que  couronnent  d’innombrables  Oèches  et 
tourelles  ; mais,  en  approchant,  on  n'a  plus  devant  soi 
que  de  (letiles  chapelles,  dont  le  si)  le  ne  peut  guère 
rivaliser  avec  celui  du  Maha  Sali  d'Ahar.  Ce  sont 
cependant  là  les  plus  importants  monuments  de 
Jbansie. 

De  l’aulro  côté  des  buttes,  on  aperçoit  la  ville  hin- 
doue, entourée  de  murailles  et  s'éleudant  dans  une 
plaioG  entrecoupée  de  jardins;  d'un  côté,  elle  s’appuie 
au  rocher  que  couronne  superbement  la  citadelle  de 


Birsing,  de  l’autre  elle  se  déployé  le  long  d'un  bel 
étang  encadré  d ailées  de  grands  arbres  et  de  masses 
granitiipies. 

La  ville  actuelle  ne  date  que  du  dix>septième  siècle  : elle 
fut  créée  par  Birsing  Dco  sur  les  ruines  d'une  antii[ue 
cité  Chandèta  On  n'y  retrouve  aucun  monument  an- 
térieur à sa  fondation,  mais  ses  bazars  larges,  régu- 
liers, bordés  de  jolies  maisons  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. Il  s'y  fait  un  commerce  important  en  tissus  in- 
digènes et  surtout  en  mousselines  cliandèlis.  Ces 
mousselines,  fabriquées  dans  les  jirovinces  do  la  Bel- 
\va,  avec  le  fameux  cotou  Nurma  des  environs  d'Oum- 
ravali,  jouissent  dans  l'Inde  d'une  grande  renommée 
et  atteignent  de.*^  prix  élevés;  leur  légèreté  est  telle, 
(ju’un  vêtement  complet  ]ieut  se  rouler  en  un  paquet 
de  1a  grosseur  d'une  pomme.  On  vend  aussi  à Jhansie 
les  cotonnades  bleues,  très-réputées,  de  la  vallée  du 
Dessaùn.  La  population  parait  active,  la!>oricuse  et 
principalement  Boundèla  ; on  i’estimo  à quarante  mille 
Ames. 

La  citadelle  conserve  encore  aujourd’hui  à l'extérieur 
son  as|>cct  formidable;  le  bombardement  de  1858  n'a 
|ias  ébranlé  les  énormes  donjons  de  Birsing  I)co,  mais 
l'intérieur  n’est  plus  qu'un  amas  de  ruines,  de  pavil- 
lons effondrés,  d(‘  murs  calcinés;  il  ne  reste  rien  des 
antiques  palais;  la  nature  seule  a résisté  à celte  ca- 
tastrophe et  les  magnifiques  futaies  des  jardins  de  la 
Rani  continuent  à ombrager  les  décombres  et  les  bas- 
sins comblés. 

Le  9,  j'avais  l’inlenlion  de  continuer  notre  marche, 
mais  mon  cuisinier,  préférant  une  place  à Jhansie  à 
notre  vie  nomade,  nous  alurndonna  sans  avorlissoment; 
l'incident  peut  parattre  futile,  il  nous  jeta  cependant 
dans  un  grand  embarras,  car  il  est  très-difficile  de 
trouver  du  jour  au  lendemain  un  serviteur  de  cette  es- 
pèce et  il  est  matériel Icmeiil  impossible  de  s'en  passer 
en  chemin,  puiiH^ue,  par  préjugi*  de  caste,  aucun  des 
autres  domestiques  ne  peut  remplir  ce  scn'ice.  Enfin 
le  iiasard  nous  servit  en  nous  faisant  trouver  le  lende- 
main un  remplaçant  à notre  infidèle  Babourdji. 

Pendant  ces  retards,  je  pus  m’apercevoir  que  Jbau- 
sie  n'oflVc  à ses  habitants  européens  que  peu  de  dis- 
IraciioDs  ; l'endroit  peut  être  qualifié  de  dull  (mort,  en- 
nuyeux, triste).  Les  promenades  sont  éloignées  cl  U 
ne  reste  guère  pour  tuer  le  temps  entre  les  parades 
que  la  mess-court  et  les  visites  aux  ladies. 

J’eus  ]>our  me  distraire  quelques  montreurs  d'ours, 
qui,  dc.samdant  des  Hîmalaya-s,  se  dirigeaient  vers  le 
Dekkan  ; ces  braves  gens  étaient  venus  camper  ]»rès 
du  bungalow  et,  en  ma  qualité  de  voisin,  me  firent  les 
itonneurs  d'un  tamasha.  L'ours  desilimaiayas  est  plus 
• petit  que  notre  ours  commun  ; sa  fourrure  est  longue 
j et  d'un  noir  lustré  ; son  museau,  très-allongé,  ressemble 
I au  grouin  du  porc  Les  Indiens  les  prennent  très-jeu- 
I nés,  leur  passent  un  anneau  dans  le  nez  et  leur  arra- 

icheut  les  principales  dents;  ces  mallteureuses  bêtes 
deviennent  d’une  grande  douceur,  mais,  arrivées  à l'âge 
adulte,  elles  tombent  dans  une  sombre  mélancolie  ({ui 
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les  enlève  rapidement.  On  leur  fait  danser  an  son  du 
tambourin  la  marche  i|ui  parait  spécialeà  tous  les  ours 
de  la  terre.  La  parliu  U plus  rurieiiüe  du  .spectacle  est 
le  simulacre  de  combat  i|iii  se  livre  après  la  danse 
entre  l’ours  et  le  montreur;  à un  dernier  coup  de  bâ- 
ton, ranimai,  paraissant  perdre  patience,  se  précipite 
sur  son  gardien  et  l’enlacc  de  ses  terribles  bras;  homme 
et  bâte  routent  à terre,  mêlant  leurs  hiirlemeiits  et 
leurs  cris  de  frayeur,  puis  soudainement,  à un  signe, 
Tours  sn  dégage  et  redevient  calme  et  soumis.  Ce  petit 
drame  ne  manr|ue  Jamais  son  eflet  la  première  fois  et 
produit  sur  te  spectateur  un  moment  de  vive  émotion. 
AjoiilonM  4[ue,  malgré  la  cuirasKe  de  peau  de  bufllo  dont 
ge  couvre  le  gardien  et  malgré  la  soumission  de  Tours, 
il  arrive  quelijuefois  ipie  celui-ci,  prenant  son  rôle  au 
sérieux,  élouile  tout  bonnement  le  lutteur,  sans  que 
les  spectateurs  aient  Tîdéu  d'intervenir. 

Le  10,  à quatre  heures,  notre  caravane  quitte  le 
bungalow  de  Jhansie,  nous  prenons  les  devants,  don- 
nant rende/'VOus  à nos  gens  au  village  de  Rarwa. 
Bientôt  nous  galopons,  eu  compagnie  <ie  (b>ux  sowars, 
à travers  la  plaine  aride  et  déserte  ; les  fers  des  che- 
vaux résonnent  sur  ce  sol  granitique,  parsemé  de  blocs 
énormes  arnuiJis  et  souvent  amoncelés  en  monticules  ; 
(pielques  groupes  d’acacias  sur  le  bord  des  nullahs, 
des  buissons  épineux,  égayent  un  peu  ce  sombre  paysa- 
ge. (’ne  heure  de  galop  et  nous  apercevons, du  sommet 
d’une  falaise,  la  célèbre  Helwa,  roulant  ses  eaux  lim- 
pides au  milieu  d’un  chaos  de  rochers,  à soixante  pieds 
au-dossous  de  nous  ; les  hautes  herges  à pu:  encaissent 
profondément  le  ül,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  six 
cenis  mètres  «le  large.  Les  eaux  sont  très  basses  à 
cette  épo  ]ue  de  Tannée  et  la  courant  est  à peine  sen- 
sible. Nous  la  passons  à gué;  à ce  moment  le  soleil 
disparaît  «lerrière  les  hauteurs  de  Jhansic;  Teau  d’un 
bleu  d'azur,  encombrée  par  les  galets  de  granit,  pa- 
raît charrier  d'innombrables  glanons  aux  teintes  iri- 
sées; la  berge  opposée  se  couvre  de  nutnines;  le  calme 
leplus  complet  règne  sur  ce  ravissant  ]uiYsage;  seul  le 
cla|)otemcnt  de  no.s  chevaux  vient  réveiller  les  ^^:hos. 

La  Betua  est  le  plus  important  cours  d'oau  diilliin- 
dolcnnd;  prenant  sa  source  dans  les  Vitidbyas,  près 
de  BhopuI,  elle  va  se  jeter  dans  la  Jumna  non  loin 
d’IIumirpour.  après  un  cours  do  cinq  cents  et  (|ueh(ues 
kilomètres.  Les  itabilants  deTInde  centrale  la  consi- 
dèrent comme  leur  fletive  sacré  et  ses  rives,  depuis 
Ourklia  jus((u  a Ralctii,  sont  couvertes  de  temples  ; 
ses  eaux  s^inl  excellentes  et  d'une  grande  pureté. 

Sur  la  rive  opponée,  le  pays  change  rapidement  d'as- 
]iecl  et  revêt  une  physionomie  riante;  le  sol,  humecté 
par  les  saignées  du  lac  de  Uarwa,  se  couvre  de  belles 
ruUurt'S  et  les  villages  se  c.aclient  sous  de  superbes 
lios«|iiets  de  manguier». 

Nous  passons  liientôt  devant  un  très-beau  temple, 
qui  dresse  sa  haute  tour,  couverte  de  sculptures,  au 
sommet  d un  monticule.  Je  mets  pied  à terre  pour 
Texamiiier;  Tenseiuble  me  rappelle  le  style  hindou  du 
ntnivième  ou  du  dixième  siècle;  ses  détails  se  rappro- 
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chent  de  ceux  du  temple  de  Vrîj  à Chittore;  il  est 
consacré  au  dieu-singe  Humminan , autant  que  j’en 
puis  juger  par  la  statue  «pii  décore  le  fronton. 

11  fait  déjà  nuit  hirsque  nous  entrons  dans  le  vil- 
lage de  Barua  ; là  on  nous  apprimd  «pie  le  campement 
habituel  des  Sahibs  est  dans  l'ancien  cliéteau-fort,  au 
bord  du  lac  Hanxa  Sâgur.  L’n  indigène  nous  y con- 
duit, et  s'arrête  i la  poterne,  on  nous  conseillant  de 
ne  pas  nous  aventurer  seuls  dan.s  Tinlérieur,  qui  a la 
r«‘putation  de  servir  d'asile  aux  voleurs  et  aux  bétes 
fauves.  Le  mieux  est  donc  d'attendre  l'arrivée  de  nos 
gens;  nous  mettons  pied  à terre  dan.»  Tancitm  cor]m 
de  garde  de  Tavancée  ; de  là  un  ne  distingue  que  la 
masse  n«jire  du  castel,  découpant  ses  tours  crénelées 
sur  le  ciel.  Mais  les  heures  s’écoulent,  et  nos  gens 
n'airivenl  pas;  notre  philosophie  ne  résiste  pas  aux 
appels  deTeslomac,  et,  à neuf  heures,  j'expédie  nos  so- 
wars  au  village  pour  nous  chercher  du  lait  et  du  }>ain  ; 
ils  ne  reviennent  eux-mémes  «|u'apn*s  une  heure  d'ah* 
sence,  qu'il»  ont  employée  sans  doute  à se  ravitailler; 
en  (in  de  compte,  ils  nous  amèmmt  deux  coulis  chargés 
de  provisions.  Vers  minuit  seulement  arrive  notre  es- 
corte, <{ue  les  guides  ont  égarée  ]>ar  malice  dans  les 
ravina  de  la  BtUwa. 

On  allume  des  torches  et  nous  CQn)men«;onK  la  visite 
des  appartements  du  château.  Le  rez-de-chaussée  est 
occupé  par  d'imin«mses  salles  voûtées  en  ogive,  dont  le» 
grande»  fenêtres  donnent,  du  côté  du  lac,  sur  un  profond 
précipice.  Un  escalier  tournant  nous  comliiit  au  pre- 
mier étage  : nous  y trouvons  le»  salles  occtqici*»  par 
une  colonie  de  grandes  chauves-souris  vampires  ou 
roussettes,  que  les  Anglais  ap]>ellent  fvxtSs  re- 

nards volants.  Ces  hideux  animaux,  à la  lueur  de.  nos 
torches,  se  précipitent  dans  toutes  les  direction»,  bat- 
tent notre  visage  de  leurs  immenses  ailes  et  s’engouf- 
frenl  dan»  les  couloirs  avec  des  cris  }>er<:anls.  Enfin  au 
second  étage  nous  trouvons  de  petites  pièces  commo- 
des, conforlaldes  même, où  les  pi«[ue-nii|ues  dejliansie 
ont  laissé  des  tables  et  des  chaisp».  Ces  petites  cham- 
bres, qui  occupent  le  haut  du  palais,  entourent  en 
partie  une  terrasse  d'où  Ton  découvre  tout  le  lac. 

A ma  grande  stupéfaction,  au  moment  où  je  vais 
donner  des  onlres  pour  qu'on  monte  nos  malle»  dan» 
ces  chambres,  Je  vois  déboucher  sur  la  terra.»se  toute 
la  caravane,  y compris  cliameaux  et  chevaux....  J’ai 
bientôt  la  clef  de  cette  apparition  ranlastii|uo.  lors- 
qu'on me  montre  une  large  chaussée  de  pierre  «{ui, 
s'appuyant  tantôt  aux  roc»  de  la  colline,  tanl«>l  sur  des 
arceaux,  contourne  le  château  et  vient  aboutir  sur  la 
terrasse  supérieure. 

Notre  camp  est  prom])temeiit  installé  dans  sa  de- 
meure aérienne  , et  un  bon  dîner  nous  fait  oublier 
les  périjHHies  Je  cette  journée. 

lac  de  Barwa  Sàgur  est  une  belle  imp|M’  d’eau 
de  trois  kilomètres  de  long  sur  un  kilomètre  et  demi 
de  large  ; c’est  à projtremeiU  parler  un  jhil  ou  lac  ar- 
tiliciel,  formé  par  le  barrage  d'un  tributaire  de  la 
Belwa.  Il  s’étend  au  milieu  d'une  plaine  qu  eutourenl 
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de  petiteg  chaîne»  de  mnnlap;nc<,  dont  quelques  pics 
isolés  forment  de  parfailes  pyramides. 

Le  Ijand  ou  liarrage  qui  retient  se»  eaux  n'a  pas 
moins  d'un  kilomètre  de  long  ; sa  hauteur  est  d'environ 
douze  mètres,  son  êpainseur  de  dix,  et  en  certains  en- 
droits de  quinze.  Du  cdté  du  lac,  d'innomhrahleK  esca- 
liers descendent  jusqu’à  l’eau;  la  terrasse  est  plantée 
d’une  doulde  rangée  d'arhres  séculaires  rpii  forment 
une  magiullque  promenade  (voy.  p.  *216).  On  ignore 
à qui  est  dû  ce  rt'inarqualde  ouvrage  ; un  raltribiic 
au  grand  llirsing,  mais  ü faut  se  méfier  de  l opinion 
publii]ue  : dans  le  Ilundelcuiul,  on  veut  voir  en  tout 
l’œuvre  de  ce  roi  célèbre.  11  est  probable  que  le  band 
date  d'une  époi]uc  plus  reculée  et  fut  simplement  res- 
tauré sous  le  règne  de  Birsing. 

C'eat  ici  que  l'on  peut  juger  de  l'utilité  de  ces  im- 
menses travaux;  tout  le  pays  en-dessuus  du  lac  offre 


l'image  de  la  plus  grande  fertilité,  tandis  que  de 
cba(|ue  cûlé  s’étendent  des  plaines  nues  et  dessé- 
chées. 

Le  cliûteau  couvre  les  flancH  d’une  petite  colline, 
au  pie<l  de  la(|uelle  roulait  jadis  le  torrent  emprisonné 
aujourd’hui  «lans  le  jhil.  C’est  une  étrange  construc- 
tion, qui  n'a  rien  d'iiindou  et  qui,  avec  ses  grosses 
tours  rondes  et  ses  façades  percées  de  fenêtres  en  ogive, 
ne  serait  point  déplacée  sur  les  rochers  qui  bordent  le 
Rhin.  Sa  situation  est  des  mieux  choisies;  il  com- 
mande tout  le  pa)s  depuis  la  Betua  jus^ju’à  Ourteba. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  Je  juirs,  le  fusil 
sur  l'épaule,  pour  explorer  les  rives  du  lac;  avec  ma 
lorgnette,  j'avais  aperçu,  du  liaul  du  château,  des  ba- 
taillons de  canards  manu'uvrer  dans  les  petites  anses 
marécageuses  <{ui  couvrent  la  rive  opposée.  Je  chemine 
S4UIS  les  magnihques  ailées  du  band,  je  jette  un  coup 


La  nrciwpole  de»  lujali»  d«  Jhanaie.  — Detaia  de  U.  Calenaccl,  d'aprèa  une  photographie  «le  XI.  L.  Houesekt. 


d’œil  à un  petit  palais  d’été  des  rois  d'Ourtcha,  et  je 
m'enfonce  dans  U jungle  en  suivant  le  Imrd  de  l’eau  ; 
des  centaines  de  pluviers,  de  petits  échassiers  aux  cou- 
leurs brillantes,  courent  parmi  les  tiges  de  lotus,  mais 
je  me  réserve  pour  les  canards.  Forcé  de  faire  un  dé- 
tour pour  éviter  un  marais,  tout  à coup  je  débouche 
en  face  d’un  petit  temple  à moitié  enseveli  sous  les 
ronces  et  les  liaues.  C’est  un  très-curieux  édifice,  d'une 
quinzaine  de  pieds  de  haut,  précédé  d'un  portù|ue  que 
supportent  des  pilastres  à {>eine  ébauchés;  quatre  cha- 
pelles vides  d'idoles  donnent  sur  cette  véranda!)  : le 
toit  de  chacune  d'elles  forme  une  petite  pyramide  sur- 
montée d'un  gros  boulon  de  pierre  dentelé.  Tout  au- 
tour, gisent  à moitié  enfouis  dans  la  pierre  d'énormes 
blocs  de  granit,  <|ueb|ues-uus  couverts  de  sculptures 
et  provenant  sans  doute  d'autres  temples  ruinés.  Ce 
petit  monument  est  très-intéressant,  et  mérite  d'attirer 
l’attention  de  l'archéologue  ; d’après  le  style  do  ses 


piliers  et  1a  disposition  de  ses  chapelles,  il  appavlicnl 
évidemment  à la  ]treinière  époi[ue  jaïna. 

Quittant  le  temple  , je  cuiilitiue  ma  route  et  J'ai  le 
plaisir  d'apercevoir  bionlût  une  belle  troupe  d’oies 
sauvages,  s'ébattant  à rexlréinité  d’uno  pointe  décou- 
verte. Ces  oiseaux  sont  farouches  et  toujours  dillicilcs 
à approdier;  j’en  lue  cependant  un  énorme,  et  ne  ren- 
tre au  château  qu'avec  un  havre-sac  bien  garni. 

Je  trouve  en  rentrant  tout  mon  inonde  tellement 
salisfail  de  notre  campement,  que  je  me  décide  à pas- 
ser <|ueli|ues  jours  dans  ce  cliarmanl  endroit.  La  beau- 
té du  lac  et  de  ses  environs,  lu  douceur  de  la  saison, 
peuvent  seules  senir  d'excuse  à notre  paiessc. 

Notre  première  journée  sc  passe  en  promenades  sur 
le  lac  ou  sous  les  maguili(|ues  ombrages  d'un  petit 
bois  qui  longe  le  band.  Tout  le  territoire  de  Barwa  est 
parcouru  par  de  petits  ruisseaux  qui  se  perdent  ilans 
les  rizières  ou  s'étalent  eu  marécages  aux  abords  de 
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)a  jung-lr*.  IVa  milliora  dn  Weaftitincs  hahitpnt  ce%  ter> 
rains  Ucnstros . et , dans  la  jmirn^w , pullulent 

parmi  les  Joncs.  Il  Buffit  de  décharger  au  hasard  son 

usil  dans  4|uelque  Imiiïe  isolée  pour  en  abattre  une 
vingtaine;  quoique  c-e  mode  de  chaHsc  soit  considéré 
i’i»mme  indigne  d'un  bon  cbasseur,  il  n’est  pas  à dé* 
daigner  en  voyage,  car  on  peut  ainsi  en  peu  de  temps 
se  procurer  un  nets  délicieux,  qu'il  est  fort  long  de 
s'assurer  si  l'on  veut  s'amuser  à suivre  les  rapides 
crochets  du  vol  de  ces  oiseaux. 

Dans  la  soirée,  les  gamins  du  village  nous  donnent 
le  spectacle  d’une  régate  sur  le  lac;  les  canots  sont  des 
troncs  d'arbre  creusés,  dirigés  à la  pagaie.  Le  but  est 
une  nialbeureiise  oie  sauvage,  blessée  par  moi  le  ma- 
tin , et  qui  s'est  réfugiée  au  centre  du  jhil.  chasse 
est  longue,  car  la  béte  plonge  fort  bien,  et,  dans  l’a- 
nimation de  la  }>oursuile,  plus  d'une  barque  chavire, 
ce  qui  me  donne  quebjue  inquiétude  pour  les  nageurs; 
mais  on  me  fait  remarquer  que  le  lac  ne  renferme 
qu'un  très-petit  itomhrt*  de  crocodiles.  Knlin  la  mal- 
heureuse bête,  exténuée  de  fatigue,  se  réfugie  dans 
une  anse,  et  bientôt  un  des  gamins  me  rap]>orte  toute 
vivante.  Elle  offre,  du  reste,  la  plus  grande  analogie 
avec  notre  oie  domestiipie  : de  même  gn>sseur  que 
celle-ci,  elle  a le  cou  plus  long  ; le  plumage  est  blanc, 
les  ailes  sont  encadré<>s  de  noir,  la  tête  est  huppée  et 
le  bec  jaune. 

Uientôt  les  ténèbres  de  la  mût  enveloppent  le  cliâ- 
teau,  dont  nous  sommes  encore  éloignés;  mille  feux 
s'allument  au  haut  des  donjons,  et  leur  clarté  projette 
en  ombres  dia)>oli(iiies  les  formes  étranges  de  nos  cha- 
meaux et  de  nos  gens  ; on  croirait  approcher  d'un  de 
ces  palais  des  contes  de  fées,  où  sc  passent  dans  les 
forêts  les  meneilleux  mystères  des  enciiantcurs. 

L«e  lendemain  malin,  jo  suis  réveillé  par  des  cla- 
meurs, ef , sorhmt  sur  la  terrasse,  je  trouve  tout  le 
monde  en  grand  émoi , gesticulant  et  vociféranl  à qui 
mieux  mieux.  .\prH  bien  des  rélicences,  j'apprends  la 
cause  de  tout  ce  bruit  : l'un  de  nos  chameliers,  se  fiant 
à l'exceptionnelle  position  du  cara|>omenl,  a négligé. 
U mût  dernière,  d'eulraver  ses  deux  bêles;  cellcs-ci, 
attirées  par  les  mmleurs  du  buis,  ont  quitté  la  terras- 
se et  sont  descendues  dans  la  plaine;  Time  d’elles  est 
revenue  au  malin  vers  le  cliAleau;  quant  à l'autre,  at- 
taquée par  un  tign‘,  elle  a été  trouvée  morte  sous  les 
nrbresdii  band.  Nous  descendons  pour  examiner  la  vic- 
time, et,  au  premier  abord,  rien  irindique  le  passage 
d un  tigre  : la  bêle  est  étendue,  la  gorge  ouverte,  les 
Hancs  déchirés;  tout  autour, le  sol  est  foulé  par  mille 
empreintes  de  chacals  et  de  hyènes  qui  ont  pris  }>art 
au  festin;  ce  n'est  que  plus  loin,  sous  les  broussailles, 
quo  nous  découvrons  les  traces  de  l'auteur  du  méfait, 
traces  encore  humides,  et  qui  dénotent  un  tigro  ou  une 
forte  ]>aiithère. 

Diqà,  à la  nouvelle  de  l'accident,  accourent  les  ban- 
glûs  du  village,  prêts  à renouveler  la  scène  de  Dutliah  ; 
mais  je  les  fais  éloigner.  Il  faut  tirer  vengeance  du 
crime  . et  le  corjis  doit  nous  servie  d'a]»pât  pour  tuer 


le  tigre,  qui  reviendra  sans  doute  ce  soir  achever  son 
i-epas.  Tous  les  ]uiysnns  accourus  ne  cessent  de  crier  t 
A C'e.Ht  mon  oncle  qui  a fait  le  coiq»!  » Ce  litre  d'on- 
l'b',  donné  au  terrible  animal,  me  fait  penser  de  suite 
<|iic  nous  avons  aflairc  à quelque  tigre  connu  et  re- 
douté, cl  je  me  vois  déjà,  nouvel  Hercule,  purgeant 
ces  campagnes  du  rnonstrt'  qui  le.s  infe.sle;  mais  j'ap- 
prends que  ces  gens  naïfs,  lidèles  sectateurs  des  ]>ré- 
cpptes  de  P}  thagore,  croient  (jue  l'àiue  de  leurs  ancê- 
tres se  n'>fugie  après  leur  mort  dans  le  corps  d'un  ti- 
gre. d'où  ce  titre  de  « mon  oncle  » <{ue  chacun  donne 
au  redoutable  félin.  Du  reste,  leur  opinion  est  que  ce 
lien  de  parenté  les  met  à l'abri  de  scs  alla<{ues,  et  ils 
le  craignent  bien  moins  pour  leurs  personnes  que  pour 
leurs  bestiaux.  Aussi,  viennent-ils  à reiicunlrer  un  tigre 
dans  la  jungle,  ils  se  contentent  de  lui  crier  : a Va- 
t'en,  oncle!  e et  l'animal,  radouci  suivant  eux  par  ce 
souvenir  de  famille,  les  laisse  passer  sans  les  nllai|uer. 

Dans  la  journée,  je  fais  dispo<M*r  un  aflùt  sur  les 
premières  branches  d’un  gros  arbre , à une  trentaine 
de  pas  du  chameau  mort;  le  soir  venu,  nous  nous  y 
installons,  Schaumburg  et  moi,  en  compagnie  de  deux 
smvars.  Il  fait  une  de  ces  magnifiques  nuits  de  prin- 
temps qu'on  ne  voit  que  dans  l'Inde;  l'air  frais  est 
embaumé  par  les  milliers  «le  grappes  ipii  descendent 
en  festons  des  branches  des  manguiers  ; la  voûte  céleste 
resplendit  d’étoiles,  et  les  jtlanèles  ]irüjcUenl  leurs 
rayons  en  longues  traînées  lumineuses  sur  la  surface 
tranquille  du  lac.  Bientôt  arrivent  les  chacals,  qui, 
raa.semhlés  en  troupes,  nous  assourdissent  do  leurs 
ricanements  ; puis  la  bande  s'abat  en  grondant  sur  le 
cadavre. 

Vers  une  heure  du  malin,  chacals  et  hyènes  s’éloi- 
gnent subitement  : Us  ont  senti  l'approche  du  maître. 
Pendant  un  quart  d’heure , l'arène  est  silencieuse  ; 
quelques  craquements  dans  le  bois,  et  le  tigre  apparaît 
sur  la  lisière  du  fourré  ; il  s'avance  lentement,  hésitant, 
éventant  l'espace,  puis,  rassuré,  s'élance  sur  sa  proie 
et  l'altaijiie  avec  de  sourds  grognements  Sur  ces  en- 
trefaites, 1»  lune  se  lève,  louge,  au  bout  du  lac,  et 
bientôt  sa  lumière  vient  éclairer  cet  étrange  tableau. 
Au  pied  d’un  vieux  figuier  l'cligieux,  profilant  sur  le 
ciel  ses  grands  bras  blancs,  le  tigre  et  sa  victime  for- 
ment un  groupe  fantastique;  tout  autour,  le  bois  est 
sombre  et  muet  ; au  loin,  la  masse  noircie  du  cbàleau 
s’élève  au-de.ssus  d'un  lomquet  d’arbres  ({u’argeiitent 
les  rayons  de  la  lune.  Pendant  quelques  instants,  nous 
contemplons  ce  spectacle;  mais,  à un  craquement  subit, 
le  tigre  se  relève,  inquiet,  fixant  notre  cachette;  nous 
lirons,  trop  précipilamment  sans  doute,  car  d un  hond 
il  a traversé  la  clairière,  et  disparaît  dans  la  jungle. 

Les  hommes  accourent  du  cliàleau  avec  des  torches  ; 
quel({ues  goutU^s  de  sang  sur  le  feuillage  prouvent  (juc 
le  tigre  a été  touché  ; mais,  à la  vigueur  de  ses  bonds, 
il  est  facile  de  voir  que  ces  blessures  sont  légères.  11 
faut  donc  nous  contenter  de  cptte  futile  vengeance  et 
nous  consoler  de  notre  mieux  de  cet  événement  qui 
nous  prive  encore  d'une  de  nos  bêles  de  somme. 
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OIRTCHA.  I 

OurtcKa,  andenno  eapiulc  Bumiekilfvti.  — Boundv-  ' 

lâs.  Le  palais  des  lleun.  — La  ciudelle  cl  le»  paUi».  Le 
temple  de  Cbutler-Bhnje.  — I.e  Uimbraii  de  llirsin^r  De«.--  l*rè-  ' 
paraliT*  d'une  Mie.  Hatclmair.  ~ Le  chirn  et  les  gendarmes.  ’ 

Ourtclia  on  Oorclia,  Tanclenne  capîtalf!  du  Bumlpl-  | 
cund,  ent  située  à environ  douze  kilomètres  de  Harua  ; 
Sigur,  el  à peu  près  à la  même  distance  de  Jhansic.  ! 
Elle  couvre  encore  aujourd'hui  de  ses  ruines  une  vaste 
éminence  roclicuse,  sur  la  rive  gauche  de  la  Betwa;  sa  ■ 
citadelle  est  placée  dans  une  Ue  séparée  de  la  terre  par  I 
un  liras  étroit  et  profond. 

Ce  n'est  i|u’en  1531  que  Pertap  Irâd,  dixième  dcs>  ' 
Cendant  dellurdeoSing.  le  fondateur  de  la  trihu  Boun- 
déla,  vint  s'établir  dans  l'ile  de  la  Betwa.  Confiant 
dans  l'avenir  de  la  nouvelle  cité,  il  lui  donna  une  cein- 
ture de  murailles  de  huit  à neuf  kilomètres;  elle  se  j 
}>eupia  rapidement  et  prît  bientôt  rang  parmi  les  gran- 
des cités  de  rinde  centrale. 

Madhikar  Sél,  petit-fils  de  Pertap.  sc  distingua  par 
sa  bonne  administration  cl  sut  mériter  l'amitié  du 
grand  Akber  ; il  dota  Ourtclia  d'im{)orlaDtes  construc- 
tions. Mais  son  règne  cailme  et  prospère  fut  vite  éclipsé 
par  1a  brillante  carrière  de  hou  fils  Birsing  Deo.  Mon- 
té sur  le  trône  dans  la  jirt'mière  moitié  du  dix-sepiiè-  - 
me  siècle,  ce  prince,  profitant  de  l'indilTérence  des  pa- 
dishahs , sc  rendit  célèbre  par  ses  incursions  sur  les 
fertiles  provinces  du  MaUva  et  des  Jâls,  et  étendit  le 
pouvoir  des  Boundèlas  de  la  Jumna  aux  Vindh^vas.  Par 
sa  froide  cruauté  et  son  étonnante  témérité,  il  devint 
la  terreur  de  l’Inde  centrale,  el  mérita  le  surnom  de 
Dang  ou  Bandit,  que  Thistoire  lui  a conservé.  La  vieil- 
lesse d'Akber  fut  désolée  par  les  guerres  intestines 
que  se  livrèrent  entre  eux  ses  fils  pour  se  disputer  le 
droit  au  trône.  Birsing  Deo  se  lança  dans  le  parti  du 
prince  Séliin,  celui  qui  devait  être  plus  tard  l'empe- 
reur Jehanghir,  et  put,  sous  ce  prétexte,  donner  libre 
carrière  à scs  menées  ambitieuses.  Ce  fut  lui  qui  sur- 
prit un  jour,  dans  la  campagne  de  Owalior,  le  minis- 
Ire  d'Akber,  Abdel  Fazel,  le  plus  grand  historien  qu'ait 
produit  rinde;  il  le  fil  massacrer  froidement^  et  en- 
voya au  prince  Sélim  la  tête  sanglante  du  noble  vieil- 
lard. Jehangiiir,  devenu  empereur,  tint  à se  conserver 
l'appui  du  son  redoutable  allié,  et  U le  confirma  dans 
la  possession  du  fruit  de  ses  rapines. 

Dès  lors  l'ambition  de  Birsing  parut  se  calmer,  et  le 
reste  de  son  règne  fut  consacré  à la  réorganisation  in- 
térieure du  Bundelcund.  Le  pays  se  couvrit  d'ouvrages 
d’art,  de  routes,  de  ponts,  de  barrages,  cl  la  capitale 
s'enrichit  de  monuments  splendides. 

Ce  fut  l'apogée  de  ta  splendeur  d'Ourtcha;  sa  popu- 
lation s'accrut  considérablement,  et  les  frequentes  vi- 
sites de  l’empereur  en  firent  le  point  de  mire  de  tout  | 
l'empire.  Mais  sa  chute  devait  être  aussi  rapide  que  sa 
prospérité.  Le  successeur  de  Birsing,  Jaghar  Sing, 
oubliant  l'adroitu  politique  de  sa  race,  osa  s'attaquer  [ 


directement  à la  puissance  mogole  : battu  et  détrôné, 
il  fut  remplacé  par  son  frère,  Pehar,  créature  de  la 
cour  de  Delhi,  dont  il  se  reconnut  l'humble  vassal. 

L'en  était  fait  de  l'empire  lioundèla  ; les  Maliarates 
lui  portèrent  le  dernier  coup.  Aujourd’hui  la  couronne 
de  Birniiig  se  }>artage  entre  trente-sept  roitelets,  et 
Ourtclia,  déserte,  abandonnée,  n’est  plus  quune  lM>ur- 
gade  du  royaume  de  Tehri,  où  végètent  encore  à l’om- 
bre des  palais  quelques  centaines  de  paysans.  C'est 
ainsi  qu'elle  nous  donne  le  spectacle  d’une  cité  dont 
moins  de  trois  siècles  séparent  la  fondation  de  l'aban  • 
don  complet,  après  une  ère  de  prospérité  éclatante. 

Malgré  son  peu  d'antiquité,  elle  oiTre  au  voyageur 
un  des  plus  intéressants  sujets  detude.  Créée  tout 
d'une  pièce  par  une  race  jeune  et  puissante,  elle  forme 
un  type  à part  fortement  tranché.  Tout  y est  grandio- 
se, plein  d’originalité,  d'une  conception  hardie  ; ses 
palais,  son  temple  princi|)al,  peuvent  rivaliser  avec  les 
chefs-d’œuvre  des  grandes  écoles  de  l’Inde. 

Le  U février,  nous  quittons  Bar^ia  Sigur,  et  après 
deux  heun*s  de  marche  à travers  les  sombres  forêts  qui 
bordent  1a  Betwa,  nous  atteignons  les  muraiilen  de 
l'ancienne  capitale.  La  grande  porte  à arceau  pointu, 
qui  smait  jadis  d’entrée  à la  ville,  a été  murée;  ou 
y pénètre  aujoui'd'hui  par  une  poterne  de  médiocre 
largeur.  Les  premiers  quartiers  i(uc  l’on  traverse  ne 
forment  plus  que  des  monticules  de  décombres,  om- 
liragés  par  do  superbes  acacias  ; çà  et  U s’éten- 
dent des  espaces  cultivés,  qui  prouvent  que  même 
au  temps  de  sa  splendeur,  la  ville  ne  remplissait 
pas  complètement  l'espace  que  lut  avait  donné  Pertap 
Irâd.  Le  sol  forme  un  renflement  rocheux  que  couron- 
nent quelques  constructions.  Jusqu’au  sommet  de  cette 
crête . on  n est  entouni  que  de  débris  insignifiants, 
mais  de  là  on  plonge  tout  à coup  sur  toutes  les  mer- 
veilles d'Ourlcha;  de  l'autre  côté  des  vergers  qui  for- 
roeul  une  petite  forêt,  s'étend  la  longue  ligue  des  édi- 
fices, descendant  vers  le  fleuve  et  se  réunissant  à ceux 
qui  couvrent  l’ile;  au-dessus,  et  comme  sus]>enduc  sur 
leurs  terrasses,  se  dresse  rélonnanle  masse  du  temple 
de  Chutler  Blioje.  On  est  surtout  frappé  |iar  le  nom- 
bre de  ces  vastes  constructions  encore  debout  ; il  est 
difficile  de  n'y  voir  qu'une  suite  d liahitatious  destinées 
à une  cour  : c’est  une  ville  de  palais. 

Notre  guide  nous  fait  traverser  de  longues  et  étroi- 
tes rues  encaissées  entre  les  hautes  murailles  des  jar- 
dins et  nous  arrête  devant  une  porte  aux  ballants  de 
bois,  encadrée  do  longs  festons  de  vigne  vierge.  Plu- 
sieurs coups  redoublés  ébranlent  les  échos  de  la  ville 
morte;  un  domestique  vient  ouvrir  el  sans  aucune 
observation  nous  fait  entrer.  Nous  pénétrons  dans  un 
ravissant  petit  jardin,  décoré  du  titre  euphonique  de 
Foull  Baugh  [jardin  des  Fleurs)  ; des  allées  de  pierre 
encadrent  les  parterres  resplendissants  de  fleurs  et  les 
bosquets  toufl^us  où  se  mêlent  tous  les  arbres  fruitiers 
des  tropiques. 

A l'extrémité  du  jardin,  s'élève  le  palais  des  Fleurs, 
gracieux  pavillon,  vrai  type  du  style  boundêla  [voy. 
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p.  220).  Le  rez-de-chaussée  du  palais  csl  précédé 
d'une  vérandah  supportée  par  vingt-quatre  colonnes  de 
grés  rouge,  formant  une  salle  ouverte.  Au-dessus  de 
la  vérandah,  s'étend  une  terrasse  sur  laquelle  donnent 
les  appartements  du  premier  étage  ; un  petit  mur  en- 
toure cette  terrasse,  qui  était  destinée  sans  doute 
aux  dames  du  palais.  Le  second  étage,  horJé  d'un 
balcon  en  forme  de  cage,  donne  à rédifice  un  grand 
cachet.  Le  toit  plat  en  pierre  supporte  un  petit  dôme 
de  Ht)le  boundéia,  aux  nervures  nombreuses  et  sail- 
lantes, et  flanqué  de  quatre  petits  tchatris. 

Le  domestique , après  nous  avoir  fait  les  honneurs 


du  palais,  nous  conduit  dans  les  caves,  qui  s'étendent 
en  vastes  salles,  éclairées  par  de  petits  soupiraux  ; de 
nombreuses  colonnes  supjmrtenl  une  voûte  plate. 

Ce  petit  palais  date  du  seizième  siècle;  il  servait  de 
résidence  d'été  au  roi  Madhikar  Sàl.  Ce  prince,  grand 
amateur  d'hydraulique,  avait  fait  creuser  sous  le  jardin 
tout  un  réseau  de  conduits  qui  alimentaient  des  mil- 
liers de  jets  d'eau,  cachés  sous  les  fleurs  et  aux  difl'é- 
rents  étages  du  palais.  Deux  tours  à eau,  dont  la  forme 
rappelle  nos  cheminées  d'usine,  déparent  un  peu  cet  en- 
semble pittoresque  : elle.s  amenaient  dans  ces  conduits 
l'eau  de  la  Betwa.  Les  eaux  jouent  dans  les  grandes 
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occasions;  mais  un  grand  nombre  des  conduits  sont 
encombrés  et  ne  fournissent  que  de  maigre.s  filets  d'eau. 

Le  palais  du  Foull  Baugh,  le  seul  édifice  d’Ourlcha 
qui  soit  habitable,  est  tenu  par  le  rajah  de  Tehri  à la 
disposition  des  voyageurs  européens. 

Derrière  le  palais  de  Madhikar,  s'étendent  les  vastes 
bâtiments  du  Raj  Malial  Palais  Royal),  élevés  par  le 
roi  Oudey  Sing  (voy.  p.  221).  La  façade  principale 
donne  sur  une  grande  cour  entourée  de  galeries  ; elle 
a perdu  son  revêtement  de  stuc  point  et  montre  scs 
murs  de  granit,  à demi  cachés  sous  un  manteau  de 
plantes  parasites  ; du  centre,  s'avance  un  élégant  bal- 
con à pilastres  de  grès  rouge.  L'intérieur  contient 


quelques  belles  salles  voûtées,  mais  abandonnées  de- 
puis longtemps  à d'énormes  chauves-souris,  qui  en 
rendent  l'accès  très-désagréable. 

Au  delà  de  ce  premier  groupe  de  palais,  qui  couvre 
un  es]iace  considérable,  un  peu  plus  à l'ouest,  est  en 
coro  un  autre  édillco,  qui  donne  sur  un  superbe  jardin, 
orné  de  bassins  : c'est  sans  doute  le  plus  moderne  mo* 
numeiil  d'Ourtcha. 

La  ville  actuelle  se  compose  d'une  seule  rue,  bordée 
de  vieilles  maisons  plus  ou  moins  ébranlées,  qui  va 
du  Foull  Baugh  jusqu’à  l’entrée  du  pont  reliant  la 
citadelle  à la  ville.  Ce  pont,  construit  au  dix-septième 
siècle  sous  le  roi  Pirthi  Sing,  «si  une  œuvre  dart  re- 
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marqu&kle;  le  Ublier,  en  granit,  porte  une  large  voie  ] 
encadré*^  do  hautK  parapets  en  arceaux,  avec  logcUes 
surplombant  l'eau;  les  arches  amit  ogivales,  à baie  < 
étroite,  et  reposent  sur  de  massives  piles  de  granit.  ‘ 

LVxlrêmité  du  pont  est  fermée  par  de  petits  bastions 
à tourelles  qui  diTeiident  rentrée  de  la  citadelle.  Celle-  | 
ci  se  présente  d'une  façon  imposante  (voy.  p.  217);  sa 
longue  ligne  de  murailles,  aux  profondes  meurtrières,  ^ 
aux  créneaux  pointus,  embrasse  des  deux  cAlés  du 
pont  les  bords  de  la  rivière,  mais  sans  cacher  l'énor- 
me masse  du  palais  houndèla.  dont  les  façades  M'enlre> 
mêlent  et  vont  sc  couronner,  à une  grande  hauteur,  de 
dûmes  et  de  tchâtria  innombrables.  A gauche,  on 
aperçoit  les  coupoles  émaillées  du  palais  élevé  par  Ilir- 
sing  Deo  pour  servir  de  demeure  à l'empereur  Jehan-  ' 
ghir  ; c'est,  du  reste,  la  copie  du  palais  construit  par  ce  , 
même  prince  à Duttiah  (vo}.  p.  203).  Le  centre  est  ^ 
occupé  ])ar  les  ]>^villons  du  roi  Pirthi,  décorés  malgré 
leur  de  légèreté  du  litre  de  Kantcli  Malial  ou  Pa-  ^ 
lais  de  Cristal  ; à droite  s’étendent  les  massives  con- 
.^.slruciions  du  Zenanah.  I 

L’intérieur  de  ces  palais  ne  mautjue  ]»as  d'intérêt;  [ 
on  y voit  la  salle  du  Irûne  de  Birsing.  où  sont  encore  | 
couronnés  les  Rajahs  de  Tehri-Ourtclia.  chefs  de  la  i 
confédération  boiiudèla,  puis  les  grands  et  petits  ap- 
partements. les  chambres  des  rcine.s,  etc. 

A l'arrière  du  palais,  on  trouve  de  vastes  dé]>en- 
dances,  qui  témoigneut  de  rimportanco  que  dut  avoir  [ 
la  cour  d'üiirtclia.  Ici,  comme  à Duttiah,  la  succès-  \ 
sion  de  Birsing  s’est  trouvée  trop  lourde  pour  les  roi- 
telets actuels,  et  sauf  un  ou  deux  pavillons,  le  palais 
est  livré  aux  chauves-souris  et  aux  chacals. 

Repassant  le  pont,  un  arrive  bienlûl,  en  suivant  la 
gauche  du  village,  au  temple  de  Chutler-Bhoje,lechef- 
d'anirre  d’üurtcha  (voy.  p.  223).  Ce  temple  surprend 
tout  d'abord  par  l'originalilé  de  son  style;  on  e.st 
surpris  de  ses  proportions  grandioses,  que  rehausse  en- 
core sa  magniiique  situation  au  sommet  d’un  piédestal 
de  quinze  mètres  de  haut.  Bien  dans  son  ensemble  ne 
rappelle  le  temple  |>aycn;  l'absence  d’ornementation, 

1a  disposition  des  nefs,  le  rapprochent  bien  plus  de  la 
basilique  chrétienne. 

L'édiftce  est  sur  le  plan  d’une  croix  latine  parfaite, 
mais,  en  contraste  avec  lc.s  églises  cbréiiemies,  le  haut 
de  la  croix  se  trouve  vers  l'eulrée  et  la  partie  longue 
vers  l'autel  ; c'est  eu  somme  une  croix  renversée.  i 

Un  grand  escalier  conduit  au  porche,  qui  forme  un 
pavillon  avancé  au  centre  de  la  façade  ; la  porte,  large 
et  haute,  est  couronnée  d’une  arche  jalna  et  flanquée 
de  deux  logettes  : l'attique  primitif  a disparu  et  a été 
remplacé  par  un  luurd  pavillon  moderne  qui  nuit  à 
leffcl  général.  Derrière  cet  avant-corps,  s'étend  la  fa- 
çade, divisée  en  quatre  étages  de  larges  ogives  écrasées 
et  nau(|uéo  de  deux  tourelles  carrées  qui  se  répètent 
aux  angles  opposés  des  ailes,  et  sont  lerminih>s  par 
d élégantes  flèches.  Entre  ces  quatre  tourelles,  le  toit 
plat  en  terrasse  supporte  un»'  l)plle  coupole  ronde, 
coiffée  d’une  légère  lanterne.  Dans  le  même  axe,  s'élè- 


vent deux  flèches,  la  première  d’environ  trente  mètres, 
et  la  st'coiide  de  quarante-cinq  à la  base  du  pinacle. 

La  masse  de  l'édifice  est  en  granit,  revêtu  de  stuc; 
les  cordons  qui  divisent  les  étages  sont  en  grès  rouge 
et  sans  aucun  ornemeiii  ; du  reste,  on  ne  trouve  nulle 
part  aucun  emblème  qui  rappelle  la  religion  hindoue. 
L’intérieur  forme  une  grande  et  haute  nef,  bien  éclai- 
rée, au  fond  de  lai|uelle  se  dresse  un  autel  portant  la 
statue  de  Chutter-Bhoje,  le  demi-dieu  {uitron  des 
Boundêlas.  Iles  ailes  latérales  contiennent  plusieurs 
étages  d'appartements  à l'usage  des  prètre.s.  L'édifice, 
tel  qu’il  est,  pourrait,  sans  difficulté,  être  transformé 
en  église  chrétienne;  c'est  le  seul  monument  religieux 
de  l'Inde  qui  offre  cette  particularité. 

La  terrasse  en  granit  sur  laquelle  il  repose  est  com- 
plétcmenl  massive  et  ne  forme  alisolument  (|u'un  socle 
de  quatorze  à quinze  mètres  de  hauteur,  sans  laisser 
aucun  l'space  libre  autour  de  la  base  elle-même. 

Ce  temple  fut  élevé  au  dix-septième  siècle  jiar  Bir- 
sing Deo. 

De  la  on  gagne  la  partie  inférieure  de  la  ville,  qui 
de.'icend  en  amphilliéâtre  sur  le  versant  du  plaluMi, 
jiKipi'au  Imrd  de  la  Belwa.  Ces  quartiers  paraissent 
avoir  été  renversés  par  quelque  épouvantable  cata- 
clysme ; les  rues  sont  à moitié  ensevelies  sous  les  dé- 
combres, Pt  les  quel(|ues  maisons  encore  debout  n'of- 
frent (pie  des  murs  crevassés  et  des  voûtes  effondrées. 
Le  soldat  boundêla  qui  me  guide  a travers  les  ruines 
prétend  ijue  la  ville  venait  d'être  en  partie  abandon  > 
née  lorsqu'elle  fut  couverte  jiar  un  débordement  fu- 
rieux de  la  Belwa.  qui  renversa  tout  ce  qui  avait  échapp».i 
aux  fureurs  de  la  guerre;  j'ignore  Jusqu'à  quel  point 
celte  assertion  peut  être  justifiée,  vu  la  hauteur  du 
terrain  au-dessus  de  l'eau,  mais  elle  ne  parait  pas  in- 
vraisemblable dans  ces  pays  où  les  fleuves,  soudaine- 
ment gonflés  par  les  pluies  de  la  mousson,  sortent 
parfois  de  leur  lit  et  vont  ravager  les  campagnes  rive- 
raines sur  une  grande  étendue. 

A la  |M>inte  méridionale  de  la  ville,  s'étend  l’impo- 
sante nécropole  de  ladynastie  boundêla.  C'est  un  groupe 
de  8U|>erbes  monuments,  de  vastes  chapelles  aux  flèches 
élancées,  rangées  en  une  longue  ligne  sur  les  rochers 
qui  s'élèvent  au  bord  du  fleuve.  Un  peu  isolée  de  ce 
grou|)e  SG  trouve  la  tombe  de  Birsing,  gigantus<}ue 
mausolée  bien  digne  du  grand  et  farouebe  guerrier 
qui  y repose  : c’est  un  bloc  carré  flanqué  de  quatre 
tours  massives  et  couronné  d'un  dûme  énorme  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  tambour,  de  douze  mètres  de  liaul; 
on  ne  voit  aucune  sculpture,  aucun  ornement  sur  ses 
façades  que  relèvent  seulement  des  rangées  de  niches 
(voy.  p.  224). 

En  ce  point,  la  Betwa  sort  de  la  forêt  et  franchit 
en  mugissant  un»'  barrière  de  rochers  qui  barrent  sou 
lit  ; ses  eaux  bouillonnante.H  viennent  se  perdre  dans 
un  profond  bassin  calme  et  limpide. 

On  peut  monter,  non  sans  quelque  danger,  au  som- 
met du  mausolée  de  Birsing;  ou  découvre  de  là  un 
grandiose  panorama;  la  rivière  se  déroule  au  milieu 
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de  sombres  forèU  qui  vont  se  perdre  à l'horizon;  on 
plane  sur  des  antres  impénétrables,  repaires  du  tigre 
et  du  bison,  asiles  des  races  les  plus  sauvages,  llhils, 
(rounds,  Korkous.  Kules,  Uhoumius  et  Kbounds.  Cette 
grande  ligne  de  forêts  forme  à travers  l'Inde  une  /«me 
continue,  qui  s’étend  depuis  le  Meywar  jusqu'aux  li- 
mites du  Goundwana,  c’est-à-dire  sur  mu*  longueur 
de  plus  de  six  cents  milles,  et  remonte  jusqu'au  cauir 
du  Bengale,  k Hajmahal  sur  le  Gange. 

L'exploration  do  ces  meneilles  d'Ourtcha  nous  de- 
nianda  une  journée,  puis  nous  nous  partageâmes  la 
besogne,  Schaumburg  dessinant  une  vue  d'ensemble  et 
moi  photographiant  les  monuments  les  uns  après  les 
autres.  Pendant  les  quelques  jours  (|ue  nous  prit  ce 
travail,  nous  pûmes  jouir  des  délices  du  Palais  des 
Fleurs  ; jamais  Heu  ne  fut  si  bien  nommé  ; nous  avions 
fait  notre  cliambre  de  la  vérandali  et  nou.s  y vivions  au 
milieu  des  Heurs  dont  étaient  chargés  en  a*  moment 
les  grenadiers  et  cent  es|H‘ces  de  limoniers;  au-des- 
sous des  Heurs  pendaient  des  bouquets  de  fruits  déli- 
cieux, qu’il  nous  était  permis  de  cueillir  en  toute  liberté. 

Opendant  nous  y eûmes  aussi  notre  petite  mésaven- 
ture. t*n  jour,  la  nouvelle  arriva  que  le  colonel  Meade, 
le  représentant  du  vice-roi  près  des  princes  de  l'Inde 
centrale,  étant  en  tournée  à Tebri,  allait  venir  visiter 
Ourtcha.  Les  queh}ues  domestiipies  du  Ibijali  se  mi- 
rent à faire  licvreusement  tous  les  préjtaratifs  pour  la 
réception  d'un  si  grand  personnage,  et  nous  tom- 
bâmes un  peu  dans  l’ombre  : on  ne  parut  ]>Ius  s’a- 
percevoir que  nous  étions  là.  ün  avait  rempli  d'eau 
Sawun  et-Bowun‘,  les  deux  tours  hydrauliques  de 
Madhikar,  pour  fournir  au  liara  Sahib  le  spectacle 
des  grandes  eaux;  malheureusement,  pendant  la  nuit 
un  tuyau  creva,  précisément  au-dessus  de  notre  cham- 
bre à coucher;  réveillés  en  sursaut  par  ce  déluge,  il 
fallut  quitter  la  place  préci]utamment  ; toute  l'eau  de 
Sawun  y passa  ; par  bonheur  on  avait  réussi  à fermer 
Bowun.  Mais  le  lendemain,  pour  comble  de  malheur, 
un  appritquc  l’ambassadeur,  pressé  par  le  temps,  renon- 
çait à sa  visite;  nous  en  étions  pour  noire  inondation. 

J'étais  d’autant  plus  désappointé  que  j’uUeiulais  im- 
patiemment l’occasion  de  voir  le  colonel,  auquel  j’avais 
à remettre  plusieurs  lettres  qui  devaient  décider  de 
notre  sort  dans  l’Inde  centrale. 

Il  peut  être  utile  de  dire,  à cette  occasion,  quels 
sont  les  |M}uvoirs  de  roHicier  qui  porte  le  titre  de 
Agent  general  in  eenOul  India  for  lhe  governor  général 
tii  Council.  Le  gouvernement  anglais  entretient  dans 
cbarjuë  cour  un  agent;  mais,  comme  les  pays  hindous 
couvrent  encore  le  tiers  de  rUindoustan , on  les  a 
divisés  en  groupes  pour  chacun  desquels  est  nommé 
un  agent  général  de  qui  dépendent  tous  les  ainbas- 
sadeurs  des  royaumes  compris  dans  le  groü{>c;  l'agent 
général  est  donc  un  chef  suprême,  surtout  dans  les 
petites  principautés  du  Bundelcund,  où  il  a une  iu- 
ilumice  dominante  sur  le  prince.  Voyager  dans  un  pays 

l.  Sawun  ei  Uowuo,  août  et  octobre,  le«  deux  mol*  les  plus 
plurieux  de  l'année. 


aussi  diOidle  sans  1a  protection  ou  du  moins  l'autorisa- 
. lion  d«'  l’agent  général  était  donc  chose  à peu  prt's  im- 
I possible.  J'appris  heureusement  que  le  colonel  Meade 
s’arrêterait  quelques  heures  k Barua-Sagiir;  je  lui 
expédiai  mes  lettres  par  un  messager  et  j'eus  le  bonheur 
de  recevoir  en  retour,  outre  nue  lellri‘  fort  gracieuse  du 
colonel,  des  introductions  ]iour  les  divei'S  agents  de 
l'Inde  centrale.  IK'S  ce  moment,  nous  allions  voyager 
sous  l'égide  de  celte  haute  protection  : aucune  difficulté 
110  pouvait  plus  nous  aiTèler;  c’est  à la  bienveillance 
! du  colonel  Meade  que  je  dois  d'avoir  j»u  accomplir 
celle  tournée  d'unau  dans  un  pays  si  peu  accessible  au 
, simple  voyageur,  et  je  suis  heureux  de  lui  eu  expri- 
j mur  ici  toute  ma  recuiiuaissaiice. 


I 
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Le  20  février,  nous  quittons  Ourtcluv  pour  rejoindre 
notre  camp,  que  j'ai  expédié,  la  veille,  au  village  de 
Katclmair,  sur  la  roule  de  Nowgong.  Nous  hommes 
obligés  do  repasser  à Barua  Sàgiir  et  de  contourner 
en  entier  h»  lac;  un  peu  plus  loin,  nous  longeons  une 
autre  lagune, <|ui  parait  être  eu  communication  avec  le 
Sâgur,  Le  pays  devient  pittoresque;  çà  et  là  so  dres- 
sent dans  la  plaine  de  jolies  collines  vertes  ; les  jungles 
sont  basses  et  pierreuses,  mais  les  villages  sont  nnlou 
rés  de  beaux  arbres  et  de  cultures  magnifiques.  Tous 
doivent  celte  fertilité  aux  lacs  aiiiliciels,  sur  les  bords 
desquels  ils  sont  assis,  et  dont  tout  le  pays  est  couvert: 
sans  riiumiJité  que  cos  jliils  donnent  au  sol,  nalurel- 
lement  aride,  la  contrée  ne  serait  qu'une  jungle  déserte. 

A Katclmair,  nous  trouvons  nos  geus  campés  sur  de 
belles  (udouses,  autour  d'une  petite  maihun  de  plai- 
sance des  Rajahs  d'OuKcha.Un  a établi  notre  campe- 
ment à l'intérieur  et  nous  y somim*s  Irès-cotiforlable- 
lueut.  Dans  la  journée,  je  reçois  la  visite  du  chef  du 
village,  qui  me  prête  une  de  se.s  bar<|ues  pour  chasser 
sur  le  lac  voisin.  Cs)  lac  aixmüe  en  gibier  ai|uutique 
de  toutes  espèces,  parmi  Icsipielles  une  lK»s-rcmar- 
quabie  variété  de  poule  d'eau  au  plumage  pourpre. 

A la  tombée  de  la  nuU,  au  muiueut  d'e\|H>dier  nos 
gens  vers  Alipoura,  notre  prochain  campement,  je 
m'a|>erçois  <[u'un  m'a  volé  le  sac  de  cuir  dans  lequel 
je  porte  hahitucllciuenl  nies  provisions  de  route.  Le  vol 
est  insiguifianl,  mais  je  lu'cn  plains  très-vivement  au 
chef  de  village,  qui  me  promet  de  faire  des  recherches. 
.Te  croyais  le  sac  bel  et  bien  |Mn  du  ; huit  jours  a]>rès,à 
Nowgong,  je  le  recevais, accompagné  d'un  énorme  rou- 
leau de  parchemin,  qui  in 'apprenait  ([ue  le  sac  avait 
été  trouvé  à quel(|ue  distance  du  village,  en  possession 
du  voleur,  qui  n'était  autre  (lu'un  chien  ; on  avait  fait 
subir  à l’animal  une  peine  proportionnée  à son  crime, 
et  le  sac  avait  été  expédié  respeclueusomeut  de  brigade 
en  brigade,  selon  l'attestation  écrite  de  chaque  gen- 
darme qui  avait  consigné  sur  le  papier  les  moindres 
faits  relatifs  à l'expédition. 

J'ai  cru  devoir  mentionner  ce  fait,  tout  insiguifiant, 
comme  une  preuve  du  rcsp<H!t  dout  est  entouré  l’Euro- 
péen honoré  d’un  titre  officiel  ou  jugé  tel,  respect  qui 
M'  jiorle  sur  les  moindres  ciioses  qui  lui  appartiennent  ; 
ttiusi,  j’ai  vu  dans  des  provinces,  ou  il  iiy  a pas  de 
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poste,  (left  lettreR  me  suivre  pendant  un  mois,  lraos> 
mises  à mn  poursuite  |>ar  pure  oUligeance  des  villa- 
geois. 

XXXII 

ROYAl'Mt:  DE  CHt’TTERrOnE. 

Jagbir  d'Alipoura.  — Nosgong.  — Une  roéxatenUire.  — Uow. 

Chutler(Kjre.  — Lrt  pretaiers  r<<u|M  «le  catiun. 

21  frcri(r.  — Partis  le  malin  Je  Kalclinair,  nous 
traversons  penJant  ({uelques  kilomètres  la  province 
anglaise  Je  Kalpy.  détachée  Ju  IlunJelcund  vers  1807. 


C’est  un  fertile  district  qui  s'étend  sur  la  rive  droite 
de  la  .Tumiia;  nous  rencontrons  deux  de  ses  chefs» 
lieux,  RanijHmra  et  Mon.  à deux  kilomètres  Pun  de 
l’autre  ; ce  sont  les  centres  d'une  industrie  florisaante 
de  tissus  teints.  Non  loin  de  Mnw.  nous  passons  à gué 
le  Dessaùn,  principal  affluent  de  la  Betwa  ; c’est  sur  ce 
point,  un  grand  cours  d'eau,  large  et  se  déroulant  au 
milieu  de  belles  campagnes. 

De  l'autre  cdté,  nous  entrons  dans  le  Jagliir  d'Ali- 
|K)ura,  enclavé  daus  le  royaume  de  Clmttcrpore.  Une 
marche  de  trois  heures,  à travers  un  pays  accidenté  et 
couvert  de  jungles,  nous  conduit  à Alipoura,  capitale 
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de  ce  |M*lit  Etal.  C'est  une  bourgade  à moitié  cacliée 
dans  les  ravins  ipii  entourent  la  colline  portant  le  cas- 
tel seigneurial. 

Le  souverain  a le  litre  de  Jngbirdar,  qui  équivaut  à 
celui  de  comte  ; il  règne  en  toute  indépendance,  avec 
rajqiui  de  l Angleterre,  sur  Ireiite-rjualre  lieues  car- 
rées et  neuf  mille  sujets. 

A en  juger  par  rasp«*ct  misérable  de  la  capitale  et  la 
stérilité  de  la  campagne  environnante,  ses  revenus 
doivent  être  minces,  .l'avais  une  lettre  j>our  lui,  mais 
il  était  à chasser  dans  ses  monlagncs  et  ne  devait  re- 
venir <{ue  le  lendemain. 

Je  trouve  uolrv  camp  installé  près  de  lu  ville,  dans 


un  petit  bois,  asile  des  pourceaux  de  la  commune  et  de 
cliiens  étiques,  <|ui  disputent  avec  acharnement  le  ter- 
rain à nos  gens.  Ceux*ci  ne  sont  arrivés  que  fort  tard 
et  les  Lètes  tombent  de  fatigue.  .T'apprends  que  de- 
puis deux  jours  nous  faisons  sans  nous  en  douter 
des  marches  forcées,  trompés  pur  les  câss  ou  heues 
luindelcundis,  qui  sont  près  du  double  de  celles  de 
niindoustaii  ; ainsi  notre  dernière  marche,  au  lieu 
d'èlre  de  trente  kilomètres,  comme  je  l'avais  calculé, 
a été  de  (]uaraute-sept  kilomètres,  ce  qui  est  énorme 
pour  des  bêtes  aussi  chargée.s  ({ue  les  nôtres. 

Nos  tentes  sont  rangées  autour  d'un  petit  temple, 
de  structure  primitive,  le  seul  monument  d'Alipoura. 
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Cwt  déciclômonC  un  trislp  pay»  t Pti  l'aljJ'pnro  de  leur  ' 
mallre,  les  seniteiirs  du  Jaj;liinlnr  snnl  três-insoleiMs  I 
el  je  n’uhtiens  qu’avec  peine,  en  payant  très-cher,  les  : 
provisions  iph  nous  suiil  nécessaires.  Ci*  qui  porte  au  j 
comble  rimlijfnation  de  mes  hmmnes.  c’est  Je  voirepi  on 
nous  vend  le  bois  an  ]>i>iJs.  el  encore  pesé  avec  un  soin  \ 
scrnpub-nx  Jif^ie  d’un  cbarlmnnier  parisien.  Parloiil.  I 
dans  la  junple,  le  combustible  est  fourni  jKuir  rien  on 
du  moins  |>our  nn  prix  très-minime  aux  vojaoeurs;  | 
mais  ici  la  vente  du  ImiIh  de  chauffage  est  «n  monopole 
seigmuirial  el  les  fermiers  du  .lagliinlar  aiment  le  pain. 

22  fèvrirr.  — Nous  laissons  nos  gens  prendre  un 
peu  do  repos  à Alipoura  et  nous  parlons  seuls  jM)ur 
Nowgong,  petite  station  anglaisedoiit  nous  ne  soniines 
éloignés  que  de  quebpies  kilomètres  et  où,  selon  les 
guide:',  nous  devons  trouver  un  /r«rfi/cr'5  buuffiilow. 
Après  Jeux  heures  de  galop  à travers  une  jdaine  nue  , 
et  brillante,  iiouh  atteignons  Nowgong,  dont  les  mai- 
sons européennes  apparaissent  au  milieu  d’un  groupe 
d’arbres.  .le  m'inforine  tout  de  suite  de  rcnipiacement 
dulmngalow  ; quel  est  mon  désappointement  lorsi|u'on 
me  conduit  devant  (quatre  murs  eiiloiin*s  d'échafau- 
dages, et  (pic  je  vois  (pie  le  bungalow  tant  vanté  est 
cncon*  à l’étal  embryonn.iirR  î .îe  pense  alors  à aller  de-  ' 
mander  I buspilalité  à l’.igeiit  anglais  ipii  réside  dans 
les  cantonnements  el  pour  lequel  j’ai  une  lettre  du 
colonel  MAdc  ; mais  on  m’ajipreiid  ({u  il  est  en  tour-  j 
née  dans  les  provinces  cl  ne  reviendra  pas  diMfuebpie  . 
temps  à Nowgong. 

Je  me  re]H-iis,  un  peu  tard,  de  ma  précipitation;  nos  | 
liagages  n arrivcrmiL  que  dans  la  journée  et  nous  voilà  ‘ 
sans  autre  abri  qu’un  gros  nrlire  (pii  ombrage  le  com-  ! 
pound  du  futur  bungalow,  et  avi*c  la  pcT.sperlivc  d’une 
talilcUe  de  cliocolal  pourdéjeuner.  Nous  mettons  pied  à ^ 
terre  et  nous  couchons  à l’oilibre  de  notre  arbre,  alten- 
datiL  pbilosopbiqucinenl  les  événeiuenl»;  les  deux  i 
sowars  qui  nous  ont  accompagnés  s'irist.illent  familiè- 
rement près  de  nous.  Tout  à coup,  nous  voyons  dé- 
Imucber  sur  la  roule  un  régiment  européen  ipii  rentre 
aux  cantonneiuent'i  cl  vient  déülcr  devant  nous.  L>* 
groupe  bigarre  que  nous  formons  attire  tons  les  re- 
gards; nos  costumes  éprouvés  par  lu  jungle,  nos  deux 
cnropagnon.s  déguenillés,  nous  font  prendre  sans  doute 
pour  des  rAdeurs  eumpécus,  ce  que  les  Anglais  carac- 
térisent éneigi  piemcnt  du  terme  de  {lyifers  (chena-  ' 
pans)  ; les  ofiieiers  ]iassont  devant  nous  en  nous  fixant  , 
avec  un  dédain  tout  britannique.  | 

Nous  voilà  de  nouveau  livrés  à des  réflexions  peu 
agréables.  MaU  bientôt  je  voissc  diriger  vers  nous  un 
viimx  domestique  portant  le  turlian  rouge,  et  le  bau- 
drier à plaque  d’argent,  qui  e«t  la  livrée  des  fonc- 
tionnaires anglais.  Il  s’approche  r»‘Hpeciueiisemenl  el 
nous  apprend  que  Mme  G....  femme  de  l’ingénieur 
du  camp,  nous  a aperçus  du  lond  «b*  son  bungalow  et 
a compris  noln*  détresse;  elle  nous  invite  fort  gia-  ■ 
cieusement  à venir  déjeuner. 

Ainsi,  les  yeux  ü une  charniaulc  lady  oui  su  seuls 
reconnaître  en  nous  des  voyageurs  et  des  gentlemen, 


el  une  gracieuse  dame  nous  offre  l'iiospitalilé.  Mais 
je  sens  que  dans  notre  costume  de  roule,  avec  nos  va- 
reuses trouées,  nos  bottes  et  notre  arsenal  de  combat, 
nous  ne  jsnivons  entrer  dans  une  maison  anglaise;  il 
faut  laisser  s'évanouir  ce  mirage  d’un  bon  déjeuner; 
j'cxpliipie  au  l>on  vieux  messagir  iiotn>  pudeur  et  l’en- 
voie transmettre  nos  excuses  à sa  roallrcssi». 

La  véritable  hospitalité  ne  se  lais.se  pas  découra- 
ger si  vite;  ipielques  instants  après,  une  troiije 
d'hommes  sort  du  bungalow  du  l'ingénieur  portant 
laide,  chaises,  couverts,  etc.;  puis<|ue  nous  ne  voulons 
pas  aller  au  d(îjeuncr,  le  déjeuner  vient  à nous,  et 
bienlùt.  par  les  soins  de  uoiro  invisible  protectrice, 
une  belle  table  dressée  sous  notre  arbre  nous  invite 
à un  festin  du  Dalthazar.  Je  crains  bien  que  notre 
ajqictit,  aiguisé  par  une  longue  abstinence,  n'ait  usé 
iiniiscrèlement  des  trésors  i|ui  lui  étaient  présentés  ; 
j’ai  encore  souvenance  d'un  délicat  hunteribrrf  qui  eût 
figuré  noblement  dans  un  repas  d’ajiparat  et  que, 
Scbaiiinburg  et  moi , nous  finies  disparaître.  Mais, 
b.ili!  nous  fûmes  excusés:  ce  n'est  po-s  en  vain  que 
depuis  trois  mois  nous  n’avions  goûte  que  l'ordinaire 
lie  la  Jungle. 

Enfin,  à deux  heures,  nos  gens  arrivent  et,  caclu*s 
derrière  les  murs  du  bungalou , nous  pouvons  revêtir 
le  pantalon  noir  et  la  redingote  d'étiquctlc  et  aller 
présenter  nos  remcrdmenls  el  nos  excuses  à nos  pro- 
tecteurs, Mme  cl  M.  G.... 

Après  avoir  décliné  nos  noms  el  qualités,  j’apprends 
([ue  le  capitaine  Kincaid,  sous-agent  pour  le  Bundel- 
cund,  a été  avisé  de  notre  prochaine  arrivé©  et  (|u’il 
nous  alletid.  M.  G....  nous  conduit  chez  lui  el  là,  ce 
bon  Kincaid,  que  je  suis  heureux  de  compter  aujour- 
d bui  ]>armi  mes  meilleurs  amis,  nous  accueille  de  la 
façon  la  plus  sympalbbpie.  Le  matin  iiu'‘me,  il  avait 
expédié  un  courrb'r  à Alipoura,  nous  invitant  à des- 
cciidie  riiez  lui  et  à nous  considérer  comme  ses  bûtes 
pendant  notre  séjour  à Nowgong;  une  magnili({uc 
tente  à trois  clianihres  a été  dressée  pour  nous  dans 
le  jardin.  L«  soir,  à la  table  do  notre  liûte,  je  retrouve 
les  ofliciers  (|ui  nous  ont  toises  si  fièrement  ce  matin  ; 
on  rit  bien  de  la  méprise. 

Nous  ne  comptions  rester  à Nowgong  que  deux  jours, 
il  nous  fallut  y consacrer  une  semaine,  qui  ne  fut  pour 
nous  qu’une  succession  de  parties  de  plaisir.  Chaque 
mess  de  régiment  nous  douna  un  dliuT  où  furent  |»or- 
lés  force  toasts  à la  France,  et  qui  maDifeslaienl  la 
plus  vivo  sympathie  pour  notre  beau  ]iays. 

Le  capitaine  Kincaid  ne  se  borna  ]»as  à l'-bospitaltté 
princière  qu’il  nous  offrait;  archéologue  passionné,  il 
me  donna  de  nombreux  renseignements  sur  les  jiays 
de  riiiJe  centrale  qu’il  avait  parcourus  en  mission  el 
mi?  traça  un  itinéraire  <|ui  devait  me  faire  passer  eu 
revue  toutes  les  antiquités  de  ces  régions  En  outre, 

■ selon  les  instructions  du  colonel  MeaJe,  il  me  donna 
diîs  koriias  ou  lettres  officielles  jnnir  tous  les  Uajahs 
(loiil  je  devais  traverser  les  Etats,  et  il  écrivit  lui  même 
à cliacun  de  ces  princes  pour  leur  annoncer  mou  pro- 
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cbain  passage.  En  somme,  son  amitié  fut  infatigable 
cl  transforma  le  reste  de  notre  long  voyage  en  une  con- 
tinuelle ovation. 

La  prenuèro  cour  ([ue  nous  devions  visiter  était  celte 
de  Ghutterpore,  voisine  de  Nowgung;  le  roi  était  en 
voyage,  mais  il  nous  fit  prier  de  venir  le  rejoindre, 
après  avtûr  visité  sa  capitule  ; au  Jour  fixé  |>our  luilru 
départ,  une  calèche  de  voyage  du  prince  devait  nous 
prendre  à Mow,  à deux  kilomètres  des  cantonnements 
anglais,  (|ue  ré<{uipuge,  pour  des  raisons  que  j'ignore, 
ne  devait  pas  franchir. 

29  févritr.  — Combien  notre  départ  ressemble  peu 


à notre  arrivée!  En  quittant  Nowgong,dont  le  premier 
asp«Tl  avait  été  si  inhospitalier,  nous  laissons  derrière 
nous  Je  bons  et  véritables  amis  dont  le  souvouir  ne 
s’effacera  Jamais. 

Nous  j>artons  à cheval,  entourés  de  nos  fidèles  sowars 
do  tivvaiior,  cl  à Mow,  nous  trouvons  ta  calèche  du 
Rajah  de  Ohutterpore,  avec  une  escorte  do  cavaliers. 

petite  ville  de  Mow  est  située  à l’entrée  des  dé- 
filés conduisant  sur  les  hauts  plateaux  qui  s'étendent 
jusqu’à  la  rivière  Keyn;  elle  se  groupe  pittoresque- 
ment sur  le  vei’saut  de  hauteurs  boisées. 

L'no  belle  route  taillée  dans  le  roc  franchit  un  col 
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assez  raide  et  vient,  do  l'autre  côté,  longer  un  grand 
étang  entouré  d'une  ligne  de  mausolées.  Au  milieu  de 
ceux-ci  se  dresse  le  dôme  élancé  du  cénotaphe  deChut- 
ter  Sàl,  premier  roi  de  GlmUcrporc.  Cet  étang,  alimenté 
par  le  drainage  dos  montagnes  qui  le  surplombent,  est 
formé  par  un  band  d'une  grande  antiquité,  ainsi  que 
l'attestent  les  nombreux  débris  jatuas  <pii  y ont  été 
rccemmi'Qt  découverts. 

Do  là  jusqu'à  Chutterpore,  on  traverse  pendant  dix- 
huit  kilomètres  un  plateau  sauvage,  couvert  de  brous- 
sailles épineuses  et  d'arbustes  rabougris.  La  capitale 
elle-même  est  au  coutre  d’une  étroite  vallée,  qui  forme 
un  sillon  de  verdure  au  milieu  des  cimes  décharnées 


qui  l'onserrcnt.  Scs  approches  ressemblent  à un  parc 
anglais;  un  tapis  do  gazon  vert  couvre  le  sol  qu’om- 
bragent de  superbes  groupes  de  manguiers.  .\u  milieu 
do  celte  verdure  sc  dressent  de  tous  cotés  des  temples, 
quehjues-uns  très  grands,  mais  sans  aucune  prélenlion 
architecturale;  ils  sont  tous  modernes  et  cnnHlriiiU  en 
briques  revétuen  de  stuc.  On  en  compte,  m'a-t-on  as- 
suré, plu.s  d«^  deux  cents,  tant  hindous  que  jaînus,  fai- 
sant à la  ville  une  ceinture  de  monuments. 

Notre  voiture  nous  dépose  à rentrée  de  la  ville, 
devant  la  Résidence,  belle  demeure  où  habitait, 
il  y a peu  de  temps  encore,  l’agcul  du  Bundelcund, 
transféré  depuis  à Nov^gong.  Au  pied  du  perron  se 
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tiennent  quelque»  pereonnages  envoyas  par  le  Maba- 
rajah  pour  nou»  recevoir  Au  moment  où  nous  péné- 
trons à rintérieur.j’cnlend»  tirer  le  canon  dan»  la  ville, 
et  les  coups,  se  répétant  d^  minute  en  minute  jusqu'au 
nombre  de  onze,  j'en  conclus  que  c'est  un  salut.  Le 
Yakil  au<]uet  je  demande  en  l'bonneur  de  quel  per- 
sonnage est  tiré  ce  salut,  m'apprend  qu’il  est  tiré  en 
mon  honneur,  et  par  ordre  rormel  du  roi.  Puis,  pre- 
nant mon  ètonnemciit  pour  du  mé<'OOtcntement,  il 
m’explique  qu'ignorant  le  nombre  de  coups  de  cauon 
qui  m'clail  géuéralemout  attribué,  on  s’était  arrêté, 
dans  l'embarras,  au  clntTre  de  onze,  mais  que  je  n'a- 


vaîs  qu’à  fixer  moi-méme  l'importance  du  salut  que  je 
désirais  avoir  à l'avenir.  Je  cherchai  en  vain  à lui  faire 
comprendre  qu’on  n'était  nullement  obligé  de  tirer  le 
canon  pour  me  recevoir,  et  (|ue  dans  le  cas  où  l'on 
tiendrait  à ce  cérémonial,  tout  en  restant  très-sensible 
à celte  attention  du  Rajah,  le  chiflre  m'était  indifférent. 
Toutes  mes  explications  ne  servirent  qu'à  confirmer 
le  Vakil  dans  l'idée  qu'il  m'était  dù  encore  quelques 
coups  de  canon  dont  je  voulais  bien  leur  faire  grâce. 

Dans  la  Résidence,  tout  est  préparé  pour  noire  récep- 
tion ; uo  dîner  servi  à l'européenne  nous  attend. 

Un  courrier  doit  porter  au  prince  la  nouvelle  de  notre 
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arrivée  dans  sa  capitale  et  le  prévenir  du  jour  où  nous 
le  rejoindrons.  J'apprends  qu’il  célèbre  le  Holi,  au 
milieu  des  ruines  de  l'amique  Kajrahn,  dont  les  tem- 
ples, d'une  antiquité  fabuleuse,  sont  considérés  comme 
la  merveille  du  Bundelcund. 

Le  lendemain  nous  visitons,  en  compagniedu Vakil, 
les  curiosités  de  la  capitale.  Elles  sont  médiocres,  car 
la  ville,  quoi(|ue  grande,  est  irrégulièrement  )>âtie  et 
dépourvue  d'intérêt.  Le  palais  lui-même  est  une  de 
ces  constructions  modernes,  mélange  hybride  de  villa 


I italienne  et  de  château  rajpoiil,  qui,  si  elles  manquent 
I de  jmrotè  de  stylo,  n'en  paraissent  pas  moins  appro- 
priées uu  climat.  Un  bel  étang,  entouré  d'escaliers  cl 
de  kiosi(ues,  vient  baigner  Tune  des  façades  du  {lalais; 
sur  une  des  rives  se  dresse  uu  palais  boundèla,  relati- 
vement ancien,  qui  donne  un  peu  de  cachet  à l'ensem- 
ble. Nous  visitons  encore  le  collège,  bien  entretenu  cl 
fréiiuenté  par  un  nombre  respectable  d'écolicrs. 

Louis  Rousselet. 

(/.a  tuilt  if  uiw*  autre  itrraisDn.) 
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PATRIE  DE  L'ORANO  ~ ÛUTAN  ET  DE  l'oISEAU  DE  PARADIS. 

RkCITS  l»E  VOYAGE  ET  ÉTUDE  DE  l/HUMME  ET  DE  LA  NATURE, 

PAR  ALFRED  RUSSELL  WALLACE*. 


SUM^ 
Novembre  UGI 

Le  paquebot  de  Datavia  à Singapore  me  dél)arr|ua 
à Mintok  (le  Minlo  du  nos  cartes},  principale  ville  de 
Bauca,  où  je  passai  un  ou  Jeux  Jours  à la  recberclie 
do  moyens  de  Iraiisporl  pour  l’alerobang. 

Je  traversai  le  détroit  sur  une  grande  chaloupe  non 
pontée,  mami'uvréc  à la  voile.  A l’ernhoucliure  du 
fleuve  Palemhang,  on  me  déposa  dans  un  villago  de 
pêcheurs  où  je  louai  une  barrjue  pour  mo  rendre  à la 
ville  du  même  nom,  encore  éloignt'e  de  trente  lieues. 
Excepté  ]iar  un  vent  Irèsdavorahle,  nous  ne  |K>uvions 
remonter  qu’avec  le  flot  ; impossible  de  descendre  à 

1.  Suite.  — Voy.  t.  XXII,  p.  143  et  161. 

• XXIV.  - «U»  uv. 
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terri*  à cause  des  marécages  qui  couvrent  les  rivo; 
aussi  trouvai-je  bien  longues  les  heures  où  il  nous 
fallut  rester  à l'ancre.  Je  n’arrivai  <|ue  le  8 novembre 
à Ptleinbang. 

La  ville  est  spacieuse  et  forme  un  croissant  de  ciiuj 
ou  six  kilomètres  longeanl  une  courbe  du  fleuve  aussi 
large  ici  que  la  Tamise  ù Greenwich.  On  le  dirait  ce* 
pendant  bien  plus  étroit:  d'abord,  à cause  de  l'empié- 
tement d’une  premier»  ligne  de  maisuiiN  appuyées  sur 
des  pilotis,  ])uis  d'une  seconde  rangée  construite  sur 
de  grands  radeaux  de  bambou  amarrés  à des  pieux 
par  des  câbles  de  rotin  et  s'élevant  ou  s'abaissant  avec 
la  marée.  Le  courant  remplit  icirufUce  d'une- immense 
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rue  sur  laquelle  s’ouvrent  les  cases  ou  pluldt  les  bou- 
tiques ; à PaU'iiibang  on  fait  en  canot  son  marché  et  scs 
emplettes.  Les  indigènes  sont  des  Malais  pur  sang,  ne 
songeant  jamais  à construire  leurs  maisons  sur  la  terre 
partout  où  Ion  trouve  des  eaux  courantes,  et  n’allant 
nulle  part  à pied,  s’il  est  possible  d'arriver  en  ba- 
teau. Les  traü  [uants  du  lieu  sont  .\rabes  ou  Chinois  ; 
on  n')'  voit  d'autres  Européens  que  les  employés  civils 
ou  militaires  du  gouvcruemenl  hollandais.  La  ville  est 
située  à la  pointe  même  du  delta,  et  jiisf|u'à  TUcéan 
les  terres  se  renflent  à peine  au-des-^us  du  niveau  de 
la  haute  marée;  en  aval,  les  rives  <lu  principal  courant 
et  de  ses  nombreux  tributaircH  sont  très-inarécageuscs, 
et,  dans  la  mauvaise  saison,  inomlées  sur  une  étendue 
fort  considérable.  Palembang  est  bâü  sur  une  ondula- 
tion de  la  berge  septentrionale  du  flouve.  A une  lieue 
environ,  la  hauteur  devient  une  petite  colline  dont  le 
sommet,  regardé  comme  sacré  par  les  naturels,  est 
ombragé  de  beaux 
arbres  haliités  par 
une  colonie  d’écu- 
reuils à demi  a|»> 
privoisés.  Il  suffit 
de  leur  montrer  du 
fruit  ou  des  miettes 
de  pain  pour  que 
ces  gracieux  ani- 
maux dévalent  du 
tronc  à toute  vites- 
se; ils  vous  enlèvent 
le  morceau  des 
doigts  et  repartent 
comme  une  flèche. 

Leur  queue,  rele- 
vée perjiendiculai- 
roment,  est  cou- 
verte d'un  long  pe- 
lage annelé  de  gris, 
de  jaune  et  de  brun 
qui  rayonne  dans  tous  les  sens  et  produit  un  charmant 
eflet.  Ils  ont  quelque  chose  des  mouvemenU  furtifs  de 
la  souris;  avançant, reculant,  regardant  de  leurs  grands 
yeux  noirs  avant  de  s’aventurer  plus  loin.  Les  Slalais 
savent  parfaitement  obtenir  la  confiance  des  animaux, 
et  ce  talent,  uu  des  traits  les  plus  aimables  de  leur  ca- 
ractère, vient  en  grande  partie  de  leurs  manières  cal- 
mes et  posées,  résultat  d'un  amour  excc.ssif  du  repos. 
Les  enfants  obéissent  aux  moindres  désirs  des  person- 
nes plus  âgées  et  ne  semblent  point  atteints  de  cette 
lièvre  de  malice  qui  possède  la  plupart  do  nos  pi'iits 
garçons.  Combien  de  jours  des  écureuils  nicheraient- 
ils  en  paix  sur  des  arbres  & proximité  d'un  village , 
d’une  église  mémo?  On  les  aurait  bientôt  chassés  à 
coups  de  pierres  ou  emprisonnes  dans  des  cages  tour- 
nantes. — Je  ne  crois  fias  «{u’on  oit  jamais  dans  nos 
pays  essayé  d’attirer  près  des  haliitations  des  colo- 
nies do  ces  jolis  rongeurs  : il  ne  serait  jios  diflicile 
do  réussir  dans  le  parc  de  quelque  château. 


Après  bien  des  recherches,  j’appris  qu'une  journée 
do  voyage  jMir  eau  m’amènerait  à l’endroit  où  com- 
mence la  roule  militaire  qui  conduit  aux  montagnes  et 
même  à R -ncoulen,  et  je  me  décidai  à la  suivre  jus- 
qu’à ce  que  j'eusse  trouvé  quelque  lieu  favorable  à mes 
collections  : j’évitais  ainsi  les  terres  marécageuses  et 
les  rivières,  qu'en  celle  saison  la  force  des  courants 
rend  irès-diiûciles  à remonter.  Parti  de  très-bonne 
heure,  j’arrivai  fort  tard  à Lorok,  tète  de  la  route 
stratégique.  J'y  séjournai  peu  de  jours,  les  terrains 
émergeant  des  eaux  étant  tous  en  culture;  la  forêt, 
complètement  inondée,  me  donna  un  seul  présent  : la 
jubé  perruclie  à longue  queue  (Palicomis  longicaudah 
Les  indigènes  assuraient  que  le  pays  avait  exactement 
le  même  aspect  pendant  huit  journées  de  marche,  et 
ne  semblaient  guère  comprendre  ce  que  peut  être  une 
contrée  montueuse  et  lioisée.  Je  n'avais  pas  assez  do 
temps  à ma  disposition  {Kiurlo  ]>erdrc  sans  firoht  et  je 
songeais  à retour- 
ner » Palembang, 
lors<fne  un  naturel 
plus  intelligent,  et 
<|ui  avait  quelque 
peu  voyagé,  m'indi- 
qua le  district  do 
Rcmhang  à une  di- 
zaine de  lieues  de 
Lorok. 

La  route  se  divise 
eu  étapes  réguliè- 
res de  (|uinzc  ou 
seize  kilomètres  ; on 
n'en  peut  faire 
qu’une  par  jour,  à 
moins  do  prévenir 
à l'avance  pour  que 
les  coulies  se  tien- 
nent prêts.  A cha- 
que station  se 
trouve  une  sorte  d’hôiol,  ou  plutôt  de  caravansérail, 
muni  d'écuries,  d’une  cuisine  et  d'un  poste  de  six  ou 
huit  hoiuiues.  Un  système  de  corvées,  établi  par  les 
Hollandais,  oblige  tout  habitant  des  villages  voisins 
à faire  le  service  de  porteur  ou  de  garde  cinq  jours 
de  suite  et  moyennant  un  prix  convenu  : arrangement 
des  mieux  organisés,  au  moins  pour  le  voyageur.  Ma 
traite  de  «jualre  lieues  Unie,  je  pouvais  me  promeuer^à 
loisir  : mon  gîte  était  prêt. 

Le  surlendemain  j'arrivai  à Mocra-Dura,  premier 
village  du  Uembang;  le  sol  en  est  sec  et  montueux, 
avec  quelque  commencement  de  forêt  : aussi  me  dé- 
cidai-jc  à y tenter  la  fortune.  Juste  en  lace  de  la  sta- 
tion, coule  une  rivière  étroite  et  profonde  où  je  pou- 
vais me  baigner,  et  au-delà  du  village,  la  route  tra- 
verse un  terrain  boisé  et  s’ombrage  d'arbres  magnili- 
qiies;  mais  deux  semaines  do  séjour  n'enrichirent  guère 
ma  collection  d'insectes  cl  ne  me  donnèrent  que  peu 
d’oiseaux  d’espèces  différentes  do  celles  de  Malacca. 
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Je  transportai  donc  tout  mon  attirail  à Lobo-Hatnan, 
où  la  maison  de  garde  est  située  dans  la  forêt  même, 
au  centre  d'un  triangle  de  villages  éloignés  chacun  de 
près  d'une  dem^lieue.  Solitude  d’autant  plus  désirable 
cpie  je  pouvais  aller  et  venir  sans  que  le  moindre  de 
mes  mouvements  fût  surveillé  par  des  foules  curieuses. 

Les  villages  malais  de  Sumatra  ont  une  physiono* 
mie  pittoresque  et  quelque  peu  singulière.  On  com> 


mence  par  entourer  de  hautes  palissades  une  superficie 
de  plusieurs  ares,  qui  se  peuple  bientôt  de  cases 
éparpillées  çà  et  là  sans  prétention  aucune  à la  régula- 
rité. Elles  S4int  séjwrées  par  de  grands  cocotiers  et  le 
sol  devient  bientôt  aride  et  dur  sous  les  pas  des  habi- 
tants. Chaque  case  est  perchée  sur  des  pilotis  de  deux 
mètres  de  haut;  les  plus  cossues  sont  en  planches,  les 
autres  en  bambou;  les  premières,  toujours  plus  ou 


nioiiis  décorées  de  sculptures,  ont  des  toits  terminés  en 
pointe  aiguë  et  avançant  comme  ceux  des  chalets.  Les 
pignons,  les  pilotis  et  les  poutres  sont  parfois  travail- 
lés avec  un  goût  parfait,  surtout  dans  le  district  de 
Menangknbo,  vers  l'ouest  de  la  grande  lie.  Le  plan- 
cher, vacillant  sous  les  pas,  se  compose  de  lattes  de 
bambous;  bancs,  chaises  et  tabourets  sont  inconnus 
dans  les  cases  ; les  nattes  étendues  sur  le  parquet  ser- 


vent de  sièges,  de  tables  et  de  lits.  Au  premier  al>ord, 
le  village  parait  fort  propre  ; le  devant  des  belles  mai- 
sons se  balaye  régulièrement;  mais  l'odorat  est  dés- 
agréablement affecté  par  les  émanations  de  la  fosse 
infecte  qui,  dans  chaque  logis,  reçoit  toutes  les  saletés 
possibles  qu'on  jette  à travers  les  claires-voies  du 
plancher.  Pourtant  les  Malais  aiment  la  propreté,  ils 
la  poussent  parfois  iusqu'à  la  minutie  et  je  ne  doute 
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point  que  cette  dégoûtante  habitude  ne  soit  un  souve- 
nir de  leur  vie  Bemi-aquatique  d'autrefois.  Leurs  an- 
cêtres élevaient  leurs  demeures  sur  des  pilotis  plon- 
geant dans  IVau;  en  émigrant,  d’abord  le  long  des 
fleuves  cl  de  leurs  affluents,  puis  dans  rintéricur  des 
terres,  les  imligciics  ont  conserve  un  usage  pratiqué 
depuis  si  longues  années  qu'il  faisait  partie  de  leur 
existence  de  tous  les  jours';  du  reste,  tant  qu'ils  ne 
sauront  pas  creuser  d’égouts,  leurs  maisons  sont  tel- 
lement disposées  que  ce  système  est  encore  celui  qui 
présente  le  moins  d'inconvénients. 

La  saison  des  légumes  était  passée;  partant,  ma 
nourriture  a.<Kez  difflcile 
ik  trouver.  Après  maintes 
perquisitions,  je  Gnis  par 
me  procurer  quelques 
ignames  de  variété  non 
décrite,  très-dures  et  à 
peine  mangeables.  La 
volaille  est  rare;  point 
d'autre  fruit  qu'une  des 
plus  maigres  espèces  de 
ImiiaucK.  IVn  iant  la  sai- 
son des  pihies.  les  indi- 
gènes vivent  exclusive- 
ment de  riz , comme  les 
Irlandaispauvres  de  pom- 
mes de  terre.  La  roarmi- 
lo  quotidienne  de  grain 
bouilli  juB(}u’à  siccilé 
pres4(uo  parfaite  et  a.ssai- 
sonué  de  sel  et  de  pi- 
ment rouge  forme  leur 
seule  alimentation  du- 
rant la  plus  grande  par- 
tie de  l’année.  L'usage 
le  veut  ainsi , car  les  na- 
turels paraissent  à l'aise  ; 
les  femmes  et  les  enfants 
ont  des  colliers  cl  des 
pendants  d’oreille  for- 
més de  pièces  d'argent, 
et,  du  poignet  au  coude, 
leurs  bras  sont  chargés  de 
cercles  du  même  métal. 

A mesure  qu'on  s'éloigne  de  Palcmbang,  le  malais 
parlé  par  le  peuple  devient  de  moins  en  moins  pur; 
cette  langue  ne  fut  bientôt  pour  moi  qu'un  patois  à 
]>eu  près  inintelligible,  où  le  retour  fréquent  de  mots 
connus  me  permettait  seul  de  dc\iner  le  sujet  de  l’on- 
Irelien.  Cette  contrée  avait  naguère  la  plus  déteslal>le 
réputation  : plusieurs  voyageurs  y ont  été  tués  ou  dé- 
pouillés. Les  disputes  entre  villages  pour  questions 
de  territoire  ou  intrigues  de  femmes  ne  se  lorminaienl 
guère  sans  effusion  de  sang.  On  n'entend  plus  ]iarler 
de  meurtres  depuis  que  le  pays  est  partagé  en  di.Hlricts 
administrés  par  des  contrôleurs  qui  visitent  les  bourgs 
les  uns  après  les  autres,  écoutent  les  plaintes  et  apai-  | 


sent  les  querelles.  Encore  un  des  nombreux  exemples 
de  l'influence  salutaire  du  gouvernement  hollandais  I 
Il  exerce  une  sur^'eillance  active  sur  ses  colonies  lee 
plus  lointaines,  établit  une  administration  adaptée  aux 
mœurs  du  peuple,  réforme  les  abus,  punit  les  crimes 
et  se  fait  respecter  des  populations  indigènes. 

Lobo-Raman  est  située  au  centre  à peu  prt*H  de  la 
{>artic  orientale  de  Sumatra;  au  noni,  au  sud,  à l'ouest, 
la  mer  n'en  est  éloignée  que  d'une  quarantaine  de 
Ueùes.  Le  terrain  est  peu  ondulé;  on  n'y  voit  ni  mon- 
tagnes, ni  collines,  ni  n)cliers;  il  sc  compose  d'argile 
rougeâtre  et  friable.  Une  foule  de  rivières  et  de  fietils 
ruisseaux  le  coupent  on 
tous  sens,  ainsi  que  de 
nombreux  sentiers  ; les 
arbres  à fruits  y sont 
abondants.  \ la  saison 
ststbe,  ce  doit  être  terre 
promise  pour  un  naiura- 
liste  ; mais  dans  le  mo- 
ment on  je  m'y  trouvais, 
1ns  insectes  se  faisaient 
rates  partout  et  l'absen- 
ce des  fruits  sur  les  ar- 
bres eu  éloignait  les  oi- 
seaux. Kn  un  mois  je 
ii'tijoutai  (}uo  trois  ou 
i]ualre  noms  nouveaux  à 
mes  richesses  ornilholo- 
giipies  ; je  pus  toutefois 
me  pntcurer  de  très- 
beaux  individus  d'espè- 
ces rares  et iutéressantes. 
Plus  ll(•u^oux  en  culumo- 
logie,  je  trouvai  ((uelques 
papillons  inconnus  et 
nombre  d'autres  peu 
communs.  Deux  de  ces 
insectes,  qu’on  rencontre 
dans  jtrosque  toutes  les 
collections,  me  fournirent 
un  sujet  d'etudes  du  plus 
haut  intérêt. 

Le  premier  est  le  Mero- 
non , splendide  lépidop- 
tère d'un  beau  noir,  rayé  de  lignes  et  semé  de  mouche- 
tures écailleiisos  Ideu  cendré  clair.  Ses  ailes  déployées 
ont  plus  de  cinq  pouces  d'envergure;  les  postérieures, 
de  forme  airondic,  sont  découpées  en  festons.  Cela 
pour  les  mâles;  car  les  femelles  varient  tclleuient  en- 
tre elles  qu'on  les  avait  d'abord  distribuées  en  plu- 
sieurs espèces  dillérentes.  Un  peut  les  diviser  en  deux 
groupes  : celles  qui  ressemblent  au  mâle,  cl  celles 
dont  le  « faciès  • s'en  éloigne  tout  à fait.  I..a  couleur 
des  premières  est  rarement  constante;  parfois  presque 
blanche  panachée  de  rouge  et  de  jaune  sale,  mais  le 
cas  80  rencontre  fréquetninent  parmi  les  papillons. 
Quant  aux  secondes,  on  ne  peut  d'al>ord  croire  ([u'elles 
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n’dppartipnnent  pas  à une  famille  tout  à fait  distincte; 
les  ailes  postérieures  se  terminent  par  une  sorte  de 
cuiller  dont  on  ne  trouve  point  le  rudiment  chez  les 
autres  individus  de  même  espace  ; elles  n'nflrent  ja- 
mais les  teintes  foncées  et  bleu  chatoyant  des  mâles 
et  d'une  partie  des  femelles,  mais  sont  toutes  mar- 
quées de  raies  et  de  taches  blanches  ou  fauves  qui  oc- 
cupent la  pre?u[ue  totalité  des  ailes  inférieures.  La 
persistance  de  ces  couleurs  m'amena  à constater  la  si- 
militude }>resque  ab'tolue  qui  existe  entre  cet  insecte, 
au  vol,  et  le  papillon  Codn,  lé]>idoptère  du  même 
genre,  mais  d'un  groupa  different.  Noua  auriona  donc 
ici  un  cas  de  «•  déguise- 
ment' » analogue  à ceux 
que  M.  Bâtes  a si  bien 
décrits  et  expliqués*.  La 
ressemblance  ne  saurait 
être  fortuite,  car,  dans  le 
norddorindo,où  le  Pa- 
pillon Goûn  est  repré- 
senté par  une  forme  al- 
liée, Papilio  Double- 
dayi,  ayant  des  taches 
rouges  BU  lieu  de  taches 
jaunes,  U femelle  à ailes 
4,  caudées  » du  P.  An- 
drogens,  proche  parent 
ou  simple  variété  du 
Memnon,  est  mouchetée 
de  rouge  aussi.  Les  in- 
sectes « mimés  n appar- 
tiennent à unefamillede 
papillons  qui,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre, 
ne  sont  pas  poursuivis 
par  les  oiseaux;  voilà 
sans  doute  1a  raison  d'ê- 
tre de  cette  similitude. 

Le  Rallima  paralect  a, 
papillon  non  moins  re- 
marquable, est  à peine 
plus  grand  que  notre 
Empereur  pourpré,  au 
groupe  duquel  il  appar- 
tient. Le  dessus  do  ses 

ailes  est  d'un  violet  splendide,  panaché  de  cendré; 
les  supérieures  sont  traversées  par  une  large  barre 
orangé  foncé,  très-apparente  lorsque  l'insecte  est  au 
roi.  Il  n'est  point  rare  dans  les  iialliers  et  les  Ixtis 
arides  et  j'essayai  souvent  d'en  capturer,  sans  y 
réussir,  car,  après  avoir  voltigé  un  instant,  le  papil- 
lon disparaissait  dans  un  buisson  ou  parmi  les  feuilles 


Pelyallbca,  arbrt  d«a  for<U  d«  la  Malaisie.  — D'aptSi  Wallace. 


1.  Dans  son  ouvrage  sur  lo  Tarre,  M.  Etirée  Reclos  m sert  du 
mot  d^ÿuitemeni  pour  signaler  ce  plicnotD^ne.  M.  Terrier,  dans 
ses  cours  seienlifi<)ues,  emploie  celui  de  Diiaiéiistnr,  de  faculté 
proUctricé,  àe  forme protrcific^.  (N  jI«  de  la  traduction.) 

2.  Transactions  de  la  SociOtO  Itnnéenne  de  Londres,  vol.  XVIII, 
page  49Ô  et  vol.  I,  page  290,  du  l'oyoge  efun  noluratùfr  rur 
Tdnuisün' 


sèches  ; j’avais  beau  avancer  avec  toutes  les  précautions 
possibles,  je  ne  le  retrouvais  point  jusqu’à  ce  que  je 
le  visse  s'envoler  de  nouveau  pour  m'échapper  encore. 
Un  jour,  j’eus  la  bonne  chance  de  m’assurer  de  l’en- 
droit exact  où  un  de  ces  lépidoptères  venait  de  se 
poser,  et  quoicjue  je  fusse  quelques  moments  avant  de 
l'apercevoir,  je  finis  par  le  découvrir  juste  devant  mes 
yeux  : il  ressemldail  tellement  à une  feuille  morte  en- 
core attachée  à sa  tige  qu'il  devenait  presque  irapos- 
ijihle  à distinguer.  Je  m’emparai  plus  tard  de  (|uel- 
ques  autres  individus  au  vol  et  parvins  à comprendre  la 
raison  d'être  presfjuc  merveilleuse  de  cette  similitude. 

Le  Imut  des  ailes  su- 
périeures SC  prolonge  en 
line  pointe  rappelant  cel- 
le qui  termine  les  feuilles 
de  la  plupart  des  arbus- 
tes et  des  arbres  tropi- 
caux, tandisque  les  ailes 
postérieures,  de  forme 
un  peu  obtuse,  ûnissent 
par  une  sorte  de  queue 
é|>aissQ  et  comme  tron- 
quée. Entre  ces  deux 
points  court  une  ligne 
courbe  et  plus  foncée, 
reproduction  frappante 
du  la  nervure  médiane 
d'une  feuille,  et  d’où 
rayonnent  obliquement, 
le  chàquccùté,  des  traits 
qui  imitentassez  bien  les 
veiues  latérales.  Beau- 
coup plus  distinctes  sur 
la  partie  extérieure  de  la 
base  des  ailes,  et  sur  le 
revers,  vers  le  milieu  et 
le  sommet , elles  sont 
produites  par  des  stries 
et  des  man|ues  com- 
munes chez  les  espèces 
voisines,  mais  ici  mo- 
diûées  et  renforcées  de 
manière  à imiter  plus 
exactement  les  ner- 
vures secondaires  des  feuilles.  Cet  insecte  se  pose  tou- 
jours sur  les  rameaux  desséchés,  et  lorsque  ses  ailes 
sont  relevées  et  pressées  les  unes  contre  les  autres,  le 
contour  en  rappelle  singulièrement  celui  d’une  feuille 
flétrie,  ridée  cl  légèrement  recourbée.  La  pointe  des 
ailes  postérieure^  forme  un  pétiole  parfait,  appuyé  sur 
la  tige,  tandis  que  le  corps  porte  sur  la  seconde  paire  de 
pattes,  à peine  visibles  au  milieu  des  brindilles  qui 
l'entourent.  La  tète  et  les  antennes,  rétractées  en  ar- 
rière, au  moyen  d’une  échancrure  du  la  base  des  ailes, 
sont  complètement  dissimulées  entre  celles-ci.  Tous 
ces  détails  divers  se  combinent  pour  produire  une  imi- 
tation presque  parfaite,  et  les  mesurs  de  ces  insectes 
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en  utilieent  les  ptrticularités  de  manière  à nous  enle- 
ver  toute  hésitation  sur  ie  but  d'un  « dé^iusemonl  » 
dont  les  résullaU  sont  si  eflicacen  (le  papillun  voie 
vite,  et,  tant  qu'il  est  dans  l’air,  échappe  souvent  à 
ses  ennemis;  mais  si,  au  repos,  il  mtmtrait  ses  cuu> 
leurs  éclatantes,  il  ne  saurait  éviter  les  oiseaux  et  les 
reptiles  insectivores  qui  foisonnent  dans  les  forêts 
tropicales.  Une  espèce  très-vuisine,  le  Kaliima  ina- 
ebis,  habite  THimalaya,  d'où  l'on  nous  en  envoie  dans 
chaque  collection.  De  tous  les  individus  que  nous  y 
trouvons,  il  n'y  en  a pa.s  deux  exactement  scmblal)les  ; 
mais  chacune  de  leurs  variations -de  contour  ou  de 


livre  célèbre  De  t’Oriffine  ries  Espèces;  c’est  le  prin- 
cipe de  la  « sélection  naturelle  »,  de  la  lento  con- 
quête des  formes  les  plus  aptes  a soutenir  la  con- 
currence vitale  dans  les  luttes  de  l'existence.  J'ai 
moi -même  publié  dans  la  Jievue  de  Westminster  ^ 
année  1867,  un  article  sur  « les  déguisements  et  les 
ressemblances  protectrices  dans  le  règne  animal.  » 

Les  singes  pullulent  à Sumatra;  à Lobo-Hamang, 
deux  espèces  de  Semnopithè(}ues,  guenons  de  forme 
assez  grêle,  à queue  très-longue,  fréqucnUMil  les  ar- 
bres qui  ombragent  le  poste,  et  je  me  divertissais 
souvent  de  leurs  jeux  et  de  leurs  gambades. 

Le  Siamang,  singe  très-remarquable,  abonde  aussi 


MALAISIEN.  231 

nuance  répond  à celles  qu'on  remarque  dans  les  feuil- 
les mortes.  Sur  i|uelques  sujets  même  un  voit  des 
mouchetures  noirc!(  ressemblant  tellement  àcesclram- 
pignons  microscopicjues  qui  croissent  sur  les  plantes, 
qu'au  premier  abord  on  croirait  les  papillons  envaliis 
par  CCS  végétations  morbides. 

Si  ce  fait  était  unique  dans  la  science,  je  me  décla- 
rerais impuissant  à l'expliquer;  mais,  tout  en  le  con- 
HÎdérant  comme  un  des  exemple.^  tes  plus  parfaits  de 
« l'Imitation  protecirke  »,  je  pourrais  «ter  par  cen- 
taines des  cas  presque  semblables  dont  on  a tiré  une 
théorie  générale  présentée  par  M.  Darwin  dans  son 


dans  ces  contrées;  mais,  beaucoup  plus  craintif  que  les 
Semnopithèquos,  il  évite  les  villages  et  se  tient  dans 
la  forêt.  Cette  espèce,  alliée  aux  petits  simians  à longs 
bras  du  genre  Gibbon,  en  diiïère  par  la  taille  cl  la 
réunion  presque  complète  des  deux  premiers  orteils 
du  pied,  d'où  son  nom  latin  de  Siamanga  syndac- 
tyla. 

J'en  achetai  un  tout  jeune  à des  indigènes  qui  l'a- 
vaient garrotté  si  étroitement,  que  le  pauvre  animal 
était  tout  écorché.  Fort  eiTarouebé  d'abord,  il  essayait 
de  mordre  ; mais  quand,  après  l’avoir  débarrassé  de  ses 
liens,  je  lui  donnai  deux  poteaux  sous  la  verandab,  ne 
le  retenant  que  par  une  Ocelle  üxée  à un  anneau  cou- 


PaX»agt  dt  nk  d*  Ttnior.  • D«smii  de  Sorrieu,  d'iiir*»  Temmiak. 
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rant  le  long  de  1&  barro,  U se  calma  peu  à peu  et  sc 
balançait  tout  le  jour  avec  un  zèle  inratigable.  Je  le 
nourrissais  de  riz  et  de  fruits  de  toutes  sortes,  mais  il 
mourut  au  moment  où  je  comptais  l'emmener  avec  moi 
en  Angleterre.  ^ Dès  le  commencement  il  m'avait 
pria  en  grippe  et  j’essayais  de  l'apprivoiser  en  le  fai- 
sant manger  rooi-mème.  Malheureusement  il  me 
mordit  si  fort  que  je  perdis  patience  et  lui  infligeai 
une  correction  sévère;  depuis,  il  me  détesta  sans  re- 
tour, mais  ibjouait  volontiers  avec  les  dûmcsli'|ues 
malais,  faisant  la  voltige  d'un  poteau  à l'autre  pendant 
des  heures  entières  et  grimpant  sur  les  bambous  de 
la  verandah  avec  une  ai- 
sance et  une  rapidité  sin* 
gulières.  A Singapore,  il 
excita  la  curiosité  géné- 
rale; c’était  le  premier 
siamang  qu’on  y voyait 
en  vie,  ({uoiquc  cet  ani- 
mal ne  soit  pas  rare  dans 
quelques  districts  de  la 
péninsule  malaise. 

L'orang  - quian  habi- 
te Sumatra;  c'est  même 
dans  cette  lie  qu'on  l'a 
primitivement  découvert; 
mais  les  employés  hol- 
landais ne  le  connais- 
saient |H)int  et  les  indi- 
gènes que  je  questionnai 
o’en  avaient  même  jamais 
entendu  parler.  J'en  con- 
clus <|u'on  ne  le  trouve 
pas,  comme  je  IVspérais, 
dans  les  grandes  forêts 
des  plaines  orientales;  il 
se  cantonne  sans  doute 
dans  qtiel({ue  région  du 
nord-ouest,  partie  de  l'Ile 
qui  est  encore  sous  la 
domination  exclusive  des 
princes  du  pays. 

Les  autres  grands 
mammifères  ont  un  par- 
cours plus  étendu , mais 
’élépbani  devient  rare  ; il  disparaît  devant  l'extension 
croissante  des  cultures.  On  ne  le  voit  plus  dans  les 
prêts  do  Lobo . quoique  on  y recueille  parfois  des 
défenses.  Le  rhinocéros  (H.  sumatranus)  est  encore 
commun  ; une  fuis  j'aperçus  un  de  ces  paebydormes, 
qui  prit  la  fuite  en  écrasant  les  jungles  sous  son 
poids. 

Lo  Galéopitbèque  ou  lémuro  volant  est  beaucoup 
moins  rare  à Sumatra  qu'à  Singapore  et  à Roméo. 
Une  large  membrane  s'étalant  tout  autour  de  son  corps 
jusqu’à  l'extrémité  des  orteils  et  la  pointe  d’une  queue 
assez  longue  permctlenlàce  singulier  animal  de  sauter 
obliquement  d’un  arbre  à un  autre.  Dans  la  journée 


du  moins,  sa  démarche  est  d'une  nonchalance  extrême  ; 
il  grimpe  par  étapes  de  quelques  pieds  à peine  et 
s’arrête  comme  pour  reprendre  des  forces;  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon,  U reste  cramponné  au  tronc  des 
arbres;  sa  fourrure  brune  ou  olivâtre,  semée  de  ta- 
ches et  de  mouchetures  blanches,  se  confond  assez 
bien  avec  les  teintes  de  l’écorce  et  le  dissimule  aux 
yeux  de  ses  ennemis.  A la  clarté  du  crépuscule,  je  vis 
un  de  ces  animaux  escalader  un  arbre,  puis  glisser 
obliquement  dans  les  airs  jusqu'à  un  tronc  assez  éloi- 
gné sur  lequel  il  s’abattit  tout  près  du  sol  pour  recom- 
mencer immédiatement  son  ascension.  La  distance  des 
deux  arbres  était  de  deux 
cents  pieds  environ , et 
cependant  il  ne  tomba 
qu'à  Ironte-cinij  ou  qua- 
rante pieds  au-dessous 
de  l'altitude  précédem- 
ment conquise  ; le  galéo- 
]>itbèque  doit  donc  avoir 
quelque  faculté  de  diri- 
ger sa  route  à travers 
l'espace;  sans  cela,  il  lui 
serait  bien  diflicile  d'at- 
teindre juste  au  tronc 
qui  lui  sert  de  but. 

Comme  le  couscous  des 
Moluques,  le  lémure  ou 
maki  volant  ne  se  nourrit 
guère  que  de  feuilles;  il 
a un  estomac  très-volu- 
mineux et  des  intestins 
aux  circonvolutions  nom- 
breuses. Le  cerveau  est 
fort  petit,  et  cet  animai 
a une  ténacité  de  vio  telle, 
qu'il  est  ]»resi|uo  impos- 
sible de  le  tuer  par  les 
moyens  ordinaires.  Sa 
(jueue  préhensile  lui  sert 
sans  doute  à se  mieux 
cramponner  quand  il 
mange.  — Il  n'a  qu'un 
petit  à la  fois,  dit-on,  cl 
j'ai,  en  effet,  tiré  une  fe- 
melle sur  la  poitrine  de  lac[uelie  s'attachait  un  pauvre 
être  nu  et  aveugle,  très-ridé  et  rappelant  les  mai-Mu* 
piaux,  avec  lesquels  ce  genre  sert  sans  doute  de  tran- 
sition. Le  pelage  du  dos  s’étend  jusque  sur  la  mem- 
brane; il  est  peu  iourni,  mais  très-doux  au  loucher 
et  de  même  nature  que  celui  des  chinchillas. 

Je  retournai  à Palembang  pai*  eau,  et  pendant  que 
j'attendais  dans  un  village  qu'on  calfeutrât  notre  em- 
barcation, j'eus  1a  bonne  fortune  d’ajouter  à mes  tré- 
sors trois  calaos  de  la  grande  espèce  (Ruceros  bicorois], 
le  mâle,  la  femelle  et  son  petit.  Mes  chasseurs,  que 
j'avais  envoyés  à la  découverte,  m’ap|>ortèrenl  d'abord 
le  père;  ils  venaieut  de  le  tuer  pendant  qu'il  donnait 


Scene  ci  h Tlinur.  — C.  Ctubot, 

d’apre*  TtmmiBk. 


Diglü/êd  by  Google 


L ARCHIPEL  MALAISIEN. 


S33 


à mang«r  à sa  femelle,  « murée»  dans  le  creux  li’uu 
arbre;  j’avaia  souvent  entendu  parler  de  cetle  singu- 
lière habitude  et  je  m'empressai  de  me  rendre  sur  les 
lieux  en  compagnie  de  quelques  indigènes.  Après  avoir 
traversé  un  ruisseau  et  une  tourbière,  nous  arrivâmes 
A un  grand  arbre  incliné  sur  l'eau;  sur  sa  face  infé- 
rieure, à une  vingtaine  de  pieds  environ,  paraissait 
un  large  pâté  do  boue,  percé  d’une  petite  ouverture  ; 


j’entendais  la  voix  rauque  de  l'oiseau,  je  le  voyais 
avancer  l'extrémité  de  son  bec.  J'oflfris  une  roupie  an 
grimpeur  qui  voudrait  me  le  remettre  avec  son  œuf  ou 
son  petit,  mais  personne  ne  faisait  mine  de  se  risquer; 
je  m'en  retournai  assez  décontenancé.  Une  heure  après, 
un  cri  enroué  vint  frapper  mes  oreilles  : on  m'appor- 
tait ce  que  j’avais  demandé.  Le  jeune  était  bien  le 
]>luK  drdie  d'oiseau  qu'on  put  voir  : aussi  gros  qu'un 


PbiliDger  oritnUlKPbalangikU  earUroas),  i Timor*.  • Deuia  d<  A.  Metael,  d'aprit  Ttnmink. 


pigeon,  il  n’avait  pas  encore  un  atome  de  duvet.  Très* 
dodu,  mou,  avec  une  peau  translucide,  il  ressemblait 
à une  boule  de  gelée  dans  laijuelte  on  aurait  planté 
une  tète  et  des  pattes. 


Plusieurs  espèces  de  grands  calaos  ont  les  mêmes 
mœurs  que  le  Ruceros  bicornis.  Le  mile  cloître  sa 
compagne  et  son  œuf  pendant  l'époque  de  l'incubation 
et  pourvoit  à leurs  besoins  jusqu'à  ce  que  le  jeune  ait 


1.  La*  mammifères  sont  très-{t«u  nombreux  à Tituor,  à IVxeep- 
lion  des  chauve-souris,  dont  U reste  sans  duule  plusieurs  espèces 
i découvrir.  U nomencblure  des  espèces  terrestres  n'est  pas  lon- 
gue : 1*  le  singe  commun,  le  macaque  i museau  de  cbico  (Maca- 


eus  cjrnomolgus)  qu'rm  trouve  dans  toutes  les  Iles  IndoMalaises, 
cl  qui  fréquente  le  bord  des  rivières  ; î'  une  geoette  (Haradosau- 
rus  fosdatus),  vulgaire  dans  1a  majeure  partie  de  l'archipel  ; 3*  un 
chat  tigre  très-rare  (Fviis  megalous)  qu’on  dit  être  particulier  à 
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tout  son  plumage.  Encore  un  de  ces  faits  d'histoire  natu- 
relle, qu'on  peut  dire  « plus  étranges  qu’une  ûcUon!  m 

VI 

TIMOR. 

Coupang,  lSâ9.  — Delli,  IS£1. 

Coupang  est  le  cheMieu  des  possessions  hollandais 
ses  de  l'ouest  de  l'ile*.  La  ville  et  ses  alentours  parais^ 
sent  avoir  été  soulevés  depuis  fort  peu  de  temps;  ce 
sont  des  roches  de  corail  qui  forment  un  mur  vertical 
entre  U mer  et  la  ville,  dont  les  blanches  maisons 
basses,  à toits  rouges,  établissent  la  parenté  avec  les 
autres  stations  hollandaises  de  l'Orient. 

On  trouve  à Coupang  des  Malais,  des  Chinois,  des 
Hollandais,  st  par  suite,  nombre  de  croisements 
étranges  et  compliqués.  Un  négociant  anglais  y est 
élAbli  à demeure,  et  les  baleiniers  de  cette  nation, 
aussi  bien  que  les  navires  d’Australie,  y viennent  faire 


des  vivres  et  de  l'eau.  Naturellement  la  race  timo- 
rienne  y compte  le  plus  de  représentants,  et  pas  n’est 
l>eHoin  de  longues  études  pour  reconnaître  que  les  in- 
digènes sppartiepncDt  presque  au  même  type  que  les 
vrais  Papous  des  lies  Arou  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Presque  tous  de  nuance  brun  noirâtre,  de  haute  taille, 
ils  ont  les  traits  prononcés,  de  grands  nez  légèrement 
aquiliuM,  des  cheveux  frisés  Le  ton  élevé,  les  gros  rires, 
Pair  ansuré  des  femmes,  la  manière  dont  elles  parlent 
aux  hommes,  suffiraient  du  reste  pour  mettre  hors  de 
doute  leur  peu  d'affinité  avec  les  races  malaises. 

Les  environs  de  Gou|)ang  sont  si  pauvres,  au  point 
de  vue  d'un  naturaliste,  que  je  dus  aller  passer  quel- 
ques jours  dans  l'tle  Semao,  où  l'on  m'annonçait  une 
forât  peujilce  d’oiseaux  pour  la  plupart  inconnus  dans 
la  colonie  hollandaise.  Je  me  procurai,  non  sans  peine, 
une  sorte  de  longue  pirogue  à voiles,  creusée  dans  un 
seul  tronc  d'arbre  : 1a  distance  est  d’une  trentaine  de 


kilométrée.  Je  trouvai  un  pays  assez  boisé  en  efiet,  i 
mais  plutôt  couvert  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  épineux  . 
que  d'essences  lorestièros,  et  partout  brûlé  et  jauni  par 
la  longueur  inusitée  de  la  saison  sèche.  Je  logeais  à 
Oessa,  remarquable  par  ses  fontaines  alcalines,  dont 
l'une,  au  milieu  même  du  village,  jaillit  en  bouillon- 
nant d’un  petit  cône  de  boue,  semblable  k un  volcan 
minuscule.  L’eau,  savonneuse  au  toucher,  mousse  for- 
tement lorsqu’on  y lave  des  substances  graisseuses. 
L’alcali  et  l'iode  qu'elle  contient  détruisent  la  végéta- 
tion assez  loin  à la  ronde.  En  dehors  du  village  se 
trouve  une  autre  source,  la  plus  charmante  peut-être 
de  celles  que  j'ai  vues;  ses  flots,  limpides  comme  du 
cristal,  eropliaseot  des  vasques  communiquant  ensem- 
ble par  d'étroits  canaux;  elles  forment  des  baignoires 

Hmor,  où  11  a'eiiste  que  dan»  l’intérieur;  ses  plus  proche*  sliiês 
fréquentent  Jars  ; 4*  un  cerf  (CerTus  (imortensis),  peu  ou  point  dif* 
féreot  de  eejx  de  Java  et  des  Uoiuqaes;&*  un  cochon  saurage 
(Sus  Umorieiuit)  ; fi*  une  musaraigne  (Sorti  (enuia),  sans  doute 


naturelles  où  l'ombre  de  bananiers  aux  mille  tiges  en- 
tretient une  perpétuelle  fraîcheur. 

Les  maisons  du  village  ne  ressemblent  en  rien  aux 
habitations  des  indigènes  des  autres  lies.  Ce  sont  des 
enceintes  ovales  formées  par  des  palissades  serrées,  de 
quatre  pieds  de  haut,  elsurmontées  d’un  toit  de  chaume 
conique  et  terminé  en  pointe  H n'y  a d’autre  ouver- 
ture qu’une  porte  d’un  mètre  de  hauteur.  Comme  les 
Timoriens,  les  nalunds  de  Semao  ont  la  chevelure 
frisée  ou  ondée  et  la  peau  brun  cuivré;  maïs  les 
<>  bonnes  familles  » du  lieu  paraissent  mélangées  avec 
quelque  race  supérieure,  croisement  (jui  en  a fort  amé- 
lioré les  traits.  J’ai  vu  à Coupang  des  chefs  de  l’tle 
Savou,  au  sud-oueel  de  Semao  ; ils  ressemblent  plutôt 
à la  race  hindoue,  avec  leur  visage  aux  linéaments  fins 

appartenant  en  propre  à l'ile,  et  T*  un  phaJanger  ou  opouum  d'O- 
nent  (Cu«cu*  orientali»). 

Pas  une  de  ce*  espèce*  n’est  australienne  ou  seulement  proche 
parente  de  celles  de  la  grande  terre.  (t’euirur.) 
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M purs,  leur  nez  mince  et  droit,  leur  teint  brun  clair. 
La  religion  dea  Brahmes  a régné  autrefois  sur  Java  et 
existe  encore  à Bali  et  à Lorobock.  On  peut  donc  sup- 
poser que  des  Hindous  auront  émigré  dans  ces  para- 
ges, sans  doute  pour  échapper  aux  persécutions. 

Quatre  jours  passés  à Oessa  ne  m’ayant  donné  que 
tr^s-peu  d’oiseaux  nouveaux  et  pas  du  tout  d'insectes, 
je  retournai  à Coupang  pour  y attendre  le  passage  du 
bateau  à vapeur.  Mais  notre  traversée  ne  fut  pas  sans 
émotions.  Les  plats-bords  de  notre  embarcation  (dont 
la  forme  faisait  songer  à un  cercueil),  étaient  presque 
à fleur  d'eau,  tant  on  l'avait  chargée,  en  outre  de  mes 
malles  et  de  nos  personnes,  de  noix  de  coco  et  autres 


Arrou  et  oetentUes  des  BAbUaaU  de  Timor 


tira  la  pirogue  sur  le  sable  ; il  y avait  au  fond  une 
large  voie  d’eau,  heureusement  bouchée  en  grande 
partie  par  une  écaille  de  coco.  Quelques  minutes  de 
plus  en  pleine  mer,  et  nous  eussions  dà,  sinon  som- 
brer nous-mêmes,  du  moins  jeter  la  cargaison  par- 
dessus bord.  Après  avoir  clos  et  couvert  le  dommage, 
nous  repartîmes  pour  Timor,  mais,  vers  le  milieu  du 
détroit,  le  courant  était  si  fort  et  la  mer  si  dure,  que 
je  me  promis  bien  de  ne  plus  me  hasarder  dans  ces 
méchantes  coques  de  noix. 

J'utilisai  pour  mes  travaux  d ornithologie  la  semaine 
qui  me  séparait  encore  de  l'arrivée  du  paquebot. 

Les  singes  foisonnent  à Semao,  mais  seulement 


fruits  pour  le  marché  de  Coupang.  A peine  avions- 
nous  fait  quelques  centaines  de  mètres  dans  une  mer 
passablement  houleuse,  que  nous  nous  apercevions  que 
notre  pirogue  s’emplissait  peu  à peu.  Nous  la  sentions 
enfoncer;  de  plus,  nous  embartptions  à chai|ue  vague, 
et  les  rameurs,  qui  riaient  d'al>ord  de  mes  craintes, 
s'eraprossèrenl  de  virer  de  bord  pour  retourner  au  ri- 
vage, qui,  par  bonheur,  n'était  pas  encore  loin  ; en 
poussant  de  cété  une  partie  du  cliargement  nous  vi- 
dions à qui  mieux  mieux,  mais  la  mer  allait  aussi  vile 
que  nous  ; la  céte  est  une  falaise  contre  iai|uelle  l'O- 
céan brisait  avec  furie.  Nous  y trouvâmes  une  petite 
coupure,  une  anse  où  nous  pûmes  enfin  aborder;  on 


le  macaque  ordinaire  (Macacus  cynomolgus),  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  lies  occidentales  de  l’Archipel  ; 
il  peut  avoir  été  apporté  ici  par  les  mariniers  qui  ont 
l'habitude  d’en  garder  en  captivité. 

Delli,  capitale  des  possessions  portugaises  du  nord- 
est,  est  un  taudis  misérable  en  comparaison  de  la 
plus  infime  dos  villes  hollandaises  : des  cases  de  boue 
et  de  chaume,  un  fort,  simple  enclos  de  terre  durcie, 
une  église,  et  une  douane  de  même  architecture  pri- 
mitive et  qu'on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de 
tenir  propres,  lonl  ressembler  cette  station  à un  pauvre 
village  indigène  : nuis  essais  de  culture  aux  environs. 
La  maison  de  Son  Excellence  le  Gouverneur  est  la 
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seule  qui  paye  do  mine,  et  encore  n'esl-ce  qu'un  simple 
bunKilow  ttix  murs  Idaticltis.  Mais  comment  douter 
que  Delli  ne  soit  une  terre  civilisée,  à la  vue  des  em- 
ployés en  costume  de  ville  blanc  et  noir  et  des  officiers 
aux  uniformes  resplendiNsaiits  qui  passent  et  repassent 
en  nombre  tout  à fait  disproportionné  avec  l'aspect 
misérable  do  celte  petite  ville  1 

Une  nuit  de  séjour  dans  ce  lieu  entouré  de  maré- 
cages et  de  plaines  fan- 
geuses suffit  pour  don- 
ner au  nouveau  venu  des 
fièvres  paludéennes  qui 
souvent  se  terminent  par 
la  mort.  Pour  éviter  la 
malaria  , le  capitaine 
Uart,  mon  liéte,  couchait 
i sa  planlaliuii  , située 
sur  une  petite  colline  à 
trois  kilomètres  de  la 
ville,  à c6té  d'une  case 
que  M.  Ocach  , ingé- 
nieur des  mines,  me  fit 
l'amitié  de  partager  avec 
moi.  Nous  nous  y rendî- 
mes à cheval  dès  le  mê- 
me soir  ; le  lendemain 
on  y transporta  mes  ef- 
fets; je  pus  enfin  m'ins- 
taller et  m'occuper  de 
mes  travaux  d'une  ma- 
nière suivie. 

Les  environs  étaient 
couverts  d'acacias  et  d’ar- 
brisseaux épineux  , ex- 
cepté dans  une  petite  val- 
lée ombreuse,  arrosée  par 
un  niisH4>au  venant  de  la 
montagne.  Les  oiseaux 
sont  de  familles  assez  va- 
riées , mais , chose  sur- 
prenante 1 à une  ou  deux 
exceptions  près,  les  es- 
pèces de  Grande-Breta- 
gne ont  des  couleurs  au- 
trement éclatantes  <[ue 
leurs  congénères  de  cel- 
le Ile  tropicale.  Les  co- 
léoptères sont  si  rares, 
ijue  le  plus  enthousiaste 
des  naturalistes  se  lasse- 
rait bien  vile  de  ne  trouver  que  quelque  vulgaire  es- 
carbot.  Les  seuls  insectes  qui  méritent  l'allention  sont 
les  lépidoptères,  dont  les  espèces,  tout  en  étant  com- 
paralivemeut  peu  nombreuses,  m'oiïraicnl  de  nou- 
veaux sujets  en  assez  grande  proportion.  Les  beiges  du 
ruisseau  étaient  mon  principal  champ  de  découvertes; 
tous  les  jours,  je  longeais  d’aval  en  amont  et  d'amont 
en  aval  son  lit  ombragé,  qui  plus  haut  devient  rocheux 


et  escarpé.  C'est  là  que  j'ai  trouvé  les  beaux  et  rares 
papillons  à ailes  fourchues,  Pamomaüs  et  Pliris.  dont 
les  mâles,  très-di«semblables,  apjiartiennpnt  à des  sec- 
tions différentes,  tandis  que  je  n'aurais  su  distinguer 
entre  les  femelles  au  vol,  pas  plus  qu'un  œil  pou  exer- 
cé ne  le  pourrait  faire  dans  une  collection. 

Vers  le  commencement  de  février,  nous  allâmes 
passer  une  semaine  à Raliha,  dans  la  montagne,  à une 
hauteur  de  six  ou  sept 
cents  mètn's;  il  nous  fal- 
lut la  moitié  de  la  journée 
pour  arriver  à destina- 
tion, quoique  la  roule  que 
nous  primes  n’eût  guère 
que  trois  lieues  de  lon- 
gueur. Les  sentiers  ne 
sont  que  des  pistes  esca- 
ladant |tarfüis  les  ruchea 
escarpées,  enfilant  par- 
fois d'étroites  et  profon- 
des passes , creusées  par 
le  pied  des  bêtes  de  som- 
me, et  oû  nous  nous  sui- 
vions à la  file , les  cava- 
liers d'abord , puis  les 
clievaux  chargés  de  nos 
effets  et  d’objets  de  mé- 
nage. 

Trois  cases  à murail- 
les basses  , construites 
sur  des  |>outres,  aux  fai- 
tes très-élevés  , formés 
d'herbes  entrelacées  et 
descendant  à moins  d'un 
mètre  du  sol,  voilà  le  vil- 
lage de  Baliba.  Un  des 
cûlés  de  notre  logis  n'é- 
tait même  pas  encore  ter- 
miné ; nous  y installâmes 
des  bancs,  une  table  et 
un  paravent  qui  nous 
formait  une  chambre  à 
coucher.  Mais  quelle  vue 
splendide  sur  Delli  et  sur 
la  mer  immense  1 Le  pays 
est  montuoux  et  peu  boi- 
sé , si  ce  n'est  dans  les 
creux  occupés  par  quel- 
ques parcelles  de  forêt. 
Mon  espoir  d'y  trouver 
quelques  insectes  fut  complètement  déçu,  sans  doute 
à cause  de  l'iiumidité  du  climat  ; les  brumes  ne  dispa- 
raissent que  lard  dans  la  matinée;  vers  raidi,  elles 
s'amoncellent  encore;  à peine  si  le  soleil  brille  une 
ou  deux  heures  par  jour.  Nous  fîmes  maintes  courses 
à la  recherche  du  gibier  à (Mil  et  à plume.  Le  coq 
des  Indes  iGallus  baukiva)  nous  fournil  quelques  bons 
re(>as,  mais  nous  ne  vîmes  pas  de  cerfs.  — Plus  haut. 
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dans  la  montage,  les  indifÇ&nGs  récoltent  d’excellentes 
pommes  de  terre  ; on  nous  tuait  un  mouton  tous  les 
deux  jours  : nous  dévorions  dans  ce  climat  humide  où 
le  feu  est  une  société  des  plus  ap^>ahlos. 

Les  Portugais  habitent  Delli  dejmis  trois  siècles  au 
moins,  et  quoique  la  moitié  des  résidents  européens  y 
soit,  de  fondation,  malade  des  fièvres  paludéennes,  per- 
sonne n'a  eu  l’idée  de  bftlir  une  maison  dans  ces  char- 
mantes collines  qu'une 
belle  route  mettrait  à 
une  heure  de  cheval  du 
port;  on  trouverait  mê- 
me des  stations  pro8((ue 
aussi  salubres  sur  les 
plateaux  inférieurs  plus 
rapprochés  de  la  ville. 

Le  blé  vient  admiralde- 
ment  de  mille  à douze 
C4*nlM  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; le 
café  prospérerait  de  trois 
à six  cents  mètres  : on 
mesure  par  centaines  de 
kilomètres  carrés  les  ter- 
rains d’altitude  intermé- 
diaire où  crotlraienl  à 
merveille  les  divers  pro- 
duits qui  demandent  dos 
con  lilions  atmosphéri- 
ques intermédiaires  aussi 
à celles  qu'exigent  les 
deux  plantes  susnom- 
mées — et , on  n’a  pas 
encore  fait  un  kilomètre 
de  route,  ou  n’a  pas  éta- 
bli une  seule  jdantation  I 

Il  faut  que  le  climat  de 
Timor  ait  quelque  chose 
de  particulier  }>our  que, 
sous  les  tropiques,  le  blé 
se  puisse  cultiver  dans 
des  régions  si  peu  éle- 
vées. Le  grain  est  d’ex- 
cellente qualité;  je  n'ai 
nulle  part  mangé  de  pain 
meilleur  : il  est  aussi  bon 
que  celui  qu'on  peut  faire 
avec  la  plus  belle  fleur 
de  larine  importée  d'Eu- 
rope ou  d'Amérique.  Et 
si  les  indigènes  se  sont  d'eux-mèmes  adonnés  à la 
culture  de  jilantes  étrangères  — pommes  de  terre  et 
froment  — qu'ils  portent  à la  ville  à dos  de  cheval  par 
les  plus  affreux  casse-cou  possibles  et  vendent  à très- 
bas  prix,  — que  serait-ce  donc  si  la  métropole  prenait 
la  peine  de  percer  des  routes,  d’instruire,  d’encourager 
et  de  protéger  les  naturels?  — Cette  lie,  aride  en  ap- 
parence et  au  premier  abord  si  pauvre  en  com{>arâi- 


son  de  ses  sœurs  dos  tropiques,  deviendrait  un  vaste 
champ  lie  production  pour  nombre  de  denrées  indis- 
pensables aux  Euro|H‘ens  et  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
apporter  de  l'autro  cùté  du  globe. 

Les  montagnards  de  Timor  appariionnent  au  type 
papou  ; ils  ont  des  membres  assez  grêles,  la  chevelure 
fnsée  et  en  buisson,  la  peau  brun  noirâtre  et  le  long 
nez  à bout  tombant  si  caractéristiipie  des  Pa|>ou8  et 
qu’on  ne  voit  jamais  sur 
les  visages  malais.  La 
population  des  eûtes  est 
d’un  sang  fort  mêlé,  et 
tire  son  origine  des  di- 
verses races  de  l’archi- 
pel, des  Portugais, elsans 
doute  un  peu  des  Hin- 
dous. La  taille  moyenne 
est  moins  clevce,  les  che- 
veux sont  undés  plutût 
({lie  frisés,  les  traits 
moins  proéminents.  Les 
maisons  |>uscnL  sur  le  sol, 
tandis  que  les  monta- 
gnards construisent  les 
leurs  sur  des  pilotis  de 
trois  ou  (jualrc  pieds  de 
haut.  Ils  ont  pour  prin- 
cipal vêlement  une  ]>ièce 
d'éluSe  entourée  autour 
de  la  ceinture  et  pendant 
sur  les  genoux.  La  gra- 
vure que  nous  reproJui- 
sons(p.  229), d'nprt'S  une 
jiliotographie,  représente 
deux  Tinioricns  ovec  le 
parapluie  national,  qui 
est  une  feuille  entière  de 
palmier  éventail  cousue 
avec  soin  auplidccliaijue 
foliole  afin  de  l'empêcher 
do  se  fendre.  Pendant  les 
averses  on  le  tient  ap- 
puyé sur  l'épaulo.  On  se 
sert  aussi,  commo  vases 
d'eau,  des  feuilles  non  en- 
coredéveloppéesdu  mémo 
palmier  et  c’est  dans  de 
grandes  hottes  de  bam- 
bou que  l’on  enferme  le 
miel  que  l’on  va  vendre 
au  marché.  En  général,  les  Timoriens  ont  Ions  une 
besace  faite  d’un  carré  du  toile  au  tissu  très-serré, 
dont  les  quatre  coins  sont  allacbcs  par  dés  corde- 
lettes et  souvent  ornés  de  perles  et  de  pa8se({uilles. 
Les  entre-nœuds  do  bambou  sont  les  cruches  du 
pays. 

Le  « pomali  » de  Timor  répond  tout  à fait  au  « ta- 
bou » des  Polynésiens  et  inspire  une  terreur  non  moins 
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^«nde.  On  l'applique  aux  plus  vulgaires  occasions  et 
quelques  feuilles  de  palme  fichées  sur  la  palissade 
d'un  jardin  en  signe  de  » pomali  » le  pn'KerveDt  des 
voleurs  encore 'mieux  que  chez  nous  les  écriteaux  me- 
naçant les  personnes  trop  curieuses,  de  ]>iéges  à loup, 
de  chiens  féroces,  de  fusils  à ressort.  — Les  morts, 
placés  sur  un  échafaud  élevé  de  six  ou  huit  ]iieds  au- 
dessus  du  sol  et  parfois  couvert  d'un  toit,  allçndent 
leur  enterrement  jus(|u’à  ce  que  la  fainille  puisse  don- 
ner un  grand  repas.  — Les  Tinioriens,  voleurs  fieffés 
et  toujours  en  guerre  mire  eux,  saisissent  toutes  les 
occasions  possibles  de  s'emparer  traîtreusement  des 
gens  des  autres  tribus  ]>our  en  faire  des  esclaves,  mais 


ils  ne  sont  pas  sanguinaires  et  les  Européens  peuvent 
aller  et  venir  dans  le  pays  en  toute  sûreté.  A l'excep- 
tion de  quelques  métis  habitant  les  villes,  il  n’y  a pas 
d'indigènes  chrétiens  dans  l'tle  de  Timor.  Presque 
partout  les  naturels  gardent  leur  indépendance  et  mé- 
prisent leurs  soi-disants  maîtres. 

La  moralité  est  à Delli  à un  niveau  aussi  bas  que 
dans  les  terres  les  plus  reculées  du  Brésil  et  on  y re- 
garde sans  mot  dire  des  crimes  qui,  en  Europe,  atti- 
reraient sur  le  coupable  les  poursuites  judiciaires. 

La  végétation  spontanée  do  Timor  est  pauvre  et 
monotone,  à en  juger  d'après  ce  que  j'ai  vu  moi-même 
et  les  descriptions  de  M.  üoacb.  Les  chaînes  de  col- 


L«  <i«  Macutar.  — Dchid  da  li.  Cl«rg*t,  d'aprva  UotDOtU  d'UnriUe. 


Unes  sont  partout  couvertes  d'Eucalyptus  rabougris 
qui  seulement  du  temps  à autre  s'élancent  en  arbres 
magnifiques;  çà  et  là,  clair-seniés  dans  leurs  groupes, 
on  trouve  l'acacia  et  le  sandal  odoriférant,  pendant  que 
les  montagnes  plus  hautes  qui  s'élèvent  à deux  mille 
mètres  et  plus  sont  tout  à fait  s:ériles  ou  revêtues  de 
gazon  grossier.  Des  touffes  d'horbages  parsèment  les 
terres  basses  et  les  plaines  nues  se  tapissent  d'une 
menthe  sauvage  au  faciès  du  l'ortie.  C'est  à Timor 
i|u'on  trouve  le  splendide  lis  couronné  (Uloriosa  su- 
perba),  serpentant  parmi  les  buissons  qu'il  étoile  de 
ses  fleura  éblouissantes,  et  une  espèce  de  vigne  por- 


tant des  grappes  irrégulières  de  raisins  hérissés  de 
poils,  à saveur  grossière,  mais  très'sucrée.  La  végéta- 
tion est  plus  riche  dans  quelques  vallées  oû  les  ar- 
bustes épineux  et  les  plantes  grimpantes  forment  des 
halliers  presque  inextricables. 

VII 

C^LÈDES. 

XlacâsMr.  — I>t>  irpteœbro  i ooveiQbra  1856. 

Ce  lut  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  Je  mis  le 
pied  aur  le  rivage  de  Macassar. 
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Dans  cette  partie  de  l'tle,  la  côte,  plate  et  basse,  est 
bordée  d'arbres  et  de  villages  qui  empêchent  de  voir 
l'intérieur,  sinon,  de  loin  en  loin,  par  des  échappées 
qui  montrent  une  immense  étendue  de  rizières  nues 
el  marécageuses.  Des  collines  peu  élevées  paraissent  à 
Tarrière  plan,  mais  à cause  des  brouillards  perpétuels 
de  la  saison,  je  ne  pouvais  nulle  port  discerner  la  bau- 
te  chaîne  centrale  de  la  péninsule  ni  le  célèbre  pic  de 
Boutyno  qui  la  termine 
vers  le  Sud. 

Le  5fâ{)onnoû‘e  de  la 
colonie,  belle  Irégale  de 
quarante  - deux  canons, 
était  mouillé  dans  la  ra- 
de avec  un  petit  vapeur 
de  guerre  et  deux  ou  trois 
cotres  employés  à croiser 
contra  les  pirates  <[ui  in- 
festent ces  mers.  On  y 
voyait  aussi  quelques  na- 
vires de  commerce  à voi- 
les carrées  el  une  tren- 
taine de  « jintos  » de 
diverses  grandeurs.  J'a- 
vais des  lettres  de  re- 
commandation ]>our  un 
Hollandais,  M.  Meamau, 
et  pour  un  négociant  da- 
nois : tous  deux  parlaient 
anglais  et  promirent  de 
me  chercher  une  rési- 
dence favorable  à me» 
travaux.  En  attendant,  à 
défaut  d’hôtel , je  m’ins- 
tallai dans  une  espèce  de 
cercle. 

Je  n'avais  pas  encore 
visité  de  ville  hollandaise 
et  Macassar  me  parut 
plus  propre  et  plus  jolie 
que  tout  ce  que  j’avais 
vu  jusque-là  en  Orient. 

— La  colonie  a édicté, 
du  reste,  d'admirables 
règlements  d'administra- 
tion locale  : toutes  les 
maisons  européennes  sont 
fréquemment  blanchies  à 
la  chaux  ; à quatre  heures 
de  l’après-midi,  chaijue 
propriétaire  doit  arroser  sa  portion  du  chemin  ; les 
rues  sont  entretenues  avec  soin,  les  eaux  ménagères 
et  les  immondices  se  rendent  par  des  tuyaux  dans  de 
larges  égouts  à ciel  ouvert  où  on.  fait  entrer  la  haute 
marée,  qu’on  laisse  s'écouler  après  le  flot  de  manière 
à les  nettoyer  parfaitement.  Une  très-longue  rue  pa- 
rallèle à la  berge  est  consacrée  aux  alTaires  et  surtout 
occupée  par  les  bureaux  et  les  magasins  des  mar- 


chands hollandais  ou  chinois  et  les  boutiques  ou  ba- 
zars des  naturels.  Elle  s'étend  vers  le  nord  pendant 
près  do  deux  kilomètres  et  peu  à peu  n'est  plus  for- 
mée que  de  cases  indigènes , souvent  jMiuvres  et  mi- 
sérables, mais  construites  à l'alignement  et  presque 
toujours  accompagnées  d'arbres  fruitiers.  Une  foule 
de  Hougis  et  de  natifs  de  Macassar  la  parcourent  du 
matin  au  soir,  vêtus  d'un  caleçon  de  coton  descendant 
à mi  cuisse  et  de  l'uni- 
versel  sarong  malais,  aux 
vives  couleurs  on  damier 
et  qu'on  porte  serré  au- 
tour do  la  taille  ou  dra- 
pé sur  les  épaules.  Deux 
courtes  rues  parallèles  à 
la  grande  et  fermées  par 
deux  [>ortcs  constituent 
l'ancieime  ville  hollan- 
daise. Au  midi,  se  trouvent 
le  fort,  l'église  et  une 
roule  tombant  à angle 
droit  sur  la  plage  et  qui 
passe  devant  la  résiden- 
ce du  gouverneur  et  des 
jirincipaux  foncllonnai- 
ros.  Au  delà  du  fort , 
près  de  la  mer,  une  autre 
longue  rue  se  compose 
de  cases  indigènes  el  do 
maisons  de  campagne 
appartenant  aux  négo- 
ciants. Tout  autour  s'é- 
tendent à perte  de  vue 
des  rizières,  naguère  un 
lapis  de  verdure,  main- 
tenant sèches,  nues,  re- 
poussantes, cous'crtcs  dp 
chaumes  poussiéreux  el 
de  mauvaises  herbes. 
Leur  aspect  désolé,  dans 
cette  saison  , forme  un 
contraste  frappant  avec 
les  magnifiques  récoltes 
que  tout  le  long  de  l'an- 
née savent  obtenir  les 
naturels  de  Bail  et  de 
Lombock.  Le  climat  est 
semblable,  les  terres  sont 
de  même  qualité , mais 
l’admirable  système  d'ir- 
rigation mis  en  usage  dans  ces  dernières  lies  produit 
les  effets  d’un  printemps  éternel. 

' Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fis  une  visite  de 
Ci'rémonie  au  gouverneur,  en  compagnie  du  négociant 
danois  qui  parle  très-bien  l'anglais.  Son  Excellence  se 
montra  fort  affable  et  me  donna  toute  facilité  pour 
parcourir  la  contrée  et  me  livrer  à mes  recherches 
d’histoire  naturelle;  nous  causioni  en  français,  langue 


IodJgon«  (it  M«na<)o  (CStrbet).  — Des-  a de  E.  CSab«t, 
d'après  Duaivot  d’L'niUo. 
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rpifi  possèdent  bien  U jtlupart  des  fonctionnaires  bol- 
landais. 

Le  séjour  à la  vülo  m'étant  à la  fois  Incommode  et 
diapendieuK,  je  déménageai  à la  fin  de  la  semaine 
pour  m'établir  dans  une  petite  case  de  bambou  <{uo  me 
prêtait  M.  Mesman,  cl  qu'on  nomme  Mamajan.  Si- 
tuée à quelques  kilomètres  de  là  sur  une  petite  plan- 
tation de  café,  et  à un  quart  de  lieue  plus  loin  que 
la  maison  de  campagne  de  mou  hâte,  ma  demeure 
se  com|)08ait  de  doux  chambres  clevées  de  sept  pieds 
environ  au-dessus  du  sol;  la  «cave  »,  tmvorlo  d'un 
côté,  me  servait  de  salle  de  dissection  et  renfermait  en 
outre  un  petit  grenier  à riz  : un  liangar  tenait  lieu  de 
cuisine;  plusieurs  cases  environnantes  étaient  occu- 
pées par  des  indigènes  au  8Gr\'ice  do  M.  Mesman. 


escorter  par  un  messager  spécial  chargé  de  remettre  la 
missive. 

Mon  ami  M.  Mesman  me  prêta  un  cheval  et  voulut 
bien  m'accompagner  aussi  chez  Sa  Majesté,  qu'il  con- 
naissait beaucoup.  Le  Ilajah  était  assis  devant  sa  porte, 
surveillant  la  construction  d'une  case;  nu  jusqu’à  la 
ceinture,  il  ne  portait  que  le  sarong  et  le  caleçon  na- 
tional. On  nous  donna  deux  chaises  ; les  chefs  et  les 
autres  indigènes  s’assirent  par  terre.  Le  messager, 
s'accroupissant  aux  pieds  du  prince,  présenta  la  Ictire 
cousue  dans  un  morceau  de  soie  jaune.  On  la  ht  passer 
à un  des  principaux  officiers,  (jui  déchira  l'enveloppe  et 
remit  le  papier  au  Ilajali  ; celui-ci  en  prit  connaissance 


Quelques  jours  passés  dans  ma  nouvelle  babituiijn 
me  donnèrent  la  certitude  que  je  ne  pourrais  beaucoup 
y augmenter  mes  richesses.  Les  chaumes  de  riz  me 
rappelaient  nos  champs  en  automne  après  la  moisson 
et  sont  tout  aussi  dépourvus  d'oiseaux  et  d'insectes.  Les 
villages,  parsemés  dans  la  plaine,  niellée  dans  leurs 
arbres  fruitiers  de  manière  à ressembler  à des  parcel- 
les de  forêt,  étaient  mon  seul  champ  d'activité  et  j’eus 
bientôt  épuise  le  nombre  d'espèces  qu'ils  pouvaient 
m’olfrir.  Mais  il  m'était  impossible  de  parcourir  l'in- 
térieur du  pays  sans  la  permission  du  Rajah  de  Goa, 
dont  les  territoires  s'étendent  jusqu’à  une  lieue  de 
Macassar.  Je  me  présentai  donc  aux  bureaux  du  gou- 
verneur et  demandai  une  lettre  de  recommandation 
qui  me  fut  immédiatement  accordée  ; on  me  fit  même 


et  le  montra  à M.  Mesman,  qui  lit  et  parle  couram- 
ment le  dialecte  du  pays;  mon  ami  expliqua  tout  au 
long  mes  désirs.  Sa  Majesté  me  donna  immédiatement 
la  permission  d'aller  et  de  venir  sur  ses  terres  comme 
je  l'entendrais,  mais  m'engagea  à l'avertir  lorsque  je 
voudrais  m’arrêter  longtemps  quelque  pari,  afin  qu'elle 
envoyât  ses  ordres  pour  que  personne  no  me  üt  tort. 
On  nous  porta  du  vin,  puis  de  mauvaises  confitures  et 
du  café  détestable;  je  n’en  ai  nulle  part  bu  de  plus 
mauvus  que  dans  les  endroits  où  on  le  cultive. 

R.  Wallace. 

{La  iuitt  d ia  prochaine  b'vmiron.) 
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VII  (suite). 

CÉLÉBES. 

ilacassar.  — De  septembre  à oorembre  I856i 


Je  fis  plusieurs  courses  dans  lo  pays  à la  reclierclie 
une  bonne  station  de  chasse.  A quel<|ues  kilomètres 
1.  Suite. Voy.  t.  XXII,  p.  US,  161;  UXXIV,  p.  22S. 

XXIV.  — «li*  uv. 


dans  rinlcrieur^  les  villages  sont  éparpilles  sur  des 
terrains  boisés,  restes  d'une  ancienne  forêt  vierge  dont 
les  essences  ont  pres(|ue  toutes  été  remplacées  par  des 
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arbres  fruitiers,  notamment  par  des  plantations  de 
bambou  et  par  le  grand  palmier  (Arenga  saccharifcra) 
qui  fournit  du  vin^  du  sucre  et  de  grossières  fibres 
noires  avec  letMpielles  on  fait  des  câbles. 

Dans  les  lieux  les  plus  ombragés,  les  lépidoptères  ' 
aonl  assez  nombreux,  surtout  les  Kuplu'aetles  Danaîs, 
qui  fi-éi|ueii(ent  les  Jardins  et  les  massifs  d'arbustes 
et  dont  le  vol  faillie  rend  la  conquête  jieu  glorieuse. 
C'est  là  que  j'ai  tnnivé  deux  e.spèces  inconnues  aux  na- 
turalistes européens'  : l’un,  admirable  papillon  bleu 
pâle  et  noir,  rase  le  sol  parmi  les  fourrés  et  se  pose  de 
temps  à autre  sur  les  fleurs;  l'autre,  à peine  moins  re- 
manpiable,  a une  bande  orange  vif  sur  fond  noirâtre  ; 
tous  doux  appartiennent  aux  Piérides,  groupe  renfer- 
mant nos  papillons  blancs  qui  leur  resscniblmt  si  peu 
au  premier  abord. 

Un  léger  acci^s  de  lièvre  interiniUente  me  fit  garder 
la  maison  do  Mamnjan  pendani  <{uelqnes  jours.  Dès 
que  je  fus  un  peu  mieux,  M.  Mesman  m'accompagna 
à (lua,  où  je  voulais  voir  le  Rajnii.  Le  prince  assistait 
à un  combat  de  co'js  sous  un  hangar  voisin;  il  quitta 
immédiatement  ce  spectacle  pour  nous  recevoir  et  nous 
moQtùmeH  avec  lui  le  plan  incliné  qui  sert  d'escalier 
au  palais.  C'est  une  grande  et  belle  case  nu  parquet  ^ 
de  bambou  et  aux  fenêtres  garnies  de  vitres,  presipic  ' 
toute  occupée  par  une  vaste  salle  traversée  |>ar  les  pi-  ^ 
liera  <{ui  soutiennent  le  toit.  Près  d'une  croisée,  la  ' 
reine,  accroupie  sur  un  grossier  fauteuil  de  bois,  mà-  | 
cbait  rétemelle  uoix  de  bétel;  à côté  de  Sa  Majesté  on 
voyait  le  crachoir  de  laiton  et  la  boite  de  slrili  accou- 
tumés. Le  Bajah.  flanqué  d'un  petit  gan;on  <|ui  portail 
les  mêmes  ustensiles,  s’assit  vis-à-vis  d'elle  sur  un 
siège  semblable,  tandis  qu'on  nous  donnait  deux 
chaises.  Les  filles  du  Bajah  et  quelques  autres  jeunes 
femmes  esclaves  se  tenaient  delmiit  dans  la  salle;  trois 
seulement  Iravaillaieiit  à tisser  des  sarongs  sur  un 
métier. 

Je  devrais  ici,  à la  suite  de  tant  de  voyageurs,  me 
lancer  dans  une  brillante  description  des  charmes  de 
ces  belles,  des  élégants  costumes  qu'elles  portaient 
et  de  leurs  parures  d’or  ou  de  perle».  Le  corsage  do 
gaze  violette  ferait  bien,  u voilant  sans  les  cacher  les 
tailles  de  roseau;  on  pourrait  y mêler  « les  yeux  . 
U étincelants,  les  tresses  de  jais,  les  pied»  d’Anda-  j 
loiise.  M Héla»!  mon  respect  pour  la  vérité  me  con-  { 
traint  à donner  seulement  la  description  exacte  des  ])er-  | 
sonnes  et  des  choses  que  j'ai  vue»|  Les  princesses,  il  | 
est  vrai,  étaient  suflisamment  jolies,  mais  ni  leurs  vête-  j 
menls,  ni  leur  visa^,  n’avaient  cct  air  de  fraîcheur  et  ; 
de  propreté  sans  lequel  les  autres  charmes  ne  sont  rien.  ’ 
Tout  était  sale,  fané  et  fort  peu  royal  pour  des  yeux 
européens.  Seul,  le  Bajah  trancliait  sur  la  vulgarité  de 
son  entourago  par  ses  manières  dignes  et  calmes  et  le 
grand  respect  qu'on  lui  témoignait.  Personne  ne  doit 
se  tenir  debout  en  sa  présence,  et  quand  il  s'assied  sur 
une  chaise,  toute  l'assistance  ^les  Européens  exceptés, 

1.  On  leur  a donné  le  nom  de  Eronia  lrtr.ra  et  do  rorhyrû 
tf^ioine. 


bien  entendu)  s'accroupit  immédiatement  sur  le  sol. 
V Un  siège  élevé  » est  ici  plus  qu'une  métaphore.  Et 
cette  règle  ne  lujuiïre  aucune  exception.  Lorsque  le 
Rajah  de  Lombock  lit  venir  une  lierline  d'Angleterre, 
il  ne  voulut  pas  s'on  servir  dès  qu'il  eût  vu  le  siège  du 
coclier  : il  fallut  reléguer  le  carrosse  dans  les  écuries, 
où  on  le  montre  au  peuple  comme  un  objet  de  curiosilé. 

A Mamajan  j'ai  vu  semer  de  grandes  quantués  de 
mats  qui,  à Célèbes,  lève  en  deux  ou  trois  jours,  et 
dans  une  saison  favorable,  mûrit  en  moins  de  deux 
mois.  Mais  une  semaine  de  pluies  firéinaturées  inonda 
le  pav.H,  et  les  jdanles  déjà  montées  en  épi  se  flétrirent 
I et  moururent.  On  n’en  récolta  pas  un  grain  cette  année- 
I là.  — Heureusement  qu’à  Cf'dèbes  c’est  un  luxe  et  non 
une  nécessité  de  la  vie.  — I>«‘8  l’ajiparilion  do  la  saison 
humide,  on  ensemence  de  riz  toutes  les  terres  situées 
entre  Mamajan  et  Macassar.  La  charrue  indigène  est 
un  grossier  instrument  de  Imis,  au  manche  très- 
court,  au  coutre  assez  lùen  fait,  au  soc  formé  d'un  mor- 
ceau de  palmier  très-dur  ol  assujetti  par  des  coins.  Un 
ou  deux  buffles  la  traînent  à {>as  d’une  excessive  len- 
teur. On  sèmo  à la  volée,  puis  on  aplanit  lu  sol  avec 
une  liei'se  de  bois. 

Au  commencemenl  de  décembre,  la  saumQ  des  pluies 
avait  décidément  fait  .hou  entrée;  Icsventsd'oucstet  les 
lourdes  averses  ne  discoiilinuaicut  point  pendant  de» 
journées  entière»;  le»  champs  étaient  sous  l'eau,  les 
canard»  barbolluiont  et  les  hurile»  sc  vautraient  à cœur 
joie  Mai»  tout  le  long  de  la  chaussée  (|ui  conduit  à 
MacasNar,  les  travaux  sc  poursuivaient  sur  celte  Imue 
que  la  charrue  sillonne  sans  dimcultc;  le  laboureur  en 
lient  lo  manche  d'une  main,  taudis  que  de  l’autre  il 
agile  un  long  bambou  rpii  lui  sert  à guider  les  buffles. 
Ces  animaux  néceKsileiil  une  surveillance  continuelle; 
aussi,  sur  la  vaste  plaine,  on  entend  du  matin  au  soir 
retentir  sur  tous  le»  tons  les  cris  de  « Oh!  ah!  dji  I 
iou!  » Iji  nuit  ramène  une  musique  d'un  genre  tout 
ditTérenl.  Le»  terres  transformée»  en  marécages  sont 
habitée»  par  des  grenouilles  aux  voix  puissantes  et  in- 
fatigables. Moins  bruyant,  ce  concert  n’eût  pas  clé 
sans  charme  ; ce  sont  de  profondes  notes  vibrantes  qui 
parfois  rappellent  les  son»  de  la  basse  viole  d’un  or- 
chestre. 

VIII 

M.VC.VSSAR. 

Juillet  à novembre  18ô7. 

A mon  second  voyage,  je  me  décidai  à visiter  le 
district  de  Maro».  à cimpiante  kilomètres  nord  doMa- 
ca-ssar,  où  résidait  M.  Jacob  Mesman,  frère  de  mon 
liùlc  et  qui  m’avait  offert  secours  et  assistance  dans  le 
cas  où  j’irai»  dans  ces  parages.  Je  me  procurai  donc 
un  passe-purt.  et  parti»  «n  l>eau  soir  pour  Maros  sur 
un  bateau  que  j'avais  loué.  Après  avoir  côtoyé  l’ilo 
pendant  toute  la  nuit,  nous  entrâmes  vers  l'aubo 
dans  la  rivière  de  Maro»,  oû  nous  débarquions  vers 
! trois  heures  de  l'après-midi.  Je  me  rendis  chez  le  vice- 
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préBidcnt  auquel  Jo  demati(iai  un  cheval  pour  moi  et 
des  couliei  pour  mes  bagages.  On  me  les  promit  pour 
Ift  soirée,  car  jo  voulais  roc  mettre  rn  route  le  matin 
do  très-lKmne  lieure.  Je  pris  congé  après  une  tasne  de 
thé  et  retournai  coucher  dans  le  bateau.  Quelques-uns 
des  porteurs  vinrent  bien  à l'heure  dite,  mais  la  plu- 
part ne  se  montrèrent  que  le  lendemain  vers  l'aube  et 
il  fallut  assez  de  temps  pour  répartir  mes  elTrts  entre 
eux,  car  chacun  lourmiit  le  dos  aux  malles  pesantes 
pour  se  saisir  de  quelque  léger  colis  et  se  héter  de 
marcher  eu  avant.  A huit  lieui-es.  J’a\ais  enfin  réussi 
à établir  un  p<‘u  d'ordre  et  nous  nous  mimes  en  route 
pour  la  propriété  de  M.  Mesman.  Le  pays  n'était  d'a« 
bord  iju'une  plaine  uniforme  du  rhaumes  brûlés  par  le 
soleil,  mais,  au  lioul  de  ipielques  kilomètres,  apparu- 
rent des  coteaux  escarpés,  premiers  nmlri'furta  de  la 
majestueuse  chaîne  centrale  de  la  péninsule.  Deux  lieues 
plus  loin  ils  avançaient  ü droite  et  à gauche;  çà  et  la  | 


des  blocs  et  des  aiguilles  de  roches  calcaires  jierçaient 
le  sol,  tandis  que  des  coltines  coniijues  et  des  mornes 
aux  vives  arêtes  se  dressaient  isolés  au  milieu  de  le 
plaine.  I)'une  sorte  de  plateau  formant  ré|mulement 
d'une  liautour  <|ue  nous  gravissions  on  me  montra  lu 
1ml  de  notre  course,  cliarmaiite  petite  vallée  fermée 
par  un  cercle  de  montagnes  s'élevant  en  falaises  abrup- 
tes et  formant  un  assemblage  de  pointes,  de  picsd  et 
dômes  aux  contours  les  plus  variés  et  les  plus  fantas- 
tiques. .\u  centre  même  se  trouvait  une  jolie  maison 
de  bambou  entourée  d'une  douzaine  de  petites  cases. 

M.  Jacob  Mc^man  me  reçut  dans  un  salon  aéré  dé- 
taché du  corps  de  logis,  construit  en  roseaux  et  cou- 
vert d'herbes  sèches.  Après  déjeuner,  il  me  conduisit 
chez  son  contre-maître,  dont  je  devais  partager  la  de- 
meure jusqu'à  ce  i{ue  j'eusse  choisi  l'emplacement  de 
ma  case.  Mais  ma  cbntiibre  était  trop  exposée  au  vent 
I et  à la  poussière  |»our  me  permettre  de  poursuivre  mes 


l.c  labiroui»ï'.  — U«nin  de  A.  Meui«l,  d'aprtt  i)4tur«. 


travaux  et  l'excessive  chaleur  île  l'après-midi  me  causa 
une  attaque  de  lièvre  qui  me  décida  à déménager. 
Je  lis  élection  d'un  endroit  éloigné  d'environ  deux  ki- 
lomètres et  situé  au  pied  d’une  colline  boisée  ; en  quel* 
ques  jours,  M.  Mesmau  m'eut  bâclé  une  petite  ca.se 

1.  Le  batiiroum,  ou  cochon  cerf,  a été  ainsi  rommè  parles  Ma- 
lais i cause  de  ms  longues  jambes  minces  et  de  ses  défenses  recour- 
bées ressemblant  i des  cornes.  Ot  animal  extraordinaire  a la  phy- 
sionomie générale  du  («orc,  mais  il  ne  fouille  pas  do  son  groin  et 
SC  nourrit  des  fruits  qui  tomlM:nt  sur  le  sol.  Les  défenses  de  la 
mlchoiro  inférieure  sont  pointues  et  in's-longues;  les  supérieures, 
au  lieu  de  suivre  la  direction  accoutumée,  croissent  de  bas  en  haut 
et,  sortant  par  des  orbites  osseux  de  chaque  cdtc  de  la  hure,  s'in- 
fléchissent en  arrière  jus<|uc  au-dessus  des  yeux:  chez  les  vieux 
ffiAles,  elles  mesurent  huit  ou  dix  pouces.  H c»t  dilficilc  do  com- 
prendre quel  peut  être  rusage  de  ces  dents  phénoménales.  Les 
anciens  auteurs  prétendent  qu'elles  leur  servent  de  crucbels  pour 
reposer  leur  tête  sur  une  branche  ; la  courbe  décrite  juste  au  devant 
des  yeux  a suggéré  l'Idée  plus  plausible  qu'elles  garantiswnt  ces 
organes  des  aiguillons  et  des  piquants  lorsque  ranimiil  cherche  des 
fruits  parmi  les  fouillis  de  rotins  et  autres  plantes  épineuses.  La 


renfermant  une  assez  vaste  vérandah  ou  salon  ouvert 
et  une  petite  chambre  à coucher;  la  cuisine  fut  établie 
sous  un  hangar  extérieur. 

La  forêt,  libre  de  sous-bois,  se  compose  de  hautes 
futaies,  parmi  Icsrmelles  s'é|»arpi]lenl  nombre  do  ces 
beaux  arbres  ;Arenga  saccharifera)  qui  donnent  lo  vin 

femelle  pourtant  c'en  a pas,  bien  qu'elle  m nourrisse  de  la  mémo 
manière;  je  enurais  plutôt  que  ces  défenses  leur  étalent  autrefois 
nécessaires  et  s’u^ient  à mesure  de  leur  croi&^ce  ; de  nouvelles 
conditions  de  milieu  les  ayant  rendues  inuliles,  elles  ont  pris  un 
développement  anormal,  tout  comme  les  IncUives  du  castor  et  du 
lapin  lorsque  les  dents  opposées  ne  les  liment  pas.  Chez  les  vieux 
cochons  cerfs,  elles  sont  gcncralemcDt  cassées  au  bout:  souvenir, 
sans  doute,  de  quelque  bataille. 

Les  camties  supérieures  des  jdiacKhivres  (sangliers  & verrue)  de 
l'Afrique  ptjussenl  en  dehors  et  sc  recourlient  de  façon  à furmer  la 
transition  des  dents  de  leurs  autres  congénères  à celles  du  babi- 
roussa  ; ce  sont  les  seules  affînUés  qu'un  puisse  découvrir  entre  ces 
animaux;  le  cochon  cerf  parait  enlièreinenl  isolé  du  reste  do  la 
tribu  jvorcine.  En  dctior*  de  Célèbes  et  de  Soula,  on  ne  le  trouve 
qu'a  Bojmu.  (L'auleur.) 
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et  le  sucre  de  palmier.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de 
Jaquiers  sauvages  (Artocarpus),  fournissant  à foison  )e 
fruit  réticulé  qui,  cuit  au  four,  forme  une  nourrilure 
excellente.  Le  sol  était  jonebé  de  feuilles  comme  nos 
bois  on  novembre  j les  petits  ruisseaux  avaient  tari 
dans  leurs  lits  piemMix  ; & peine  si  on  y trouvait  une 
goutte  d’eau,  voire  même  un  peu  d’humidité.  Mais  à 
cin<|uantc  mètres  au-dessus  de  ma  case,  au  pied  de  la 


colline,  on  creusa  dans  le  ravin  un  grand  trou  d’où 
nous  tirions  l'eau  potable  et  où  j’allais  prendre  mes 
ablutions  accoutumées  au  moyen  de  seaux  qu’on  me 
versait  sur  le  corps. 

Je  ne  me  suis  guère  jamais  senti  plus  dis|M)s  que 
pendant  ma  résidence  dans  ce  pays.  A six  heures  du 
matin,  tandis  que  je  prenais  mon  café,  mes  yeux  s'ar- 
rêtaient sur  quelque  oiseau  rare  posé  sur  un  arbre 


CiiaUs  d*  lâ  rivière,  A Tondiao.  — Oetsio  de  U.  Clcrget,  d'tprvt  Dumofli  d'Urtille. 


voisin.  Je  m'élani,ais  en  panloulles,  et  réussissais 
quelquefois  à m’emparer  d'une  proie  depuis  longtemps 
convoitée.  Le  grand  calao  de  Célèl>es  ,Buceros  cassi- 
dix)  volait  à grand  bruit  d’ailes  au-dessus  de  ma  tête; 
des  singes  assez  semblables  aux  babouius  (Cynopi'- 
tbecus  niger]  me  regardaient,  surpri.«  de  mon  intru- 
sion dans  leurs  domaines;  pendant  la  nuit,  des  ban- 
des de  porcs  sauvages  erraient  autour  do  la  rase , 


dévorant  les  débris  du  ménage,  et  m'obligeant  de  ser- 
rer dans  ma  chambre  tout  objet  mangeable  ou  fragile 
de  notre  petite  cuisine.  A l’aube  et  au  crépuscule,  quel* 
que»  minutes  de  rechr'rdies  sur  les  troncs  abattus  au- 
tour de  la  maison  me  donnaient  souvent  plus  de 
colèû])tèros  qu  autrefois  de.s  chasses  de  toute  une 
journée,  et  j'ulilisais  ainsi  les  moments  inévitablement 
{lerduB  lorstpie  je  campais  dans  les  villages  éloignés 
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(le  la  forêt.  Partout  où  transsiule  la  sève  suorvc  du 
palmier  arenga,  les  mouclics  se  raBsomMeiit  par  my- 
riades et  j'y  ai  recueilli  la  plus  belle  collecliuii  que 
j*en  aie  jamais  faite. 

Quelles  heures  délicieuses  j’ai  passées  à ctMoyer  ces 
torrents  desséchés  ombragés  d'une  végétation  magni- 
fique! J’eus  biont^l  fait  connaissance  avec  chacun  des 
trous  d'eau,  des  roches  et  des  arbres  mûris  dout  est 
parsemé  leur  lit;  je  m'approchais  à pas  de  loup,  rete- 
nant mon  haleine  pour  mieux  en  surprendre  les  crain- 
tifs habitants.  Ici  je  trouvais  toute  une  pléiade  du  rare 
Tachyris  zarinda;  ils  s'envolaient  à mon  apprcK'he 
déployant  leurs  ailes  orangé  vif  et  rouge  vermillon, 
pendant  que  s’éparpillaient  au  milieu  d'eux  quelques 
papillons  à bandes 
bleues.  Là,  sous 
les  rainures  qui  se 
c^oi^e^t  au-dessus 
de  la  gorge,  je  pou- 
vais espérer  de  sai- 
sir un  Ornithop- 
1ère  au  repos.  A 
certains  troncs 
pourris  j'étais  sùr 
de  trouver  la  petite 
Oicindèle  tigrée 
\Theralcs  flavila- 
liris)  ; au  plus  épais 
des  fournis  l'Am- 
blypodia,  petit  pa- 
pillon d'un  bleu 
mélalli<|ue , était 
pos4‘  sur  les  feuilles 
en  compagnie  de 
quelques  beaux  co- 
léoptères des  gen- 
res HispidaeiChry- 
somèles. 

Vers  la  fin  de 
septembre , j’allai 
visiter  les  cedèbres 
chutes  de  la  rivière 
Maros.Surun  che- 
val appartenant  à 
M.  Mesman,  et  muni  d un  guide  pi  ts  dans  le  village 
voisin,  je  partis  à six  U'ures  du  matin  en  compagnie 
d’un  de  mes  gens.  Une  course  de  deux  licurcs  parmi 
les  rizières  plates  qui  côtoient  les  montagnes  s'élevant 
à notre  gauche  en  falaises  grandioses,  nous  mena  sur 
le  bord  du  cours  d'eau,  à peu  près  à roi-clieinin  entre 
Maros  et  les  cataractes,  où  nous  arrivâmes  une  heure 
après  par  un  assez  bon  chemin. 

La  rivière,  large  d'une  vingtaine  de  mètres,  sort  d’une 
fissure  entre  deux  murs  latéraux  de  roches  calcaires,  et 
se  déploie  en  nappes  minces  sur  une  masse  arrondie  de 
basalte  haute  d'une  quarantaine  de  mètres  et  formant 
deux  surfaces  courbes  séparées  par  une  légère  saillie. 
L’eau  écume  et  tournoie  en  cônes  concenlrii(ues  jus- 


(|u*à  ce  qu'elle  tombe  dans  le  bassin  profond  creusé  au- 
dessous.  Par  le  bord  même  de  la  cascade,  un  chemin 
étroit  et  très-escarpé  conduit  au  cours  supérieur  de  la 
rivière , et  pendant  t|ue)qucs  centaines  de  mètres  le 
côtoie  sur  une  étroite  rampe  lo  long  de  la  falaise  ; sou- 
vent il  prend  le  lit  même  du  turmit;  après  quoi,  la 
roche  reculant  un  peu  d'un  côté  et  laissant  une  berge 
Ijûisée , il  continue  Jusiju'àune  autre  chute  plus  petite 
que  la  précédente.  La  rivière  a l’air  de  sourdre  d'une 
caverne,  tant  elle  est  encombrée  d'éboulis  de  rochers 
(|ui  barrent  le  passage  cl  em[>cchent  d'aller  plus  loin. 
On  ne  peut  approcher  de  la  ca.scade  même  qu’en  pre- 
nant une  sente  étroite  qui  contourne  une  énorme  tran- 
che de  roche  à demi  détachée  de  la  montagne , dont 
elle  est  séparée  par 
un  intervalle  de 
deux  ou  trois  pieds, 
débouché  d'une  cre- 
vasse obscure  qui 
s'étend  dans  les  en- 
trailles de  la  mon- 
tagne, et  que  je  ju- 
geai inutile  d'ex- 
plorer. 

Traversant  le  tor- 
rent un  peu  au-des- 
sus de  la  chute  su- 
périeure, le  sentier 
(•scalade  une  dé- 
clivité abrupte  pen- 
dant cinq  ou  six 
cents  pas,  puis  en- 
tre par  une  brèche 
dans  une  vallée 
étroite  enclavée  par 
de  hautes  murailles 
de  roc  à pic.  Un 
peu  plus  loin,  cette 
vallée  obli<|ue  à 
droite  et  devient 
une  simple  fissure 
dont  peu  à peu  les 
parois  se  rappro- 
chenljusqu’à  n'être 
plus  distantes  que  de  deux  pieds  ; le  fond,  se  relevant , 
devient  une  sorte  de  col,  <[ui  sans  doute  conduit  dans 
une  autre  vallée  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  visiter.  A 
l'endroit  où  commence  cette  crevasse,  le  sentier  tourne 
à gauche , enfile  une  gorge  et  escalade  une  pente  au- 
dessus  de  laquelle  une  belle  arciie  naturelle  passe  i 
une  hauteur  de  cinquante  pieds  environ.  De  U,  une 
desc  nie  des  plus  ardues  à travers  la  jungle  épaisse,  par 
les  solutioqs  de  continuité  de  laquelle  on  entrevoit  des 
précipices  et  de  luinlaiocs  montagnes  pelées,  communi- 
<|ue  sans  doute  avec  la  vallée  supérieure  de  la  rivière. 

1..C  sentier  raboteux  qui  longe  le  torrent  est  la  route 
de  grande  communication  entre  Maros  et  le  territoire 
Rougis.  Il  est  impraticable  pendant  la  saison  pluvieuse. 


L AUCHIPEL  MAI,AISIEN. 


Mcnailo.  — Juin  i scplrmbrr  |Rr>9. 

Ce  fut  deux  ans  pluR  tard,  après  mon  séjour  à (.^u])afi^ 
(Timor),  que  je  vistUi  rexlréiiiilê  iionl-csl  di-  C<'*U— 
bes.  Le  10  juin  1859,  je  d'-barijuai  à Mi  uadn,  oii  je  fus 
parfaitemenl  reçu  par  M.  Tu» or,  négociant  anglais, 
depuis  longues  années  établi  dans  le  pays. 

La  petite  ville  de  Menado  est  une  des  plus  jo- 
lies de  rOriont.  Elle  ressemble  à un  vaste  jardin  par* 
semé  de  rustiques  villas  séparées  par  de  larges  rues 
généralement  à angles  droits.  ])e  Ixnmes  roules  se 
raroifîeut  en  tous  sens  dan»  les  terres,  bordées  de 
jolies  cases,  de  parterres 
bien  soignés,  do  planta- 
tion» florisKantes,  en- 
tremêlées de  bo»quclH 
d'arbres  fruitiers.  A 
l’oueNl  et  au  sud,  les 
montagnes  avec  leur» 
groupes  do  pitons  vol- 
caniipies,  hauts  de  SOUü 
à 2300  mètres  , forment 
le  grandiose  arrièrc*plan 
du  paysage. 

Le»  liabitanlM  de  Mi- 
oaliasa  (ainsi  iiomme-l-<m 
celle  i^rlic  de  Célèbes) 
dilTèrent  lH*aucoup  de 
ceux  du  reste  de  l'ile. 
comme  de  toute»  les  au- 
tres peuplades  de  l'ar- 
cliipel.  Leur  teint  brun 
clair  ou  jaune  foncé  se 
rapproche  souvent  de  ce- 
lui des  Européen»;  le»ir 
corps  est  un  peu  gros 
pour  leur  petite  taille, 
mais  leurs  membres  sont 
bien  faits;  leur  physio- 
nomie ouverte  et  agréa- 
ble se  déCguru  plus  ou 
moins  lorsqu’ils  avan> 
cent  CD  âge  par  la  saillie 
des  pommettes  des  joues; 
ils  ont  la  chevelure  lon- 
gue, plate  et  noire  des  Mariais.  — Mon  itinéraire  ar- 
rêté, je  partis  le  22  juin,  à huit  heure».  M.  Tower  me 
mena  quel(|ue  temps  dans  sa  Voilure,  puis  M.  ^seys 
m'accompagna  à cheval  jus<|u'au  village  de  Lotla;  j'y 
avais  donné  rt'ndez-vous  au  contrôleur  de  Tondûno  qui 
revenait  d'une  de  scs  tournées  mensuelles  et  voubit 
bien  me  servir  de  guide  ci  de  compagnon  de  voyage. 
De  LoUa,  une  moulée  presque  continuelle  pendant  trois 
lieues  nouHconduisit  au  plateau  de  Toiidiino,  élevé  U'eii' 
viron  huit  cents  mètres  ati-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Vers  une  heure,  nous  arrivâmes  à Tomobon,  cbef« 
lieu  de  district,  que  je  quittai  le  lendemain,  escorté  de 
douze  hommes  chargés  de  mes  ell'els. 
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Notre  roule  montait  ju84|u*àun  col  de  treize  cent» mè- 
fres  d'altitude  à peu  près,  puis  descendait  de  deux  cents 
i.ièlfcs  au  village  de  lliinikan,  le  plu»  élevé  du  dis- 
Irict  de  Miiiuliasa  cl  probahlemenl  de  Lélèbe»  tout 
entier.  11  est  situé  sur  uti  ]>elil  plateau  terminé  d'un 
l ùté  par  le  versant  escarpé  et  oinhrcux  qui  descend  au 
l»‘au  lac  de  Tonduno,  fermé  sur  la  rive  opposée  par 
une  chaîne  volcuniipie.  De  raiilre  côté,  un  ravin  pro- 
fond sépare  Uurnkan  d'une  contrée  moiitueuse  et  boisée. 

Lc's  plantations  s'élendcntjusqu'au  village;  le»  caféiers 
nmgtis  en  ligne,  sont  soigneuHemeiit  élèlésâune  hau- 
teur iinitonue  de  sept  pieds  environ.  — Le  riz  réussit 
parfaitemcnldanscette  ré- 
gion; ce  petit  hameau  de 
soixanle-dix  feux  en  ven- 
dait pour  plus  de  deux  mil- 
le cinq  cents  franc»  par  au. 

.le  lis  choix  d'une  pe- 
tite case  bâlie  presque 
sur  le  rebord  du  dange- 
reux laluH  qui  descend 
au  torrent,  et  de  là  je 
jouissais  d'un  admirable 
point  de  vue. 

("est  pondant  mon  »é- 
jourû  Unriikan  que  j'eus 
la  •«  satisfaction  « d’é- 
prouver un  assez  rude 
tremblement  de  terre.  Le 
soir  du  29  juin,  à huit 
heure»  iiii  quart,  comme 
j'étais  assis  à lire,  la  case 
L-ominenca  à branler  par 
un  mouvement  d’ahnrd 
peu  Himsible,  puis  crois- 
sant rapiilemcnl  de  vi- 
Iess4*.  pendant  ipielques 
seconiles,  je  « jouis  »•  â 
mon  aise  d'une  sensation 
si  nouvelle . niais  en 
moins  d'une  demMuinute 
le  vacillement  devint  as- 
sez lorl  pour  me  secouer 
sur  ma  chaise  et  faire 
visiblement  osciller  la 
maison,  qui  craquait  cl  crépitait  comme  si  elle  allait  sc 
briser.  Partout,  dans  le  village,  retentissaient  les  cris 
do  tTana  goyang!  Tana  goyang!»  iTremblemenl  de 
terre  I)  !>'»  femmes  et  les  enfants  poussaient  des  cla- 
meurs assourdissantes  : je  crus  prudent  do  détaler, 
mai»  j'avais  le  vertige,  me»  pas  chancelaient;  à |>eiDe 
si  je  pouvais  me  tenir  en  é*|uilibre;  |H>ndant  une  mi- 
nute au  moins,  il  me  somblait  que  je  venais  do  tourner 
longtemps  sur  inoi-mêroe;  j'avais  presc|ue  le  mal  de 
mer.  En  rentrant  à U maison,  je  trouvai  une  bouteille 
d'arack  renversée  et  le  gobelet  qui  me  servait  de  lampe 
jeté  en  dehors  do  sa  soucoupe.  Los  secousses  me  pa- 
rurent vcrlictloa,  rapides,  vibratoires,  par  saccades. 


Suurctk  chftuttea,  prvs  Uc  d«  Tondân».  •—  D«a*in  de  II.  Clrrijel, 
d'4|>r«a  Oumoet  dX'nitle. 
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Elles  auraient  suffi,  sans  nul  doute,  pour  renverser 
des  cheminées  de  briques,  des  murs  et  des  clochers; 
mais  comme  ici  les  maisons  sont  en  buis,  elles  ne  ])eu* 
vent  être  gravement  endommagées  que  par  des  osciN 
lations  qui  détruiraient  entièrement  une  ville  euro- 
péi-nne.  Dix  ans  auparavant,  une  plus  forte  secousse 
avait  renversé  plusieurs  cases  et  causé  la  mort  de  quel- 
ques |H*rsonne8. 

Quelques  jours  après  cet  incident,  je  me  rendis  à 
Tondâno,  gros  village  de  sept  mille  finies,  situé  à l’ex- 
trémilé  nord  du  lac  du  même  nom.  Je  diiiai  chez 
M.  ]lensneider,le  contrôleur  qui  m'avait  accompagné 
à Tomohun. 

Après  le  dîner,  un  guide  me  conduisit  aux  célèbres 
chutes  de  la  rivière  qui  sert  do  déversoir  au  lac.  Elles 
sont  situées  à deux  Lilomèlres  au-dessous  du  village, 
dans  un  endroit  où  un  léger  reuncmcnl  du  sol  forme 


la  limite  du  bassin,  et  a sans  nul  doute  été  autrefois 
une  des  berges  de  la  nappe  d’eau.  Le  torrent  entre 
dans  une  gorge  étroite  et  tortueuse,  le  long  de  laquelle 
il  s’élance  avec  furie  pour  plonger  tout  à coup  dans 
uoo  fuillo  profonde,  ouverture  d'une  grande  vallée.  Au- 
dessus  de  la  principale  cascade,  la  rivière  n'a  pas  plus 
<le  dix  pieds  de  largeur;  on  la  traverse  sur  quel(|ues 
planches  d'où  l'on  ]kmiI  voir,  fi  demi  cachées  par  une 
végétation  vigoureuse,  les  eaux  se  précipiter  follement 
dans  l'nldme.  Les  yeux  et  les  oreilles  sont  également 
saisis  par  le  grandiose  de  la  scène.  C’est  là  que  le 
gouverneur  général  des  Indes  hollandaises  a trouvé  la 
mort  ({tiatre  ans  avant  mon  excursion;  il  était  atteint 
d'une  maladie  qui  lui  rendait  l'existence  insupportable. 
Son  cor[is  fut  retiré  le  lendemain  du  cours  inférieur 
de  la  rivière. 

L énorme  quantité  d'arbres  et  de  hautes  herbes  qui 
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avancent  jus4{u’atix  bords  mêmes  du  précipice  empêche 
de  voir  j>arfaitemeiU  les  chutes;  elles  sont  au  nombre 
de  deux,  dont  la  dernière  est  la  plus  élevée;  pour  les 
regarder  d'en  bas,  on  descend  dans  la  vallée  en  faisant 
de  très-grands  détours.  Si  les  meilleurs  points  de  vue 
en  étaient  rendus  accessibles,  ces  cataractes  seraient 
bientôt  renommées  comme  les  plus  belles  de  l'arclii- 
pel  : elles  m'ont  paru  hautes  d'environ  cinij  ou  six 
cents  pieds. 

Après  deux  semaines  de  séjour  fi  Uurukan,je  quil> 
tai  ce  charmant  village.  Je  passai  ma  dernière  soirée 
avec  le  contrôleur  de  Tondfino;  le  lendemain,  à neuf 
heures,  une  |»etite  pirogue  me  transpurta  au  sud  du 
lac,  à seize  kilomètres  environ.  Toute  la  partie  nord  se 
transforme  en  marécages  qui  s’étendent  au  loin  ; mais, 
à mesure  que  nous  avancions,  je  voyais  peu  fi  peu  les 
collines  se  rapprocher  de  la  nappe  d'eau  <[ui  ressem- 
blait maintenant  à un  grand  Heuve  large  d’une  lieue. 


Nous  débarquâmes  fi  Kakas;  je  dînai  chez  le  chef  dans 
une  jolie  case,  puis  je  me  rendis  au  Heu  qu’on  m’avait 
désigné,  Langoivan.  situé  dans  une  plaine  à quelque 
six  kilomètres  de  là.  Je  délis  mes  malles  et  je  m’in- 
sUUai  tout  fi  mon  aise  dans  la  grande  maison  ou- 
verte aux  touristes. 

Je  visitai  les  sources  thermales  et  les  volcans  de  bouc 
si  curieux  qu'on  trouve  dans  les  environs.  Un  sentier 
pittoresque  tracé  parmi  les  plantations  et  les  ravines 
nous  conduisit  fi  un  admirable  bassin  circulaire,  d'à 
peu  près  quarante  pieds  de  diamètre,  entouré  d’une 
margelle  naturelle  fi  courbure  si  parfaite  qu’elle  semble 
plutôt  une  O'uvre  de  l'art.  Des  nuées  de  vapeurs  sul- 
fureuses planent  sur  sa  surface;  l'eau  pure  et  presi|uc 
bouillante  dont  il  est  empli  déborde  par-dessus  la  vas- 
que et  forme  un  petit  ruisseau,  encore  trop  chaud  à 
une  ceutaioc  de  mètres  pour  qu'on  puisse  y tenir  la 
main.  Un  peu  plus  loin,  dans  un  bois  au  milieu  des 
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brousMÜIes,  deux  autres  sources,  k contour  plus  im*- 
galier,  jaillissent  à gros  bouillons,  et,  jiar  intervalles 
de  quelques  minutes,  dôgagcDt  de  la  vapeur  et  des 
gax  qui  lancent  dans  les  airs  des  gerbt^  'cristallines 
de  trois  r.a  quatre  pieds  de  haut. 

Les  volcans  de  boue,  à deux  kilomètres  environ 
des  eaux  thermales,  sont  encore  plus  extraordinaires: 
dans  une  légère  dépression  de  terrain  en  pente,  on 
voit  un  petit  lac  de  fange  liquide  semée  par  endroits 
de  larges  taches  bleues , rouges 
et  jaunes,  et  bouillounant  en  lais- 
sant échapper  des  bulles  de  gaz. 

Tout  autour  l'argile  durcie  est 
percée  de  puits  étroits,  petits  cra- 
tères remplis  de  boue  fumante;- 
les  éruptions  en  miniature  se  suc- 
cèdent sous  les  ^eux  du  specta- 
teur : il  se  forme  d’abord  un 
trou  par  où  s'élancent  des  jets  de 
vapeur  et  de  Ctnge  brûlante  et  qui, 
en  se  desséchant,  devient  un  cû- 
ue  au  sommet  duquel  s'ouvre  un 
cratère.  Il  serait  imprudent  de  con- 
templer de  trop  près  ces  phéno- 
mènes; le  Bous-Kol  est  évidem- 
ment en  ébullition  et  le  terrain 
cède  sous  les  pas  comme  une  min- 
ce croûte  de  glace.  Je  réussis  ce- 
pendant à m'avancer  auprès  d'un 
des  petits  jets  marginaux  et  j'é- 
tendais la  main  pour  me  rendre 
mieux  compte  de  la  chaleur  qui 
en  pouvait  rayonner,  lorsque 
qu'une  petite  bluetle  de  boue  li- 
quide m’éclaboussa  le  doigt  qu’elle 
brûla  comme  de  l’eau  bouillante. 

A quelques  mètres  plus  loin,  une 
surface  nue,  plane  et  chaude  com- 
me la  sole  d'un  four,  est,  san.s 
nul  doute,  un  ancien  étang  de 
boue  desséchée  et  durcie.  Partout 
à la  ronde  affleurent  des  gisemcnl.s 
d’argile  blanche  et  rougeâtre  em- 
ployée dans  le  pays  à badigeon- 
ner les  murs  ; la  chaleur  du  sol  est 
si  forte  qu'à  peine  si  je  pouvais 
tenir  la  main  dans  des  fissures  de 
quelques  pouces  de  profondeur  d’où 
s’élève  une  épaisse  vapeur  soufrée.  Quelques  années 
auparavant,  d'après  ce  qu'on  raconte,  un  voyageur 
français  s'étanl  hasardé  trop  près  du  lac  de  boue,  la 
croûte  s'en  effondra  et  il  f^ut  englouti  dans  l'horrible 
chaudière. 

Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  ces  foyers  d'in- 
tense chaleur  sont  pour  cette  région  une  menace  per- 
pétuelle; U est  probable  cependant  qu’ils  tiennent  lieu 
de  soupapes  de  sûreté,  et  que  les  inégalités  de  résis- 
tance des  parties  diverses  de  l’écorce  terrestre  empê- 


cheront toujours  l’accumulation  des  forces  nécessaires 
pour  soulever  et  bouleverser  le  sol  sur  une  certaine 
étendue. 

Le  grand  volcan  situé  à dix  kilomètres  vers  l’ouest 
n'a  pas  donné  signe  de  vie  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées; à celle  époque,  il  couvrit  le  pays  de  cendres 
et  présenta,  dit-on,  un  spectacle  des  plus  magni- 
fiques. Les  plaines  qui  entourent  le  lac  do  Tondano, 
formées  de  produits  ignés  en  décomposition,  sont 
d'une  étonnante  fertilité,  et  au 
moyen  d’un  système  de  rotation 
convenable  ils  donneraient  constam- 
ment des  récoltes.  On  y sème  du 
riz  trois  ou  quatre  années  consécu- 
tives, puis  on  laisse  reposer  le  sol 
)>cndant  une  période  égale  avant 
d'y  remettre  la  meme  céréale  ou 
du  blé  de  Turijuic.  Un  bon  ter- 
rain rapporte  trente  pour  un  et 
h>8  caféiers  donnent  des  fruits  abon- 
dants sans  engrais  et  presque  sans 
culture.  . 

I^e  plateau  de  Tondano  est  pres- 
que partout  habité  par  des  naturels 
au  teint  à peine  pluHColor«>  que  les 
Chinois,  aux  jolis  visages  à demi 
européens. 

mauvaise  .saison  et  la  mala- 
die de  tne.s  cliasseurs  me  faisant  per- 
dre un  leinjis  précieux,  je  retour- 
nai à Menado  au  bout  de  trois 
semaines;  je  fus  pris  moi*mème 
d'une  Gèvre  légère,  puis  je  passai 
quinze  jours  à sécher  et  à emballer 
mes  collections. 

IX 

DANDA. 

W-cembre  18.H*.  — Mai  |8.jQ. 

Avril  IS6I. 

Le  paquebot  hollandais  qui 
me  transporta  à Banda  et  à Am- 
boine  est  un  navire  confortable 
et  spacieux,  quoii]uc  assez  mau- 
vais marcheur  pour  ne  faire  que 
deux  lieues  à l'heure  en  beau 
temps.  Nous  étions  quatre  pa.s- 
sagers  en  tout  : aussi  jamais  voyage  maritime  ne  me 
fut-il  plus  agréable.  La  manière  de  vivre  diffère  un  peu 
de  celle  à laquelle  nous  sommes  accoutumés  sur  nos 
vapeurs  : il  n’y  a point  de  domestiques,  chaejue  per- 
sonne « respectable  » emmenant  invahableroent  les 
siens;  le  roailrc  d'hûtcl  ne  s'occu|>e  que  du  salon  et 
de  la  cuisine;  à dire  vrai,  celle  dernière  partie  du  ser- 
vice n'est  jKiint  une  sinécure  : le  matin  à six  heures 
on  sert  thé  ou  café,  à volonté;  à sept,  léger  déjeuner  : 
thé,  café,  sardines  ; à dix,  on  apporte  sur  le  pont  du 
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madère,  du  genièvre,  dos  amers  pour  aiguiser  l'appé- 
tit on  vue  du  premier  repas  de  fond  » <|ui  commence 
à onze  heures;  à trois  heures,  thé  et  café;  à cim{, 
nouvelle  apparition  de  liipieurs  apéritives;  à su  heu- 
res et  demie,  long  et  plantureux  dîner  avec  porter  et 
vin  de  Bordeaux  ; à huit,  thé  et  café  quatrième  édition. 
Entre  temps  on  n'a  que  la  peine  de  demander  pour 
qu’on  vous  apporte  de  lahîèro  et  des  limonades  gazeu- 


ses. Aussi  les  personnes  solides  d'estomac  ne  manquent 
pas  de  moyens  de  tromper  l’ennui  d’une  traversée  de 
long  cours. 

Nous  touchâmes  à Coupang , à l’ouest  de  la  grande 
lie  de  Timor,  ijue  nous  cûtovâmes  pendant  plusieurs 
centaines  de  milles , ayant  toujours  sous  les  yeux  des 
chaînes  parallèles  de  collines  très-pauvres  de  végéta- 
tion et  s’étageant  les  unes  au-dessus  des  autres  jus- 


Cst«ractc,  a Amboiec.  — DeMiii  <J«  II.  Clerget,  d'iprè»  Temmink. 


qu’à  plus  de  deux  mille  mètres  ; puis,  mettant  le  cap 
sur  Banda,  nous  passâmes  auprès  do  Poulo  Cambing, 
de  Welter  et  de  Roma,  toutes  Iles  volcaniques  à l’aspect 
aussi  désolé  qu'Aden  et  olTrant  un  contraste  étrange 
avec  la  verdure  vigoureuse  du  reste  de  l’archipel.  Deux 
jours  après,  nous  arrivions  au  groupe  de  Banda,  revêtu 
d'une  végétation  dont  la  teinte  éclatante  montrait  que 
nous  avions  dépassé  la  région  des  vents  secs  et  chauds 
venant  des  plaines  centrales  de  l'Australie.  Banda  est 


un  charmant  archipel  en  miniature;  scs  trois  Ilots  en- 
clavent un  havre  sûr  dont  l'eau  est  si  transparente  que 
les  polypes  de  corail  et  les  plus  petits  objets  se  distin- 
guent parfaitement  sur  le  sable  à une  profondeur  de 
sept  ou  huit  brasses.  Le  volcan,  couronné  de  son  éter- 
nelle fumée,  élève  son  câne  dénudé  d’un  cdté  du  port, 
tandis  que  partout  ailleurs  le  sol  disparaît  sous  une 
verdure  éblouissante. 

mettant  le  pied  sur  la  terre  ferme , je  suivis  un 
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joli  sentier  qui  mène  au  point  culminant  de  l'Ilot  où 
se  trouvent  la  rèsidencp  et  une  station  sémaphorique 
d'où  l'on  jouit  d'un  coiq»  d'a'ü  splemJidc.  Au-dessous  se 
déploie  la  petite  ville,  avec  ses  maisons  Manches  à tui- 
les rouges  cl  ses  cases  indigènes  aux  tuiu  de  palmier  ; 
elle  est  bornée  d'un  cùté  par  le  vieux  fort  |»orlugais.  A 
moins  d'un  kilomètre  de  là  coturaeuce  la  grande  lie, 
découpée  en  fer  à clieval  et  formée  par  une  chaîne  de 
collines  abruptes  couvertes  d'arbres  et  de  jardins  de 
muscadiers;  en  face  même  delà  ville,  se  dresse  le  vol- 
can, cùne  presque  régulier  dont  la  base  seule  est  ta- 
pissée d’arbrisseaux  d'un  vert  gai.  Au  nord,  le  contour 
s’inflécliil  un  peu  ; et,  d'une  dépression  située  vers  les 
quatre  cinquièmes  de  la  hauteur  totale,  on  voit  sortir 
deux  grandes  colonnes  de  fumée;  des  jets  de  vapeur 
montent  de  toutes  paris  de  l’âpre  surface  et  sur  le 
sommet  même  du  pic,  une  efflorescence  blanchâtre, 


sulfureuse  sans  doute,  couvre  le  sol  de  la  partie  supé- 
rieure, interrompue  par  les  lignes  noires  et  verticales 
des  ravines.  La  fumée  se  condense  dans  celte  atmo- 
sphère calme  et  humide,  et  forme  un  nuage  épais  et 
sombre  qui  cache  presque  toujours  la  cime  de  la  mon- 
lagm*;  le  soir  et  à l’aube,  ce  nuage  s'élève  parfois  et 
permet  à Ttril  de  suivre  le  proGl  tout  entier  du  géant 
(voy.  p.  2^8). 

La  partie  la  plus  élevée  de  l'Ilot  est  formée  de  ha- 
.salle  cristallin  ; plus  bas  se  montrent  des  strates  de 
grès  ardoisier,  tandis  <{ue  la  berge  se  compose  de  gros 
blocs  de  laves  et  de  masses  blanches  de  calcaire  roral- 
lin.  Les  deux  autres  ont  des  roches  madréporitjues 
jüsqu'à  cent  ou  cent  vingt  mètres  de  hauteur  ; tout  le 
reste  est  lave  et  basalte.  D'après  moi,  ce  petit  archipel, 
autrefois  réuni  à Ceram , en  aura  été  arraché  par  le 
soulèvement  du  volcan.  A mon  second  voyage  à Banda 
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je  visitai  1a  grande  lie  : une  portion  considérable  du 
territoire  était  couverte  d’arbres  flétris  et  morts,  mais 
encore  debout,  témoignage  du  tremblement  de  terre 
survenu  deux  ans  auparavant  et  |HMidunt  lequel  un  ter* 
rible  ras  de  marco  avait  balayé  le  rivage.  Les  mouve- 
ments du  sol  sont  très-fréquents  à Banda,  où  (|uelque* 
fois  les  secousses  renversent  les  maisons  et  lancent  par 
les  rues  les  navires  mouillés  dans  le  port. 

En  dépit  de  ces  désastres  et  de  la  |K>sition  isolée  du 
petit  archipel,  Banda  est  une  source  de  profit  pour  le 
gouvernement  hollandais,  qui  en  a fait  le  principal 
lieu  de  production  des  muscadiers;  on  les  plante  à 
l’ombre  des  grands  arbres  des  Canaries  (A'/inonum 
Le  sol  volcanique  et  l'humidité  excessive  de 
ces  Iles,  où  U pleut  plus  ou  moins  chaque  mois  de 
l'année,  convieiment  parfaitement  à res  végétaux  qui 
demandent  peu  de  soins  et  pas  d’engrais  : en  toute 
saison  ils  se  couvrent  de  fruits  murs,  sans  être  jamais 


atteints  de  ces  maladies,  résultat  des  cultures  forcées, 
qui  ont  ruine  les  planteurs  de  Singapore  et  de  Penang. 

Peu  de  végétaux  cultivés  ont  le  port  plus  élégant  que 
le  muscadier.  U s'élève  à la  hauteur  de  vingt  ou  trente 
pieds;  il  a des  feuilles  luisantes  et  de  petites  fleurs 
jaunâtres;  le  fruit  a la  forme  et  la  couleur  d'une  pêche 
un  peu  oblonguc  ; la  chair  en  est  coriace;  il  s'ouvre  à 
maturité  et  montre  son  noyau  recouvert  de  macis  mu- 
ge produisant  un  fort  bel  eiïel.  Sous  ce  premier  tégu- 
ment se  trouve  une  amande  brun  foncé,  la  muscade  du 
commerce.  I«es  grands  pigeons  de  Banda  avalent  ce 
noyau  dont  ils  ne  digèrent  que  l’enveloppe,  et  rejettent 
la  noix  non  endommagée. 

Le  IraGc  de  la  muscade  est  jusqu'à  présent  resté 
un  monopole  entre  les  mains  du  gouvernement  hollan- 
dais; si  je  ne  me  trompe,  il  vient  de  l’abandonner  en 
tout  ou  en  partie,  chose  à mon  avis  inutile  et  peu  ju- 
dicieuse. 
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AMROINE. 

Décembre  1807.  — Octobre  18>V>*révrier  18<Ü0. 

Vin^t  heures  de  {)a<[ue}H»(  nonit  menèrent  «le  Hamia 
i Amboine,  la  capitale  Je»  Molui|iies,  et  rtin  i1«‘k  plus 
beaux  élablissemeiilsdea  Hollandais  dans  l'Orient. 

Cette  Ile  est  formée  de  deux  péninsules  séparées  ]»ar 
des  golfes  et  reliées  seulement  par  un  isthme  sablun* 
neux  d'un  kilomètre  et  demi  <!«•  large.  Sa  baie  o«’('iden> 
tale^  profonde  de  pltisieurs  mètres,  ft>rme  un  bi>au  port 
au  sud  duquel  est  située  ta  ville  d’Amboine.  J'avais 
une  lettre  d'introduction  |K>ur  un  naturaliste  allemand. 


itix  affaires,  se  compose  d'allées  se  croisant  à angles 
droits  et  bordées  do  haies  fleuries  qui  forment  un  enclos 
au  milieu  duquel  s'élèvent  les  maisons  et  les  cases,  à 
demi  cachées  sous  les  palmiers  et  les  arbres  à fruits. 
Les  collines  et  les  montagnes  composent  ramèrc-plan 
du  paysage,  et  rien  de  plus  agréable  pour  une  prome- 
nade matinale  «}ue  les  routes  sablées  et  les  seutiers  om- 
breux de  la  vieille  cité  d'Amboine. 

Les  volcans  de  nie  se  reposent  aujourd’hui,  et  on 
n'y  connaît  plus  les  tri'mlileruenls  de  terre,  autrefois 
si  fré<{uents  dans  ces  ]>arages. 

Tout  était  prêt  pour  mon  voyage,  mais  si  noncha- 
lants sont  les  indigènes,  que  j’eus  les  plus  grandes 


le  docteur  Mohnike,  médecin  principal  des  Moluques. 
11  lit  et  écrit  l'anglais,  mais,  aussi  mauvais  linguiste 
que  moi,  il  ne  le  jittrle  guère,  et  il  nous  fallait  sans 
cesse  recourir  au  français.  Il  m'offrit  une  cliambre  chez 
lui  rl  me  lit  faire  lu  coimai>sam*‘  de  sim  adjoint,  le 
docteur  Holeschall , eiilomulogislo  liungrois,  jeune 
homme  intelligent  et  aîmahle,  mais  plithisi«|uc  au 
troisième  degré,  (jiioiipie  enc«>re  a.ss«>x  valide  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  cliargi'.  Le  soir  même,  mon  hôte 
me  présetila  au  gouvermuir,  M.  <îoldmunn.  <|ui  me  re- 
^ul  de  la  fa^-oii  la  plus  cordiale  et  se  milobligeauuueni 
k ma  disjmsiliun. 

La  ville  d'Amboine.  à part  qui'lques  rues  consacrées 


difficultés  à me  procurer  un  bateau  cl  des  rameurs 
pour  traverser  le  golfe  j en  glissant  sur  les  flots  paisi- 
bles du  [K>rt,  pluli'it  semblable  à une  belle  rivière,  je 
ne  mu  lassais  pas  d'admirer  les  coraux,  les  éponges, 
les  actinies,  les  milliers  de  ces  fleurs  de  l'Océan  aux  for- 
mes diverses,  aux  splendides  couleurs,  et  si  abondanlos 
i|u'e!les  cachent  entièrement  le  sable  du  la  mor.  La 
profondeur  de  la  bam  varie  entre  vingt  cl  cinquanto 
pieds,  et  les  anfractuosité.s,  les  tisaurcs.  les  monticules 
cl  les  vallons  de  la  plage  sous-niarino  offrent  une  mul- 
titude de  stations  à ces  forets  vivantes.  .\u  dedans, 
au-dessus  s’agitaient  des  myriades  de  jmissons  rouges, 
bleus,  jaunes , rayés,  mouchetés,  zébrés,  cltamarrés, 
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tandis  que  de  grandes  m»'diixes  transluciden,  roses  ou 
orangé,  flottaient  près  de  la  surface.  Aucune  description 
n'en  peut  rendre  la  surprenante  beauté.  Pour  la  pre- 
mière fois  la  D'alité  sur|>assait  tout  ce  que  j'avais  tu 
sur  les  mer>*eilles  des  mers  de  corail.  Le  havre  d'Am- 
boine  est  pmit>être  le  lieu  du  inonde  le  plus  riche  en 
madrépores,  en  algues,  en  poissons  et  en  co4|uillages. 

Au  nord  de  la  baie,  une  l>oRne  et  large  cltaiissée 
franchit  marécages,  clairières  et  forêts,  collines  et  val- 
lées jusqu'à  Vexlrémilè  septenlritmalo  de  l'ile:  les  ro- 
ches corallinea  percent  ]»artout  la  terre  rouge  foncé  «[iii 
remplit  les  dépressions  et  est  répandue  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  sur  les  plaines  et  les  versant», 
lia  végétation  forestière  est  d'nno  fécondité  admirable: 
fougères  et  palmiers  abondent,  et  je  ne  vis  jamais  tant 
de  rotins  suspendus  en  guirlandes  à tous  les  arbres. 

La  case  que  je  devais  occuper  est  située  dans  une 
vaste  clairière  déjà  plantée  i*n  jwirlir*  de  bananiers,  dont 
l'ombre  protégeait  do  jeunes  cacaoyers;  partout  ailleurs 
on  ne  voyait  <{ue  des  arlm^s  morts,  ù moitié  lirùh*o>  ou 
récemment  abattus;  le  sentier  «pii  m'y  avait  mené 
continuait  par  les  défrichements,  puis  traversait  la  fi>- 
rèt  vierge  |>our  arriver  à la  mer.  .l'avui»  pour  demeure 
une  simple  hutte  de  feuillage,  composée  d'une  véraiidah 
et  d’une  petite  chambre  noire  élevée  de  cinq  pieds  au* 
dessuH-du  sol  ; quelques  niArcbes  grossières  condui- 
saient au  centre  de  la  gHlerie.  Planchers,  parois,  tout 
était  en  bambou,  ainsi  que  les  deux  chaises,  la  table  et 
le  sobi.  Je  m'y  installai  tout  à mon  aise  et  common(;ai 
mes  chasses  aux  insectes  parmi  les  arbres  cou|iés  de- 
puis peu.  GV»l  là  tjue  je  recueillis  de»  Cnreuluns,  de» 
Buprestes,  des  Longicomes  aux  formes  élégantes,  aux 
couleurs  splendides,  et  U plupart  entièrement  nouveaux 
pour  moi.  Un  entomologiste  forcené  pourra  seul  appré- 
cier l'enthousiasme  avec  letpiel,  sou.s  ce  soleil  brûlant, 
je  furetais  jtarmi  les  ramilles  et  soulevais  l'écorce  de» 
vieux  troncs,  découvi*anl  presr|iit!  à chaque  minute  des 
insectes  alors  très-rares  ou  même  mampiant  encore  à 
toute»  le»  collections  européennes. 

Me»  veillées  sous  la  vérandah  étaient  consacrée»  à 
la  capture  des  in»ectes  qu'attirait  la  lumière.  l’n  soir, 
vers  neuf  heures,  j entendis  au-dessus  de  ma  tète  une 
sorte  de  frôlement,  comme  si  quelque  animal  pesant  se 
glissait  sur  mon  toit  de  feuille»,  puis  le  bruit  cessa  et  Je 
ne  mVn  occupai  plus.  Le  lendemain,  dan»  l'après-midî, 
me  trouvant  un  peu  fatigué,  je  m'étendis  sur  mon  sofa 
pour  lire;  en  levant  les  yeux,  j'ajMrçus  entre  les  solive» 
du  faîtage  un  objet  tacheté  de  noir  et  de  jaune,  « (|uel- 
qtie  écaille  de  tortue,  pensat-je,  qu'on  aura  mi»  là  {mur 
en  débarrasser  la  chambre.  » Tout  à coup  je  vis  re- 
muer la  chose  en  quc.»lion  : c'était  un  gros  serpent 
enroulé  sur  lui-mème;  se»  yeux  étincelaient  au  centre 
de»  anneaux.  Un  python,  rampant  le  long  d'un  pilier, 
s'était  introduit  sous  le  toit;  toute  la  nuit  j'avai»  dormi 
à moins  d’un  mètre  de  ce  dangereux  voisin. 

J'appelai  mes  deux  domestique»,  i|ui  Iravaillaiont  à 
préparer  des  oiseaux;  dè»  (|u’ils  eurent  vu  le  serqient, 
ils  dégringolèrent  l'escalier  de  la  vérandah  en  me  con- 


jurant de  Je»  suivre  au  plus  vile.  Quelques-uns  des 
ouvrier»  delà  plantation  accoururent  et  tinrent  conseil. 
Un  d'entre  eux,  natif  de  Bourou,  où  foisonnent  ces 
w*j»lile»,  se  cbaigea  seul  de  la  liesogne;  ayant  d’abord 
fait  avec  un  rotin  une  sorte  de  lasso,  il  agaça,  au  moyen 
d’une  longue  jiercbe,  le  serpent.  <(ui  commença  à »e 
dérouler  avec  lenteur.  Notre  homme  lui  |>as»a  adroite- 
ment le  nœud  au-dessus  de  la  tête,  et  Tayant  glissé 
jus((u’au  milieu  du  coqis,  essaya  de  tirer  l’animal  ver» 
lui.  Celui-ci,  furieux,  s'enlacait  autour  des  chaise»  et 
des  |K>teaux  : le  tapagi»  était  à «on  comble  ; l'indigène 
pandnl  cependant  à se  saisir  du  python  par  la  queue, 
et,  courant  comme  un  fou,  le  lança  de  toutes  ses  forces 
contre  un  arbre,  afin  de  lui  briser  le  crâne;  mais  il 
manqua  son  cmqt,el  le  serpent  »c  réfugia  sous  uncsoq- 
che.  Son  ennemi  le  délogea  de  nouveau  avec  un  bâton, 


en  lui  frajipant  la  tête,  et  l'acheva  avec  une  seq>e.  11 
mesurait  douze  pieds  de  long  et  aurait  pu  avaler  un 
chien  ou  un  enfaul. 

En  fait  d’oiseaux  reman|uable»,  je  ne  trouvai  guère 
ipie  deux  ou  trois  espèces:  d'abord  le»  beaux  loris  cra- 
moi8i»(â'ox  rt/6ra),j>emicbe»àlangue  rude, d'un  rouge 
vif,  qui  venaient  par  bandes  sur  la  plantation.  C'était 
chose  cbarmaatc  de  le»  voir  s’abattre  »ur  le»  arbre»  en 
fleur»  pour  boire  le  nectar  de»  corolles  ; puis  un  ou 
deux  échantillons  du  roi  des  martins-pêcheurs  d’Am- 
lH>ine  iTanvKiplera  nai»,  roartiii-chassi'ur  à raquettes^ 
un  de»  plus  beaux  et  des  plus  singuliers  de  cette  fa- 
mille splendide.  Il»  se  distinguent  de  leurs  congénère», 
qui  ont  pn*»i]ue  tou»  de»  queue»  courte»,  par  deux 
plume»  médianes  immensément  allongée»,  à rebord 
très-étroit,  pui»  »'épanuuis>anl  au  bout  en  forme  de 
ra<[ueltes,  comme  chez  les  mosmot»  et  quelque»  oiseaux- 
mouches.  Ils  appartiennent  à cette  branche  qu’on 
nomme  martins-chasseur»,  et  vivent  surtout  de  petit» 
mollusques  terrestre»  et  d’insecte»  sur  lenqucU  ils 
s’abattent  et  qu'iU  saisissent  juste  comme  le  martin- 
pêcheur  fait  do»  }»oi»Kons.  Leur  habitat  est  très-restreint  : 
on  n’en  trouve  r[ue  dan»  les  Moluque»,  la  Nouvelle- 
(tiiinée,  l'Australie  septentrionale.  On  en  connaît  une 
dizaine  d'espèce»,  toute»  tK'S-voisinc»  les  unes  des 
autres,  mai»  distinctes  cejiendanl  )»our  chaque  loca- 
lité. Celle  d'Ambüuie  est  une  des  plus  grandes  et 
des  plu»  belles.  Elle  mesure  dix-sept  pouce»  jusqu’au 
bout  de  ses  longues  plume»  ; le  bec  est  rouge  corail, 
le  dessous  du  ventre  d'un  blanc  pur,  le  dos  et  les  ailes 
sont  violet  foncé  ; les  épaule» , le  cou,  la  nuque,  quel- 
ques mouchetures  sur  le  dos  et  le»  ailes,  d’un  bleu 
clair  magnifi<pie.  La  queue  est  blanche,  avec  les  plumes 
linement  liserées  d'azur;  la  partie  étroite  de»  longue» 
penne»  est  d'un  bleu  admirable.  C'est  une  espèce  en- 
tièrement nouvelle,  et  à laquelle  M Robert  Oould  Cray 
a donné  le  nom  d'une  de»  Océanides. 

J.a  veille  de  Notd  je  retournai  à la  ville,  où  je  passai 
encore  dix  jours  chez  mon  exadlenl  ami  M.  Mohnike. 
Mon  absence  avait  duré  trois  semaines,  sur  lesquelles 
j'en  aval»  perdu  une  à trembler  de  ûèvre  et  à voir  tom- 
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ber  la  pluie;  cependant  je  rapporUiit  une  (rèft-joHe  col- 
lection d'insectes  ; jamais  en  si  peu  de  jours  je  n'en 
avais  obtenu  un  ai  piand  nombre  de  renian[ual>ies  par 
leur  taille  et  leur  couleur.  Je  comptais  une  douzaine 
environ  d'espèces  de  buprestes  mêtaUitpies,  et  j'en  vis 
trois  ou  quatre  autres  fort  belles  dans  les  Imites  du 
docteur;  ce  groupe  est  donc  exceptionnellement  riche 
à .Amboine. 

Mon  séjour  à la  ville  me  fournil  l'occasion  de  con- 
naître 1a  manière  do  vivre  des  Hollandais  dans  leurscolo* 
nies:  plus  sages  que  nous  autres  Anglais,  ils  ont  adopté 
des  coutumes  en  rapport  avec  le  ulimet  des  tropiques. 
Toutes  lesaflfaires  sonlexprdiëes  le  matin  ; l'après-midi 
est  consacrée  au  roftos  et 
le  soir  aux  relations  socia- 
les. Ils  portent  chez  eux 
d'amples  vèteinenls  de  co- 
ton, et  ne  prennent  que 
pour  sortir  des  habits  île 
drap  léger  à la  mode  eun^ 
péenne.  Souvent  ils  sc 
promènent  nu-tête  après 
le  couclier  du  soleil , n'*- 
servant  le  chapeau  noir 
pour  leur  tonne  de  cérémo- 
nie. La  fête  do  Noël  passe 
pros((iie  inapen;ue;  les  vi- 
sites oflicielleset  de  famille 
sont  renvoyées  au  l"  jan- 
vier. Ce  sttir-là,  nous  allâ- 
mes dans  la  maison  du 
gouverneur,  où  sc  trouvait 
rassemblée  une  brillante 
société.  Comme  dans  tout'  s 
les  réunions,  on  servait  à 
la  ronde  du  thé  et  du  café, 
sans  préjudice  des  cigares, 
toujours  admis  dans  les  co- 
lonies hollandaises;  on  les 
allume  au  dessert,  en  pré- 
sence des  dames  et  avant 
que  U nappe  soit  enlevée. 

Les  indigènes  de  la  cité 
forment  une  population  in- 
dolente, bigarrée,  semU 
civilisée,  semi-barbare,  qui  tire  son  origine  des  Pa- 
pous de  Ceram,  des  Portugais  et  des  Malais,  avec  i(uel- 
r|uc  mélange  hollandais  ou  chinois.  L'élément  portugais 
domine  chez  «les  vieux  chrétiens  »,  ainsi  que  l'indiq  lient 
leurs  traits,  leurs  liahîtudes  et  Tiisage  de  plusieurs 
mots  lusitaniens  qu’ils  mêlent  au  malais,  leur  langue 
habituelle.  Au  logis.  iU  sont  vêtus  d'une  cliemise  blan- 
che plaquée  sur  le  corps,  d'un  panialun  noir  et  d'une 
sorte  de  blouse  de  mêm»*  couleur;  le  costume  favori 
des  femmes  est  aussi  entièrement  noir.  Pour  les  fêle.s  et 
les  grandes  cérémonies,  ils  adoptent  l'habit  à queue  de 
morue,  le  tuyau  de  poêle,  et  déploient  avec  orgueil  toute 
l'absurdité  de  notre  tenue  d'apparat.  Quoique  devenus 


prolcslant8,ils  conservent  pour  leurs  noces  et  réjouissan- 
ces les  processions  et  1rs  chants  de  l'Eglîse  catholique, 
curieusement  mélangés  avec  tes  gongs  et  les  danses 
des  aborigènes  du  pays.  I^ur  dialecte  contient  peu  de 
mots  hollandais,  ({uoiqu’ils  entendent  parler  cette  lan- 
gue autour  d'eux  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante 
ans;  les  noms  d'oiseaux,  d'arbres  et  d'autres  objets, 
aussi  liien  que  nombre  de  termes  domestiques,  sont 
évidemment  lusitaniens.  Ce|>endBnt  aucun  d'eui  ne  se 
doute  que  ces  roots  puissent  venir  de  si  loin. 

Je  fus  invité  un  dimanche  à visiter  une  fort  belle 
collection  de  poissons  et  d'insectes  appartenant  à un 
amateur  d'.Amboino.  La  faune  maritime  de  l'ile  est 
peut-être  sans  rivale  pour 
la  rareté  et  la  beauté  des 
familles  qui  la  coro|K>sent. 
I..6  docteur  Hlecker,  célè- 
bre icblliyologiste  IioIUd- 
dais,a  publié  un  catalogue 
de  sept  cent  quatre-vingts 
espèces  de  poissons,  nom- 
bre presipie  égal  à la  tota- 
lité de  celles  des  mers  et 
des  rivières  d'Europe. 
Presque  tous  ont  des  tein- 
tes d'une  extrême  richesse 
et  sont  marqués  <le  ban- 
des et  de  mouchetures 
jaune  d'or,  rouges  ou 
bleues;  ils  présentent  tou- 
tes les  variétés  de  forme 
({u’on  peut  trouver  chex 
les  hiMes  de  l'Océan. 

Deux  ans  plus  tard  (oc- 
tobre je  revins  dans 

celte  Ile  après  mon  s4*jour 
à Menado,  et  passai  un 
mois  dans  une  petite  mai- 
son que  je  louai  pour  y 
ranger  et  y emballer  les 
trésors  que  je  rapportais 
du  nord  de  Célèbes,  de 
Ternate  et  de  Gilolo.  Ce 
fut  alors  que  je  fîs  ma  pre- 
mière visite  à Ceram.  Je 
revins  ensuite  pn^parer  une  exploration  plus  complète 
de  cette  lie,  et,  bien  k conlre-cwur,  je  dus  rester  deux 
mois  à Paso,  risthme  qui  réunit  les  deux  portions 
d’Amboine.  Le  village  est  situé  sur  la  côte  orientale; 
on  y jouit  d'une  charmante  vue  de  la  mer  et  de  Plie 
de  llarouka.  Une  petite  rivière  qui  a son  embouchure 
sur  le  bord  opposé  est  continuée  par  un  canal  peu 
profond,  s’arrêtant  à trente  mètres  seulement  de  l'en- 
droil  qu'atteint  la  haute  mer  sur  la  plage  du  Paso,  On 
doit  traîner  à liras,  par-dessus  la  crête  sablonneuse  de 
celle-ci,  les  praos  et  les  embarcations  : tous  les  petits 
caboteurs  de  Ceram  et  des  Ilots  de  Saparoua  et  de  Ha- 
rouka  jiassciU  au  travers  de  cet  isthme.  On  n'a  pu 
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continuer  le  ctnal  jusqu  à la  moFf  vu  qu'au  printemps 
Iss  marées  y Jelteruient  une  harre  de  sable  semblable 
à celle  qui  eiislc  maintenant. 

.Te  fus  retenu  à Paso  par  une  éruption  inflammatoire 
que  m'avait  causée  le  manque  de  bonne  nourriture 
pendant  mon  séjour  à Ceram  et  par  l'invasion  incessante 
de  petits  acaros  semblables  aux  «<  vendangeons». fléau 
des  forêts  de  cette  lie.  Mon  cor]>s  était  semé  de  grosses 
ampoules  siégeant  surtout  sur  les  jiaupières,  les  joues, 
les  aisselles,  le  dos,  lea  cuisses,  les  genoux,  les  che- 
villes; je  ne  pouvais  ni  m'asseoir  ni  marclier,  et  il 
m'étavt  bien  difficile  de  trouver  un  cdlé  sur  lequel'je 
parvinsse  i me  coucher  sans  douleur.  Ces  clocltes  se 
desséchaient  pour  être  remplacées  par  d’autres,  mais 
un  bon  régime  et  les  bains  de  mer  me  guérirent  enfin. 

C'est  à Paso  que  je  savourai  pour  la  première  fois 


une  délicieuse  friandise  que  nulle  juirt  ailleurs  je  n'ai 
trouvée  dans  sa  perfection  : le  fruit  du  véritable  ai  broà 
pain.  On  en  a planté  beaucoup  dans  les  environs,  et 
presque  tous  les  jours  nous  en  achetions  aux  bateaux 
allant  é .\mboine  et  qu'on  décharg«>8it  juste  devant  ma 
porte  }>our  les  transporter  |>ar-deBsus  la  langue  de  sable 
dont  j'ai  parlé.  Ccl  arbie  croit  dans  d'autres  parties  de 
l'archipel,  mais  en  petite  quantilé,  et  la  saison  du  fruit 
passe  trè»>vile.  On  le  fait  cuire  entier  sous  les  cendres 
chaudes  et  on  en  évide  l’intérieur  avec  une  cuiller.  Je 
lui  trouvai  le  goût  d'un  poudding  du  ïorkshire; 
Charles  Allen  le  comparait  h un  gâteau  de  pommes  de 
terre.  11  est  de  la  grosseur  d'un  melon,  un  peu  fibreux 
vers  le  centre,  partout  ailleurs  de  la  consistance  d'un 
flan  à la  semoule.  Nous  le  mangions  parfois  avec  du 
curry,  en  éluvée  ou  frit  par  tranches  ; mais  il  n'esl 
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jamais  si  bon  que  simplement  cuit  au  four.  On  le 
mange  seul  ou  assaisonné  n'importe  de  quelle  façon. 
Au  jus,  ou  comme  garniture  des  plats  de  viande,  il 
forme,  à mon  avis,  un  « légume  » supérieur  à tous 
ceux  des  tropiipieH  ou  des  zones  tempérées,  et  avec  du 
sucre,  du  lait,  du  beurre  et  de  la  mélasse,  on  en  fait 
un  gâteau  délicieux,  de  goût  délicat,  mais  très-carac- 
téristique, dont  on  ne  se  fatigue  pas  plus  que  du  bon 
pain  ou  des  pommes  de  terre.  Si  ce  fruit  précieux  est 
comjiaraliYement  rare,  c'est  que  les  semences  en  sont 
atrophiées  per  la  culture,  et  que  par  conséquent  l'arbre 
ne  se  multiplie  qu'au  moyen  de  boutures.  La  variété 
à graines  fertiles  est  commune  dans  toute  la  zone  tro- 
picale, mais  quoii]ue  celles-ci  soient  fort  bonnes  à 
manger  et  rappellent  nos  châtaignes,  la  pulpe  qui  les 


entoure  ne  vaut  rien.  Maintenant  que  le  transport  des 
jeunes  ]»)unts  est  rendu  si  facile  par  la  vapeur  et  les 
casiers  de  Ward,  il  serait  à désirer  qu'on  dotât  nos 
.\ntillGs  de  ce  u légume  » sans  rival  : le  fruit  se  con- 
servant <{uelque  temps  après  la  cueilleUo,  ou  pourrait 
en  vendre  sur  les  marchés  de  Londres  et  de  Paris. 

|>cu  de  mois  «pi'à  diverses  reprises  j’ai  passés 
à Ambüine  u'ont  pas  beaucoup  enrichi  mes  colleclions  ; 
celle  lie  n^ste  pourtant  brillante  dans  mes  souvenirs  : 
c'est  lu  que  j'ai  iailconnais'iance  avm*.  les  oiseaux  et  les 
insectes  splendides  qui  rendent  les  Moluques  la  terre 
classique  des  naturalistes,  et  en  caractérisent  la  faune 
comme  imc  des  plus  belles  du  globe. 

R.  Wallace. 

{la  tuitr  A une  autre  lirratVe».} 
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I)  eêt  bien  peu  de  Français  qui  connaissent  U Thii- 
ringe  autreraent  que  de  nom,  malgré  IVloge  que  VoU 
taire  en  a fait  en  plein  dix-huitième  siècle  : c'est  un 

XXIV.  - tu*  LIT. 


tort  tout  à fait  regrettable.  La  Thuringe  vaut  mieux 
que  ce  dédain.  Peu  de  contrées  sont  plus  douces  à ceux 
qui  y vivent  et  plus  intéressantes  pour  celui  qui  les 
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traverse.  I]  semble  qu'on  rencontre  l’arnère-garde  du 
moyen  âge  attardée  dans  ce  massif  de  montagnes  boi- 
sées. C'est  dire  tout  de  suite  que  riiommc  et  la  nature 
contribuent  également  aux  surprises  quotidiennes  et 
admiralives  du  touriste.  Du  même  coup  on  s'enfonce 
dans  un  monde  patriarcal  et  dans  une  admirable  forêt, 
l'une  des  plus  étendues  et  la  doyenne  probablement 
des  forêts  do  l’Euroiie,  A chaque  pas  une  ruine  golhi- 
« que  y ramène  la  pensée  vers  l'Allemagne  féodale,  tan- 
dis qu'un  frais  ruisseau,  tout  sillonné  de  rapides  et 
délicates  truites,  entraîne  malgré  elle  riroagination 
■vers  le  souper  frugal  et  idyllique  du  soir.  Tout  vous  y 
sourît  à la  fois,  le  ciel  et  les  passants.  Si  vous  levez  la 
tête,  c’est  l'azur  d'en  baut  que  vous  apercevez  ; détour- 
nez-Ia, c'est  l'azurd'un  sourire  amical  qui  vous  souhaite 
roodestcmeul  la  bienvenue  en  pleine  grand'route.  Quoi 
qu’on  fasse  à Ikrlin,  chère  Thurînge,  sans  toi  ou  contre 
toi,  je  ne  t'oublierai  jamais,  car  je  te  dois  beaucoup. 

Si  le  lecteur  veut  bien  me  le  permettre,  nous  dé- 
banjuerons  d'un  trait  à la  frontière  franconienne  de  la 
Thuringo,  à Cobourg,  la  pépinière  par  excellence  des 
rois  et  des  princes  en  disponibilité  pour  les  roonardiies  < 


proverbiale,  s'il  faut  en  croire  une  vieille  rime  : Co- 
burg  Frohburg*.  Je  ne  suLs  pas  sur  néanmoins  que, 
dans  l'entourage  des  princes  de  Cobourg  exilés  sur 
quelque  trône  étranger,  on  n'en  ail  parfois  salué  le 
souvenir  des  mois  ^'etendes  AVit,  que  la  politesse  et 
mon  goût  personnel  pour  la  vie  paisible  et  studieuse 
des  petites  cités  germaniques  m'empêchent  de  traduire 
ici  C‘est  que  ces  messieurs  manquaient  sans  doute  de 
ce  sens  précieux,  source  de  tant  de  petites  jouissances 
intimes  et  exquises,  qui  fait  apprécier  la  simple  Imn- 
homie  d'une  vie  obscurément  laborieuse.  11  y a en  tout 
cas  à Cobourg,  outre  la  statue  du  prince  .\lbert,  celui 
que  les  sujets  de  sa  femme  appelaient  un  peu  trop  fa- 
milièrement th€  big  German*^  et  qui  était  te  frère  du 
duc  régnant,  une  quantité  considérable  de  construc- 
tioDK  attrayantes  par  leur  architecture  ou  leur  orne- 
mentation. Vous  en  trouverez  la  preuve  graphique,  et 
même  tout  à fait  calligraphique,  non  loin  de  ces  li- 
gnes. 11  ne  tiendra  qu'à  vous,  si  vous  venez  à Cobourg, 
d’y  être  reçu  par  l'ancien  valet  de  pied  du  célèbre  et 
pou  populaire  prince  électorat  de  Hosse-Cassel. 
M.  Harldegen,  riiOlcde  VArbre  tVrt,  e.nt  connu  en  Alle- 
magne par  un  violent  démêlé  qu'il  eut  avec  son  prince, 
ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  recevoir  d'une  manière  fort 
aimable  les  modestes  artistes  qui  viennent  se  reposer 
à Torabre  «le  VAtitre  VVrt.  Un  homme  politique  chez 
nous  jugerait  inévitablement  au-dessous  de  sa  dignité 
«le  tenir  un  h«Hel.  On  fonderait  un  journal  plus  radical 
encore  que  tous  les  journaux  ultra-radicaux  connus 
jusque-là.  îcî  on  vient  plus  modestement  s’assurer  le 
pain  quotidien  et  se  pniparer  pour  l’avenir  une  honnête 
fortune  en  souhaitant  le  bonjour  aux  voyageurs  que  leur 

I.  Coboarg,  jo>ea«  tH>urg. 

1.  £lrn«<rf  Arif  veut  dire  à peu  près  triste  bicoque. 

3.  Le  gros  Alicmatid. 


bonne  étoile  amène  à votre  porte.  L’entrée  du  château 
vous  sera  permise,  si  voua  aimez  les  bibelots  princiers. 
Quant  au  théâtre,  je  n'ai  ]>as  besoin  de  vous  dire  com- 
bien le  caissier  sera  enchanté  do  votre  visite,  et  les 
acteurs,  de  vos  applaudissements. 

Le  véritable  charme  de  Cobourg  n’est  cependant  pas 
dans  Cobourg  m«'me,  il  est  au  dehors.  Rien  de  plus 
gracieux  et  de  plus  verdoyant  que  ces  environs  pitto- 
resques qui  ont  enchaîné  pour  toujours  tant  d'existen- 
ces de  poiHe  ou  d'écrivain.  Rosimau,  Gallenberg,  <|ucl- 
les  ravissantes  villas  gothiques!  C'est  dans  ce  milieu 
pastoral,  tout  paré,  dans  la  saison,  d’orchidées  sauvages 
et  de  gentianes,  que  Jean  Paul  a composé  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  les  plus  célèbres,  le  Titan  notamment 
et  les  Flegeljahi'f,  si  je  no.  me  trompe*.  Vous  ne  verrez 
ici  ni  Ros«>nau  ni  Callenberg,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  vous  montrer  tout  ce  qu’il  y a do  joUenThuringe, 
ni  même  aux  environs  de  Cobourg;  mais  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'y  prendre  une  id«'e  de  l'antique  forteresse 
de  la  ville,  qui  s’appelle  encore  Vesu  Coturg,  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  pour  vous  mettre  un  peu  sur  U 
voie,  FtsU  Coburg.  Avec  l’orthographe  halntuelle,  vous 
seriez  exposé,  faute  de  savoir  l'allemand,  à prendre 
une  citadelle  pour  un  vêlement.  L’ailée  qui  y conduit 
est  bordée  des  plus  beaux  arbres.  Mais  ce  «{ui  est  tout 
à fait  admiraldo,  c'est  la  vue  «]u'on  y découvre.  Il  y a 
quelques  années,  je  suis  resté  là,  comme  pélririé  ou 
en  extase,  toute  une  après-dtnée,  l’œil  fixé  sur  les  li- 
gnes bleuâtres  et  monluouses  de  l'horizon.  Au  début 
d'un  voyage,  quelle  indicible  poésie  dans  cette  vaste 
et  vague  étendue  qui  s'ouvre  devant  nous!  Quel  em- 
pressement de  l'imagination  à s'élancer  au  delà  de 
lout(*8  les  choses  visibles,  toujours  plus  avant,  parmi 
ses  jiropres  sup^iositionsl  La  fantaisie  se  jette  à corp.s 
perdu  dans  l'immense  mystère  de  cet  inconnu  dont 
on  a}»erçoil  les  va]>oreuses  limites.  La  curiosité  est 
émue  comme  aux  abords  de  la  terre  promise.  — 
C'est  ainsi  que,  do  la  plate-forme  crénelée  du  vieiLX 
donjon,  je  contemplais  au  loin  ces  ondulations  qui 
semblent  comme  une  démarcation  infranchissable  en- 
tre rAllemagne  du  Nord  et  rAllemagnc  du  Sud.  Tous 
les  géologues  en  effet  vous  diront  i{u'il  existe  au  delà 
du  Meiu  comme  un  long  rem]Mirt,  une  ceinture  de 
roches  éruptivos  par  lesquelles  la  nature  semble  avoir 
séparé  pour  toujours  les  compatriotes  de  Schiller  des 
concitoyens  de  Scharuhorst.  La  différence  do  religion 
D cst  pas  la  seule  cuire  les  babitanU  de  ces  deux  ver- 
sants. Le  dialecte  et  les  mœurs  ne  diffèrent  guère 
moins-  Le  passé  de  l'Allemagne  est  du  côté  méridio- 
nal, le  pr«‘sent  parait  être  du  côté  de  Berlin.  Mais  la 
barrière  étemelle  de  basalte  et  do  trachyle  ne  s'en 
dresse  pas  moins  entre  les  deux  troo«;ons  «jui  voudraient 
se  rejoindre.  Qu'eût-  il  fallu  pour  les  rapprocher  plus 
tôt?  Accepter  l'appel  des  bonnes  occasions  qui  s'of- 
fraient d'elles-mèmes.  écouter  ks  varnx  spontanés  du 
pays  et  y céder,  quand  ces  mêmes  vœux  étaient  facile- 
ment réalisables.  Mais  le  droit,  parall-il,  et  la  paix 
ont  perdu  tout  pouvoir  de  faire  les  grandes  choses  ; la 
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force  et  U fourb<>rie,  ingénieueemeDt  cotnhinôefl.  ont  ' 
8cuh‘B  désormais  ce  privilège.  Ce  que  précisément  on  1 
redoute  là>bas,  derrière  moi.  depuis  le  Mein  jusqu’aux 
Alpes,  c'est  la  fm  d'utia  autonomie  précieuse,  le  coup 
de  grâce  porté  à une  nationalité  historique  et  glori(‘US4‘, 
la  brutalité  d’une  main  d«  fer  noyant  dans  le  sang 
toutes  les  Iii)6rtés  publiques.  Au  fond,  les  paisibles  et 
laborieuses  populations  de  l’.AUemagne,  qu'une  dynas»  ' 
lie  l'onijuérante  et  un  parti  affole  d’asservissement 
cherchent  à déchaîner  sur  l'Europe,  no  craignent  rien 
plus  tjue  CO  que  prétend  leur  imiK>ser  cet  auclor  1 
iwi/jcrii,  ce  Mthvo'  dti  chargé  d’accroître  indé- 

finiment le  territoire  germanique  au  lieu  do  le  défen- 
dre.  Mais  il  s'agit  bien  vraiment  de  leur  avis! 

I)e  Cobourg  le  chemin  de  fer  de  la  Werra  nous  j»or- 
mettra  de  remonter  sans  fatigue  la  valléo  où  serpente  j 
le  fleuve  du  mémo  nom,  et  qui  forme  une  ligne  straté- 
gique inlcrmédiairo  enlro  colle  du  Rliin  et  celle  de  ! 
l’Elbe.  Je  dis  fleuve  avec  raison,  car  la  Werra,  en  | 
réalité,  cVsl  déjà  le  Weser.  Ee  Weser  n’est  pas  en  ef- 
fet autre  chose  que  la  Werra  après  sa  réunion  à la 
FulJa  Weser,  Wesara,  Worara.  XN'erra.  telle  est  la 
transition, d'après rUIuslre  professeur  d léna,  A.Schlei- 
cher,  onlevé  si  prématurément  à la  haute  philologie. 
I,a  première  fois  que  j'eus  l’honneur  de  le  voir,  c’était 
au  Belvédère,  auprès  de  Weimar.  U causait  botanique 
avec  un  médecin,  et  si  bien,  que  je  fus  sur  le  point  de 
le  prendre  luî-mème  pour  un  pharmacien.  Je  ne  sus 
qu’après  son  départ  qui  il  était.  Il  y a des  pays  où  un 
savant  beaucoup  moins  connu  eût  pris  soiu  de  me  faire 
sentir  dès  l'aliord  ce  qu'il  était.  Mais  la  science  alle- 
niande,  si  parfois  elle  a beaucoup  trop  de  patriotisme,  < 
a aussi,  du  moins  en  général,  une  modeHtie  d'allurus, 
qu'il  serait  bon  de  s'approprier  autant  que  possible 
ailleurs.  Je  demande  |>ardon  d’avoir  quitté  la  vallée  de 
la  Werra,  pour  jeter  cette  petite  pierre  de  l’autre  côté 
du  Rhin.  Mais  nul  plus  que  Schleicher  peut-être  n’é- 
tait propre  à prouver  par  contraste  qu'un  Trissolin 
n’est  jamais  qu’un  triple  sot. 

Je  laisse  mon  collaborateur  descendre  à Meiningen, 
d'où  il  ira  à votre  intention  prendre  une  vue  du  joli 
château  de  I^and^berg,  qui  domine  la  vallée  du  haut 
de  son  mamelon  conique.  Son  projet  est  de  se  rendre 
à Eisenach.  en  effleurant  du  sud  au  nord  la  lisière  oc- 
cidentale de  la  forêt  de  Thuringe.  Il  franchira  le  Dol- 
mar,  et  ira  visiter  une  ville  extrêmement  curieuse, 
Schmalkaden,  célèbre  dans  l'hisloire  religieuse  et  po- 
litique, parce  qu’à  la  suite  de  longues  conférences  la 
ligue  protestante  y fut  signée  en  1531.  Jusqu’en  lbk6 
la  (letite  cité  resta,  en  quelque  sorte,  la  capitale  et  la 
place  forte  du  protestantisme  naissant.  On  y retrouve 
encore  aujourd'hui  une  foule  de  maisons  dignes  d'èlre 
étudiées  par  l'archéologue.  De  ^hmalkaden,  mon 
compagnon  de  voyage,  que  j'ai  le  tort  de  no  pas  ac- 
compagner, se  rendra  au  col  de  Hobesonne,  si  toute- 
fois cette  expression  alpestre  n’est  pas  bien  ambitieuse 
en  ce  pays  où  la  plus  haute  montagne  atteint  à peine 
mille  mètres;  et,  après  vous  avoir  esijuissé  ce  site 


agréable,  dont  le  nom  vient  d’un  ancien  S4)leil  en  fer- 
blanc  doré  accroché  à la  tourelle  d’un  render-vous  de 
chasse,  il  arrivera  à Eisenach  par  un»>  vallée  de  frac- 
ture, sans  presque  aucune  trace  d'érosion  supérieure 
par  les  eaux,  une  sorte  de  fêlure  microscopique  de  l’c- 
corce  terrestre,  assex  analogue  à la  ravine  delà  l^amina, 
près  de  Ragatz*.  J’ai  parcouru  autrefois  ce  couloir  si- 
nueux de  rocs,  tout  tapissé  de  mousses  et  de  lichens 
humides,  et  bien  volontiers  je  l'aurais  parcouru  encore, 
malgré  rétroitesse  extrême  do  certains  passages  et 
les  vigoureuses  poussées  que  les  coudes  et  les  genoux 
reçoivent  çà  et  là  des  pans  |»eu  polis  et  des  faces  essen- 
tiellement irrégulières  do  ces  immenses  blocs  soudée 
entre  eux.  Bien  volontiers  aussi  je  me  serais  arrêté  à 
Salrungen,  une  des  stations  du  chemin  de  fer  do  la 
Werra,  pour  y voir  sur  les  lieux  mêmes  une  sorte  de 
miracle  géologique,  des  i>oisKons  antédiluviens  galva- 
nisés par  la  nature  en  personne,  c’est-à^ire  des  poissons 
dont  l'empreinte,  et  par  conséquent  la  forme  exacte, 
s’est  recouverte  d'une  pellicule  d'apparence  dorée, 
provenant  du  cuivre  contenu  dans  les  schistes  bitumi- 
neux du  voisinage.  Mais  je  ne  fais  que  traverser  la 
Thuringe  pour  me  rendre  en  Russie,  et  je  n’ai  pas  le 
temps  de  m'attarder  aux  séductions  du  chemin.  Je  des- 
cends donc  sans  m’arrêter  la  Werra  en  wagon  justju'à 
Eisenach,  le  point  au<{uel  ce  petit  raihvay,  qui  n'a  pas 
enrichi  scs  actionnaires,  vient  se  rallachcr  par  une 
belle  tranchée  en  plein  grès  rouge  à la  ligne  dite  de 
Thuringe,  dont  la  direction  lui  est  perpendiculaire, 
puisiprelle  va  de  l'ouest  à l'est,  de  Gerslungen  à Halle, 
où  elle  se  soude  au  réseau  de  Bcrlin-Anhalt.  Inutile 
d’ajouter  que  la  Prusse  a les  clefs  de  celle  ligue  dans 
sa  poche,  î'ayanl  fait  passer  à travers  Erfurt. 

En  arrivant  i Eisenach,  la  première  chose  que  l'on 
entrevoit,  c'est  la  Warthurg.  haut  campée  sur  sa  col- 
line verdoyante  de  bois  taillis  et  de  grands  arbres. 
Rien  de  plus  poétique  (|ue  cette  première  u))parilien 
de  rélégant  château  féodal,  l’acropole  véritable  du  char- 
mant pays  de  Thuringe.  à cette  exception  près  que  le 
bonliomme  îiifioc  n'y  a jamais  paru  que  iK>ur  y rece- 
voir la  bastonnade  ou  y être  roué  plus  ou  moins 
vif.  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  princesse  de  Meck- 
lembourg  par  sa  naissance,  et,  soit  dit  en  passant, 
nièce  du  roi  Guillaume,  avait  choisi  cette  calme  et  ai- 
mable petite  ville  pour  y cacher  tous  ses  deuils  à la  fois 
et  s’y  consacrer  à l’éducation  de  ses  fils.  Petite  ville 
semblera  peul-êiro  bien  dur,  car  Eisenach  est  la  capi- 
tale de  rechange  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar. 
C’est  une  résidence,  comme  disent  les  Allemands,  qui 
croient  parler  français  en  se  servant  de  ce  mot.  Il  est 
vrai  que  le  prince  ne  réside  jamais  dans  cette  réiiJenct^ 
mais  U la  traverse  quchiuefois  pour  aller  coucher  à la 
Warthurg  ou  chasser  à Wilhelrasthal.  Au  besoin  il  y 
retrouverait  cependant  tout  le  personnel  aulique  né- 
cessaire et  traditionnel,  un  pâtissier  de  la  cour,  un 
barbier  de  U cour,  un  tailleur  delà  cour,  un  épicier 

1.  Voy.  la  reUlion  d*uo  séjour  à Ragalr,  par  M.  Kdouard 
Cbartoo,  t.  X,  p.  113118. 
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de  11  cour,  que  saii-jc?  Quand  on  n’est  pas  né  avec 
dea  fourniaaeurs  héréditaires,  on  s’en  va  tout  simple- 
ment à la  Demi-Lutte,  cl  celte  Demi'Lune  voua  Tait  le 


meilleur  accueil  du  monde  avec  sa  jolie  entrée  arliste- 
menl  décorée,  car  l'art  allemand  ue  fuit  ni  les  grands 
kAtels  ni  les  stations  de  chemin  de  fer.  Orner  les  édi- 


l'n*  rua  k ColMorf.  — Deuio  <lt  Stroobaot,  d après  natitrr. 


fices  les  plus  utiles  à la  vie,  embellir  ce  qui  est  nalu« 
rellement  vulgaire,  n’cst-ce  pas  là  Tidéal  même  de  l'art 
industriel  et  contemporain?  Faire  du  joli  avi*c  le  tri- 
vial, de  l'élégance  avec  la  banalité,  voilà  le  problème  à 


résoudre.  .T'ai  gardé  de  la  l>emi‘Lune  un  excellent  sou- 
venir, bien  que  ses  lits  soient  ce  que  sont  invariable- 
ment, ine.xorableroent  tous  les  lits  allemands,  do  la 
Sarre  jusqu’au  Niémen,  de  véritables  demi-lits  cons> 
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Iruils  pour  do»  demi-mortels,  avec  des  demi*flerviettes 
pour  draps  et  des  demi-coussins  en  guise  de  matelas  ; 
summa  stimmarum  : une  fosse  en  bois  avec  un  édredon 
pour  pierre  tumulaire,  malheureusement  trop  mobile, 
car  soyez  sûr  qu'il  chavirera  au  plus  pelH  tressaille- 
ment du  dernier  de  vos  nerfs.  Que  de  fois  alors  Tin- 
forlunè  Français  étalé  tout  vivant  sur  ce  sépulcre  à 
dormir  en  est  réduit  à regarder  toute  la  nuit  le  disque, 
ou  le  denn-disquc,  ou  même  le  simple  croissant  qui, 
dans  l'immensité  bleuâtre,  navigue  silencieusement 
derrière  les  vitres  de  sa  fenêln*!  Ce  fut  justement  ce 
qui  m’arriva  à Eisenach.  bien  que  je  n’en  aie  gardé 
aucune  espèce  de  rancune  à la  malencontreuse  cou- 
chette qui  réunissait  toutes  les  conditions  d’un  excel- 


lent lit  germanique.  Il  ne  s’agit  sans  doute  pour  le  dos 
que  d'en  avoir  fait  l'apprentissage  d'assez  bonne  heure. 

qui  du  reste  contribua  peut-être  davantage  à me 
tenir  éveillé  cette  nuit-là,  ce  fut  le  souvenir  d'une  con- 
versation que  j’avais  eue  pendant  la  soirée  avec  un 
honnête  jeune  homme.  Mercure  ambulant  au  service 
d'un  Vulcain  >vurtembergeois  qui  clierchait  à propager 
le  plus  possible  sa  quincaillerie  par  le  monde.  Ainsi 
que  la  plupart  des  Allemands  de  sa  condition,  il  avait 
fréquenté  une  bonne  école  professionnelle.  Il  savait 
des  chiffres  en  quantité  et  possédait  des  notions  pré- 
cises sur  une  foule  de  sujets.  Au  premier  abord  il 
m'avait  supposé  Alsacien,  ce  qui  nous  amena  à parier 
de  l’Alsace.  Avec  une  franchise  infiniment  honorable, 


Le  sulTcUKrg,  noaUgne  de  U Thuringe.  — ucasin  de  SUuolianl,  d'epn»  future. 


mais  ainsi  peut-être  assez  mal  avisée,  il  en  arrivai  me 
confesser  sa  douleur  et  son  désespoir  patriotique  toutes 
los  fuis  qu'il  passait  le  Rhin  pour  venir  à Strasbourg. 
Comme  ce  blond  adolescent  avait  l'air  aussi  convena- 
ble et  aussi  sincère  que  possible,  je  m'empressai  de 
lui  faire  remarquer  que,  si  nous  vivions  en  commun 
avec  les  Alsaciens,  cela  venait  uniquement  de  ce  que 
cette  vie  commune  plaisait  aux  Alsaciens,  et  qu’en  f^ait 
de  nationalité  il  n’existait  pas  de  meilleur  crilerium 
que  les  sympathies  publiques  librement  exprimées.  Je 
n’euB  pa.s  de  peine  à montrer  que  la  France,  toujours 
fidèle  diquiis  Napoléon  à cette  doctrine,  avait  en  défi- 
nitive ado]>té  la  seule  théorie  conforme  aux  données 
du  bon  sens  et  aux  instincts  démocratiques  du  siècle. 
J'ajoutai  que,  d'&illeurs,  si  l'Allemagne  pouvait  se 


plaindre  d'avoir  perdu  dans  l'Alsace  une  de  ses  vieilles 
provinces,  elle  avait  retrouvé  du  câlé  de  l'est  et  du 
nord,  aux  dépens  des  races  slave  et  Scandinave,  dix  et 
vingt  fuis  ce  qu'elle  avau  dû  abandonner,  à la  suite 
du  dédoublement  et  de  la  rupture,  pour  ainsi  dire,  do 
l'empire  carlovingien.  Kiino,  disais-je  encore  sans 
trop  friser  le  paradoxe,  un  Parisien  lui-même  a pro- 
bablement plus  de  sang  germanique  dans  les  veines 
que  le  général  de  Molikc  ou  le  maréchal  Wrangol,  car 
le  premier  est  d’origine  danoise  comme  le  second  d'o- 
rigine suédoise,  et,  après  tout,  Aix-la-Chapelle,  la  ca- 
pitale de  Charlemagne,  est  moins  loin  de  Paris  que  de 
Berlin.  Le  jeune  homme  souriait,  étonné  de  l'imprévu 
de  mes  considérât!  ma  dont  assurément  aucune  gazette 
allemande  ni  aucun  livre  d'école  ne  lui  avait  jamais 
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donne  la  moimlre  et,  «uiil  timiiiité  intpilectuelie, 
8oil  pxcèa  (le  pilriotiamo,  hésitait  à me  répondre.  La 
bonne  foi  et  la  simplicité  de  mon  raisonnement  pa> 
raissai*‘nt  surtout  le  surpri'iiiln^  et  luttaient  visiblement 
avec  son  regret  senliiiienlal  d'entendre  ]>arler  allemand 
i SlraslHmrj?  sans  que  Strasbourg  fût  allemand  de 
C(i‘iir.  Une  deinUlicure  encore  de  causerie  amicale,  et 
qui  sait?  car  la  sincérité  réciproi{ue  opère  dos  mi- 
racles, nous  oussions  peut-être  franebi  d*iin  pas  com- 
mun la  muraille  de  Chine  despré'jugés  internationaux. 
Mais  j'avais  compté  sans  une  sorte  de  pédant  bilieux 
et  maigre,  à l'aspecl  venimeux  et  à i'allure  rampante, 
le  D'  Serpentorius  ou  Stradivarius,  je  ne  sais  plus  au 
juste,  qui  venait  en  trois  minutes  d'avaler  quatre  Iran* 


ches  de  rosbil,  et  qui  complétait  son  repas  en  épuisant 
le  moutardier  avec  le  bout  de  son  couteau.  Jugeant  à 
propos  d’intemmir  dans  une  conversation  à laquelle 
cependant  nul  no  l'avait  convié,  il  tança  d'abord  assez 
verlement  le  ])âle  et  doux  Wurlerabergeois  h ûgure  de 
Cbrist  de  répondre  si  mollement  à un  ennemi  /irrrdi- 
(*l  s'engagea  vis-à-vis  de  moi  dans  des  diatribes 
oratoires  et  des  considérations  historhjues  dont  le  seul 
résultat  fut  de  me  faire  hausser  les  épaules.  Cet  aima- 
ble fanatique  prétendait  notamment  que  les  traités  de 
Wcslphalie  n'ont  cédé  à la  Franc*»  ({u'une  partie  insi- 
gnilîante  de  l’Alsace,  et  que  les  Alsaciens  brûleraient 
d'envie  de  rentrer  dans  le  sein  de  la  grande  famille  al- 
lemande, si  nous  ne  les  forcions  pas  à danser  « aux 


lA  cbÂUaa  d*  LaadtlMrg  «t  la  NVerra.  — 0«win  <1«  SUoobaol,  d'apri»  aature. 


sons  de  1a  flûte  française.  » Je  laisse  de  cété  les  épi- 
ihèles  lancées  à ce  voleur  de  Louis  XIY,  à ce  fa(|uin 
de  Richelieu,  à ce  maroufle  de  î^uvols,  à ce  brigand 
de  Napoléon  I*''.  Vainement  j'essayai  d'objecter  rjue,  si 
l'Allemagne  réclame  l'.Msace  comme  essentiellement 
germanique,  elle  doit  relâcher  au  moins  la  Posnanie, 
comme  polonaise,  et  le  Slesvig,  comme  danois,  sous 
peine  de  tomber  dans  la  plus  grossière  inconséquence  ; 
que  la  paix  de  Ryswick,  sans  parler  des  traités  de 
Vienne,  a donné  Strasbourg  à la  France  de  la  manière 
la  plus  solennelle  et  moyennant  échange;  enfin  que  la 
patrie  de  Rlcber  est  aussi  libre  dans  ses  sympathies 
que  ces  sympathies  elles-mêmes  sont  vives  et  dura- 
bles. Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  la  colère  qui 
s'empara  de  l’irascible  et  grotesque  énergunièna,  à 


qui  sa  moutarde  sans  doute  montait  au  nez,  à mesure 
que  je  souillais  sur  les  fantômes  de  sa  mauvaise  foi 
et  de  sa  demi-science.  En  réalité  je  jetais  des  gouttes 
d’eau  sur  du  fer  rouge.  — Hélas  I que  de  fois  déjà 
l'histoire  en  Allemagne  a-t-elle  été  écrite  par  des 
émules  du  P.  Loriquet,  et,  on  le  sait,  le  fanatisme 
politique  n'esl  pas  une  folie  moindre  que  le  fanatisme 
religieux  ! C’est  à cela  précisément  que  je  ne  cessai  de 
penser  toute  cette  nuit  d’insomnie,  les  yeux  fixés  sur 
le  grand  pain  à cacheter  blanc  qui  glissait  sur  1a  gran- 
de feuille  do  papier  bleu  céleste.  Ah  ! que  j’eusse  sou- 
haité de  voir  le  IV  Serpcnlorius  ou  Stradivarius  con- 
damné à prendre,  pour  rélernité  entière,  le  rôle  in- 
grat de  l’homme  dans  la  lune,  et  courbé  à sa  place, 
non  BOUS  le  fagot  de  U légende,  mais  sous  le  poids  de 
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ses  faisifîcâlions  hislonques  el  de  sa  propre  uulrocui* 
dancel 

On  accède  à la  Wartbtirg  par  un  chemin  montant, 
peu  sablonneux,  en  somme  très-malaisé.  Mais  tout 
beau  spectacle,  pour  être  dignement  apprécié  et  sur- 
tout bien  goûté,  a besoin  d’avoir  été  tant  soit  peu  con- 
quis par  la  force  du  jarret.  Des  ânes  du  reste  se  char- 


geraient bien  de  voua  y conduire  ; mais  ce  n'est  pas 
en  vérité  un  guide  convenable  qu'un  âne  pour  se  pré- 
senter à la  Warlburg.  Songez  que  voua  allez  pénétrer 
ici  en  plein  moyen  âge,  au  ccrur  du  rorojantisme  ca- 
tholique, dans  la  maison  môme  de  sainte  Elisabeth  de 
I Hongrie,  et.  par  un  assez  piquant  contraste,  dans  la 
I retraite  de  Luther.  C'est  ce  qui  donne  son  attrait  prin- 


HotMtonos.  — D«MiA  d«  Strooaast,  d'uirè*  nature. 


cipal  à celte  ûurg,  à cet  alcazar  thuringien,  car  rien 
n'explique  mieux  le  mol  allemand  que  le  mot  hispano- 
arabe.  Avec  la  plus  impartiale  et  la  plus  louable 
des  hospitalités,  elle  a abrité  tour  à tour  la  ]>lus  pure 
expression  du  mysticisme  ultramontain  et  le  vigoureux 
athlète  du  protestantisme  germanique.  C’est  presque 
l'écrin  d'une  foi  chrétienue  et  le  berceau  d’une  autre. 


La  fondation  en  remonte  au  onzième  siècle,  dît-on,  et 
un  simple  jeu  de  mots  aurait  baptisé  le  château  fort 
destiné  à couronner  la  colline,  ^uoi  qu'il  en  soit  de 
l'époque  et  de  l'élymologie.  il  est  incontestable  que, 
pour  esquisser  l’iiisloire  de  1a  Wartburg,  il  faudrait 
refaire  l’histoire  entière  de  la  Thuringe  pendant  quel- 
que chose  comme  sept  siècles.  Assurément  il  est  peu 
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ti’annalcft  plua  poêtit|ue9.  et  la  brnlalitê  féodale  aomhle  I 
avoir  emprunté  au  pays  une  partie  deaon  charme.  L*as-  . 
sa»sinat  lui-mAme  et  I Vmpomonncment  y prennent  je  | 
ne  saie  quelle  prÂce  sous  le  voile  aimaUe  de  la  le-  ' 
gende.  Main  je  me  aena  trop  ensmifllé  de  In  montée,  je 
ne  peux  pas  dire  de  raacension,  pour  m'engager  dans 
une  conl'érenre  sur  Louis  le  Sauteur  et  ses  succes  seurs. 

Après  avoir  passé  devant  la  senlinollo  la  plus  avau* 
cée  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  nous  entrons  a 
droite  dan»  une  anthpie  construction  qui  est  en  quel> 
que  sorte  une  la  Meajue  pour  les  pèlerins  protestants. 
Ne  vous  attendez  pas  encore  à de.s  merveilles  d'ar- 
chitecture : votre  attente  serait  tout  à fait  dt\‘uc.  Il 
ne  fout  visiter  celle  partie  de  U Waxlhurg  que  pour  y 
rechercher  des  souvenirs  de  Luther.  C'est  ici  en  effet 
qu’il  fui  déposé  ou  consigné,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, après  avoir  été  enlevé  par  de.s  chevaliers  incon- 
nus dans  U grande  forêt  voisine,  non  loin  d'un  hêtre 
séculaire  dont  on  montre  encore  quelque  ciiose.  Il  était 
ué,  tout  près  de  là,  à Mrrhra  ; il  avait  étudié  plus  près 
encore,  à Eisenach  même.  Frédéric  le  Sage  ne  l'avait 
donc  pas  en  n’^alité  condamné  à l'exil  en  l'enfermant 
dans  celle  demi-prison  qui  devait  le  soustraire  à toute 
tentative  de  vengeance.  Au  reste,  |mur  so  distraire  de 
son  grand  travail  de  traduction  de  la  llihie,  il  quitlaîL 
fréquemment  ce  qu’il  apjielait  son  Pathmos,  et  che- 
vauchait librement  quelques  lieurcs  à travers  l'air 
fortifiant  et  les  balsamiques  senteurs  des  solitudes  ! 
boisées  qui  semblaient  le  séparer  du  monde  vivant.  Ce 
mouvement  physique  lui  procurait  avant  tout  un  peu 
de  repos  moral,  dont  il  avait  grand  besoin,  car  l'ar- 
deur de  ses  efforts  intellectueU  l'exposait  bien  souvent 
à des  hallucinations.  On  sait  qu’une  fois  il  en  vint  au 
point  de  lancer  son  encrier  à la  tète  du  Diable,  qui  s'en- 
fuit en  toute  lidte,  naturellement  plus  noir  que  jamais 
Je  ne  sais  plus  trop  si  le  gardien  de  la  Wartburg  en-  , 
tretient  cette  tache  avec  la  piété  lucrative  que  les  ' 
gardiens  témoignent  d’ordinaire  au.v  objets  bi8lori((ucs 
confiés  à leurs  soins  ; mais  ce  que  je  puis  afTinner,  c'est  ■ 
qu’on  n'entre  pas  sans  une  certaine  émotion  dans  la 
pièce,  assez  improprement  apjtelée  cellule,  où  un  si  | 
puissant  esprit  a vécu  dix  mois  en  lète-à-tèteavcc  lui- 
même,  et  d'où  est  sortie,  uon-seuleraeot  la  langue  alle- 
rnatide,  à peu  près  fixée  par  cette  traduction  modèle, 
mais  encore  toute  une  propagande  d’indépendance  re- 
ligieuse dont  le  dernier  mot  n'est  peut-être  pas  dit,  en 
Allemagne  au  moins,  sinon  en  Europe.  On  voit  là, 
entre  ces  quatre  murs  de  plâtre,  le  portrait  de  Luther 
et  celui  de  ses  (tarenls,  portant  la  signature  d’un  Kra- 
nach  quelconque,  la  table  où  sa  famille  prenait  ses  re- 
pas, la  lam}^  dont  se  servait  son  pèn'  pour  descendre 
dans  sa  niine,  en  un  mol  tout  un  musée  d'objet»  mobi- 
liers ayant  appartenu  à quelqu'un  des  siens.  Cette  par- 
tie de  la  forteresse  féodale  s'intitule  encore  la  .Vaûon 
des  Chevaliers.  Mais  ce  n’est,  à vrai  dire,  <[ue  la  maison 
du  concierge,  une  sorte  de  pavillon  qui  précède  le  ma- 
noir véritable,  situé  plus  au  fond  et  à votre  gauche  lors- 
que vous  arrivez. 


llien  que  ce  large  édifice  contienne  encore  la  chapelle 
où  venait  officier  Luther,  ce  ii’en  est  pas  moins  U vé- 
nérable temple  de  la  vertu  de  sainte  Elisabeth,  temple 
rehaussé,  je  dois  le  dire,  par  toutes  tes  beautés  du  style 
byzantin  le  pins  riche  et  le  plus  classique.  Le  catholi- 
cisme, ici  comme  en  tant  d'autres  lieux,  a su  tirer  un 
excellent  parti  de»  séductions  de  l'architecture.  Je  n'en- 
Ireprendrai  ]>as  plus  de  raconter  la  légende  de  sainte 
Elisabelli  <{ue  la  clironique  des  landgraves  de  Thu- 
ringe.  On  la  trouvera,  si  l’on  veut,  dans  le  livre  de 
M.  de  Montalemberl,  narrét*  peut-être  avec  beaucoup 
moins  de  critique  4|u’il  ne  faudrait,  mais  en  tout  cas 
I avec  infiniment  plus  d’autorité  ([ue  je  ne  saurais  en 
avoir.  La  peinture  en  a retracé  b>s  principales  scènes. 
Dans  une  salle  plus  longue  que  large  se  trouve  iine 
double  série  de  cmnpoiiilions  de  M.  Morilz  Schwind 
auxquelles  la  gravure  a donné  une  certaine  popularité. 
Les  ])lus  grandes  de  ces  compositions  représentent  les 
traita  les  ]>lus  saillants  de  la  biographie  de  la  sainte  : 
dans  les  médaillons  qui  alternent  avec  ces  souvenirs 
historique»  sont  généralisées  en  même  temps  qu’idéa- 
lisées les  œuvres  ordinaires  de  sa  bienfaisance.  A cùlé 
on  entre  dans  une  pièce  décorée  également  de  peintures 
murales  qui  mettent  en  action  les  pages  le»  ]>lus  con- 
nues et  les  plus  glorieuse»  de»  annales  thuringiennes. 
G’esl  le  meilleur  de  l’iiistoire  nationale  d'uiie  petite 
nation  proposé  à l'admiration  et  à l'imitation  du  visi- 
teur. Un  y voit  surtout  ce  landgrave  Louis,  surnommé 
rfc  /rr,  sur  lequel  M.  Alexandre  Uo»s  a écrit  un  drame, 
librement  historique,  tjui  no  manque  ni  de  vigueur  ni 
de  grâce.  Crlle  salle  s'ap]ii>lle  la  xaflc  des  Landgraves, 
Uelle  de  l’étage  supérieur,  d'où  l'on  découvre,  par  de 
délicieuses  fenêtres  by/anlines  géminées,  d'admirables 
points  de  vue  surla  forêt,  et  où  je  ne  sais  quoi  d’orien- 
tal dan»  la  ilécoralion  rap]>elle  constamment  le  retour 
des  Croisades,  a reçu  le  nom  de  mlU  des  Chanltiirs. 
C'est  là  en  effet  qu'eut  lieu  ce  grand  tournoi  des  chan 
leurs  d'amour,  uiinrifsaenger^  qui  remplit  tout  le  se- 
cond ado  du  Tannhaeuser.  Une  peinture  à fresque 
d’une  étendue  considérable  en  consacre  la  mémoire  au 
lieu  même  où  se  passa  la  cérémonie.  En  un  siècle  qui 
ne  connaît  plus  i|ue  des  concours  d’orphéons  et  des 
fanfares  de  ]>ompiers,  l'ombre  ou  plutôt  l'image  du  ces 
chevalerCM|ues  ménestrels  ne  passe  pas  sur  le  cœur  de 
l'homme  sans  le  faire  frissonner  d'une  noble  émotion. 
Major  èlongiuquo  reverenlia.  Ce  n’est  sans  doute 4|u’une 
illusion,  mais  enfin  on  ne  peut  s'en  défendre,  et  sur- 
tout il  ne  faut  pas  songer  à s'en  défendre,  quand  on 
entimd  résonner  à son  oreille  le»  grands  nom»  de 
Wolfram  von  Kscbenbach  ou  de  Walther  von  der  Vo- 
gelweide.  Quels  joli»  noms  d ailleurs  I L’uii  vousrepré- 
sniile  du  premier  coup  un  ruisseau  tout  ombragé  dt* 
frênes,  avec  le  chanteur  plu»  ou  moins  errant  sur  scs 
bords;  et  l'autre,  une  praiiie  où  chantent  les  oiseaux, 

I im  champ  d’ofzr/,  comme  disait  notre  vieux  français. 

I Où  trouver  aujourd'hui  ranalogup  dans  cea  dénomina- 
I lion»  personnelle»,  simples  et  vulgaire»  étiquette»  qui 
I n’unl  été  à l'origme  qu’un  sobrhjuet  et  ne  rajipeUent 
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bien  souvent  Cfu*une  inOrmiU*  ou  un  riJiciile  de  quel- 
que arrière-grand-père?  Ici,  voua  ètca  à mille  Iteuea 
de  la  trivialité  et  à mille  années  de  tiistance  de  toute 
platitude  moderne.  Voua  pourrez  surtout  vous  y douuer 
le  spectacle  du  plus  pur  style  roman.  .lamais  l'art  de 
l’architecte  et  les  caprices  du  décorateur  n’ont  rien  pro- 
duit de  plus  beau  en  ce  genre.  N'oubliez  pas  surtout 
les  chapiteaux.  On  sait  le  grand  rôle  que  joue  le  cha- 
piteau dans  cette  école  et  pendant  toute  celle  période. 
La  colonne  ne  se  termine  plus  par  un  simple  épanouis- 
sement de  feuillage,  naturel  ou  artificiel,  comme  chez 
les  Egyptiens  ou  chez  les  Hellènes.  I)u  tronc  de  mar- 
bre ou  de  pierre  sort  à présent  comme  une  frondaison 
d’étres  vivants,  réels  ou  fantastiques,  quelquefois  même 
tout  un  groupe  ou  toute  une  scène,  encadrée  dans  des 
feuilles  légères  ou  se  dégageant  à demi  d’un  buisson 
toulTu.  On  ne  verra  pas  à la  Wartburg,  comme  à la  ca- 
thédrale de  Milan,  par  exemple,  des  niches  presque  en 
forme  de  diapelle  disposées  pour  recevt»ir  des  figu- 
rines, nuis  on  y verra,  en  plein  relief,  Eve  et  Adam 
déjà  enlacés  par  le  serpent  tentateur,  des  muoslres 
symboliques  personnifiant  la  lutte  du  bien  et  du  mal 
dans  l'âme  d’un  landgrave,  des  guerriers  sous  la  treille 
le  casque  en  tète  et  le  glaive  à la  main,de.s  musiciens 
râcUnt  de  la  viole  et  des  moines  moroses  qui  se  bou- 
chent le  tympan,  une  sorcière  emportée  par  un  loup, 
le  méchant  corl>eau  qui  vient  croasser  secrètement  des 
médisances  à une  oreille  féminine,  tandis  que  1a  tour- 
terelle roucoule  doucement  à roreillc  du  mari,  que 
sais-jc  enfin?  jus4{u'au  garde  nocturne  de  la  rue  qui 
souffle  à pleins  poumons  dans  sa  trompe,  tandis  que 
tout  à côté  l’époux  et  l'épouse,  encore  éclairés  par  un 
quartier  de  lune,  — mais  sans  doute  Iteaucoup  mieux 
couchés  que  je  ne  l’étais  cette  nuit,  — reposent,  la  tète 
contre  la  tète,  et  ronflent  peut-être  I Ne  vous  disais-je 
pas  bien  que  nous  passerions  ici  une  heure  en  plein 
moyen  âge,  et  ne  voilà-t-il  pas  une  petite  scène  qui, 
pour  être  faite  avec  le  ciseau,  n’en  sent  déjà  pas  moins 
son  Hans  Sachs  ? Croyez-moi  : pour  peu  que  vous  dé- 
siriez rendre  une  visite  posthume  à un  châtelain  absent 
du  douzième  ou  du  treizième  siècle  et  vous  donner 
l’illusion  d’une  habitation  féodale,  profitez  de  la  res- 
tauration luxueuse  et  intelligente  que  le  petiNiiis  de 
Charles-Auguste  a fait  faire  de  cet  antique  castel. 

Le  Icmlemain  matin,  je  partis  pourWalthershausen, 
afin  de  me  rendre  à Friedrichrode,  où  m'attemlait  un 
de  mes  amis,  médecin  aussi  allopathe  que  possible, 
mais  qui,  quoique  docteur,  n’a  absolument  rien  do 
commun  avec  le  docteur  Olibrius  de  l’autre  soir,  car 
décidément  c'est  bien  Olibrius  que  devait  s’appeler  ce 
f>édant verdâtre;  ce  qui  n’empêche  pas  mon  ami  d'être 
patriote  et  même  un  peu  prussophilc.  Les  hommes, 
que  voulez-vous?  ne  sont  pas  parfaits.  Une  fois  l’estime 
et  l’amitié  réciproque  fondées,  il  faut  chercher  les  points 
qui  rapprochent  et  non  ceux  qui  divisent.  Le  doqteur 
M...  fait  élever  son  jeune  fiU  dans  une  vieille  et  cé- 
lèbre Institution  pédagogique  qui  n’est  pas  très-éloi- 
gncQ  de  Friedrichrode,  et  il  était  précisément  venu  e’y 


I établir  pour  quelques  semaines,  afin  d’être  pius  près 
de  son  cher  Otto,  qui  a maiiitenaiit  ses  quinze  ans  ac- 
complis et  se  montre  presipie  orgueilleux  d'avoir  le 
: même  prénom  quu  le  s«>i-dtsant  Itichelieu  de  sonjtays. 
I 11  manifestait  néanmoins,  pendant  la  courte  si'maino 
, que  je  passai  à Friedrichrode,  une  admiration  pure- 
ment littéraire  <jui  primait  l’autre  presi(ue  autant  que 
la  force  prime  le  droit  : c'était  l'admiration  de  Fritz 
Ueuter,  dont  il  connaissait  les  muvres  par  cu'iir,  ou 
peu  s'en  faut,  et  qu'il  eût  vivement  désiré  aller  voir  à 
i Eisenach,  soit  à pied,  soit  par  le  chemin  de  fer  éques- 
tre, car  j’ai  oublié  de  vous  dire  que,  sur  le  petit  em- 
branchement de  la  ligne  de  Tburinge  à Walthershau- 
SCD,  c'est  un  pauvre  cheval  qui  traîne  à lui  seul  le 
convoi.  Itrâre  à un  contre-coup  nature!  de  cet  enthou- 
siasme littéraire  qui  est  propre  à la  première  adoles- 
j ccnce,  j'eus  ainsi  occasion  de  lire  un  des  chefs-d’4nivre 
humoristiques  d'un  écrivain  dont  je  ne  connaissais  en- 
coreque  le  nom  et  dont  le  dialecte,  r]ui  n'est  plus  guère 
; allemand  sans  être  eniièrenienl  danois,  ne  laissait  pas 
‘ que  de  m’effrayer.  Heureusement  le  Voyage  à Bertin  de 
l’inspecteur  Braesig  n'est  écrit  qu'en  meckiembourgeois 
suflisamment  germanique  pour  moi.  .le  n'en  fus  que  plus 
obligé  d'avouer  que  je  trouvais  assez  vulgaires  ces  aven- 
tures d'un  nouveau  Pourceaugnac  à travers  la  capitale 
mal  hantée  et  |>ou  sûre  des  Horussiens.  Ce  n'est  !à  que 
du  grosse!,  et  moins  encore  que  du  sel  de  cuisine:  du  sel 
à fumer  les  terres.  Muisde  la  gaieté,  do  l'entrain,  de  la 
verve,  et  une  incontestable  bouhomie,  ne  voilà-l-il  pas 
de  r}uoi  rendre  un  homme  justement  populaire?  Fritz 
Ueuler  a du  reste  fait  mieux  <|ue  cela.  L’an  treize  cl 
Lorsque  fêlais  prisonnier  sont  des  (ouvres  d'iinc  valeur 
plus  réelle  et  d'une  portée  plus  coDKidérablo.  I.ies 
plaines  mecklemhourgeoi.ses,  qui  fournissent  de  si  ma- 
gnifiques IxTufs,  auront  au  moins  produit  par  extraor- 
I dinairc  un  écrivain,  et  le  grand-duc  pourra  désormais 
' faire  planer  une  jdume  d'oie  au-dessus  de  la  tète  bo- 
vine qui  décore  ses  armoiries. 

Mais  n'aüons  pas  nous  égarer  nîn.si  à Hostock, 
puisque  nous  sommes  à Friedrichrode,  et  surloul 
! puisque  nous  y sommes  si  bien,  au  pied  mémo  des 
premièrescollines  du  massif  monlueux  dont  nous  avions 
aperçu  de  Cobourg  le  versant  opposé  et  dont  nous  avons 
contourné  l ; flanc  en  suivant  la  Werra.  Où  trouver  en 
effetun  site piusenchantcur,  une  retraite  plus  plaiaanle 
à l'homme  et  plus  propre  à lu  pacification  ({uotidienne 
de  lâme?  Mon  ami  le  médecin,  qui  est  nécessairement 
J naturaliste,  occupait  les  loisirs  de  ses  vacances  à pêcher 
des  diatomées  dans  l’eau  bourbcu.se  des  mares  pour  les 
étudier  ensuite  au  microscope.  L’ouvrage  de  Rabenhorst 
et  les  dessins  do  Smith  ne  le  quittaient  pas  durant  ses 
préparations.  C'était  une  vraie  joie  pour  lui  de  me  faire 
découvrir,  et  en  quelque  sorte  toucher  du  regard  les 
réseaux  de  stries,  superposées  en  apparence,  t|ui  ser- 
vent de  parures  à ces  êtres  infimes,  végétaux  probable- 
ment, animaux  peut-être,  car  certains  observateurs 
leur  attribuent  le  don  caractérisli^iue  de  la  locomobi- 
lité  spontanée.  J’admirai  surtout  l'étonnante  variété  et 
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rélégtnce  de»  formes  que  U nature,  exubérante  de 
beauté,  a prodiguées  à ces  vivantes  poussières.  Avec 
quel  soin  le  docteur  M...,  après  sa  pèche,  par  des  la- 
vages k graude  eau,  s'eiTorçait-il  de  débarrasser  ses 
prisonniers  inconscients  de  leur  épaisse  cuirasse  de 
calcaire  jaun&tre,  car  ces  petits  riens  organisés,  qui 
ont  l'apparence  tantdt  d'un  batelel,  tantdt  d’une  foliole, 
tantôt  d'une  étoile,  tantôt  d’un  tube,  se  tiennent  mysté* 
rieusemcnt  cachés,  comme  une  perle,  sous  une  enveloppe 
solide  ! Et  quelles  bonnes  promenades  nous  faisions  en- 
suite t Après  une  heure  passée  en  tète-à-tèle  avec  l’infi- 
nimenl  petit,  l’innniment  grand  du  ciel  et  des  monta- 
gnes vous  émeut  enenre  plus  en  vous  frappant  davantage. 

Quand  on  est  à Friedrichrode,  on  so  trouve  par  cela 


seul  aussi  à Rciohardsbrunn.  Le  Reinhard  dont  la 
source  a conservé  le  nom  était,  paralt-il,  un  potier  du 
moyen  âge  qui  avait  sa  maisonnette  dans  le  voisinage. 
Un  feu  follet  y attira  le  landgrave  Louis  le  Sauteur 
qui,  avant  pour  le  moment  pas  mal  de  méfaits  sur  la 
conscience , jugea  k propos  de  s'en  soulager  de  son 
mieux  en  construisant  une  abbaye  près  de  la  source  où 
il  avait  aperçu  le  feu  follet.  Voilà  comment,  dès  la  fin 
du  onzième  siècle,  l'ordre  des  Bénédictins  prit  posses- 
sion de  cette  paisible  vallée.  Le  studieux  couvent  fut 
détruit  en  lbS5,  à une  époque  a.ssez  antérieure,  je 
l’espère,  à Louis  XIV  ])Our  que  l’érudition  allemande 
ne  l'accuse  jamais  de  cette  destruction-là.  Depuis 
près  d'un  demi-siècle,  une  ravissante  villa  gothique 


UMDacb.  — Desain  de  StroolAat,  d'epree  sature. 


s'est  élevée  sur  les  ruines  du  pieux  édifice.  C'est  une 
juxtaposition  charmante  de  laçades  et  de  tours  fenes- 
trées,  créoblées  et  tailladées  de  meurtrières,  d'après 
tout  l’imprévu  de  l’art  ogival.  Le  lierre  verdoie  sur  les 
quelques  murailles  au  pied  desquelles  des  plantes  plus 
brillantes  groupent  les  harmonieuses  nuances  de  leurs 
pétales.  11  y a dans  le  parc  des  tilleuls  dix  fois  cente- 
naires peut-être,  pour  vous  ombrager,  et  des  cygnes, 
voluptueusement  errants,  pour  attirer  vos  regards  sur 
une  belle  pièce  d'eau.  Qu'on  philosojdie  à ravir  sous 
ces  frais  ombrages,  et  comme  on  s'y  sent  l'esprit  avivé 
par  les  parfums  forestiers  qui  vous  arrivent  des  cimes 
verdoyantes  f Vous  n’avez  qu’à  lever  un  peu  les  yeux 
pour  les  apercevoir  de  toutes  parts  dans  le  lointain. 
Üahin,  dahin!  C’est  là  qu’est  ï'Insehberg^  l'une  des 


hauteurs  suprêmes  de  1a  chaîne  thuringicnne.  Com- 
ment ne  pas  faire,  ou  refaire,  fût-ce  pour  la  troisième 
fuis,  l'ascension  de  Vlruelsberg^  cette  lie  presque  aé- 
rienne qui  domine  l’archipel  des  montagnes  voisines 
et  la  houle  immobile  de  ses  bois  onduleux? 

Nous  partîmes  en  nombreuse  compagnie,  après  pré- 
sentation solennelle  de  «'l'ennemi  héréditaire  »,  qui  pa- 
rut accueilli  sans  trop  de  méfiance.  Il  y avait  là,  entre 
autres,  une  dame  d'une  quarantaine  d'années,  avec  un 
chapeau  rond  de  paille  noire  et  de  larges  brides  non 
moins  sombres,  qu’on  appelait  Fraa  Pasiorin^  et  qui 
s'amusa  quelque  temps  à ne  parler  qu'on  ïambes  avec 
son  neveu,  étudiant  en  philologie  qui  venait  d’être  pro- 
mu, c'est-à-dire  fait  docteur.  Des  deux  sœurs  dujeune 
homme,  plus  âgées  que  lui,  Tune  se  nommait  Kaetchen, 


Digitizod  by  Google 


VOYAGE  EN  THL'HINGE. 


c esGà-diro  Ctthfnne,  et  l’autre  Prieda,  probablement 
Frédérique.  Noue  comptions  de  plue  dans  notre  cara- 
vano  aecendante  un  conseiller  de  commerce  et.  *e  me 


se9 

souviens  bien,  jusqu'à  un  conseiller  de  CiAir.  Gee  tiiren 
|)araieeenl  buarres  en  français  ; mais  Commersienrath 
et  fhfroth  n'ont  rien  que  do  très-naturel  en  allemand. 


Iljukoo  <li  Latb«r,  i CiMDacb.  — Dmio  <1«  Stroobaoi,  d’aprAa  oatur*. 


Us  eignifient  tout  simplement  un  commerçant  ou  un 
simple  particulier  i(ui  sont  bien  tus  du  prince,  rien  de 
plus.  J'engageai  d'abord  la  conversalion  avec  le  con- 


seiller de  commerce  qui  avait  bien  la  physionomie  la 
plus  expansive  que  j'aie  jamais  vue,  et,  en  vertu  de 
cette  loi  infaillible  que,  lorsqu'un  Allemand  et  un 
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Français  m rciicontreol  quelque  |>art,  au  houL  de  cinq 
minutes  iU  discutent  la  (|iiestion  franco^ailemandc , 
luon  interlocuteur  m'affirma  qu’on  a^a^l  le  {dus  grand 
tort  ciiez  nous  de  songer  à empêcher  Tunilé  germa- 
ni((ue,  que  rAllcmague,  privée  de  toute  influence  sé- 
rieuse sur  les  afl'aires  de  l'Kurope»  y avait  été  trop  ' 
lQngtcru{)8  un  sujet  de  plaisanterie,  qu'elle  avait  le  droit  - 
du  re{>rendresa  plate  dans  le  monde,  qu'elle  ne  voulait 
rien  do  plus,  mais  voulait  cela  alisoiumeiU,  et  en  {uis- 
serait  au  bes<»in  par  toutes  les  volontés  de  M.  de  lÜs- 
niUR'k  pour  arriver  à son  but.  Je  n'eus  pas  de  peine  à 
répondre,  d’abord  que  l'Alleroagoejiour  toute  l’Europe 
comme  |M)iir  nous  était  devenue  la  patrie  même  de  1a  i 
science  et  le  grand  réservoir  d’idtH'a  du  dix-neuvième  | 
siècle,  ce  <|ui  pouvait  la  dispenser  de  rechercher  ancore 
la  supériorité  de  la  force  brutale  ; ensuite  que  la  France 
n’était  nullement  cause  du  peu  de  cohésion  des  peuples 
allemands;  (|u'cu  1849  comme  en  18C3  c’était  un  roi 
de  Prusse  i]ui  seul  avait  refusé  de  sanctionner  cette 
unité  tant  désirée  et  si  laborieuscmenl  {>ré|»arûe  ; qu’en- 
(in  ce  qui  choquait  le  plus  dans  le  pays  do  Rousaeau 
et  de  Lamartine,  c’étaieot  les  procédés  de  M.  de  Bis- 
marck et  1rs  princi|)CB  professé»  jjar  lui,  principes  ei 
{irocédés  qu'il  nous  était  absolument  impossible  de  bis- 
ser {>assiT  dans  notre  civillHation  et  notre  morale  pu- 
blique. Malheureusement  mes  {uiroles  glis»aienl  sur 
mon  souriant  adversaire  à peu  près  comme  l'eau  de 
pluie  sur  la  toile  cirée.  Impossible  d»*  pénétrer  celle 
espèce  de  surdité  intellectuelle  et  volontaire  qui  s’ap- 
{relie  le  parti-pris.  De  guerre  lasse,  je  rejoignis  mon 
ami  qui  avait  d'abord  escorté  dans  les  prairies  son  lils 
muni  d’un  aUrape-{>a{iUlons  et  d’une  boite  verte  en 
bandoulière.  Comme  nous  étions  entrés  dans  le  sombre 
royaume  des  arbres  verts,  dans  l'immense  sapinière 
qui  recouvre  d'un  manteau  de  velours  vert  tout  cc 
groupe  de  montagnes,  le  père  avait  commencé  un  pe- 
tit cours  ambulant,  À la  {lortée  de  son  auditeur  unique, 
sur  l’inléressanta  famille  des  conifères.  Au  moment  où 
j’arrivai  pour  jouer  le  rAlc  de  second  auditeur, — doux 
auditeurs!  on  aurait  pu  se  croire  au  Collège  de  France  ! 
— le  professeur  expll(|uait  aussi  palerncilemeut  que 
|H>ssiblc  la  manière  de  distinguer  le  genre  pinus  du 
genre  abies  d’après  la  multiplicité  ou  non-multiplicité 
des  folioles  insérées  dans  la  même  gaine,  et  Otto  savait 
déjà  comment  on  reconnaît  la  sa{>inettc(/îrà/r)  du  sapin 
(mnne},  suivant  que  les  folioles  sont  laut  bien  que  mal 
télragones,  ou  qu'elles  sont  aplaties  en  même  temps 
que  sillonuées  eu  dessous  d'une  double  rayure  blanchâ- 
tre. Puis  le  a papa  » expliquait  que  les  gymnosfiermrs, 
rangés  {lar  Linné  dans  la  monadelphie,  offrent  celte 
remarquable  {larticularité  qu'un  y trouve  comme  un 
dernier  rcllet  de.  l'organisalion  des  cryptogames,  l'ovule 
y restant  à l’état  liltre,  c’est-à-dire  sans  la  protection 
d'un  ovaire,  d'oi’i  cette  dénomination  de  gymnoB|)cr- 
mes.  Il  racontait  qu'un  des  membres  de  ce  grou|>e, 
originaire  de  la  Californie,  élève  son  faite  jus^jii’à  cent 
vingt-cinq  ou  cent  trente  mètrt'sdans  les  aire,  et  qu’on 
a pu.  dans  l'écorce  d un  seul  individu,  établir  un  grand 


salon  avec  piano  et  autres  meubles  de  luxe.  El,  à ce 
propos,  il  s'étendit  sur  tous  les  usages  de  ces  arbres 
d une  croissance  si  rapide,  spécialement  sur  leurs  pro- 
duits résineux  qui  éclairent  les  fêtes  solennelles  de  la 
jeunesse  universitaire,  donnent  à l'archet  du  virtuose 
la  prise  nécessaire  sur  les  cordes  de  son  instrument,  et 
servent  au  peintre  pour  préparer  ses  couleurs  avant  de 
les  appliquer  sur  une  toile  ou  sur  une  muraille.  Cela 
le  conduisit  à parler  du  r6le  que  les  sapins  et  les  pins 
jouent  dans  la  nature  en  conlrnant  les  sables  de  la 
mer  et  en  en  rendant  le»  relais  Fertiles.  Nul  arbre,  assu- 
rait-il, n’est  plus  propice  pour  arrêter  les  flots  {musses 
{>ar  la  lem|>ëte,  de  même  qu'il  n'en  est  pas  un  qui,  à 
la  suite  de  la  modeste  et  innombrable  armée  des  gra- 
, minées,  monte  plus  volontiers  à l'assaut  et  à la  prise 
de  possession  des  rocs  les  plus  stériles.  11  parla  enOu 
des  services  rendus  par  les  conifères  à la  construction 
! navale,  à la  charpente,  à U menuiserie,  voire  même  à 
I la  santé  publique,  depuis  qu’on  fabrique  avec  leur 
tissu  libro-vasculairc  de  la  flanelle  végétale  contre  les 
I rhumatismes,  depuis  surtout  que  l’on  prend  tant  de 
I bains  chauds  avec  une  infusion  de  jeunes  pousses  de 
i sapin. 

Pour  moi,  plus  j'avançais  dans  celte  région  escar{)ée 
et  ombreuse,  jter  aria  hcontm  , et  moins  j'écouUis. 
Mon  regard  était  à chaque  minute  fasciné  davantage 
par  rinextricable  labyrinthe  d'arbres  verts  au  milieu 
duquel  nous  nous  serions  pres<|ue  sentis  perdus,  sans 
l'excellent  fil  d'Ariane  qui  s'apiielle  la  carte  du  major 
Fils.  Ah!  quel  bien-être  moral  et  quelle  délicieuse  fa- 
I ligue  on  goûte  au  soin  de  tous  ces  Imaux  arbres,  servi- 
, tours  silencieux  et  utiles , qui  a{>r<‘H  leur  mort  {iren- 
I (Iront  toutes  Ic.s  formes  et  tous  les  emplois  imaginables 
[ {tour  nous  obliger,  et  qui,  do  leur  vivant,  semblent 
I nous  întrig\ier  comme  à pUisir  et  se  jtlaire  à nous 
: embarrasser  par  leur  multitude  même  sous  la  demi- 
= obscurité  de  leur  feuillage  métallique!  Il  faut  avoir 
* marché  quelques  heures  dans  la  ]»éiiombre  de  ces  bois 
I sans  issue  visible,  sur  leur  moelleux  tapis  d'aiguilles 
desséchées  et  couleur  de  rouille,  au  milieu  de  la  chute 
des  sirobiles  vulgairement  connus  sous  le  nom  de 
{tommes  de  pin  et  d'où  se  sont  déjà  édia{)pées  dos  mil- 
liers de  graines  aux  larges  ailes  diaphaues,  il  faut, 
dis-je,  avoir  (tassé  quelques  heures  dans  ces  silencieux 
KanctuaircK  de  la  nature  abandonnée  à elle-même , 

' pour  sentir  la  poésie  profonde  et  {trimitive  de  ces  beaux 
: lieux.  Constamment  on  se  voit  cerné  par  des  légions 
! de  troncs  séculaires  qui  semblent  sans  relâche  sortir 
de  dessou.s  terre  pour  vous  emprisonuer  de  lotîtes  parts. 
On  a beau  {tresser  le  pas,  on  se  retrouve  toujours  au 
centre  du  cercle  magi(|ue  et  fatal.  Kn  vain  vous  mai‘- 
chez  sur  les  mille  {tieds  de  ces  geùliers  sans  cesse  re- 
naissants, pieds  crochus  et  tordus  qui  ressemblent  à 
des  tas  de  serpents  : ils  ne  reculeront  pas  d'une  so- 
melle.  Seul  )e  fer  du  bûcheron  ou  le  feu  du  ciel  aura  la 
puissance  de  les  arracher  de  leur  poste.  Malgré  tout  ce- 
pendant, iis  sont  bons  et  secourables  dès  à {irésent  pour 
voua,  car  vous  {touvez  vous  appuyer  d'uuo  main  sur  leur 
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flanc  robuHle  pour  grimper  d'un  pied  mieux  &Mtmré.  lU 
étendent  sur  votre  tète  icur  paranol  pyramidal  toujours 
tendu  et  grâce  atu[uel  vous  monterez  à l'assaut  du  plus 
splendide  panorama,  sans  souci  dea  flèiliCH  du  Moleil. 
lU  ont  eufin  euiliaumè  l'air  à l’avance  sur  voire  ynts- 
sage,  comme  pottr  un  prince  à (|tii  ruii  fait  cortège,  4>t 
leurs  exhalaisons  aroiiiati<|ues  fortifiiTont,  assainiront 
vos  poumons.  Bans  et  cxcellrnU  ss))ins  de  la  forèl  de 
Tluiriuge,  bien  qu'un  petit  nombre  d’onlre  vous,  vos 
frères  de  Subi  et  de  Sciileusingcii,  aient  eu  l'infortune 
de  naître  en  Prusse,  recevez  mes  romerclments  pour 
avoir  eiilreteim  autour  do  moi  une  odorante  et  ]voètique 
fraîcheur,  alors  même  que  vous  commenciez  à la.^Ner 
un  peu  ma  patience  par  la  fécondité  désordonnée  de 


vos  innombrables  générations,  germaniquement  puU 
liilanloa! 

Nous  avions  franchi  depuis  quehjue  temps  déjà  une 
sorte  de  portail  grossier  et  monumental,  en  porphyre, 
paraluii,  ce  «jui  avait  donné  lieu  de  la  part  des  géo>> 
logues  de  la  société  à une  discussion  en  règle  où 
avaient  figuré,  je  ne  sais  trop  à quel  titre,  la  VoUzia 
brtcifolia  et  l'A'ucrinui  moi'Mifonttis  ^ fréijuents  dans 
le  trias  ihuringien.  On  en  était  à parler  des  conglomé* 
rat.s  de  porphyre  feldspatlaque  i{ui  se  rencontrent  du 
cùtc  d’Ilinenau,  quand  notre  avant -garde  découvrit 
enfin  et  signala  aussitôt  l'hètel  ou  l'auherge,  comme 
vous  voudrez,  où  nous  allions  contempler  la  plus 
grande  partie  possible  de  la  Tburinge.  Comme  on  avait 


Oargonille  «l<  la  maîsoa  Lulher,  à £js«nach-  — Dessin  de  Str<«bant,  d'iprj'B  saliue. 


fait  retenir  des  lits  à l'avance,  nous  achevâmes  lente- 
ment et  tout  à notre  aise  la  moulée.  Par  malheur, 
plus  nous  nous  élevions,  plus  le  vant  devenait  voi- 
lent et  nous  semblait  froid.  Aussi,  à peine  arrivés,  un 
bon  grog  chaud  pour  les  messieurs  et  du  thé  bien  brû- 
lant pour  les  dames  furent  commandés  à l'efletde  nous 
réciiaiifler  un  peu  et  surtout  d'entretenir  la  transpira- 
tion. La  rigueur  du  climat  oblige  riiomiiie  à con- 
naître et  à suivre  1er  règles  élémenlaires  de  rhygiène. 
Mais,  quand  on  voulut  sortir  pour  aller  justpt'à  la  pe- 
tite tour  construite  au  ]dus  haut  point  de  la  jielouse 
qui  entoure  l'Iiôtel,  il  lut  impossible  de  rester  plus  de 
cinq  minutes  deliors.  A peine  si  à deux  mains  nous 
réussissioiKH  à maintenir  notre  chapeau  sur  notre  tête, 
et,  quant  aux  dames,  cbarjue  rafale  menaçait  de  les 


I enlever  ni  ]>lus  ni  moins  que  des  parapluies.  Ce  n’é- 
tuienl  que  des  cris  de  « Frîeda,  Tante.  Kacteben,  Con- 
rad »,  lancés  d'un  Etat  à l'autre,  car  la  moitié  de  cette 
cime  jadis  hessoise  a été  confisquée  par  la  Prusse, 
tandis  «[iie  1a  seconde  moitié  n'a  jamais  cessé  d’être 
gouvernée  par  de  simples  fonctionnaires  ducaux.  L’bd* 
tellerie,  en  un  mot,  ainsi  que  l'annonce  le  p<irtrail  gra- 
vé du  duc  Ernest,  est  sur  le  duché  de  Gotha,  tandis 
i|ue  l’écurie  se  trouve  sur  le  lemloin*  borussifié.  Ce 
I qui  explupie  ]ogî<|uement  celle  bizarrerie,  c'est  que 
la  ligne  do  séparation  des  eaux  passe  probablement 
parce  sommet,  comme  y passait  jadis  {eBennsteiÇy  la 
vieille  roule  du  temps  des  barbares  qui  coupait  le 
Thuringtrwald  on  deux  dans  toute  sa  longueur.  Faute  de 
pouvoir  rester  debout  sur  la  pelouse,  nous  rentrâmes 
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avec  de»  envie»  de  souper  qui  ne  tardèrent  pas  à rece- 
voir un  cornDiencement  de  satisfaction.  Puis  vinrent  le 
luxe  et  1e  superflu  |iour  l'ap)iétit  calmé,  car  le  classi- 
que «pain  du  soir»  fut  assaisonné  de  vin  blanc  et  du 
plus  afrréable  bavardage  qui  se  puisse  imaginer.  Inu- 


tile de  dire  que  la  |)oliti(|ue  cotte  fois  y resta  complè- 
tement étrangère.  Kti  revanche , on  parla  de  l'tle  de 
Ruegen  où  la  tante  avait  été  prendre  les  bains  de  mer, 
puis  de  laCourlande  où  le  neveu  se  proposait  d'aller 
sous  peu  comme  précepteur  dans  la  famille  d'un  riche 


laUritur  de  U Wariburg.  — l>e»»ui  de  SUoobtnt.  d'apfée  iialur*. 


banquier  allemand.  On  compara  le  ffoHandais  volant 
aux  Maîtres  chanteurs  ^ ce  qui  fournit  l'occasion  d’im- 
moler solennellement  Verdi  à Wagner,  immolation 
fort  inutile  au  moins,  contre  laquelle  je  protestai  non 
moins  inutilement  au  nom  des  races  néo-latines,  ce 


qui  amena  presque  les  dames  à soupirer  mélancoli- 
«piement  en  prononçant  les  doux  noms  de  Venise  et  de 
Naples. 

A.  Legrclle. 

{La  à le  prochains  titrauoii.) 


Digitizsd  by  Google 


LE  T0U1\  DU  MONDE. 


273 


La  ctiaa>brt  dt  Lolher,  à U Warlbttrg  : U tacha  d'eftcr*.  — Dcbbui  d«  Stroolunlt  d'aprtt  tuturt. 


VOYAGE  EN  THURINGE 

(ALLEM.VIÎNE  DU  NORD), 

PAR  M.  A.  LEGRELl.E'. 

tac*.  — T8XTI  BT  DBBaiR»  IHCDlTi. 


Je  croîs  que  nous  allions  nous  embarquer  tous  en 
iroa^nation  pour  ristluue  do  Suez,  à moins  que  ce 
1.  Suite  et  fin.  — Voy.  p.  î;>7. 

XXIV.  - «lî«  LIT. 


n'eut  élè  pour  le  Groenland  et  le  pôle  nord,  à la  suite 
do  rexp6dition  liambourfçeoise , quand,  tout  à coup, 
et  assez  lard  dans  la  soirée , nous  entendîmes  rcson- 

18 
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ner  derrière  nous  un  demi-juron  germanique  équi- 
valant à pu  près  à chienne  de  pluie»,  et,  en  nous 
retournant . nous  vime»  un  nouvel  arrivant  que  la 
chienne  de  pluie  avait  trempé  eiTecliveinenl  comme  un 
chien  et  qtii  se  secouait  avec  tout  le  sans-génc  do  la 
gent  canine  en  ))areille  occurrenco.  O irélait  lieun*u- 
sement  qu'un  nuage  qui  crevait  et  lit  tomber  le  vent. 
Une  demi-heun»  apri'S,  nouH  sortîmes.  Le  ciel  était 
calme  et  asser  clair;  un  silence  infini  planait  sur  la 
forêt  étendue  à nos  pieds;  çà  et  là  s'élevaient  de  pe- 
tites vapeurs  blancbdlres  enroulées  et  mollumeiit  flot- 
tantes. Rientôt  chacun  ronflait  dans  sa  couchette  de 
bois,  afin  d'ètn»  sur  pied  le  lendemain  |Kmr  le  petit  le- 
ver dtt  S.  M.  le  soleil,  qui,  par  une  rare  et  gra- 
cieuse exception , nous  fit  l'amitié  de  se  montrer 
entièrement  à nous,  avec  le  plus  vermeil  et  le  plus 
rayonnant  visage  du  inonde.  On  ne  le  sait  ijue  lro[i 
en  effet  : le  soleil  fait  en  général  sa  loilellR  du  ma- 
tin derrière  un  gros  rideau  de  nuages,  et  les  indis- 
crets qui  grim{M>nt  sur  une  montagne  pur  le  surpren- 
dre au  saut  du  lit  en  sont  d'ordinaire  pour  leurs  frais 
de  route  et  leurs  élans  prémalur<>s  de  lyrisme.  Diane 
no  cliaiigea  Actéon  qu'en  cerf;  Rhæbus,  lui,  change 
les  trois  quarts  du  teinjis  les  curieux  en  dupes;  il 
suffit,  m'a-t-on  a.«siiré  nu  Rigln,  qu'il  y apen;oive  une 
seule  .\nglaise  avec  un  voile  vert.  — L'aube,  l’aurore 
et  tout  ce  qui  s'ensuit  suffisamment  admirés,  comme 
il  convient  à des  gens  aussi  vertueux  que  possible,  et 
le  café  une  fois  pris , comme  il  convient  à des  Alle- 
mands, surtout  dans  une  contrée  aussi  fertile  (|tie  la 
Tlmringe  en  chicorée  sauvage,  nous  redescendîmes, 
en  deux  boiires  de  promenade,  non  par  la  route  car- 
rossable , mais  par  des  sentiers  improvisi's  à travers 
l'immense  forêt,  sur  Ia<|uelle  la  brise  du  malin  impro- 
visait, de  son  cdlé,  des  préludes  d'orgue  vagues,  tris- 
tes et  sublimes. 

Après  dîner,  ce  qui  en  bon  français  signifie  après 
déjeuner , je  me  rendis  de  Friedriclirode  à Gotha. 
Celte  aimable  ville  n'est  connue  chez  nous  que  ]>ar  son 
stud-book  princier.  Cobourg  fournit  les  princes  que 
Gotha  inscrit  sur  son  catalogue  annuel.  L'un  est  le  ré- 
servoir, et  l’autre  le  greffier.  Ce  n'esl  pourtant  là  que 
l'un  des  moindres  titres  de  Gotha  à la  notoriété.  Sans 
sortir  du  domaine  de  la  librairie,  celle  modeste  cité 
est  le  centre  mémo  et  comme  le  point  d’appui  des 
sciences  géograpbi<|ues  de  notre  temps , depuis  que 
l’éditeur  Pertiies  a confié  au  docteur  Petermann  le  soin 
de  rédiger  le  meilleur  recueil  contemporain  qui  tienne 
le  monde  au  courant  des  complètes  quotidiennes  et 
glorieuses  faites  )>ar  l’activité  de  l'homme  sur  l’im- 
mensité inconnue  du  glohe.  Quiconque  en  France  sait 
un  peu  d'allemand  et  se  sent  une  juste  horreur  des 
publications  éhontées  de  Paris,  devrait  être  abonné  aux 
Communications  géographiques  {Geographische  Miithei^ 
lungen).  Assurément  ce  n’est  ni  M.  Chartun  ni  M.  Vi- 
vien do  Saint-Martin  qui  me  contrediront  sur  ce  point. 
J'aurais  bien  d'autres  institutions  remarquables  à si- 
gnaler àGoUia,quc  tout  le  monde  connaît  outre-Rliin, 


ne  serait-ce  que  cette  compagnie  d'assurances  sur  la  vie 
qui  y a son  siège  et  qui,  dit-on,  ne  compte  pas  moins 
do  vingt-cini}  mille  assurés.  Le  fait  est  que  la  ville, 
avec  ses  seize  mille  habitants,  est,  sinon  précisément 
iudustriello,  du  moins  extrêmemeut  industrieuse.  Les 
banques  y alurndent  comme  les  librairies  : ce  sont, 
comme  l’on  sait,  les  deux  commerces  germaniques  par 
excellence.  Il  y a bien  un  autre  produit  de  Gotha  qui 
est  fort  renommé  en  .\llcmagne  et  plus  populaire  en- 
core que  M.  de  Rismarck  ; mais  je  ne  sais  vraiment 
pas  trop  comment  le  désigner  décemment  dans  notre 
langue , où , sans  manquer  à toutes  les  convenances 
académiques,  nous  ne  pouvons  pas  plus  nommer  un 
hanneton  qu'un  saucisson.  Tout  ce  que  je  ma  permet- 
trai d’insinuer,  x'est  que  Bologne  fait  pour  cet  article 
une  antiipic  concurrence  à Gotha,  et  que  depuis  quel- 
ques aimées  ou  ne  livre  le  comestible  «{u’après  une 
inspection  microscopique  destinée  à prévenir  les  cas 
de  trichinose.  ApK^s  cela,  si  vous  n'avez  pas  deviné, 
je  n'y  puis  rien.  Celte  substantielle  et  prosaïque  répu- 
tation n'a  pas  rmpèchT  — au  contraire  peut-être  — 
des  hommes  tels  que  Gustave  Freitag , l'auteur  de 
Doit  et  .li’oir,  que  vous  avez  lu  Jadis,  je  l’espère  du 
moins,  dans  le  .ihniUur  universti^  et  Friedrich  Ger- 
staei'ker,  un  patriote  ambulant  et  farouche  qui  man- 
gerait, je  crois,  du  Français  à pleines  dents  comme 
un  ogre  affamé,  do  venir  se  fixer  ici  à côté  du  savant 
docteur  Petermann , déjà  nommé , et  du  docteur 
j Schwarz,  un  prédicateur  évangélique  en  haute  estime 
dans  le  pays.  N'oubliez  pas  du  iiioins  <|ue  Gotha  n’est 
, nullement,  comme  Eisenuch,  la  doublure  d'une  capi- 
tale. C'est  bien  une  capitale  tout  entière,  car  les  du- 
chés de  Coliourg  et  de  Gotlia,  s'ils  vivent  en  commun 
sous  la  férule  bismarckienne,  ne  sont  réunis  que  par 
les  liens  du  pouvoir  |MT8onnel  sons  la  souveraineté 
constitutionnelle  de  leur  duc.  En  un  mot,  nous  avons 
ici  un  nouvel  exemple  de  cette  union  de  deux  Etats  au- 
tonomes sous  une  même  dynastie,  que  nous  offrent 
déjà  l'empire  niistro- hongrois  et  le  royaume  Niiédo- 
norvégicn.  Ainsi  à Gotha  on  compte  par  thalers  et 
silliergroschen,  tandis  qu'à  C<)bonrg  on  ne  se  servait 
encore,  avant  Kienigsgraetz,  que  de  la  vieille  monnaie 
impériale,  des  golden  et  des  kreuzers.  Gotha  en  som- 
me , et  c'csl  ce  qui  lui  iinjHirte,  n'a  }»oînt  d'ordres  à 
recevoir  de  Cobourg,  et,  si  l'on  dit  la  famille  de  üo- 
bourg-Gotlia,  c'est  unicjucment  parce  que  le  e figure 
avant  le  g dans  l'aipliabct. 

L'aspect  de  la  ville  est  fort  joli  dès  qu'on  s'en  ap- 
proche. Les  hautes  murailles  blanches  du  château, 
quoiqu'elles  ne  dessinent  qu’une  grande  masse  à peu 
près  quadrilatémle,  dominent  toutes  les  toitures  de 
tuiles  ou  d'ardoises,  et,  du  premier  coup,  captivent 
votre  allontiûD.  Ce  n'est  point  là  pourtant  que  descend 
le  duc  Kniesl,  lorsqu'il  vient  ressaisir  les  rênes  héré- 
dilaires  du  char  de  l'Etat,  ou  plus  siiuplemeDt  faire 
une  conférence  à ses  sujets,  car,  pour  ce  qui  est  de  ses 
opéras,  malgré  tout  ce  qui  se  raconte  en  Allemagne 
sur  les  mystérieuses  horreurs  de  Paris,  il  préfère  les 
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voir  jouf*r  sur  la  xc^na  de  nolru  Grand-Opéra.  Presque 
&u  sortir  de  la  gare,  vous  pouvez  apercevoir  une  mai- 
ttOD  do  plaisance  à Titalienno,  avec  une  belle  serre  à 


la  suite  : c'est  là  la  logement  ducal,  plus  artistique  en 
somme  que  princier.  L'ancien  château  est  en  réalité 
devenu  un  musée,  et  même  l'un  des  plus  vantés  de 


La  Worlburg.  — 0«»aio  de  Strool<aQi,  d'apret  nature. 

1 Allemagne,  sinon  de  l'Europe.  Ce  ne  sont  point  les  i aussi  quelques  toiles  remarquables  et  surtout  une  col- 
tableaux  qui  en  font  le  principal  mérite,  mais  bien  les  lection  fort  riche  de  gravures,  sans  parler  do  la  hiblio- 
curiosités  do  toute  espèce.  Non  pas  qu'on  n'y  trouve  1 thèque  et  du  cabinet  do  médailles.  Mais  ce  qui  attirera 
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peut-^lre  davantage  le  visiteur  peu  artiste  et  moins 
numismate  encore,  ce  sont  les  salles  consacrées  aux 
objets  archéologiques  et  surtout  eux  chinoiseries. 
L’histoire  naturelle,  naturellement.  n‘a  pas  été  exclue 
do  ce  pantliéon  scienlifitfue,  et,  depuis  les  minéraux 


les  plus  humbles  jusqu'aux  mammifères  les  plus  par- 
faits, vous  pouvez  y remonter  échelon  ]>ar  échelon  les 
trois  grandes  séries  des  êtres  plus  ou  moins  organisés. 
Au  sortir  do  cette  encyclopédie  desséchée  ou  empaillée 
de  la  nature,  c’est  à peine  s'il  nous  restera  la  force 


Hi3 

tÆ 

W/iÆ 

ûrotta  da  MariM|U«b«ble.  ~ D«HtD  d«  Siroobiot,  d'iprèi  naUir*. 


d aUonlion  nécessaire  pour  jeter  un  coup  d'œil  instruc- 
tif sur  le  parc  et  stir  la  ville.  Vous  y trouveriez  cepen- 
dant le  t)pe  même  des  agglomérations  municipales  au 
moyen  âge,  la  maison  de  ville  en  face  du  château  sei- 
gneurial, la  commune  qui  vient  s’établir  sous  les  fenê- 
tres mêmes  de  U féodalité.  Un  peu  plus  tard,  le  mar- 


ché entoure  le  Rathhaus  primitif  et  le  rejoint  presque 
à la  Burg.  Voilà  les  trois  éléments  essentiels  en  pré 
sence  : les  nobles,  les  boui^cois,  et  les  paysans  qui 
viennent  vendre  leurs  denrées  à la  ville.  L’église  elle- 
même  n'est  venue  eu  général  que  posterieurement,  ex- 
cepté en  de  certains  cas  tout  à fait  exceptionnels,  lors- 
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que,  par  exf'mple,  c’est  un  riche  monastère  qui  a 
groupé  à l'origine  autour  de  lui  les  paysans  du  voisi- 
nage. Toutes  les  autres  constructions  n'ont  «té  qu’une 


sorte  de  superfétation,  d'excruissance  naturelle  et  né- 
cessaire, mais  sans  aucun  rAle  organique.  Le  jour  où 
il  y a eu  quelque  part  en  Europe,  et  surtout  en  Alle- 


Les  recb«n  d«  TboreUin.  — Omis  il<  SlreolMnt,  d'a|>r«» 


magne,  un  donjon,  une  maison  de  ville  et  un  marché,  | De  Gotha  à Erfurt,  je  dois  l'avouer,  j ai  dormi  : ce 
la  vie  communale  a commencé,  et  une  ville  ou  un  qui  m'a  privé  du  plaisir  de  revoir  en  réalité  ce  que  vuu« 
village  s'est  trouvé  fondé.  I verrez  ici  en  image,  les  trois  Gleiaheii(p.  9B*2),  une  des 
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beautés  de  la  Thuringe.  A ces  trois  castels,  postés  au 
sommet  d'un  tertre  conique  et  boisé,  comme  à peu 
près  tontHS  les  habitations  des  iiobereanx  de  proie  ger- 
inani<]ue<i,  se  raltaclie  une  des  plus  vieilles  légendes  du 
pays,  riiÎHtoire  d’un  comte  qui.  fait  prisonnier  à la 
Croisade,  eut  le  tort  grave  d’oublier  qu'il  avait  laissé 
une  femme  légitime  dans  un  de  ses  manoirs  et  d'é- 
|KU>ser  la  fîlle  de  l'intidcle,  pres<[U(>  moins  inlldèle  que 
luioméme,  qui  lui  imposait  son  hospitalité  forcée.  Il 
parait  que  ce  cas  de  bigamie,  bien  loin  d'étre  jugé 
pendable,  «omine  le  veut  Molière,  obliiil  au  contraire 
un  pardon  complet  en  cour  de  Home.  I..a  légende 
ajoute  encore,  mais  je  dois  déclarer  que  ce  sont  seule- 
ment des  maris  nu  des  fiancés  qui  m'ont  raconté  cet 
épilogue,  contesté  avec  a<'hamement  par  les  dames, 
que  la  cliiitelaine  de  Gleicben  était  si  pressée  et  fut  si 
heureuse  de  revoir  son  noble  époux  après  une  sépara* 
lion  de  tant  d'années,  qu’elle  fit  le  meilleur  accueil  du 
monde  à sa  rivale.  Il  lui  eût  d'ailleurs  été  bien  difficile 
sans  doute  de  la  repousser,  puisqu’elle  se  présentait 
avec  une  autorisation  pontificale  en  règle  et  au  bras  de 
son  propre  mari.  Il  restait  encore  au  comte  un  bras 
de  libre  : elle  le  prit.  Tit-elle  pas  mieux  que  de  se 
piftindr**?  — J’ignore  si  c'est  en  souvenir  de  cette  lé- 
gende qu'on  rencontre  dans  l'univers  tant  d'Anglais 
promenant  deux  Anglai^^es  sous  le  bras.  Il  est  du 
moins  certain  que  le  Code  Napoléon  n’a  tenu  aucun 
compte  de  ce  précédent  romantique. 

Par  les  Oleichun,  situés  entre  le  chemin  de  fer  de 
Thuringe  et  la  forêt  de  Thuringe,  on  arriverait  facile- 
ment à pied  jnsiju'à  Arnstadl,  autre  chef-lieu  d'une 
principauté,  celle  de  Schaai-zbourg-Sondershatisen.  Lu- 
ther comparait  cette  honnête  capitale  à un  plat  d'écre- 
visses cuites  garnies  de  persil  à l'entour,  ce  qui  signi- 
He,  en  style  moins  figtiré,  qii'Arnsladt  a des  toits  en 
tuiles  rouges  et  une  ceinture  de  vergers  pleins  d’ar- 
bres fruitiers.  C’est  encore  une  de  ct*«  aticîenuea  bour- 
gades g*'rinanit|iies  où  il  ne  faut  pas  venir  chercher 
la  majesté  du  ]>ouvoir  royal  et  d’une  centralisation 
étouffante,  mais  où  abmdent  les  souvenirs  liisloriques 
et  les  vieux  édifices.  L'hôtel  de  ville  d'Arnstadt.  jiar 
exemple,  est,  assure-t-on,  une  imitation  de  celui  de 
llnixelles.  L'église  de  Notre-Dame,  qui  ne  sert  plus  au 
culte  à cause  de  sa  vétuaté  devenue  dangereuse , est 
certainement  digne  d'une  visite  archéologique.  Il  va 
sans  dire  qu'en  raison  même  de  son  antiquité,  ce 
beau  monument  religieux  est  en  grande  partie  con- 
struit et  orné  d’ajirès  les  préceptes  de  l'art  byzantin. 
Si  Arnstadt  n’a  pas  encore  de  chemin  de  fer,  eu  re- 
vanche la  branche  de  la  maison  de  Scbwarzbourg,  qui 
depuis  un  temps  immémorial  préside  à ses  destinées, 
l'a  dotée,  il  y a au  moins  un  siècle,  d’une  galerie  de  ta- 
bleaux, voire  d’un  cal)inet  de  porcelaines.  On  va  jus- 
qu'à parler  de  Rembrandt,  de  Rubens  en  captivité 
dans  le  palais  du  prince.  Mais  vous  savez  mieux  (pie 
moi,  cher  lecteur,  qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  d’a- 
près les  on-dit.  Un  touriste  qui  désirerait  connaître 
l’autre  hémisphère  de  la  mappemonde  politique  des 


Schwarzbourg,  et  par  consé^quent  pousser  jusqu’à  Ru- 
doistadt,  se  créerait  ])ar  là  un  excellent  prétexte  pour 
traverser  la  forêt  do  Thuringe  dans  toute  son  épais- 
seur, au  lieu  de  |>asser  simplement  tout  droit  devant 
elle  dans  le  sens  longitudinal,  ce  que  nous  faisons  do 
concert;  et  comme  dans  un  voyage  à jiicd  la  ligne 
droite  n'est  jamais  la  meilleure,  il  serait  bon  de  faire 
un  petit  détour  pour  voir  et  saluer  Ilmonau.  Qœthe  a 
rendu  immortel  le  nom  d'Ilmenau,  qui  du  reste  méri- 
tait bien  quelque  chosede  lui,  puisqu'il  Ta  inspiré  tant 
de  fois.  Vous  y trouveriez,  en  effet,  l’auberge  du  Lion 
d'Or,  à'Hcrmann  et  DorotMe,  le  roclier  où  fut  composé 
le  quatrième  acte  (VIphiffénie,  et  peut-être  bien  encore 
quelque  vieux  mineur  capable  d'avoir  entendu,  tout 
enfant,  ce  magnifi(|ue  discours  si  souvent  cité  et  qui 
contient  des  aperçus  si  précieux  sur  la  vraie  foi  pliüo* 
sopbique  du  poêle.  D'Ilmenau  à la  Schmuecke  il  n’y 
a qu'une  simple  promenade , et  la  Sckmuecko , ou 
plutôt  le  Heerberg,  qui  se  trouve  tout  à côté,  est  le 
point  le  plus  élevé  de  toute  la  chaîne.  De  là  à Rudol- 
stadt,par  Paulinzelie,  une  ruine  pittoresque,  vous  n’a- 
vez besoin  que  d'une  journée,  et  d’un  kiosque  appelé 
Tri))pst«in,  vous  a|jercevrez,  avant  d'arriver  à la  vallée 
de  U Schwarza,  un  des  paysages  les  jdus  verdoyants 
et  les  plus  gracieusement  pittores^jues  qui  se  puissent 
rêver.  A Rudolstadt  enfin,  vous  retrouverez  à chaque 
l>as  des  souvenirs  de  Schiller,  d(?  ses  plus  tendres  es- 
[lérances,  de  ses  plus  chères  affections.  — En  somme, 
l'itinéraire  est  des  moins  conqdiqués  et  des  plus  ten- 
tants, j'imagine.  Que!  regret  pour  moi  de  ne  pouvoir 
en  profiter,  car  me  voici  d<qà  roulant  sur  un  pont- 
levis,  puis  sous  un  rempart!  Je  ne  suis  ]dus  chez  le 
duc  de  Gotha  : je  suis  à Erfurt. 

Il  suffit  d’avoir  mis  le  pied  dans  Erfurt  pour  s’aper- 
evoir  immédiatement  qu'on  est  en  Prusse.  Gardedoiy 
jt  me  gardCy  telle  devrait  être  la  devise  de  celle  puis- 
sance si  militairement  pacifique.  Elle  a préféré  pren- 
Ire  pour  axiome  national  : Suum  euh/ur.  Malheureu- 
sement il  n’esl  pas  dît,  dans  celte  phrase  inachevée,  si 
elle  rend  ou  si  elle  prend  ce  qui  appai  lient  à chacun. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  fortifie  encore  Er- 
l'urt,  la  clef  de  voûte  de  l'établissement  borussien  en 
Thuringe.  La  place  vient  d'avoir  de  l'avancement  : elle 
est  promue  ù U première  classe.  On  aura  su  sans 
doute  que  le  princ«;  de  Schwarzbourg-Rudolstadt  avait 
fait  décrocher  et  dérouiller  quelque  pi^rtuisane  de  sa 
collection  d’armes.  Peut-être  encore  la  nixe  de  la  Saale 
se  sera-t-elle  montrée  trop  provocante.  En  tout  cas, 
M.  de  Moltke  a pris  ses  précautions.  A table,  je  me 
trouve  au  beau  milieu  d'un  tumulte  dlnaloire  et  mili- 
taire dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  A l'angle 
de  deux  murailles  s’appuie  un  véritable  fouillis  de  sa- 
bres, ces  fameux  sabres  avec  les^juels  des  mains  gan- 
tées cassent  les  jarrets  des  « manants  s et  des  « vi 
lains  » coupables  de  trop  penser  à leurs  femmes  et  à 
leurs  enfants  en  recevant  le  noble  et  saint  baptême  du 
de  l'enDemi.  Il  y a là  des  officiers  de  cuirassiers 
dans  un  costume  blanc  qui  joue  à merveille  Tuniforme 
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clasfliquê  den  pilisniers,  et  des  officiers  de  hussards 
dont  la  veste  rouge,  garnie  de  fourrures,  fait  involon* 
tairoraent  songer  aux  écuyers  du  cir((ue.  Ln  lieutenant 
bavarois  qui  a déposé  près  do  lui  son  cas<|ue  régleiuen- 
tairo  de  pompier,  com]dèt8  par  sa  tunique  Mou  de  ciel 
celte  réunion  inattendue  de  nos  couleurs  nationales.  Il 


vient,  si  j'ai  bien  compris,  du  camp  de  Schweinfurt, 
sur  les  bords  du  Meio.  Ce  que  je  vois  do  plus  clair, 
c'est  que  ces  messieurs  absorbent  du  vin  de  Ghatnpa' 
gne.  ou  plus  exactement  du  vin  mousseux  de  Saxe, 
comme  s'ils  buvaient  de  l'eau  fraîche  à quelque  source 
limpide  et  gratuite.  En  vase  en  ruolz  désargenté  est 


l*9at  OAUml  diu  lt«  moalianci.  — Dewio  do  Slroobul,  d'oprt*  naturo- 


placé  à la  droite  de  l’un  des  hussards  qui,  à chaque 
instant,  retire  une  bouteille,  incessamment  renouvelée, 
du  plus  profond  de  la  glace  fondante.  Je  regrette  beau» 
coup  de  n'ùtre  pas  plus  rapproché  Je  ces  messieurs, 
je  les  entendrais  sans  doute  boire  à la  prochaine  ren- 
trée du  roi  Guillaume  dans  Paris.  Mais  le  bruit  des 
voix  est  beaucoup  trop  confus,  et  le  va-obvient  des  som- 


meliers occupes  à déboucher  les  bouteilles  pleines  et  à 
remporter  les  bouteilles  vides  m'empêcherait  quand 
même  d’entendre.  Chose  extraordinaire  : ni  un  ofticier 
ni  un  sommelier  n'a  de  lunettes.  L'autre  jour,  j’ai  été 
servi  par  un  adolescent  de  seize  à dix*sepl  ans  qui 
avait  les  joues  bouffies  comme  Eole  en  colère  et  qui 
portait  des  besicles  dorées  tout  comme  s U eût  été  un 
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jeune  commis  de  banque.  Tout  le  monde  en  Europe 
n’a  |Mt  droit  à la  myopie,  inGrmité  e.saenliellement 
distinguée  et  presque  de  luxe  : on  Allemagne  elle  va 
ae  nicbcr  jusque  dans  la  cuisine. 

Après  le  dîner,  promenade  à la  cathédrale.  Comme  à 
Arnstadt,  c'est  un  très  vieil  édifice,  presque  en  forme 


de  châsse,  à la  façon  dont  la  nef  semble  posée  sur  les 
contre-forts.  On  en  fait  remonter  la  fondation  à saint 
Bonifacc,  le  premier  apélredelaThuringe,  c’est-à-dire 
au  huitième  siècle.  Nécessairement,  tout  ce  qui  pour- 
rait rester  de  cette  construction  primitive  se  réduirait 
1 à quel<{ues  pierres  profondément  enfoncées  sous  terre. 


L'luMl»4i«rg.  — a*  SirvoUAal,  aalur*. 


Quoique  je  préfère  peut-être  comme  modèle  du  gothi- 
que thuringicD  l’église  assez  petite  d'Halherstadt,  une 
véritable  perle  |)Our  la  beauté  de  ses  proportions,  celle 
d’Erfurl  a de  quoi  intéresser  longtemps  et  même  pas- 
sionner un  archéologue.  Mais  le  moyen,  je  vous  prie, 
de  rester  en  contemplation  devant  de  délicates  rosaces 
ou  d’élégantes  ogives,  quand  sur  la  place  qui  est  à vos 


pieds  vous  ne  cessez  d'apercevoir  une  armée  en  plein 
mouvement?  Peloton  ]Mtr  peloton,  toute  la  garnison 
vient  ici  recevoir  le  bienfait  de  l’instruction  militaire 
et  apprendre  la  pratique  do  toutes  les  théories  pos- 
sibles. Les  uns  lèvent  le  bras  jusqu'au  coude,  les  au- 
tres dressent  le  pied  droit  d'un  mouvement  automatique; 
ceux'ci  tournent  la  tête  tautét  dans  uu  sens  et  tantôt 
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ins  an  autre,  comme  un  polichinelle  de  métal  qui 
irait  reçu  une  décharge  éleclri<|iie  au  Ttsage,  ceux-là 
issent  faire  la  révision  du  pantalon  sous  toutes  ses 
ces,  rappelant  l'aspect  gracieux  d'une  ligne  de  plan- 
urs  do  colza  penchés  sur  un  aillon  bien  droit, 
eiireux  ceux  qui,  ayant  dépassé  cette  première  pé- 
ode  de  leur  apprentissage,  ont  déjà  l'honneur  d’étre 
:ercés  au  maniement  du  l’arme  de  M.  Dreyse!  Au 
oins  ne  reçoivent-ils  plus  autant  de  bourrades  et  de 
irrectiona  manuelles.  Les  règlements  les  défendent, 
est  vrai.  Mais  il  n'y  a de  juges  qu'à  llerlin,  et  c'est 
ien  loin.  L'infortuné  soldat  empoche  donc  respec- 
leuscment  le  coup  du  poing  dont  l'a  honoré  le  fils  de 
m seigneur,  qui  est  ici  son  aous-iieulenant.  Malgré 


tout,  ces  gaillards-là,  avec  leurs  commencements  d'ac- 
croclie-c<rurs  et  leurs  favoris,  n'en  ont  pas  moins  des 
mines  superbes  et  <{ui  annoncent  une  vie  physique  la 
mieux  ordonnée  du  monde.  Ce  que  je  remarque  parmi 
cette  collection  d'athlètes,  c’est  que  le  vieux  type  du 
Prussien  à ta  Illûcher,  c'est-à-dire  maigre  comme  un 
échalaa  et  muni  sous  le  nez  d'une  étroite  brosse  à 
dents  en  guise  de  moustache,  tend  à disparaître  de 
plus  on  plus.  Notez  que  vous  ne  voyez  là  que  l’éoole 
primaire  de  l'armée  locale  : mais  il  y a aussi  à 
Erfurt  une  Université  militaire,  en  d'autres  termes 
une  écolo  de  cadets.  Alil  que  Jacoby  avait  raison 
quand  dans  un  roagnilique  discours  il  représentait  la 
Prusse  condamnée  à devenir  plus  (|ue  jamais  de  jour 


U*  CUiebtD.  D«siln  de  Stroobant,  d’aprè»  tulurr. 


I jour  la  triste  et  vivante  incarnation  de  la  force  ar« 
lée,  une  immense  caserne  et  une  constante  menace 
3ur  le  repos  du  monde  ! 

A la  Cü/u/itorW,  c’est-à-dire  à l’endroit  où  l'on  prend 
ne  tasse  de  café,  mémo  encombrement  d'ofriciers.  Au 
ommerlh'ater^  c’est-à-dire  au  théâtre  en  ]>lein  vent 
^ l'on  va  pa.sser  la  soirée,  mêmes  visages  déjà  con- 
us et  trop  connus.  Il  n’y  a de  changé  que  les  cigares, 
ue  faire  du  reste  à Erfurt,  si  l'on  n’y  fume,  à moins 
u'on  n’y  travaille  au  maintien  indéfini  de  la  pau  par  la 
réparation  infatigable  do  la  guerre  ? Aussi  le  lende- 
lain  je  prends  le  train  pour  Weimar.  Mais  l'armée 
russienne  semble  acharnée  à ma  poursuite,  car  elle 
énèlre  dans  mon  coupé  soua  la  forme  de  deux  petits 
onahommes  de  porte-ensoigoos,  dont  le  plus  âgé,  cette 


fois,  a.  sinon  des  lunettes,  du  moins  un  lorgnon  qu'il 
s'incruste  dans  l'arcade  sourcilière  par  une  manœuvre 
savant  •.  La  conversation  entre  ces  deux  raossieurs 
roule  d'abord  sur  l’obturateur  en  caoutchouc  du  chas- 
Bcpol,  puis  sur  le  camp  de  Stargard,  près  StoUin,  où 
se  propose  d'aller  celui  qui  n'a  aucun  indice  de  lu- 
nettes ou  de  moustaches , enfin  sur  des  histoires  de 
corps  de  garde,  que  je  comprends  assez  mal  à vrai 
dire,  mais  que  je  comprends  beaucoup  trop  cependant. 
C'est  surtout  lorsqu'on  a entendu  causer  une  demi- 
heure  à uniforme  déboulonné  deux  jeunes  guerriers  on 
herbe  de  cette  catégorie  qu'on  comprend  l'énergie  de 
l’opposition  faite  autrefois  par  les  députés  et  les  jour- 
naux prussiens  au  projet  do  réorganisation  ou  plutùt 
d'accroissement  de  l’armée.  Il  est  vrai  que  depuis!... 
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Au  ftortirde  celte  laiipiDière  stratéjrique  sur  la<]uelle 
se  démène  une  fourmilière  bellic|ueuBe,  quel  plaisir 
de  se  sentir  à Weimar,  dans  U ville  même  de  (brllie! 
On  a enfin  quitté  la  Prusse  |KMir  rentrer  en  Allema- 
gne, car,(|ti’on  neruuhlic  pas,  qui  dit  i'russiendii  pour 
moitié  Slave  ou  Finnois  et  pour  un  quart  Scandinave. 


Ici.  au  contraire,  on  est  accueilli  par  tous  les  grands 
aouNenirs  littéraires  <i«  deux  siècles.  Athènes  sur  lira  ! 
Le  mot  n’a  rien  de  trop  exagéré,  car  ce  sont  bien  les 
quatre  grands  homtneH  ipie  Charles-Auguste  avait  at- 
tirés et  réussi  à rel  'iiir  auprès  de  lui  qui  ont  fait 
la  ci^ilisation  germanique  ce  (|u’ello  est  aujourd’hui. 


U Ti«as  cbàteau  d’ArotUiit.  Deum  d«  Siroot^ui,  d'ajirca  lulurt. 


Celui  qui  vint  le  premier  à Weimar,  ce  fut  Wieland, 
un  aimable  et  gracieux  e.iprit,  qui  n'a  cependant  pas 
laissé  un  bien  profond  sillon  derrière  lui.  C'est  qu'il 
fut  toujours  plutél  le  |H>étc  d’une  cour  que  le  poète 
d’un  peuple.  Ce  qu'il  y avait  en  lui  d'athéuien  ou 
d'académique  nu  destinait  pas  ses  Œuvres  à la  popu- 
larité véritable,  encore  moins  à une  grande  inOuence 


posthume.  Il  devait  charmer  par  ses  exquises  qualités 
et  la  fînesse  de  son  enjouement  les  plus  délicats  de  ses 
coDleœ|Kirains,  mais  rien  de  plus,  ou  peu  s'eu  faut. 
Il  contribua  toutefois,  et  puissamment,  à éveiller  le 
goût  littéraire  do  sa  nation,  il  jeta  sur  la  barbarie  et 
la  grossièreté  tudesques  la  première  guirlande  de  roaes, 
U tu  enfin  goûter  à ses  compatriotes  le  nectar  d'un 
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lêgante 
aux  leU 
3 jamais 


U convienl  d'oublier,  c’est  sa  traduction  de  Shakea- 
peare.  Chose  bizarre  I Ce  furent  les  attaques  folles 
et  la  colère  injurieuse  de  Voltaire  contre  le  grand  dra- 


I viaax  «Uàleau  <l«  Waimâr.  Dciuo  da  SUgobanl,  d'apraa  luUira. 


it  Wicland  à mettre  les 
les  yeux  de  l'Allema- 
Voltaire  ne  trouve  avoir 


été,  bien  malgré  lui,  et  grâce  â rin-itaüoo  de  Wie- 
land,  la  cause  première  du  succès  de  Shakespeare 
outre  Rhin.  Nous  ne  connaissons  encore  Herder 
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que  de  nom  en  France,  malgré  le»  louables  effort»  de  i langue  et  le  génie  germani<]ue»  — j'en  connais  — en- 
M.  Edgar  Quinet.  Il  »erail  vraiment  à désirer  qu'un  treprtl  cette  utile  et  bienfaisante  révélation,  car  plut 
écrivain  français,  sufiisamment  familiarisé  avec  la  | que  Jamais  la  France  a besoin  de  conualfre  Herder. 


La  proncnaSa  da  C<ethe,  4 Weimar.  Deuin  de  Stroobant,  d'apris  nature. 


Elle  y trouverait,  en  effet,  ce  sincère  et  libre  esprit 
religieux  qui  plane  fort  au-dessus  de  la  lettre  étroite 
des  orthûdoxiea  et  de  la  stérilité  des  discussions  Üiéo- 


logiques,  un  noble  et  pieux  respect  do  l'humanité, 
ainsi  qu'une  curiosité  émue  s’employant  acliTement  à 
la  recherche  do  son  mystérieux  passé  et  de  son  avenir 
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plus  mystérieux  encore,  ime  vertu  familière  et  do'ice, 
la  bonne  foi  la  plus  ingénue  de  l'âme  et  de  l'esprit 
arrivés  à la  pleine  possession  d'eux-mémee,  en  un  mot 
l'esspnce  même  et  comme  la  fleur  du  christianisme. 
Le  digne  et  sage  superintendant,  qui  cependant  passe 
aussi  pour  avoir  eu  ses  brus.jueries  do  caractère,  avait 
pris  pour  devise  cos  trois  mots  qtii  on  allemand  com- 
mencent par  la  même  lettre:  « Vie,  Amour,  Lumière.  » 
Quel  simple  et  heau  programme  murât!  Kl  quelle  exis- 
tence un  noble  cœur  pouimit  édiiier  sur  ces  trois 
points  cardinaux,  la  vie,  l'amour  et  la  lumière,  c'est- 
à-dire  sur  le  développement  nalund  et  régulier  de 
l'être  physique,  de  rinstinct  aflectueux  et  de  lu  puis- 
sance inlellecluoile  que  contient  l'homme!  — A quoi 
bon  parler  de  Schiller.  au<]uel  notre  Convention  Na- 
tionale eiit  sans  doute  rt'uissi  à faire  parvenir  ses  lettres 
de  grande  naturalisation,  si  un  seul  de  ses  meinhros 
eût  été  capable  d’écrire  correclejnent  son  ntmi?  Le  fait 
est  qu'il  y a dans  les  et  jusque  dans  H a/- 

Umtein  une  fougue  d’enlhousiasmo  et  une  vigueur 
d’imUgnalion  contre  le  vice,  qui  donnaient  h leur  au- 
teur d’autant  plus  de  droits  à celte  adoption  honorifi- 
que de  la  France  qu'en  grande  partie  elle.s  provenaient 
de  Rousseau!  Hélas!  je  crains  que  depuis  quelques 
années  Schiller  n’ait  perdu  en  Alleiuagoe  une  notable 
partie  de  son  influence,  malgré  toute  la  solennité  avec 
laquelle  a été  fêté  son  centenaire.  H est  trop  idéal, 
trop  libéral  aussi  au  gré  de  certains  partis  et  de  cer- 
taines gens.  Au  fond,  les  faveurs  princières  n’onl  rien 
pu  sur  son  âme  virile  et  noblement  plébéienne.  Il  a 
chanté  la  {>aix,  et  non  la  guerre;  le  droit,  cl  non  la 
force  : il  n’esl  plus  de  ce  temps-ci!  La  classe  lettrée 
clle-raèrae,  sans  s’en  apercevoir,  j’aime  à le  supposer, 
l'a  peu  à peu  relégué  dans  la  ]>énorahn'  au  prolit  de 
Shakespeare  et  de  Oœthe,  dont  l'un  pourrait  s’appeler 
le  poète  de  la  force  mal  réglée,  et  l'autre  le  poète  de 
la  force  bien  réglée.  — Gu'the!  voilà  te  Dieu  intellec- 
tuel de  l'Ailemagne  à l'heure  (|u’il  est.  On  n’y  parle 
de  la  A’out'W/e  que  l'encensoir  à la  main,  cl  malheur 
à qui  dirait  tout  haut  <[uc  la  dernière  partie  du  Fausl^ 
écrite  par  un  octogénaire,  est  à peu  près  inintelligible. 
Cinq  cents  commentateurs  armés  de  cinq  mille  disser- 
tations écraseraient  sur-le-champ  le  blasphémateur  et 
prouveraient  dans  les  règles  f|u'un  chef-iru*u\TO  de  Cor- 
neille ne  vaut  pas  le  moindre  rébus  tombé  de  la  bou- 
che du  vieux  Méphisto.  Rien  n'est  plus  sot  que  le 
fétichisme  littéraire.  11  y a vraiment  des  Allemands 
qui  nous  empêcheraient  de  comprendre  (juc  la  forte  cl 
salutaire  influence  des  grandes  4L>mTcs  de  Oiethe  i‘st 
une  de  celles  qui  conviennent  le  mieux  à notre  désarroi 
moral,  à notre  lassitude  désenchantée  et  frivole.  Nu) 
génie  n'est  pourtant  plus  ca|»ahle  de  nous  rendre  le 
sens  et  le  goût  du  sérieux,  s'ils  doivent  jamais  nous 
revenir.  Aucun  n’est  plus  propre  à nous  faire  ressou- 
venir que  nous  sommes  les  compatriotes  et  les  des- 
cendants d*un  Diderot,  d’uu  Fonlenelle,  d’un  Corneille 
et  d'un  Montaigne. 

Que  dire  de  la  ville  elle-même?  Le  nouveau  venu 


est  à peu  près  aussi  c.ml>arrassé  pour  s’y  reconnaître 
que  le  serait  une  fourmi  dans  un  écheveau  de  laine. 
Le  novau  en  est  aussi  antique  qu'à  Gotha  : l’écorce, 
c’est-à-dire  les  quartiers  nouveaux,  y donne  une  idée 
matérielle  et  tangible  de  l’étemel  et  incessant  devenir 
de  Hi'gel.  En  fait  de  monumenU,  outre  les  statues 
des  quatre  écrivains  illustres  dont  je  viens  de  parler, 
et  leurs  maisons,  dont  deux  au  moins  ne  sont  plus 
maintenant  accessibles  aux  étrangers,  vous  y trouverez 
le  château  grand-<liical,  qui  contient  également  quatre 
salles  dédiées  à l'immortel  quatuor  qu'un  lelrouve  ici 
jiartoul,  la  maison  de  ville  assez  récemment  re- 
construite, le  palais  bourgeois  de  la  société  la  iiécréa^ 
lion,  le  cabinet  de  lecture  modèle  qui  se  trouve  en 
retour  d’éijucrro  sur  le  Karlsplalz^  la  bibiiothët{uc 
publique,  dont  le  plus  aimable  des  bibliothécaires,  le 
D''  Reinbold  Ku'hler,  vous  fera  les  honneurs  avec  une 
inépuisable  complaisance,  enfin  et  surtout  le  Nouveau- 
Musée,  une  des  œuvres  de  jirédilection  du  grand-duc 
Charles-.‘Mexandro,  qui  a fait  le  possible  et  l’impossi- 
ble pour  créer  une  grande  école  de  peinture  dans  sa 
petite  capitale.  Le  Nouveau-Musée  est  à peu  près 
achevé,  car,  lorsque  j’y  fus  introduit,  M.  Preller  était 
encore  occupé  à y peindre  sur  le  mur  d'une  salle  lon- 
gue une  de  ces  belles  scènes  de  l'Odyssée  dont  il  a été 
cliercher  l'inspiration  et  le  ton  pittoresque  exact  sur 
les  rives  italiennes  do  l’ancienne  Grande-Grèce.  J’em- 
ployai l'après-midi  à revoir  leRelvédcrcdontM.  Slroo- 
hanl  a l'inlentioD  de  vous  faire  connaître  le  théâtre,  ainsi 
que  celui  de  Weimar,  une  des  créations  administratives 
et  artistiques  de  Gu^the  même.  Vous  verrez  aussi,  je 
crois,  quelque  chose  de  Tiefurt,  où  la  duchesse  douai- 
rière Anna-Amalia  avait  réuni  dès  1772  sa  petite  cour 
de  lottrés.  Je  regrette  un  peu  que  vous  n'ayez  pas  la 
vue  dVnsemhie  de  Weimar  prise  de  l'endroit  où  Ilcr- 
der,  (lil-on,  aimait  à venir  s'asseoir.  11  n'apcrccvait 
pas,  il  est  vrai,  la  caserne  monumentale  qui  couronne 
la  colline  d'en  face  et  que  je  pris  pour  le  }>alais  grand- 
ducal  la  première  fois  que  je  vins  à Weimar.  Mais 
nous  vivons  dans  un  tenqis  où  les  casernes  sortent  de 
terre  comme  les  champignons.  Et  depuis  1866,  c'est 
bien  autre  chose  encore  ! Il  parait  <|ue  le  régiment  des 
•<  grenouilles  »,  comme  on  appelait  les  gros  lourdauds 
vêtus  de  vert  qui  formaient  lo  contingent  fédéral  de 
Charles-Alexandre,  va  prendre  runiforme  prussien  et 
s’enfler  jusqu'à  devenir  presque  une  brigade  tout  en- 
tière. llos<{ueiBdu  parc,  bois,  taillis  mystérieux,  déso- 
lez vous,  bientùt  il  n’y  aura  plus  de  grenouilles  sous 
vos  verts  ombrages.  MM.  les  officiers  weimariens  tra- 
vaillent comme  à la  lâche  pour  M.  de  Moltke.  On  fait 
des  devoirs  de  Bcmuine  ou  de  ((uinzaine  qui  s'expé- 
dient à Erfurt,  et  do  là  reviennent  quelquefois,  mais 
quelquefois  seulement,  avec  des  encouragements  flat- 
teur» et  la  proposition  d'entrer  dans  l’état-major  ber- 
linois. Que  vont  devenir  les  lettres  et  les  beaux-arts, 
au  milieu  d’un  pareil  arsenal?  me  demandais-je  le  soir 
à moi-même  ])endaiil  la  réunion  hebdomadaire  et  sans 
cérémonie  dos  artistes  de  la  ville.  Genelli  n'est  plus, 
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WisUieous  est  parti,  LisU  ne  reviendra  pan,  Ga'the 
encore  moina!  — U vrai  que  les  peuples  allemands 
ont  M.  de  Sybel  et  M.  de  Treitschke  jK*ur  le»  conduire 
à la  croisade,  à la  guerre  sainte.  Singulier  pi ogrè»! 
Où  sont  Herder  et  Schiller?  Wieland  et  Gu-llie? 

Je  m'emlorini»  sur  ces  tristes  réflexions,  et  je  rêvai 
même  que  jamais  je  oc  reverrais  la  petite  ville  où  j’a> 
vais  si  heureusemmil  vécu  à tant  de  reprises  diiTereD- 
tes.  Le  lendemain,  au  réveil,  nouvelle  contrariété.  Une 
lettre  attardée  à attendre,  une  pluie  battante  à éviter, 
c’était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  différer  mon  départ 
au  moins  de  vingt-quatre  heures,  si  pressé  que  je  fus- 
se. Tne  consolation  me  fut  bien  vile  trouvée , si  tant 
est  que  j’eusse  besoin  d’étre  consolé  On  me  mil  entre 
les  mains  llVimur>y</ùuoi,  une  publication  illustrée 
qui  Qt  il  y a quelque  dix  ans  le  plus  grand  honneur  à 
la  librairie  saxonne.  N’était-ce  pas  une  manière  ex- 
cellente pour  moi  de  sortir  du  présent  pour  renln*r 
dans  le  passé?  .l'acceptai  avec  le  plus  vif  plaisir  l’oc- 
casion <[ui  s'offrait  à moi  de  feuilleter  UVimrir-.4/6ooi 
et  de  faire  dcGler  sous  mes  yeux  Ke»  belles  gravures, 
où  se  trouvent  reproduites  le.s  principales  curiusiiés 
historiques  ou  pittoresques  de  Weimar  pendant  le 
long  règne  de  Gœtbc.  Mon  regard  une  fois  rassasié 
de  tant  de  belles  chose»,  il  était  juste  que  le  tour  de 
l'esprit  arrivât;  je  me  mi»  donc  à lire,  tandis  qu’au 
dehors  les  hachures  obliques  de  la  pluie  rayaient  avec 
acharnement  ratmosphère  de  leur  parallélisme  hu- 
mide. 

Kn  réalité,  le  texte  que  M.  Augusl  Diezmann  a 
écrit  pour  encadrer  l’imago  de  ces  grands  souvenirs, 
n'est  rien  moins  qu'une  histoire  de  U lillératiire  clas- 
sique de  son  pay»  Tous  les  historiens  littéraires  de 
l’Allemagne  sont  d'accord  pour  reconnaître,  avant  l'é 
cole  de  Weimar,  une  sorte  de  crise  révolutionnaire  et 
de  littérature  tempétueuse  qu’ils  désignent  d’ordinaire 
par  les  deux  substantifs  Morm  et  Drang^  véritable  tour- 
mente du  génie  germanique , où  Lessing  joue  le  rôle 
de  pilote,  la  France  celui  de  port  de  départ,  tandis  que 
Ga'the  n'est  encore  (ju’un  officier  d'avenir  et  Weimar 
le  port  lointain  où  un  hasard  heureux  doit  pousser  ie 
navire  La  première  partie  du  livre  de  M.  Diezmann 
comprend  riiisloiro  de  l'entouiage  lettré  de  la  du- 
chesse Maria -.\malia,  la  mère  de  Charles-Auguste, 
qui  poussait  spoutanémont  la  passion  de  l’orthographe 
française  jusqu'à  »igner  Amélie  au  lieu  d'Amalia.  Née 
duchesse  de  Ilrunsuick  et  arrivée  à Weimar  en  17&6. 
dès  1758  elle  se  trouvait  veuve,  avec  un  fils  âgé  de 
huit  mois,  cl  à la  veille  de  redevenir  mère  pour  la  se- 
conde fois.  Le»  lettres  la  consolèrent  de  son  irré|>ara- 
ble  perle,  et  c’est  à elle,  eu  somme,  que  Weimar  doit 
d'être  devenu  en  Europe  tout  autre  cliosc  qu'un  trou 
ridicule  tel  que  Putthus  ou  VIotho.  Grâce  aux  esprit» 
d'élite  qu'elle  avait  eu  l'art  d’enchaîner  à sa  modeste 
cour,  le  jeune  duc,  auquel  ne  manquait  aucune  des  ar- 
deurs un  peu  grossières  de  sa  race  et  de  son  âge , se 
prit  cependant  d'un  goût  très-vif,  et  qui  parait  ckex 
lui  être  véritablement  devenu  une  seconde  nature,  pour 


les  occupations  inlellecluulles.  Pendant  les  dix  pre- 
mières années  de  son  gouvernement  personnel , ce  ne 
furent,  à vrai  dire,  que  partie»  de  plaisir  et  de  chasse 
à travers  la  Thuringe,  où  üœlhe  était  pres<{ue  partout 
de  moitié,  quoi({ue  premier  ministre,  et  où  les  plus  jo- 
lis droits  du  seigneur  étaient  prélevé»  parle  prince,  au 
dire  de  légendes  t|ui  n'ont  pas  toutes  di»paru  du  pays 
avec  leurs  héroïnes.  Mais  à partir  de  1785  ou  1786 
cette  seconde  période , encore  bien  agitée  et  <{uelqtin 
peu  trouble , fait  place  & l ige  d'or  véritable,  à la  pé- 
riode triomphale  de  la  littérature  weimarienne,  celle 
de»  clu‘f»-d'u'uvre  et  de»  monuments  éternel».  Gœlhe 
revient  d'Italie  avec  le  manuscrit,  enfin  terminé,  d7- 
pliigénif  en  Tauritif.  BienliH  Schiller  est  attiré  à léna, 
d’où,  quelques  années  plus  tard,  il  viendra,  pour  y res- 
ter, à Wiimar.  Pendant  que  la  Révolution,  égarée  et 
satiglanlc,  traîne  la  France  à travers  des  catastrophe» 
intérieures  dont  ne  consolent  pas  toujours  tes  succès 
indécis  de  notre  défense  nationale,  la  littérature  alle- 
mande se  dresse  glorieuse  et  fièrement  drap4'S  à l'an- 
tique. comme  une  Htatue  merveilleuse  rejetée  sur  u?  c 
grè>.e  lointaine  par  la  fureur  des  flot».  Mais  toute  grsn- 
d«'iir  humaine,  hélas!  a son  déclin  fatal  et  nécessaire. 
Herder  meurt  dès  tèO.^,  Schiller  le  suit  dans  la  toml  e 
en  1605  ; huit  an»  plus  lard,  c’est  le  tour  de  Wieland  : 
il  no  reste  plusipie  Ga'the,  toujours  jeune  et  toujours 
actif,  pour  jeter  le»  derniers  et  durables  rayon.»  de  sa 
gloire  sur  la  soUlude  de  la  ville  déserte,  la  veuve  des 
Sluses,  comroo  rappellent  encore  qucliiuefoU  ses  his- 
toriographe», aux  jour»  de  fêtes  académique».  C'est  la 
quatrième  et  dernière  période,  car  h cùté  de  l'école 
classique  e»t  déjà  née  l'école  romantique.  Dresde  fait 
contre-poids  à Weimar,  et  le  soleil  levant  de  Tieck 
écli]>8e  presipie,  pour  les  yeux  éblouis  des  contempo- 
rains, le  soleil  couchant  de  Gœthe.  La  génération  sui- 
vanto  a depuis  longtemps  rectifié  celte  singulière  er- 
reur d'optique. 

Un  poète  rufso,  compatriote  de  ces  barbares  dont  la 
8 'ience  borussienne  ne  se  lasse  ]>a»  de  dépeindre  et  de 
plaindre  la  barbarie,  faute  de  savoir  leur  langue,  a 
écrit  une  pièce  do  vers  admirable,  et  qui  pourrait  ser- 
vir de  pendant  à celle  que  Gtriho  lui'-mèrae  avait  conr- 
posée  h l’occasion  de  la  mort  de  Schiller.  Les  vers  de 
ilaratinskii  ne  portent  ]iaa,  à coup  sûr,  cl  ne  pou- 
vaient ]>a»  porter  le  reflet  d’une  amitié  inlim’e  autant 
qu'illustre.  11»  sont  au  contraire  Irès-abstruits,  j'allais 
‘ presque  dire  scienlilique».  Mais  ils  conlieimeiit  une 
appréciation  si  exacte  à la  fois  et  si  élevée  de  l’écri- 
vain auquel  ils  sont  consacrés,  que  je  veux  essayer  de 
les  traduire  strophe  par  strophe  et  mol  ]>our  mot,  au- 
tant (|ue  possible,  malgré  le  caractère  un  peu  trop  philo- 
sophique de  celle  apologie  barbare.  C’est  à la  mort  que 
80  rapporte  le  pronom  par  lequel  la  pièce  commence. 

Elle  est  venue,  et  riUuslrc  vieillard  a fermé 
Ses  yeux  d'aigle  dans  le  repos; 

11  a expiré  sans  trouble , parce  qu'il  avait  accompli 
Dans  la  linulc  terrestre  tout  ce  qui  est  terrestre  ! 
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Sur  la  tombe  merveilleuse,  ne  pleure  pas,  ne  le  plains  pas 
De  ce  que  le  crâne  du  génie  est  l'héritage  des  vers. 

Il  s'est  éteint,  mais  rien  n’a  été  laissé  par  lui, 

De  tout  ce  qui  vit  sous  le  soleil,  sans  un  salut; 

Avec  son  cœur,  il  a répondu  à l'appel  do  tout 
Ce  qui  demandait  une  réponse  du  cccur; 

Par  SB  pensée  ailée  il  a plané  à travers  le  monde, 

Et  dans  l'infini  seul  il  a trouvé  sa  limite. 

Tout  nourrissait  en  lui  l'esprit  : les  travaux  des  sages, 
Les  œuvres  des  arts  d'imagination, 

Les  traditions,  legs  des  siècles  écoulés, 

Les  aspirations  des  temps  en  train  d'éclore. 


Par  la  pensée,  k force  de  volonté,  il  pouvait  pénétrer 
Et  dans  la  chaumière  du  pauvre  et  dans  le  palais  du  roi. 

Il  respira  la  même  vie  que  la  nature; 

Il  entendait  le  chuchotement  du  ruisseau, 

Il  comprenait  la  conversation  des  feuilles  des  arbre». 
Et  sentait  la  pousse  de  l'herbe; 

Le  livre  des  étoiles  n’avait  rien  d'obscur  pour  lui, 

Et  avec  lui  causait  la  vague  de  la  mer. 

L'homme  tout  entier  a été  observé  et  étudié  par  lui, 
Et  si  par  la  vie  terrestre 
Le  Créateur  a limité  notre  existence  éphémère. 

Et  si  au  delà  de  la  pierre  du  tombeau. 


Tbe&lre  d«  verdurt,  das»  l«  parc  du  fieUédêre,  à Wakmar.  — DcMin  de  Stroobul,  d'aprti  aiture. 


Au  delà  du  monde  des  phénomènes  rien  ne  nous  attend, 
Sa  tombe  justifie  le  Créateur. 

Mais,  s'il  nous  est  donné  de  vivre  au  delà  du  cercueil. 
Lui,  ayant  complètement  épuisé  la  vie  d'ici'bas, 

Et,  par  des  réponses  sonores  et  profondes, 

Ayant  complètement  (»ayé  sa  dette  à la  nature. 

S'envolera  d'une  âme  légère  vers  rÈlcrnel, 

El  dans  le  ciel  les  choses  terrestres  ne  le  troubleront  pas. 

J’ai  préféré  citer  ces  vers  d’un  poète  russe,  plulét 
que  de  transcrire  les  dithyrambes  en  prose  de  Mme  do 


Staël.  Qu'importe  aux  Allemands  d’à  présent  Mme  de 
Staël?  Il  n‘y  a plus  qu'une  vertu  en  Allemagne  : la 
force  brutale , et  qu'un  droit  : le  droit  canon.  Or 
Mme  de  Staél  ne  reconnaissait  ni  l'une  ni  Pautre, 
et  elle  a été  victime  de  l’une  et  de  l’autre.  Cela  est 
douloureux  sans  doute  pour  les  amis  de  la  civilisa- 
tion et  les  humbles  travailleurs  du  progrès,  mais  l’é- 
chelle  semble  tirée  (>our  longtemps  entre  les  deux 
peuples. 

A.  LEGRLLLk:. 
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L«  roi  «it  UuoA«  Vou  el  »e»  dtm  feomes.  — Dcatia  de  Janet  Lugo,  d'tpiéa  M.  L.  t>eUporl«. 
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VOYAGE  D’EXPLOllATION  EN  INDO-CHINE, 

TEXTE  INÉDIT  PAH  M.  FRANCIS  GAHN I ER,  LIEUTENANT  DE  VAISSEAU', 

ILLUSTRATIONS  IRLMTLS  0*AMlLS  LbS  OESSiRS  DE  U.  UEL&rOIlTE,  UCUrEHAÜT  DE  VAISSEAU. 


fou.  — ArriTcc  de  H.  de  Lagr6e.  — Fahrique  d'armes  de  Samtao.  — Navîgaüon  sur  le  Nam  Leul.  — La  Tallie  de  Muung 
Une  roule  cl  un  {lunt  clunois.  — Nouvelles  djfQcultis.  ~ l>épart  pour  Xieng  Hong.  — Ucscriplioo  de  celle  ville.  — Lut 


Muong 

Long. 

pultüquede  U conircc. 

Nous  quiltimes  Muong  Yong  dans  1rs  iiiidlloiirs 
termes  avi‘c  les  autorités  locales,  cl  nous  nous  hâtâmes 
d'un  piLS  joyeux  vers  les  bords  du  Nnm  Oiiang  pour 
en  remonter  la  rive  droite.  A midi,  nous  traversâmes 
à gué  celle  rivière  ; elle  s'engageait  bmtujueim'nl  «lans 
les  montagnes  qui  bordent  à l'ouest  la  plaine  de  Muong 
Yong;  nous  gnivinies  ensuite  la  pente  assez  raide  <iui 
conduit  à Han  Tap,  village  formant  la  frontière  de 
Muong  Yuiig  et  situé  sur  la  ligue  île  jiartage  des  eaux 
du  Nam  Yong  et  dj  Nara  Lcui.  Un  jouit  de  ce  )H>int 

1.  Suite.  — Vuy.  |.  XXil,  p.  I,  H,  3J,  49,  ti&,  81,  306,  3?l. 
337,  333,  3d9,  383,  4Ul  ; t.  XXllI.  p.  363,  369,  383  el  401. 

XXIV  ~ «II'  Mv. 


d'une  vue  fort  étendue,  vl  l'on  peut  apercevoir,  sur  les 
Haucs  de  1a  chaîne  qui  ferme  la  plaine  du  côté  du  sud, 
la  flèche  lointaine  du  Tat  Cliom  Yong. 

Une  douane  est  établie  à Han  Tap;  le  Birman  de 
Muong  Yong  m'avait  remis,  gravé  dans  le  creux  d'un 
bamiKiu,  un  pa.sse-port  eu  règle  pour  )e  fonctionnaire 
birman  qui  y était  préjHvsé.  Nous  n'éprouvâmes  donc 
aiicuue  difCcuItc  à nous  installer  dans  la  pagode  du 
village,  où  se  trouvaient  déjà  un  certain  uombro  de 
marcliauds,  qui  étalaient  sur  les  parvis  sacrés  les  coton- 
oades  anglaises  dont  ils  étaient  )>orteurs. 

Le  lendemain,  nous  quitUiues  Han  Tap  de  bonne 
19 
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Siuntao  Iroi.s  mille  fiiHilH  par  an,  et  la  po|iu]aùun  I>4>c 
agglomérée  aur  le  plateau  à dix  mille  âmes. 

A Mau  Kien,  le  eomroandant  do  Lagrée  avait  rencon< 
tré  un  singulier  voyageur,  Iton  vieillard  à la  physio- 
nomie placide , que  les  habitants  désignaient  hoiin  le 
nom  de  Si  tah,  ce  qui  veut  dire  «(homme  qui  sait  l>eaU’ 
coup  ».  G’élail  une  sorte  de  médecin  ambulant,  d’ori- 
gine IMiong,  (jui  colportait  partout  sa  science  et  ses 
remèdes,  sans  se  liver  jamais  nulle  |mrt,  et  sans  deman- 
der d'autre  sjilaire  qtie  le  logement  et  la  nourriture. 
Il  avait  mis  trois  ans  à venird'Ava  Ces  eortesde  gens 
ont  une  grande  réputaliun  d’honnêteté  et  inspirent 
partout  le  plus  grand  respect. 

Le  II  septembre,  nos  voyageurs  étaient  arrivés  nu 
condueul  du  Nam  Leul  et  du  Nam  Lem.  OUu  der- 
nière rivière  vient  du  Muong  de  ce  nom  et  est  aussi 
conKidérabh^  que  la  pn*mièro  Le  lendemain,  ils  ebu- 
chêrentà  Mnoiig  Oiia,  joli  village  situé  «Uns  une  petite 
plaine  fort  riche  et  fort  habitée.  Quelques  jours  aupa- 
ravant avaient  eu  lieu  en  ce  point  des  fêtes  en  rhonneur 
des  Pfii,  ou  <•  ii‘^4']iauls  w,  fêles  dont  h«  luit  est  «le  conjurer 
les  maladies.  lUiidant  ces  fêtes,  qui  durent  plusieurs 
jours,  personne  lu-  peut  entrer  dans  le  Muong.  Des 
écriteaux  placés  sur  les  roiiti's  préviennent  les  voya- 
geurs, et  leur  indujuent  l’amende  qn’iU  encourent  s'il» 
transgressent  cette  défrnsc.  Au  cheval  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  roi  d«'  XîengTong,  le  commandant 
de  I.agrée  en  avait  joint  deux  autres  qui  lui  avaient 
coûté  uni'  centaine  de  francs  chacun,  (leu  trois  ani- 
maux allaient  faciliter  nos  excursion»  et  diminuer  le 
nomlirc  de  nos  |iorleurH  de  bagages. 

Le  14  septi'inhre.  nous  fîmes  nos  visites  oriicielles 
aux  divej-ses  uutorit 's  de  Muong  You.  Nous  commen- 
çâmes {Mir  le  conseil  des  mantlarins , que  présidait  un 
fiére  du  roi,  jeune  Immine  à peau  line  et  blanche,  un 
peu  gras  et  fort  timiile,  qui  ne  savait  que  faire  do  sa 
personne.  Ses  doigts  grassouillets  étaient  chargés  de 
bagues,  et  ses  oreilles  de  p<mdants  en  or.  Il  était  vêtu 
d'iim  grande  étofl***  (juudrill<'‘e  lui  sorvanl  de  langouti, 
d’une  ve^<le  en  satin,  et  d'un  grand  turban  botiiïanl 
sur  la  tête.  On  perlait  derrici'u  lui  un  parasol  don*  à 
très-longue  hampe. 

Après  le  séna,  nous  rendîmes  visite  à l'officier  bir- 
man. Soit  ipie  nous  fussion»  mal  prévenus  en  faveur  de 
cette  catégorie  de  lonctioiinaircs,  soit  i|ue  n*ellemenl 
la  race  birmane  ne  puisse  soutenir  la  comparaison  avi*c 
les  Tliai  du  nord,  à la  peau  pre.si|ue  blanche  et  » la 
physionomie  distinguée,  nous  trouvâmes  une  figure 
ignobio  à fo  re[irésentant  du  roi  d’Ava.  Uempli  de  son 
impoitHiu  H Kl  désireux  de  produire  une  forte  impres- 
sion sur  lions,  il  ouvrit  à peine  |ü  bmiclie,  lança  au  ciel 
des  regards  inspirés,  cl  laissa  â sa  femme  le  soin  de 
faire  tous  les  frais  de  la  conversation,  l^e  passe- port  de 
XiengTong,  dont  le  comniandemeiil  de  Lagiée  arrivait 
muni  avait  dès  le  début  coupé  court  à sus  objections  -, 
n'ayunl  }mis  â nous  fairo  sentir  sa  piiissance,  il  se  con- 
tenta de  nous  faligiier  de  ses  airs  solennels.  Nous  le 
quiUâmrs  bien  vite  pour  aller  chez  le  roi. 


La  résidcncedocelui-ci  s’élève  sur  un  de-i  mamelons 
qui  dominent  U ville,  et  l'on  y jouit  d’une  vue  fort 
étendue.  Le  palais  est  vaste,  construit  en  Ihjîs  durs  et 
d’une  menuiserie  trè*R-soign«s*.  Le  roi  nous  n*çut  dans 
I line  grande  salle,  où  le  jour  ne  |M*nétrait  qtrà  travers 
d’étroites  fenêtres  cachées  jwr  des  tentures  de  soie. 
C’est  un  j«*iine  lioiiiiue  do  vingt -six  ans,  à la  figure 
distinguée  et  inliiiinicnt  gracieiisr.  11  était  vêtu  de  sa- 
tin vert  à fleurs  rouges,  et  les  feux  dos  rubis  qn'il 
portait  aiLX  oroilles  éclairaient  les  soyeux  reflets  de 
son  riche  costume.  1)  était  assis  sur  des  coussins  bro- 
dés d'or.  Tout  autour  <le  lui  étaient  rangés,  dans  une 
attitude  res|)ectiieiise,  les  mamlnrins  du  {wlais;  à ses 
pieds  étaient  placés  le  sabre  et  les  vases  en  or,  liclio- 
iiient  ciselés,  indices  <]e  la  dignité  royale. 

Nous  nous  a.ssimes  devant  le  prince,  et  l’on  plaça 
devant  chacun  de  nous  un  phiU'aii  contenant  le.s  boi- 
tes dont  se  servent  les  I.^ioliens  pour  enfermer  les  di- 
vers éléments  de  la  clni|iie.  Plalenn  et  boites  étaient 
en  argent  repoussé.  Ce  luxe  oriental  nous  eût  éblouis 
davaitliige  si  aux  ustensiles  indigènes,  ln'*s-richns 
et  de  forme  très-ilécorative , n étaient  venus  sc  mê- 
ler qiiehpies  olijets  européens  fort  prisés  dans  h* 
Laos,  mais  d'nti  cachet  trop  vulgaire  à nos  yeux. 
Tels  étaient  de»  chajielel»  de  lumteillea  vides,  su;-- 
penduH  ib*  la  façon  la  plus  apparenlu  aux  coloiioes 
de  la  salle. 

Le  roi  s’étudia  à ne  nous  dire  que  des  paroles  ai- 
mables. Il  exprima  au  commandant  <ie  [«agrée  tous 
ses  regrets  de  l'obligation  qui  avait  été  iiiqioséc  à ce- 
lui-ci d'aller  à Xieng  Tong,  et  il  en  rejetta  la  faute  sur 
le  fiirman  de  Muong  Vong. 

D’après  les  usages  laotiens,  les  chefs  des  villages 
étaient  tenus  de  nous  faire,  à notre  passage,  des  ca- 
deaux en  nature.  Nous  le.s  avions  toujours  relusés,  ou 
du  moins  nous  avions  toujours  |»ayé  1rs  objet.s  qui 
nous  étaient  ofTerts.  Le  roi  nous  d«;m.*inda  le  motif  de 
CP  refus  : «•  C'est  que  nous  ne  voulon.s  }ms,  dit  le  com- 
maiidant  de  I.agréK,  <|ue  les  pauvivs  gens  aient  à 
soüITrir  de  notre  présence.  — Mais,  de  nmi,  n*pli(|ua 
gracieusement  le  roi,  vous  daignerez  sans  doute  ac- 
ce]iler  queh[ue  chose?  » II  nous  fit  ensuite  maintes 
questions  sur  In  France,  donna  à la  conversation  un 
ton  vif  et  enjoué,  et  sut  déployer  une  grâce  simple  et 
aflahle  qui  fit  notre  con<|uéle  à tous. 

Le  leiidi'iuain,  h*  roî  lit  prier  M.  de  Lagrée  de  re- 
venir le  voir.  Leur  entretien  eut  un  caractère  plus 
intime;  la  vue  des  Européens  n*V4*illait  cbex  cet  intel- 
ligent jeune  homme  d<*s  <lésirs  d’émancipation  du 
joug  birman,  que  les  procédés  iidministralifs  de  ces 
«lerniers  ne  justilienl  «pie  trop.  A Minmg  You,  le 
roi  avait  su  r(*légiier  l'agent  birman  à rarrière-plaii, 
et  il  nlfeciait,  en  toute  occasion,  de  ne  tenir  aucun  cas 
de  sa  prés<-ncc. 

«Là  où  sont  les  Européens,  disait-il  au  commandant 
«le  f«agrée,  la  guerre  et  les  ln)iibles  cessent,  le  com- 
merce et  les  populations  augmentent.  » 

Ce  n 'était  pas  là  h*  premier  symplâme  que  nous  eus- 
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sions  saini  d'un<*  prochaine  insiirreclion  ü«  ces  peu-  I 
pies.  T>es  Rinnans  sont  trop  ])résomptucuÿ  pour  la  ! 
prévoir,  Irnp  niaiadroits  pour  la  prévenir. 

Ij-  roi  de  Miion^c  Yon  aflirmail  que  son  royaiiino 
al)ondait  en  gisements  raétallurpitpics.  I>'apr^s  lui,  il 
y aurait  de  l’or,  de  l'urgenf,  du  fer  cl  des  pierres  pn'*- 
ciciises  dans  les  montagnes  qui  enserrent  le  Nnm 
Leiiï.  A l'appui  de  sou  dire,  U montra  à M.  de  I^givo 
un  très-bel  éi-lianlillon  de  inlncmi  de  fer  oiigiste  cl 
quelques  gronaU;  malheureusement  il  était  impossi- 
ble d'en  désigner  ostensiblement  les  gisements  sans 
s'exposer  à voir  les  Hirmans  en  rendre  l'cxploitattcm 
obligatoire  pour  les  indigènes,  ahn  de  prélever  une 
dlœe  sur  le  produit.  « Mais  rcsiex  ici  quelque  temps 
et  je  pourrai  vous  y faire  conduire  en  cachette,  » 
ajoutait  le  roi.  M.  de  Lagrée  avait  trop  de  raisons  de 
quitter  le  plus  vite  possible  le  territoire  soumis  aux 
Birmans  pour  accepter  ces  propi»sitions. 

Le  16  septembre,  le  roi  vint  nous  rendre  notre  vi- 
site, et  passa  lu  plus  grande  partie  de  la  journée  dans 
notre  sala.  11  était  accompagné  de  sa  strur  atnée  et 
de  quelt|ups-iines  de  ses  femmes.  Cette  entre\*ue  fut 
des  plus  conliaies  et  des  plus  intéressantes.  Après  les 
démonstrations  oidigées  sur  l’usage  de  nos  armes  et 
de  nos  ustensiles  européens,  M.  Delaporte  essaya  do 
faire  sentir  ù nos  hdtes  les  charmes  de  la  musique 
française.  L’air  de  Marlborough,  les  motifs  les  plus 
gais  et  les  plus  entraînants  de  la  Belte-ftèlène  n’ob- 
tinrent  qu’une  attention  distraite;  mais  à peine  les 
premières  notes  du  Miserere  eurent  elles  «'►sonné  wi.is 
l’archet  du  musicien,  que  le  plus  profond  silence  se 
fit  : une  sensation  inconnue  sembla  se  révéler  aux 
auditeurs  indigènes;  cette  musique  sentimentale  trou- 
vait un  eelio  chez  eux. 

Le  lendemain,  le  frère  du  roi  et  le  reste  de  la  fa- 
mille royale  vinrent  h leur  tour  assister  à l’exhibition 
de  nos  bagages  et  s’initier  aux  memes  jouissances.  La 
race  tba*  est  douée,  surtout  dans  le  Nord,  d’une  cuno 
site  intellectuelle  et  d’une  délicatesse  naturelle  de  gm'il 
qui  lui  permettraient  bien  vite,  sous  d'autres  maîtres 
que  les  Birmans,  d'occuper  une  place  lionorable  parmi 
les  peuples  civilis<'‘8.  progrès  rapides  qu'ont  fait 
les  Siamois  depuis  qu’ils  sont  en  contact  avec  les 
Europ  'ons  en  sont  une  preuve  frappante,  et  encore, 
de  tous  les  rameaux  de  la  brandie  lliai,  le  rameau  sia- 
mois est-il  Celui  qui  nous  fuirait  le  moins  accessible 
aux  sentiments  élevés. 

Dans  l'intervalle  de  ces  visites  avait  eu  lieu  l'é- 
change des  cadeaux  habituels.  Les  libéralités  du  roi 
s’étendirent  jusqu'à  notre  escorte,  dont  chaque  })cr- 
sonne  reçut  une  pièce  d’étoffe  suffisante  pour  se  faire 
un  vêtement.  Aux  ofliciors,  le  roi  donna  des  hoUcs  en 
argent  ciselé,  d’un  travail  fort  délicat. 

J'ai  déjà  dit,  je  crois,  que  le  roi  de  Moung  Y’oti  est 
frère  du  roi  de  Xieng  Tong,  mais  d'une  mère  diflé- 
rentc.  Entre  lui  et  son  frère  aîné  est  un  autre  frère, 
((ui  réside  depuis  longtemps  à Ava,  et  que  le  roi  de 
Muong  Yûu  n'a  jamais  vu.  Ce  prince  est  sans  doute 


celui  que  Mac  Leod  a vu  à Xieng  Tong*,  et  qu’il  dé- 
signe sons  le  nom  di*  Chao  Pnlta-Woiin.  La  cour  de 
Birmanie  le  gardr>  prol^niihineiit  en  otage  pour  s'assu- 
rer de  la  fidélité  de  ses  frères.  Le  troisième  des  fils 
du  Tsolmua,  qui  a reçu  Mac  Leod  et  dont  rainé  e.«t 
le  souverain  actuel  de  Xieng  Tong,  était  le  prédihres- 
setirdii  roi  de  Muong  Yon;  il  est  mort  en  1862,  épo- 
que à lai|uelie  son  neveu  est  monté  sur  le  trône. 

Nous  quittâmes  Muong  You  le  18  septi'inhre.  Nos 
chevaux  et  nos  bagages  traversèrent  la  rivière  sur  un 
radeau  et  prirent  la  route  de  .Muong  Long,  qui  était 
notre  procliainc  étape  dans  la  direction  de  Xnmg  Hong. 
Muong  I»ng  est  le  chef  lieu  de  l’unc  des  douze  pntvin- 
ces  dont  se  compose  cette  dernière  princi]Miulé.  (Juant 
à nous,  nous  nous  eiiibarqiiâmes  sur  le  Nam  LeuT,  dont 
nous  descendîmes  rapidement  le  cours  sinueux.  Nous 
nous  arrêtâmes  un  instant  à Muong  LeuT,  charmcint 
village  entouré  de  pluatalions  d'aréquiers;  cet  arbre 
eommence  à devenir  fort  rare,  et  son  fruit  atteint,  dans 
celte  «‘gion,  un  iirix  considérable.  .Au  delà  de  Muong 
Leuï,  la  rivière  s’encaisse  entre  des  collines  boisées; 
«on  cours,  jiis^pie-là  |Ntisilde.  devient  toiTeiilueux.  En 
s'engageant  dans  le  dédale  inextricable  des  petites 
montagnes  qui  liordenl  les  ii\es  du  C.iiii)iotlge,  elle 
cesse  d’être  navigable.  Après  une  heure  trois  quarts 
de  navigation  tot.nle  depuis  Muong  A’ou,  nous  débar- 
quâmes sur  la  rive  gaiiehe  de  la  rivière,  auprès  d'un 
caruvans-’rail  où  devaimit  venir  nous  rejoindre  notre  es- 
corte et  nos  biigagi's.  Ils  n’arrivèrent  que  fort  tard  dans 
la  soirée  ; la  route„  en  grande  partie  détruite  par  les 
pluies,*  avait  été  fort  pénible  pour  les  hommes  et  les 
chevaux. 

Le  lendemain  matin,  nous  nou.s  engageâmes  dans  le 
sentier  en  zig^ig  qui  gravit  la  chaîne  de  collines  au 
pied  de  laquelle  nous  avions  camp*.  Nous  suivîmes 
pendant  loutit  la  matinée  une  ligne  de  faite  sinueuse. 
Nous  jouissions  de  là  du  {laiiorama  varié  de  chaînes 
irrégulières,  dont  les  pentes,  a '.sez  douces,  sont  cou- 
ronnées par  des  villages  Does  et  sillonnées  |>ar  les  rou- 
tes bien  entretenues  qui  y conduisent. 

Le  vert  tendre  et  ondoyant  des  cultures,  praliipiées 
dans  les  bas-fonds  ou  suspendues  à mi-côte,  repose 
agréablcinent  le  regard  de  la  teinte  iinifonne  et  som- 
bre des  forêts  qui  couvrent  les  ]airti*;K  liantes.  Nous  dé- 
jeunâmes sur  les  bords  d’un  ruisseau  qui  coulait  dans 
la  direction  du  nord  : nous  avions,  encore  nnc  fois, 
changé  de  bassin.  Une  descente  de  plusieurs  heures 
nous  amena  hors  de  la  région  montueusc  qui  forme  la 
ligne  de  partage  des  eaux,  et  nous  entrâmes  dans  une 
étroite  et  longue  vall  -c,  couverte  de  rizières  et  du  vil- 
lage^ ut  qu’arrosait,  en  SC  dirigeant  vers  le  nord-nord- 
est,  une  jOlie  rivière,  le  Nam  Nga.  qui  paraissait  venir 
de  l'ouest  Nous  traversâmes  ce  cours  d'eau  en  nyanlüe 
l’eau  jusipi'aux  éjMiules.  Le  jsissage  guéable  était  étroit 
et  le  courant  rapide;  aussi  quelques-uns  d'entre  nos 
porteurs  perdirent-ils  pied  : ils  en  furent  quittes  pour 

1.  Voy.  p.  àà  do  iOQ  journal  dans  les  Partiamentary  papert 
pour  18ri9. 
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alteiiiHrp  l'autre  rive  à ia  nape  sans  |wrlc  ni  prande 
avarie  prmr  len  o1>Jhs  dont  U«  étaient  eliorpé«.  l’iu' 
foi»  aur  U rive  pauchn  du  Nam  Npa,  noua  nonaliâtiW 
mes  de  traverser  les  rizières  qui  sVlendeul  «ur  «es 
rives,  pour  rejoindn*  ia  roule  moins  iHuieuse  et  plus 
omhrap>‘P  qui  serpente  au  pied  des  collines  du  flanc 
gauclie  do  la  vallée.  La  llèclie  aipué  d'un  til  nous 
sipnalait  de  loin  Muonp  Long,  gros  lioiirg  de  quinze 
à ditt-liuit  cents  âmes,  construit  sur  les  Inirds  du  Nam 
Kam,  petit  ariliient  du  Nam  Nga.  Nous  traversâmes 
cctie  rivière  sur  un  ]>ont  en  pierre  à voûte  surbaissée, 
dont  le  |>ara{>et  était  orné  de  lions  sculptés,  qui  gi'* 
saicnt  renvei^ês  sur  le  sol.  Le  pont  se  continuait  jtar 
une  cliaussée,  pavée  avec  des  briques  placées  sur  champ. 
Un  )>arril  luxe  de  viabilité  était  bien  fait  pour  provo- 
quer notre  enthousiasme.  A coup  sûr,  ce  pont,  cette 
chaussée,  n'étaient  point  LtMivre  des  Laotiens;  ils  en 
profitaient  sans  savoir  les  entretenir.  La  construction 
du  pont  excita  une  admiration  pn>sque  égale  à celle 
que  plus  d'un  an  auparavant  nous  avions  rt>ssenlie  à la 
vue  des  monuments  d’Angeor.  La  voûte  révélait  une 
scionce  supérieure  à celle  desCamhodgiens;  c’était  bien 
là  une  œuvre  de  celte  civilisation  chinoise  dont  le  Bir- 
man de  Muong  Yong  nous  prônait  les  merveilles.  Nous 
nous  trouvions  aux  portes  de  cette  terre  promise,  et 
nos  fatigues  touchaient  à leur  fin.  Ce  séduisant  espoir 
ae  changea  en  certitude,  quand,  au  milieu  do  la  foule 
de»  curieux  qui  commençaient  à nous  assiéger,  nous 
découvrîmes  deux  Chinoisi>s.  Leurs  robes  longues  et 
leurs  chaussures  pointues  à hauts  talons  tranchaient 
trop  vivement  au  milieu  des  costumes  laotiens  pour  no 
|«s  attirer  immédiatement  nos  regards.  J’étais  à [m-u 
près  le  sanl  membre  de  la  Commission  qui  fût  déjà,  et 
de  longue  date,  familiarisé  avec  la  vue  des  habitants 
<lu  Céleste-Krnpire;  aussi  fut-ce  avec  une  joie  d’en- 
fant qu  elle  accueillit  celte  première  apparition  de  la 
femme  cliinoise,  (|iii  était  une  bien  petite  récompense 
de  tant  de  fatigues.  Cette  vue.  d'ordinaire,  s'obtient  à 
moins  do  fi-ais,  surtout  quand  on  est  marin.  Les  Chi- 
noises en  ijuestion  étaient  vieüU's,  sales  et  décrépites, 
mais  elles  avaient  de  petits  pieds  : cela  suffisait  pour 
affirmer  leur  nationalité  d'une  manière  incontestable 
et  justifier  l'admiration  de  mes  comjMgnons  de  route. 

Nos  premières  relations  avec  les  autorités  du  pays 
fiirent  excellentes.  Le  chef  du  village  ne  fit  aucune 
diffienUé  pour  n^mplacer  les  {mrteurs  4|tii  nous  avaient 
amenés  de  Muong  You.  Par  un  mode  de  convocation  a.ssez 
serahlable  à cc  qui  sc  pratique  dans  les  }K!titcs  villes 
de  France,  il  fit  battre  du  tambour  jmur  réunir  les 
hommes  qui  nous  étaient  nécessaires;  mais  le  len- 
demaio,  au  milieu  de  nos  préparatifs  de  départ,  une 
lettre  arriva  de  Xieng  Hong  qui  renversa  toutes  nos 
es|>éraDceH  et  cou|>a  court  à notre  enthousiasme.  Klle 
portait  en  substance  ceci  : « Des  kouta  — c'est  le  nom 
que,  l'on  donne  aux  étrangers  dans  le  nord  de  rimlo- 
Chine  — viennent,  dit-on,  de  Muong  Yong:  s'ils  ar- 
rivent à Muong  I^mg  et  que  ce  ne  soient  pas  des  mar- 
chands, vous  ne  leur  laisserez {Misconlinucr  lourvoyage 


versXieng  Hong,  mais  vous  leur  ferez  n*prendre  la  route 
par  la  {uelle  ils  sont  venus.  Xieiig  Hong  ne  dépend  )^as 
seuleineut  de  l.i  Birmanie,  mais  aussi  de  la  Cliine.  » 
Une  ré|M)nse  analogue,  d'une  forme  plus  polie,  |Mmt- 
j être,  avait  été  faite  déjà  :i  Mac  Leod  )>ar  les  autorit's 
, chinois<>H  du  Ynn-uan  ; nos  fionlières,  avait-on  écrit  à 
[ l'oflieier  anglais,  sont  ouvertes  aux  commerçants  du 
tous  les  pays;  mais  il  n'est  jamais  arrivé  ((un  des  oil'i- 
ciers  repnoienlant  une  puissance  étrangère  aient  pris 
celle  roule  pour  se  rendre  en  Chine.  LavilledeCanion 
n été  ouverte  aux  Européens  pour  leurs  commutiica- 
I tions  avec  le  fJélesle-Empire  : c’est  là  qu'ils  doivent 
I s'adresser.  Depuis  1837,  époque  à laquelle  cette  Tm 
de  non  «recevoir  était  adri^ssée  à Mac  Leod,  les  rela- 
I lions  de  la  Cliine  avec  l'Europe  ont  singulièrement 
; chaiig«>  de  natiirt.  Les  guerres  de  1840,  de  IBSSet  de 
' 1860  ont  rendu  le  gouvernement  chinois  moins  exclu- 
sif et  (dus  irailalde;  nous  étions  munis  d'ailleurs  de 
passe-ports  réguliers  de  la  cour  de  Pékin,  et  les  autori- 
tés cliinoises  du  Yiin-rian  avaient  dû  être  prévmiues  de 
notre  arrivée.  Je  ne  partageais  donc  ]ias  l'opinion  de 
M.  de  I.^grée.  qui  vil  dans  celle  lettre  un  refus  de  pas- 
sage provenant  des  autorités  chinoises  de  Muong  1^, 
nom  donné  par  les  I>aotiens  à la  ville  chinoise  de  Semao, 
située  à quelcpies  journées  au  nord-nord-est  de  Xieng 
Hong.  O refus  indir«>cl,  (|ui  ne  mettait  en  cause  <{ue  le 
si«na  de  Xieng  Hong  sans  engager  la  responsabilité  de 
!a  cour  de  Pékin,  iHiraissait  à M.  do  Tigrée  une  de  ces 
liabiletés  diplomatiques  dont  les  Cliinois  ont  le  secret; 
j’y  voyais  au  contraire  une  perfidie  du  Birman  de 
Xieng  Tong,  que  je  soupçonnais  d'avoir  fait  prévenir 
secrèU'ment  son  collègue  de  Xieng  Hong  de  nous  bar- 
rer le  passage.  Comme  on  le  verra  plus  lard,  ni  Puoe 
ni  l'autre  de  ces  prvAisions  n’était  exacte. 

M.  de  Lagrée  prit  le  parti  d’envoyer  à Xieng  Ho  ig 
son  interprîde  Atévy  porter  une  Iclire  aiix  anlo- 
rités  de  cette  ville;  cette  lettre  expliquait  le  but  di 
notre  mission  et' insistait  sur  les  autorisations  déjà 
données  }var  les  autorités  laotiennes  et  birmanes  de 
Xieng  Tong  et  sur  les  lettres  de  passage,  solennelle- 
ment délivrées  par  Pékin  et  signées  du  prince  Kong, 
dont  1a Commission  était  poKeur.  M.  de  Lagrée  deman- 
dait qu’il  lui  fût  au  moins  permis  d'aller  jiis((u'à  Xieng 
Hong  |K>ur  s’expli«juer  devant  le  séna  de  celte  ville. 
Alévy  (Mirlil  à chev.il  le  21  septembre. 

I.,a  saison  des  pluies  louchait  à sa  fin  et  ne  se  signa* 
lait  plus  ((lie  par  ((uelques  orages.  Ij(>s  routes  se 
citaient;  la  circulation  devenait  facile.  petite  valh'u 
(lu  Nam  Kam,  le  long  de  laquelle  sVchelonnent  les 
maisons  de  Muong  I»ng.  est  pleine  de  S5l(*s  charraanlH 
et  s('s  gorges  gilvoyeuscs  invitaient  les  chasseurs  à se 
mettre  en  catn|iagne.  Nous  y fûmes  témoins  du  der- 
nier exploit  cynégétique  que  les  tigres,  qui  so  fai- 
saient (le  plus  en  plus  rares  dans  la  contrée,  devaient 
accoro()lir  sous  nus  yeux.  L'un  d’eux  abattit  devant 
' quelques-uns  d'entre  nous  un  cerf  dix-cors  de  la  plus 
I belle  taille.  Cet  ox(>loit,  loin  de  lui  fournir  le  repas  sur 
{ Ie(|uel  il  avait  compté,  lui  valut  une  décharge  fort  in- 
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attendue  qui  le  fit  rentrer,  et  rugissant,  dans 

les  profondeur»  de  la  forêt,  où  il  était  aussi  ditlicile 
qu'imprudent  de  le  suivre.  Les  collines  qui  encaissent 
le  cours  de  la  rivière  sont  d'un  facile  accès;du  haut  de 
leurs  crou]M*»  boisées,  qui  viennent  mourir  en  pentes 
douces  à l'entrée  de  la  vallée  du  Nam  Nga,  les  mem- 
bres de  U Comnns.»ion,  dessinateurs  ou  géographes, 
découvraient  des  pa}sages  ou  des  panoramas  de  mon- 
tagnes bien  faits  pour  les  séduire.  Les  deux  sommet» 
entre  les4(uels  vient  débouclier  le  Nam  Kam  sont  cou- 
ronnés par  deux  têts  qui  devaient  attirer  l'attention 
d'un  archéologue  comme  M.  de  Lagrée.  Nous  pûmes 
donc  employer  plus  agréablement  qu’à  Muong  Yong 
les  loisirs  forcés  que  nous  faisaient  par  leurs  refus  les 
autorités  de  Xieiig  Hong. 

Des  deux  tât»  que  je  viens  de  signaler,  l'un,  relui 
qui  est  au  sud  de  la  ville,  o.sl  bien  entretenu  et  s'élève 
sur  une  vaste  plate-forme  du  haut  de  laquelle  on  dé- 
couvre toute  la  vallée.  Il  s'appelle  tât  Pouiaii:  il  est  do 
construction  récente,  n'a  qu’une  seule  flèche  et  une 
petite  enceinte  ornée  de  quatre  petites  niches  et  de 
doc6o  pour  le?  ofl'randes.  Le  tâl  du  nord,  appelé  tât  NA, 
est  construit  comme  le  précédent  en  ciment  et  en 
briques.  II  parait  plus  ancien  et  il  est  aujourd'hui 
abandonné.  Ce  monument  est  d'un  caractère  original 
et  de  bon  goût,  et,  s'il  était  construit  en  pierres,  sa 
valeur  serait  réelle.  D'une  base  ronde  de  doii/e  mètres 
de  diamètre  sur  deux  mètres  de  hauteur,  se  dégagent 
une  flèche  centrale  de  dix-huit  mètres  d’élévation  et 
huit  flèche»  plu»  petites,  au  pied  desquelles  sont  des 
niches  faisant  ^illie  et  renfermant  des  statues.  Chaijuc 
tourelle  est  surmontée  d'une  aiguille  en  fer  et  de  la 
couronne  birmane;  les  moulures  sont  faites  avec  soin, 
rornementation  est  s>bic  et  ne  com|>orle  que  de» 
feuilles  et  des  ileui-s  de  lotus.  L’enceinte  extérieure 
représente  des  serpents  dont  les  f ies  se  retournent  et 
font  face  au  monument  à l'ouverture  des  porte». 

Jadis  Tit  Poulan  et  Tâl  Nô  étaient  dorés.  Kn  ar- 
rière de  chacun  d'eux  est  un  abri  couvert.  Le  second 
de  ces  deux  monuments  porte  l'empreinte  de  larcbi- 
tccture  birmane  telle  qu’elle  apparaît  dan»  les  monu- 
ments de  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  le»  édifice»  rui- 
né» de  Mengoun  et  les  autre»  conKtruction»  que  l'on 
trouve  à Ava  et  dans  le  voittinage. 

Le  marché  qui  se  lient  tous  les  cinq  jour»  à Muong 
Long  est  un  de»  plus  considéralde»  que  nous  eussions 
encore  rencontré».  On  y retrouve  ce»  jvelit»  restaurants 
en  pli-iti  air,  si  nombreux  dans  le»  villes  chinoi»es  et 
qui  sont  indispeusabié»  aux  foule»  aiïairép».  Du  colon 
qui  est  apporté  par  le»  sauvage»  Khos,  très-nombreux 
dans  les  environs,  et  qui  »e  vend  de  quarante  à quatre- 
vingts  francs  le  picul,  un  peu  de  soie  grège  de  qualité 
assez  grossière,  de  la  cire,  du  fer,  du  plomb,  soit  pur, 
soit  à l'état  de  minerai,  du  minerai  d'antimoine  qui 
est  employé  coimiio  remède,  du  bétel  cl  de  l’arec  de 
montagne,  des  melons,  de»  giraumons,  de»  aubergi- 
nes, des  pastèques,  des  pommes,  des  prune»,  des 
goyaves,  des  oignons,  du  piment,  du  poivre,  de» 


I grappes  d'astnis  qui  servent  à fabriquer  de  llmile, 
du  taW,  de  Vlndigo  solide,  de»  irufs,  du  poisson 
frai»,  de  la  viande  de  jwre  et  de  buffle,  représentent 
la  p.iri  de  la  jirodiiction  locale.  De»  cotonnades  an- 
glBi^e»  du  »el  qui  sert  souvent  de  monnaie  dan»  les 
transactions  et  ipii  vient  de  la  rive  gauche  du  Mékong  ; 
des  écbeveaux  de  soie  d'origine  chinoise,  de»  btmle»  de 
gainbier  et  de  )’an»c  dess  -ché  venu»  de  .Xieng  ^iai; 
quelque»  objets  de  mercerie  et  de  quincaillerie,  tel» 
(}ue  glace»,  ]>eigne»,  balance»,  aiguille»,  d'origine  an- 
glaise ou  cbinuise,  forment  la  part  de  l’importation. 

Presque  tout  le  inonde,  et  Kiirlout  le»  sauvage»  Kbos, 
jmrlent  ici  le  dialecte  cliinois  du  Yun-nan. 

L(‘  septembre,  nuii»  arriva  une  tioiivelie  lettre 
de»  mandarin»  de  Xieng  Ilong.accoinpagnéH*  d'un  mot 
d'.\r*vy.  11  était  dit  dan»  la  lettn»  de»  mandarins  que 
l'ann  >e  juissée,  un  ordre  était  venu  du  Yun-nan,  pres- 
crivant de  ne  pas  bi»»«*r  |va»s4T  les  étrangerR  sans  pré- 
venir immédiatement  le»  autorité»  du  Muong  Ho  (Y'iin- 
nan\C'élail  là  du  moin»  le  »en»  général  d’un  mesaage 
que. privé  de  son  interprète.  M.del.*agrée  ne  pouvait  dé- 
chiffrer qu’irajiarfaitement.  Alévy  faisait  dire  en  même 
temps  à M.  de  Lagrée — et  c'était  là  l’imporlanl — que 
le  sèna  consentait  à ce  que  la  commission  française 
|Kiiir»uivll  sa  route  ju!U{u'à  Xieng  Hong. 

Nous  ]uirtlmo»  de  Muong  Long  le  27  au  matin.  A 
quelque  distance  de  ce  village,  l'ancienne  chau».S4'C  chi- 
noise, qui  a cessé  d'être  enlrelt^pue,  disjiaralt,  et  nous 
n’en  retrouvâmes  plu»  que  quelques  vestige»  de  loin 
on  loin.  ].«a  route  reste  n'‘aiimoins  assez  belle  : de 
|»'tits  pont»  couvert»  et  ornés  de  Imnc»,  jeté»  »ur  le» 
ruisseaux  ou  les  canaux  d'irrigatûm,  offnmt  de  distance 
en  distance  des  lieux  de  re|ms  heureusement  ménagé». 
La  vallée,  dont  la  route  cAtoie  la  chaîne  de  gaucho,  est 
très-jHMjpléc  et  cultivée:  nous  traversions  un  village 
tous  le»  quart»  d'Iieuiv.  Ver»  midi,  nous  franchîmes 
sur  un  pont  en  boi»  une  large  rivière,  le  Nam  Poul, 
venant  du  nord-ouest  et  qui  me  parut  être  le  cour» 
d'eau  princijial  dont  le  Nam  Nga  n'était  qu’un  afflueut. 
Lavallée  de  cette  dernière  rivière  prenait  lin. et  devant 
nous,  dan»  toutes  les  dirt^ctions.  de»  chaîne»  de  petite» 
collines  fermaient  la  route.  Nous  nous  arrêtâmes  le 
I soir  sur  la  lisière  <le  cette  région  montagneuse  et  nous 
! couchâmes  au  village  de  Sieng  bang. 

Le  lendemain,  ï8  septembre,  nous  nous  engageâmes 
dan»  un  dédale  de  petite»  vallées  et  de  collines  aux 
croupe»  arrondies  et  aux  pente»  boisée»,  au  milieu 
dempifdles  la  route  dis|»arais»ait  souvent  dans  de»  fon- 
dritre»,  mai»  dont  l’a»p«*ct  ]>itlures4pie  et  les  paysages 
variés  nous  faisaient  oublier  la  viabilil**  iinimrfaito. 

! Plu»  nous  avancions  dans  cette  région  nouvelle,  plus 
la  végétation  et  le  caractère  des  sites  revêtaient  un  a»{M!Ct 
singulier.  Pour  des  gens  liabitué»  depuis  longue»  an- 
née» à la  phy»ionomie  particulière  de  la  nature  tro- 
picale, il  y avait  à ce  changement  un  jdaisir  et  une 
nouveauté  extrême»  : c’était  comme  un  ressouvenir  in- 
conscient de  la  patrie  que  nous  retrouvions  à chaque 
1 détour  de  ces  vallée»  étroites.  La  population,  compo- 
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prp«f|np  pnliprpmont  Hp  KUoh.  cAntnhtmii  rncon* 
à acccDluer  ce  chaiiKemont. 

Une  certaine  activité  commerciale  régnait  sur  la 
rttile.  Des  nravanes  de  iHPufs  jH>rteitrft.  lrnns]K>rtan( 
du  p!r>ml),  du  cnion.  du  l.nltac,  <lu  llié,  et  venant  de 
\ieng  Hong,  nous  croisaient  n chat[iie  instant.  Nous 
étions  aussi  |k>u  haltituês  à ce  mouvement  (|u’nu  )>ays 
lui-même  et  notre  voyage  en  n*oevait  un  nouvel  attrait. 

Le  troisième  jour  de  notre  dé]>art  de  Muong  Long, 
nous  débouchâmes  dans  [a  grande  ]>1aine  de  Xieng 
Hong,  par  la  vallée  de  l'un  des  aniuents  du  Nam  Ha; 
c'eut  au  confluent  de  celle  rivière  et  du  Mékong  que 
s'élève  le  chef-lieu  des  Chip  song  Vanna.  Nos  por- 
teurs, qui  s'étaient  engagés  à faire  en  trois  jours  le 
trajet  total,  étaient  exténués.  Leurs  pieds  gonflés,  leurs 
épaules  meurtries  exritètent  notre  compassion,  et  nous 
cons'mtlmes  à les  Iaiss4>r  s'arrêter  à qiipl<{iies  kilomè- 
tres de  la  ville,  sous  condition  qu'ils  nous  rejoin- 
draient le  lendemain  à la  première  heure.  Nous  tra- 
versâmes d'un  )ias  rapide  la  large  plaine  où  des 
villages  récemment  reconstruits  s’élevaient  à cdt«  des 
ruines  qu'avaient  fuites  |<-s  dernière»  guerre»;  nous 
passâmes  en  bac  le  Nam  Ha.  à cùlé  d'un  pont  en  buis 
détruit  et,  à quatre  heures  et  demie  du  soir,  nous 
nous  arrêtâmes  à une  pagode  située  en  deliors  de  l'on- 
ceinte  en  terres  levées  de  la  ville. 

Alévy  nous  attendait  avec  impatience.  II  avait  été 
fort  mal  re^u  par  les  autorités  locales.  Dès  son  arri- 
vée on  avait  voulu  le  forcera  rebrousser  chemin.  Alévy 
connaissait  trop  ses  compatriotes  pour  céder  à leurs 
menaêes  : « Faites  de  moi  ce  que  vous  voudi^z,  avait* 
il  ré)K)ndu,  tiiez-moi  si  cela  vous  fuit  plaisir,  mais  ja- 
mais je  n'oserai  retourner  auprès  du  chef  qui  m'a  en- 
voyé, sans  une  réponse  favorable.  Je  crains  plus  sa 
colèi-e  que  la  vùlre,  et  si  vous  connaissiez  mieux  le.s  | 
gens  à qui  vous  avez  affaire,  vous  ne  vous  ex|Hi»<U'iez  . 
pas  de  gaieté  de  cœur  à les  pousser  à [mut.  Je  n'osc  I 
répondre  de  ce  (pi'ils  pourront  faire  à Muong  Long,  si  j 
vous  persistez  dans  votre  refus  de  les  laisser  venir,  et  i 
il  serait  plus  sage  de  les  admettn*  en  votn^  présence: 
la  vue  des  plus  grands  personnages  du  pays  les  force- 
rait sans  doute  à sc  conleuir  et  vous  leur  foriez  enten- 
dre plus  facilement  raison.  » Ce  mélange  d'intimida- 
tion et  de  flatterie  avait  produit  son  effet.  On  nous  avait 
donc  envoyé  l'autorisation  de  venir  àXieng  Hong,  mai» 
cette  autorisation  ne  préjugeait  en  rien  la  décisi  >n 
qu'il  restait  à prendre  au  sujet  de  lu  continuation  de 
noire  voyage.  Alévy  n’avait  réussi  à voir  ni  le  roi, 
ni  le  chef  birman,  ni  le  mandarin  chinois  <|ui  rési- 
dait à Xieng  Hong.  La  veÜle  de  notre  arrivée,  il  y 
avait  eu  une  langue  discussion  au  séna.  et  le  jour  même.  | 
de  grand  malin,  le  Chinois  était  parti  avec  une  lettre  ! 
pour  Muong  La.  \ 

En  somme,  on  ne  parut  pas  nous  faire  trop  mauvaise  | 
figure,  et  les  difficultés  que  nous  avions  encore  à | 
vaincre  étaient  sans  doute  plus  facilement  surmontahies  ' 
que  celles  que  nous  avait  opposées  la  mauvaise  volonté 
des  autorités  birmanes  de  Xieng  Toug.  | 


La  ville  de  Xieng  Hong,  depuis  sa  destruction  par 
Maha  Say,  gouverneur  de  Muong  Phong,  s’est  recon- 
«Iriiile  au  nord  du  confluent  du  Nam  Hn.  et  si  la 
plaine  elle-même  est  très-habitée,  la  nouvelle  ville  n’a 
encore  attiré  qu’un  très-petit  nombre  de  résidents 
fixes;  c'est  plutôt  encore  l'emplacement  d’un  marché 
qu'un  centre  do  po]ni)ation. 

Le  marché  se  lient  presque  tous  les  jours  — cinq 
fois  |mr  semaine  — et  contient  en  plu»  grande  al>on- 
lance  tontes  les  denrées  que  nous  avons  énumérées 
iéjà  pour  Muong  Ixmg.  Le  Mékong,  dont  je  demande 
]uird(»n  de  n'avoir  point  encore  parlé,  coule  & très-peu 
de  distance  de  la  ville.  Il  a en  cet  endroit  de  trois  à 
quatre  cents  mètres  de  large,  ut  il  coule  paisiblement 
entre  de  hautes  berges  bordées  de  bancs  de  sable.  Ses 
eaux  avaient  déjà  baissé  de  cinq  mètres  et  il  avait  dù 
atteindre  son  nis'cau  maximum  pendant  notre  séjour 
à Muong  Yong. 

Un  peu  au-dessous  de  la  ville  et  après  avoir  reçu  les 
eaux  du  Nam  Ha,  le  fleuve  se  rétrécit  brus({uement  et 
des  colline»  s'élèvent  sur  ses  rives.  C'est  là , sur 
la  rive  droite,  qiu>  se  trouvent  les  ruines  do  l'ancienne 
ville,  celle-là  même  dont  Mac  Leod  avait  déterminé 
la  position  en  183''.  En  amont  a lieu  un  rétrécisse- 
ment analogue,  et,  à en  juger  jtar  l’horizon  du  monta- 
gnes qui  limite  la  vue  à l'est  et  an  nord , il  semble 
que  le  Mékong  s’engage  définitivement  au  milieu 
(les  ebuînes  d'origine  liliélaine^où  il  va  prendre  ses 
sources. 

D'après  la  chronique  du  Tâtde  Muong  Yong.  Xieng 
Hong  semble  avoir  été  le  premier  siège  de  la  puissance 
laotienne  dans  la  vallée  mipérieure  du  Mékong.  C’est 
la  ville  nommée  Tché*li  par  les  cartes  et  les  historiens 
chinois.  L’importance  do  son  rôlo  historique  nous  faisait 
rechercher  avec  intérêt  tous  lus  vestiges  qui  pouvaient 
nous  parler  de  ce  passé  inconnu.  Une  de  nos  premières 
visites  fut  donc  pour  les  ruines  de  l’ancienne  ville,  qui 
se  trouvent  à une  heure  de  marche  au  sud  de  la  pa- 
gode où  nous  étions  campés.  Nous  ne  retrouvâmes, 
BU  milieu  dos  hautes  herbes  qui  en  avaient  déjà 
envahi  l'emplacement,  que  rancieu  palais  des  rois  et 
une  pagode  qui  mmlassent  d'attirer  l'aUention.  Celle- 
ci  surtout,  construite  presque  au  sommet  de  la  colline 
sur  lei  flancs  de  la.|uelle  s’étagent  les  ruines,  nous 
présenta  une  originalité  d’architecture  et  d'ornementa- 
tion qui  tranchait  vivement  sur  tout  ce  que  nous  avions 
vu  jusque-là  au  Laos.  Elle  repose  sur  un  soubas- 
sement que  l'on  franchit  |>ar  une  dizaine  de  mar- 
ches et  elle  est  entourée,  de  trois  côtés  .sur  quatre, 
par  une  galerie  dont  les  murs  sont  décorés  de  p4un' 
turcs  chinoises.  Les  sujets  en  sont  nouveaux,  les  cou- 
leurs meilleures  ; l’ensemble  accuse  un  art  plus 
avancé  : on  y voit  des  villes  assi-*géos  dans  lesquelles 
la  vue  plonge  jus<{u'à  l'intérieur  des  maisons;  les 
combattants  sont,  d’un  côté,  des  gens  qui  portent  le 
toupet  siamois  et  dont  le  teint  est  assez  blanc,  dan» 
leurs  adversaires,  ou  croit  reconnaître  des  Birman.»:  leur 
teint  est  noir,  et  des  étoffes  coloriée»  leur  ceignent  le» 
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]&inb«s;  ils  porteot  également  le  toupet  et  jouent  tou- 
jours le  rôle  de  vaincus.  II  y a aussi  quel({ucs  scènes 
de  vie  champêtre  où  l’on  trouve  quelques  animaux 
bien  exécutés  et  de  très-bonnes  poses  de  Chinois. 
L’intérieur  de  la  pagode  est  complètement  lambrissé 
en  bois  sculpté;  les  murs  sont  coupés  de  nombreuses 
fenêtres.  I>»a  encoignures  des  charpentes  représentent 
des  guirlandesdc  lleurs,  d’un  mouvement  très-gracieux, 
et  qui  donnent  à la  pagode  un  grand  air  de  richesse. 
Les  colonnes  qui  soutiennent  le  toit  sont  renflées  au 
milieu  : elles  se  composent  d’une  pièce  C4>ntralc  autour 
de  laquelle  ont  été  rapportés  des  placages.  Tout  autour 
do  la  pagode  se  trouvent  les  constructions  habituelles, 
logements  des  bonzes,  tombeaux, etc. 

C’est  au-dessous  de  cette  pagode  que  hc  trouve  le 
palais  du  roi.  C’est  une  vaste  construction  en  briques 
dont  les  murs  extérieurs  sont  encore  debottt.  Les  bri- 
ques sont  de  deux  espèces  : les  unes  sont  rouges  et 
de  petite  dimension,  les  aiitn>s  sont  grandes  et  d'une 
couleur  grise  qui  les  fait  ressembler  à des  moellons  de 
pierre.  Quelques  lions  ou  quelques  chiens  en  grès 
sculpté  gisent  çà  et  là  dans  les  herbes.  Ce  fut  dans  ce 
palais,  dont  toutes  les  parties  en  bois  ont  été  détruites 
par  l’incendie,  que  fut  reçu  le  capitaine  Mac  Leod  au 
mois  de  mars  1837. 

I.a  pagode  où  nous  résidions  était  encombrée  d’élé- 
phants et  de  chevaux  en  coton,  surmontés  d'énormes 
tours  en  bambou  et  en  papier  colorié.  Une  grande  fêle 
avait  eu  lieu  le  k octobre  à une  pagcsle  voisine  : cette 
fête,  qu'on  appelle  la  fêle  Se^ac,  se  célèbre  à l'occasion 
de  la  fîn  des  pluies.  Rien  de  plus  risible  et  de  plus 
enfantin  <[ue  ces  reprodtictions  de  la  nature  auxquelles 
les  plus  graves  gens  de  la  localité  ont  consacré  depuis 
un  mois  le  meilleur  de  leur  temps.  Elles  sont  sans 
doute  moins  intéressantes  que  les  édifices  de  neige  con- 
struits par  les  gamins  en  Europe  et  dont  on  ne  songe 
pas  à encombrer  les  églises.  Des  réjouissances  plus 
viriles  avaient  eu  lieu  sur  le  fleuve,  le  long  du- 
quel des  courses  de  pirogues  avaient,  pendant  deux 
jours,  fait  refluer  toute  la  population.  I>es  illumina- 
tions très-pittoresques  avaient,  le  soir,  éclairé  de  lueurs 
fantastiques  les  eaux,  la  ville  et  les  montagnes  voi- 
sines. 

Après  quelques  pourparlers,  le  5êna  se  décida  à 
recevoir  le  commandant  de  Lagrée.  Cette  haute  as- 
semblée se  compose,  à Xieng  Hong,  de  quatre  grands 
madarins  et  de  huit  autres  d'un  rang  inférieur,  repré- 
sentant chacun  l’une  des  douze  provinces  qui  forment 
le  royaume.  Il  est  présidé  par  le  .tfomMa,  appelé  aus.«i 
par  quelques-uns  le  Chao  Xieng  Ha.  titre  équivalent  à 
celui  de  premier  ministre.  Le  Momtha  était  un  vieil- 
lard à cheveux  blancs,  au  corps  replet  et  à la  physio- 
nomie placide.  11  avait  trop  d'ex]M*nence  pour  ne  pas 
comprendre  à quels  inconvénients  il  s'exposait  s'il 
s'obstinait  à refuser  le  ^lassagt'  à des  gens  n>ellein«nt 
autorisés  par  le  prince  Kong  à pénétrer  eu  Cliine. 
Le  commandant  de  Lagrée  avait  encore  augmenté  sa 
perplexité  en  obser\‘aat  la  plus  grande  résen’e  sur  le 


but  do  son  voyage  et  sur  les  moyens  qu’il  jugerait 
à propos  d’employer  pour  faire  prévaloir  ses  désirs.  U 
s’était  contenté  de  demander  aux  autorités  locales  de 
choisir  dans  le  plus  bref  délai  possible  entre  les  deux 
solutions  suiv'antes  : ou  refuser  par  écrit  d'une  façon 
claire  et  motivée  la  continuation  de  notre  voyage  (et 
M.  de  Lagrée  forait  de  ccltc  pièce  tel  usage  qui 
lui  semblerait  bon),  ou  bien  nous  donner  en  qua- 
rante-huit heures  les  moyens  de  faire  route  pour 
Muong  La.  Des  décisions  aussi  nettes  et  aussi  tran- 
chées étaient  peu  du  goût  du  séna  de  Xieng-Hong. 
Mais,  inca]>able  de  concevoir  qu’un  étranger  j»ùl  se 
montrer  aussi  ferme  et  aussi  résolu,  sans  avoir  à sa 
disposition  une  force  réelle  ou  sans  être  certain  d’un 
appui  sérieux,  il  n’osait  guère  risquer  de  méconten- 
ter davantage  le  chef  de  la  mission  française.  Celui-ci 
s'était  hautement  plaint  de  l'inconvenance  dont  on 
s'était  rendu  coupable  envers  lui  en  l’arrèianl  à 
Muong  Long.  Les  mandarins  so  trouvaient  visiblement 
déconcertés  par  cette  assurance,  et  ils  consentirent  au 
plus  tôt  à notre  réception  oHicicHc,  esj>éranl  y trouver 
un  moyen  de  sortir  d'emlwrras. 

Celle  réception  eut  lieu  le  3 octobre.  A gaucho  et 
en  arrière  duMomtlia  était  assis  le  mandarin  birman; 
à droite  était  une  place  vide,  réserx’éc  au  mandarin 
chinois,  absent  en  ce  moméiit  du  Xieng  Hong;  tout 
autour  étaionl  rangés  les  membres  du  séna. 

Le  commandant  de  Lagrée  exhiba  d’abord  la  let- 
tre du  roi  de  Xieng  Tong  et  celle  du  Pou  Souc.  Son 
collègue  do  Xieng  Hong,  qui  porte  le  titre  de  Glia-kaT, 
fit  observer  que  ces  lettres  ne  mentionnaient  que  l'au- 
torisation de  se  rendre  à Xieng  Hong,  ce  à quoi  un 
mandarin  tbai  répliqua  qu'il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, puis  jiic  Xieng  Hong  dé|)endait  de  la  Chine  et  que 
les  autorités  de  Xieng  Tong  n'avaicnl  pas  le  droit  d'in- 
diquer, sans  le  consentement  du  roi  d’Ah'vy,  une  des- 
tination plus  éloignée.  L'opposition  du  Rirmnn  fit 
d’ailleurs  plus  de  bien  que  de  mal  à notre  cause,  et  U 
nous  |Mnit  qu’on  le  traitait  fort  lestement.  Le  com- 
mandant dû  Lagrée  montra  ensuite  les  jmsse-ports 
chinois.  Ils  ne  produisirent  aucun  efl'et;  la  signature 
était  inconnue,  et  l’un  des  membres  les  plus  influents 
du  séna,  le  Phya  luong  Mangkala,  s’écria  que  tout 
cela  ne  venait  pas  du  Maba  séna  et  qu’on  ne  sa- 
vait ce  que  cela  voulait  dire.  Alors  le  commandant  de 
Lagrée  lira  lentement  de  son  enveloppe  la  lettre 
adressée  à notre  sujet  par  le  prince  Kong  au  vice-roi  du 
Yun-nan.  Le  plus  gi*and  silence  se  fit,  un  Chinois  se- 
! crélaire  en  fit  U l«N:turc  devant  l’assistanu*  prosternée 
par  respect;  il  déclara  que  cela  venait  bien  de  Pékin, 
i[ue  les  mandarins  français  étaient  des  gens  honnêtes 
et  d’un  rang  lr<*s-élevé,  et  qu'il  convenait  de  nous  rece- 
voir le  plus  amicalement  possible.  Les  physionomies 
avaient  changé  à vue  d’iLÙl,  et  le  Mointlia  n'adressa 
plus  au  commandant  de  Lagrée  que  des  questions 
obligeantes  et  de  gracieux  compliments. 

Le  chef  de  l’expédition  demanda  alors  à voir  le  roi 
et  à partir  le  plus  rapidement  possible.  Il  fut  convenu 
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que  Sa  Majesté  nous  recevrait  le  5 el  que  nous  parti- 
rions le  6 octobre. 

5,  au  moment  où  la  commissiuii  se  rendait  au 
(>alais  du  roi,  les  mandarins  élevî*renl  des  difiii'ultés 
qui  faillirent  faire  diff»*rer  notre  réception.  lU  dési- 
raient connaître  à l’avance  les  cadeaux  que  nous  al- 
lions offrir  à Sa  Majesté.  Nulle  part,  pendant  notre 
voyape,  on  n’avait  élevé  cette  prétention.  M.  de  f<a- 
prée  répondit  qu’il  ne  connaissait  jwint  encore  le 
roi,  el  iju’il  ne  se  dt^:ide^ait  dans  le  choix  des  pré- 
sent» qu’après  Tavoir  vu.  v Je  n'îpnore  pas  les  usa- 
p«'s,  ajouta-t-il,  mais,  venu  do  loin,  il  ne  me  reste 
plu.s  pramlVlmse.  Cependant,  après  avoir  vu  le  roi,  je 
chercherai  ce  qui,  dans  les  objets  que  je  possède  encore, 
peut  avoir  pour  lui,  à défaut  d'autre  mérite,  celui  de  la 
nouveauté.  » Cette  n’q>onsc  fut  transmise  au  roi,  qui 
donna  l’onlre  d'introduire  les  ofliciers  français. 

Sa  Majesté  habitait  provisoirement  une  mauvaise  mai- 
son en  hamlmu.  do  très-chétive  apparence.  La  salle  de 
réception  avait  été  ornée  À la  bâte  de  (apis  chinois  ra- 
massés un  peu  |uirtout,et,  pour  «lonner  une  haute  idée 
de  la  puissance  du  souverain,  on  avait  réuni  trois  ou 
quatre  cents  hommes  pris  au  hasanl,  armés  et  costu- 
més de  la  façon  la  plus  irrépultère,  el  tenant  de  la  façon 
la  moins  martiale  des  fu.sils  à pierre,  des  lances  el  des 
sabres,  rouiUés  pour  la  plui»rtct  peu  en  état  de  serx’ir. 

Après  une  assex  lonpue  attente,  h»  roi  parut , l’assem- 
blée s'inclina,  le»  trompes  rés(»nnèrent,  quatre  )M>titcs 
pspinpole»  firent  feu.  Nous  vîmes  un  jeune  homme 
Je  dix-neuf  à vin^t  ans,  dont  le  costume  ressemblait 
fort  à celui  de»  {>ai]|as.ses  de  nos  foires:  il  était  coiffé 
d’un  grand  clmp*au  chinois  orné  de  clocheUcs  el  vêtu 
d’une  tunique  en  soie  rouge,  k dessous  vert,  el  d'un 
pantalon  blanc;  il  avait  à la  main  un  sabre  à fourreau 
d’ivoire  sculpté.  11  s'assit  sur  un  canapé,  les  jambes 
croisi^e»,  raide  comme  un  mannequin,  et  prononça  quel- 
ques monosyllabes  i[ue  le  Pbya  luong  Mangkula  tra- 
duisit à M.  de  Lagréc,  en  longues  questions,  sur  le  but 
de  notre  voyage,  le  {uiys  d'où  nous  venions,  etc....  Un 
fit  ajouter  à Sa  Majesté  <[uc  nous  pourrions  partir 
<[iinnd  cela  nous  conviendrait.  Puis  on  .servit  une  col- 
lation coro}M>séo  de  melons,  de  pimplcmousscs  et  de 
goyaves.  Le  roi  se  retira,  entouré  des  mêmes  bon- 
neur»  <pt’à  sou  arrivée.  Il  {tarait  subir  sans  résiNtauce 
la  tutelle  des  grands  mandarins. 

I/O  commandant  de  Lagrée  lut  fit  envoyer,  le  lendo- 
inaiti,  un  stéréoscope,  une  pièce  d’étoffe  algérienne, 
des  images,  do  U j»oudre  et  quelques  menus  objets 
pour  les  mandirins,  le  tout  valant  à peine  une  centaine 
de  franc.s.  Ici,  notre  pauvreté  pouvait  se  couvrir  de  la 
mauvaise  humeur  que  nous  avaient  inspirée  le»  pre- 
miers procéilés  dos  autorités  locales. 

« Je  n’avais  point  assisté  à la  réception  du  roi  de 
Xieng  Hong.  Le  peu  do  temps  que  Doits  avions  à {tasser 
on  ce  j)oint  m’avait  décidé  h mieux  employer  ma  jour- 
née. Nous  devions,  à partir  de  Xieng  Hong,  nous  éloi- 
gner du  neuve,  pour  ne  le  rejoindre  <{u’au  bout  d'un 
laps  de  temps  que  nous  no  {touvions  prévoir.  Une  fois 


^ en  Chine,  la  rébellion  roahométanc  ne  noua  interdi- 
I rail-elle  {tas  de  nous  rapprocher  de  ses  rives?  Ce» 

' motifs  de  craindre  i[ue  l'adieu  ({ue  nous  allions  adres- 
ser au  noble  fleuve,  en  quittant  Xieng  Hong,  ne  fût 
le  dernier,  me  déterminèrent  à en  reconnaître  le  cours 
j en  amont  du  Xieng  Hong,  aussi  loin  qu'il  me  serait 
I possible  en  un  jour.  Je  ne  retrouvai  {mls  dans  cette 
excursion  les  paysages  solitaires  et  grandioses  qui 
m'avaient  enchanté  lors  d’une  promenade  analogue 
effectuée  au-dessus  du  Tang-lio,  quei(|ucs  jour»  avant 
notre  arrivée  à Muong  Lim.  Je  rencontrai  en  revanche 
de»  difijcultés  de  circulation  presque  insurmontable». 
I Les  rives  du  fleuve  sont  encombrée.»,  dans  cette  région, 
de  forêts  de  bambou  et  de  buisson»  épineux,  au  milieu 
des({ue]s  on  est  sùr  de  laisser  quelques  lambeaux  de 
; vêtements,  voire  de  peau.  D'ailleurs  des  falaise»  de 
roches  conqdétement  à pic  arrêtent  bientôt  le  prome- 
neur, et  il  est  indiH{iensab!e  d'avoir  une  bart{uo  {>our 
aller  |ilu»  loin.  Les  quelques  routes  qui  remontent  ver» 
le  nord-ouest,  direction  d'amont  de  la  vallée  du  Mé- 
kong, SC  tiennent  très-éloignées  des  berge»,  afin  d’évi- 
ter les  sinuosités  assez  prononcée»  que  le  fleuve,  déjà 
I sensiblement  nHn*ci,  dessin»  dan»  son  cours,  et  elles 
I ne  {HMivent  être  d’aucune  utilité  pour  1a  reconnaissance 
de  ses  rive».  Je  me  contentai  de  constater  qu’aprèa  son 
court  é|>anouissomeiit  dans  la  ]>luine  de  Xieng  Hong, 
le  Mékong  rejirend  cet  aspect  bizarre  el  tourmenté, 
ce  lit  encombré  de  roches,  ces  eagx  rapides,  étroites 
et  profondes  qui  le  caractérisent-  à }>arlir  do  Vien 
Glmn. 

Nos  compagnons  de  voyage  me  mirent  au  courant 
! de  la  grotesque  réception  du  roi  de  Xieng  Hong.  Il 
I {larall  que  sa  royauté  a de  grandes  chances  de  lui  être 
ravie  avant  {>eu,  car  ses  droits  au  trône  sont  de»  plus 
contestés.  Dans  l’élat  de  désarroi  où  se  trouvait  U con- 
trée après  la  prise  de  Xîeug  Hong  ]>ar  Maha  Say  en 
1851  et  la  mort  de  ce  dernier,  de  nombreuses  compt'-ti- 
lions  se  {irodiiisirent  au  trône  de  Xieng  Hong.  Les  Chi- 
nois, occu]>és  dans  leur  lutte  contre  les  Mahométans, 
ne  purent  faire  triompher  leur  candidat,  Itommc  de 
cinquante  an»  et  d'une  grande  naissance.  En  I86J,  les 
Musulmans,  nommé»  Phasi  dans  la  contn*e.  s'empa- 
rèrant  do  la  ville  et  n’en  furent  chassé»  que  deux  ans 
après  par  le»  indigènes  réunis  aux  impériaux.  La  con- 
trée se  trouva*  un  moment  dan»  un  état  de  désorganisa- 
tion telle,  quoie»  sauvage» Kouys, qui  hahitentau nord 
de  Muong  Lem,  purent  venir  ra>*agcr  et  piller  la  ville. 
Ava,  en  ce  moment,  avait  entre  les  mains  un  fil»  du 
roi  qui  avait  été  vaincu  et  mis  à mort  jwir  Maha  Say, 
et  d’une  fomme  du  peuple  de  Muong  Long.  Ce  jeune 
homme,  dont  les  droit»  à la  couronne  étaient  infirmé» 
]>ar  la  basse  extraction  de  sa  mère,  avait  revêtu  la 
I robe  de  bonze,  et  vivait  dans  un  couvent  ; il  en  fut 
j rctini  et  installé  {lar  les  Uirmans  comme  roi  à Xieng 
Hong.  A la  première  occasion,  le»  Chinois  essayeront 
de  faire  prévaloir  leur  candidat,  el  la  guerre  déeolera 
de  nouveau  ce  malheureux  pays.  Au  moment  de  notre 
dé{iart,  nous  rcçùmc»  également  de  Xieng  Tong  de» 
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noiivc.llt^it  qui  «tonthlaicul  faire  prt'sager  uno  luUo  pro- 
chaine entrr  li’H  intligi‘n«'s  el  h's  Hirmans.  Li*  roi 
le  Poii-Muc  HO  quori'Ilaient  au  sujot  de  rt>x|)i*'dilion 
franraiso,  et  le  mandarin  liirmaii,  luôcoiitrnt  do  la  trop 
bicnveilianlo  altitmlo  du  roi  à notre  égard,  avait 
recruté  un  certain  iiornhrede  PhongK,  pour  les  joindre 
aux  soldats  hirrnans  qui  coni|)os.iit>nt  sa  garde  liahi- 
tindle.  roi  avait  imméiliati'ment  fuit  justice  de 
celle  déiiionsir.ilion  hostile,  en  faisant  entourer  le  lo- 
gement du  Pûu-soue  et  en  l’y  maintenant  prison- 
nier, lui  et  SH  petite  année.  Il  avait  en  même  temps 


envoyé  »!es  mandarins  à Ava  |mur  accuser  le  Pou- 
soiir  et  {tour  deruniider  qu'il  fut  ]»uni  tle  imtri  à 
Xi'*ng  Toiig  même,  ou  timl  au  moins  qu’il  fut  ren* 
voyé  à Ava  pmir  y être  jugé.  A rajipui  de  sa  {dainte, 
le  roi  énuniiTait  les  énormes  eviuiions  commises  par 
le  INm-soiic  dans  rexercic4*  de  sa  charge.  L'une 
d'elles  mérite  d'être  citée  ; elle  ne  consistait  rien 
moins  iju’en  l'eulèvenjent  de  l'argent  {trovetianl  tle 
riin|i^t  de  .\ieng  Hong.Ol  impôt,  qui  s'élevait  à sept 
tehoi  d’or  et  à mille  tchoi  d’argent  (le  Irhoi  représente 
un  |>oid*  tle  seize  mille  grammes^  était  escorté  par  des 


Un  cerf  c)i<um  par  un  Ugre.  — Dcm4b  de  A.  de  ^euviUc,  dapree  M.  L.  UelaporU. 


mandarins  et  avait  passé  par  Xicng  Tong.  Le  Pou- 
souc  avait  envoyé  une  trmqje  d’hommes  armés,  com- 
mamlée  par  son  prtqtre  frère,  pour  s’enqwrer  de  ce 
tribut,  destiné  à la  cour  d’Ava. 

De  aon  côté,  Xieng  Hong  veut  chercher  (juiTelle 
à Xieng  Tong.  Pendant  h‘s  dernières  guerres,  beau- 
coup des  bahitanls  de  Xieng  Hong  se  sont  réfugiés 
chez  les  Kuns,  qui  maintenant  veulent  tes  emjHH'ber 
de  revenir  chez  eux,  s'ils  ne  consenlenl  ft  {lajer  un 
im|Mil  variant  de  trois  lhes  à «leux  Uhap  jiar  personni* 


(de  deux  francs  à sept  francs'.  Après  la  fête  de  la  nou- 
velle lime,  disaient  les  gens  de  Xieng  Hong,  nous 
allons  faire  aux  Kuns  une  dernière  sommation,  et,  si 
ou  ne  nous  écoute  {uis,  nous  combattrons. 

Tel  était  réjmiivantable  giclus  dans  lei{iiol  se  trou- 
vaient les  aiïain-s  |H)|ili«[ueK  du  pays  que  nous  traver- 
sions. 

F.  Gahnieii. 

(La  fMtIc  dVa  prrrhdinr  (icraiMm.) 
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XI  (suite). 

Populations  milles  de  Xleng  Hong.  — Voyage  de  Xieng  Hong  i Uuotig  la  ou  Se>mao.  Armée  en  Chine. 


L*aspect  et  les  allures  do  la  population  do  Xieng  I 
Kong  Rfi  ressentaient  de  la  silualinn  troublée  du  pays,  j 
Un  grand  nombre  de  gens  inis>*rables  erraient  çà  et  , 
là  sans  avoir  le  courage,  m présence  d’im  avenir  aussi  | 
incertain,  de  se  fixer  quoUpie  part  et  de  se  bâtir  une  | 
demeure.  Des  r»‘fugié»  des  régions  voisines  se  mè-  | 
laient  en  gr«nd  nombre  aux  indigènes;  parmi  eux  I 
nous  remarquâmes  une  autre  catégorie  de  Tbnï,  les  | 
Thaï  Neua  ou  Thaï  du  nord,  que  la  guerre  dos  phasi  | 
avait  chassés  de  leur  pays  natal,  ce  ]>ays  tle  Ko  j 
cbampri  d'où  viennent  également  les  l'boiigs,  lU  ne 
sont  jMs  tatoués,  portent  les  cheveux  longs,  une  veste  | 
bleue,  un  pantalon  de  même  couleur,  large  et  court, 
quelquefois  des  jambières  comme  les  sauvages  et  un 
grand  turban  de  couleur  foncée,  d’une  forme  aplatie; 
]>ar  dessus  leur  veste,  ils  ont  onlinaircnient  une  sorte 
de  plastron  eu  velours  de  couleur,  orné  de  passemenU^ 
ries.  Les  femmes  ont  uu  costume  analogue,  dans  loque! 
la  jupe  remplace  le  ]mntalon.  Quelques-unes  portent 
une  espèce  de  pclil  bonnet.  De  nouvelles  tribus  sauvages, 
distinctes  de  toutes  celles  que  j’ai  déjà  énumérées,  font 
Icurapparilion  à Xieng  Hong.  Les  plus  intéressantes  sont 
les  Lolos  et  le.s  Vo  Jens.  Quoique  jNirlant  une  langue  i 
assez  différente  du  chinois,  il  convient  de  les  rattacher 
aux  populations  chinoises  du  Yun-iinn;  ]>our  les  Lao- 
tiens, les  Lolos  sont  d'anciens  llos  qui  errent  en  no> 
ruades  dans  le  pays.  Les  Lolus  sont  assez  doux;  les  Y'o 
Jenspas.sent  ]Ktur  très-habilcs  au  tirdu  fusil  et  au  mé- 
tier de  voleurs  de  grands  cbeiuins.  Ils  seri'unisscnl  fn^ 
quernment  par  baudes  de  vingt  ou  trente  pour  faire  de 
mauvais  cou)>s. 

A tous  les  points  de  vue,  il  était  important  de  mettre 
pied  le  plus  tùt  possible  sur  le  sol  chinois.  Le  7 oc- 
tobre, après  un  séjour  d'une  semaine  i peine  à Xieng 
Hong  et  malgré  tout  ce  qu’il  nous  restait  encore  à y 
étudier,  nous  traversâmes  sur  un  grand  radeau  le 
Mékong  que  nous  ne  devions  plus  revoir,  et  nous  nous 
mimes  en  route  vers  la  frontière  chinoise. 

Un  peu  en  amont  de  la  ville  do  Xieng  Hong,  des 
radeaux  et  des  barques  fonctionnent  incessamment 
pour  faire  pa.sser  les  voyageurs,  les  bêtes  de  somme, 
les  marchandises  d’une  rive  à l’auln».  Nos  bagages, 

I.  Suite.  ~ Voy.  t.  XXII,  p.  1,  t7,  33.49,  65.  81,  305,  3^1. 337, 
353.  369.  385.401;  t XXIII,  p.  353,  369,  385,  401;  I.  X.XtV, 
p.  289. 


nos  trois  chevaux,  nos  porteurs  et  le  personnel  de  la 
commission,  furent  trans|)orléa  sur  la  rive  gauche, 
moyennant  une  n‘devance  de  huit  frahc.s,  jtayée  à l'en- 
treprise du  l«c.  Notre  passage  s’effectua  en  deux 
voyages,  sur  deux  grandes  banpies  accolées  l’une  à 
l'autre  et  sup|>ortaut  une  grande  plate-forme  sur  !a- 
4{uelle  nous  primes  ]>lace. 

C'était  U dernière  fois  <|ue  nous  naviguions  sur  les 
eaux  du  Mékong;  il  fallait  dire  un  adieu  définitif  à 
tous  ces  paysages  imposants  ou  gracieux  avec  les4(uels 
nous  avait  familiarises  un  long  séjour  sur  ses  bords.  Les 
fêtes  sur  l'eau,  les  courses  de  pirogues,  les  illumina- 
tions véiiiliennes,  les  dangers  et  les  plaisirs  qui  lui 
avaient  fait  une  place  à part  dans  nos  souvenirs,  tout 
cela  allait  être  remplacé  sur  la  scène  du  voyage  par 
des  décors  nouveaux  et  des  impressions  d’un  autre 
genre.  Allions-nous  gagner  au  change? 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  pagode  du  village 
qui  s’élève  sur  la  rive  gauche,  vis-à-vis  Xieng  Hong. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  bonne  heure  et  notre 
lielitc  carav.me  .s’éparpilla  bientôt  sur  les  sentiers  en 
zig/ag  qui  gravissent  les  hauteurs  de  la  rive  gauche. 
La  route  se  suspendit  Inentôl  en  cornicho  le  long  des 
lianes  d’une  petite  chaîne  dont  la  direction  générale 
était  le  imrd-nord-oiu'sl.  ViTs  onze  heures,  nous  fran- 
chîmes l’arête  do  cette  chaîne  pour  en  suivre  le  flanc 
opposé  et,  ilans  ce  cbangi'ment  de  roule,  nous  aj>er- 
çùmes,  par  une  lointaine  échappée,  le  Mékong  et  la 
grande  plaine  rpie  le  Nam  Ha  entoure  de  ses  replis  si- 
nueux. Le  brouillard  {duvieux  «pii  avait  plané  jiis(|uc- 
là  sur  la  montagne  venait  de  se  dissiper  et  un  chaud 
soleil  inondait  do  lumière  ce  lointain  jmvHage.  Du 
côté  de  l’est  cl  du  nord,  on  n’apercevait  que  le»  inter- 
minables ondulations  de  montagnes  s’élevant  de  plus 
en  plus,  semblables  aux  vagues  de  houle  d'une  mer 
pétrifiée.  Nous  rencontrions  sur  notre  route  quelques 
sauvages  à physionomie  nouvelle,  au  type  chinois,  à 
la  figure  allongée.  Dans  l'après-midi,  nous  descendîmes 
le  versant  c.st  de  la  chaîne  que  nous  suivions , pour 
gagner  la  petite  vallée  de  Muong  Yang,  village  où 
nous  devions  nous  arrêter  le  soir. 

Les  quelques  villages  qui  s’élèvent  sur  les  bords  du 
Nam  Yang  sont  tous  peuplés  de  Thaï  chassés  du  nord 
)>ar  l’insurrection  maboroétane.  Leur  pays  d’ortgiun 
est  sur  les  bords  du  Nam  Thé,  qu’ils  appellent  Kinng 


Digitized  by  Google 


VOYAGE  D'EXPLORATION  EN  ÏNDO-CHINE. 


307 


Gha.  Là  se  trouvent  le  Muong  Choung  et  le  Muong 
Ya.  Ces  provinces  dépenilaicnt  jadis  do  Xieng  Hong; 
elles  ont  été  conipiises  par  les  Chinois  il  y a déjà  long- 
temps. Ce  furent  ces  Thaï  que  l'on  nous  donna  à 
Muong  Yang  comme  porteurs  de  bagages;  la  plupart 
paraissaient  exténués  de  fatigue;  tous  avaient  l’air  mi- 
sérables. La  lettre  de  Xieng  Hong  dont  nous  étions 
porteurs  ordonnait  de  nous  conduire,  et  aucun  d'eux 
ne  songea  à nous  réclamer  le  prix  du  voyage.  Fidèle 
au  principe  ({ii'il  avait  adopté  au  début  du  voyage,  de 
payer  tous  les  services  qui  nous  étaient  rendus,  le 
commandant  de  Lagrée  donna  à chacun  de  nos  porteurs 
trois  tliès  (deux  francs  quarante)  par  jour  de  marche. 
Lo  lendemain,  9 oi'lobre,  nous  quittâmes  la  vallée  du 
Nam  Yang  pour  rentrer  dans  la  montagne.  Cellc-ci. 
très'boiséc  et  presque  déserte,  nous  offrit  les  sites  les 
plus  pittoresques  au  prix  de  fatigues  souvent  exces- 


sives; des  montées  et  des  descentes  perpétuelles  nous 
disposèrent  admirablement  au  repos  du  soir.  Nous  cou- 
châmes au  milieu  de  grandes  herbes,  un  peu  au-dessous 
d'une  ligne  de  faite  à laquelle  mon  baromètre  assignait 
une  élévation  de  plus  de  treixe  cents  mètres. 

Pendant  toute  la  journée  du  10,  nous  suivîmes  une 
crête  étroite,  boisée  et  sinueuse,  du  haut  de  laquelle 
nous  jouissions  presque  toujours  d'une  vue  très-éten- 
duo.  Quehjuos  sources  surgissaient  parfois  des  flancs 
do  la  montagne,  à «pielques  mètres  au-dessous  de 
nous,  et,  do  cascade  en  cascade,  allaient  grosair  les 
eaux  bouillonnantes  des  torrents  rpii  roulaient  à nos 
pieds.  Nous  arrivâmes  le  soir  à un  village  de  sau- 
vages d'une  construction  bien  diiîérente  de  colle  des 
villages  laotiens.  Le  sala  traditionnel  que  nous  avions 
espéré  trouver  était  absent;  il  fallut  nous  contenter 
d'une  étable  assez  peu  confortable,  à laquelle  j'aurais 


Vat  eampement  «1»  nait,  f jr  U roatt  d«  Xdinnc  Yanst  à Bia  Cod  Uua.  ~ Ocuia  de  M.  U DeUporte, 
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préféré,  pour  ma  part,  le  couvert  de  la  forêt.  Les  mous- 
tiques, qui  commençaient  à disparaître,  furent  désavan- 
tageusement remplacés  par  des  myriades  de  parasites 
intimes  contre  leMjuels  il  fallut  lutter  toute  la  nuit. 
La  population  mâle  du  village  était,  au  moment  de  no- 
tre passage,  prestpie  entièrement  occupée  aux  travaux 
des  champs.  Pour  trouver  le  nombre  do  porteurs  qui 
nous  était  nécessaire,  nous  dûmes  recruter  les  femmes 
et  les  enfants;  mais  cela  ne  ralentit  en  rien  notre  mar- 
che; jamais,  nu  contraire,  nous  n'avions  été  menés 
aussi  rondement.  La  cadence  accélérée  du  pas  était 
battue  sur  un  tam-tam  dont  le  porteur  nous  précédait. 
Nous  ne  lardâmes  pas  à rejoindre  une  rivière  assez 
considérable,  le  Nam  Yot,  affluent  du  Mékong  dont 
nous  nous  trouvions  environ  à une  journée  de  marche. 
Depuis  Muong  Y'ang,  nous  remontions  presque  direo 
Icmcnt  au  nord,  parallèlement  à la  vallée  du  fleuve. 

Le  cours  du  Nam  Y'ot  serpente  au  fond  d’une  vallée 


très-<ultivéc  que  rejoignent  à chaque  instant  de  petites 
rivièrfS,  pittoresquement  encadrées  par  les  hauteur» 
qui  les  bordent.  La  journée  do  marche  du  II  octobre 
fut  une  charmante  promenade  à travers  des  jardins 
et  de  nombreux  villages.  Au  bout  de  six  heures  de 
marche,  nous  arrivâmes  à XiengNeua,  le  dernier  centre 
laotien  de  quelque  importance  que  nous  devions  visiter. 

Xieng  Noua  dépend  de  Muong  La  thai,  petite  pro- 
vince laotienne  dont  le  chcf-Iieu  se  trouve  dans  l'est. 
Depuis  la  guerre,  le  roi  de  Muong  La  thai  haljite  à une 
demi -journée  dans  le  nord-ouest  de  Xieng  Noua. 
C'est  par  i'intermédiairn  de  ce  roitelet,  qui  porte  le 
titre  do  Sormom,  que  Se-mao  et  Xieng  Hong  commu- 
niquent ensemble.  Se-mao  écrit  en  chinois,  le  Sa-mom 
traduit  en  langue  thai,  et  récipro<{ucment.  Muong  La 
thai  est  une  des  quatre  principautés  des  Chip-song 
Panna,  que  les  Lus  considèrent  comme  les  plus  im- 
portantes. C’est  la  porte  de  la  Chine,  disent-ils,  Muong 
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Rbic  efll  ccllo  de  la  RirmMiie,  Muong  Long  celle  de 
Xieng  Tong  H Mnong  IMiong  est  celle  «le  Xi«*ng  Mai. 
Nous  nous  reposâmes  un  jour  entier  dans  la  pagode 
de  Xieng  Neua.  Le  13  octobre  était  un  jour  de  pleine 
lune,  et  à la  cérémonie  ndigieuse  qui  est  habituelle  à 
cette  épo(|ue,  se  joignait  la  fête  de  la  clôture  de  la 
saison  d«'s  pluies  et  do  rinaugunition  de  la  saison  sè- 
che ; aussi  lea  habitants  avaiimt-ils  hâte  de  se  dé- 
barrasser des  étrangers  (jui  venaient  encombrer  leur 
pagode.  Pour  on  linir  avec  nous  le  plus  tôt  ]>ossible, 
ils  eurent  rindélicatesse  de  nous  persuader  de  quitter 
la  route  que  nous  avions  suivie  ju<>i{ue-U  pour  ]ms.Hpr 
|>ar  Muong  Pang.  Nous  nous  engageâmes  dans  une 
gorge  étroite  qui  domine 
Xieng  Neua  et  nous  ne 
tardâmes  pas  à quitter  le 
bassin  du  Nam  Yol.  Au 
Imut  de  trois  heures  de 
marche,  nous  étions  arri- 
véHàdcstination.  AMuong 
Pang  nous  apprîmes  «jue 
nous  avions  quitté  la  route 
ordinaire  pour  faire  un 
détour  inutile  dans  Test. 

I>a  brièveté  de  l'étaj>e 
avait  été  la  seule  caiisi;  du 
mensonge  dc.s  gens  de 
Xieng  Neua. 

Muong  Pang  nous  of- 
frait une  physionomie  trop 
nouvelle  jmur  que  je  n’aie 
pas  à y insister  quelques 
instants. 

Ce  petit  village,  situé 
au  fond  d’une  gorge  éle- 
vée de  onze  à douze  ceiils 
mètres  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  est  ha- 
bité par  des  Chinois  cl  des 
Thai  Ya  chassés,  |wr  la 
guerre,  de  la  (lartic  sud 
du  Yun-nan.  Ils  ont  ap- 
porté dans  le  I.»ttOs  les 
mœurs  et  les  procédés 
agricoles  du  C'''lcslp-Era- 
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lactions  t|ui  peuvent  sembler,  de  prime  abord,  un  peu 
puériles,  il  faut  n’avoir  pas  rtmssi  à trouver,  après  de 
longues  recherches,  une  position  commode  pour  inan> 
ger  accroupi.  Si  les  repas  sur  l’herbe  paraissent  char- 
mant.s  à des  gens  bien  dispos,  ils  deviennent  àla  longue 
liorriblement  ennuyeux  pour  des  voyageurs  harassés 
(le  fatigue.  I.es  jardinets  soignés  qui  entouraient  les 
demeurt's  de  nos  hôtes,  les  charrues,  le.s  tarares  que 
nous  vr»yions  autour  (h‘  nous,  nous  annonçaient,  d’une 
façon  plus  certain^  encoi-e  qii«'  les  quelques  travaux  de 
ponts  ou  de  route  4{u«>  nous  avions  déjà  rencontrés,  le 
voisinage  du  célèbre  }mys  où  l’agriculture  est  le  premier 
des  arts.  La  récolte  de  riz  venait  d’ètrc  faite  et  l’on 
donnait  un  premier  la- 
bour aux  champs  récoltés. 
C'élait  la  première  fois 
4[iin  ni»UK  voyions  prati- 
quer sur  les  montagnes 
un  labourage  sérieux. 

Les  Thai  Ya  que  nous 
trouvions  à Muong  Pang 
sont  habillés  à peu  près 
comme  les  Thai  Neua 
ijim  n«nis  avions  rencon- 
trés à Xieng  Hong.  Les 
costumes  des  femmes  sont 
très-caractéristiques  : elles 
jiorlciit  une  jupe  et  im 
lorselct  voyant  sur  les- 
quels elles  mettent  une 
jietile  veste  et  un  tablier: 
de  grantles  boucles  d'o- 
reilles rondes  en  fils  d’ar- 
geut  cl  des  boutons  de 
niême  métal  dans  les  che- 
veux donnent  un  aspect 
riche  et  original  a cette 
lnilelte,qui  n’est  pas  sans 
analogie  avec  certains  cos- 
tumes do  la  Suisse  ou  Tic 
la  Bretagne. 

Nous  trouvâmes  l’ac- 
cueil le  plus  avenant  et 
le  plus  cordial  chez  les 
habitants  de  Muong  Pang, 


pire  : les  hautes  maisons  laotiennes  sont  remplacées  ( où  nous  passâmes  une  joum<V  presque  entière.  Pen- 


par  de  }»etites  huttes  basses  et  grossièrement  con- 
struites avec  de  la  boue  p.-lrie,  appliquée  sur  un  clayon- 
nage en  bois.  Mais,  si  l'aspect  des  demeures  de  ces 
pauvres  réfugi«*s  est  misérable,  leur  industrie  supé- 
rieure se  K‘vèle  dans  tous  les  détails.  C’est  avec  un 
vif  plaisir  que  nous  retrouvâmes  «les  tables , d«:s 
bancs,  des  étagères,  des  seaux  et  ces  mille  usten- 
siles de  la  vie  domeslhjue  que,  chaque  jour,  il  fallait 
nous  ingénier  i remplacer;  nous  ne  nous  sentîmes  pas 
d’aisc  en  nous  trouvant  bien  assis  sous  une  tonnelle, 
autour  d’une  table  abondamment  servie.  Pour  com- 
prendre l’importance  que  nous  attachions  à ces  satis- 


dant  la  soirée,  nous  jouîmes  d’un  concert  local  dont 
un  batteur  de  gong,  armé  de  plusieurs  marteaux,  et 
frappant  à coujis  redoublés  sur  plnsieurs  instruments 
disposés  devant  lui,  faisait  à lui  seul  tous  les  frais. 
La  cadence  qu’il  obsen’ait  et  la  gradation  des  tim- 
bres des  tam-tam  donnaient  à cet  apage  une  lointaine 
resscmblanco  avec  le  carillon  de  nos  églises.  Le  musi- 
cien ne  put  prolonger  cil  exercice.  11  s'arrêta  au  bout 
d«‘  peu  (je  temps,  liaignc  de  sueur  et  exténué  do  fati- 
gue, et  fut  remplacé  sur  l’estrade  par  un  autre  joueur. 
Nous  repartîmes  de  Muong  Pang  le  au  matin  avec 
vingt-quatre  porteurs.  Après  une  marrbe  aussi  courte 
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ijuc  celle  de  la  veille,  nous  arrivâmes,  à onze  heures  du 
matin,  à Ban  Nang-Sang-Kn  ; nous  avions  t])erçu  de 
nouveau  la  Tallée  du  Nam  Yot  et  le  village  de  Xieng- 
Neua,  du  haut  d un  des  cols  de  la  roule.  Sur  les  pnles 
douces  des  collines  à croupes  arrondies  qui  ondulaient 
riiorizon.  on  apercevait  des  (races  d'anciennes  cultures, 
qui  atlestaicnt  que  le  j)ays  avait  été  autnîfois  occupé 
]>ar  une  population  très<dense.  Le  paysage  revêtait  les 
teintes  les  plus  variées  en  raison  de  la  diversité  des 
cultures. 

A Nang-Sang-Ko  nous  nous  trouvions  sur  le  flanc 
d'une  va!l«  nmivelle  au  fond  de  laquelle  serpente  une 
|)etite  rivière  qui  se  dirige  d'al>ord  au  nord,  puis  con- 
tourne, vers  l'ouest,  un  massif  calcaire  d'une  éléva- 
tion considérable,  dont  les  cimes  dentelées  nous  séjM- 
raient  du  Cambodge.  Chacun  des  mamelons  qui 
s’étageait  au-dessus  Uo  la  rivière  était  couronné  d'un 
village,  et  la  couleur  sombre  des  maisons,  construites 
en  torrassu,  leur  donnait  de  loin  un  faux  air  de  châ- 
teau fort.  La  transformation  de  la  végétation  cl  de  l'a- 
griculture devenait  à chsipie  instant  ]>lus  sensible;  le 
mais  avait,  depuis  quelque  temps  déjà,  succédé  au 
riz,  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  lu  montagne; 
la  ])lantc  textile  connue  sous  le  nom  d’orlie  de  Cliinc 
ne  tarda  pas  à faire  son  apparition  à l'état  spontané, 
et  M.  Thorcl  nous  signala  la  culture  d'une  acanthacée 
qui  fournissait  une  teinture  bleue  analogue  à l'indigo. 
Les  légumes  étaient  cultivés  sur  une  plus  grande  échel- 
le- : nous  trouvâmes  des  champs  de  petits  pois;  les  ar- 
bres à fruits,  pruniers,  pêchers,  poiriers,  étaient  réunis 
en  vergers.  1a  forêt  avait  presque  partout  disparu  ; çà 
et  là,  queh{ues  chênes  et  sur  les  crêtes,  quelf}ues 
bouquets  de  pins  avaient  seuls  été  épargnés  juir  la 
hache.  Ces  paysages,  si  différenU  de  ceux  aux<{uels 
nous  étions  accoutumés,  nous  raisaient  Tâme  heureuse. 
L'activité  qui  régnait  dans  les  villages,  l’accucil  cor- 
dial de  la  {Mpulalion,  et  Jusiju'à  la  cherté  toujours  crois- 
sante des  \dvrcs  nous  rappelaient  à chaque  pas  que  nous 
rentrions  dans  des  régions  civilisées;  les  mille  détails 
des  scènes  champêtres  auxquelles  nous  assistions,  évo- 
quaient plus  d'une  fois  les  souvenirs  de  la  patrie;  nous 
ne  songions  ]>as  à regretter  l’aspect  pittoresque  et  les 
mœurs  étranges  des  pays  que  nous  laissions  derrière 
nous;  nous  étions  arrivés  à ce  point  du  voyage  où  le 
nouveau,  pour  nous,  était  ce  qui  ressemblait  le  plus  à 
l'Europe  et  à la  France. 

Les  habitant»  revêtaient  de  plus  en  plus  un  type 
mixte  entre  le  type  chinois  et  le  type  de  la  race  thaï. 
Ce  type  mixte  nqtrésente  fldèlement  sans  doute  celui 
des  anciennes  populations  du  Yun-nan,  ou,  si  l'on 
veut,  les  Tiial  le  plus  anciennement  com|uis  par  les 
Chinois.  Les  animaux  domestiques  aubissaicot  une 
transformation  analogue  à celle  que  nous  remarquions 
dans  la  végétation  et  dans  les  habitants  : les  chevaux, 
les  bœufs  et  les  cochons  étaient  de  plus  bauto  taille, 
quelques  mulets  faisuieut  leur  apparition , les  basses- 
cours  étaient  peuplées  d'une  race  de  poules  ([ui,  amé- 
liorée par  Télevagc,  atteint  des  dimensions  remarqua- 


bles : on  nous  offrait  des  chapons  qui  pesaient  quatre 
kilogrammes;  c’est  au  poids  que  se  vendaient  les  vo- 
Uilles. 

Le  16  octobre,  nous  dmo.»  balte  dans  un  village 
nommé  Tchou-Tcliiai,  d’un  asj>cct  entièrement  chinois. 
Des  inscriptions  sûr  papier  rouge,  écrites  avec  ces  si- 
gnes hiéroglyphiques  qui  impriment  à la  littérature  et 
à la  civilisation  chinoise  sa  physionomie  à 1a  fois  ori- 
ginale et  stationnaire  si  diversement  appréciée  par  les 
philosophes  de  l’Occident,  se  lisaient  au  seuil  des  de- 
meures. L'intérieur  de  celles-ci  révélait  cct  aspect  uni- 
forme que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  provinces  de 
rempire  chinois,  quel  que  soit  le  degré  do  confort  ou 
d'aisance,  et  à quelque  classe  qu’appartienne  le  pro- 
pri>’-taire.  Nous  reconnaissions  déjà  ce  cachet  uniforme 
qu'une  civilisation,  vieille  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nées, a BU  imprimer  aux  allur«'s  de  toute  une  im- 
mense popiilalimi,  malgré  la  diversité  dos  origines  et 
l’étendue  d'un  territoire  qui  o^re  tous  les  climats. 

A Tchou  Tcliiai,  nous  ne  pûmes  ixmnir  immédiate- 
ment tous  le»  porteurs  qui  nous  étaient  nécessaires 
pour  continuer  notre  route.  Je  restai  en  arrière  avec 
quel(|ues  hommes  d'oscorle  et  une  partie  des  bagages 
pour  attendre  les  chevaux  et  le»  iKoufs  porteurs  qui 
nous  étaient  promis.  J'attendis  jusqu’à  quatre  heures 
du  soir.  La  population  du  village  s'éuit  dissipée  dans 
les  champs  et,  en  compagnie  de.»  quelques  femmes  qui 
va<[uaient  tranquillement  aux  travaux  du  ménage,  je 
m'efforçai  de  prendre  patience. 

Le  laotien  n’éiait  plus  compris:  les  quoh{ues  mots 
de  langue  mandarine  que  j'avais  su  jadis  étaient  sor- 
tis de  ma  mémoire.  J’essayai  de  lier  conversation  à 
l'aide  de  ces  caractères  idéographiques  qui  sont  com- 
pris d'une  extrémité  de  la  Chine  à l’autre,  quel  que  soit 
le  dialtN:le  que  l’on  parle.  J’obtins  ainsi  quelques  ren- 
seignements sur  les  hauts  faits  d'armes  de  ces  Musul- 
inan.s  terribles  dont  la  révolte  avait  bouleversé  tout 
le  Yun-nan  depuis  une  douzaine  d'années.  Le  maître 
de  la  maison  avait  été  criblé  de  blessures  à l’intérieur 
même  de  sa  demeure  ci^aliie  |>ar  eux.  Plus  de  cent 
mille  ]M^sonnes  avaient  été  tuées  dans  le  pays,  après  la 
prise  de  la  ville  chinoise  de  Se-mao,  qui,  pendant  près 
d’un  an,  était  restée  au  pouvoir  des  Roui-tse,  — c’est 
le  nom  injurieux  que  les  Chinois  donnent  aux  Maho- 
métans.  — Les  prouesses  de  ces  féroces  soldats  étaient 
sans  doute  exag  érée».  Leurs  arme»  m'étaient  dépeintes 
comme  de  dimensions  prodigieuses;  Us  avaient  de  pe- 
tits canons  à main  que  l’un  d’eux  portait  sur  l'épaule, 
|icndant  qu’un  autre  y mettait  le  feu.  Us  se  servaient 
lie  lances  d'une  dizaine  de  mètres  de  long,  qu'il  fal- 
lait deux  hommes  pour  manier.  C’était  grâce  àccs  en- 
gins formidables,  qu'au  nombre  de  deux  mille  soulo- 
.ueot  et  aidés  d'un  grand  nombre  de  Thaï,  ils  étaient 
jervcmis  à soumettre  momentanément  la  contrée.  Le 
gouverneur  actuel  de  Se-mao  avait  réussi  à les  chasser 
iepui»  peu  de  temps,  mais  leur  {mssago  a laissé  d'af- 
Veux  souvenirs.  Le  choléra  règne,  me  disait-on,  dans 
cette  ville , où  il  f&it  encore  cbquantc  victimes  par 
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jour.  Je  me  promît  d<*  ne  communiquer  ce  dernier  reii-  j 
seif^omenl  qu'à  M.  de  LagrOe,  pour  ne  pai^  eiïrayrr  | 
les  imaginations  de  l'expiWIilion.  i 

Mon  ndèlu  annamite  Tel»  qui  m'aidait  dans  cette  | 
conversation  écrite,  était  cncbanlé  de  retrouver  des  j 
ma'urs  aussi  seinldaldes  à celles  de  son  pays.  Pour  lui  > 
comme  pour  ses  com|Mitrioles  de  l'escorte,  l'arrivée  en  i 
China  était  un  véritable  rapatriement.  De  plus,  leur  | 
amour-propre  était  singuliènuuent  flatté  d'y  entrer,  non 
en  suppliants,  en  gens  qui  savent  d'avance  qu'ils  doi>  | 
vent  s’incliner  devant  une  supériorité  traditionnelle, 
mais  en  soldaLs  d’une  piiissjince  devant  laquelle  la 
Cliine  a dû  s'incliner  à son  tour.  Les  pagiult^s  laotien- 
nes avaient  disparu,  et  c'était  avec  un  respect  attendri 
que  nos  Annamites  retrouvaient  dans  chaque  maison 
raiilel  élevé  aux  aiicéln>s  que  l’on  voit  en  Üochiiicbine 
dans  la  plus  pauvre  dos  dcnieuri‘s. 

Ce  ne  fut  qii'après  le  retour  des  champs  que  je  pus 
obtenir,  non  les  bêtes  de  somme  ipie  l'on  m'avait  pro- 
mises,  mais  les  quolipics  ]s>rteurs  (|iii  suffisaient  nu 
trans|)ort  des  colis  qui  étaient  restés  avec  moi.  Je  ne  pus 
rejoindre  rex{M'ditioii  le  jour,  et  je  dus  coucher 

le  soir  dans  un  petit  corps  de  garde,  où  lenaicnl  gar- 
nison quelques  soldats  de  Muong  La  tlini . Je  retrouvai  là 
l'uniforme  chinois  et  ces  imnirs  militaires  auxquelles 
m'avait  familiarisé  la  giu^rre  de  18G0.  L'illusion  était 
si  complète,  qu'en  me  révoillaul  le  lendemain  matin  et 
en  a]>ercevant  lo.s  chapeaux  chinois  couverts  d'un 
gland  rouge,  et  les  |anc«>s  qui  garnissaient  le  lit  do 
camp  aur  lequel  j'avais  jwissé  la  nuit,  jo  me  crus  un 
moment  sur  U*s  bords  du  Pé-ho,  errant  entre  Tien-tsin 
et  Pékin  à la  reclierche  de  l'armée  tarlare. 

Je  me  rois  eu  route  de  fort  Imiiiie  heure  pour  essayer 
de  rejoindre  l'expédition.  Nous  suivîmes  une  ligne  de 
faite  ombragée  d'une  magnifique  forêt  de  pins.  Sur  le 
penchant  de  la  montagne  se  trouvaient  quelques  maisons 
désrrloa  pour  la  plupart;  le  choléra  avait  passé  là  et 
emporté  la  plus  grande  partie  de  la  jiopulation.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à délmiiclter  sur  un  plateau  où  les 
dévastations  des  Mahomélans,  dont  on  nous  avait  si 
souvent  entretenus,  m’apparurent  dans  toute  leur  réa- 
lité. Un  gros  bourg,  presjue  une  petite  ville,  étalait, 
au  milieu  de  champs  bien  cultivés,  ses  maisons  en  bri- 
ques rouges  et  scs  toits  recourbés.  Les  murs  seuls 
étaient  restés  debout,  les  flammes  avaient  laissé  leurs 
sillons  noirâtres  sur  les  ]uirois.  Un  silence  solennel 
régnait  dans  ce  village  où  nous  trouvions,  pour  la  pn^- 
tnière  fois,  la  solidité  et  le  confort  qui  distinguent  les 
constructions  chinoises.  La  population  n'avait  jias  fui. 
comme  l'attestaient  les  cultures  soignées  qui  entou- 
raient les  maisons  abandonm’>es;  elle  s'était  cachée 
dans  les  environs.  Ce  fut  là  que  je  retrouvai  M.  de 
Lagrée. 

Apres  la  halle  nécessitée  par  le  déjeuner,  toute  l’ex- 
péditioo  se  remit  en  marche.  Nous  redescendimes  le 
versant  opposé  du  plateau  pour  traverser  la  vallée  d'un 
torrent  qui  coule  au  sud.  Par  sa  direction,  ce  cours 
d'eau  appartient  sans  doute  au  bassin  du  Nam  La  qui 


SC  jette  dans  le  Cambodge,  entre  Xieng  Hong  et  Muong 
You,  et  <|iii  sé|Mi'e,  sur  une  ])artie  de  son  cours,  le 
Ynn-nan  propreineiU  dit  de  la  principauté  des  Cliip- 
Song-Panna.  Nous  gravîmes  ensuile  une  chaîne  assez 
élevée:  la  roule,  en  corniche. était- Imrdéo  de  tombeaux 
couverts  d'iiiscriplions  chinoises,  quelques-uns  étaient 
en  marbre,  En  Chine,  toutes  les  roules,  aux  abords 
des  grandes  villes,  se  transforment  en  une  sorte  de 
voie  funéraire.  La  circulation  devenue  plus  active,  les 
costumes  plus  recliercliés,  les  allinvs  moins  familières 
des  gens  ipie  nous  rencontrions,  nous  préparaient  |)«v- 
lit  à |M>lit  au  s{)udacle  i|ui  nous  attendait  au  prochain 
détour. 

A quatre  heures  du  soir,  mie  plaine  immense  s'ou- 
vrit au-ilessous  de  nous  : au  centre,  s'élevait  une  ville 
fortiiiée  dont  les  maisons  rouges  et  blanches  débor- 
daient l’enccinte  <le  toutes  ]Kirts  et  s'allongeaient  en 
faubout^s  irréguliers  sur  les  bords  de  deux  missi'aux 
qui  serpentaient  dans  la  plaine.  Les  culture.s  maraî- 
chères, tes  jardins,  les  villas  rayonnaient  à une  grande 
distance  et,  dans  plusieurs  directions,  les  ruban?  ar- 
gentés des  roules  de  pierres  sillonnaient  ica  liautcurs 
ilélNiiséea  et  grisâtres  ipii  entouraient  la  plaine. 

Ce  ne  fui  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  sa- 
luâmes cette  première  ville  elnnoîse  qui  dressait  de- 
vant nous  ses  toits  hospitaliers.  Après  dix-huit  mois 
de  fatigues,  après  avoir  traversé  des  régions  vier- 
ges encore  de  toute  civilisation,  nous  nous  trouvions 
enfin  devant  une  ville,  reprt'ScnUtion  vivante  de  la 
plus  vieille  civilisation  de  rUrient.  Pour  la  première 
ibis,  des  voyageurs  européens  pénétraient  en  Chine 
par  ta  frontière  indienne.  A ce  moment  sans  doute, 
notre  enlliouHiasmc  dépassa  la  mi*siire  : les  souffran- 
ces dont  nous  l'avioDH  payée,  nous  exagérèrent  l’im- 
porUuice  de  notre  découverte  ; nous  crûmes  un  instant 
que  la  Chine  se  révélait  pour  la  première  fois  à l'Eu- 
rope, représentée  fiar  six  Français. 

XII 

Héceptiiin  à .Se-mao.  — DeicHpiion  do  ccUe  ville.  — Guerre  des 

Mahouiétans.  — Départ  puur  Pou-eul.  — Salines  d'Ho-bouog. 

M.  de  ].^grée  avait  envoyé  un  messager  prévenir  de 
notre  arrivée  les  autorités  de  Se-mao.  A peine  avions- 
nous  mis  le  pied  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  que 
des  agents  du  gouverneur,  escortés  de  quelques  sol- 
dats, vinrent  faire  la  géituflexidn  devant  nous  et  nous 
précédènmt  dans  les  rues  de  la  ville.  Une  foule  énorme 
s était  rassemblée  sur  notre  jmsage  et  témoignait  une 
curiosité,  gênante  à force  d’empressement,  mais  au 
fond  de  laijuelle  on  sentait  de  la  bteuveUlaucc.  A ce 
moment — et  à ce  moment  seulement — nous  fîmes  un 
retour  sur  nous-mêmes  et  nous  nous  attristâmes  de 
notre  pauvre  <>N|nipage.  A peine  vêtus,  sans  souliers, 
n’ayant  d’autres  insignes  qui  lissent  reconnaître  en 
nous  les  représentants  de  l'une  des  premières  nations 
du  monde,  que  les  galons  ternis  que  {lorUit  encore 
M.de  Lagrée,  nous  devions  faire  une  mine  bien  piteuse 
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yeux  d'un  peuple  aussi  formalinte  et  qui  atlaclie 
ant  do  pri.\  aux  apparences  <]ue  le  peiqde  chinois, 
oup  sûr,  nous  n'aurions  pu  traverser  dans  le  même 
ipage  une  ville  do  France,  sans  raasomhler  des  ba- 


dauds et  ameuter  les  gamin.s  contre  nous.  Mais  c'était 
moins  notre  costume  que  notre  physionomie  elle^mème 
i]ui  attirait  la  curiosité  des  habitants  de  Se-mao.  On 
s'imagine  diffîciluroent  quelles  propriétés  singulières 


Laotien  battant  du  gong,  i Muong  ring.  — Dewn  de  B.  lUyard,  d'iprèt  an  croquii  de  M.  L.  MUporle. 


ittrihue  aux  Euro|M*ena  dans  ces  pn>vinces  recu- 
de  l'empire  chinois.  On  ne  les  connaît  qu'à  tra- 
. les  récits  (léligurés  et  grossis  de  boticlte  en  bou* 
, qui  des  cétes  se  sont  pro]>agéH  dans  l’intérieur. 


Les  armes,  les  navires  à vapeur,  l'industrie  étonnante 
de  CCS  terribles  barbares  devant  lesquels  a succombé 
le  prestige  d'une  civilisation  de  cinquante  siècles,  ont 
défrayé  les  récits  les  plus  mer%'eilleux  et  accrt'dilé  les 


VUlage  du  Cbolers.  — Detaia  de  M.  L.  DelapurU,  d'après  nature. 


igés  les  ))Ius  bizarres,  il  arriva  un  jour  (ju’un 
darin  militaire  chinois,  contrairement  à toutes  les 
i8  de  l'étiquette,  s'efTor^u  du  |iaHsor  derrière  le 
mandant  de  Lagrée  et  de  soulever  son  chapeau, 
me  on  lui  demandait  le  motif  de  celte  démarche 


singulière  : «Je  voulais  m*assurer,  dit-il,  de  l'existence 
de  ce  troisième  u.'il  que  les  Euro|>éei)s  possèdent,  dit- 
on,  derrière  la  tête,  et  a l'aide  duquel  ils  découvrent 
les  trésors  cachés  sous  terre.  » 

Ou  nous  logea  à Se-mao  dans  une  pagode  située 
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en  dehors  do  la  ville.  Ce  ne  fut  ({u'a|UTS  une  lutte  de 
plusieurs  heures  que  les  poUcemon  du  lieu  réussirent 
à nous  délivrer  de  la  foule  qui  avait  envahi  le  sanc'* 
tuaire  que  l'on  nous  duimait  pour  demeure.  Mais  nous 
étions  de  trop  l>elle  humeur  jjour  nous  formaliser 
en  quoi  que  ce  soit  des  iroporlunitès  de  nos  nuu» 
veaux  liAles;  tout  se  transformait  à nos  yeux  en  féli- 
citations sur  notre  succès.  Après  avoir  si  longtemps  et 
si  cruellement  douté  de  notre  r.-ussite,  nous  étions 
enfin  en  Chine!  (x-.s  mots  magiques  ne  laissaient  de 
place  <[uk  la  joie.  Tout  ce  qui  nous  prouvait  la  Chine 
était  le  bienvenu.  Nous  aurions  voulu  la  sentir  et  la 
toucher  plus  encore.  Les  pou>sahs  qui  trônaient  sur 
les  autels  aux  pieds  desipiels  nous  nous  étions  instal- 
lés nous  paraissaient  grimacer  des  sourires  de  bi.'u- 
venue. 

J'ai  déjà  dit,  je  crois,  que  jVlais  le  seul  membre  de 
la  commission  qui  eût  déjà  visité  la  Chine.  Je  retrouvai 
chez  mes  compagnons  l'iropressitm  que  j’avais  é^  rou- 
vée  moi-mème  à mon  arrivée  dans  le  Udes(e-Empirt>: 
ils  étaient  frappés  de  la  véracité  des  paravents  et  de 
la  réalité  des  imag  s qui  nous  dimueiil  imi  Europe 
une  idée  des  intérieurs  chinois.  La  justesse  et  la  vérité 
des  ty|M>s  (|u'ofTr«*nt  les  di'ssiiis  chinois  est  eu  effet  re> 
marquabte.  Les  femmes  surtout  sont  d’une  exactitude 
parfaite  : costumes,  attitudes,  details  intimes,  tout  cela 
est  saisi , nn  peu  par  son  côté  grolestpie  et  avec  un 
art  plaisant  de  caricaturiste,  mais  en  mémo  temps 
avec  une  irréproclialde  fidélité. 

Peu  d'instants  après  noire  arrivée,  un  mandarin  à 
bouton  bleu  vint  soubailer  la  bienvenue  au  comman- 
dant de  Lagrée  et  lui  offrir  de  lu  part  du  gouverneur 
des  pré.sents  en  nature  : riz,  sel,  poub'S.  viande  de 
porc. 

Le  lendemain  19  octobre,  parés  avec  autant  de  re^ 
cherche  que  le  permettaient  des  garJi^-rubcs  successi- 
vement réduites  ]vir  de  nombnMix  sacrifices,  et  suivis 
de  toute  notre  escorte  en  armes,  nous  nous  rendîmes 
chez  le  gouverneur.  En  traversant  le  faubourg  qui 
nous  84*qiarait  de  la  |korle  de  la  ville,  nous  pûmes  con> 
stator  les  nombreux  dégâts  occasionnés  jtar  l'occupation 
musuiraanc  : nn  grand  nombr**  de  maisons  étaient 
abandonnées  et  à moitié  détruites  ; quelques-unes,  ré- 
|iorées  à la  hâte,  n'avatonl  en  guise  de  toit  qu'un  abri 
de  nattes  ou  de  planches,  t’ne  grande  animation  mili- 
taire régnait  |iartniit,  les  soldats  allaient  et  venaient; 
la  plupart  des  jiagodes  étaient  transformées  en  caser- 
nes: leurs  autels  servaient  de  mangeoires  aux  che- 
vaux ; profanées  déjà  par  les  Kectaleiirs  de  Mahomet, 
elles  n'ofTraient  partout  que  des  dieux  mutilés  et  des 
parvis  en  ruines.  L'enceinte, construite  en  briques,  sur 
un  soultasscment  en  grès  rouge,  était  éboulée  en  quel- 
ques endroits.  On  la  réparait  avec  activité;  on  agran- 
dissait le  fossé;  on  plaçait,  en  avant  des  glacis,  des 
chevaux  do  frise  formidables.  Nous  entrâmes  dans  l’in- 
térieur de  la  ville  ]iar  une  double  jmrle  voûtée  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  Yaraen  du  gouverneur.  (In 
nous  arrêta  dans  la  seconde  cour  : le  gouverneur  n'é- 


tait point  encore  arrivé.  Quelrpies  instants  après,  une 
chaise  à huit  porteurs  fil  son  enlriV  au  bruit  des  pé- 
tards : il  i>n  Kortil  un  homme  d'une  soixantaine  d’an- 
nées, revêtu  du  costume  officiel  des  mandarinschinois; 
un  camail  de  fourrures  s'étalait  sur  sa  rol>e  do  soie,  et 
un  globule  de  corail  surmontait  son  chapeau;  nous 
avions  alTaire,  nous  le  croyions  du  moins,  à un  fonc- 
tionnaire à lioulon  rouge,  c'est-à-dire  apjiarlenant  à 
l'uiie  des  quatre  premières  catégories  de  la  hiérarchie 
cliinoisp.  L’entrevue  cul  Heu  dans  «n  étroit  tribunal 
qui  dominait  la  cour;  la  foule  l'avait  envahi  et  je  ne 
retrouvai  plus  là  le  décorum  liaîiituel  et  l'étitpioUo  mi- 
nutieuse des  réceptions  chinoises.  Mois  la  situation 
exceptionnelle  où  sc  trouvait  la  ville  de  Se-inao,  l'é- 
trangeU*  des  visiteurs,  le  bouleversement  produit  jiar 
la  guerre  civile,  excusaient  cette  violation  des  usages. 
Les  soldats  (|ui  entouraient  le  prétoire  nqioussalent 
toutes  les  cinq  iuiimt(>.s  avec  le  bois  de  leurs  lances  le 
Ilot  des  envahisseurs  qui  ne  reculait  un  instant  que  pour 
revenir  aussiuU  plus  prt'ssant  et  plus  fort.  Il  était 
d'autant  plus  dil'ticÜe  do  s’enteiidre,  que  notre  interprète 
.Vlévy  ne  |Kiuvait  converser  en  clunois,  cl  que  M.  de 
Lugrée  avait  dû  lui  adjoindra»  un  jeune  Laotien,  pri.s 
dans  la  région  que  nous  venions  do  traverser  et  qui, 
comme  tous  le.s  gens  de  U fronlièrt‘,  parlait  assez  peu 
correctement  le  dialecte  du  Yun-nan.  I.,a  conversation 
se  borna  à des  généralités  et  à uu  échange  de  politesses. 
Le  gouverneur  nous  dit  que  nous  étions  annonc  's  de- 
puis ]dus  de-  six  mois  cl  iju'il  avait  envoyé  un  nicssa- 
ger  uu  devaut  de  nous.  Il  faisait  alluHion  à la  lettre 
énigmatique  dont  on  nous  avait  iiarlé  à Xieng  Hong, 
i Je  croyais,  ajouta-t-il,  qu'en  raison  des  longueurs  et 
des  dangers  de  lu  route  vous  ne  viendriez  j>as.  Com- 
bien di*  temps  comptez-vous  rester  avec  nous?  — 
l'ne  quinzaine  de  jours  nous  sont  nécessaires  pour 
nous  reposer.  — Si  vous  désirez  |Mjursui\Te  votre 
route,  je  dois  vous  pivveiiir  que  la  coutn*o  est  dans  un 
état  bien  misérable  : vous  aurez  à craindre  les  mala- 
dies. les  voleurs,  des  ennemis  de  toutes  sortes.  Avez- 
vous  l'intention  de  continuer  à vous  diriger  ver»  le 
nord?  — J'ai  l'ordre  de  remonter  le  cours  du  Mékong; 
mais,  puisque  vous  m’annoncez  d'aussi  grandes  difîi- 
ciiUés,  je  vous  demanderai  conseil  et  nous  discuterons 
ensemble  le  meilleur  parti  à prendre.  — Si  voua  ne 
craignez  rien,  dit  le  gouverneur,  je  vous  ferai  conduire 
où  vous  voudrez.  »M.  de  Lagrée  lui  donna  un  revolver; 
une  arme  aussi  jierfectionnée  ne  |H)uvait  être  que  bien 
accueillie  par  un  homme  dont  le  rôle  était  avant  tout 
militaire  et  qui  se  préfiarait  à livrer  de  nouveaux 
combals.  Dès  qu'on  lui  en  eut  expliqué  le  maniement, 
il  se  pn-cipila  vers  le  tribunal  et,  au  risijue  de  blesaer 
l'iin  de  ses  administrés,  il  tira  plusieurs  coups  sur  les 
murailles  de  la  cour.  Ce  cadeau  parut  lui  faire  un 
plaisir  excessivement  vif.  En  réalité,  malgré  les  quel- 
ques doutes  que  le  commandant  de  Lagrw  entretenait 
encore  au  sujet  du  rôle  joué  parlosautorilésdeSe-mao 
dans  la  réception  <|ui  nous  avait  été  faite  à Xîeng  Hong, 
doutes  qui  ne  devaient  être  dissipés  qu'à  Y’un-nan, 
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nos  relations  avec  les  autorités  chinoises  s'annonçaient 
comme  devant  être  trèsH:ordia)es  et  très-sincères. 

En  examinant  d'ailleurs  de  plus  pW^s  la  situation 
politique  de  cette  partie  reculée  du  Oéleste-Kmpire, 
et  malgré  les  ap|iarence8  chinoises  qui  nous  avaient 
frappés  et  séduits  tout  d'alxtrd,  j’ai  reconnu  plus  tard 
que  nous  n'avons  jms  eu  affaire  en  réalité  dans  le  sud 
du  Yun-nan  à des  fonctionnaires  vraiment  délégués 
)«r  le  {wuvoir  central.  Tous  étaient  des  gens  du  pa^s 
qui  s'étaient  élevés  eux-mémes  aux  fonctions  du  inan* 
darinal,  et  qui  n'avaient  que  des  relations  insignilian- 
tes  avec  le  gouvernement  de  Pékin.  La  conquête,  rela- 
tivement récente,  de  toutes  ces  contrées,  dont  la  division 
en  circonscriptions  administratives  chinoises  ne  re- 
monte pour  le  territoire  de  Se-mao  qu'au  commence-  i 
ment  du  dix-neu\'ième  siècle,  le  caractère  peu  traitable  i 
des  habitants,  obligent  la  cour  de  XVkin  à conserver  a 
la  plupart  des  villes  du  Yun-nan  les  franchises  muni-  | 
cipales  les  plus  grandes.  Il  est  certaines  cités,  telles 
que  ilo-mi  Icheou,  qui  se  gouvernent  cUes-mêmes  |)ar 
un  conseil  dont  les  membres  sont  nommés  }>ar  les  < 
habitants; ce  sont  là  d’irrécusables  vestiges  de  l’indé-  ! 
pendance  dont  jouissaient  jadis  le.s  différentes  par-  ' 
lies  de  la  province.  Ta-ly,  Yun-nan,  ont  été  les  ca-  j 
piules  de  puissants  royaumes,  qui  ont  lutté,  souvent  • 
avec  avantage,  contre  les  années  chinoises.  So-mao  de- 
vait dépendre  autrefois  d'un  de  ces  royaumes  laotiens 
qui  apparaissent,  dans  les  annales  chinoises,  sous  le 
nom  de  Tche-Ii  et  de  Papesi-fou.  Tchc-li  est.  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  le  nom  sous  lequel  les  Cliinuis  dési- 
gnent Xieng  Hong. 

Cm  comprend  facilement  que  l'insurrection  maht>- 
mélanc  ait  stimulé  l’énergie  naturtdlc  de  ces  |K)pn- 
lations  mixtes,  auxquelles  la  civilisation  ciiinoise  n'a 
pas  encore  enlevé  leurs  qualités  particulières  et  le 
sentiment  de  leur  autonomie.  Abandonnées  à elles- 
mêmes  par  le  pouvoir  central , elles  ont  virilement 
pris  leur  cause  en  mains , se  sont  choisi  des  chefs 
sortis  de  leur  setn,  et  ont  vaillamment  fait  tête  à l'o- 
rage. 

L«  gouverneur  du  Sc-mao,  que  l’on  désignait  sous  le 
nom  de  Li  ta  jen',  était  de  la  ville  deLin-ngan,  point 
où  la  résistance  contre  les  Mahométans  s'était  centra- 
lisée un  iuslant,  et  dont  la  population  était  animée 
contre  eux  d’une  haine  implacable.  Sous  la  direction 
d'un  chef  célèbre,  dont  le  nom  seul  était  un  é|>ouvan- 
tail  pour  ses  ennemis,  le  Lcang-smè  ou  le  Lcang-ta- 
jen,  tout  le  sud  de  la  province  s'était  levé  eu  masse 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet.  Le  gouverneur  de 
Sc-mao  avait  pris  une  part  active  à celte  guerre  et,  à 
la  auile  de  quelques  succès,  il  avait  été  nommé,  par  le 
Lcang-ta-jcn , préfet  de  Ta-lan,  ville  située  entre  Se- 
mao  et  Lin-ngan  ; de  là  il  avait  marché  sur  Se-mao, 
en  avait  chassé  les  Roui-tscu,  et  s'était  décerné  le 

I.  Ta  jeo  lignifie  HUéralement  ■ grand  homme  • et  o'est  qu'une 
driigoatioD  honorifique  que  l'onjotai  toujours  en  Chine  au  nom  des 
hauts  foQcUuonairos.  Ta  lao  ye  ^vieui  grand-père),  est  la  quaiifi- 
catiOD  que  l’on  joint  au  nom  des  fonclionnairet  d’ordre  inférieur. 


bouton  rouge.  Il  y avait  uu  an  qu'il  essayait  de  réor- 
ganiser le  pays,  dont  les  deux  tiers  des  habitants  s’é- 
taient enfuis.  Il  ne  restait  plus  à Se-mao  que  quelques 
boutiquiers,  et  jioiir  subvenir  aux  besoins  des  fonc- 
tionnaires et  <les  troupes  qui  Iransformaient  cette  ville 
en  un  véritable  camp,  il  fallait  fain;  venir  d'immen- 
ses convois  du  sud  et  de  l'est.  A chaque  instant,  de 
longues  caravanes  de  mulets  et  «le  chevaux  arrivaient 
chargées  de  riz,  d’armes,  do  munitions,  de  coton  oL  de 
bois.  Le  gouveraeur  se  montrait  d'ime  activité  peu 
commune  chez  les  mandarins  chinois  : on  le  voyait 
tour  à tour  dirigeant  les  exercices  militaires,  expédiant 
les  courriers,  surveillant  iacouatrucliondesjialissades, 
choisissant  dans  la  canquigne  remplacement  d’ouvra- 
ges détachés  destinés  à protéger  la  ville  contre  une 
surprise.  Il  avait  acheté  à Xieng  Tong  une  certaine 
«{uaiitité  do  fusils  à pierre  de  jiruvcnancc  anglaise:  ces 
armes,  ipii  nous  jiaraissent  en  Europe  si  démodées, 
constituent  dans  cette  partie  de  la  Chine  un  progrès 
véritable.  Le  fusil  à mèche  forme  encore  le  fond  de 
raniieinent  dea.  troupes  chinoises  du  Yun-nan  et,  à 
considérer  l'apjiareil  offensif  et  défensif  étalé  autour  de 
nous,  nous  aurions  pu  nous  croire  ramenés  à trois  ou 
i|nalrc  aiechoi  en  arrière.  Les  longues  couleuvrines  do 
fort  calibre,  les  canons  en  bois,  cerclés  do  fer.  les 
fusils  appuyés  sur  une  fourche,  paraissaient  dater  du 
lendemain  d»‘  l’invention  de  la  jioudrc  et  nous  rappe- 
laient le.s  armes  qui  avaient  fait  échec  à la  bravoure  de 
nos  pères  à Ci-écv  à et  Aziiicourt.  I>î8  armes  blanches 
j nous  faisaient  remonter  encore  ]dus  haut  dans  le 
moyen  âge:  ces  limgues  halleliardes, ces  lances  termi- 
I nées  en  croissant,  destinées  à élreiiulre  le  corps  de 
1 l’adversaire  et  à le  partager  eu  deux;  ces  pointes  den- 
telées en  forme  do  scie  jK>ur  n*ndre  les  blossuros  mor- 
telles. tout  cela  nous  paraissait  plus  grotesque  que 
dangenmx. 

Ou  SC  battait  à trois  ou  quatre  journées  de  marche 
do  Se-mao,  à Muong  Ka  et  à Muong  Pan.  Il  fallait 
j prendre  un  parti  sur  la  roule  qu'il  convenait  de  suivre: 
remonter  vers  le  nord  et  entrer  dans  le  territoire  pos- 
I sédé  par  les  MalioniétaiiK  était  une  résolution  trop 
' hardie  qui  nous  cxjiusait  à nous  faire  suspi>cter  à U 
fois  par  les  deux  j>artiH,  sans  aucun  résultat  avanta- 
geux pour  notre  voyage  ; nous  risipiimis  au  contraire 
de  tout  perdre,  jusqu’à  nos  notes,  dans  une  de  ces 
échauffourées  d’avant-postes  aux>{uellcs  nous  risque- 
rions d'ètre  mêlés. 

l..e  gouverneur  de  !Se-mao  nous  engageait  en  riant 
à rester  auprès  de  lui,  pour  l’aider  à combattre  le.s  ter- 
ribles Koui-tseu.  Il  nous  reparla  de  I.i  lettre  qu'il  nous 
avait  envoyée  à Xîong  Hong  pour  nous  prévenir  de  ne 
pas  prendre  la  route  de  Ta-Iy  et  de  ne  pas  nous  exjio- 
ser  ainsi  à tomber  entre  les  mains  des  rebelles,  aux 
yeux  desquels  nos  passe-|>orls  de  'Chine  ne  pouvaient 
être  qu’une  recommandation  négative.  A cette  lettre, 
<(ui  émanait  du  vice-roi  de  la  jirovince,  était  jointe, 
nous  dit-il,  une  lettre  en  caractèn^s  européens,  écrite 
de  Yun-nan  par  un  Européen  nommé  Kosuto.  Noua 
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us  prrdlmM  on  conjecluros  sur  ce  que  Alpe 

Kosnio.  D’aprôs  la  rumeur  publique,  ÎI  élail  fort 
)>ile  à fabriquer  de  la  poudre  ei  à préparer  des  mines 
stiuées  à faire  sauter  les  Mahométans.  Il  avait  nu- 
es de  lui  plusieurs  de  KeKconij)atrioleK,  qui  Taiiiaient 
lisses  travaux.  Si  les  autorités  de  \ieng  llonp  nous 
aient  communiqué  la  missive  de  Kosuto,  nous  au- 
ms  su  sans  doute,  non-seulement  à quoi  nous  en 
nir  sur  ce  singulier  jiersonnage,  mais  encore  quelles 
lient  les  dtsjmsitions  réelles  des  autorités  rliinoises 
notre  égard  ; tunin  la  sotte  méfiance  du  sena  d'Alévy 
ms  avait  privés  de  ce  précieux  document,  sans  doute 


parce  quelles  nen  pouvaient  comprendre  le  contenu. 
La  présence  de  cet  Européen,  peut-être  raAme  de  ce 
compatriote  à Yun  nan,  était  une  bien  forte  raison  pour 
nous  diriger  vers  celte  ville;  là  seulement  nous  pour- 
rions obtenir,  des  premières  autorités  chinoises  de  la 
province,  des  renseignements  positifs  et  décider  la  li- 
gne de  conduite  définitive  qu'il  convenait  d'adopter. 
Une  seule  route  restait  libre  ]>our  nous  rendre  à Yun- 
nan : c'était  c lie  de  Ta-lan,  Yuen-kiang  et  Cbe-piti, 
encore  nous  faisait-elle  passer  à très-peu  de  distance 
des  avant-postes  musulmans. 

Ce  n'était  <|ti'après  de  grandes  incertitudes  <[ue 


L«  docltur  Joabtrt  danaant  d»*  cantalUUans  A Sc>tiiiio.  ~ D«Min  de  E.  Bars^d.  d’tpréi  «o  croquU  d«  Al.  L.  DaUporU* 


I.  de  I^agrée  arrivait  à fixer  le  sens  ou  la  portée  des 
idications  qu'il  recueillait  dans  ses  conversations  avec 
-s  autorités  chinoises.  L'inter]>rèle  qui  avait  été 
Ijuiiit  à Alévy,  était  peu  cajiable  de  saisir  et  de  ren- 
re  tout  ce  qui  était  relatif  à la  pulititjue  ou  à 1a  géo- 
raphie.  Et  cependant,  c’était  à lui  seul  que  le  chef  de 
expédition  allait  être  obligé  d'avoir  recours.  Alévy  ne 
>ulai(  pas  nous  suivre  plus  loin  dans  un  pays  où  les 
Angers  allaient  se'inultijdier  devant  nous,  et  M.  de 
agri-e  s'était  résigné  à renvoyer  un  seniteur  que  sa 
iauvais4?  volonté  et  ses  frayeurs  rendaient  plus  nui- 
ble  qu'utile.  M.  de  Lagn^e  avait,  il  est  vrai,  à sa 
isjHisiiiou  les  communications  écrites  qu'il  pouvait 


entretenir  avec  les  autorités  chinoises,  par  rintermé- 
diairc  de  l’Annamito  Tei,  qui  pouvait  écrire  nos  ques- 
tions et  en  lire  la  réponse  ; mais,  sans  doute  pour  no 
pas  compromettre  aux  yeux  de  l'escorte  la  dignité  et  les 
secrets  do  l'expédition,  il  n'usa  que  trop  rarement,  k 
mon  gré,  de  ce  moyen  d'éclairer  scs  doutes. 

Le  27  octobre,  Alévy  nous  quitta  déiinitivemenC,  em- 
portant une  lettre  de  M.  de  Lagréo  pour  le  gouverneur 
de  Cocbinchine.  11  avait  le  projet  de  redescendre  de 
nouveau  le  cours  du  Mékong  et  de  revenir  se  fixer  au 
Cambodge.  Il  arriva  en  effet  à Pnom  penh  quelque 
temps  avant  notre  retour  à Saigon. 

La  décision  du  commandant  de  Lâgréc  d'abandon- 
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ner  la  rmilf  «lu  nord  pour  so  dirig<»r  dans  1**  nord-ost 
vers  la  capitale  de  Yun-nan,  ne  fut  |mis  sans  exciter  un 
certain  inéconlentemont  au  sein  de  la  commission. 
Nous  étions  tou»  jeunes  et  ainourotix  davenUires  : on 
est  toujours  plus  hardi  quand  on  n'a  aucune  respon** 
aabilit^  à porter.  M.  de  Lagrée  s’aperçut  Je  l’impres- 
sion produite  et  m’en  entretint  amicalement.  Pour  ma 
part,  j’aurais  vivement  désin*  qu’il  m’atilorisAl  k aller 
rejoindre  le  cours  du  (^rahodge  à l'ouest  de  Sc-mao. 
Seul,  je  ne  compromettais  aucun  intérêt,  et  ne  risquais 
que  ma  propre  personne;  je  mettais  un  amour-propre 
&an.s  doute  excessif  à reconnaître  le  cours  du  fleuve  à 
une  certaine  distance  au-dessus  de  Xieng  Hong.  ]ioint 
qu’avait  visiu’’  avant  nous  l'anglais  Mac  Leod  et  tpii. 
par  un  concours  do  fâcheuses  circonstances,  devait 
rester,  après  le  voyage  <lo  la  commission  française,  la 
dernière  position  de  la  vallée  de  ce  grand  fleuve  déter- 
minée d’une  manière  pn’*cise  M.  de  Ijigrée  remit  à 
notre  arrivée  & Pou-eul  fou,  ville  qui  devait  être  notre 
première  étape  en  parlant  «le  S<>-mao,  l'examen  de  ma 
demanile;  il  m’afiirmo  «I  nilkurs  qu’il  ne  renonçait 
nuilenient  à l'exploration  «le  la  partie  supérieure  de  la 
vallée  du  fleuve,  mais  (|u'à  Yun-nan  il  aurait  des  faci- 
lit-is  plus  grandes  et  des  moyens  d’invesligalion  plus 
certains  pour  appn'cier  l’étal  du  pays  et  la  nature  des 
diflicultés  que  nous  op)H>sait  l’insurrerlion  musul- 
mane. 

Il  était  difliciU  déjuger,  au  point  de  vue  commer- 
cial, la  valeur  de  la  position  de  Sc-mao;  la  guerre  avait 
trop  profondément  bouleversé  les  conditions  ordinaires 
des  cciianges.  Nous  ne  Imuvâim's  nu  marché,  en  de- 
hors des  comestibles  et  des  denrées  locales,  que  du  fer 
venant  de  King-long,  ville  chinoise  de  premier  ordri', 
située  dans  le  nord  et  en  ce  moment  au  |H)uvoir  des 
Mahumétans;  les  Laotiens  l'appellent  Muong  Eou.  Il 
faut  aussi  ruenlionner  de  la  s«)ie  et  des  ouvrages  de 
vannerie, chapeaux, paniers,  etc.,  vcnantdu  Se-tchouen, 
du  cinabre  venant  des  environs  de  Ta-ly,  du  tabac  lin 
pour  les  (lipes  à eau  chinoises,  du  poivre,  du  ^mpier  de 
couleur  venant  du  Kouang-si,  des  couvertures  «le  laine 
et  du  cuivre  venant  de  Yun-nan,  et  de  la  laque  indi- 
gène. Alévy  avait  acheté  une  certaine  quantité  de  soie 
pour  1a  revendre  sur  sa  route.  Le  sel  est  également 
l’objet  d'un  commerce  assez  actif;  il  vient  de  Pou-eul 
et  de  Muong  Hou  lai,  province  laotienne  fort  riche, 
dit-on,  qui  se  trouve  dans  le  sud-est,  et  où  l’on  cultive 
le  pavot  et  le  thé.  Le  sel  vaut  quatre  francs  les  soixante 
kilogrammes  et  est  exporté  versXieng  T«>ng,  en  échange 
du  colon  qu'expédie  à S«>-mao  cette  dernière  l«>caHté. 

I./a  ville  de  Sc-mao  existe  depuis  près  de  trois  siècles. 
La  résidence  du  roi  do  Muong  La,  nom  sous  !«w[uel 
les  Laotiens  désignent  celle  localité,  se  trouvait  à une 
lieue  de  la  ville  chinoise.  Celle-ci,  d'ahord  tribu- 
taire de  ses  voisins  laotiens,  no  tarda  |>as,  sous  rhabile 

I.  Depuis  le  retour  de  rexp^ditiun  française,  M.  l'aLbé  Desgo- 
dms  a detenniaé  eucteDeiit  h latitude  de  Jertialu,  village  UM- 
Uin,  situe  sur  U me  gauche  du  Cambodge  par  ?9*  2'  30*  «k  lati- 
tude aurd. 


I 
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impulsion  des  gouverneurs  chinois  du  Yun-nan,  à 
dev«mir  le  Heu  de  résidence  do  mandarins  chinois, 
qui,  à leur  tour,  dictèrent  des  lois  aux  pays  environ- 
nants. 

Se- mao  ne  fut  iortifl«>e  «pie  vers  18U  ; l'enceinte  est 
un  cam*  à angles  arrondis;  elle  a environ  une  lieue  de 
tour  et  quatre  jiortes.  Tout  auprès  «le  la  porte  du  sud 
se  trouvent  les  mines  d'une  belle  pagode.  Les  mem- 
bres de  la  commission,  étrangi^rs  à l'architecture  chi- 
noise, y admirèrent  pour  la  première  fois  ce  genre 
d’ornementation  fantaisiste,  cette  représentation  en  mi- 
niature des  diiïérenU  accidents  du  sol,  qui  ont  donné 
li(Ht  en  Europe  à des  imitations  nombreuses  ; c’est  à 
l’instar  des  Chinois  que  les  grottes,  les  cascades,  les 
routes  Pt  Ips  ponts  incidenlent  plus  ou  moins  heureu- 
sement aujourd’hui  nos  promenades  et  nos  parcs.  La 
seule  partie  nWdlenient  artistique,  restée  intacte  dans 
cette  pagode,  était  une  sorte  d’arc  de  triomphe  eu 
pierre,  d’un  dessin  três-corrocl,  présentant  sur  les 
côtés  deux  ouvertures  rondes,  forme  que  les  Chinois 
aiment  souvent  à donnera  leurs  |>ortes.  U y avait  aussi 
çà  et  là  des  sculptures  d'une  valeur  réelle,  auxquelles 
la  pierre  employée,  beau  grès  à teinte  rosée,  donnait 
une  couleur  chaude  qui  en  rehaussait  l'eflot.  On  peut 
«lire  que  les  sculpteurs  chinois  copient  admirablement 
l'attitude  et  rendent  très-bien  le  mouvement,  mats 
(ju’ils  s'appliquent  plus  à reproduire  le  grotesque  et 
la  grimace  qu’à  copier  la  nature;  ce  sont  des  artistos 
(pii  n'ont  que  des  cauchemars  et  jamais  un  rêve  heu- 
reux. On  ne  peut  nier  cependant  que  les  proportions 
générales  de  leurs  monuments  ne  soient  bonnes;  les 
formes  courb«‘S  des  toits  ont  une  élégance  véritable  et 
donnent  à leurs  vilU's  un  aspect  inconU*stahlemeDt 
plus  gracieux  que  celui  de  nos  maisons  à lignes  droites 
et  à toits  raides. 

Nous  étions  dans  le.s  meilleurs  ternies  avec  la  popu- 
lation. Elle  était  assez  intelligente  ponr  sentir,  malgré 
DOS  pauvres  apparences,  combien  nous  étions  supé- 
rieurs aux  étrangers  qu’elle  avait  coutume  de  recevoir. 
U arriva  que  les  soldats  du  gouverneur  laissèrent  pour 
mort,  devant  notre  porte,  un  employé  chinois  qui  s’é- 
tait échappé  afin  d’éxiter  le  châtiment  qu’il  s'était 
attiré  pour  refus  d’obéissance.  Nous  avions  assisté 
arec  une  profonde  indignation  à l'espèce  de  cliasse 
à l'homme  à laquelle  s'étaient  livrés  les  soldats  pour 
rattraper  ce  malheureux,  et  nous  le  recueillîmes  im- 
médiatement pour  lui  prodiguer  les  secours  que  récla- 
mait son  état.  Sa  situation  paraissait  désespérée  : un 
large  coup  de  couteau  avait  ouvert  les  reins  et  pénétré 
jus<|n'au  poumon.  D’autres  plaies  moins  dangereusen 
couvTaient  ses  bras  et  sa  poitrine.  Les  soins  a.s- 
sidus  du  docteur  Joubert  conjurèrent  le  danger  et 
amenèrent  au  bout  de  quelques  jours  une  certitude 
de  guérison.  Je  laisse  à penser  reflet  que  produisit  ce 
miracle  de  la  science  curo[H‘enne  ; à la  reconnaissance 
des  parents  et  des  amis  du  blessé  se  joignirent  les 
sollicitations  de  tous  ceux  que  la  guerre  ou  la  misère 
avait  estropiés  ou  rendus  infirmes.  Notre  logement  ne 
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désemplissait  plus  de  boiteux,  d'aveugles,  de  lépreux,  de 
malades  do  toute  esp^ce.  Nos  médecins  soulagèrent 
toutes  les  douleurs  qu'ils  purent,  et  ne  ménagèrent  ni 
leur  temps  ni  leurs  remèdes.  Les  maladies  d'yeux  sur* 
tout  étaient  fort  communes,  et  nous  fîmes  de  larges 
distributions  de  sulfate  de  cuivre  qui,  employé  en  so- 
lution légère,  nous  avait  réussi  déjà  dans  le  I«aos  à 
améliorer  beaucoup  de  vues  aHaiblics.  Les  mandarins 
eux-mémes  s'empressèrontde  recourirànos  médecines, 
mais  les  maux  dont  ils  sc  plaignaient  ne  provenaient 
le  plus  souvent  que  do  leurs  vices  : c’était  surtout 
contre  l'opium  qu'ils  demandaient  des  remèdes.  <>  11  n'en 
est  d'antre,  leur  disail-iin,  (|uo  <le  renoncer  peu  à peu 
à lu  fumer.  — Mais  nous  sommes  aiïaiblis  et  incapables 
d’aucun  elTort  st'rieux;  n'cst-il  aucun  moyen  de  retrou- 
ver immédiatement  nos  forces  perdues,  notre  intelli- 
gence qui  a'en  va?  — Absolument  aucun.  — Alors 


pourtjuoi  nous  avez-vous  apporté  cette  drogue  funeste 
à laquelle  vous  ne  connaissiez  |tas  de  remède  l»  Nous 
avons  souvent  entendu  depuis  le  même  anathème  se 
reproduire  sous  des  formes  différentes,  et  il  s'élèvera 
longtemps  encore  entre  l’Europe  et  la  Chine.  L'opium 
que  l’on  trouve  à Se-roao  vient  en  partie  de  Canton, 
oà  il  est  ap]M>rté  par  les  .\nglais  : c’est  le  meilleur  et 
le  plus  cher;  mais  depuis  la  guerre  de  1640  on  a 
commencé  à cultiver  le  pavot  dans  lo  Yun-nan  et  sur 
les  frontières,  et  l'opium  de  cette  provenance,  quoique 
moins  bien  préparé,  est  assez  bon  marché  pour  faire 
concurrence  à l’opium  étranger.  Sur  la  rive  droite  du 
Cambodge,  à la  hauteur  de  Se- mao,  les  Khos  Kouys 
et  les  Lauaa  en  fabriquent  des  quantités  considéra- 
bles. 

Vers  le  24  octobre,  une  vive  agitation  sc  fit  remar- 
quer dans  la  ville,  t^n  nous  dit  ipi’un  grand  nomLre 


d'babitanU  depou-eul  venaient  d'arriver,  fuyant  l'in- 
vasion mabométane.  Les  Koui-tseu  n'étaient  plus  qu'à 
très-peu  de  distance  do  cette  ville,  et  il  fallait  sc  bâter 
de  partir  si  noua  ne  voulions  pas  trouver  la  roule  com- 
plètement fermée.  Grâce  à l’inten-ention  du  gouver- 
neur, nous  pûmes  n'unir  assez  facilement  les  vingt 
porteurs  qui  nous  étaient  nécessaires.  Le  29,  M.  de 
Lagrée  alla  prendre  congé  des  autorités  de  la  ville, 
qui  lui  donnèrent  les  plus  bienveillants  avis  sur  les 
précautions  à prendre  en  route,  et  qui  lui  fournirent 
une  escorte  de  douze  soldats  commandés  j>ar  uu  of- 
ficier. 

Le  30,  nous  nous  mimes  en  roule  et  nous  traver- 
sâmes. sur  une  chaussée  pavée,  la  plaine  de  Se-mao, 
où  s'éparpillent  une  trentaine  de  beaux  villages,  dont 
la  plupart  étaient  à ce  moment  ruinés  et  déserts.  Ku 
passant  près  d'une  pagode  détruite,  nous  remar- 
quâmes un  énorme  bn'ilc-parfums  et  une  grosse  cloche 


en  bronze,  gisant  aliandonnés  sur  le  sol.  I^eur  poids 
seul  avait  sauvé  ces  objets  de  la  rapacité  «les  vainqueurs. 
Nous  ne  lardâmes  pas  à gravir  les  pentes  qui  limitent 
au  nord  la  plaine  de  Se-mao.  Quel  plaisir  de  cheminer 
sur  nn«>  roule,  «lallée  avec  de  gros  blocs  de  marbre,  et 
régulièrement  établie  sur  les  flancs  de  la  montagne! 
Nous  nous  étions  tous  chaussés  à Se-mao,  et  nous  jouis- 
sions avec  délices  de  ce  double  confort,  aussi  nouveau 
qu’impatiemment  désiré. 

Notis  franchîmes  un  cul  au-dessous  duquel  se  trou- 
vait, sur  le  versant  opjwsé,  une  pagode  en  ruines  où 
nous  passâmes  la  nuit.  Le  lendemain,  nous  suivîmes 
les  bords  d'un  torrent  <{ui  coulait  vers  le  nord  en 
s'augmentant  à clia«|ue  pas  de  l'apport  de  nombreux 
ruisseaux.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  était  devenu 
une  véritable  rivière  que  la  route  franchissait  sur  de 
magnifutues  ponts  en  pierre.  Nous  déjeunâmes  au  vil- 
lage de  Na-kou-li  ; nous  retrouvions  ici,  avec  un  élon- 
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nement  mêlé  d»*  plaisir,  un  nom  figurant  dt*jà  sur  les 
cartes  européennes.  Le  village  actuel  de  Na-kmi-Ii  ne 
justifie  guère  cet  honneur  : il  ne  se  com|tose  ijue  d’une 
dizaine  de  maisons  en  jiarlie  ruin  ’es,  comme  tout  ce 
que  nous  rencontrons  sur  celle  roule  qu’ont  dêvaslee 
les  Mahomètans  en  venant  à Se*mao.  A l’époque  où 
tes  Jésuites  ont  levé  la  carte  du  Yun^nan,  Na-kou>li 
avait  sans  doute  une  certaine  iiiqiortance. 

l'n  peu  au-delà  de  ce  point,  la  route  se  bifurque; 
un  bras  se  dirige  vers  Rou-eul.  l’autre  vers  des  salines 
<iluée.s  à peu  de  distance,  l’n  |>oste  de  douaniers  est 


placé  à l'embranchement.  Dea  gis<>ment8  de  houille 
ej^ploités  se  trouvent  à peu  de  distance.  M.  Joubert 
alla  les  visiter.  Les  galeries,  ouverles  dans  le  flanc  de 
la  montagne,  ont  une  vingtaine  de  mètres  de  profon- 
deur;  elles  sont  soutenues  par  des  cadres  en  bois.  Le 
combustible  extrait  sert  à l'évaporation  des  eaux  sa> 
lines  du  village  voisin  de  Ho-boung.  Nous  allâmes 
explorer  ce  dernier  village.  Il  compte  au  moins  deux 
cents  maisons  et  son  aspect  est  des  plus  animés.  Dix- 
huit  puits  d'extraction  sont  en  pleine  activité.  L'un 
I d’eux,  que  j'examinai  avec  soin,  avait  quatre-vingts 


l‘etll«  ville  d11o-bocfi9  ou  dee  Saline».  — Deaaio  de  Th.  Weber,  d'aprr»  ua  cro<{ui*  do  M.  L.  beUporU 


mètres  de  profondeur.  Ik>s  pompe.s  à main  étaient  éche- 
lonnées le  long  d’une  galerie  en  bois,  inclinée  à «pia- 
rante-cinq  degrés,  qui  rachetait  environ  la  moitié  de 
profondeur.  Une  pomjie  à air  renouvelle  l’atmosphère 
que  respirent  les  ouvriers  employés  aux  pompes.  LVau 
est  amenée  par  des  conduits  en  lunnbuu  dans  vingt 
auges  de  marbre  qui  correspondent  chacune  à un  four- 
neau. Les  fourneaux  reçoivent  une  bassine  en  fer  où 
l'on  concentre  |Mir  la  cuisson  l’eau  salée  des  auges 
de  marbre.  Le  combustible  employé  est  l'anthracite, 


dont  nous  venions  de  voir  lo  lieu  d'exploitation,  mé- 
langée  à du  bois  de  ]>in.  Il  faut  deux  jours  de  cuisson 
pour  4pie  l’eau,  sans  cesse  renouvelée  dans  les  bas- 
sines, ait  moulé  dans  celles-ci  un  Idoc  do  sel  Irès-diir 
et  très-blanc.  IVndant  toute  la  cuisson,  on  écume  avec 
soin  les  eaux  mères.  Le  bloc  retiré  des  bassines  pèse 
environ  un  picul  ou  soixante  kilogrammes. 

F.  Gaiinier. 

( La  d ta  prochaine  ftvrarion.) 
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Ce  village  d«‘»  salines  avec  sa  fumée,  ses  maisonK 
noires,  le  Lniit  soiiril  (pii  sVcliappe  des  maisoDH.  nous 
ramène  souiUin  en  pleine  civilisation,  et  nous  iwuvons 
nous  croire  dans  une  petite  ville  industrielle  d’Kurope. 
De  nombreux  convois  d'unes,  de  muloUi,  de  luruis  et 
de  chevaux  montent  et  desccndimt  la  longue  rue  en 
pente,  aux  bords  do  Impiellc  s l'cbelonnent  les  usines; 

I.  Suite.  ~Voy.  t.  XXII,  |>.  I,  17.  33,  49,  6ô,  SI,  303,  ;m,  337, 
3&3.  369.  38:«.  401;  t.  XXIII,  p.  333,  369,  3S3,  4UI  ; 1. 
p.  1«9  et  305. 

XXIV.  - aaa*  uv. 


ils  apportent  du  liois,  du  cliarbon,  des  cordages  et 
remportent  le  sel. 

Peu  de  races  sont  douées  d’tm  aussi  grand  n^sort 
que  la  race  cliinoise.  Les  MRliOinéUtns  ont  occupé  pen> 
dont  «piatro  ans  le  village  des  salines  et  ont  presque 
entièrement  détruit  le  matériel  d'exploitation.  Ils  en 
ont  été  chassés  il  y a un  an,  et  déjà  cette  industrie 
s'est  reconstituée  et  est  redevenue  aussi  florissante  que 
jamais. 

Au  sommet  du  village  s’élève  une  jvagode  qui  le  do- 
31 
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minfl  complètement,  et  au  pied  de  laquelle  viennent 
mourir  eee  dernières  rumeurs.  Nous  y fûmes  logés  par 
le  mandarin  de  la  localité,  qui  s'empressa  de  nous  en> 
voyer  du  riz,  des  poules  et  des  (rufs.  Quels  que  fussent 
les  malheurs  des  temps,  l’hospitalité  chinoise  s’est  tou- 
jours exercée  envers  nous  d’une  façon  très-courtoise,  et 
nous  n'avons  jamais  eu,  comme  dans  le  I^oh,  en  arri- 
vant à une  étape,  a nous  préoccuper  du  re]>as  du  soir. 

Le  !•'  novembre,  nous  nous  remîmes  en  route  et  nous 
traversâmes  successivement  plusieurs  petites  vallées. 
Les  chaînes  de  collines  qui  les  séparaient  étaient  cou- 
ronnées de  forêts  de  pins,  dans  lesquelles  la  hache  fai- 
sait chaque  jour  de  rapides  ravages.  En  raison  du 
voisinage  des  salines,  on  peut  prévoir  le  prochain  et 
entier  délniisemenl  de  cette  jolie  contrée.  A onze  heu- 
res du  matin,  nous  aperçûmes  la  ville  de  Poii-eul,  si- 
tuée au  fond  d’une  petite  plaine;  comme  les  Jours  pré- 
cédents, nous  n’avions  rencontré  sur  notre  route  que 
des  villages  détruits,  des  rizières  abandonnées,  des 
scènes  de  désolation  de  tous  genres.  Ce  pays  était  ha- 
bité par  mie  population  excessivement  dense,  et  avait 
atteint  un  degré  de  ]>rospérilé  remarquable  quand  il  a 
été  ruiné  par  l'invaKion  des  Mahométans.  La  destruction 
sauvage  et  implacable  à laquelle  se  sont  livrés  cca 
farouches  sncUleurs  du  Coran  nous  navrait  de  tristesse, 
et  aucun  de  nous  n'avait  cm  jusque-là  que  la  guerre, 
même  faite  |>ar  des  barbares,  pût  occasionner  de  pa- 
reils ravagea.  Qui  nous  eût  dit  alors  que  nous  retrou- 
verions dans  notre  jiatri»’  le  mémo  spectacle  et  les  mê- 
mes ruines,  et  qu'en  pleine  civilisation  nous  assiste- 
rions aux  mêmes  horreurs  et  aux  mêmes  crimes  dont 
nous  avions  été  témoins  dans  le  Yun-nan? 

Nous  fûmes  logt^  à Pou-eu!  dans  une  pagode  située 
à l'extrémité  nord  de  la  ville.  Celle-ci  ont  triste  et  pres- 
que entièrement  déserte.  Les  maisons  sont  loin  de  rem- 
plir l’intérieur  do  l'euceintc,  et  il  n’y  a qu’un  très-petit 
faubourg  en  avant  de  la  porto  du  sud.  Pou-eul  est  le 
siégé  d'un  fou  ou  préfet  chinois,  qui  étend  sa  juridic- 
tion sur  tout  l’angle  sud-ouest  de  la  province.  Cette 
ville  doit  son  rang  administratif  à sa  position  centrale 
et  non  à son  imjiorlance  propre.  I^s  villes  principales 
placées  sous  sa  juridiction  sont  Ouei-yuen,  8o-mao  et 
Ta-lan;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  délégué  de 
Pékin  n'a  ici  qu’une  autorité  fort  restreinte,  et  le  gou- 
verneur à bouton  rouge  de  Se-mao , quoique  n'ayant 
pas  le  moindre  diplôme  de  lettré,  est  en  réalité  fort 
indépendant  du  mélancolique  docteur  à bouton  bleu 
qui  remplit  à Pou-eul  les  fonctions  de  préfet.  Celui- 
ci  rendit  immédiatement  sa  visite  à M.  do  I^agrée, 
qui  était  allé  le  voir  le  lendemain  de  notre  arrivée.  Il 
nous  pressa  de  quitter  au  plus  vite  une  ville  qu'il 
s’attendait  à voir  retomber  sous  peu  entre  les  mains 
des  Mahométans.  Lui-même  ne  paraissait  y rester  que 
fort  à contre-cœur,  et  il  ne  prenait  d'autres  précautions 
contre  l’eunerai  que  celles  de  tout  disposer  pour  sa 
fuite.  Il  n’y  avait  dans  la  ville  qu’un  très-petit  nom- 
bre de  soldats,  et  les  remparts  étaient  complètement 
désarmés. î>eule8,  deux  pièces  de  canon,  l’une  en  bronze 


et  l'autre  en  fonte,  allongeaient  leur  long  cou  à l'une 
des  frorles.  Les  remparts  sont  construits  en  briques 
sur  un  soubassement  en  marbre  i ils  ont  cintj  à six 
mètres  do  hauteur  sur  une  iqiaisseur  de  trois  mètres; 
ils  sont  crénelés,  et  de  cinquante  en  cinquante  mètres 
il  y a sur  la  banquette  un  abri  en  piern>  pour  les  senli- 
nellos.  Surla  banquette,  sont  entassées  des  pierres  des- 
tinées à être  Jetées  à la  tête  des  assiégeants.  Comme 
à Se-roao,  on  réparait  le  fossé.  I^s  portes  de  l'est  et  de  . 
l'ouest  ont  un  bastion  extérieur  avec  porte  sur  le  côté. 
La  forme  générale  de  l’enceinte  est  rectangulaire  ; elle 
offre  un  développement  total  d'environ  deux  kilomètres. 

Pou-eul  n a aucune  importance  au  point  do  vue 
commercial.  Celle  ville  a donné  son  nom  à des  thés 
(rès-estimés  que  l'on  récolte  dans  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  du  Nam  Hou  et  sur  les  frontières  sud  du 
Yun-nan.  Avant  la  guerre,  ce  thé  jmssait  |»ar  cette  ville 
pour  aller  à dos  d'homme,  par  la  roule  de  Ta-ly,  ga- 
gner la  partie  navigable  du  fleuve  Bleu.  Tout  autour 
de  la  plaine  de  Pou-eul  surgissent  des  montagnes 
calcaires,  bUam-menl  déchiquetées;  quelques  lom- 
l>eaux,  quelques  tourelles,  couronnent  les  sommets  les 
plus  voisins  de  la  ville.  Tout  est  en  marbre,  jiiîwju'aux 
pavés  des  routes,  mais  tout  est  en  ruines.  Il  y a un 
petit  lac  dans  le  nord-csl  de  la  ville. 

Le  préfet  de  Pou-eul  remit  à M.  de  Lagrée  un  passe- 
port indiquant  l’itinéraire  qu’il  devait  suivre,  itinéraire 
dans  lequel  celui-ci  eut  assez  de  ^ndiie  à faire  com- 
prendre la  ville  de  Lin-ngan.  Nous  ne  nous  expli- 
quâmes que  plus  tani  la  répugnance  bien  naturelle 
qïi’éprmivait  ce  fonctionnaire  de  Pékin  à nous  faire 
passer  par  une  ville  où  le  pouvoir  ceniral  était  ouverte- 
nnuït  mis  de  côté  et  sur  laquelle  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince n'avail  plus  aucune  action. 

A Pou-eul,  nous  nous  trouvions  à sept  ou  huit  jours  de 
marche  du  (Cambodge.  Je  renouvelai  auprès  de  M.  de 
Lagrée  mes  instances  |>our  aller  reconnaître  le  fleuve  ; 
il  m'eût  éU*  possible  de  le  faire  sans  retarder  la  marche 
de  l'expédition,  qui  n’avançait  qu'assez  lentement  et  que 
j’aurais  pu  facilement  rejoindre  en  douldant  mes  étapes. 
M.  de  Lagrée.  se  refusa  à me  laisser  aller  seul  dans  un 
|>ays  dévasté  et  parcouru  en  tous  sens  ]mr  des  bandes 
armées,  et  nous  tournâmes  définitivoment  le  dos  an 
Mékong  sans  avoir  grand  espoir  de  le  retrouver  jamais. 

Nous  jiartlmes  de  Pou-eul  le  k novembre.  Nous  tra- 
versâmes une  série  de  mamelons,  qui  s’élevaient  de 
plus  en  plus  et  qui  nous  amenèrent  bientôt  sur  leK 
flancs  d'une  haute  chaîne  qu'il  noua  fallut  gravir.  Ln 
temps  était  pluvieux  et  les  sentiers  glissants;  nous 
eûmes  quelque  peine  h arriver  atj  sommet.  Mon  baro- 
mètre holostéri»|ue,  qui  à Pou-eul  indiquait  une  alti- 
tude de  quatorze  cents  mètres,  descendait  rapidement. 
Il  indiqua  sur  la  ligne  de  faite  une  hauteur  de  dix-huit- 
cenlB  mètres  ; nous  nous  trouvions  à l'un  des  )K>ints  le» 
plus  Ims  d'une  grande  chaîne  qui  venait  du  uortl  et  pa- 
raissait 8c  diriger  ensuite  vers  l’est.  La  ligne  sombre  et 
fortement  accusée  qu'elle  traçait  au  milieu  do  la  région 
montagneuse  que  nous  traversions,  avait  quelque  chose 
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de  si  caractéristique,  <|uc  jVus  la  conviction,  à partir 
de  ce  moment,  que  nous  dmnginos  do  laHsin  et  que 
les  eaux  que  nous  allions  rencontrer  cessaient  de  se 
diriger  vers  le  Cambmlge.  Après  une  descente  excessi- 
vement raide,  que  la  pluie  rendit  dangereuse,  nous 
arrivâmes  à la  nuit  close  au  village  de  Mo-he,  qui, 
comme  Ho-boung,esl  lesiéged'une  exploitation  saline. 
Une  rivière  coule  au  pie<l,  se  dirigeant  vers  le  nord; 
nous  en  suivîmes  les  bords  pendant  quelque  temps, 
puis  nous  abandonnâmes  la  vallée,  pour  gravir  les  hau- 
teurs qui  U limitent  à l'est. 

Le  pays  devenait  pliia  sauvage,  les  |)OQtes  plus  raides, 
le  sol  plus  rocailleux  ; les  cultures  se  faisaient  rares 
et  la  chaussée  emjiierrée  que  nous  avions  suivie  depuis 
Se-mao  dis^taraiasait  pendant  de  longs  intervalh^.  Ce- 
pendant la  route  ne  laissait  pas  (jue  d'ètre  assez  ani- 
mée. A chaque  instant  de  longuc.s  llles  do  soldats,  des 
mandarins  à cheval  ou  en  palanquin,  sc  dirigeaient 
vers  Pou-eul,  où  Lî  la-jen  leur  avait  donné  rendez- 
vous.  Il  avait,  dit-on,  l'intention  de  prendre  l'ofTensive 
et  prévenir  l'atlaquo  des  Mahomélans  sur  Pou-eul. 

Après  uiio  longue  journée  de  marche,  nous  nnlea- 
cendlmes  dans  une  vallée  assez  large,  dont  les  pentes 
dénudées  élaiant  aHreusement  ravinées  par  les  pluies. 
L’ne  rivière  presque  à sec  se  perdait  au  milieu  des 
cailloux  qui  en  formaient  le  lit;  nous  ne  lardâmes  pa> 
à entendre  gronder,  à peu  de  distance,  les  eaux  d'un 
Qeuve  large  et  rapide  qui  venait  du  nord.  Arrivés  au 
confluent  des  deux  cours  d'eau,  nous  primes  la  rive 
droite  du  fleuve,  où  une  végétation  luxuriante  reposa 
nos  regards  Le  fleuve  que  nous  avions  rejoint  est  ap- 
pelé par  les  Chinois  le  Pa-pii‘U  Kiang.  Ses  eaux 
boueus4?8  étaient  rougeâtres  et  assez  profondes.  Je  crus 
([lie  nous  étions  arrivés  à la  branche  la  plus  occiden- 
tale du  fleuve  du  Tong  king.  M.  de  Lagréc  identifiait 
au  contraire  le  Pa-pien  Kiang  et  le  Nam  La.  afiliient 
du  Carabo<lge  qui,  comme  on  sc  le  rappidle,  rejoint  ce 
flouvo  au-dessous  de  Xieiig  Hong.  Nous  ne  pouvions 
guère  espérer  des  Chinois  un  éclaircissement  sérieux  de 
cette  intéressante  question  do  géographie.  Les  rivières 
en  Qiine  changent  de  nom  toutes  les  vingt  lieues,  et 
comme  celle  dont  il  s'agissait  ne  tarde  pa.s  à sortir  du 
Yun-nan  pour  couler  dans  des  contn>e3  inconnues  des 
Chinois,  ceux-ci  ne  pouvaient  nous  dire  avec  ({uelque 
certitude  à (]uel  bassin  elle  appartenait.  Nous  devions 
laisser  au  temps  le  soin  de  dissiper  nos  doutes. 

Nous  couchâmes  le  soir  à Pa-pien,  pauvre  village 
situé  sur  1a  rive  gauche  de  U rivière  que  nous  avions 
dû  traverser  en  bateau.  Le  mandarin  à bouton  blanc  et 
à queue  de  renard  i[ui  dtqmia  Pou-eul  commandait 
notre  escorte,  sut  donner  de  nous  une  assez  haute  idée 
pour  que  les  principaux  du  village  crussent  devoir 
nous  combler  de  présents.  Ce  n’était  qu'avec  répu- 
gnance que  nous  acceptions  Ica  (idéaux  de  gens  rui- 
nés par  la  guerre,  mais  il  fallait,  sous  peine  de  perdre 
tout  prestige,  nous  plier  aux  usages  d'un  pays  où  la 
grandeurdes  gens  so  mesure  surtout  au  vide  qu'ils  lais- 
sent dans  la  bourse  et  le  garde-manger  de  leurs  hôtes. 


Le  lendemain,  noua  suivîmes  pendant  quelque  temps 
la  rive  gaucho  du  Pa-pien  Kiang,  puis  nous  gravîmes 
de  nouveau  les  hauteurs  au  pied  desquelles  il  coule, 
pour  remonter  sur  ce  plateau  du  Yun-nan,  qui  s élève 
de  plus  en  plus  à mesure  que  l'on  s’avance  vers  le 
nord  et  que  ravinent  si  profondément  les  grands  cours 
d'eau  qui  le  traversent. 

Nous  passâmes  le  7 novembre  à Tung-kouan.  11 
y avait  une  grande  agglomération  de  troupes  dans 
cette  localité,  mais  notre  mandarin  d’escorte  sut  nous 
faire  faire  une  large  place.  I«a  curiosité  des  soldats 
chinois  provoqua  ({uelque.s  conflits  entre  eux  et  nos 
Annamites,  chargés  de  veiller  à nos  bagages  et  de  dé- 
fendra l’approche  de  nos  personnes.  L'n  petit  mandarin 
de  l'endroit  qui  avait  cru  que  son  rang  l’autorisait  à 
être  indiscret,  fut  mis  dehors  à coups  do  crosse  et  alla 
s'en  plaindre  au  chef  militaire  qui  commandait  les 
troupes  de  passage.  Celui  ci  l'amena  devant  M.  de 
Lagrée  en  lui  ordonnant  défaire  dos  excuses;  M.  de 
Lagrée  lui  donna  le  conseil  d'agir  plus  adroitement  à 
l’avenir  pour  satisfaire  sa  curiosité. 

Tong-kouan,  dont  le  nom  signifie  « Forteresse  de 
l’Est  »,  occupe  une  position  dominaulo  au  milieu  d’une 
vaste  plaine  admirablement  cultivée,  où  s’élèvent  de 
nombreux  villages  ; c’est  le  point  culminant  du  massif 
qui  sépare  la  vallée  du  Pa-pien  Kiang  de  cellcdu  Pou- 
kou  Kiang.  Les  troupes  qui  y étaient  réunies  parti- 
ront le  lendemain  de  notre  arrivée  au  bruit  habituel 
do  nombreux  pétards.  G'él&it  un  spectacle  fort  pitto- 
resque que  la  vue  do  cetto  longue  file  de  5mldats  aux 
costumes  voyants,  déroulant  au  loin  leurs  innombra- 
bles bannières  et  faisant  étinceler  au  soleil  leurs  ar- 
mes, aux  formes  variées  et  étranges.  Chaque  olficier 
marchait  précédé  de  guitaristes,  de  porteurs  de  guidons 
et  de  grands  et  de  petits  tam-tam,  que  des  domestiques 
battaient  à intervalles  inégaux.  Aucun  ordre  ne  présidait 
à la  marche  et  chaque  soldat  ne  se  préoccupait  que  de 
choisir  la  route  la  [>lus  commode  ou  lo  com[>agnon  de 
voyage  le  plus  agréable.  A charjue  détour,  dos  grou- 
pes nombreux  s'arrêtaient  pour  causer,  fumer  ou 
boire,  et  la  colonne  s'allongeait  démesurément  sans 
qu'aucune  sun'eiltance  fût  exercée  par  les  chefs.  Cent 
hommes  déterminés  auraient  mis  en  déroute  tout  ce 
corps  d'armée.  Son  commandant,  mandarin  militaire 
à bouton  bleu,  av'ait  tenu,  pour  nous  faire  honneur, 
à rester  à Tong-kouan  jusqu'à  notre  départ.  Il  es- 
corta M.  de  Lagrée  à cheval  pendant  près  d'un  ki- 
lomètre et  nous  sortîmes  du  village  entro  deux  haies 
de  soldats  et  de  banderoles,  et  au  bruit  de  la  mous- 
quelerio. 

Lo  8 novembre,  nous  franchîmes  en  banjue  le  Pou- 
kou  Kiang,  rivière  presque  aussi  considérable  que  la 
précédente  et  f(ue,  fidèle  à sa  première  impression, 
M.  de  Lagrée  croyait  être  le  Nam  Hou,  autre  affluent 
du  Cambodge  dont  nous  avions  rencontré  l'embouchure 
un  peu  au-dessus  de  Luang  Prabang.  Pour  ma  part, 
je  persistais  à y voir  l’un  des  cours  d’eau  qui  forment 
le  fleuve  du  Tong-king. 
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«OUA  remontâmes  la  vallée  d'un  affluent  du  Pou 
I Kian);  jusifu’au  village  de  Tcliang-lou-pîo,  où 
is  troiivûnivK  uii  polit  maudaiin  envoyé  de  Ta-lnn 
ulre  rencontre.  Non»  ariivàinen  dan»  celte  ville  le 
demain,  à deux  heure».  11  »eiuldail  <[ue  la  C4)urtoi»ie 
I autorités  chinoises  croissait  à mesure  c]ue  nous  pé- 
rions  plus  avant  <laos  1a  Chine.  Le  gouverneur  de 
•mao  n’avait  pas  rendu  la  visite  que  lui  avait  faite 
commandant  de  Lngrée  ; le  préfet  de  Pou-eiil  n’avait 


cru  pouvoir  se  disjienser  de  cet  acte  de  politesse;  le 
premier  maudarin  de  Ta-lan,  (|ui  éuit  Ixmton  rouge, 
devança  M.  de  l^agréc  et  vint  le  voir,  dans  la  pagode 
hors  murs  où  nous  êllons  installés,  dès  le  leudemain 
de  notre  arrivée.  Tii-lnn  est  située  dans  la  vallée  d'un 
affluent  du  Pou>kou  Kiatig;  la  ville  est  moins  cnnsi- 
dérahle<jue  Pou-eul  : elle  n’a  pour  toute  furlilication 
qu’une  simple  muraille  en  terre.  Quoiqu'elle  ait  été 
occupée  pendant  ijueli}ue  temps  jtar  les  Mahométan», 


aouvAgei  dc«  eaviroBs  de  Ta4aa,  Cli«<piD  et  Muooa  Poeg.  — l>rwiii  de  Emile  fuyard,  d'«|Hrés  M.  L.  l>eUportc. 


elle  a beaucoup  moins  Eouflfert  que  Se-mao  et  Pou-eul, 
et  le  commerce  y est  florissant.  Toutes  les  pentes  des 
montagnes  avoisinantes  sont  adniirabletneiU  cultivées 
et  aux  fruits  des  tropiques  viennent  s'ajouter  ici  les 
fruits  et  les  céréales  de  l’Kurope.  Ce  fut  à Ta-tan  ()uq 
nous  retrouvâmes  pour  la  pn>miére  fois  la  pomme  de 
terre  ; les  noix  et  les  châtaignes  se  mélangeaient  sur 
le  marché  aux  goyaves,  aux  mangues,  aux  coings,  aux 
cédrats,  aux  oranges,  aux  pèches,  aux  poires,  aux  ]>om- 


mes.  Avec  un  peu  plus  de  tranquillité  etqiudques  per- 
fectionnements agricoles,  ce  pays,  qui  est  l'un  des  plus 
favorisés  de  la  nature,  deviendrait  l’un  îles  plu»  riches 
du  globe. 

Toutes  les  denrées  sont  ceiiendanl  fort  chères,  cou- 
séqueme  as«.ez  nalureile  d’une  guerre  de  di*vaslntion. 
Le  riz  se  vend  six  à srpt  francs  le  picul;  la  misère 
doit  être  grande.  Nous  reçûmes  avec  reconnaissance 
les  magniiiques  cadeaux  dont  le  gouverneur  Tin  ta- 
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jcn  w Ht  accompagner,  el  qui  conaiataieot  en  un  co- 
clton,  un  Loue,  troi»  chapona  et  un  sac  de  riz.  Les 
mandarins  Huhalternca  suivirent  l'exemple  de*  leur  su* 
piVieur,  et,  pendant  presfpic  tout  notre  séjour,  nous 
n'eûmes  rien  à demander  au  marché  de  la  ville. 

Nous  eûmes  à Ta-lan  la  visite  d'un  mandarin  ré- 
cemment arrivé  de  Pékin  el  qui  avait  été  déjà  en  rela- 
tion avec  les  Européens  à Ticn-tsin.  Nous  échangeâmes 
avec  lui  une  poignée  de  mains  à la  française.  Combien 
nous  regrettâmes  que  la  légation  n'eût  pas  eu  la  biun- 
heureuse  idée  de  lui  remettre  pour  nous  un  résumé  des 
nouvelles  d'Eiiro|)e.  Il  y avait  plus  d'un  an  que  nous 
en  étions  privés.  Nous  avions  enlin  appris  à Pou-eii) 
que  Kosuto  n’était  autre  qu’un  missionnaire,  qui  prê- 
tait au  vice-roi  du  Yun-nan  un  concours  lort  actif 
dans  .sa  lutte  contre  les  Musulmans;  mais  il  avait  été 
obligé,  nous  disait-ou,  de  se  retirer  dans  le  Koui- 
tchcuu  à la  suite  de  l'explosion  de  la  maison  où  ü fa- 
bri<{uait  des  poudres.  Cette  circonstance  allait  nous 
priver  du  plaisir  d’avoir  de  longtemps  encore  les  nou- 
velles de  France  que  nous  avions  espère  apprendre  à 
Yun-nan  de  sa  l>ouche. 

La  population  de  Ta*lan  se  mélange,  dans  une  pro- 
portion très-considérable,  de  sauvages  auxi{ucls  les 
Chinois  donnent  le  nom  de  Ho-nhi.  Ils  ressemblent 
comme  costume  a*ux  Khas  Khos,  mais  ils  sont  plus 
beaux  et  plus  forts  ; ce  sont  les  tètes  qui  so  rapprochent 
le  plus  do  notre  type  occidental  : le  front  est  étroit, 
la  face  rectangulaire,  les  sourcils  horizontaux,  l'œil 
noir,  le  teint  cuivré.  Les  femmes  sont  excessivement 
vigoureuses  et  l’adl  su  repose  avec  plaisir  sur  ces  tilles 
à lallure  vive  et  franche, qui  passent,  agiles  et  dédai- 
gneuses, à c6té  de  la  pauvre  Chinoise  mutilée,  qui 
marche  )»ar  saccades  sur  ses  moignons,  el  que  ne  con- 
sole pas  le  luxe  de  babouches  et  de  bandelettes  qui  re- 
couvre soigneusement  sa  blessure.  Les  Ho-nhi  se 
sont  joints  aux  Chinois  pour  repousser  l'invasion  ma- 
hométane.  lU  sont  très-habiles  au  tir  del'arc  et  so  ser- 
vent <ic  flèches  empoisonnées.  11  seinble  que  cette  race, 
(|ui  parait  indigène  dans  les  montagnes  du  Yun-nan, 
soit  celle  dont  dérivent  les  Laotiens,  de  même  que  les 
sauvages  qui  habitent  la  grande  chaîne  de  0)chtn- 
chinc  sont  peut-être  le  tronc  d’où  sont  sortis  les  An- 
namites. 

Le  temps  était  couvert  el  pluvieux  et  le  froid  com- 
mençait à se  faire  sentir.  Les  haltitants  paraissaient 
très-frileux  et  portaient  du  vrais  matelas  sur  les  é}>au- 
Ics.  Grande  fut  notre  surprise  quand  nous  découvrîmes 
sous  la  longue  robe  de  chacun  d'entre  eux  une  vérita- 
blo  chaufferette  suspendue  devant  la  poitrine,  et  au- 
dcs.su8  de  laquelle  ils  tenaient  les  mains  en  marchant. 
Nous-mêmes,  quoique  le  therruometre  indiquât  encore 
douze  à treize  degrés,  nous  nous  serions  volontiers 
rapprochés  du  feu,  en  gens  habitués  aux  caresses  du 
soleil  des  tropiques.  Nous  étions  cej>endant  encore 
dans  la  zone  torride,  à deux  ou  trois  kilomètres  du 
tropique  du  nord.  L'altitude  de  Ta-lan  est  de  quinze 
centa  mètres  environ. 


Nous  allâmes  visiter  des  gisements  aurifères  situés 
à quelque  distance  au  nord  de  la  ville,  à la  limite  du 
territoire  de  Ta-lan  et  de  Yuen-kiang.  Dans  les  gor- 
ge* d'une  montagne  dénudée,  d'une  couleur  verdâtre, 
coulent  plusieurs  pntiLs  torronU  sur  les  rives  desrpiels 
a lieu  l'exploitation.  L’or  parait  provenir  de  quartz 
inCitré  dans  les  couches  de  schiste  qui  forment  le  sol. 

Il  y a vingt  ans  que  l'on  a commencé  à laver  les  sa- 
bles des  torrents  el  à creuser  des  galeries  dans  les 
flancs  de  la  montagne,  mais  les  résultats  n’ont  jamais 
été  bien  considérables  : ils  n’ont  jamais  dépassé  mille 
onces  d’or  jwr  mois',  cVsl-à-dire  une  production  an- 
nuelle de  quatorze  cent  mille  francs.  A ce  moment,  ily 
avait  dix  mille  travailleurs.  I..a  production  n'est  plus 
aujourd'hui  que  de  cinquante  à soixante  onces  par 
mois.  Un  millier  d’hommes  environ  travaillent  à ces 
mines,  pauvres,  misi'rabli's  cl  sans  chef  L'exploitation 
est  libre  et  le  gouvernement  ne  prélève  aucun  inqiOt; 
queh{ues  puits  appartiennent  à des  mandarins,  qui  les 
font  exploiter  à leurs  frais;  le  lavage  des  sables  des 
torrents  est  encore  ce  <{iii  paraît  donner  les  meilleurs 
résultats  ; mais  l’espérance  de  trouver  un  filon 
quorlzeux  rklie  eu  pépites,  et  du  s’enrichir  en  un  jour, 
fait  creuser  dans  tous  les  s ms  de  longues  et  profondes 
galeries;  la  roche  qui  en  est  extraite  est  concassét^  et 
tamisée,  puis  traitée  comme  tes  sables.  On  trouve 
quelquefois  aussi  de  l'argent,  mais  en  très-petite  quan- 
tité. Ja  nais  l’auri  snera  fomrs  no  s’est  révéléj  à mes 
yeux  d'une  façon  plus  frap}»anto  qu'à  l'aspect  de  cette 
montagne  désolée  el  aride,  fouillée,  cl  partout  boule- 
versée avec  un  acharnement  que  bien  rarement  le 
succès  couronne.  Upe  autre  production  des  environs 
de  Ta-lan  qui  attira  notre  attention,  est  le  fil  retiré 
de  la  toile  d'une  araignée  particulîèro  que  l'on  trouve 
dans  les  broussailles  et  dans  les  bois  taillis^  Ce  fil 
est  très-résistant,  et  on  l’envoie  à Yun-nan  pour  fa- 
briquer des  étoffes;  il  se  vend  environ  trois  francs  la 
livre. 

Nous  quittâmes  Ta-lan  le  ÎG  novembre.  Nous  lon- 
geâmes l'cnceinte  de  la  ville  et  nous  gravîmes  immé- 
diatement les  hauteurs  qui  bordent  à l’est  la  vallée 
du  Lal-pliong  Uo.  C'est  le  nom  de  ta  rivière  Je  Ta-iaii. 
Sur  le  bord  de  la  route,  une  tète  fraîchement  coupée 
et  placée  dans  une  petite  cage  en  bois,  témoignait  aux 
voyageurs  que  les  entreprises  des  bandits  étaient,  si- 
non prévenues,  du  moins  punies  par  les  autorités  lo- 
cales. Près  du  sommet  de  la  chaîne  que  nous  gnivis- 
sions,  nous  rencontrâmes  les  premiers  champs  de 
pavots  que  nous  eussiona  enco/c  vus.  Comme  ]>our 
nous  prémunir  contre  la  dangereuse  plante,  un  de  nos 
jwrteurs,  ivre  d’opium,  laissa  échapper  le  paquet  qu’il 
portait  el  se  coucha  sur  le  Imrd  du  chemin,  incapable 
de  faire  un  pas  de  plus;  il  fallut  le  remplacer  par  un 
des  soldats  de  l’escorte.  Nous  mlescemllmes  ensuite 
dans  une  petite  plaine  couverte  de  villages,  à laijuello 
une  série  de  gorges  profondes  donnaient  la  forme  d’une 

1.  L’oncc  chinoise  vaut  envlroo  31  grammes. 
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étoile.  Los  talim  des  étagéea  en  amphithéâtre 

Hiir  tes  penles  dessinaient  tout  à l’cntour  comme  une 
série  de  courhos  de  niveau  aux  formes  ondoyantes  et 
capricious4's.  La  pluie  battante,  le  froid,  nous  décide* 
rent  â chercher  un  a.sile  dans  le  premier  village  que 
nous  traversâmes.  Nous  y fûmes  claipieinurés  par  lo 
mauvais  temps  pendant  toute  la  journée  du  17,  et  la 
tem|>érature,  <|ui  s’était  abaissée  juMpiu  rpmtre  degrés, 
nous  obligi'a  à faire  du  feu.  Tous  nos  Annamites  étaient 
enrhumés  et  gelés.  Nous  tuâmes  le  bouc  <[un  nous 
avait  donné  le  gouverneur  de  Ta-lan,  et  cette  viande, 
nouvelle pournous,  fut  àTunanimilé  trouvée cxcellcole. 


La  physionomie  des  habitants  est  assez  profondé- 
meut  altérée  par  le  mélange  avec  les  races  sauvages 
des  environs,  surtout  avec  les  Ho-nhi,  pour  penlre 
presque  complètement  son  caractère  chinois.  L’un  des 
villages  de  la  plaine  est  habité  par  des  gens  du  Pou- 
tou, parlant  le  chinois;  ne  seraient-ce  pas  d'anciens 
Pou-thai?  Les  femmes  Ho-nhi  sc  reconnaissent  faci- 
lemoiit  à la  ceinture  qu’elles  portent  sur  les  reins  et 
à 1a  pièce  d'étolTe  bleue  qui  leur  entoure  la  tète. 

Nous  repartîmes  le  18  et  nous  admirâmes  de  plus  en 
plus  la  remarquable  science  agricole  des  habitants.  Si 
le  pays  continuait  à oiïrir  de  nombreuses  traces  de  dé- 
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vastation,  si  çà  et  là  nous  rencontrions  toujours  des 
maisons  ruinées,  des  villages  abandonnés,  les  cultures 
témoignaient  d'une  coquetterie  de  soins,  d’une  recher- 
che de  précautions  qui  charmaient  nos  regards.  Malgré 
\f's  pontes  abnqiles,  l'étroitesse  des  gorges,  les  empié- 
tements des  torrents,  pas  un  coin  du  sol  n'est  perdu. 
Chaque  mamelon  s'entoure,  de  la  base  au  sommet,  de 
gradins  circulaires  qui  retiennent,  comme  autant  de 
bassins,  les  eaux  distribuées  avec  art  ; la  variété  de 
teintes  i|ue  produisent  les  diverses  cultures,  les  con- 
trastes, fortement  accusés,  de  lumière  et  d'ombre  que 
forment  les  bnisques  ondulations  du  terrain,  compo- 
sent un  tableau  qui  séduirait  un  coloriste.  Nous  avions 


quitté  le  bassin  du  Pou-kou  Kiang,  et  nous  suivions 
les  bords  d'un  torrent  qui  se  jetait  dans  le  Ho-ti 
Riang,  branche  principale  du  fleuve  du  Tong-king.  La 
route  en  corniche  surplombait  à une  grande  hauteur 
les  eaux  bouillonnantes  d'un  torrent  qui  écumait  au 
fond  du  vallon  ; de  temps  en  temps  un  rocher  noirâtre, 
précipité  des  cimes  était  venu  interrompre  son  cours, 
et  de  blanches  taches  d'écume  diapraient  {à  et  là  le 
miroir  troublé  de  l'onde.  Au-dessus  de  nos  tètes,  une 
ligne  transparente  de  pins  dessinait  le  sommet  des 
chaînes  comme  une  couronne  légère,  et  rendait  au 
paysage  l'aspect  sauvage  que  le  travail  de  l’homme 
avait  prcscpie  réussi  à lui  faire  perdre. 
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La  l'ircuialion  cantinuail  à èlrc  Irisii-active  sur  U 
j(<':  (les  convois  noaibreux  J'Ant^s  o(  de  mulet» 
üi  j;és  de  sel  sc  dirip'aieiil  comme  nous  vers  Yucn- 
III);.  Dans  le  sens  opposé,  nous  rencontrions  des 
ivois  d'huile,  dVuu><)e-vie  de  rîz,  de  ]>apier,  de 
eiici'.  de  noix  d'arec.  0‘  dernier  produit  nous  indi> 
ail  «|iie  nous  ap]irucliions  d'une  contrée  plus  clniude 
d'une  vallée  plus  pi-oroiiile.  plujMirl  de  ces  oara- 
nés  élaieiil  escortées  de  soldats.  Dans  le  Yun-uan, 
is  les  inundarins  font  du  coiuniercc,  et  les  iiécessi- 
pmverneiuontales  exi(;ent  .souvent  ipi'ilsle  fassent 
'iirii'  grande  échelle. 

\ ch:t(|iie  déluiir  de  la  mute  «fiie  iioiik  suivions,  on 


nous  racontait  une  histoire  de  hri);ands.  Cela  n’avait 
rien  <|ue  de  naturel,  vu  la  «{uanlité  de  déclassés  ipi’ont 
faits  les  Koui*ts<ni.  Un  gnind  nombre  d'bahitanU  de 
cette  région  ne  sont  réfugiés  sur  les  terres  de  Liiang 
Pral»ang.  au  moment  de  l'invasion  musulmane.  Après 
l'expulsion  des  Koui-lseii,  les  tuandnrins  chinois  ont 
vainement  réclamé  du  roi  do  Luaiig  Prahang  le  re* 
lourde  hnirs  administrés.  I)e  Ta-lau  il  y a,  dit«on, 
nno  roule  directe  conduisant  à la  vallée  du  Nam 
Hoii. 

Nous  traversons  enlin  le  torrent  sur  un  pont  magni- 
rnpie,  produit  de  la  souscription  des  villes  voisines. 
Une  plaijue  en  marbre  blanc,  ipic  je  lus  à mes  coropa» 
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ons  de  roule,  contenait  le  nom  des  souscripteurs  et 
:unlail  les  longs  elTorts  tentés  pour  aiTermlr,  sur 
au  Tapiile,  les  arches  hanlies  de  celle  belle  coiislruc- 
II.  IMio  ieiirs  fois  de  suite  les  crues  de  l'iiiver  avaient 
iporté  les  travaux  de  l'été.  Au  delà  se  dri'ssjiit  une 
nto  raide  et  rocailleuse,  du  sommet  de  laquelle  il  eût 
rti  de  faire  rouler  «|uel(]iies  pierres  pour  nous  préci- 
er  tous  dans  le  torrent.  Ce  lieu,  favorable  aux  oin* 
scades,  avait  été  le  tliéàtro  de  l'attaque  d'un  convoi 
parteiiaiit  à Li  la-jen  et  à Tin  ta-jen  ; ceux-ci  avaient 
rdu  trois  cents  chevaux  ou  mulets,  et  n’avubmt  eu 
ur  toute  compensation  que  le  stérile  plaisir  de  faire 


pendre  cinq  des  brigands.  Au  récit  de  celteaventure,et 
sur  le  conseil  de  notre  mandarin  d'escorte,  nous  crûmes 
devoir  charger  nus  fusils.  Au  bout  d'une  heure  et  demie 
de  l’une  des  montées  les  plus  rapides  que  nous  ayons 
ou  à gravir,  nous  jouîmes  d'une  vue  magnilique.  A 
rouest,  sur  une  immense  étendue,  une  mer  dn  monta- 
gnes accuiniilail  en  flots  pressés  ses  croujies  sauvages 
et  arides;  à l'est,  une  haute  chaîne  dentelait  l'horizon. 
Au  pied  de  ses  mornes  jaiities  et  dénudés  s'étendaient, 
tout  inondés  de  lumières,  le  fleuve  et  la  ville  de  Yuen- 
kiaug,  dont  on  apercevait  les  eaux  bleues  et  les 
terrasses  hlaiiclics,  à travers  une  brume  qui  reflétait 
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la  liànto  chaude  des  montap;ne<t.  Uicn  de  plus  saisis- 
sant que  le  {Miysage  oriental  qu’offrent  ces  montagnes 
aux  teintes  fauves  et  hrùlées  et  cette  ville  qui  mire 
dans  l'onde  d'un  heau  tlinive  sa  couronne  de  créneaux. 
La  teinte  grise  de  ses  maisons,  ses  toits  plats,  les  jar- 
dins (pli  hordent  intérieurement  ses  t;einparls,  lui 
donnent  l'aspect  d'une  ville  turque  ou  arabe.  l>a  plaine 
est  nue  et  jaunâtre;  le  riz  est  moissonné  et  ses  ger- 
bes d'or  restent  encore  entassées  çà  et  là.  Seuls  quel- 
ques champs  de  canne  à sucre,  dos  bois  d'aréquiers 
et  d’orangers  verdiss<*nt  jwr  places  le  fiaysage.  En  face 
de  cette  ville  qui  semble  endormie  dans  une  sieste  non- 
chalante, apjuirait,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  lui 
vaste  champ  des  morts,  où  S4>  voient,  au-dessus  de 
toinlx'aux  prc.ocpie  tous  S4'mbla)>les,  de  limites  jdnqiii's 
de  marbre  blanc  couvertes  d'inscriptions.  Les  |»aln;icrs 
({ui  dressent  leurs  tètes  sveltes,  les  cliaiides  vapiuirs 
qui  planent  sur  les  eaux,  le  soleil  resplendissant, 
lu  ciel  bleu,  qui  succèdent  aux  pluies  des  jours  pré- 
cédents , nous  indiquent  qu'une  fois  encore  nous 
allons  retrouver  les  produits  et  les  climats  des  tropi- 
ques. 

Une  magnifique  réception  nous  était  préparée  à 
Yuen-kiang  : les  mandarins  en  grande  Umue  vinrent 
nous  attendre  aux  portes  de  la  ville;  deux  cents  sol- 
dats ou  porteurs  de  bannières  formèrent  la  haie  sur 
notre  passage;  l’arlÜliTie,  la  musique  jouèrent  à notre 
approche.  Nou.s  n'avions  jamais  été  pris  si  au  sérieux. 
Nous  traversâmes  une  rue  iiitiTminoble  où  la  popula- 
lalion  s'entassait  à flots  pressi*s;  devant  nous  chemi- 
naient de  nombreux  gamius,  porlaiiL  .sur  le  dos  d'énor- 
mes écriteaux  sur  les^piels  était  inscrit  un  compliment 
de  bienvenue.  Un  nous  logea  dans  une  belle  pagode 
bâtie  sous  Khang-lii,  et  située  à rexlrémilé  nord  de  la 
ville.  Sa  construction  est  antérieure  à l'éjHHpie  où  Yiien- 
kiaug  devint  une  ville  chinoise.  Yuen-kiang  s’appelait, 
il  y a un  siècle  et  demi,  MiiongClioung,  et  était  gou- 
vernée par  les  Tliaî.  Le  bouddha  de  lu  pagode  se  rap- 
]>roclie,  en  effet,  des  formes  laotiennes.  11  en  dlffèn* 
]»ar  U loupe  sur  lu  front,  les  mains  à demi  jointes  sur 
la  poitrine  tenant  un  objet  (|u'on  ne  peut  préciser.  Le 
vêtement  est  drapé  à la  chinoise.  Peul  être  est-il  runi- 
vre  de  sculpteurs  chinois  travaillant  sous  l'inspiration 
des  Thai.  Cette  jiagode  daterait  environ  de  trois  cenU 
ans.  J'y  ai  relevé  une  inscription  chinoise  datée  de  la 
rinquantième  année  de  Khang-hi  (1712).  C’est  sans 
doute  le  moment  de  la  prise  de  possession  chinoise. 
Yuen-kiang,  quoique  ville  de  second  ordre,  forme  une 
circonscription  indépendante,  qui  relève  directement 
de  Yun-nan.  Il  y a dans  les  environs  une  race  particu- 
lière appelée  Pa-y,  qui  n’est  qu’une  branche  de  la 
grande  famille  thaï.  L<;s  Pa-y  devieiineul  de  ]dus  eu 
plus  nombreux  et  presque  indépendants  quand  on  se 
rapprr»chp  de  la  frontière  du  Tong-king.  Li‘s  Chinois 
les  citent  toujours  les  premiers  <piand  ils  énumèrent 
les  sauvages  de  la  contrée  : Ho-nhi,  Kha-to,  Chanzou, 
Pou-la,  Lope,  I.a>ios.  Les  dialectes  de  Ces  dernières  tri- 
bus difTènmt  peu  et  dérivent  d'une  même  langue.  Les 


Lolos  sont  peut-être  ceux  qui  présentent  les  plus 
grandes  différences  de  langage  et  leur  dialecte  parait 
se  rapprocher  de  celui  des  Kouys  do  la  rive  droite  du 
fleuve  plus  que  de  tout  autre.  Leur  langue  a de 
nombreux  rapports  avec  celle  des  tribus  ([ui,  sous  le 
nom  de  Man-tse,  habitent  le  nord  du  Yun-nan.  Ces 
imputations  semblent  avoir  quelque  parenté  avec  les 
-\lons,  qui  depuis  une  époque  très-reculée  ont  peuplé 
le  Pégou.  Les  Aka,  les  Abors,  les  Chendou  seraient 
les  principaux  anneaux  de  la  chaîne  ethnographique 
qui  relierait  les  Pégouans  aux  Lolos  du  Yun-nan. 
Les  Pa-y  otTrcnl  une  douceur  et  une  n^gularité  de 
traits  fort  reroarqual>Ies.  La  toilette  des  femmes,  tout 
en  conservant  beaucoup  de  traits  communs  avec  celle 
des  sauvages  de  Piileo  et  de  Sieralap,  en  présenli?  de  nou- 
veaux ({uisont  caractéristiques.  Elles  portcut  autour  du 
cou  une  sorte  de  collier  haut  de  trois  doigts  environ  et 
com|Misé  d'une  étofle  rouge  ou  noire  sur  laquelle  de  j>e- 
tilK  clous  d'argent  a.ss4>mblés  forment  des  dessins.  On 
croirait  voir  de  loin  le  collier  hérissé  de  jiointCR  d’un 
boiile-dogue.  Une  sorte  de  pla.stron,  agrémenté  de  la 
même  manière,  s'étahr  sur  la  iwilrine.  Des  boucles  d’o- 
nulles,  d'un  travail  fort  délicat,  figurent  tantôt  des 
cercles,  le  plus  souvent  un  anneau  supportant  un  petit 
plateau  carré  auquel  sont  attachées  une  foule  de  pen- 
dcloiues;  de  longues  épingles  de  tête,  aux  extrémités 
desi|ti«dles  |M‘ndeul  avec  profusion  ces  mêmes  pende- 
loipies,  complètent  les  ornements  du  costume  qui  sont 
exclusivcmiuit  en  argent,  et  d'où  les  pierres,  les  perles, 
le  verre,  sont  exclus.  Rien  de  plus  élégant  en  défini- 
tive ipi(>  les  jeiHK'H  filles  Pa-y  avec  leur  toute  petite 
veste,  leurs  ju|H)os  bordés  d'une  l.irgo  Isindo  de  cou- 
leur et  leur  corset  serré.  Quei(|ues-uncs  sont  jolies. 
Les  hommes  portent  un  |»etil  turban  aplati;  leur  fine 
moustache  et  leur  maigre*  physionomie  les  font  ressem- 
bler beuucou[)  aux  Annamites.  No  soraient-cc  pas  là 
les  successeurs  do  cos  tribus  des  montagnes  dont 
parle  riiisloirc  du  Tong-king  et  qui,  dès  le  onzième 
siècle  avant  noire  ère,  se  séjiarèrent  des  tribus  de  la 
mer,  devenues  aujourd'hui  la  race  toiigkiiioise  propre- 
ment dite,  et  \écurent  avec  elles  dans  un  état  perma- 
nent d'hostilité? 

An  dire  des  Chinois,  les  Laotiens  qui  hal>itenl  celte 
zoin^  n'ont  plus  de  pagodes  et,  à l'inverse  de  ce  (}ui  se 
passe  chez  les  Does,  semblent  sur  le  point  de  rede- 
venir sauvages.  Quoh(nes-un8  ont  une  tournure  com- 
plètement annamite.  Les  conquérants  rendent  justice  à 
leur  liomie  nature  cl  les  cun.sidèrent  comme  beaucoup 
plus  doux  <{ue  les  sauvages. 

Les  cadeaux  que  nous  reçûmes  des  autorités  locales, 
furent  à la  hauteur  de  la  réception  qu’elles  nous  avaient 
faite.  Le  premier  mandarin,  qui  était  bouton  bleu, 
nous  montra,  entre  autres  objets  européens  en  sa  pos- 
session, une  longiie-vuo,  une  montre  et  un  stéréo- 
scope approvisionné  de  photographies  d'une  moralitô 
douteuse;  il  noue  dit  qu'à  Yun-nan  les  objets  euro- 
]s‘'ens  étaient  en  grand  nombre.  11  devenait  difficile  det 
faire  des  cadeaux  à des  gens  qui  pouvaient  appn*cier 
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la  valeur  réelle  de  U plnjurt  de»  déhri»  de  notre  pa> 
cotillc.  Nos  armes  seules  restaient  incslimaltles  à leurs 
yeux  ; i)  ii'étaU  malheureusement  }>as  prudent  encore 
de  nous  en  défaire. 

La  TIC  est  motus  chère  à Yuen-kmn^  que  dan»  le» 
villes  que  nous  venions  de  traverser;  la  |totnme  de 
terre,  fort  au-dessous  do  la  patate  dans  les  préféren- 
ces des  hahitanU,  ne  coûte  quhm  sou  la  livre,  et  nous 
fournit  une  quoto-]tart  de  provision»  fort  appréciée. 
Les  oie»  et  It'S  canardsabondeotdaus  les  l>a»se»-cnurH, 
mais  la  viande  de  porc  est  la  seule  à iigunT  sur  l’étal 
des  bouchers.  Cet  animal  est  ici  en  quantité  prodi- 
gieuse. Les  oranges  sont  délicieuses  et  »«'  donnent 
pour  rien.  Duhalde'  signale  aussi,  parmi  1rs  produits 
de  la  contrt^e.  la  soie  et  le  buis  d'ebène. 

La  plaine  de  Yum-kiang  produit  beaucoup  de  su- 
cr«  et  de  colon.  Nous  retrouvons  ici  la  |M*tite  luacliine 
à égrener  des  Aimanutes;  on  tisse  le  rolou  sur  le» 
lieux  mêmes  en  étoffe»  grossière»,  teintes  de  couleurs 
éclatantes.  Dans  les  montagnes  qui  avoisinent  Yuen- 
kiang  se  trouve  le  chevrolin  porte-musc.  Le  gouver- 
neur nous  6t  cadeau  de  deux  |K>cl)es  de  ce  précieux 
partum.  M.  Joubert  alla  visiter  à <{ue]ques  kiloinetn'» 
au  nord  de  la  ville  la  mine  de  cuivre  de  Tsin>long; 
c’est  un  dos  gisement»  les  moins  considérable»  de  toute 
cette  province,  qui  en  |x)S-sède  de  si  nombreux  et  de  si 
riches.  ^ 

Le  Ho-li  Kiang  a,  vis-à-vi»  Yuen-kiang,  de  deux 
cent  cinquante  à trois  cents  mètres  de  large,  ses  eaux 
xoDt  calme»  et  peu  profondes,  et  de  nombrtmx  banc» 
de  sable  ap[>arais8ent  çà  et  U sur  se»  bord».  L'altitude 
de  la  vallée  du  fleuve  n’est  ici  que  de  cinq  cent»  mè- 
tres, ce  qui  explique  la  végétation  tropicale  et  la  chaude 
température  que  nous  avions  rencontrées  en  descen- 
dant du  plateau  élevé  sur  lequel  »e  trouvent  Sv-mao, 
Pou-eul  et  Ta-lan. 

Nous  quittâmes  Yuen-kiang  en  barque,  le  26  novem- 
bre. I.aî»  autorités  de  la  ville  assistaient  »ur  la  plage 
à notre  départ.  Nous  devions  descendre  le  fleuve  quel- 
que» heure»  ))Our  rejoindre  la  route  de  Glnvpîn  <|ui 
part  de  la  rive  gauche.  Au-dessous  de  YueD-kiaiig,  la 
vallée  ne  larde  pas  à sc  rétrécir,  et  des  muraille»  ari- 
des et  roclicusc».  d'un  aspect  peu  piltorefMpie,  se  dres- 
sent sur  les  bords  de  la  rivière,  dont  le  cours  devient 
plus  sinueux  et  les  eaux  plu»  rapides.  Au  bout  de 
trois  heure»  de  navigation,  nous  arrivâmes  à Pou-pio, 
village  pa-y,  â toit.»  plat»  et  à doubles  terras»<>s.  Il 
est  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  atiprès  d’un 
rapide  infranchisHablc  pour  les  bart|uo».  L’ex)H*dition 
y reprit  la  route  de  terre  pour  se  diriger  sur  Chcqûn 
et  Lin-Dgan.  Je  me  séparai  d'elle  pour  continuer  seul 
à redescendre  en  barque  le  Ho-ti  Kiang.  M.  de  La- 
grée  ne  limitait  nullement  ma  reconnaissance  du 
fleuve,  et  se  contentait  de  me  donner  rendez-vous  à 
Lin-ngan  : le  premier  arrivé  devait  atUrndre  l'autre. 

Comme  tous  le»  village»  de  cette  région,  Pou-pio 
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est  entouré  d'une  muraille  en  terre.  Ces  montagne» 
sont  ]Mui  »ùre»  : un  pauvre  sauvage  qui  était  venu  le 
malin  non»  vendre  de»  comestibles,  n«>u»  était  revenu 
le  soir,  sanglant  et  dé}iouillé;  ou  lui  avait  enlevé  sa 
pauvro  bourse  et  désarticulé  le  bras.  1.^  construction 
en  terrasse  donne  aux  maisons  un  asjiect  arabe  que 
leur  teinte  grise  contribue  à accentuer  encore  ; cette 
forme  de  toit.  ado]itée  soit  p,xr  économie,  soit  en 
raison  de  la  diflicullé  do  cuire  des  bri((ue»,  a l'avan- 
tage dan»  les  pays  montagneux  de  donner  plu»  de 
place  aux  habitant»,  (|ue  la  rapidité  de»  pentes  forcent 
à se  rappnu'lier  le»  un»  Je»  autre».  La  socirnde  ter- 
rasse, qui  s'étage  au-ih‘ssu.»  de  la  première  comme  une 
haute  marche  d'(‘s<‘alier,  est  recouverte  d'un  toit  léger 
sous  lequel  ou  fait  sécher  la  noix  d’arec.  Le»  portes 
du  village  Noiil  fermée»  le  soir  et  l'on  y monte  la  garde 
}K‘ndanl  toute  la  nuit. 

Au-dessu»  de  Pou-pio,  on  remarque.  le  long  de» 
bancs  de  la  montagn«**,  une  ligne  de  verdure  prc»<{uc 
horizontale  «jui  tramdie  vivement  sur  le  rocher  nu: 
c'oHt  la  trace  d'un  canal  d'irrigation  qui  va  prendre 
l'4>au  à une  grande  hauteur  dan»  l'un  de»  torrxml»  à 
forte  |)€nte  qui  se  déversent  <lan»  le  fleuve.  Ce  ca- 
nal distribue  l'eau  aux  divers  villages  de  la  vallée,  et 
la  fraîcheur  et  la  végétation  renaissent  »ur  son  |>ar- 
cour».  11  e»t  solidement  empierré,  muni  d'un  chemin 
de  ronde,  et  il  a dû  exiger  un  énorme  travail.  On  croi- 
rait volontiers  qu’il  eût  été  moins  pénible  d'élever 
l'enu  du  fleuve  qu'on  avait  à ses  pied».  San»  doute  le» 
Chinoi»  ]>réferent  au  travail  continu  que  demandent 
les  niachinesélévatoires,  l'effort  plu»  considérable,  mai» 
fait  une  foi»  pour  toutes,  que  nécesHilu  la  construc- 
tion d'un  canal  irrigatoirc.  Une  foi»  établi,  il  n'y  a 
plus  en  effet  à se  préoccuper  de  rien;  l'eau  arrive  où 
l’on  veut,  quand  on  veut  et  en  quantité  toujour»  suffi- 
sante. Un  trouve  cc»  travaux  d'irrigation,  exécutés 
«{uelquefoi»  sur  une  échelle  vraiment  gramlioso,  dans 
toutes  les  jiarüe»  muntagneuses  de  la  Chine. 

Le  27  novembre,  je  m’embarquai  dans  un  léger  ca- 
nut au-dessous  du  rapide  do  Pou-pio.  Je  redescendis 
la  rivière  en  com|»agnie  de  quelques  banpieK  de  mar- 
chand». Le  Ho-ti  Kiang  s'encaisse  de  plu»  en  plus  ; 
les  hauteurs  qui  l'enHcrrimt  atteignent  bientôt  de  huit 
cents  à mille  mètres.  De»  schistes,  de»  calcaires,  des 
pouddingms,  forment  les  ])aroi»  de  ces  immense»  mu- 
railles, où  ils  alterneiiten  couches  très-inclinéo».  Chsu{ue 
torrent  qui  vient  déchirer  ces  flancs  rocheux  en  détache 
une  immense  quantité  de  galets  et  de  cailloux  qui  vien- 
nent obstruer  le  lit  du  fleuve  et  y former  un  rapide.  A 
colle  époque  de  l'année,  presque  tous  ce»  torrent»  sont 
sans  eau  et  1a  stérilité  de»  [>entes  rougeâtres  qui  do- 
minent le  voyageur  est  complète.  L’ijeil,  (tour  trouver 
un  arbre,  un  buisson,  une  touffe  d'herbe»,  est  obligé 
de  remonter  jusqu’aux  plu»  haut»  sommets  des  falaises 
entre  lesquelles  il  est  emprisonné;  U-ne  réussit  à décou- 
vrir que  quelques  pin»,  que  la  distance  rend  micro- 
scopique». Quelquefois  cependant  un  6lel  d'eau,  sur  le 
point  de  tarir,  murmure  à travers  les  pierres,  puis, 
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]>ar\'onu  sur  1«  bord  doM  roclipm  à pic  <|ui  formant  la 
l>crgc  iiumrdiute  du  ilcuvo,  ac  n'-paiid  eu  pImV  irist'C 
dans  loK  airs.  Olte  humidité  sutfit  ; les  arbres  sur- 
gisst'nt  sous  code  jiluic  bienfaisante,  un  rideau  de 
mousse  s’étend  sur  leur  feuillage  et  js*nj|  souk  la 
cascade  en  festons  étincelants.  \ queli|ue  distance  d'une 
de  ces  petites  oasis  do  verdure,  s’mivn'  la  vallée  du 
Siao  Ho-ti,  ralfliieat  le  plus  considérable  de  fa  rive 
gauche  du  fleuve.  Cette  vallée  est  aussi  sombre,  aussi 
encaissée  qui*  celle  du 
llo-ti  Kiang:  on  dirait 
deux  immenses  corridors 
i[ui  se  enlisent  ù angle 
droit  et  dont  la  voûte 
s’est  écniulée. 

Nous  franchîmes  plu- 
sieurs rapides  qui  exigè- 
rent que  nous  quittassions 
mis  bari|Ui‘s.rn  S4‘ul  ba- 
lelicry  restait  ; les  autres, 
debout  sur  la  rive,  rete- 
naient la  barque  vide  avec 
une  corde,  puis,  quand  le 
piloti?  avait  jugé  le  mo- 
ment convenable  et  quels 
liarque  était  bien  pn’*sen- 
lécdans  le  sensilii  courant, 
ils  ouvraient  les  mains, 
et  le  légiT  ejupiif  fran- 
chissait comme  une  Hè- 
clie  le  passage  dange- 
reux; rhoiume  qui  le  di- 
rigeait. accostait  de  nou- 
veau 1.1  rive  pour  repn*n- 
dre  f^on  cliargenieni  et 
son  éi|ui}iug>'.  Les  tribus 
sauvages  des  environs 
fournissent  un  certain 
nombre  d’Iiommes  dont 
le  métier  consiste  à trans* 
jMirtcr  sur  le  Inml  de  l'eau 
les  murchandise.s  entre 
l'amont  et  l’aval  du  rapi- 
de. Ces  translwrdemcDts 
ne  sont  nécessaires  (|u'à 
la  saison  sèche:  ils  se- 
raient d'ailleurs  impossi- 
bles à ré{KM{nc  des  hau- 
tes eaux  : le  fleuve  remplit  alors  complètement  son  lit 
et  ne  laisse  aucun  ]»as.sage  pour  circuler  à pied  sec  au 
fond  de  l'immense  fossé  dans  lequel  il  coule. 

Je  m’arrêtai  le  soir  à une  douane  chinoise  placée 
au  point  d'intersection  du  fleuve  et  d’une  route  qui 
relie  Lin-ngan  à quelques  centres  de  population  pa-y 
situés  plus  au  sud.  t'u  hac  sert  à iiasser  les  voyageurs 
et  les  marchandises;  et,  des  deux  cûtés  de  l'eau,  un 
sentier  en  zigzag  gravit  les  pentes  moins  abruptes  ipii 
formeut  eu  ce  point  comme  les  flancs  d’un  vaste  en- 


tonnoir dont  le  fleuve  occupe  le  fond.  La  circulation 
paraissait  assez  active  et  je  crus  qu’il  me  serait  facile 
de  remplacer  la  barque  do  Pou-pio,  qui  ne  consentait 
pas  à me  conduire  }ilus  loin.  Le  Chinois  préposé  à la 
douane  me  promit  en  effet  une  barque  nouvelle  pour 
le  lendemain  matin. 

J'étais  atteint  d’une  toux  excessivement  sèche  qui 
m’cmpècliail  presque  de  parler.  Les  yeux  me  sortaient 
de  la  tète,  j’avais  une  intolérable  migraine.  Le  doua- 
nier eut  pitié  de  moi  et 
me  Ht  signe  de  me  cou- 
cher sur  son  lit  de  camp. 
Il  disposa  à mes  côtés 
une  longue  pipe  et  une 
petite  lampe,  plongea  une 
grosse  aiguille  dans  un 
pot  rempli  d’une  sub- 
stance noirâtre,  en  retira 
une  goutte  épaisse  qu’il 
fil  fondre  à la  flamme  de 
la  lampe  et  la  jeta  en- 
suite toute  brûlante  dans 
le  godet , à ouverture 
étroite  et  â large  base,  de 
la  pip:'.  J’aspirai  deux  ou 
trois  bouffées.  Il  recom- 
mença rojM'ration  plu- 
sieurs fois  de  suite  et  je 
sentis  bientôt  l'irntalion 
de  ma  gorge  et  les  élan- 
cements de  ma  tête  se 
calmer  comme  par  en- 
chantement. C’était  la 
première  fois  que  je  fu- 
mais aussi  longuement 
de  l'opium  et  je  constatai 
qu'administré  à propos.  U 
peut  devenir  un  précieux 
remède;  l'abus  seul  le 
transforme  en  un  mortel 
poison. 

Le  lendemain,  je  ne 
parvins  qu’à  grand'peine 
à décider  qiielques  Pa-y, 
qui  comprenaient  un  pou 
de  laotien,  à me  louer 
une  barque  pour  conti- 
nuer la  descente  de  la 
rivière  ; j’avais  avec  moi  quatre  ou  cimj  soldats  d’es- 
corte et  un  petit  chef  militaire  chinois  qui  ne  pa- 
raissaient que  médiocrement  tenir  à l'exploration 
que  je  voulais  tenter.  Il  leur  tardait  de  me  voir  ar- 
river à Lin-ngan,  où  ils  avaient  mission  de  me 
conduire,  ]>uur  retourner  ensuite  le  plus  tôt  possible 
à Yucn-kiang.  A chaque  instant  te  petit  chef  me  mon- 
trait les  hauteurs  et  me  faisait  signe  que  Lin-ngan 
était  au  delà.  C'étail  grâce  à ses  instigations  que  le 
douanier  chinois  m'avait  manqué  de  parole  et  que 
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j’avnis  dû  moi-mômc  chercher  à me  procurer  une 
banjue. 

A peu  (ledieUnce  en  aval  de  la  douane,  je  rencontrai 
un  nouveau  rapide  que  mes  bateliers  se  refusèrent  éner- 
giquement à affronter  ; il  n’^  avait  point,  il  est  vrai,  de 
sentier  le  long  des  rives,  qui  étaient  en  cet  endroit 
complètement  à pic,  et  la  barque  aurait  dû  franchir  le 
passage  dangereux  avec  tout  son  |M*rsonnel  à bord.  Le 
fleuve  était  là  plus  profondément  encaissé  qu'ü  ne  Ta- 
vait  jamais  été  : des  murailles  presque  verticales  de 
dix-huit  cents  mètres  de  hauteur  se  dressaient  des  deux  ' 
côtés  ; d'énormes  blocs  de  rochers  avaient  roulé  du  haut  { 
de  ces  gigantesques  falaises  au  milieu  des  eaux  écu-  j 
mantes.  En  amont  du  rapide,  au  pied  d'une  gorge,  ' 
sorte  d’étroite  Assure  qui  lézardait  la  falaise,  un  banc  i 
formé  par  les  galets  et  les  cailloux  que  chaque  année 
les  pluies  détachent  des  flancs  de  la  gorge,  oITratt  sur  le 
bord  do  l’eau  une  |>otile  plate-forme  sur  laquelle  s'éle- 
vait un  village  de  pécheurs.  Ce  fut  là  qu’abordèrent  mes 
canotiers  ; ni  offres  d’argent  ni  menaces  no  purent  les 
décider  à aller  plus  loin.  Je  ne  pouvais  apprécier  si  le 
rapide  était  réellement  infranchissable  ; du  dernier  des 
rochers  sur  lequel  je  pus  m’avancer  au  milieu  du  fleuve, 
je  no  découvris  qu’une  ligne  d’écume  et  le  vent  me 
renvoya  à la  figure  l’eau  pulvérisée  on  pluie  flne  par 
son  choc  contre  les  rochers.  I<o  dénivellement  parais- 
sait cependant  moins  considérable  qu'à  Pou-pio.  Après 
d'infructueux  elforlH  pour  faire  revenir  mes  bateliers 
sur  leur  décision  ou  pour  trouver  dans  le  village  des 
gens  qui  consentissent  à les  remplacer,  il  fallut  me 
résigner  à reprendre  plus  tôt  que  je  ne  le  voulais  la 
route  de  Lin-ngan.  Je  commençai  à midi  l'escalade 
des  hauteurs  presque  perpendiculaires  qui  se  dressaient 
au-dessus  de  ma  tête.  Après  trois  heures  et  demie 
d'une  ascension  très-fatigante,  par  des  sentiers  en  zig- 
zag dont  les  cailloux  fuyaient  sous  le.s  pied.*  pour  aller, 
après  mille  chutes,  rebondir  dans  les  eaux  du  fleuve, 
j’arrivai  au  sommet;  de  là  je  pus  embrasser  d’un  coup 
d’mil  tout  un  vaste  panorama.  Au  sud,  une  haute 
chaîne  calcaire  s'élevait  comme  une  barrière  entre  le 
Tong-king  et  la  Chine  et  découpait  l’horizon  de  ses  j 
sommets  aigus,  qui  atteignaient  au  moins  quatre  mille  ; 
mètres  de  hauteur.  Près  de  moi,  le  Ho-ti  Kiang  traçait 
son  énorme  sillon;  ses  eaux  jaunâtres  apjiaraissaientet 
disparaissaient  tour  à tour,  à une  profondeur  de  près 
de  deux  mille  mètres,  coulant  avec  impétuosité  vers  le 
sud-est.  .A  l’est,  une  petite  vallée,  moins  abrupto  et 
moins  profonde,  montrait  au-dessous  de  moi  ses  ri- 
zières étagées  et  scs  nombreux  villages  supendus  au-  I 
dessus  des  eaux  limpides  d’un  affluent  du  fleuve.  Dans  | 
le  nord,  s’étendait  un  vaste  plateau  dont  les  longues  on- 
dulations, tantôt  hérissées  do  roches  calcaires  et  de 
brèches  rosées  <{ui  les  font  ressembler  à des  vagues 
de  marbre,  tantôt  recouvertes  d'une  couche  profonde  de 
terre  rouge  sur  laquelle  ondoient  des  champs  de 
mais  et  de  sorgho,  se  propagent  irrégulièrement  dans  la 
direction  du  nord>est. 

Je  pris  ma  roule  dans  cette  direction  ; le  plateau 


s’inclinait  légèrement  ; son  arête  la  plus  haute  est 
colle  qui  liorde  le  cours  du  fleuve.  Les  villages  que  je 
traversais  étaient  tous  habités  par  des  Lolos  cl  dos 
Pa-y.Lf^s  femmes  lolos  se  reconnaissaient  facilement  à 
leurs  cheveux  roulés  sur  la  tête  et  coiffés  d’un  turban 
orné  de  clous  d'argent,  à leurs  }MntalonB  et  à leurs 
larges  tuniques.  On  commençait  partout  à rentrer  la 
moisson,  que  l’on  réunissait  en  meules  sur  les  terras- 
ses di's  maisons  ; ces  meules  donnaient  de  loin  aux 
villages  le  singulier  aspect  d’immenses  ruches  d'a- 
l>eille8.  Peu  à peu  les  cultures  se  multiplièrent  et  les 
villages  s’agrandirent;  ils  étaient  construits  d'ordi- 
naire sur  les  bords  des  étangs  qui  remplissent  tou- 
tes le»  dépressions  du  terrain.  Le  type  chinois  re- 
|)arut  de  nouveau.  De»  routes  de  chars  sillonnaient  de 
tous  côté»  la  plaine.  Le  30  novembre,  du  haut  d'une 
éminence,  j'aperçus  à une  vingtaine  de  kilomètres  lu 
ville  de  Lin-ngan;  elle  est  b&tic  sur  le  flanc  d’une 
belle  plaine  qu’arrose  une  rivière  sinueuse  et  qu’en- 
serrent deux  rangées  de  collines  de  marbre;  leurs 
crou]M>s  stériles  offrent  un  contraste  saisissant  avec  les 
riantes  cultures  qui  se  pressent  sur  le  bord  de  l’eau. 

J'arrivai  à Lin-ngan  le  lendemain  au  soir;  ma  pe- 
tite escorte  me  conduisit  dans  une  belle  pagode;  je 
trouvai  un  logement  commode  dans  un  bâtiment  laté- 
ral <[ui  forme  l’un  des  côtés  de  la  cour  au  fond  de  la  - 
quelle  s’élève  le  sanctuaire.  Ma  venue  n’était  pas 
annoncée;  dans  un  centre  aussi  populeux,  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  m’accompagnaient  ne  pouvait 
éveiller  l'attention.  Ma  figure  étrangère  fit  à peine 
tourner  la  tête  sur  mon  passage  à une  vingtaine  de 
personnes;  aussi,  après  m’être  installé  dans  la  pagode, 
je  crus  pouvoir,  sans  inconvénients,  visiter  un  peu  la 
ville.  Son  enceinte  est  très -forte  et  de  forme  rectan- 
gulaire; elle  a deux  kiiotnètre»  environ  de  longueur 
sur  un  kilomètre  de  large.  Au  centre,  se  trouvent  de» 
yamens,  des  jardins,  des  pagodes,  décorés  avec  goût; 
beaucoup  de  ces  édifices  ont  été  incendiés  par  les 
Mahometans  et  n’ont  pas  encore  été  relevés  de  leur» 
ruine»;  on  y retrouve  d'admirables  échantillons  de  ces 
marbres  à couleurs  si  variées  et  si  belles  qui  affleurent 
partout  sur  le  plateau  de  Lin-ngan.  En  avant  des 
portes  nord  et  sud  de  la  ville,  s'étendent  de  longs 
faubourgs  où  s'agite  une  population  affairée  et  nom- 
breuse. Un  marché  très-important  et  d'une  animation 
très-pittoresque  se  fient  sous  de  vastes  hangars  ap- 
propriés à cet  effet;  beaucoup  de  villes  de  France  sont 
loin  de  posséder  une  installation  foraine  aussi  confor- 
table. 

Fendant  que,  sans  songer  à mal,  je  flânais  devant 
les  boutiques,  heureux  do  songer  que  la  ville  me  pré- 
senterait de  nombreuses  distractions  et  de  nombreux 
sujets  d’étude  jusqu’à  l'arrivée  du  reste  de  la  commis- 
sion, la  foule  s’ama.s»ait  derrière  moi  ; j.’entemlnis  cir- 
culer dans  les  groupes  le  mot  de  àoufa,  par  lequel  on 
désigne  dans  le  nord  de  l'Indo-Chine  tous  les  étran- 
gers venus  de  l’ouest  ; les  gamins,  devenant  à chaque 
instant  plus  hardi»,  suivaient  tous  mes  mouvement»  et 
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imitaient  tous  mes  geste».  Depuis  notre  entrée  en  Chine 
nous  avion»  pu  déjà  umi»  lialiitueraux  témoignage»  de 
la  curiosité  de  U popiilaiioiif  mais  ici  j'étaÎH  seul  à en 
sup|H)rter  le  poids.  ville  était  d’ailleurs  de  beaucoup 
la  plu»  populeuse  de  toutes  celles  rpie  nous  avions 
visitées  et  la  pression  de  la  foub  menaçait  do  devenir 
trop  forte  pour  i|ue  je  dusse  l’alTronler  Jusipi’au  bout. 
Je  cru»  donc  prudent  de  battre  on  retraite  et  je  revins 
à mon  logement.  Je  ne  tardai  pas  à y être  littéralement 
aSBiégé  ; j'essayai  en  vain  do  défendre  la  ]>orto  de  l'es- 
calier (|ui  conduisait  à ma  chambre  : il  fallut  céder  à 
la  furie  publique  et  laisser  cette  chambre  se  remplir 
de  curieux.  Mais,  à son  tour,  elle  devint  trop  étroite; 
quelques  Chinois  vêtus  avec  recherche,  à la  parole 
grave  et  à la  physionomie  vénérable,  vinrent  me  con- 
seiller de  donner  satisfaction  à la  foule  et  de  mo  mon- 
trer au  dehors,  dans  la  cour  où  si>  pressaient  de»  mil- 
lier» de  personnes.  Si  j'y  consentais,  me  dirent-ils, 
ils  me  garantissaient  qu’il  ne  me  serait  fait  aucun  mal; 
mai»,  dans  le  cas  contraire,  ils  ne  pouvaient  ro|H)iidre 
(les  exigences  de  la  foule. 

Je  crus  devoir  suivre  des 
conBctU  qui  me  parais- 
saient sincères  ; je  me  ré- 
signai, non  sans  poster 
mille  foi»  contre  celle  exi- 
gence intempestive,  à me 
ptomener  de  long  eu  largo 
entre  deux  haie»  de  {H*r- 
sonnesqui  me  respiraient 
au  passage.  Je  lis  ainsi 
les  cent  {>a»  ]>cndant  plus 
d'un  quart  d'heuru,  exa- 
miné, fouillé  dans  tous 
les  recoins  de  ma  pauvre 
personne  par  une  iniinité 
de  regards  avides  et  bête- 
ment curieux.  Cette  con- 
cession, si  humiliante  déjà  pour  ma  dignité,  ne  t»a- 
tisHl  point  la  population;  de  tous  les  coins  de  la  cour 
s’éleva  un  cri  répété  en  vingt  langues  diiïérenles  : 
« Qu’il  mange,  nous  voulues  qu’il  mange.  » Outré  de 
cet  excès  d’audace,  je  déclarai  que  je  ne  mangerais 
pas,  et  je  rentrai  dan»  mon  logis  sans  qu’autour  de 
moi  on  o&âl  s'y  opposer.  Mon  air  déterminé  en  im- 
posa-t-ü  aux  curieux, mise  trouva  t-il  parmi  eux  quel- 
ques âmes  charitables  qui  jugèrent  ipie  c'en  était  assez 
pour  une  première  séance?  je  l’ignore.  Le  fait  est  que 
j’échappai  ce  jour-là  à toute  exigence  nouvelle. 

La  nuit  venue,  je  crus  pouvoir  dormir  tranquille 
dans  mon  nouveau  logement.  11  u’en  fut  rien  : vers 
minuit,  je  fut  réveillé  par  le  bruit  de  plusieurs  per- 
sonnes montant  à pas  du  loup  mon  escalier  de  bois  et 
entrant  furtivement  dans  ma  chambre  avec  des  lan- 
ternes sourdes,  dans  le  but,  sans  doute  bien  inno- 
cent, de  contempler  mon  sommeil.  Ma  patience  était 
à bout;  mon  réveil  fut  désagréable  : je  m’élançai  sur 
ma  carabine,  et,  m’escrimant  à coups  de  crosse  et  à 


coups  de  pied  contre  ces  imbéciles  qui  cherchaient  en 
vain  à me  calmer  par  de  comiques  supplications,  je 
leur  fis  dégringoler  les  quinze  marches  qui  les  sépa- 
raient de  !a  cour.  J’accahlai  de  reproches  mes  soldats 
d'escorte  <|ui  s'étaient  installés  au  rez-de-chaussée  et 
qui  auraient  dù  défendre  ma  porte.  Impuissants  devant 
la  foule,  ils  ne  l'élaienl  pas  devant  les  auteurs  peu 
nombreux  de  celte  é<{uipéc  nocturne.  Décidément,  j'é- 
tais pa^^sé  à l’état  de  curiosité  vivante.  Peut-être  mon 
escorte  recevait-elle  de  l’argent  pour  me  laisser  voir. 
Un  comprendra  sans  peine  combien  il  me  tardait  que 
l'arrivée  de  l’Expéslition  vint  me  délivrer  de  cette  obses- 
sion continuelle. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  pour  gagner  du 
tem]>s  et  dépister  les  curieux,  je  sortis  de  la  ville,  et 
je  lis  une  longue  excursion  dans  lacam]>agae  environ- 
nante. Suivi  d’abord  par  (luelcpies  gamins,  je  ne  tar- 
dai pas  à les  décourager  par  U longueur  de  maprome- 
nade,  et  je  pu»  goûter  quelques  inslanls  detranquiüiti' 
sur  une  petite  hauteur  que  domine  une  haute  colonne 
en  forme  d’obélisque.  C’est 
là  sans  doute  le  tombeau 
de  quelque  grand  ]>erson- 
nage,  et  on  l’aperçoit  de 
tous  les  points  de  la  plai- 
ne. De  belles  cultures 
maratclièros  coupées  do 
rizières,  de  champs  de  can- 
nes à sucre  et  de  planta- 
tion» d’arachides,  s’éten- 
dent sur  les  bords  de  la 
rivière.  Celle-ci  sort  du 
lac  de  Cli<>-pin  cl  so  perd, 
dit-on,  à peu  de  distance, 
sans  qu'il  soit  possible  de 
savoir  si  elle  ap|MU-lienl  au 
bassin  du  fienve  du  Can- 
ton ou  à celui  du  fleuve  du 
Tong-king.  Des  ponts,  d’une  grande  longueur  et 
d'une  construction  romane,  sont  jetés,  à des  inter- 
valle» Irès-rapprochés,  sur  celte  rivière,  qui  est  endi- 
guée sur  tout  son  cour»;  des  pagodons,  des  arcs  de 
triomphe,  des  porte»  à clochettes  les  précèdent  et  les 
décorent. 

Au  coucher  du  soleil,  je  m’acheminai  do  nouveau 
ver»  la  ville,  comptant  que  le  repas  du  soir  retien- 
drait loin  de  moi  les  curieux.  Mais  hélas!  le  bruit  do 
mon  arrivée,  qui  la  veille  encore  était  restée  ignorée 
do  la  plus  grande  partie  de  la  population,  s'était  ré- 
pandu comme  uno  traînée  de  poudre  dans  tout  Lin- 
ngati.  J’amassai  en  rentrant  en  ville  une  énorme  suite 
de  curieux;  mais  ce  n’élail  rien  à côté  de  ce  qui  m’at- 
tendait à la  jMigode  même.  Le  premier  étage,  les  com- 
bles, b’S  toits,  tout  avait  été  escaladé  et  no  pn‘sentait 
plu»  qu'une  fourmilière  continue  de  têtes  humaines.  A 
m<m  ontive  dans  la  cour,  la  foule  s’écarta  sur  mon  pas- 
sage, me  ménageant  au  centre  un  étroit  espace  dans 
lc(|ucl  elle  comptait  bien  me  retenir  le  plus  longtemps 


Un  poni  dnn«  la  fdainc.  — l>eMln  <le  M.  L.  Oeli|n>rt«. 
d'apnea  nature. 
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•ossîhle:  la  rcprcsrntation  commcu^uit-.  La  rougeur  do 
I colère  et  de  la  lionte  sur  le  fronl,  je  dus  niibir  une 
euro  encore  la  curioailô  do  ce:i  fnrcenÔK.  A la  fin,  à 
out  do  forces  et  de  patience,  je  me  retirai  ImmpHv 
lent  dans  mon  logement , en  formant  dorrièro  moi 
i porte  à claire>voie  <|ni  donnait  sur  In  cour.  Colto 
rorte,  ])et)  solide,  ne  larila  pas  à céder  à la  pression  de 
I foule,  qui  trouva  que  je  manipuits  de  complaisance. 
iVec  l’aide  de  ma  jx-lile  escorte  de  Yuen-kiang,  je 
cfoulai  les  curieux  et  j'essayai  de  consolider  cette  insiif- 
sante  barrière.  Mais  la  déception  de  la  populace  ne 
inla  pas  à se  manifester  par  des  rej»roclies  adressés 
ceux  qui,  prés  de  la  porte,  avaient  la  faildesse  de 
eciilor  devant  moi.  Une  pierre  vint  ricocher  entre 
>8  barreaux  de  la  porte,  et  m'altciguil  en  pleine 


ligure;  d’autres  ne  lardèrent  |ws  à la  suivre,  et  j’eus 
ace  moment considence  de  ce  que  pouvait  être  l'antique 
supplice  de  la  lapidation.  Je  ne  cédai  |Hiurtanl  |mis,  et 
retenant  tl’une  mam  les  deux  battants  de  la  |>orlc  qui 
ployaient  sous  cet  ouragan  de  pierres,  je  saisis  de  Tau* 
lr«*  mon  r.-volver,  que  mon  lidcle  Ti*i  eut  la  présence 
dVs]trit  de  m'apporter.  I.s'  canon  de  l'arme,  placé 
osteusiblimieiit  entre  les  barreaux,  lit  reculer  les  plus 
proches,  et  la  détonation  qui  suivit  imiiiédialcmeot 
crtmsa  un  largi*  cercle  au  milieu  de  la  foule  sur]»rise. 

J'avais  tiré  en  l'uir,  me  rendant  lrès>hien  compte 
qu’à  la  vue  du  sang  celte  foule  encore  indécise  se  rue- 
rait sur  moi  et  me  mettrait  en  pièces.  Dans  un  pays 
où  existent  encore  les  fusils  à mèche,  los  armes  à coup 
doulde  sont  des  im>rveille.s  à peine  connues.  Aussi 


n me  crut  complètement  désarmé,  n]>rès  rpie  l'émoi 
e cette  première  détonation  sc  fut  calmé,  et  la  grêle  de 
•iurres  recummen^'â  de  plus  belle.  Je  iis  feu  une  se- 
onde  fois.  l>a  stupéfaction  fut  grande, car  on  nem’avait 
as  vu  recharger  mon  arme.  « Bah  1 dit  quelqu'un 
ans  la  foule,  j’ai  vu  des  pistolets  à deux  coups;  il  y 
n a à Ta-ly  qui  viennent  du  ]mys  de  Mien  ' ; main- 
•nant  c'est  bien  Uni,  il  est  désarmé,  on  ]>eiil  s'approcher 
ins  crainte.»  J'eus  le  bonheur  do  saisir  le  sens  de  cette 
'flexion,  et  j'en  fis  immédiatement  mon  ]»roQt:  trois 
ét(»nalions  successives  vinrent  coii])  sur  coup  terrilicr 
fouletjui  voyait  mon  pistolet  rester  toujours  iiiimolule 
l’dessus  do  la  porte;  une  immense  panique  s'en  suivit, 

1.  Nom  que  tes  Chinois  donacnl  à U Dirmank* 


et  je  complétai  la  dérouto  en  m'élançant  hrusejnement 
au  dehors  le  pi.stolet  au  l>oing,  l'œil  en  feu,  la  ligure  en* 
sanglaiitée.  Ma  vue  produisit  une  réaction  subite  ; soit 
crainte  de  cette  arme  qui  tirait  toujours  sans  qu'on 
la  chargeât  jamais,  soit  compassion  réelle,  les  (Illinois 
lespIus]irochesde  moi  me  supplièrent  do  me  calmer,  et 
me  jurèrent  qu'il  serait  fait  justice  des  lanceurs  de 
picmi.  Le  reste  de  la  foule  continuait  à fuir  dans 
I toutes  les  directions,  s'imaginant  sans  doute  que 
I j’amoncelais  les  cadavres  devant  moi.  U n'y  eut  bientôt 
plus  dans  la  cour  qu'un  groupe  peu  nombreux  de 
personnes  qui  me  ramenèrent  dans  ma  chambre  et  me 
soignèrent  avec  intérêt. 

F.  Garnier. 

(La  iui'r«  d une  autre  liprstMm.) 
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VOYAGE  EN  ESPAGNE, 

PAR  MM.  GUSTAVE  DORÉ  ET  LE  BARON  CH.  DAVILLIER'. 


SALAMANQUE.  — VALLADOLII). 

ttca.  — DK*»INi  INtOIT*  DS  •VBTAVf  DOKB.  — TRXTK  IHÉOIT  DK  M.  LB  lAROll  CK.  DâTILblBK. 

Le  château  d'Alba  de  Torinet.  — 1^  ville.  — Le  couvent  tlei  rurmelilai  Dneatzas  ; eacure  «ainle  Thérèse.  — Les  environs  de  Saltman- 
que.  — Les  Câerror  cl  le»  C'Aurro*;  leur  naïveté;  leur  costuau*.  — liC  Toriue.«.  — Les  Carèoneros  de  SaUmanque.  — Le  Carpio.  ^ 
Bemardo  del  Carpio.  — Les  Baluecuf:  les  Uttrdft.  — Fables  sioguhères  sur  les  BurNecus.  — Les  Béoliens  de  rEsjiagne.  — Un  roman 
de  Urne  de  Oeniis  sur  les  Baturcas.  — L’ermitage  de  «Vursira  Senora  de  lu  .Peùa  de  Fruneïs  (Nolre*l>amo  du  Koe  de  France). 


he  château  d'Alba  de  Tormes  n'est  guère  à plus  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  Salamanque  \ aussi  voulùme«r> 

l.  suite.  — Voy.  t.  VI,  p.  M9, 306.  «l . 337  ; L VIII,  p.  363;  t.  X. 
p.  1 , 17.  363.  369. 385  ; l.  Xll . p.  363, 369,  3S6,  401  ; I.  XIV,  p.  363, 
XXIV.  - en*  uv 


nous  profiler  de  notro  séjour  dans  cette  ville  pour  faire 
une  excursion  Just^u'à  la  petite  cité  qui  a donné  son 

3fi9,  385,  401;  l.  XVI,  p.  305,371,337.353;  L XVlll,  p.M9,  305. 
321,  337  ; l.  XX , p.  273,  2«y,  305,  37!  ; l.  XXlt,  p.  177  et  193 

77 


Digitized  by  Google 


338 


LE  TOUR  DU  MONDE. 


Dnm  à une  des  plus  iHustren  fnmiUes  d’Espagne.  Fer>  j 
naiulu  Alvarez  de  Toledo,  duc  d’Aibe.  était  seigneur 
duC4Ufi//o«|ue  nous  apercevons  bicntdlau  sommet  d'une  ; 
colline.  Le  cli&to.iu  et  le  palais  sont  dans  un  état  dé-  ' 
plorable,  les  hautes  tours  crénelées  menacent  ruine,  ; 
et  ces  murs,  c<‘s  arceaux  sup{»ortéH  par  d éléganlea  ^ 
colonnes,  témoins  au  seizième  siècle  de  fêtes  si  splen-  j 
diiles,  semblent  sur  le  point  de  s’écrouler,  et 
aujourd’hui  d'asile  aux  hiboux,  aux  corbeaux  et 
nombrahlcs  lézards. 

Du  haut  do  la  plate'forme  du  château,  nous  décou-  I 
vroiiH  une  vaste  plaine,  qui  appartient  encore  aujour-  | 
d'hui,  nous  dit-on,  à la  famille  d’Albe;  au  milieu  de 
ces  cham]»s  fertiles  serpente  le  Tormes,  rivière  aux 
eaux  liutpidcs,  qui  va  se  jeter  daus  le  Duero.  Après 
que  Doré  eut  ajouté  aux  crO(|uiR  de  son  album  celui 
du  Castifli)  de  Alba^  nous  redescendîmes  dans  la  ville,  i 
qui  n’est  en  réalité  qu’un  grand  village,  et  nous  allâ- 
mes visiter  le  couvent  des  Carmrlitas  Descalzas^  fondé 
par  sainte  Thérèse,  qui  appart4'iiait,  comme  ou  sait,  û 
l'ordre  des  Carmes  Déchaussés,  et  qui  mourut  en  1582 
à Alba  de  Tormes.  On  nous  y montra  le  tombeau  de 
la  sainte  mystique  ; ce  tombeau,  élevé  au  siècle  dernier, 
nous  parut  moins  remaitjuahle  (|ue  celui  d'un  membre 
de  la  famille  d'Albe,  Giilierrez  Alvarez  de  Toledo,  ar- 
chevêque de  Tolède,  que  noua  vîmes  ensuite  dans  le 
grand  couvent  des  Hiéronymiles. 

Notre  excursion  dans  les  environs  de  Salamanque  j 
nous  permit  d'observer  les  curieux  costumes  desCliar- 
ros  : c’est  le  nom  qu’on  donne  aux  paysans  de  la  con- 
trée, population  bonnète  et  robuste,  aux  mmurs  sim-  ! 
pies  et  patriarcades , qui  eouservent  avec  soin  les 
TÎcille.s  traditions  de  l’honneur  castillan  : u La  honradez 
y seuàlUz  de  lorC/uirroi,  » — riiounGur  et  U simplicité 
des  CharroSi  est  une  locution  proverldale  en  Ks|)agne  ; | 
leur  simplicité  a même  donné  lieu  à Imn  nombre  j 
d'anecdotes.  On  cite,  |mr  exemple,  celle  naïve  excla-  ' 
malion  d'un  Charro  qui  se  trouvait  pour  la  première  fois  . 
de  sa  vie  à une  représentation  dramati<{ue.  C'était  au  ' 
théâtre  dtl  Ltcco,  à Salamanque  : comme  le  trùUre  ^ 
abusait  do  la  confiance  du  roi,  « Senor!  s’écria  le  paysan 
avec  force,  eu  s'adressant  à l’acteur  <{ui  représentait  ce  ! 
dernier,  uo  crm  V.  « «e,  que  ez  un  jiicaro!»  — Sire  I 
ne  croyez  pas  celui-là,  c’est  un  cm]uin  l » 

On  raconte  encore  l’iiisloire  d'un  Charro  qui  assis- 
tait à une  cérémonie  de  l'universilé  de  Salamanque, 
la  H'ceplion  solenuelie  d'un  docteur;  comme  on  lui  ^ 
demandait  ce  qu’il  en  jtensail  : u Ma  foi,  répondit-il, 
je  trouve  que  ces  messieurs  doivent  avoir  bien  peu  tl’oc- 
cupation  chez  eux,  puifu^u'ils  perdent  leur  temps  à de 
pareilles  bagatelles.  » 

La  plupart  des  Charros  talamanquiiios  habitent  des 
maisons  isolées,  espères  de  métairies  qu’ils  appellent 
mohtaracins,  où  ils  exercent  une  liospitalité  qui  ne  le 
cède  en  rien,  nous  ussura-t-on,  à celle  des  montagnards 
de  rbh'osse.  Si  nmis  n'eûmes  pas  rocrasion  de  nous 
eu  assurer  par  nous-mêmes,  la  solennité  du  Corpus 
;Féle-Dieu)  nous  permit,  en  revanche,  d’étudier  les 


servent 
à d'in- 


costumes  qui  leur  sont  particuliers.  Les  hommes  por- 
taient le  large  chapeau  rond  de  feutre  noir,  d’où  re- 
tombait un  gland  de  soie  de  couleur;  le  gilet,  — cha~ 
/eco,  à la  coupe  carrée,  était  orné  de  nombreux  boutons 
d'argent,  et  disparaissait  en  partie  sous  le  ciVi/o,  large 
ceinture  de  cuir  aux  broderies  éclatantes,  qui  rappelle 
de  loin  celle  des  Tyroliens.  Le  einto  du  paysan  sala- 
manquin,  de  même  que  la  faja  de  l'Audalous,  est  com- 
me un  magasin  où  l'on  met  toutes  sortes  de  choses,  et 
il  remplace  avec  avantage  de  grandes  poches  qui  no 
sauraient  trouver  place  sur  une  veste  courte,  ni  sur  un 
caleçon  collant,  serré  aux  genoux  par  des  guêtres  do 
cuir.  Malgré  la  chaleur  du  mois  de  juin,  ce  costume 
était  couvert  d'une  capa  castillane,  très-ample  manteau 
de  drap  brun,  san?  doute  en  vertu  de  cet  axiome  orien- 
tal, que  ce  qui  garantit  du  froid  préserve  aussi  du 
chaud. 

Les  Charras  ont  la  réputation  de  êucnoz  woioi,  — 
de  belles  filles,  et  ollos  la  méritent  bien,  surtout  lors- 
qu’elles portent  leur  costume  de  fête  : large  ruban 
nouant  les  cheveux  derrière  la  tête;  nltoziilo  ou  fichu 
brodé  qui  couvre  les  épaules  et  U poitrine,  et  sur  le- 
quel s'étalent  plusieurs  tours  d'une  chaine  d'or  termi- 
née par  une  croix  ornée  d’émeraudes,  do  même  que 
les  longues  boucles  d’oreilles,  — zarciUos^  bijouterie 
d'un  travail  grossier,  mais  d’un  effet  très-piUtirewpie. 
Un  détail  à noter  à propos  dos  émeraudes  i ces  pierres 
ont  de  tout  ti’mps  joué  un  grand  nMe  dans  \ea  joyas 
populaires  do  l'Espagno,  et  la  mode  ne  semble  pas 
devoir  en  passer  de  sitôt.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
du  temps  ce  sont  des  émeraudes  de  la  qualité  la  plus 
onlinaire,  ce  <|ui  le»  met  à la  portée  des  personnes  les 
plus  modestes;  quelquefois  mémo  on  les  remplace  par 
dos  imitations  en  verre. 

N'oublions  |mis,  pour  compléter  le  costume  des 
CharraSt  la  jupe  ét  le  tablier  de  velours  écarlate  ou 
grenat;  tout  cela  surchargé  de  broderies  éclatantes 
représentant  des  oiseaux,  des  fleurs  et  aulr«‘H  sujets. 
C'est  sans  doute  de  cette  profusion  d’enjolivement» 
que  vient  le  mol  eftarro,  un  adjectif  de  la  langue  es- 
pagnole employé  pour  désigner  une  chose  surchargée 
d'ornements. 

Ou  rencontre  aussi,  dans  les  environs  do  Salaman- 
que, un  bon  nombre  de  carhoncros  qui  fournissent  de 
charbon  h ville  et  la  province.  Ces  charbonnier*  *onl 
si  connus  qu'un  «(ualraiii  populaire  leur  a été  consacré  : 

^Como  quicrcs  que  Icnga 
1..V  cara  Manc.v, 

Si  S4IY  carboncrilo 
l>c  Salamanca? 

< t'omment  veux-tu  que  j’aie  — La  figure  blanche,  — 
Puisque  je  suis  un  charbonnier  — De  Salamanque  ? » 

En  retournant  à Salamanque,  nous  aperçûmes,  à 
une  demi-lieue  d’Alba  de  Tormes,  un  petit  village 
apjieié  el  Caipio;  U y a d’autres  endroits  en  Espagne 
qui  portent  le  même  nom,  notamment  dan»  la  provincu 
do  Cordoue,  mais  c’est  la  modeste  aldea  eu  quesUuu 
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qui  otU  !a  gloire  de  donner  nai»sance  au  célèbre  hé-  | 
ro»  d(‘M  romaneti  ol  des  rointuM  de  chevalerie»  la  | 
terreur  dos  Arabes,  EernarJo  del  Carpio...»  à moins  | 
toutefois  que  le  vaim{ueur  de  Uoncevaux  n'ail  jamais  | 
existé,  comme  plusieurs  critiques  Tout  aériousement  r 
afCrmè.  Toujours  est-il  ({u’uno  irès-ancieime  cunli/ic^a.  [ 
qui  se  citante  dans  le  pays»  nous  représente  liernardo 
dans  le  Guqûo»  en  face  des  Mores,  — mais  le  Termes 
Bt'parait  les  deux  camps,  qui  ne  pouvaient  combattre: 

Itcmardu  cstaliaen  el  Carpio 

V el  Moro  en  d Arapil  : 

Comt>  el  Termes  va  (K>r  niedio 
No  90  puedert  conibatir. 

Nous  ne  quitterons  pas  U province  de  Salaman(|ue 
sans  dire  quelques  mots  de  la  vallée  de  /tu  liatuecas^ 
dont  les  habitants,  à demi  sauvages,  ont  été,  non  sans 
raison,  appelés  les  Béotiens  de  fEsfMjgne.  Dire  de  quel- 
qu'un : Es  U4  Batueco^  ou  bien  : Se  lut  criodo  en  las 
Baiueeas  (il  a été  élevé  dans  les  Hatuecasi,  c’est  le  ! 
mettre  au  même  rang  qu’un  Cafre  ou  qu’un  Hot- 
tentot. 

11  y a longtemps  <(ue  les  fables  les  ]ilus  singulières 
ont  été  mises  en  circulation  sur  cette  mystérieuse  val- 
lée, ainsi  que  sur  celle  des  Kurdes:  cVtait  un  pays 
fabuleux,  où  la  religion  chrétienne,  disait-on,  était  tout 
à fait  inconnue  ; les  habitants  étaient  restés  rebelles  à 
toute  civilisation;  qtielques-uns  allaient  luAme  jusqu'à  j 
prétendre  qu’ils  adoraient  le  démon.  L*n  prélat  ne  | 
craignit  pas  d'allirmer  qus  u les  Itatnecos  étaient  des 
gentils,  tenus  dans  l’erreur  par  le  diable,  au  moyen 
d'apparitions  extérieures  et  visibles.  « On  racontait 
aussi,  comme  une  histoire  parfaiieraeut  avérée,  la  dé- 
couverte de  ces  contrées  inconnues: 

Sous  le  règne  de  Philippe  II,  une  demoiselle  avait 
pris  un  jour  la  fuite  avec  un  page  (|u'ello  aimait  ; les 
fugitifs  s'étaient  égarés,  et  le  hasard  les  avait  conduits  , 
jus4{u’à  cet  étrange  pays,  dont  lus  habitants  parlaient  ! 
une  langue  inintelligible.  Le  bruit  de  celle  singulière  i 
aventure  s’était  répandu  jusqu'à  Salamanque,  puis  jus- 
qu’à Madrid, etc., etc.  On  broda  sur  cette  aventure  des  , 
romans,  des  nouvelles  cl  des  pièces  do  théâtre;  on  doit 
notammtMU  à la  fécondité  de  Mme  de  Genlis  un  ro*  , 
man  en  deux  volumes,  intitule  : les  Batluéras  (sic),  j 
Nous  avons  eu  le  courage  de  lire  ccl  ouvrage,  qui  eut  | 
plusieurs  éditions,  et  dont  les  personnages  se  nom-  j 
ment  don  Pri/rc,  donna  Biancn,  Gonsale,  etc.  On  voit 
que  c’est  loin  d'étre  irréprochable  comme  couleur  lo>  ^ 
cale.  On  y trouve  aussi,  naturellement,  le  » vénérable 
vieillard,  » le  « bon  religieux,  » etc.,  et  une  description  j 
des  lieux  qui  ne  iirille  guère  par  l’exactitude. 

r/est  aux  llatuecasque  Montesquieu  faisait  allusion, 
lorsqu'il  écrivait  la  phrase  suivante  : « Ils  (les  Eapa- 
giinU)  ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le  ' 
Nouveau-Monde,  et  ils  ne  connaissent  pas  encore  leur 
propre  continent  : il  y a sur  leurs  rivières  tel  point 
qui  n’a  pas  encore  été  découvert,  et  dans  leurs  mon- 
lagucs  des  nations  qui  leur  sont  inconnues.  » I 


l‘n  érudit  espagnol,  Feijoo,  s'est  cru  obligé  de 
consacrer  un  chapitre  entier  de  son  Teairo  Ctilico  à 
démentir  les  faldns  et  les  absurdités  répandues  en  Es- 
pagne au  sujet  des  Batuecas.  La  vérité  toute  simple 
cstquecelte  vallée,  éloignée  des  grandes  routes,  située 
au  milieu  d'un  pays  sauvage  et  accidenté,  est  un  coin 
pres(|ue  désert,  et  à peu  près  isolé  du  reste  de  l’Es- 
pagne. La  vallée,  qui  peut  avoir  deux  lieues  de  lon- 
gueur, est  comme  fermée  par  une  haute  ceinture  de 
rochers  abrupts,  qui  laissent  à {>eioe,  dans  les  journées 
d'hiver,  pénétrer  quelques  rayons  de  soleil.  Un  cou 
vent,  aujourd'hui  almndonné,  élève  au  milieu  de  cette 
solitude  ses  murailles  noirâtres;  à peu  de  distance,  se 
trouve  le  désert  des  Kurdes  ou  Junles,  à l'aspect  aussi 
sauvage,  et  une  montagne  bien  connue,  qu’on  appelle 
la  Sierra  t/c  Eranrm  ; au  sommet  se  trouve  un  sanc- 
tuaire célèbre  » dédié  à la  Vierge  sous  le  nom  de 
Auestra  SeAora  de  la  Pcfia  de  Eranciu  {Notre-Dame  du 
Uoc  de  France)|  où  de  nombreux  fidèles  viennent  en 
pèlerinage  au  mois  <le  snptembre.  Suivant  la  lé- 
gende, ce  nom  viendrait  d'un  Français  nommé  Simon 
Vola,  qui,  après  avoir  parcouru  les  pays  les  plus  loin- 
tains à la  recherche  d'une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge,  la  découvrit  au  quinzième  aiècle  sur  cette 
montagne. 

Les  habitants  des  Batuecas  et  ceux  dos  Kurdes,  |ieu 
nombreux  du  reste,  s'ils  ne  vivent  pas  absolument  à 
l'état  sauvage,  sont  assurément  les  plu.s  misérables  et 
les  plus  ignorants  de  la  Péninsule,  à tel  point  qu'un 
écrivain  du  pays  a dit  qu'ils  étaient  la  honte  de  la  ci- 
vilisation espagnole.  Singulier  contraste,  lors([u'on 
pense  qu'un  canton  sî  pauvre  et  si  arriéré  n'est  qu’à 
douze  lieues  de  Salamanque,  la  voile  savante,  qu’on 
ap|>elait  au  treizième  siècle  la  seconde  Homo,  et  qui 
fut  longtemps  l’Athènes  de  l'Espagne! 

Quelques  mots  «ur  la  tannue  caslillane.  ~ Upioion  de  DrantOma 
et  de  Cervantes.  — Itobtar  el  Poràir.  — Éloge  de  la  tangue 
castillane  par  Yriarle  et  par  te  marquis  de  Langle.  — Ce  qu'en 
dit  le  Ka^  im/tano.  — Critique  du  cardinaldu  Perron.  — Les  Ot 
et  les  As.  — Cbaries-Quint  et  U ian(;ue  des  dieux.  — Deux 
perro<|ueU  tués  parce  qu'ils  parlaient  fraocais.  — Caenment  le 
conseiller  BerUut  se  trouva  bien  de  savoir  l'espagoul.  ~ La 
Cernutntd,  ou  argot  espagnol.  — Les  romenccf  de  Gtrmania.  — 
ClaMiUcatinn  elnomsdes  voleurs.  — Kxpreuions  pittoresques: 
noms  des  parues  du  corps,  des  vêtements.  — La  prison,  la  jus- 
tice et  le  ÿarrote.  — Lea  armes,  etc.  — Analogie  entre  la  Cer- 
manûi  et  l'argot  français. 

Avant  de  nous  éloigner  de  Salamanque,  noua  dirons 
quelques  mots  de  la  langue  castillane,  et  ensuite  do 
la  pr’rmanta  ou  argot  espagnol,  en  noua  attachant,  au- 
tant que  possible»  à faire  ressortir  les  analogies  qu'ils 
présentent  avec  la  langue  française. 

L’espagnol  est,  à notre  avis,  celle  de  touU  s les  lan- 
gues ((ui  offre  le  plus  de  ressemblances  avec  le  fran- 
çais ; il  était  bien  plus  répandu  en  France  au  seizième 
siècle  qu’il  ne  l'est  aujourd'hui  ; aussi  Irouvc-t-oa 
chez  DOS  auteurs  de  cette  époque  bon  nombre  de  mots 
et  de  tournures  empruntés  à la  langue  castillane. 
Brantôme  parle  d’une  « très-belle  et  honneste  dame 
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pou  l'oRpagnol  et  l'entondoit  trè^- 
i roroartjuor,  on  passant,  que  le  vorbe 
(le  on  casliUan  p<ir/or,  a pris  cliez 
ratif,  et  que  par/ar,  chez  nos  voisins, 
is  en  mauvais  sons,  et  a exactement 
(ion  que  notre  mot  hdbler. 
nent,  dit  encore  BrantAme,  la  plus 


part  dos  François  d'aujourd'hui,  au  moins  ceux  qui 
ont  veu  un  peu,  sravent  parler  ou  entendent  ce  lan- 
gage.... »>  Il  serait  facile  do  multiplier  les  exemples, 
mais  nous  nous  contenterons  du  témoignage  de  Cor- 
vantès,  qui  assure,  dans  sa  nouvelle  de  Persiles  y Sigis- 
mundo^  qu'il  n’y  a en  France  homme  ni  femme  qui 
ne  laisse  d’apprendre  la  langue  castillane  : En  Fran~ 


L'anckea  paUjb  c1«b  duc»  d’Alt»e,  i AJt>a  d»  TormM.  — Dcialn  de  CasUTe  Dore. 


nuger  dfja  de  aprender  ia  Ungw 

la  langue  castillane  ont  ôté  souvent 
m jwr  les  etrangers  que  par  les  na- 
l'auteur  du  Poème  sur  la  musiffue^  a 
l'espagnol  un  éloquent  plaidoyer  ; 
it-it,  hors  de  l'Italie  une  langue  qui 
t,  je  ne  trouve  que  l’espagnol,  noble, 
, Dexible,  énergique,  harmonieux. 


C'est  une  langue  où  l’on  ne  rencontre  ni  muettes,  di 
sourdes,  ni  nasales,  dans  laquelle  les  consonnes  et  les 
vocales  sont  distribuées  avec  taut  d'ordre,  qu'on  n'y 
remanjuc  aucune  irrégularité.  C'est  une  langue  bien 
différente  de  celles  des  nations  seplentrionales,  où  la 
multiplicité  des  consonnes  dures  offusque  et  violente 
les  sons  de  la  voix  et  du  chant;  une  langue,  enfin,  qui 
offre  dans  scs  terminaisons  un  grand  nombre  de  brè- 
ves et  d’accents  variés.  Si  dans  ({uolques  cas  l'accent 
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guttural  se  fait  sentir,  le  chanteur  trouve  les  moyens  | 
de  l’adoucir,  et  le  poète  a le  soin  d’en  éviter  la  frè-  | 
quence.  Avec  un  pareil  idiome,  la  mélodie  espagnole 
enviera  moins  de  jour  en  jour  la  langue  de  Florence  ' 
et  de  Rome  : tout  en  adiiiiiant  la  grâce  du  toscan,  on  | 
rendra  justice  à la  grâce  du  castillan.  » 

Le  chevalier  de  Langle,  auteur  d'un  Voyage  en  Ks- 
pagne^où  il  se  montre  très-souvent  injuste  pour  ce  pays, 
ne  témoigne  pas  moins  d’enthousiasme  ; « I)  faut  en' 
tendre  parler  une  Espagnole,  }N>ur  peu  qu'on  l'aime, 
qu'on  en  soit  aimé,  qu’elle  soit  jolie  : tous  les  mois 
quelle  prononce  se  gravent  dans  la  mémoire,  et  lait^ 
sent  dans  l'oreille  un  son  si  doux,  si  mélodieux,  qu'on 
croit  l'entendre,  qu’on  croit  qu'elle  parle  quand  elle 
no  parle  plus  O merveilleuse  et  puissante  magie  delà 
voix  d'uitn  femme!  Plus  de  cent  hommes,  à Madrid, 
m'ont  parlé,  m'ont  bien  parlé;  j’ai  bien  écouté,  jamais 
je  n'ai  rien  retenu,  et  la  minute  d'après,  j'avais  tout 
oublié.  » 

L’auteur  du  Vogo  J^aliano^  le  P.  Caimo.  est  d'avis 
que  l'espagnol  a plus  d’abondance  que  le  français  et  est 
plus  harmonieux  que  l'italien.  «Il  est  vrai,  ajoute-t-il, 
que  les  Fran^'ais  ont  plus  de  douceur  dans  la  pronon- 
ciation que  les  Espagnols,  qui  l’ont  un  peu  rude.  Les 
Français  gli.sseiit  les  mots,  et  les  Espagnols  les  frap-  j 
peut  par  des  aspirations  fréi|uenle»  et  un  ton  d’em- 
phase.... Jo  n'hésiterais  pas  à donner  la  pt^dérence  à ! 
la  langue  espagnole  sur  toutes  les  autres,  si  la  langue  j 
italienno  n'était  pas  la  plus  belle  de  toutes  celles  de  . 
l'Europe.  » 11  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  un  lulii  n ' 
qui  parle.  I 

a langue  espagnole,  disait  le  cardinal  du  Perron,  . 
est  fort  propre  |K)ur  les  rodomontades,  et  pour  repré-  . 
senter  les  choses  plus  grandes  qu’elles  ne  sont.  ■ Dans  - 
un  pamphlet  du  dix-septième  siècle  publié  sous  le  • 
titre  de  Beialion  de  Madrid^  on  fait  une  singulière  cri-  , 
tique  de  la  langue  espagnole  : « Elle  n'est  guère  pro- 
pre qu'à  jouera  Rafle,  à cause  de  la  quantité  d’Az  qu’il 
y a,  ni  pour  faire  des  fricassées  à cause  des  Os  ; et  si 
vous  en  relirez  les  Az  et  les  Os,  ü ne  resterait  plus 
que  Imailler  et  faire  la  grimace....  » 

Cbarles-Qiiint  était  plus  juste  quand  il  disait  que 
l'espagnol  était  la  langue  des  dieux.  « Jo  la  trouve 
tout  à fait  à mon  gré,  disait  Mme  d'Aulnoy,  elle  est 
expressive,  noble  et  grave.  »>  L’espagnol  s’est  conservé 
plus  pur  de  mélange  étranger  que  l'italien,  et  a reçu 
moin.s  de  gallicismes,  même  à l'époque  où  l'influence 
françajsc  était  si  grande  à la  cour  d’Kspaguc.  I>a  ré-  ’ 
sistarx'o  se  manifestait  parfois  de  la  façon  la  plus  ' 
originale,  par  exemple,  lorsque  la  camarera  mayor  i 
ou  niaitresse  darne  d'honneur  de  la  reine,  première 
femme  do  Charles  II,  faisait  tuer  deux  perroiptets 
de  cette  princesse,  sous  prétexte  qu'ils  parlaient  fran- 
çais. 

L'espagnol  est,  à notre  avis,  la  langue  la  plus  facile 
à apprendre  ]iour  un  Français,  lors4|u'il  connaît  le 
latin,  car,  malgré  le  nombre  assez  considérable  de 
mots  arabes  qu'elle  |>oss4>Jc,  c'est  elle  qui  se  rappro- 


che le  plu»  du  latin,  sans  mémo  excepter riulien.  Une 
demi-connaissance  de  Titalien,  loin  d'être  utile,  est  plu- 
lât  nuisible,  car  la  ressemblance  entre  les  deux  lan- 
gue» est  plus  apparente  que  réelle,  ce  qui  donne  lieu 
à de  fréquentes  confusions.  Le»  Espagnols  sont  tres- 
flattés  lorsqu'ils  entendent  les  étrangers  parler  leur 
langue,  et  ceux-ci  s'en  trouvent  fort  bien  dans  plus 
d’une  circonstance.  Le  conseiller  Ilertaut  raconte  à ce 
sujet,  dans  son  Voyage  en  Espagne,  ce  qui  lui  arriva 
en  1659  : *•  Je  Irouvay  au  pa.»sage  (de.s  Pyrénées]  un 
Espagnol  qui  se  faisait  nommer  le  gouverneur  de  celle 
contrée.,  (|ui  me  laissa  |>as!M>r,  et  me  donna  bon  billet 
sans  me  demander  le  droit  des  passagers  ny  passe- 
port; aussy  je  n'en  avois  point  : cependant  il  avoil  fait 
passer  beaucoup  de  François  ipii  avoient  passé  devant 
moy,  et  avoit  visité  h-ur»  harde»,  mais  il  me  fil  cette 
grâce  à cause  tfue  je  parlay  es|uignol....  *> 

I.^i»»ons  maintenant  le  noble  et  pur  langage  castil- 
lan, pour  nous  occuper  un  instant  de  la  («crmania,  ce- 
lui des  voleur».  Il  nVsl  guère  de  pays  qui  n'ait  son 
argot  : les  Anglais  l'appellent  CanI,  Slang^  Pedlars 
frenck,  Gi'dftrish,  Thievr's  latin  tiatin  de  voleurs], 5âinl- 
!7rcffc,  etc.;  les  .Mlemaud»,  Rothicelsch^  ou  ita- 
lien rouge;  le»  Italiens,  Gergo^  Parlar  furbesco;  les 
Hollandais,  D>V(ntfiel  ou  Borgoens  (mol  qui  parait  être 
le  même  que  le  français  ènra^oum);  les  Portugais,  Ta- 
Aiô,  etc. 

L'argot  français  présente,  comme  non»  le  montrerons 
bientdl,  de  curieuses  analogie»  avec  celui  d’Espagne, 
et  il  remonte,  on  le  sait,  à une  é{>oqiie  fort  ancienne  : 
dès  le  seizième  siècle  il  avait  déjà  son  dictionnaire,  qui 
fait  suite  au  curieux  ouvrage  intitulé:  « Vw  des  àlarce^ 
lots,  Gueux  et  Bormiens....  plu»  a été  ajousté  un  dic- 
tionnaire en  langue  5'c<7m'n,  avec  l’explication  en 
vulgaire.  » üe  langage  était  parlé  par  les  voleurs, 
mendiant»,  vagabond»  et  autres  gens  de  mauvaise  vie, 
tel»  ipie  les  Matlois,  Cagoux,  Gueux,  Uons-Compa- 
gijons,  Larrons,  Picoreure,  Coqiiillart»,  Gailleur»  ou 
(kyeux,  Mariclol»,  Piètre»,  Sabouleii.x,  Doémiens,  Sau- 
pic<p)els,  .loncheurs,  Fallut»,  Hiibin»,  Francs-Mîtoux, 
Bezoards,  Marcandiers,  Malingrcux,  MilUrds,  Capons, 
Drille»  ou  Narquois,  ^pélicans,  etc. 

Les  faubourgs  de  Paris  avaient  aussi  leur  argot, 
connu  sous  le  nom  de  goffe  : « La  Uoyno  mère,  lisons- 
nous  dans  le  Scaligeriûna,  parloit  aussi  bien  son  goffe 
parisien  qu’une  revendeuse  de  la  place  Maviberl,  et 
l’on  n’eust  point  dit  qu’elle  estoit  Italienne.  » 

Venons  à l 'argot  espagnol  : dan»  U Péninsule  on  l'ap- 
pelait autrefois  amancemabiento;  les  voleurs  rappel- 
lent aujourd’hui  rufiatiesca^  mais  il  est  plu»  générale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Ccrmania,  qui  vient  du 
latin  ^crmonus,  et  qui  signifie  association,  confrérie  ; 
c'est  à peu  près  le  même  mot  que  hermandad,  qui  offre 
le  même  sens,  le  G se  confondant  souvent  avec  PU 
dans  l'ancien  espagnol.  Les  mots  Jerigonza,  Jerga  et 
Jergon  sont  à peu  près  synonymes,  et  on  ro  sert  en 

1.  Pâf  Pecliun  de  Ituby.  Lyon.  1606,  pet.  in-8. 
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eflpagiiol  de  la  locution  proverbiale  : Ilabtar  rn  »?m- 
gonza,  en  jerga  ou  en  jergon^  pour  dêMigner  nn  langage 
inintelligible.  Il  y a évidenmieiit  une  aflinité  entre  cea 
ilifferenl»  moU  et  le  vieux  français  gergoriy  d‘uù  noua 
avons  fait  jfl/v/Ort,  et  par  comtption  argot. 

La  Germania  d'Espagne  ne  ]>aratt  pas  remonter 
moins  loin  que  l'argot  français  : au  seizième  siècle,  et 
suivant  toute  appareuce  plus  anciennement  encore,  plu- 
sieurs auteurs  avaient  coinjiosé  dans  cette  langue  des 
romances  ou  poésies.  Elles  furent  recueillies  et  publiées 
pour  la  première  fois  en  1609  par  Juan  Hidalgo,  sous 
le  titre  de  Bomaitces  de  Germania  de  varias  aotoies^ 
con  su  i'oc(d>uUirio  para  declaracion  de  sus  terminos  y 
kngua;  c'est-à-dire  : Porsits  d'argot  par  dirers  au- 
teurs^ avec  un  vocabuhire  pour  CexpUcalton  des  ter- 
mes  et  de  ta  tangue.  Cet  ouvrage  dut  avoir  un  grand 
succès,  si  l'on  en  juge  {»ar  le  nombre  des  éditions  qui 
suivirent  celle  de  1609.  Uii  peu  plus  tard,  un  autre 
auteur  espagnol,  1).  Garcia,  publia  un  livre  analogue 
intitulé  Antigüedad  y B'obUza  de  lortadrones^  livre  <[ui 
fut  traduit  eu  français  peu  de  temps  après,  et  publié  à 
Paris  BOUS  le  titre  » l'Antiquité  des  larrons,  ouvrage 
non  moins  curieux  que  délectable....  » 

Vers  la  lin  du  seizième  siècle,  et  notamment  à l'é* 
por|uo  de  Philippe  II,  un  certain  nombre  d'ouvrages 
plu.s  connus  donnent  une  idée  fort  exacte  des  tmeurs 
picaresques  de  i'épo([ue,  et  contiennent  de  très-curieux 
renseignemcnls  sur  le  langage  que  parlaient  alors  l<>s 
picaros  ou  gens  de  mauvaise  vie;  tels  sont  : la  Vida  y 
hechos  del  picaro  Guzman  de  Alforache,  de  Mateo  Aie* 
man  ; la  Vida  de  Lazarillo  de  Tonnes,  de  Hlego  Hur- 
tado  de  Mendoza  ; ta  llistoria  y vida  dd  gran  tacano 
(fripon),  de  Quevedo.  C4*rvantès  a placé  des  termes  em- 
pruntés au  langage  des  voleurs  dans  plusieurs  endroits 
du  Don  Quichotte;  mats  c'est  surtout  dans  sa  nouvelle 
de  Rinconele  y Cortaddlo  qu'il  a montré  sa  conuaissance 
profonde  du  jargon  des  dilTérentes  variétés  de  voleurs: 
vauriens,  garnements,  rufîans,  piliers  de  tripots,  tri- 
cheurs au  jeu,  coupeurs  de  bourse,  filous,  en  un  mot, 
comme  dit  l'auteur  du  Quijote  : « la  troupe  innom- 
brable quVufermo  le  nom  de  picaros.  » Les  deux  héros 
de  la  nouvelle  picares<{ue,  de  même  que  d’autres  per- 
sonnages tels  que  Manipodio  et  Chicpiiziiaque,  la 
Ganharla,  la  Escalaate  et  la  Gananciosa,  sont  des  fi- 
gures de  picaros  prises  d’après  nature;  dans  certains 
quartiers  de  Séville  cl  de  Malaga,  et  dans  le  Haslro  de 
Madrid,  on  retrouverait  encore  aujounl'hui  les  origi- 
naux de  ces  portraits. 

L’argot  espagnol  n'est  plus  aujourd’hui  ce  qu’il  était 
autrefois  ; le  langage  des  voleurs,  toujours  imagé  et 
pittoresque,  a subi  de  fréquentes  modifications,  la  ma- 
jeure partie  des  expressions  étant  dues  au  caprice  ou 
à l'imagination  des  individus. 

Certains  mots  ne  présentent  aucun  rapport  avec  le 
castillan  ; d'autres,  au  contraire,  sont  empruntés  à cette 
langue,  mais  une  partie  des  syllabes  sont  tronquées 
ou  retournées.  Assez  souvent  encore,  les  mots  espa- 
gnols sont  conservés  sans  altération,  mais  détournés 


de  leur  signification  ordinaire  ; il  en  résulte  des  tropes 
d'une  hardiesse  étonnante,  des  métaphores  très-singu- 
lières, comme  on  en  pourra  juger  par  les  exemples 
que  nous  donnerons  hientiU. 

Il  ne  faut  pa.s  oublier,  parmi  les  éléments  <|ui  en- 
trent dans  la  composition  do  l'argot  des  voleurs  espa- 
gnols, le  Calù,  dont  nous  avons  déjà  parlé’,  celte  cu- 
rieuse langue  desérittmox  de  U Péninsule.  Cependant, 
bien  que  la  Germaîiia  ait  emprunté  un  grand  nombre 
de  mots  au  Catô,  ou  no  doit  pas  confondre  les  deux 
langages.  La  langue  des  Gitanos  ou  catô,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  est  d'origine  indoue; 
parmi  les  mois  qui  la  composent,  beaucoup  se  rap- 
)>urtcMt  au  sanscrit. 

C'est  surtout  dans  les  prisons,  dans  les  presidios 
(bagnes^  dans  c<*rtains  ({uartiers  de  quelques  grandes 
villes  i[ue  se  parle  la  Gerenania  : par  exemple  à Ma- 
drid, dans  le  Haslro,  à Cadix,  à Séville  ; à Malaga, 
{>armi  les  baraleros  et  les  rharranei,  et  encore  parmi 
les  contrabandislas  andalous  et  certains  De 

mémo  qu'Eugène  Sue,  dans  scs  .Uystéres  de  Paris,  plu- 
sieurs auteurs  espagnols  contemporains  ont  introduit 
la  Germania  dans  leurs  romans  ; nous  citerons  notam- 
ment ias  GttardiUas  de  Sladrid  (les  Mansardes  de  Ma- 
drid), de  I).  Luis  Corsini,  ouvrage  qui  contient  de  cu- 
rieux détails  sur  les  voleurs  de  la  capitale  de  l'Espagne. 

Pour  donner  une  idée  des  images  pittoresques  em- 
ployées par  les  voleurs  espagnols,  nous  commencerons 
par  les  termes  ((ui  se  rapportent  plus  particnlièreraent 
au  métier  : ainsi  pour  exprimer  le  mot  voleur,  la  («er- 
manta  est  d'une  richesse  extraordinaire;  elle  possède 
plus  de  trente  mots  ditlércnls.  Voici  d'abord  et  dzor 
(le  vautour),  le  voleur  de  haut  parage;  le  Salteador, 
— celui  de  grand  chemin,  qu'on  appelle  aussi  Enm'- 
taôo  (ermite);  le  Corredor  (courtier),  qui  combine  les 
vols  ; le  liülemhtr  — qui  vole  dans  les  foires.  Chaque 
spécialité  est  désigné  par  un  nom  particulier  : l'Alca- 
fera  opère  sur  la  voie,  V Almiforero  sur  les  chevaux,  le 
(îooKirrero  sur  les  poules,  le  Cachuchero  sur  l'or. 
Le  Itolaia  et  le  Ventoso  s’introduisent  par  la  fenêtre;  le 
Uehuza  ne  travaille  que  la  nuit;  le  Murciglero  dévalise 
les  gens  endormis  ; te  Florero vole  les  joueurs;  le  Fila- 
/cro  coupe  les  poches  et  les  bourses;  le  Dezmolador 
dé|M>uillc  ses  victimes  de  leurs  vêtements;  VAlalaya 
fait  le  guet,  et  le  Garitero  donne  asile  aux  voleurs;  le 
Piloto  le»  guide;  le  Bajarnano,  c’est  le  voleur  novice; 
le  Bûilon,  au  contraire,  a vieilli  dans  h roclier;  le 
GoUero,  le  Suzo,  le  Levador,  \'AguUa{aip;le),  sont  d'une 
habileté  rare;  le  Batero  et  lu  Bâton  occupent  le  bas  de 
réchelle. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  complé- 
ter cette  énumération;  citons  seulement,  |>our  mon- 
trer la  richesse  du  langage  argotique  de  rEs{>agne, 
quelques  autres  noms,  tels  que  Calela,  Caletero,  Lobo 
(loup),  Bastillero  (qui  ratisse),  Bailc,  Dailador  (dan- 
seur), f/uih'to,  Drasa  (braise^,  Palanquin,  Ladrillo^ 

l.  Voy.  tome  XIV,  p.  360. 
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iens,  à fait  le  mouvement  de  cet  instrument  (les  ciseaux,  en 
Lan-  argot  espagnol,  se  nomment  les  mordants,  tos  mor> 
dUiites).  Le  nom  du  pied  n’est  pas  moins  bien  ima> 
parties  giné  : c'est  le  sntlador^  — le  sauteur  par  excellence. 

J imagé  l’assons  maintenant  aux  vutcmonts;  leurs  noms  sont 
s navire,  tout  aussi  piitoresijues;  le  premier  de  tous,  la  cbe- 
ajiilfl,  — mise,  c est  Ia  prima  ; le  manteau, la  capü  espagnole, 
l c est  le  a plusieurs  noms  : tantôt  c’est  la  agûtiat  — l’aîeu- 

le,  probablement  à 
cause  de  ses  nom- 
breuses années  de 
senicoj  tantôt  la 
nu6e , le  nuage 
dans  lequel  on  s’en- 
veloppe ; quant  à 
la  veste , c’est  la 
petosa,  la  velue.  Le 
chapeau  prend  le 
nom  de  (eclio,  — le 
toit;  la  poche  est 
devenue  la  potosia, 
par  allusion  aux 
richesses  des  mi- 
nes du  Pûtosi , si 
célèbres  en  Espa* 
gne  ; on  l’appelle 
également  tl  foso^ 
— le  fossé,  à cause 
de  sa  profondeur. 
Les  botas  sont  ap- 
pelées les  ituslreSj 
et  les  guêtres  les 
tabrados  , c’esl-à- 
dire  travaillés  : on 
sait  avec  quel  luxe 
de  broderies  et  de 
piqûres  cette  partie 
du  costume  est  or- 
née, notamment  en 
Andalousie.  Un 
drap  de  lit  reçoit  le 
nom  d'a/ûa,  qui  si- 
gnifie blanche  dans 
le  langage  poéti- 
que , et  veut  dire 
également  l’aube  ; 
quant  au  lit , c’est 
le  moelleux,  — la 
blanda. 

MentîonnoDH 

ju’ils  ont  dépouillés,  qu'ils  sont  fax-  | seulement  deux  objets  qui  font  partie  du  costume  fé- 
minin : le  corset,  d'abord,  qui  a reçu  le  nom  d'apres 
tado^  <— > le  serré,  le  pressé  ; puis  les  brodequins,  ioa  tfi- 
chtuva^  — les  bienheureux,  — métaphore  ingénieuse 
et  ciiarmanle,  <|ue  justifie  certainemeol  la  beauté  bien 
connue  du  pied  des  Espagnoles. 

La  prisui)  et  tous  les  objets  qui  s’y  rapportent  doi- 
vent nécessairement  tenir  une  place  importante  dans 


MenHunU  A 1»caI4,  prc«  d«  Solatnaoiiuc.  — de  Otulavc  Uuf^. 


:s.  Les  doigU  se  noimuenl  des  dat  le* 
latPjuilias,  à cause  de  l'analogie  que 
JS  présentent  avec  celle-s  d'un  crusiacé 
i doigts  de  la  main  dont  les  voleurs  a 
jl  lu  plus  souvent,  — l'index  et  lu  lud- 
elés  las  lijeras,  les  ciseaux,  en  eQét, 
,vreut  ut  se  referment.  Us  rappeUeut  tout 


Digitized  by  Google 


Corild*  df  donna*  par  t«n  •taduBU,  à VnKtdulld- 


346 


LE  TOUR  DU  MONDE. 


le  vocabulaire  do  la  Gemuinii;  auasi  les  aynonymes 
aont'ih  iioml)reux  : tantôt  c'cat  le  panier,  ftanaito: 
tantôt  lo  four,  — tl  horno,  ou  bien  la  baoijue,  — et 
bani'o;  la  marâtre,  — la  niu</rastra;  l’anguis^se,  — l<i 
auffustia.  In  iràpala,  la  (rena,  la  eonfhsioa.  I.A  tour 
«'appelle  la  liante,  — alla;  les  grilles  du  cachot,  sur 
les>|iielles  le  prisonnier  appuie  Iristement  son  front  pour 
essayer  de  voir  quelque  chose  du  dehors,  sont  pour 
lui  lies  lunettes,  anfojos;  et  celui  qui  est  sous  les 
vorerus  pour  avoir  travaillé,  — trabajmlo^  c’est-à-dire 
volé,  celui-là  a des  lunettes  : il  est  autojado.  Les 
menottes  s'appellent  los  anillos,  c'est-à-dire  les  an- 
neaux ou  les  bagues. 

Les  gens  de  justice,  bien  entendu,  ont  tous  leur  nom 
dans  le  jargon  des  voleurs  espagnols  ; le  geôlier  est 
appelé  han^Mcro^  ou  banquier:  • — on  vient  de  voir  (|uc 
banco  est  un  des  noms  de  la  prison  : on  l'ajiiwlle  aussi 
tl apasionadOf  — le  passionné,  nom  que  lui  vaut  sans 
doute  le  xèle  qu'il  met  à garder  les  mairaileurs  qui  lui 
«oui  confiés.  Le  fiscal  criminal  f magistral  dont  les 
fonctions  répondent  à celles  de  notre  procureur  de  la  Ué- 
publique,  est  Cumin  sous  le  nom  très-expressif  de  venga- 
injurias^  qui  signilic  littéralement  : vengeur  de  mé- 
fuits.  I«e  juge  d'instruction,  que  nos  voleurs  appellent 
le  curieux,  a reçu  en  argot  espagnol  un  nom  à peu 
près  analogue  : el  avisado^  l'avisé,  le  sagace;  on  lo 
nomme  encore  elbravOy  — le  brave.  Les  agents  de  la 
justice  sont  des  fieras^  — des  brtes  fêntceSy  ou  des  har- 
pies, — arpiat;  quant  à la  justice  elle-même,  les  vo- 
leurs s'inclinent  devant  elle  en  l’appelant  la  justUy  — 
la  juste,  comme  iU  s'inclinent  devant  la  religion  en 
donnant  à l’Eglise  le  nom  de  5olu(/. 

La  sentence  de  mort,  c’est  la  tm/cra,  — >Ia  tristesse  ; 
on  la  di'signe  également  par  un  mol  plus  significatif 
encore  : la  nochCy  — la  nuit  ! Le  boum'au.  qu'on  n'aime 
pas  voir  à côté  de  soi,  a reçu  le  surnom  très-pittores- 
que de  mal  vteinOy  — le  mauvais  voisin.  A l'époque  où 
l'on  pendait,  le  gibet  s'appelait  balanza,  — la  balance. 
Une  nouvelle  de  Cervantès  nous  apprend  (|ui;  de  s^ju 
temps  les  voleurs  espagnols  lui  donnaient  le  nom  de 
finibusterrey  — la  fin  du  monde;  le  peudu  était  com- 
paré à une  grappe  de  raisin,  — rorimo.  Aujourd'hui, 
la  potence  est  rempUctu*  par  le  garrote,  instrument  de 
supplice  qui  consiste,  on  le  sait,  en  une  sorte  de  col- 
lier de  ferqu'ou  passe  autour  du  cou  du  patient;  aussi 
ne  dit-on  pas  mettre  le  garroUy  mais  ajusUir  la  go- 
/i^/a,  —ajuster  la  collerette,  ou  la coràofa  de  hierro,  — 
la  cravate  de  fer. 

Quanti  la  mort,  elle  ne  saurait  guère  être  mieux 
nommée  : c’est  la  o'er/a,  — la  certaine. 

Le.s  armes  ne  doivent  pas  être  oubliées  dans  celte 
énumération,  car  elles  figurent  forcément  dans  le 
langage  des  gens  qui  ont  fait  de  la  violence  et  du 
meurtre  les  principaux  éléments  de  leur  existence.  Ils 
appellent  l'épée  la  ceniW/e,  — l’étinccllrt.  el  respetOy  — 
le  respect;  la  filoea,  parce  qu’elle  a le  fil;  et  eufin  U 
joijosa,  sans  doute  en  souvenir  du  nom  d'une  des  épées 
du  Cid. 


Le  poignard,  outre  le  nom  de  filoso,  prend  au^si 
celui  d'aforodor,  — qui  attaque;  on  l'appelle  encore  et 
enanOt  — le  nain;  el  guadradOy  — le  carré;  el  «• 
cretOy  — le  secret;  la  dague  a’apjielle  la  esiacOy  — le 
])ieu.  La  cotte  de  mailles,  à ré{)«quR  où  elle  était  en 
usage,  portail  le  nom  expressif  de  once  mil,  — onze 
mille,  à cause  du  nombre  de  ses  anneaux;  el  le  pisto- 
let s’appelait  le  Milanais,  — el  }Wanés  : on  sait  com- 
bien la  ville  do  Milan  était  renomim^e  pour  la  fabri- 
cation des  armesàfeii.  La  blca-siire  faite  par  une  arme 
blanche  devient  une  mouillure,  — una  mojà  (]>our 
nwjtnla). 

Un  certain  nombre  de  mots  appartenant  au  langage 
de  la  Crrniania  présentent,  comme  nous  l'avons  dit, 
l^eaucoup  d’analogie  avec  le  français,  sans  même  quel- 
quefois en  avoir  aucune  avec  l'es|)agiio).  Nous  nous 
bomeruns  à en  citer  quelque.s  exemples  : 

Parlar,  — parler 

Sage,  — sage,  avisé,  rusé. 

Alar,  — aller. 

lielitre,  bélître,  coquin. 

Gorja,  — gorge. 

Fornvije,  — fromage,  etc. 

La  grande  route,  4|u'on  cunoall  chez  nous  sous  le 
nom  populaire  do  rul>an  de  queue,  est  également  ap]ie- 
lée  le  ruban,  — la  tira;  on  l'appelle  aussi  la  j)olco- 
rosn,  — la  poudreuse,  épithète  parfaitement  ajipliquée 
aux  routes  d'uu  pays  aus.si  sec  que  nCsjiagne.  Un  au- 
tre mot,  qui  appartient  au  vieux  français,  c'est  pio,  — 
le  vin  (du  latin  potiis,  boisson)  : « cestc  nectaric4|ue,  do- 
litieuse,  prelieuse,  céleste,  joyeuse  et  déîficijue  liifueur 
qu'un  nomme  le  piot....  » dit  Rabelais  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  Pantagruel.  Villon  a emplo)é  plu- 
sieurs fois  ce  mot,  dont  l’argot  espagnol  a fait  piVir,  — 
Imire;  piador,  — buveur;  et  piomo,  — ivrogne;  on 
dit  aussi  : esta  poUidv,  de  même  qu'en  parlant  d’un 
homme  ivre,  on  dit  chez  nous  familièrement  : U ext  bu. 

Un  fait  assez  reraarxpiablo,  c'est  l'analogie  frap- 
pante qui  existe,  pour  un  certain  nombre  de  mots,  en- 
tre l’argot  des  voleurs  eHjMignuls  et  celui  des  voleurs 
français.  Prenons  d'abord  pour  exemple  le  substantif 
surin  ou  ebourin,  et  le  verbe  chuurincr,  qu'un  roman 
d'Eugène  Sue  a rendus  si  popnlairt's;  en  t/mnania, 
c’est  c/turi  et  cAurtnor,  qu'oii  prononce  tchouri  et 
tràouriiior,  et  qui  signifient  également  }>uignard  et 
poignarder.  Le  pain,  artife  ou  artifara,  c'est  en  argot 
français  Partie  pour  lo  pain  bis,  ou  l'artie  de  Meulan 
pour  le  pain  blanc.  Les  voleurs  français  donnent  aussi 
au  pain  le  nom  de  lartif*.  Le  mot  raton  (petit  voleur) 
a ausisi  la  même  signification  dans  los  doux  langages. 
L'épée,  centeUa  (éliocidic),  c'est  la  flamme  en  argot 
français;  pillar  una  zorra  (liUéraleiuent  : prendre  un 
renard),  sigiiitiu  s'euivrer. 

Citons  encore,  pour  terminer,  quelques  mots  qui 

1.  Ariif  ou  arfi>  virnt  du  ^rc<  «pro:,  et  le  mol  piot,  que  nous 
•tvons  cite  jilus  haut  vte*>t  dr  ««t»;,  commr  l«  fait  remarquer 
:i«nri  KîUcnnr  dans  son  rroicti'de  la  conformité  du  tangage  fran- 
foit  aree  le  grec* 
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sont  1«8  rn  Crrrnuixi'a  et  en  argot  français,  tela 

que  Boy  a y — boye  (bourreau)  ; «>/rÿ»o,  — collège  pour  , 
pri<ion];  sonanle^  une  aonuin/f,  a j^uir  synonyme  en 
argot  français  une  c(U«rinle,  4{ui  aignilîe  également  une  . 
noix;  — tunar,  mendier,  vagabonder,  se  dit  égale*  | 
ment  /uocr,  etc.  ' 


De  Salamanque  i Zaraora.  — Le  palais  de  DriFia  l’rraai.  — Les  1 
murailles  et  la  Puerto  de  Xambranm.  — Toro.  — I.e  Dueroet 
Mt  eaux.  — Médina  del  CaD|K).  — Ses  faires  au  selxiime  siècle. 
— I.e  Caafiiio  de  Ia  Unta.  — Isabelle  la  Calltolique  et  ('.ésar 
Bonria.  » Charlei-Quntt  et  le  hratrro  d'or  massif  ^ U bfaeero 
du  due  d'Albe  et  celui  de  Philippe  III.  — Les  LIésde  laCasiille  ' 
au  marché  de  Mediua  del  Campo.  — Vatlidulid,  ancienne  capi-  ' 
taie  de  ri'.-«i>agne.  — la  Piaxa  .Vayor  et  la  Arera  de  San  Frais*  I 
tiuo.  — Kneore  des  aMfni  de  (é.  — la  Ca{a[to>Orande.  — U 
l'aJfr  d^  la  P/a/rria.  — l.cs<>rréTres  de  Vailadulid  au  aeitième  . 
siècle  et  ce.ix  d'aujourd'hui.  — Le  Musée.  — I*oaipeo  Leoni.  — 
Le  Berruftucte,  Uregvrio  Hernandez  et  leurs  sculptures  en  liois. 

*-  la  cathédrale.  — La  façade  de  San-I*ablo.  — San  Gregorio  et 
son  patio.  — la  maiwm  où  naquit  Philippe  11.  — la  ('u/te  de 
Coton.  — la  maison  de  Cervantes.  — L'Esgueva  et  le  Pisuerga.  i 


I>a  route  de  Saltmanque  à Zamora,  que  noua  par- 
couriimea  imi  hîx  heures  du  diligence,  noflVe  pas  (Hn- 
térèt  particulier.  Ce]>eodanl  Doré  y rencontra  d'excel* 
lenlK  motifa  de  croquis  : d’abord  une  pareja  ^couple) 
de  ciut/éx,  cett  gendarmes  de  TK-spagne  qui  faisaient 
leur  roude  au  clair  de  lune;  puis  un  enterrement  dans 
la  campagne,  une  scène  siinplu  et  dramatique  : un 
paysan  étendu,  le  visage  découvert,  sur  une  charrette 
aux  roues  massives  traînée  par  deux  huMifs,  était  suivi 
de  quel(|ues  parents  et  amis.  Puis  les  inévitahles  men- 
diants, et  dans  un  village  oii  nous  nous  arrêtâmes,  une 
gentille  pni'fra  (gardeuse  de  dindons),  qui  posa  devant 
nous  avec  l>eaucoup  de  complaisance. 

Zamora  est  une  petite  vüle  fort  arriérée,  malgré  le 
chemin  de  fer  qui,  depuis  quelques  années,  la  met  en 
communication  avec  Médina  del  Campo,  une  des  prin- 
cipales stations  de  la  grande  ligne  de  Madrid  A Ha- 
yonne.  Plus  tard,  s’il  plaît  à Dieu,  rembranchement 
sera  prolongé  Jus<{u’â  la  frontière  de  Portugal,  à peine 
éloignée  d'une  cinquantaine  de  kilomètres. 

n y a peu  do  chose  â voir  à Zamora,  après  !a  cathé* 
drale  et  les  ruines  du  palais  de  Doua  Urraca,  une  in- 
fante qui  vivait  au  douzième  siècle,  et  qui  joue  un 
grand  r6le  dans  le  romancero  du  Cid.  Son  nom  est 
aussi  populairo  dans  le  pays  que  celui  du  héros  castil- 
lan ; c’est  dans  son  palais,  si  l’on  en  croit  la  tradition, 
que  cinq  rois  arabes  vinrent  apporter  un  tribut  au 
guerrier,  après  avoir  fait  leursoiimission,ellui  baisèrent 
les  mains  en  le  saluant  du  titre  de  5<iit,  qui  signifie  en 
arabe  seigneur,  et  dont  les  Espagnols  ont  fait  le  Gid. 

La  catliédrale,  un  j.cu  massive,  est  de  ce  style  roman 
assez  commun  dans  le  nord*ouest  de  la  Péninsule,  et 
ne  manque  pas  d'analogie  avec  les  monuments  français 
de  la  même  époque.  On  appelait  au  moyen  âge  Zamora, 
la  êtcnccrcada,  c’est-à-dire  la  bien  fortifiée;  un  pro* 
verbe  bien  connu  fait  allusion  à la  difficulté  de  s'en 
emparer  : à Zamora  no  se  ganù  en  una  Aora, — Zamora 
n a pas  été  prise  en  une  heure,  — dit-on  pour  une 
chose  qui  demande  du  temps.  On  voit  encore  à une 
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ancienne  porte  de  la  ville,  la  Putrta  de  ZamhramSy 
deux  tours  rondos  assez  bien  conservées,  <{ui  faisaient 
partie  de  l'ancienne  enceinte.  La  ville  joua  un  râle 
important  dans  la  guerre  des  Comtinrrox  de  Castille, 
où  Tort  vit,  chose  as.sez  originale,  l'évèque  de  Zamora 
commander  en  jversonno  un  bataillon  de  prêtres  qu'il 
avait  formé. 

I..e  lendemain  de  notre  arrivée  à Zamora,  nous  par- 
llme.s  pour  Toro,  où  nous  arrivâmes  après  une  demi- 
heure  de  chemin  de  fer.  Encore  une  ville  en  décadence, 
où  l'herlie  pousse  dans  les  rues,  où  l'industrie  est  à 
peu  près  nulle.  En  revanche,  le  pays  est  très-fertile,  et 
produit  d'excellent  blé.  Le  Duero,  que  la  voie  suit  pa- 
rallèlement depuis  Zanfora,  traverse  également  Toro  ; 
ses  eaux  doivent  avoir  des  qualités  bien  nicrveilieuses, 
si  l’on  en  croit  le  proverbe,  ijiii  les  compare  au  bouil- 
lon de  poulet  : de  Dutroy  caido  de  polios. 

Le  train  suivant  (il  n'y  en  a que  deux  par  jour)  nous 
conduisit  en  trois  heures  à Médina  dei  Campo,  petite 
ville  de  quatre  à cinq  mille  âmes,  qui  n'esl  plus  que 
l’ombre  do  ce  qu’elle  fut  autrefois,  mais  les  souve- 
nirs hisloriques  y abondent  : le  CasiUlo  de  la  Mota, 
château  de  briques  du  quinzième  siècle,  élève  au-dessus 
de  la  ville  ses  tourelles  qui  sorxirentdc  prison  {vendant 
deux  ans  à César  llorgia.  C’est  encore  dans  ce  château 
que  mourut,  le  36  novembre  iOUâ,  Isalvelle  la  Catho- 
lique. ÏÀf  cor|)S  de  la  grande  reine  fut  traDS]>orté  de 
Médina  à Grenade,  où  il  fut  enfermé  dans  un  cercueil 
de  plomb,  qu'on  peut  voir  encore  dans  un  caveau  sous 
la  Capitla  Hral. 

Médina  del  Cam{M>,  dont  le  nom  sigiiiûe  a U ville 
de  la  plaine,  » était  autrefois  très-commerçante  : « ville 
riche  et  de  grand  trafic,  dit  un  ancien  voyageur 
français,  à cause  de  ses  longues  foires  d'Hyver  et 
d’Esté,  franche  de  toutes  iiii|M)sitions,  et  tellement 
]>rivüégiée,  que  le  Uoy  d'Ks{>agnc  n’a  jvss  le  poiivntr 
d'y  crt’*er  des  Officiers,  ny  le  Pa{>e  d’y  confén.*r  desHene- 
iicos....  w — « C’est  un  beau  {«ys,  dit  encore  Navagiero, 
plein  du  belles  maisons,  et  très-riche  ; seulement  les 
nombreuses  foires  qui  «’y  lieniienl  chaque  année,  et 
(|ui  amènent  un  grand  concours  de  toute  l'Es{)agne, 
sont  cause  que  touts'y{>aye  {dus  cher  que  do  raison.... 
11  y a de  très-belles  rues,  et  comme  une  bonne  partie 
de  1a  ville  (un  autre  écrivain  {larle  de  neuf  cents  mai- 
sons) fut  brûlée  au  tem|)s  do  la  rommunifâ,  la  {dus 
grande  {Mirlie  de  la  ville  est  rebâtie  à neuf....  f^es 
marchandises  de  toutes  sortes  alvondent  à la  foire, 
mais  surtout  lH>aucou(i  d’épices  qu’on  y apporte  du 
Portugal;  ce{vendant  les  {dus  grandes  affaires  se  font 
en  changes.  » 

Ces  é{)ices  et  ces  changes  nous  rapptdlenl  une  anec- 
dote curieuse  qui  se  rapporte  au  passage  de  Charles- 
Qiiint  à Médina  del  Campo,  le  b novembre  1556,  lors- 
qu’il traversait  rEs{iagDe  pour  se  rendre  au  monastère 
de  Yuste.  Le  savant  chanoine  Don  Tomas  Gonzalez 
raconte  dans  sa  curieuse  relation  manuscrite  du  dernier 
séjour  de  l’empereur,  que  celui-ci  descendit  chez  un 
changeur  renommé  de  la  ville,  du  nom  de  Uodrigo  de 
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Duoila^.  Le  eamttsta  (on  dirait  aujourd’hui  le  banquier) 
crut  sans  doute  plaire  ù son  hdle,  et  faire  montre  de  son 
opulence,  en  mettant  dans  sa  chambre  un  brasrro  d’or 
masM|,dauH  lequel  brûlait,  nu  lieu  de  noyaux  d'olives, 
de  la  cannelle  fine  do  Coylan  Les  êjuces  kc  vendaient 
alors  au  jioids  de  l'or,  et  la  cannelle  était  particulière- 
ment estimée  en  Espagne  : nous  avons  déjà  dit  qu’on 
SC  sert  encore  parmi  le  peuple  du  mot  cawla  pour 
désifnu'r  ce  qu’il  y a de  meilleur.  Il  jwraUque  Cliarles- 
(Juinl  fut  incommodé  par  l'odeur  du  la  cannelle,  et  que, 
voulant  sans  doute  ]mnir  le  changeur  do  son  ostenta- 
tion. il  lui  refusa  la  permission  de  baiser  sa  main,  cl 
ordonna  qu'on  lui  payât,  comme  à un  simple  auber- 
giste, le  logement  qu'il  avait  occu]k*  dans  sa  maison. 

Du  même  que  Cltarlus-Quinl,  nous  passâmes  à Mé- 
dina dei  Oum]>u  au  commencement  de  novembre,  et  no- 
tri‘  hôte  du  purtdor  del  Ptpe  nous  mil  aussi  un  brasero 
dans  notre  chambre;  il  est  vrai  qu'il  était  en  cuivre, 
et  qu'une  vulgaire  cheminée  eût  beaucoup  mieux  fait 
notre  affaire,  car  la  chaleur  produite  ]>ar  quelques 
noyaux  d’olives  nous  |>arut  insuflisante  dans  un  {mvs 
aussi  glacial  que  l'est  à celte  époque  la  Castille  ; ces 
récliauds  sont  bons  tout  nu  )dus  pour  se  chauffer  le 
bout  des  mains  et  des  piuils,  et  pour  allumer  la  ciga- 
rette. Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  en  est  fort  ancien  d'un 
bout  à l'autre  de  la  Péninsule;  au  temps  deTInquisi- 
lioii,  c’etait  aussi  le  nom  t|u'on  donnait  au  foyer  où 
le  Saint-Office  faisait  rûtir  les  hérétiques  |K>ur  le  plus 
graud  bien  de  la  foi. 

Nous  avons  vu  en  Espagne  des  hra^rcro^  du  seizième 
siècle  revêtus  de  plaques  d'argonl,  et  d'un  travail 
très-élégant.  L'n  auteur  du  dix-s -ptième  siècle  raconte 
qu'un  jour  « une  comédienne  tr^'s-Julie  se  plaignoit 
au  duc  d'Alhe  qu'elle  n'avoit  jmint  d'argent,  que  sa 
chambre  étoil  froide,  et  qu'elle  y geloit.  Le  duc  d'Alhe 
lui  envoya  un  de  ces  brasiers  rempli  de  piastres....  » 
Le  brasero  n'est  jms  toujours  sans  danger;  il  peut 
causer  des  maux  de  tète,  et  même  l'asphyxie  : un  n'a 
qu'à  lire  le  récit  que  fait  Mme  d'Aulnoy  de  la  mort 
de  Pliilip|Hj  lu  : «(  On  avoil  mis  proche  de  lui  un  grand 
brasier,  dont  la  réverbération  lui  domiuil  si  fort  au 
visage,  qu'il  étoit  tout  eu  eau....  Le  marquis  de  Poluir 
avertit  lu  duc  d’Alhe,  gentilhomme  de  la  chambre, 
|Knir  qu'il  fil  ûler  le  brasier  ! celuy-cy  dit  que  cela 
u'étoit  point  de  sa  charge,  qu’il  falloit  l'adresser  au 
duc  Duseda  (du  L'ceda),  soinmelijr  du  corps.  I^e  mar- 
t[uis  de  Pohar,  inquiet  du  voir  souffrir  le  roy,  et  n'o- 
siul  lin-mêmu  le  soulager,  crainte  d'entreprendre  trop 
sur  la  charge  d'un  autre,  laissa  toujours  le  bra.sier 
<Ians  sa  place;  mais  il  envoya  chercher  le  duc  Duseda, 
qui  par  malheur  étoit  allé  proche  de  Madrid  voir  une 
maison  maguifique  qu'il  y faisoit  bâtir.  On  vint  le 
redire  au  marquis  de  i^obar,  qui  {troposa  encore  au 
duc  d’Alhe  d'ôler  le  brasier.  Il  le  trouva  inDcxible  là- 
dessus,  et  il  aima  mieux  envoyer  à la  campagne  quérir 
le  duc  Dusedi;  de  sorte  qu'avant  qu'il  fût  arrivé,  le 
roy  étoit  presque  consommé....  » 

Médina  de!  Carnpo  u'a  plus  aujouixHiui  ses  foires 


célèbres,  ni  ses  riches  banquiers;  on  n'y  négocie  plus, 
comme  au  bon  temps,  pour  cent  cinquante  milliers 
d'écus  en  lettres  de  change;  cependant  il  s'y  fait  un 
commerce  Irès-consiJérahle  de  blés  de  la  Castille.  Ces 
blés,  d'une  qualité  exceptionnelle,  sont  achetés  en 
grande  partie  par  des  négociants  de  Paris,  qui  envoient 
leiiis  représentants  sur  les  marchés  de  Médina. 

Vailadolid  est  à quarante-deux  kilomètres  de  Meiina 
del  Cafii])0,  S’  nous  en  croyons  les  poteaux  de  la  voie 
ferrée  ; car  depuis  bien  des  années  déjà  les  mc.sures 
françaises  sont  usitiVs,  non-seulement  sur  les  chemins 
de  fer  espagnols,  mais  sur  les  routes  ordinaires.  11  en 
est  de  même,  du  reste,  des  autres  mesures,  et  de  jour 
en  jour  l'usage  du  kilogramme  et  du  litre  se  répand 
davantage;  il  faudra  ce;endant  bien  du  temps  pour 
<]ii'on  voie  disparaître  l’innombrable  kyrielle  des  an- 
ciens poids  et  mesures  d'Espagne,  car  chaque  pro- 
vince a les  siens. 

L'arrivée  à Vailadolid  produit  sur  le  voyageur  une 
impression  à la<{iieHe  il  n'est  guère  habilué  en  Espa- 
gne : de  tous  eûtes  s'élèvent  les  hautes  cheminées  de 
bri<pic.H  de  nombreuses  usines,  qui  obscurcissent  le 
ciel  de  leur  fumée  noiro;  on  voit  qu'on  est  dans  une 
cité  active  et  laborieuse  : après  Uarcclone,  c'est  la 
ville  la  plus  industrielle  de  la  Péninsule. 

Jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle  Vailadolid  fut 
la  capitale  de  l'Espagne  ; on  l'appelait  aloi's  Vaüa- 
(ioiid  ta  A'oà/c,  rica  de  toda  grandeza,  et,  d'après  un 
dicton  très-ancien,  elle  n'avait  pas  de  rivale  dans 
toute  la  Castille  : 

Villa  por  villa, 

Yal.adohd  en  Caslilla. 

On  en  lit  une  description  quelque  peu  enthousiaste 
dans  te  FiteU  Conducteur  pour  te  Voyage  d'Espagne^ 
par  te  sieur  Covlon,  — uu  très-rare  in-douze  im- 
primé à Troyes  en  16&ti,  précurseur  très  rudimentaire 
des  excellents  Guides-Joanne  : « Quoiqu’elle  ne  soit 
pas  la  capitale  de  la  vieille  Castille,  elle  semble 
uéantmoins  avoir  beaucoup  d'avantage  sur  elle,  comme 
étant  tenue  |iour  une  des  plus  belles  et  agréables  villes 
de  l’Europe,  qui  a servy  quelquefois  de  demeure  aux 
roys  d'Espagne.  Elle  est  assise  sur  les  bords  déli- 
cieux de  la  Pisuerga,  et  sa  grandeur  dépasse  celle  de 
toutes  les  autres  villes  d'Espagne.  On  y voit  entre 
autres  choses  une  fort  belle  place,  ayant  de  tour  quel- 
<[ue  sept  cens  pas,  et  tout  au  tour  trois  cens  trente 
portes,  et  trois  mille  fenestrt^s.  Ses  rués  sont  belles 
et  larges,  bordées  de  magnifiques  palais,  eulre  les- 
quelles on  admire  celle  de  l'.\rgenterie,  où  se  tiennent 
les  Orfèvres,  qui  est  comme  jointe  à la  grande  place.  U 
y a dans  cette  ville  quatre-vingt-dix  monaslère.s  d'hom- 
mes ou  de  femmes,  soixante  églises  de  (uroisscs, 
douze  hospitaux,  trois  grands  d'Espagne,  dix-sept 
seigneurs  de  titre,  plus  de  quatorze  cens  chevalici-a 
de  Saint-Jacques,  et  quatorze  mille  maisons....  » 

On  n'est  pas  bien  d’accord  sur  lepoquc  à laquelle 
fut  fondée  l'ancienne  capitale  de  l'Espagne,  ni  sur  l'é- 
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tymolo^ic  de  son  nom.  Ei^l-ce  l'ancienne  Iklad  Oualid  > 
de*  Arabes?  Est-ce  Valte  de  lid  (vallée  de  la  lutte)?  [ 
Ou  bien  encore  oliveti  (il  n'y  a pourtant  ^uêr«* 

d'ûlivirrs  dan*  les  environs)?  — Le*  amateurs  d’é-  ' 
tyœologies  n*ont  qu'à  choisir  celle  qui  leur  convient  le 
mieux.  ■ 

Quittons  la  statîou, — bien  peu  digne  de  la  ville,  | 
soit  dit  en  passant,  — et  montons  dans  l’omnibus  du 
chemin  de  l^er,  qui  nous  conduit  en  i{uelt|ues  minutes 
à U fonda  (tel  Siglo.  Nous  sommes  presque  au  centre  \ 
do  la  ville,  et  à peu  de  distance  de  la  Plaxa  Stnjfor. 
Sous  les  arcades  de  granit  gris  exposées  au  midi,  — la 
Aeera  de  San  Francisco , — so  trouvent  les  boutiques 
élégantes,  tailleurs,  modistes,  chapeliers,  coiffeurs;  on  , 
y voit  même  des  kioskos  où  l'on  vend  des  journaux  ! 
et  des  caricatures  politiques,  tout  comme  sur  le  bou-  I 
Icvard  des  Italiens;  c’est  la  promenade  d’hiver  des  | 
VatisoUlanos  [c'esl  mnsi  t|u’on  appelle  le*  balntantsde  ' 
Valladolid';,  qui  xnennent  là  prendre  le  soleil,  comme 
les  Madrilènes  à la  Puerta  del  Sol. 

l*a  Plaza  >/ayor  était  autrefois  le  lieu  des  specta- 
cles, des  fêtes,  des  combats  de  taureaux,  des  exécu- 
tion*. Jj'atilo  de  fè  (|u’on  y donna  le  7 octobre  lù59 
est  un  des  plus  terribles  dont  on  ait  gardé  la  mémoi»  < 
rc;  il  devait  avoir  lieu  au  mois  de  mai,  mais  on  le  ' 
retarda  parce  que  Philippe  U,  qui  était  dans  lesi'ays-  | 
lias,  désii-ait  y assister.  La  fuucion  avait  attiré  une 
fouie  immense  : à cété  du  roi  se  trouvaient  son  fils,  sa  I 
841‘ur,  plusieurs  évêques,  l’ambassadeur  de  France,  les  | 
plus  grands  seigneur*  et  les  plu*  grandes  dames  I 
d'Espagne.  Treize  hérétiques  furent  brûlés  vifs.  | 
Le  f'ampo  b'ranJc,  autre  vaste  place  très-fréqucnlée  | 
aujourd'hui,  fut  aussi  témoin  la  même  année  d’un  ! 
auto  de  fè  auquel  assista  le  célèbre  prince  Bon  Carlos,  I 
fils  de  Philippe  II.  Les  condamnés  qui  abjurèrent  | 
obtinrent  l’insigne  faveur  d'être  étranglés  avant  d'être  | 
attacliés  sur  le  bûcher;  les  autres  périrent  dans  les  | 
tlammes.  Ces  exécutions,  qui  se  firent  avec  un  appareil  i 
inusité,  avaient  pour  but  d'arrêter  les  nombreuses  ten-  > 
tatives  de  propagande  luthérienne  (|ui  avaient  Heu  de- 
puis quelque  temps  en  Espagne.  C'est  le  cas  de  rappe- 
ler la  fine  boutade  do  Montestpiieu  : « I>on  Kapagnol* 
qu’on  ne  brûle  pas  paroissent  si  attaché*  à l’inquisi- 
tion, qu'il  y auroil  de  la  mauvaise  humeur  de  la  leur 
61er.  » Aujourd'hui  les  ;4c/«  de  foi  sont  remplacés  par 
te*  (yOrridai  de  toros.  Nous  en  vîmes  une  fort  cu- 
rieuse, donnée  par  les  étudiants  de  l'université  de  Val-  | 
Uilolid,  dont  «juelquoK-un*  méritaient  le  diplémc  de  ; 
torero.  ! 

A quelques  pas  do  la  Plaza  Mayor  se  trouve  la 
t'atie  de  la  Piateria^  dont  un  côté  est  presque  excluni- 
vement  occupé  par  de*  boutiques  d’orfévres.  Vallado- 
lid.  que  Cean-Ueroiudez  appelle  tnxporio  de  las  ketlas  ! 
artes  — > le  marché  de*  beaux  arts,  —était  autrefois  la 
ville  d'Kspngne  la  jdu*  renommée  pour  son  orfèvrerie; 
.Fiian  Je  Arfe  y Villafane,  qu’on  a appelé  le  Benvenuto 
Cellini  de  l'Espagne,  y séjourna  longtemps,  ainHt  <[ue  ' 
son  frère  Antonio.  Ikoutona  ce  que  dit  Andrea  Nava-  | 


giero,  qui  visita  la  ville  en  15£b  : « Il  y a à Valladolid 
beaucoup  d'artisan*  en  différent*  genres,  et  on  y tra- 
vaille très-bien  dans  toutes  sortes  de  métiers,  notam- 
ment rorfévreric  ; on  y trouve  autant  d'orfévre*  qu’il 
y en  a dans  deux  autre*  villes,  les  premières  d'E*pa- 
gue;  cette  abondance  de  métier*  vient  sans  doute  de 
ce  que  la  Cour  séjourne  très-souvent  ici....  » 

lw.es  petite*  boutiques  d'orfévres  de  la  Flateria  sont 
bien  loin,  bêlas!  de  la  splendeur  passée  ; on  y voit 
cependant  quelques  bijoux  pojmlaircs  qui  ne  manquent 
pas  d’originalité,  mai*  ils  ne  tarderont  guère,  suivant 
toute  apparence , à disparaître  devant  l'invasion  de 
l'artrcfc  Paris  ^ qui  tend  chaque  jour  à chasser  la 
couleur  locale  : c'est  ainsi  que  h faite  de  la  Plateria  de 
Bamdone,  jadis  la  plus  curieuse  en  ce  genre,  n'offre 
plus  aujourd'hui  aux  touristes  qui  cherchent  le  pitto- 
resque, au  lieu  do  la  curieuse  bijouterie  destinée  aux 
paijesas  (paysanne*) , que  des  produits  du  (Quartier 
Sainle-Avoye. 

Valladolid  possède  un  musée,  qui  occupe  les  bâti- 
ment.* de  l’ancien  Colegio  de  Santa  Cruz.  Après  avoir 
traversé  une  grande  place  qui  ressemble  presque  à une 
prairie,  tant  l'herbe  y est  drue,  nous  fîmes  retentir 
ValdaboH  de  la  grande  porte,  et  le  concierge,  qui  dor- 
mait la  KÎeslR,  arriv'a  au  bout  d’un  instant,  comme  un 
homme  ]>eu  habitué  à être  aim>i  réveillé.  Il  nous  avoua, 
en  effet,  que  depuis  deux  an*  les  visiteur*  étranger* 
étaient  bien  rare*,  à cause  de*  événements;  puis  il 
alluma  une  cigarette,  et  commença  à nous  guider  H 
nous  serait  difficile  de  dire  le  nombre  de*  toiles  qui 
encombrent  les  dix  ou  douze  salles  du  musée,  et  jus- 
qu'aux corridors  et  aux  escaliers;  si  la  qualité  ré- 
pondait à la  quantité,  ce  serait,  après  celui  de  Madrid, 
le  plu*  riche  de  l’Espagne.  Il  n’en  est  malheureusement 
pa*  ainsi,  et  après  une  Assomption  et  deux  autre* 
toiles  de  Rubens,  il  e*t  bien  peu  de  tableaux  qui  mé- 
ritent d'être  cités. 

I.*a  sculpture  est  mieux  représentée  : voici  d'abord, 
dans  la  salle  principale,  deux  belles  statues  de  bronze 
doré,  do  Pum]>eo  Leoni  : le  duc  et  la  duchesse  de 
Lerma,  tous  deu.x  agenouillé*.  Le  célèbre  ministre  de 
Philippe  ni  est  couvert  de  son  armure,  et  la  duchesHC 
est  richement  habillée.  Ce*  deux  excellents  tuorceaux, 
qui  paraissent  dater  de  la  fin  du  seizième  siècle,  *e 
trouvaient  autrefois  dans  l’église  de  San  Pablo. 

On  a placé  dans  la  môme  salle  les  statues  sculptées 
en  noyer  par  Alonzo  Berruguete,  qui  ornaient  autre- 
fois le  couvent  de  San  Benito  : c'est  un  des  meilleurs 
travaux  de  ce  genre  qu’on  puisse  voir  en  Espagne. 
Berruguete,  un  des  plus  grands  sculpteurs  du  seizième 
siècle,  avait  fixé  sa  résidence  à Valladolid.  Quand  l’a- 
tjuntamiento  de  la  ville  .songera-t-il  à lui  élever  une 
statue?  N'oublions  pas  quelques  curieux  retables,  cl 
d'autres  ouvrages  en  bois  sculpté  : la  GaslUie  fui  aux 
({uinzième  et  seizième  siècles  le  principal  centre  d'Es- 
pagne pour  les  travaux  de  ce  genre. 

Deux  autres  sculpteurs  ont  des  ouvrages  imporUmU 
au*  musée.  .luan  de  Juni  et  Gregorio  Hernandez.  Ce 
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dernier,  qui  pM.<ia  à ValUdolid  sa  longue  existence, 
mérite  une  mention  particulière  : rien  n'est  curieux 
comme  les  soixante  ou  quatre-vingts  grandes  ligures 
de  bois  que  l'on  conserve  au  musée  et  qu'il  avait  sculp- 
tées pour  un  de  ces  pasot  dont  nous  avons  parlé  à dif- 
férentes reprises;  tous  les  |>ersonnages  de  la  Passion  y 
sont  représentés,  depuis  le  Christ  et  les  deux  larrons 
ju8<|a'au  charpentier  qui  perce  la  croix  au  moyen  d'une 
tarière. 

Gregorio  Hernandez  parait  n'avoir  eu  souci  d'aucune 
école  ni  d’aucun  style,  on  voit  que  sa  seule  préoccupa- 
tion fut  d'imiter  la  nature  sans  l'idéaliser;  aussi  Ponz, 
devançant  une  expression  moderne,  l‘a-t-il  appelé 
un  profesfpr  mturalUia  en  la  escuUuf'a.  C'est  sans 
doute  alin  de  pousser  plus  loin  encore  le  naturalisme, 
que  Gregorio  Hernandez  habillait  ses  statues  de  bols 
d'étoiïes  véritables,  dont  il  fixait  les  plis  au  moyen 
d'un  enduit  : ses  personnages,  vêtus  à la  mode  du 
temps,  donnent  une  curieuse  idée  du  costume  castillan 
vers  la  lin  du  seizième  siècle.  Le  principal  reproche 
qu’on  puisse  faire  au  sculpteur,  c’est  d'exagérer  tou- 
jours les  attitudes  et  l’expression,  défaut  qui  va  parfois 
jusqu'au  grotesque. 

Terminons  nos  promenades  dans  Valladolid  par  une 
visite  aux  anciennes  églises  etàqueh|ues  maisons  his- 
t:>ri(}ues.  cathénlralc,  très-vaste  éditice  dans  le  goût 
gréco-romain,  ii’a  jamais  été  terminée,  ce  que  nous 
regrettons  médiocrement,  malgré  l’o]>inion  de  Ponz, 
qui  al'Hrme  que  c'eût  été  la  plus  magniliquo  de  toute 
r£s|Ukgne.  Celte  énorme  masse  de  pierres,  qui  pa- 
rait avoir  la  prétention  d’imiter  Saint-Pierre  do  Home, 
est  un  ouvrage  correct,  mais  froid,  du  célèbre  ar- 
chitecte Juun  de  Tlerrera,  l'ennemi  déclaré  du  style 
ogival. 

La  façade  de  l'ancien  couvent  de  San  Pablo  est  une 
des  plus  riches  (|u'on  puisse  vou  . la  profusion  des  dé- 
tails y est  poussée  juM|u'à  la  dcniicre  limite;  elle  fut 
construite  en  1463  par  le  cardinal  Torquemada,  qui 
était  de  Valladolid,  et  qui  fit  jMirtie  des  religieux 
daroini:ains  de  San  Pablo.  Il  s'agit  ici  de  ce  grand 
inquisiteur  dont  le  nom  seul  cause  le  frisson,  et 
qui  prononça,  dit-on,  huit  mille  sentences  de  mort, 
sans  compter  cent  mille  condamnations  k d'autres 
peines. 

I>a  façade  de  San  Gregorîo,  un  ancien  C4>uvcnt  con- 
tigu à San  Pablo,  est  presque  aussi  riche,  et  très- 
intéressante  au  point  de  vue  héraldique,  avec  ses 
liommes  sauvages  qui  font  penser  à Lablache  dans  le 
/ôle  do  Caltban,  et  scs  guerriers  couverts  de  la  belle 
armure  du  quinzième  siècle.  Les  sentinelles  de  plan- 
ton (nous  sommes  dans  une  caserne)  nous  laissent 
entrer  sans  difficulté  : le  polio  intérieur  est  charmant, 
et  au  milieu  des  riches  détails  de  son  ornementation, 


nous  retrouvons  çi  et  là  les  flèches  et  le  joug,  emblèmes 
si  connus  des  rois  catholiques. 

Parmi  les  maisons  historique»  de  Valladolid,  une 
des  plus  intéressantes  est  celle  qu’on  ap|>elle  aujour- 
d'hui la  cam  (le  Reinoso.  (l'est  là,  vis-à-vis  la  façade  de 
San  Pahlo,  que  Philippe  H vint  au  monde,  le  21  mai 
1527.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  jour  qu’on  le 
porta  à l'église  pour  le  baptiser,  on  le  fit  passer  par 
UDü  ouverture  pratii{uée  tout  exprès  dans  la  muraille, 
et  ({u'on  referma  ensuite  aliu  que  personne  no  pût  se 
servir  du  même  passage.  .\u  premier  étage  de  la  mai- 
son, une  charmante  fenêtre  de  la  Renaissance  s'ouvre 
sur  un  coin  roruiant  angle  aigu,  disposition  très-origi- 
nale ilont  nous  avions  déjà  vu  ({uelque.4  exemples  ail- 
leurs, notamment  dans  une  petite  rue  d'.Vlicante. 

Nous  visitâmes  ensuite  (|ueli[ues  maisons  beaucoup 
pins  modestes;  celle  <{ui  occupe  le  numéro  7 d'une 
petite  me  déserte,  U eatle  de  Coion,  qui  est  blan- 
chie à la  chaux,  n'a  ((u'un  étage,  avec  trois  fenêtres  de 
façade;  c’est  là  que  mourut,  lu  20  mai  1506,  le  grand 
navigateur  qui  avait  donné  un  nouveau  monde  à l'Es- 
pagne. 

Voici  encore,  dans  la  catU  dd  Roilro^  n*  14,  la  mo- 
deste meitHm  habitée  par  Cervantes,  pendant  le  séjour 
qu  il  fit  à Valladolid,  de  1603  à 1605.  L’autour  du  Qaijote 
y fil  imprimer  la  première  partie  de  son  livre,  <[ui 
la  date  de  1 605.  C’est  au  mois  de  juin  de  la  même  année 
qu’il  fut  empri.Konné  pendant  quelques  jours,  comme 
accusé  de  complicité  dans  un  assassinat  dont  un  che- 
valier de  Santiago  avait  été  victime  à peu  de  distance 
de  sa  maison,  sur  un  pont  de  bois  de  l'Eagueva. 

Nous  venons  de  parler  de  l'Ksgueva  : Valladolid 
]H>ssèdo  une  autre  rivière  plus  importante,  le  Pl- 
suerga,  qui  unit  ses  eaux  à celles  du  Ducro  à peu  de 
dislance  de  Simancas,  le  grand  dépôt  des  archives  es- 
pagnoles. D'après  un  très-ancien  dicton  : 

Duero  ticne  la  fama, 

Y Pisuerga  llcva  el  agita, 

ce  qui  signifie  que  le  Ducro  a la  renommée,  tandis  que 
l'autre  rivière  a l’eau  ; elle  est  suffisamment  vengée, 
du  reste,  par  le  souvenir  <[ue  lui  consacre  Ger>'sntè8, 
quand  il  la  mentionne  comme  « célèbre  par  la  douceur 
de  scs  courants.  » 

Nous  avions  fait  autrefois  le  trajet  de  Valladolid  à 
Polencia  par  le  canal  de  Castille,  en  fWiyrncia-lMirca, 
bateau  tout  à fait  primilir  qui  rappelait  beaucoup  l'an- 
cien coche  d’Auxerre,  et  qui  ne  mettait  pas  moins  do 
sept  longues  heures  pour  parcourir  ce  petit  trajet. 
Nous  le  fîmes  celte  fois  en  moins  de  deux  heures  do 
chemin  de  fer. 

Haron  Ch.  Davillier. 

{La  $Hite  d la  pfwàaiiw  lirrairoe-) 
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PalendB  et  les  PaJrnciapior.  — La  rio  Carrion  et  la  romancero  du  (^d.  — La  catbcdrale  : U cbairc  eo  boU  sculpté;  la  rr/a  (»;rille)  du 
choeur;  les  broderies;  U CusTodia  de  Juan  de  lletui\enle.  — Les  (leurs do  lis  et  la  légende  de  San  dniolin.  — De  Palenciai  Léoo  an 
chemin  de  fer.  l^rcdca  de  Nava.  — Grajal.  ~ Sabagun  et  son  clocher.  — • Léon.  — La  cathédrale  et  le  cloître.  l^e  couvent  de 
Son  Jfarcos  ; les  sculptures  de  la  fa>rade  ; les  stalles  du  choeur  : Gulllermo  Doncel.  • L’église  de  San  hiiro  tl  Htal.  — Des  ravages  et 
des  déprédaüons  attribues  & tort  aux  Français.  — La  Casa  de  hs  CujiHUinet,  — La  Flosa  JTapor. 


Il  est  certaines  villes,  en  Espagne  comme  ailleurs, 
qui  ne  font  pas  {lartie  de  ritinéraire  habituel  des  tou- 
ristes, et  qui  restent  inconnues  au  plus  grand  nombre, 
malgré  les  trésors  qu’elles  renferment. 

Palencia , une  des  villes  les  plus  agréables  de  la 
Vieille>Ca.stille,  est  de  ce  nombre  : rien  n’est  plus  fa- 
cile cependant  que  do  s'y  arrêter  ; on  n'a  à craindre 
m la  fatigue,  ni  une  grande  perte  de  temps,  puisque 
l'ancienne  cité  castillane  que  nous  recommandons  à 

1.  Suite.  — Voy.  t.  Vl,  p.  i89,  305,  321,  337;  t.  VIII,  p.  353; 
U X,  p.  1 , 17,  353,  369,  385,  401;  t.  XII , p.  353,  3«9,  3H5,  401, 
417,  L XIV,  p.  353,  369,  385,401  ;U  XVI,  p.  306,321,  337,  353' 
U XVIU,  p.  289,  3Câ,  321,  337;  L XX,  p.  373  , 289,  305,  32|  *; 
l.  XXII,  p.  177,  193;  U .XXIV,  p.  337. 

XXIV.  — «ji»  uv. 


i’altention  des  voyageurs  ne  se  trouve  qu'à  une  demi- 
heure  de  Venta  de  lianos,  une  des  stations  de  la  grande 
ligne  de  Madrid  à Irun  : ils  trouveront  à la  fonda  de 
Cuadrado  une  hospitalité  modeste,  mais  empressée,  et 
parmi  les  Paiencianos^  bon  nombre  do  gens  polis  et 
obligeants. 

Palencia,  l'ancienne  Pallanlia  de  l'époque  romaine, 
est  une  des  plus  anciennes  villes  d'Espagne;  nous  som- 
mes sur  une  terre  riche  en  souvenirs.  C'est  ici  que  le 
romancero  dtl  Cid  place  le  mariage  du  Cid  avec  Doha 
Ximena.  Le  no  Carrion,  sur  les  bords  duquel  nous 
limes  d'agréables  promenades,  figure  également  main- 
tes fois  dans  lo  romonctro,  où  il  est  souvent  question 
des  lierras  de  Carrion.  L’université  de  Palencia,  la 
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l’une  flèche.  Le  roi  donna  la  forôl  à San  Antolin,  et  la 
:athêdrale  fut  Lâtie  aur  l’emplacement  occupé  par  ea 
^ToUe  ; on  voit  encore  cette  grotte  dans  une  crypte  kI- 
uée  au  milieu  do  l’église,  et  dans  la([nelle  so  trouve 
mssi  lo  puits  du  saint,  dont  l'eau  possède,  dit>on,  des 
l'orlus  roiraculeuses.  Or  San  Ânlolin  était  français, 
ît  c’est  pour  faire  honneur  au  saint  révéré  à Palencia, 
jue  les  fleura  de  lia  furent  ainsi  prodiguées  dans  la 
:atliédraie. 

La  route  de  Palencia  à I^on  est  d’une  monotonie 
iléses()érante  : nous  nous  croyons  transportés  de  nou- 
v4-au  au  milieu  des  plaines  arides  et  sans  horizon  de  la 
Manclie.Ces  immenses  solitudes  qui  ne  sont  pas  sans 
)K>é8ie,  font  penser  à l'Océan,  dont  elles  ont  la  gran- 
deur ; elles  rappellent  aussi  le  désert,  surtout  quand 
on  aperçoit  à perte  de  vue  de  longues  files  de  mules 
soulevant  de  grands  nuages  do  poussière,  comme  ferait 
une  caravane  dans  lo  Sahara.  Nous  pensons  au  pro- 
verbe espagnol,  d’après  lequel  ralouclle  qui  veut  tra- 
verser les  Casliilea  doit  emporter  son  grain,  et  cepen- 
dant ces  plaines  si  monotones  sont  d’une  grande 
fertilité. 

Les  trains  express  sont  inconnus  sur  la  ligne  de  Pa- 
lencia, et  on  no  vous  fait  pas  grâce  d’une  station.  Après 
avoir  traversé  plusieurs  fois  le  Carrion  et  le  canal  de 
t^slille,  nous  passons  à Paredes  de  Nava,  où  naquit 
Uerruguete,  le  grand  sculpteur  castillan,  l’élève  de 
Michel  Ange,  dont  il  introduisit  le  style  en  Espagne. 

A la  station  de  Grajal,  un  accident  à la  machine  nous 
douaa  quelques  heures  de  repos  forcé,  pendant  les- 
quelles nous  allâmes  nous  réfugier  sous  le  toit  d’uno 
nenfo,  où  noua  pûmes  nous  étendre  sur  la  paille,  moins 
Jurement  que  sur  les  bancs  de  bois  de  U salle  d’at- 
lente, 

Quand  le  jour  parut,  nous  allâmos  visiter  l'église, 
dont  la  couslruclion  ne  man4|ue  pas  d’élégance,  et  Doré 
eut  le  temps  do  prendre  un  croquis  du  bourg  de  Grajal, 
avec  sa  ceinture  de  vieilles  tours  arabes.  Sahagun, 
la  station  suivante,  a plus  d’importance,  et  le  clocher 
de  son  église  préaenlo  un  aspect  des  plus  singuliers  : 
les  étages,  qui  sont  nombreux,  vont  en  diminuant,  ce 
qui  lui  donne  la  forme  d’une  pyramide  tronquée.  Après 
avoir  traversé  une  demi-douzaine  de  stations,  le  train 
s’arrête  : nous  voici  enfin  à Léon. 

Léon,  que  de  souvenirs  dans  ce  nom  I II  prouve  à lu» 
seul  rancienneté  de  la  ville,  car  U n’est  autre  que  celui 
de  la  septième  légion  d’Auguste,  legio  sfpiima  gemino, 
qui  avait  placé  là  son  quartier  général.  Après  les  Uo- 
mains,  les  Goths,  puis  les  Arabes  qui,  défaits  et  chas- 
sés, reviennent  plus  tard  sous  la  conduite  du  célèbre 
.Vlmanzor,  et  mettent  la  ville  à feu  cl  à sang,  mais 
ne  la  gardent  pas  longtemps.  Nous  ne  sommes  qu'au 
dixième  siècle,  cl  Léon  avait  déjà  eu  de  nombreux  rois 
avant  que  la  Castille  eût  des  lois  : vingt-quatre,  si  nous 
en  croyons  ces  deux  vers  : 

Tuvo  vcinlc  y cualro  reyes 
1 AjjJcs  que  CasUUa  leyes. 
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Au  onzième  sièrle,  Ferdin&nd  I*,  roi  de  Caslille, 
«joute  la  couronne  de  L^on  à la  tienne,  mais  les  deux 
royaumes  se  séparent  pour  se  réunir  définilivement 
sous  le  règne  de  Ferdinand  III. 

Malgré  tous  ces  souvenirs,  la  ville  de  Léon  n’a  rien 
de  l’aspect  d’une  capitale,  et  sans  quelques  monuments 
qui  témoignent  de  son  ancienne  splendeur,  ce  ne  serait 
qu’uii  grand  village.  Parmi  ces  monuments,  il  faut 
placer  en  première  ligne  la  cathédrale,  depuis  des  siè- 
cles si  célèbre  en  £s[)agne  |M>ur  la  légèreté  de  sa  con- 
struction, témoin  ce  quatrain  bien  connu,  où  sont  si- 
gnalés les  mérites  des  églises  de  trois  villes  d'Espagne  : 


à Tolède  la  richesse,  à Gompostelle  Ia  solidité,  et  à 
Léon  la  légèreté  : 

Toledo  en  rii|iieta, 

Compostcla  en  furtaliza 
Y Leon  en  iUiiUza 

Ailleurs  c’est  Tolède  la  riche , Salamanque  la  forte 
et  Oviédo  la  sainte,  mises  en  parallèle  avec  Léon,  qui  a 
la  beauté  en  partage  : 

Dires  ToleUna,  sancU  Ovetensis, 

Pukhra  Uonina,  furtis  Salamatiliua. 

Nous  oserons  avouer  que  nous  avons  trouvé  la  ré- 


La  £mii(a  d4l  Crû/o  dri  Otere,  près  Patescla.  — Oeuia  da  Guilatt  Doré. 


putation  de  la  cathédrale  de  Léon  quelque  peu  exagé- 
rée ; elle  est  bien  loin  de  celles  de  Burgos  et  de  Saint- 
Üuen  de  Rouen.  Go  n’en  est  pas  moins  un  reman|uabie 
spécimen  de  la  plus  belle  époque  du  style  ogival.  Des 
réparations  importantes,  commencées  depuis  trois  ans, 
et  qui  probablement  dureront  encore  longtemps,  défigu- 
rent actuellement  l’intéricurdu  monument. Les  vitraux, 
qui  datent  du  treizième  siècle,  sont  de  toute  beauté. 

Léon  avait  autrefois  d’habiles  sculpteurs,  qui  pous- 
sèrent très-loin  l'art  de  sculpter  le  bois,  témoin  une 
jolie  porte  gothique  du  cloître  attenant  à la  cathé- 
drale, et  une  de  celles  de  la  façade;  mais  c’est  dans 
l’ancien  couvent  de  5an  Marcos  que  nous  avons  admiré 
la  merveille  du  genre. 


Le  couvent  de  San  Marcos  do  Léon,  situé  hors  de  la 
ville,  à peu  de  distance  de  la  gare  du  chemin  de  fer, 
mérite  à lui  seul  le  voyage,  à cause  do  sa  façade  et  des 
stalles  du  chœur.  Celte  façade,  avec  ses  délicates  et 
élégantes  sculptures,  est  peut-être  le  plus  riche  spéci' 
men  du  style  que  les  Ëspsguols  ap|)«lient  plaUresco^ 
parce  i|u'Ü  rappelle  la  finesse  des  travaux  d’orfèvrerie; 
nous  y avons  lu  la  date  de  1537.  En  admirant  ces 
charmants  bas-reliefs,  qui  nous  retinrent  plus  d’une 
heure,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  penser  à 
ceux  ({u\  ornent  la  façade  de  la  Chartreuse  de  Pavie. 

Les  stalles  du  chœur  ne  sont  pas  moins  extraordi- 
naires, malgré  de  maladroites  réparations  faites  au 
commencement  du  siècle  dernier  ; elles  sont  au  nom- 
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de  soixAQte-Beize  : noua  les  avons  comptées.  11  fau* 
it  pres<|uo  un  volume  |»our  décrire  en  détail  ces 
gantes  figures  et  ces  précieux  panneaux  où  se  re- 
uvent  tous  les  ingénieux  caprices  do  la  renaissance 
agnole  ; nous  nous  bornerons  à lus  signaler  aux 
atours  de  bois  sculpté  comme  une  des  merveilles 
genre,  et  à leur  apprendre  le  nom  de  l'auteur  : 
illermo  Doncel,  à qui  est  due  également  la  façade; 
■tait  aussi  habile,  on  le  voit,  à travailler  le  noyer 
1 la  pierre.  Nous  avons  trouvé  sur  les  stalles  les 
es  de  1537  et  de  1542,  qui  prouvent  que  le  travail 
pas  duré  moins  de  six  ans , et  la  signature  sui- 
te : Magistcr  Guilurmus  Dottfcl  me  ftcit,  MDXUl. 
Passons  maintenant  à une  autre  église,  la  plus  an- 
me  de  Léon,  celle  de  San  Isidro  el  Heal^  qu‘il  ne 


faut  pas  confondre  avec  San  Isidro  el  Labrador;  le 
saint  est  représenté  au-dessus  de  l'entrée,  sur  un 
cheval  lancé  au  galop;  il  est  en  costume  d'évèque , 
et  brandit  une  épée,  comme  ces  chevaliers  qu’on 
voit  sur  les  sceaux  du  mo)on  âge.  La  partie  la  plus 
intéressante  de  l'égUse  est  une  chapelle  basse  dé* 
diée  à sainte  Catherine , et  «(u'on  appelle  le  Panteon  : 
elle  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  rots,  reines  et 
infants  de  Castille  et  de  Léon. 

La  chapelle  a beaucoup  souffert  ; les  tombeaux  sont 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  sans  aucun  ordre. 
C’est  pendant  la  guerre  de  l’indépendance  que  le  Pan- 
Uon  fut  détruit,  si  l'on  en  croit  cette  inscription,  que 
nous  avons  exactement  copiée  : Este  predoso  monu- 
mento  de  la  antigiiedad,  deyùsUo  de  las  cenizüs  de  tan- 
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poderosos  reyes,  fui  datrvido  por  los  Franceses,  ai\o 
809  : « Ce  précieux  monument  de  l'antiquité,  dé- 
des  cendres  de  tant  de  puissants  rois,  fut  détruit 
les  Français  eu  1809.  » 

l est  malheureusement  trop  vrai  que  les  Français 
commis  des  ravages  et  des  déprédations  pen- 
t la  guerre  d'Espagne  ; mais  trop  souvent  aussi  on 
impute  des  méfaits  dont  iis  sont  innocents,  ou  dont 
le  sont  pas  seuls  coupables  : il  faut  faire  la  paît 
;emps  d'abord,  puis  celle  des  alliés  eux-mémes  de 
pagne.  Consultez  les  historiens  nationaux  : ils  vous 
>ul  que  leur  malheureux  pays  a été  ravagé  j>ur  ctie- 
ot  y aliadot» 

elle  réflexion  nous  est  suggérée  par  une  inscription 


dans  le  genre  de  celle  que  nous  venons  de  citer,  et 
qu’on  lit  dans  l'Alcazar  de  Tolède  ; cependant,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cette  ville  (t.  XVIII, 
p.  33a),  l'Alcazar  avait  déjà  été  ravagé,  dès  1710,  |»r 
les  troupes  alliées,  composées  d'Anglais,  d'Allemands 
cl  de  Portugais.  Suivant  un  voyageur  anglo-italien, 
Barclli,  il  ne  restait  eu  1760  que  « les  murs  de  cùlé, 
fort  endommagés,  qui  dépérissaient  visiblement,  » etc. 
Mais  qu'importent  les  témoignages?  Quand  vous  irez 
à Tolède,  on  vous  ré|>élera  que  r.\.lcazar  a été  ruiné 
par  les  Français. 

Il  en  est  de  même  pour  les  trésors  des  egUses.  Que 
sont  devenus  tous  ces  chefs-d'œuvre  d’orfèvrerie  que 
décrivent  les  anciens  inventaires  et  les  écrivaine  natio- 
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rait  plutôt  en  Suisae  ou  en  Normandie  que  dane  l'in- 
léricur  de  l’Espagne. 

Notre  visite  à I/êon  diaii  terminée  : nous  reprîmes 
le  chemin  de  la  gare  en  disant  adieu  au  beau  couvent 
de  San  Marcos,  et  nous  demandâmes  deux  billets  pour 
Astorga. 

De  I/on  à Astorfta.  — L'ancienne  Asturira  Anguila.  — La  cathé* 
draje  ; }«  retable  de  Gaa{>arBecerra.  — La  statue  lia  Pedro  Mato. 
La  Maragnfcria.—  Kticure  les  Jfora^alor  : leurs  mœurs  et  leur 
caractère;  les  Maratfatat:  la  Bible  et  le  Moragalo.  — La  feria 
d'Aslnrga  — {.es^ironoirdarta  la  province  de  Leon.  — Loptioto- 
graphe  antiquaire.  — l.e  ihé&tre.  — Les  riiaiico/  de  le  légua. 
— Lci  Hferti  ou  cDarionncttes;  le  titirHern.—  Les  sombras  cAi* 
nr.CAs. 

Partis  de  Léon  vers  sept  heures  du  matin»  nous  en- 
trions vers  neuf  heures  dans  la  gare  d'Aslorga,  après 
avoir  traversé»  avec  une  vitesse  des  plus  moiérées,  un 
pays  assez  fertile»  et  beaucoup  moins  monotone  que  la 
contrée  <|ue  nous  avions  parcourue  en  montant  de  Pa- 
i«*ncia. 

Astorga  est  une  ville  aussi  ancienne  que  Liéon  ; c’est 
rancienne  .D(unc<7  Aogusia  des  Romains.  Si  nous  en 
croyons  Pline,  Asturies  Âugusta  était  de  son  temps 
une  ■ cité  magniliqtie  ».  Cela  pouvait  être  vrai  à l’é- 
poque romaine;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’aujour- 
d'hui  Astorga  est  une  de.s  villes  les  plus  misérables 
de  toute  l'Espagne,  « ville  aux  rues  immondes,  **  disait 
Punz,  il  y a quatre-vingts  ans. 

La  cathédrale,  qui  date  de  la  fin  du  quinzième  siècle» 
est  le  seul  monument  remarijuahlo  d'Aslorga.  Nous 
admirâmes  beaucoup  le  grand  relahle  de  Gaspar  Be- 
cerra,  ouvrage  magnifique  et  célèbre  dans  toute  l’Es- 
pagne. Ce  retable,  dont  les  nombreuses  ligures  et  les 
capricieux  ornements  délient  toute  description,  est  le 
rlief-d’aMivre  du  grand  sculpteur  espagnol»  qui  avait 
été,  comme  BiMTuguete,  étudier  en  Italie  sous  Michel- 
.\ngn.  On  dit  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  fut  si 
content  du  travail  de  Becerra,  qu’il  lui  donna  pour  ses 
•.rants  {para  gunnU's)  trois  mille  ducats  en  sus  du  prix 
c onvenu  ; ce  qui  porta  le  total  à trente  mille  ducats, 
'>omme  très-considérable  à celte  éjio que  (156)^). 

On  nous  fit  remarquer  une  autre  curiosité  de  la 
cathédrale,  iuléressanlo  à un  point  de  vue  diiïérent  : la 
statue  de  Pedro  J/o/o»  fameuse  dans  le  (lays.  Ce  Mro 
Vo/o  était  un  célèbre  carretero  (charretier)  eppartenanl 
à la  tribu  des  yaragitos^  et  qui  laissa,  dit-on,  une 
bonne  somme  i la  cathédrale.  Il  est  représenté  dans 
son  costume  national,  tenant  à la  maiu  une  espèce  de 
drap<*au. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des  üfaragaroi  ; 
leur  {lays  est  situé  à peu  de  distance  au  sud  d’Aslorga, 
qui  est,  sinon  leur  capitale,  comme  on  le  dit  générale- 
ment, du  moins  1a  ville  la  plus  rapprochée  do  la 
^aragafena. 

Uu  certain  nombre  de  Maragalos  vont  à Madrid 
s’établir  comme  marchands  do  fwisson,  de  chorizot 
saucissons)  ou  autres  comestiblos,  el'on  en  voit  plu- 
sieurs, comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  environs  do 
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[n  Plaza  Mayor.  Mais  la  pliiparl  8ontcarr«(fros  (charre- 
liera),  comint*  le  Petlrv  MuVf  que  mms  avuna  vu  dans 
la  cathédrale,  ou  bien  encore  omVm  (muletiers). 

M.Georjîellorrow,  lorsqu'il  parcounil  l’EsjMigne  pour 
essayer  d’y  répandre  la  Bible,  voulut  faire  dans  la 
^araijatenn  qiieli|ueH  tenlalives  de  propagande  reli- 
gieux*, mais  il  penlit  son  temps  avec  des  hommes 
aussi  attaches  à leurs  anciens  usages:  «Je  trouvai, 
dit-il,  leurs  cu'urs  grossiers;  leurs  oreilles  se  refusaient 
à entendre,  et  leurs  yeux  étaient  fermés.  Il  y en  avait 
un  notamment  à qui  je  montrai  le  Nouveau  Testament 
et  que  j'entretins  fort  longtemps.  Il  m'écouta,  ou  Gt 
semblant  de  m'écouter  avec  patience,  se  versant  de 
temps  à autre  de  copieuses  rasades  d'une  énorme  cru- 
che do  vin  blanc  qu'il  tenait  entre  ses  genoux.  Quand 
j’eus  (ini  de  parler,  il  me  dit:  «Demain,  je  pars  pour 
« Lugo,  où  j’ai  entendu  dire  que  vous  alliex  aussi  ; si 
« vous  voulez  y envoyer  votre  bagage,  je  veux  bien  m’en 
« charger  pour  tant...  (Il  me  demanda  un  prix  très-élevé.) 

« Quant  à ce  que  vous  venez  du  me  dire,  j'y  comprends 
« fort  |>eu  de  chose,  et  je  n’en  crois  pa«  un  mot  ; pour- 
« tant,  au  sujet  des  Bibles  (]ue  vous  m'avez  montrées, 

« j'en  prendrai  trois  ou  quatre.  Je  ne  les  lirai  j^s,  il  est 
« vrai;  mais  je  ne  doute  pas  queje  ne  puisse  les  vendre 
« ])lus  clier  que  vous  ne  m'en  demandez.  » 

La  .l/ora^eilerij  occupe  un  terrain  accidenté  et  peu 
ertile,  dont  les  lÜaroQatas  tirent  le  meilleur  parti  |>os- 
sihle  pendant  que  leurs  maris  gagnent  leur  vie  sur 
les  cliemins  ; elles  sont  aussi  robustes  qu'eux,  ut  ce 
sont  elles  qui  labourent  leur  champ,  le  sèment  «t  font 
la  moisson.  11  en  est  de  même  d’ailleurs  dans  le  reste 
du  royaume  de  Léon,  et  c*est  ce  qui  a donné  naissance 
à ce  refrain  populaire  : 

llace  la  mogor  en  Leon 

Del  iMiiibru  la  ublig.iciun. 

Leur  costume  ost  fait  de  drap  grossier,  soit  brun,  soit  ^ 
gris  foncé,  porlo  parJOy  et  leurs  cheveux  sont  tressés  on  ! 
deux  nattes  qui  pendent  sur  le  dos,  comme  celles  des 
femmes  du  pays  Basque.  Quant  au  costume  des  .U'traga- 
loi,  tous  ceux  qui  ont  parcouru  l’Espagne  ont  eu  l'oc- 
casion de  le  voir  tel  que  nous  Tavona  décrit  précédem- 
ment: pour)H>int  ou  loyo  attaché  avec  des  cornions  de 
soie  terminés  par  des  ferrets,  large  ceinture  de  cuir,  Las 
de  couleur,  chapeau  de  feutre  noir  à grands  bords  et 
hauls-de-chaueses,  bragas^  tellement  amples,  que  s’ils 
{mrtaiunt  un  é|;>ais  turban  au  lieu  de  leur  sombrrro^ 
on  les  confondrait  de  loin  avec  ces  marchands  de  dattes 
ou  de  babouches  qu'on  voit  dans  b»  grandes  villes 
d’Kspagnc.  Celle  amplour  des  hauts-de-chausses  nous 
rappelle  une  caricature  populaire  représentant  un  J/a- 
ragalOy  avec  celte  légende  ; 

En  la  Maragnlurl.i. 

No  hay  un  paîio  (Monomia. 

t I>an*i  la  il/orayulcrit/,  — On  nu  fuit  jas  d’économie 
sur  lu  drup.  • 

Ce  pano  pardo  sert  du  reste  à l’habillement  de  la 


plupart  des  paysans  des  deux  Gastillus.  (^mme  no- 
tre séjour  à Asiorga  coïncidait  avec  l’époque  de  la 
ftf  ia,  nous  eûmes  l’occasion  do  voir  à notre  aise  les 
Mftragatos  et  les  autres  paysans  des  environs.  Cette 
foire  était  loin  de  présenter  le  spcctac'e  gai  et 
animé  du  celles  d'Andaloiisiu  ; et  puis  Astorga  est 
une  petite  ville  qui  n'a  que  peu  de  commerce  et  peu 
d'industrie  : quelques  gitanof  fsguiladures  (tondeurs 
de  mules)  faisaient  grincer,  devant  les  fW/uJas  des 
faubourgs,  leurs  énormes  ciseaux  en  rasant  les  mu- 
les de  inaDière  à tracer  sur  leur  poil  toutes  sortes  de 
dessins. 

Bevenona  à la  foire  d'.Vstorga.  La  ville  était  à peu 
près  aussi  calme  ({ue  de  coutume;  un  photographe, 
venu  tout  exprès  de  ValiadoUd,  s'était  établi  un  plein 
air,  et  stiinsait  à peine  aux  demandes  des  amateurs. 
Nous  lui  vîmes  exécuter  ({uelqucs  portraits  des,  plus 
réussis  : c’étaient  pour  la  plupart  dus  paysans  du  voi- 
sinage, leur  guitare  sur  le  genou  gauche,  avec  enlu- 
minures des  couleurs  les  plus  éclatantc.s.  Ce  photogia- 
plie  joignait  à sa  profession  ordinaire  celle  du  marchand 
d'antiquités, et  pendant  que  nous  admirions  ses  produits, 
il  nous  offrit,  comme  une  merveille,  un  émail  des  plus 
médiocres,  dont  il  nous  demandait,  tout  nalurclleiuont, 
cinq  ou  six  fois  la  valeur. 

C’est  seulement  vers  le  soir  que  la  ville  d'.-Vstorga 
prenait  un  peu  d’animation  ; U y avait  /unrion  au  théâ- 
tre ; la  troupe  nous  }>arut  être  coropo.séu  de  ce  qu'on  ap- 
pQÜu  en  Espagne  dus  eà/nicoi  de  ia  Ugua^  littérale- 
ment des  com4^di«f{i  de  ia  /truc,  troupe  ambulante  dans 
le  grnro  de  celles  qui  sont  si  plaisamment  décrites 
parScarron  dans  le  Âoma»  comique^  et  par  le  regret 
table  Théophile  Gautier  dans  le  Capitaine  Fracaste. 

D'autres  théâtres  d'un  ordre  inférieur  faisaient  con 
currunce  aux  cômicos  de  la  légua.  Celait  d'abord  celui 
des  tilcreSy  ou  marionnoLlos,  étalili  dans  une  boutique 
vacante;  car  les  marioniieltes  existent  en  Espagne  tout 
comme  au  temps  de  Cervantès.  Elles  nous  firent  penser 
à celles  que  le  Chevalier  de  la  Manche  pourfendit  dans 
riiûtullerie  avec  une  si  grande  fureur  ; le  lilin'Irro,  qui 
variait  ses  représentations  avec  celles  non  moins  in- 
téruHsanlus  des  iombras  chineseas  (ombres  chinoises), 
possédait  également  un  lulib'mundi  (optique)  où  les 
principaux  monuments  de  l’univers  étaient  ruprésentég 
de  ia  manière  la  plus  naïve.  Grâce  à des  attractions 
aussi  variées,  son  théâtre  était  presque  toujours  plein. 
Du  reste,  l'imprcsario  ne  manquait  jamais,  à la  fin  de 
chaque  représentation,  du  venir  en  personne  devant  sa 
porte,  et  de  sonner  du  clairon  pour  a]q>eler  de  nouveaux 
spuclateurs.  La  rue  était  encombrée  d'uuo  foule  des 
plus  pittoresques,  composée  en  partie  d’amateurs  non 
payants;  la  lumière  i(ui  venait  du  l’intérieur  projetait 
sur  cette  foule  bigarrée  les  ombres  les  plus  fautastiques; 
et  Comme  la  scène  se  passait  précisément  en  face  de 
nos  fujiètres,  Doré  profita  de  cette  belle  occasion  pour 
la  fixer  tout  à son  aise  sur  son  album,  sans  être  in- 
commodé, comme  à l’ordinaire,  par  l'importunité  dus 
gamins  et  des  curieux. 
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On  a vanU  bien  souvent  la  sobriété  des  Espa^ols, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Leur  réputation  à cet  égard 
est  très-ancienne:  « Ils  disent,  lisons'nous  dans  le 
de  Mme  d’Aulnoy,  (ju’iU  ne  mangent  que 
pour  \ivre,  au  lieu  qu'il  y a des  peuples  qui  no  vivent 
que  poiir  manger.  » D'après  un  ancien  proverbe  castib 
lan,  on  peut  être  tranquille  tant  qu'on  a du  pain  et 
une  gousse  d’ail: 

c Con  p.in  y ajo  crudo 
Se  amla  &eguro.  » 

Et  le  dîner,  ajoute  la  Filoso/ta  vulgar  de  Juan  de 
Mal  Lara,  a tué  plus  de  gens  que  n’en  a g^iéri  Avi- 
cenne : 

M.*i«  matA  la  eena 
Oue  sanô  Avicena. 

11  est  encore  un  autre  dicton  fort  sensé  : o Manger 
jusqu'à  tuer  la  faim,  c’est  bon,  ~ Ët  jusqu'à  tuer  le 
mangeur,  c'est  mauvais  » : 

Comer  basla  matar  el  liambre  esbiieno, 

Y hasla  malav  el  comedor  es  mnlo. 

« 11$  sont  très-sobres  chez  eux,  et  n'ont  aucune 
curiosité  pour  leur  manger,  dit  un  voyageur  boUan- 
dais  qui  visita  rK$]ragnc  en  1609.  Les  plus  grands 
seigneurs  ont  leur  oUa,  c’est-à*dire  soupe  d’un  quar- 
tier de  volaille  avec  un  peu  de  bieuf  et  de  mouton... 
Ils  boivent  très-peu  do  vin,  et  la  table  d'un  honnête 
Imurgeois  do  Paris  y est  meilleure  que  celle  d'un 
grand  d'Espagne....  Ils  se  festinent  rarement,  et  man- 
gent presque  toujours  en  leur  particulier.  Ils  n’on! 
|M>int  aussi  d'ofCciers  (de  bouche]  pour  accommoder 
proprement  à manger.  » 

Les  Espagnols  ne  sont  p^  moins  sobres  doosTusage 
du  vin,  el  jamais,  sans  aucun  doute,  ils  n'ouronl  be- 
soin d'introduire  chez  eux  les  sociétés  de  tempérance. 
Mme  d'Aulnoy  nous  les  montre  dans  leurs  repa^ 
cham|)étreB:  les  uns  mangent  une  salade  d'ail  el  d'oi 
gnon,  les  autres  des  amfs  durs,  queh(ues-uns  du  jam- 
bon, U tous  buvant  de  l'eau  comme  des  canes.  » 

L'aversion  des  Espagnols  |iour  l’ivrognerie  date  de 
la  plus  haute  anliquilé  : Strabon  raconte  qu'un  homme 
se  précipita  sur  un  bûcher  parce  qu'on  l'avait  traité 
d'ivrogne.  Au  dix-septième  sU^rle,  si  nous  en  croyons 
If  récit  d'un  voyageur,  on  n'étail  pas  moins  suscepti- 
ble sur  cet  article.  « Quand  il  arrive,  dit-il,  qu'im 
appelle  un  homme  àorraefto,  cette  injure  se  venge  jiar 
l’assaKsinat.  » « 11$  sont  d'une  retenue  surprenante  sur 
le  vin,  ajoute  un  autre;  les  femmes  n'en  boivent  ja- 
mais, et  les  hommes  en  usent  si  peu,  que  la  moitié 
d'un  demy-septier  leur  suftil  pour  un  jour.  L'on  ne 
sçauroii  leur  faire  un  plus  sensible  outrage,  que  d>*  Ics 
accuser  d'ètro  yvres.  » 

Un  ambassadeur  de  France  à Madrid,  qui  séjourna 
dix  ans  en  Espagne  à la  tin  du  siècle  dernier,  assure, 
dans  son  Tableau  (fe  modems,  (ju'il  n’est  rien 

de  si  rare  que  d'>*  homme  pris  de  vin.  « Jii 
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ri  puefuro  eonviigo^  comme  on  dirait  ch«  noua  : Viens 
manger  la  aoupe  avec  moi. 

Pttchero,  dans  sa  première  acception,  signifie  un 
vase  de  terre  verniëBée,  un  |M)l-au-fcu;  c'est  le  «yno- 
nyrne  moderne  de  olla^  qni  se  prononce  oya,  et  dont 
nos  aleua  ont  fait  le  mot  oUU.  On  confondait  dans  le 
roi'mc  sens  le  nom  du  contenu  et  celui  du  contenant. 

« La  pensée  d'une  oUk  me  plaît  bien,  écrivait  Mme  de 
Sévigné  à aa  fille;  elle  vaut  mieux  qu’une  viande 
seule....  » La  olla  pix/rida,  dont  le  mol  pai-pourri  est 
la  traduction  littérale,  signifie  au  figuré,  en  espagnol 
comme  en  français,  un  mélange  do  toutes  sortes  de 
clioBi'S.  Les  polS'à’OUIe  étaient  fort  à U mode  au  siè- 
cle dernier  «ur  les  tables  riches,  où  ils  allaient  ordi- 
nuirt'ment  par  i{UBlrc  : nos  orfèvres  en  exécutaient  de 
très-élégants,  d'après  les  dessins  de  Meissunnier,  de 
(iermain  et  autres  ; on  en  voit  aussi,  dans  la  riche  col- 
lection de  M.  L.  Double,  do  fort  beaux  ou  porcelaine 
tendre  de  Sèvres,  notamment  ceux  que  Mme  Du  Karry 
commandait  elle-même  à la  Manufacture  Royale, et  qui 
portent  son  cliiffre  enguirlandé  do  roses'.  Mme  d’Aul- 
noy  raconte  qu'elle  conseilla  à sa  j>aronte  de  faire 
faire  une  marmite  d'argent  fermée  à cadenas  comme 
celle  <|u’elle  avait  vue  à rarclievêque  do  Rurgos,  • de 
manière,  ajoule-t-clle,  qu’après  que  le  ctiisinier  l’a 
remplie,  il  regarde  si  la  sfjupe  se  fait  bien;  les  pages 
àprasenln’eo  ont  que  la  fumée.  » 

clla  podrifta,  d’après  une  recette  que  nous  lisons 
dans  un  livre  du  seizième  siècle,  se  composait  d ingré- 
dients nombreux  i mouton,  Ixi'iif,  jioulel,  chapon,  sau- 
cisson, lard, pieds  de  iMichon,  ail,  ognoiis  et  toutes  sor- 
tes de  légumes.  Le  lard  surtout  était  un  élément 
indispensable,  témoin  ce  vieux  proverbe,  d’après  lequel 
il  n'y  a pas  d'o.'/u  sans  lard,  ni  de  noce  sans  tam- 
bourin t 

■ No  h»)  olla  sin  lodno, 

Ni  boda  siii  tamborino.  > 

Il  y a même  une  curieuse  variante  à ce  jiroverbe,  où 
l’on  Uit  assez  élraugoment  intervenir  l’Eglise  à cùté  de 
la  cuisine,  elle  nom  d'un  Père  de  l'Eglise  souvent  cité 
par  les  prédicateurs  : 

• No  liay  olla  sin  tocino, 

Ni  sermon  sin  san  Agustiuo.  » 

« Il  it'y  a pas  d'olio  sans  lard,  ni  de  sermon  sans  saint 
Auguülin.  > 

On  avait  ajouté  au  nom  de  la  olla  celui  de  podrîda^ 
parce  qu’elle  devait  être  comme pourne  à la  suite  d'une 
longue  cuisson;  |mls  trop  bague  cependant,  d’après  cet 
autre  refran  qui  dit  que,  lorsqu’elle  bout  trop  long- 
temps, elle  perd  sa  saveur  : 

ûlla  que  luucho  hiene 
Sabor  pierile. 

U y a bien  encore  uue  douzaine  do  proverbes  de  ce 

‘ V.  les  Poredùinei  d*'  de  itaM-  Pa  etc.  Pari», 

Aug.  A,ibry,  IKÎU.  in  « 
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genre,  car  la  alla  podrida  jnuail  le  rdlo  principal  dans 
la  cuisine  de  l'Espagne,  comme  aujourd'hui  lo  puchero  : 
si  vous  y passez  une  année,  tenez  pour  certain  qu’on 
en  ficni-îrû  trois  cent  soixante-cinq  fois,  et  une  fois  de 
plus  si  c’est  une  année  hisaextUe. 

Il  y a pueliero  et  puehero.  En  Andalousie,  il  est  dif- 
férent de  celui  de  la  Castille,  qui  n’eat  jias  le  même 
que  celui  de  la  Catalogne.  Nous  possédons  plusieurs 
recettes,  dont  quelques-unes  sont  fort  compliquées,  car 
il  y entre  de  nombreux  ingrédients  qu'il  faut  faire  mi- 
joter, distiller  et  réduire  à petit  feu,  dans  qiielijuef-  ■ 
uns  de  ces  innombrables  petits  pots  qu’on  enterre  dans  \ 
les  cendres,  et  qui  garntssenl  toute  ri7cma  bien  orga- 
nisée ; mais  le  puchero  classique  est  à peu  près  le  même 
que  celui  du  temps  de  Don  Quichotte.  Les  gourmets 
peuvent  encore  y ajouter  du  safran  et  autres  épices, 
quelques  tranches  de  jambon,  du  Mori^o,  espèce  de 
saucisson  au  piment  rouge,  et  même  de  la  bure  de 
porc,  la  <erdura,  qui  comprend  les  légumes,  suivant 
la  saison  : pois,  haricots  verts,  choux,  tomates,  etc., 
mais  toujours  et  invariablement  des  garhanzos. 

Chacun  connaît  le  garhanzo,  qui  n’est  autre  que  | 
notre  pois  chiche.  On  dit  qu'il  fut  introduit  en  Espa- 
gne par  les  Phéniciens;  c’est  le  légume  national  par 
■‘xcclleuce,  le  régal  du  |>auvre  comme  du  riche;  quand 
on  ^eut  fuirler  d’un  liomme  misérable,  on  dit  qu’il 
compte  ses  garbanzos  : eventa  garbanzos.  Théophile 
tiaulier  en  a donné  une  définition  aussi  exacte  qu’ingé- 
nieuse : « C'est  un  pois  qui  a ramhition  d’ètre  un  hari- 
cot, et  qui  y réussit  trop  bien,  w Ce  légume  est  émi- 
iiemincnl  dur  à cuire  : si  Ton  n'a  pas  eu  la  précaution 
de  le  faire  tromper  dans  1 eau  froide  vingt-quatre  heures 
à l’avance,  il  restera  dur  dans  l’eau  bouillante.  C'est 
sans  doute  de  ceux-là  qu’avait  mangé  le  spirituel  écri- 
vain, lorsqu'il  fut  désagréablement  ballotté  dans  le 
correo  realy  voiture  qu’il  compare  à une  casserole  alla-  ! 
chée  à la  queue  d’un  tigre,  « après  avoir  avalé  quel- 
ques garbanzoSy  dit-il,  qui  sonnaient  dans  nos  ventres 
comme  des  grains  de  plomb  dans  des  tambours  de 
basi(up.,..  « 

J..e8  tueillc'urii  garbanzoSy  tendres,  moelleux  et  savou-  i 
roux,  ST  lécolteiil  dans  les  plaines  fertiles  de  Euon/e- 
Stvtco,  dans  la  jirovince  de  Zamora  ; la  plupart  de  ceux  ' 
que  i on  voit  ex|)oséB  dans  les  lintdos  de  coiuestibUs  | 
portent  cette  indication  souvent  fallacieuse.  Fuente-  i 
5o«f9  est  pour  les  gatbttnzos  ce  que  t^oissons  est  pour  ! 
les  liaricots.  | 

Disons  quelques  roots  de  l'ii/tramus,  un  légume  très-  | 
coromiin  eu  Espagne,  et  qui  n’esl  autre  que  le  lupin  ' 
illustré  par  Hora  -e.  C'était,  à eequ’ü  |>ara!t,  l’aliment  de 
prédilection  des  philosophes  grecs,  particulièrement  dos 
cyni  jues,  {|iii  en  {xirtaient  toujours  sur  eux  ; les  triom- 
phateurs romains  en  faisaient  des  largesses  au  peuple,  . 
et  il  figurait,  dit-on,  sur  les  tables  les  plus  recber-  ^ 
cliées.  C'est  aujounl'lmi,  en  Espagne  comme  en  Italie,  | 
le  plus  humble  des  légumes  : ou  le  mange  bouilli,  et  i 
en  .‘\ndalousie,  où  il  s'eu  fait  une  grande  consomma-  ; 
lion,  le»  a/l'omuerror  les  vendent  grillé».  h'oUramuz  j 


est,  dit-on,  un  aliment  fort  sain  ; il  doit  cependant  être 
assez  échaulTant.  si  l’on  en  juge  par  ce  dicton  popu- 
laire, au  sujet  du  bouillon  de  lupins,  qui  brûle  même 
quand  il  est  froid  : « Como  caldo  de  allramucezy  gue 
eUfi  friOy  y gutmo.  » Quoi  qu'il  en  soit,  Vatiramuz  est 
le  légume  du  pauvre  : c’est  un  garbanzo  honteux. 

Il  est*un  animal  qui  occupe  une  place  très-impor- 
tante dans  la  gastronomie  espagnole  : nous  voulons 
parler  de  l'utile  quadrupède  que  Gtimod  de  la  Rey- 
nière  a appelé  « cet  animal  encyclopédique  »,  — le 
cochon,  puisqu'il  faut  l'appelerparson  nom.  On  en  tire 
parti  de  tant  de  manières  en  Espagne,  qu’il  n'est  peut- 
être  pas  de  pays  où  il  mérite  mieux  l’épithète  que  lui 
a donnée  le  célèbre  gastronome.  Les  mots  abondent 
pour  le  nommer,  et  nous  doutons  qu’il  y ait  une  lan- 
gue aussi  riche  à cet  égard  que  la  langue  espagnole  : 
ainsi  on  lui  donne  lei  noms  de  cerdOy  cochinOy  cochi^ 
nVlOf  pwrcOy  mamxnOy  marrancho^  lecKony  <?ornrt, 
^om'rio,  — sans  préjudice  de  ceux  que  nous  oublions 
sans  doute. 

On  mange  en  Espagne  d'excellents  jambons  : les 
jamones  dukfz  de  Cadiar,  dans  les  Alpujarras,  sont 
renommés  en  Andalousie;  on  leur  donne  ce  nom  à 
cause  de  la  couche  de  sucre  dont  ils  sont  recouverts, 
et  qui  améliore  leur  goût  tout  en  les  conservant. 
Les  jambons  qui  viennent  de  Monlancliez,  en  Estra- 
madure,  sont  estimés  dans  toute  l’Espagne;  Saint- 
Simon  en  faisait  grand  cas,  surtout  de  ceux  qui  étaient 
faits,  suivant  ce  qu'il  avait  entendu  dire,  avec  des  co- 
chons qui  se  nourrissaient  de  vipères.  I.»a  comtesse 
d’Aulnoy  vante  aussi  les  jambons  de  l'Evlramadure. 
qu’elle  préférait  à ceux  de  Bayonne  et  de  Mayence, 
l^uisque  nous  sommes  tout  près  de  la  Galice,  no  man- 
quons ps’^  de  mentionner  le  jamon  galitgOy  qui  n’esl 
pas  moins  estimé  que  les  autres. 

Les  marciUas  (boudins)  et  les  chorizos  (saucisses^ 
jouent  aussi  un  grand  réle  dans  la  gastronomie  espa- 
gnole, ainsi  que  leurs  sous-genres,  comme  les  longa- 
nizaSy  albondUjas  et  (espèces  d’andouil- 

letles);  puis  les  salchichasy  pimenteseozy  et  autres 
variétés  dont  la  nomenclature  serait  trop  longue. 
N’oublions  pas  le  lard,  focino,  qui  forme,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  fond  du  puchero.  Il  paraît  même 
que  les  vrais  amateurs  le  trouvent  meilleur  lorsqu’il  a 
un  peu  d’âge;  témoin  ce  proverbe,  qui  rassimile  au 
vin  vieux  : 

Tocino  y vino,  aüejo. 

Le  SûlcÀichon  qui  se  fait  à Vich,  en  Catalogne,  est 
répandu  dans  toute  l’Espagne,  et  ressemble  assez  au 
Kaucisson  d’Arles.  Il  y a encore  lo  queso  de  cerdo  (fro- 
mage de  cochon)  et  la  manteca  de  cerdo,  ou  de  puercOy 
I littéralement  beurre  de  porc,  nom  qu'on  donne  au  sain- 
^ doux  pour  le  distinguer  du  beurre  ordinaire. 

I 11  se  fait  très-peu  do  beurre  en  Espagne  ; nous  eu 
I avons  cependant  mangé  d'assez  bon  en  difTérents  on- 
; droits,  notamment  à Valence  et  à Barcelone.  Celui  qui 
i se  consomme  généralement  vient  de  Flandre,  ou  du 


Digitized  by  Google 


Ua  ibvilr*  d«  Uttrt»  vOtafioiUMUM),  4 Atlorga-  — D«skl:i  de  bueUve  Dord. 


Digitiz0d  by  Google 


366 


LE  TOÜU  DU  MONDE, 


moins  on  le  vend  bous  le  nom  do  mant^ea  de  flandet. 
On  le  parde  irès-longtemps,  et  il  est  presque  toujours 
horriblement  rance,  comme  du  temps  de  Mme  d'Aul- 
noy,  où  il  se  rendait  « plus  cher  que  le  beurre  de 
Yanvre  «.  L'on  peut,  dit-elle  ensuite,  « se  retrancher 
sur  l'huile, car  elle  est  excellente;  mais  tout  le  monde 
ne  l'aime  pas  : et  moy,  par  exemple,  je  n'cn  mange 
point  sans  m'en  trouver  fort  mal.  » 

Le  poisson,  qui  est  ordinairement  assez  rare  dans 
l’intérieur,  est  abondant  et  excellent  sur  les  eûtes 
d'Espagne.  Nous  avons  lu  quelque  part  que  le  duc  de 
Vendôme,  pendant  le  séjour  qu’il  fit  en  Espagne,  avait 
établi  ses  quartiers  d’hiver  au  bord  de  la  Méditerranée, 
aCn  de  pouvoir  y manger  plus  commodément  du  pois- 
son, qu’il  aimait  beaucoup.  I^es  saimoneies  (rougets) 
et  les  bofpj-erones  (espèce  d'anchois)  que  Ton  sert  on 
Andalousie  sont  extrêmement  délicats;  on  en  peutdiro 
autant  des  énormes  crevettes,  kuiffostinos,  assez  com- 
munes en  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence,  et 
qui  mesurent  jusqu’à  vingt  centimètres  de  longueur. 

Les  postres^  c’est  ainsi  qu'on  appelle  le  dcssoit,  — 
complètent  lrè»-bien,  avec  les  entremeseî,  le  menu  d’un 
bon  dîner  espagnol  : les  plats  sucrés  notamment  sont 
excellents  et  très-variés  : arrope,  icrlasy  atmendruco$, 
cabetlos  de  onje/,  mosti^/o,  orejones^  natilUis  et  autres 
chatteries  que  les  jolies  Espagnoles  — les  Andalouses 
surtout  — se  plaisent  à croquer  du  bout  de  leurs  petites 
dents  blanches.  En  somme,  la  cuisine  espagnole  est 
beaucoup  meilleure  qu’on  ne  le  croit  généralement,  et 
mériterait  d’étre  vengée  des  calomnies  des  voyageurs 
qui  ne  l'ont  jugée  que  d’après  les  tristes  repas  de 
quelques  fondas  ou  posadas. 

te  clineolat  d’AstorKi.  — Introduction  du  choeoUten  Espagne.— 
Opinion  des  théolugiensci  des  cau^uUles.  — Le  chocolat  roœpt*il 
la  jeûne  de  l'Égliüe?  — Ce  qu'ea  pense  Escuhtr.  — Comment  te 
pape  Paul  V résolut  la  question.  — Lo  livre  du  P.  Tomàs  Uur- 
tado.  — Comment  on  faUifiail  autrefois  te  chocolat  en  Espagne. 
— Samt*Simon,  Philippe  V et  les  jésuites.  — bilTércntes 
manières  de  prendre  le  chocolat.  — Quelques  anciennes  re- 
cettes ; la  cannelle,  le  poivre  rouge,  le  musc  et  l'ambre  grU. — 
Les  choroiairror.  — Un  empoisonnement  par  le  chocolat.  — 
Comment  les  médecins  Pordonnaiect  i Jours  maUules.  — liOS 
jiearas  et  le  jUaraso.  — Uo  couplet  populaire  sur  la  lasso  de 
cboeolal  des  nouveaux  mariés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’Astorga  était  une  ville 
de  peu  d'industrie  : nous  ne  devons  pas  oublier  ce- 
pendant la  fabrication  du  chocolat,  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  importance  dans  celte  ville,  et  nous 
dirons,  à cette  occasion,  quelques  mots  sur  cette  boisson 
si  répandue  dans  toute  la  Péninsule.  On  sait  que 
rEsf>agne  est  le  premier  pays  d'Europe  où  l'on  connut 
le  chocolat  ; les  conquérants  du  Mexique  en  trouvèrent 
l'usage  établi  dans  cette  contrée  dès  l'année  1520;  on 
rap|»eiait  dans  la  langue,  du  paya  calahuall  ou  f/ior'* 
tatl.  Peu  à ]>eu  il  se  répandit  en  Espagne,  puis  en 
France,  où  il  était  déjà  assez  commun  du  temps  d'Anne 
d'Autriche,  et  bientôt  il  fut  adopte  dans  le  reste  de 
l'Europe. 

Au  conimenccmenl  du  dix-septième  siècle,  l'usage 


i du  chocolat  était  déjà  très -répandu  en  Espagne,  et  la 
nouvelle  Ixiisson  fut  célébrée  par  plusieurs  auteurs, 

' parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  i citer  le  Curloio 
I iratado  dt  ta  natvraleza  y calxdad  del  ehocoiaie^  du  li> 

' cencié  Ant.  Colmenero  de  Ledesma,  wédico  y cirajano 
! do  la  ville  d’Ecija  (Madrid,  1631,  in-à*],  et  l’ouvrage 
j duCopiton  Castro  de  Torres^  imprime  i Ségovie  en  !6à0, 

! in-à*,  sous  le  litre  de  Patugiricc  ol  chocolaté. 

I Le.s  théologiens  et  les  casuistes  espagnols  se  mirent 
I aussi  de  la  partie  : une  grave  question  était  venue 
troubler  U conscience  des  amateurs  do  chocolat  : il 
' s’agissait  de  savoir  s'il  rompait  le  jeûne  de  l'Eglise. 

' Divers  docteurs  discutèrent  longuement  pour  et  contre. 

' Dès  le  seizième  siècle,  le  tournoi  avait  commencé  ; le 
P.  Rodrigo  Manrique  rapporte  que  la  difficulté  ayant 
: été  soumise  à Paul  V,  ce  pape  ordonna  qu'on  préjiaràt 
. en  sa  présence  la  boisson  en  litige,  et  dit  : IIoc  non 
I franijit  jejuniutn.  — (Ceci  ne  rompt  pas  le  jeûne.) 

Le  pape  Grégoire  XIII,  aussi  indulgent  pour  le 
chocolat  qu'il  l'avait  été  pour  la  Saint-ilartbélcmy, 
s’était  déjà  prononcé  dans  le  mémo  sens.  Martin  de 
Ledesma,  Joseph  de  Pellicer,  Tabiena,  Antonio  Pinelo, 

I rorchevéque  Aguslin  de  Padilla,  le  docteur  Martin 
Navarro  et  beaucoup  d’autres  juristas^  caudràticos^  Uo- 
lôgos  et  canonistas  publièrent  aussi  des  livres  sur  ce 
sujet;  mais  l'ouvrage  le  plus  curieux  que  nous  con- 
naissions est  celui  du  P.  Tomàs  Uurtado,  imprimé 
en  1642  sous  le  titre  de  : Si  el  Chocolaté  giiebrania  el 
ayu/w  de  la  IgUsia.  (Si  le  chocolat  rompt  le  jeûne  de 
l’Eglise.)  Nousavonssous  les  yeux  ce  singulier  volume, 
que  nous  avons  rencontré  en  bouquinant  chez  un  cor- 
donnier-antiquaire do  Tolède.  L'auteur,  qui  examine 
ensuite  au  môme  point  de  vue  la  question  du  tabac, 
traite  à fond  celle  du  chocolat  : Anatole  et  Aristophane, 
Platon  et  Pline,  Hippocrate  et  Galien,  saint  Augus- 
tin et  saint  Thomas  d'Aquin,  Escobar  et  le  P.  San- 
chez sont  cités  tour  à tour  dans  ses  onze  chapitres.  En 
somme,  l'auteur  est  d'avis  que  le  chocolat,  de  mémo 
que  le  vin,  ne  rompt  pas  le  jeûno,  même  quand  on  le 
prend  par  plaisir^  à la  condition  toutefois  qu’on  le 
I prenne  on  petite  quantité,  qu'on  ne  le  fasse  pas  trop 
épais,  et  qu'il  ne  soit  pas  préparé  au  lait  ni  aux  œufs. 
Il  y a encore  une  condition  : c'est  qu'il  ne  soit  pas 
falsifié,  «t  comme  le  font,  dit-il,  les  marchands,  au 
moyen  d’un  mélange  de  farine  de  fèves,  de  garbanzos 
(pois  chiches),  ou  autres  substances....  » Ce  détail 
montre  qu’on  fait  do  sophistication  du  chocolat,  U n’y 
a rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Le  cardinal  François- 
Marie  Brancaccio  s'était  aussi  déclaré  partisan  du 
chocolat;  il  parait  cependant  que  l’Église  n’a  pas  tou- 
jours permis  celle  boisson , par  ce  motif  qu'elle  est 
nourrissante,  et  que  tout  ce  qui  est  nourrissant  rompt 
le  jeûne.  Escobar,  le  fameux  casuisie,  avait  décidé  que 
le  liquide  ne  rompt  point  le  jeûne  : Lûjuidum  nou 
rumpit  jejunium. 

C’est  sans  doute  à l'indulgence  de  ces  théologiens 
qu’est  dû  le  mot  qu'on  prête  à une  vieille  pécheresse 
j espagnole,  dont  le  chocolat  était  devenu  l'uuique  pas- 
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aion  : quand  nilo  savourait  « ....  du  noir  cacao  1«  li> 
quidt*  aliraont,  » elln  no  lui  trouvait  qu'un  seul  dvfaut  : 
celui  do  n’avoir  pas  l'atlrait  du  fruit  défendu,  a Quel 
dommage,  «'écriail-ellc  en  ]»ou!(sant  un  gros  aoupir, 
que  ce  ne  soit  pas  un  péché  mortel  ! » — Qm  làstima 
quf.  no  sea  ptcado  mortal  ! 

Philippe  V avait  peut-être  lu  le  traité  do  Tomâs 
Ilurtado;  toujours  est-il  riu'il  prenait  son  chocolat  en 
toute  tranquillité  do  conscience,  si  nous  en  croyons 
Saint-Simon  : 

«r.«.  Un  jour  que  je  vis  la  reine  prendre  plusieurs 
fois  du  tabac,  je  dis  que  c’étoit  une  cliose  assez  extra 
ordinaire  que  de  voir  un  roi  d'Es]>agne  qui  ne  prenoit 
ni  tabac  ni  chofolal.  Le  roi  me  ré|>ondit  qu’il  étoil 
vrai  qu’il  ne  prenoil  point  de  tabac  ; sur  quoi  la  reine 
(U  comme  des  excuses  d'on  prendre,  et  dit  ([u'cllo  avoîl 
fait  tout  ce  qu’elle  avoit  pu,  à cause  du  roi,  pour  s’en 
défaire,  mais  quelle  n'en  avoit  pu  venir  à bout,  dont 
elle  étoil  bien  fâchée.  Le  roi  ajouta  que  pour  du  cho- 
colat il  en  prenoit  avec  la  reine  tous  les  matins,  mais 
que  ce  n’étoil  que  les  jours  de  jeûne. 

« — Gomment,  Sire,  repris-je  do  vivacité,  du  choco- 
lat les  jours  de  jeûne  I — > Mais  fort  bien,  ajouta  le  roi 
gravement,  le  chocolat  no  le  rompt  pas.  — Mais,  Sire, 
lui  dis-je,  cVst  prendre  quelque  chose,  et  quelque 
chose  qui  est  fort  bon,  qui  soutient,  et  même  qui 
nourrit.  — El  moi  je  vous  assure,  répliqua  le  roi  avec 
émotion  et  rougissant  un  peu,  ipi’il  ne  rompt  pas  le 
jeûne,  car  les  Jésuites,  qui  me  l’ont  dit,  en  prennent 
tous  les  jours  de  jeûne,  à la  vérité  sans  pain  ces  jours- 
là,  qu’ils  y trempent  les  autres  jours.  » 

a Je  mn  tus  tout  court,  ajoute  Saint-Simon,  car  je 
n’étais  pas  là  pour  instruire  sur  le  jeûne  ; mais  j’ad- 
mirai en  raoi-méme  la  morale  des  bons  Pères  et  le» 
bonnes  instructions  qu'ils  donnent,  l’aveuglement  avec 
lcN[ucl  ils  sont  écoulés  et  crus  positivement  de  qui  que 
ce  soit,  du  plus  petit  des  observances  au  grand  de.» 
maximes  de  l'Evangile  et  des  connaissances  de  la  reli- 
gion. Dans  quelles  ténèbres  épaisses  et  tranquilles  vi- 
vent les  rois  qu'ils  conduisent  1 » 

Mme  d'Aulnoy  nous  apprend  combien  on  fai- 
sait en  Espagne  un  fré({iient  usage  de  ce  que  Linné 
appela,  dit-on,  le  breuvage  des  dieux:  « Le  matin 
en  se  levant,  on  prend  de  l’eau  glacée,  et  incontinent 
après,  le  chocolat....  A deux  heures  l’hiver  , et  à 
quatre  heures  l’été  ...  l’on  prend  du  chocolat  et  des 
eaux  glacées....  * « L'on  nous  présenta, dit-elle  encore, 
chai|un  tasse  de  }K)rcelaine  sur  une  {Hilito  soucoupe  d'a- 
gate, garnie  d'or,  avec  du  sucre  dans  une  hoéle  de 
même.  11  y avoit  du  chocolat  à la  glace,  d’autre  chaud, 
et  d’autre  avec  du  lait  et  d(>s  œufs.  On  le  prend  avec 
du  biscuit,  ou  du  petit  pain  aussi  sec  que  s'il  étoil  rûty 
et  ({ue  l’on  fait  exprès.  11  y a des  femmes  qui  en  pren- 
nent jusqu’à  SIX  lasses  de  suite,  et  c’e.»t  souvent  deux 
et  trois  fuis  par  jour.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  elles 
sont  sèches,  qu'il  n’est  rien  de  si  chaud  ; et  outre  cela, 
elles  mangent  tout  si  poivré  et  si  épicé,  i{u’il  est  im- 
possible qu'elles  s'en  soient  brûlées.* 


Un  autre  voyageur,  qui  parcourut  l'Espagne  dix  ans 
avant  Mme  d'Aulnoy,  assure  aussi  que  le  chocolat 
était  le  plus  grand  régal  de»  Espagnols.  * On  ne  peut 
s’imaginer,  ajoute-t-il,  la  dépense  qui  s’en  fait  enEs- 
]iagnâ.  Dès  que  vous  entrez  dans  une  maison  un  peu 
distinguée , le  premier  compliment  est  de  vous  prier 
de  prendre  le  chocolat,  qu'ils  vous  présentent  dans 
des  vases  de  coco  avec  de  petits  biscuits,  dont  ils  ont 
toujours  provision.  » 

Nous  avons  retrouvé  quelques  recettes  du  chocolat  tel 
qu’on  le  faisait  à celle  é(KM{ue,  et  l'on  pourra  juger,  d'a- 
près les  ingrédients  employés,  s'il  devait  être  écliauf- 
fant.  Nous  y voyons  en  elTet  figurer,  outre  le  sucre  et 
le  cacao,  toutes  sortes  d'épices,  telles  que  le  jmivre 
d'Inde  ou  poivre  rouge,  n|M>ur  le  randroplus  piquant, >• 
la  vanille,  la  cannelle,  etc.  On  y ajoutait  aussi  du  mme 
et  de  l'ambre  gris;  ce  dernier  est  recommandé  comme 
le  plus  agréable  : c’est  probablement  aussi  celui  que 
préférait  la  manjuise  de  Pompadour,  qui,  d’après  les 
mémoires  de  Mme  Du  Hausset,  sa  femme  de  chambre, 
« se  faisoil  servir  du  chocolat  à triple  vanille  et  ambré 
à son  déjeuner.  » Le  P.  Tomâs  Hurtado  nous  apprend 
mémo  dans  le  cours  de  ses  dissertations  casuistiques 
que  do  son  temps,  on  ajoutait  à ces  difTérents  mclanges 
de  i’anis  et  du  sésame  (alegrla).  Aujourd’hui  le  choco- 
lat qu'on  prend  en  Espagne  est  généralement  préparé 
à la  raimcllc.  C'est  ainsi  qu'on  vous  le  sort  toujours,  si 
vous  n'avez  pas  la  précaution  de  le  domander  autrement. 

Voici  du  reste  la  définition  donnée  par  le  Üicciona~ 
rio  de  la  Academia  « Chocolat  : pâte  compo- 

sée de  cacao,  de  sucre  et  de  cannelle.  » 

Un  voyageur  du  dix-septième  siècle  nous  apprend, 
au  sujet  du  chocolat,  qu’il  y avait  alors  en  Espagne 

des  gens  qui  ne  fuisoîent  |>a8  auixe  chose....  u 
«(  J’en  ai  vu,  ajoute-t-il,  qui  en  alloient  faire  chez  le» 
particuliers,  et  qui  le  faisoient  fort  bon.  •»  Gct  usage 
est  encore  aujourd'hui  répandu  dans  presf|uu  toute  1a 
Péninsule,  comme  dans  le  midi  de  la  France  ; les  cho- 
colakros  ambulants  vont  travailler  à façon  dans  les 
familles;  iis  apportent  leur  pierre,  leur  rouleau,  etc.,  et 
ou  leur  fournit  le  sucre,  le  cacao  et  les  épices. 

^ui  croirait  que  l'inofiensif  chocolat  ait  jamais  joué 
un  rôle  aus.si  terrible  que  le  poison  des  Borgia?  C'est 
pourtant  ce  que  nous  apprend  Mme  d'Aulnoy  : « Il  y 
a peu  de  temps  qu'une  femme  de  (|ualité  ayant  lieu 
de  se  plaindre  do  son  amant,  elle  trouva  le  moyen  de 
le  faire  venir  dans  une  maison,  dont  elle  étoit  la  maî- 
tresse, et  apres  lui  avoir  fait  do  grands  reproches, 
dont  U se  deiïendit  foiblement  parce  qu’il  les  méritoit, 
elle  lui  présenta  un  poignard  et  une  tasse  de  cliocolat 
empoisonné , lui  laissant  seulement  la  liberté  do  choi- 
sir le  genre  de  mort.  11  u’employa  pas  un  moment 
pour  la  loucher  do  pitié:  il  vit  bien  qu’elle  étoit  la 
plus  forte  en  ce  lieu  ; de  sorte  qu'il  prit  froidement  le 
chocolat,  et  n’eu  laissa  pas  une  goutte.  Après  l’avoir 
bu,  il  lui  dit  : «Go  chocolat  auroit  été  meilleur,  si  vous  y 
« aviez  mis  plus  de  sucre;  car  le  poison  le  rend  amer  ; 
« souvencz-vous-cu  pour  le  premier  que  vous  accom- 
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deraz.  » Les  conTulsions  le  prirent  presque  aussitôt  : 
oit  un  poison  très-violent,  et  il  ne  demeura  pas  une 
ire  à mourir.  Cette  dame,  qui  raimoit  encore  pas- 
onément,  eut  la  barbarie  do  ne  pas  le  quitter  qu’il 
Fût  mort.  » 

Irillat-Savarin  a fait  l'éloge  du  chocolat  d BUpagne. 
I dames  espagnoles  du  Nouveau-Monde,  dit-il,  l’ai- 
nt  jusqu’à  la  fureur,  au  point  que,  non  contentes 
n prendre  plusieurs  fois  par  jour,  elles  s'en  font 
.vent  apporter  à l'église.  On  ne  va  pas  juM]ue-là 
18  la  Péninsule,  mais  l’usage  du  chocolat  y est  très- 
andu  ; on  le  regarde  comme  un  aliment  si  bicnfai- 
.t,  qu’on  permet  aux  malades  d'en  prendre.  On  allait 


même  plus  loin  autrefois  : on  attribuait  toutes  sortes 
de  vertus  au  chocolat,  et  les  médecins  le  prescrivaient 
même  comme  remède  à leurs  malades;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  lisons  dans  le  Voyagt  d'Espagne 
par  M.  if***.  «Je  me  trouvai  un  jour,  dit-il,  chez  le  sur- 
intendant des  finances,  qui  éloit  incommodé  de  va- 
peurs. Ses  médecins  traitoient  cela  de  mal  d'estomac 
cl  lui  faisoienl  prendre  quantité  de  chocolat;  ils  en 
prenoient  aussi  pour  lui  tenir  compagnie....  » 

Presque  partout  on  Espagne  le  chocolat  est  bon;  U- 
esl  ordinairement  très-épais,  et  le  P.  Escohar  eût 
probablement  hésité  à le  considérer  comme  une  bois- 
son. On  ne  vous  sert  jamais  de  cuillers  ; elles  sont 


D«it«  ta  rm<a,  & Grajal.  — dcmîo  d«  CutUv*  Dori» 


^placées  par  de  petits  biscuits  accompagnes  d’un 
.nd  verre  d’eau.  Les  tasses  sont  si  petites  qu’on  les 
ouvent  coin|}arées  à des  dés  à coudre;  on  Icsappello 
rrar,  d’un  ancien  nom  mexicain.  Les  jfearas 
ient  des  espèces  do  calebasses  dont  on  se  servait 
refois  comme  de  tasses,  et  qui  ont  été  remplacées 
la  falenco  et  la  porcelaine.  Le  mot  jknrazo  est 
ore  en  usage  dans  r.\méri(pie  du  Sud,  notamment 
Guatemala,  comme  synonyme  d'empoisonnement, 
ce  que,  lorsqu’on  veut  faire  prendre  du  poison  à 
di|u’un,  ou  le  verse  dans  \injicara  de  cfiocotate. 

'In  EsjMigue,  la  jicara  de  chocolaté  se  sert  le  matin 


aux  jeunes  époux,  comme  chez  nous  autrefois  le  c/uzu- 
drau,  lasse  do  bouillon  accompagnée  do  la  rôtie. 
« ^iiand  viendra,  dit  une  chanson  populaire  e.qragno- 
le,  quand  viendra  ce  jour,  — Et  cette  heureuse  mati- 
née, ~ Où  l’on  nous  apportera  à tous  les  deux  — Le 
chocolat  dans  notre  lit  ? » 

i,  Cunmio  lU'garé  at|uel  <ita 
Y nquelhi  fi'liz  luaQuna, 

Ouc  nos  llcven  à los  üos 
El  L'bocoluU'  en  la  cama? 

Baron  Cu.  Datillilr. 

[La  suite  à ta  f/rochaine  iivraiion.) 
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Le  Vierzo.  — VilUirfancA  del  Viorzo.  — La  Oaliee.  — Lugo.  — Les  G<tiltgo*.  — Le*  SfQAiorfS.  — Quelque*  plaisaotcrics  sur  le»  CaUe- 
got.  — L’accoucheruenl  <iii  Galicien.  ~ La  CoUegûda.  — .Saint-Jacques  de  Composlclle.  — Les  pèlerins.  — Le  ramino  franeét.  — 
caibfdralc  do  Santiago.  — Ovic<}o.  — Les  reliques  do  la  l'âmara  Santa.  — Les  Asturies.  — D>m  Feiago.  — Coridonga.  L'irucrip> 
lion  du  roi  Silo.-—  Le  Puerto  de  Pajarei. 


Le  chemin  de  fer  qui  doit  mettre  U Galice  en  com- 
munication avec  la  vieille  (^atilU  et  le  reste  de  l’Es- 
pagne s’arrête  aujourd'hui  à la  station  de  Rraûiie- 
las,  pauvre  village  à trente  kilomètres  environ  d’As- 
lorga.  Nous  montâmes  dans  le  cocAe-corrw,  grande 
diligence  qui  partait  ]>our  Lugo;  après  avoir  parcouru 
un  pays  des  plus  tristes,  nous  fûmes  amplement  di*- 
dommagésen  traversant  le  Yierzo,  une  desconlrêi’Klc's 
plus  piUorc»(uc8  et  les  moins  connues  de  l'Espagne. 
Le  Vior/o  est  une  vallée  à peu  près  circulaire,  de  huit 
à dixiieues  d etendue,  verte,  orohragée,  avec  de  grands 
bois  de  chàlaigners  el  de  noyers,  de  vastes  champs  de 
lin  el  des  ruisseaux  limpides;  on  se  croirait  ])res- 
t[uo  transporté  dans  un  coin  de  la  Suisse  ou  du  Dau- 
phiné. 

Nous  rencontrâmes,  comme  nous  montions  une  câte 
à pieil,  un  qui  conduisait  à Léon  une  char- 

rette pleine  d'énormes  châtaignes  du  Vierxo.  Nous  cm 
gageâmes  la  conversation  en  lui  oUrant  un  gros  cigare, 
qu'il  accepta  sans  cérémonie,  mais  à la  condition  que 
nous  accepterions  aussi  de  ses  châtaignes;  et  il  se  mit 
à en  bourrer  nos  poches.  Ce  trait  peint  parfaitement 
un  des  côtés  du  caractère  du  paysan  esptqn^ol,  toujours 
fier  et  généreux.  Après  avoir  traversé  Ponferrada,  nous 
arrivâmes  à V't71a/r<in<‘a  dcl  Vierzo^  petite  ville  des  plus 
pittores(|ue8f  dont  l'ancien  nom,  — Villa  Francorum, 
vient,  dit-on,  de  ce  quVlle  servait  de  halte  aux  nom- 
breux pèlerins  français  qui  so  rendaient  à Saint-Jac- 
ques de  Com|>ostelle. 

Le  ]iays,  cxtrèiDcroenl  sauvage,  devient  de  plus  en 
plus  accidenté  : dans  les  villages  où  s'arrête  la  dili- 
gence, des  jeunes  filles  nous  offrent  des  verres  d’eau, 
des  fruits  el  du  lait.  Nous  arrivons  enfin  à Lugo,  an- 
cienne ville  romaine,  dont  les  murailles  ressemblent 
â celles  d'Astorga,  et  dont  le  nom,  comme  celui  de  la 
ville  de  Lugo,  près  Uavenne,  vient  de  /um,  en  latin 
bois  sacré.  Nous  sommes  ici  en  pleine  Galice,  et  nous 
pouvons  étudier  chez  eux  ces  Galfegos  que  nous  avions 

I.  SüUe.  — Voy.  i.  VI,  p.  ÎOT,  30r>,  3îl,  33?  ; l,  VIII,  p.  3;.3; 
t.  X,  p.  I,  1?.  3Ô3,  3CV,  38?»,  ^01;  I.  XII,  p.  333,  369,  SJL'»,  40], 
417:  t.  XIV,  p.  353,  369.  3H5,  401;  l.  XVI,  p.  305,  331,  337 
353;  t.  XVlll,  p,  389,  305,  331,  537;  l.  XX,  p.  273,  389,  »5, 
331;  L XXII,  p.  177,  193;  l.  XXIV,  p.  337,  353. 


déjà  VUS  à Madrid  dans  leur  rôle  de  mozos  de  cordel 
(commissionnaires),  et  <{ue  nous  avions  souvent  ren- 
contrés sur  les  grandes  routes,  allant  faire  la  moisson. 

Cluique  année, , en  effet,  les  laborieux  el  robustes 
enfants  de  la  Galice  partent  de  leur  pays  pour  les  dif- 
férentes provinces  de  l'Espagne,  oû  ils  vont  faire  la 
sUga;  car  la  plupart  sont  moissonneurs,  comme  un 
grand  nombre  d .Astiirieo.s  m)nt  domestiques  ou  por- 
teurs d'eau.  C'est  ordinairement  au  mois  du  mai  ou 
vers  le  commeiicemunl  de  juin  que  les  teymlorts  galle- 
ÿor  quittent  leurs  montagnes  boisées  pour  aller  affron- 
ter un  soleil  implacalile  dans  les  plaines  où  ils  trou- 
vent à peine  un  peu  d ombre  et  un  filet  d'eau. 

Les  Galiciens,  qui  ressemblent  sur  plus  d'un  point 
aux  Auvergnats,  sontcomme  eux  très-konnmes,  etn'é- 
pargnent  pas  leur  fatigue  pour  rapjwrler  au  pays  un 
petit  pécule.  De  là  sans  doute  cette  chanson  servant 
de  légende  à une  image  à deux  cuarios  que  nous  avons 
sous  les  yeux  r 

A maUrse  à Irabajar 
Viene  cl  Gallcgo  à la  siega, 

Para  cien  reales  ganar. 

< Il  se  lue  à travailler, — I.o  Uallego,  quand  il  vient  faire 
la  moisson,  — Pour  gagner  ses  cent  réaux.  » 

Et  comme  ces  braves  gens  aiment  leur  pays!  Un 
jour,  au  milieu  des  plaines  de  la  Manche,  — c’était 
au  bon  tem^is  des  diligences,  — nous  noms  approchâmes 
d'une  douzaine  de  moissonneurs  galiciens  assis  à peu 
de  distance  à l'ombre  d’un  olivier  séculaire,  et  qui  dé- 
voraient d'un  bon  appétit  leur  frugal  repas  ; nous  leur 
parlâmes  do  Lugo,  de  Santiago,  do  leurs  montagnes  : 
aussitôt  leurs  visages  grossiers  s'illuminèrent,  ils  nous 
prirent  les  mains,  et  il  fallut  soulever  la  bota  do  cuir 
pour  l>oire  un  filet  de  gros  vin  noir  en  honneur  de  la 
Galice. 

Cette  scène  nous  fit  penser  à une  curieuse  tapisserie, 
exécutée  d'après  un  carton  de  Goya,  que  nous  avions 
vue  dans  les  appartements  de  ta  Casa  del  Principe^  à 
l'Escorial.  Cette  tapisserie  représente  un  groupe  do 
segadores  gallegos.  A la  droite  de  la  composition,  un 
moissonneur  tend  à un  de  scs  compagnons  une  écuelle 
que  celui-ci  remplit  de  vio;  les  autres  regardent  en 
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ntnt  le  buveur,  dont  U face  rubiconde  et  le»  vête- 
ment» en  désordre  donnent  à penser  qu’il  n'en  est  pa» 
à sa  première  rasade.  Au  milieu , une  jeune  femme 
donne  le  sein  à son  enfant,  et  à gauche  un  vieux  mois- 
sonneur fait  la  sieste,  étendu  sur  des  gerbes  de  blé; 
des  chevaux  dépiquent,  en  les  foulant  sous  leurs  pieds, 
les  épis  do  blé  couchés  sur  lo  sol,  et  dans  le  fond  on 
aperçoit  des  champs  déjà  dépouillés  de  leur  moisson. 
C'est  sans  doute  en  rencontrant  dans  la  Manche  des 
moissonneurs  galiciens  que  le  célèbre  peintre  espa- 
gnol aui  a trouvé  le  sujet  de  cette  composition. 

Malgré  leur  honnêteté  proverbiale  et  leurs  autres 
bonnes  qualités,  les  Galiciens  ont  été  de  tout  temps 
un  objet  de  risée  pour  les  autres  Espagnols.  Pauvres 
Gallcgos  ! Comme  les  Auvergnats  chez  nous,  on  les 
tourne  en  ridicule  partout  : dans  les  chansons,  dans  les 
soiMcfrz,  dans  les  images  populaires  ; un  peu  plus,  leur 
nom  serait  une  injure,  et  qui  âilGallego  dit  à peu  près 
grossier  ou  ignorant. 

Nous  avons  dit  que  les  chansons  populaires  n’épar- 
gnent pas  ces  Itéotieiis  de  l'Espagne  ; voici  d'abord  un 
quatrain  qui  les  accuse  d’aimer  trop  b'  vin  ; 

Los  Calh'KOs  en  <n-ilic1a 
l>ic*‘it  (pic  un  bebeu  rino, 

Y c*m  ei  vino  que  Iwben, 
l'ut‘dc  molcr  un  inotinot 

« (.es  lialirteiiseu  Galice  - Dirent  «ju'ils  ne  boivent  pa> 
(le  vin,  Et  avec  le  vin  qu'ils  boivcût,  — Oti  ferait  tour- 
ner un  moulin!  • 

Los  lîaliegos  en  Galicia 
t luanüo  van  en  procession, 

LIevan  un  gato  por  santo 

Y una  vieja  por  pendon. 

« I.es  Galiciens  en  Galice  — Quand  ils  vont  en  procession, 
— Portent  un  chat  au  lieu  de  saint,  — Et  une  vieille  {>our 
banniêie.  > 

Los  Gallcgos  en  Galicia 
Cuandû  so  van  â casar, 

Llcvan  la  tripilla  llcoa 
De  niendniguilios  de  pan. 

■ Les  Galiciens  en  Galice,  — Quand  ils  vont  so  marier, 
~ Ont  le  ventre  rempli  — De  vieux  croûtons  de  pain.  • 

Et  il  y a une  infinité  de  couplets  de  ce  genre,  com- 
mençant invarîablcmont  par  le  même  vers. 

Voici  encore  un  couplet  qui  rappelle  quelque  peu 
cette  plaisanterie  si  connue  : « Ni  hommes  ni  femmes, 
tous  Auvergnats  I » 

Anoche  en  la  ventana 
Vi  un  buUo  negro, 

Pensanüo  que  era  un  hombre... 

Y era  un  Gallegol 

< Cette  nuit,  à la  fenêtre,  — Je  via  une  masse  noire;  — 
Je  pensais  que  c'était  un  homme,...  — Et  c’était  un  Gal- 
lego!  I 

Dès  le  seizième  siècle,  ces  pauvres  Galiciens  étaient 
déjà  fort  maltraités  dans  les  proverbes  : on  disait,  — 
et  ce  n’était  pas  peu  dire,  — «ju’il  valait  mieux  être 


Moro  ijue  Galicien  : témoin  ce  passage  d’une  comédie 
{.Uari’ttrrnandei  la  Ga'I^n)  d’un  ancien  poêto  espa- 
gnol bien  connu.  Tirso  de  Molina  : 

Moro  es  el  ronde 

Y aun  pcor,  si  el  refran  miras 
De  : Antes  Moro  que  Ciallegn! 

« Ijî  comIe  est  More  — El  eucore  pis,  si  tu 

considères  le  proverbe  : — Plutôt  Mure  que  GaUriciil  » 

Antes  briijo  que  <*al!ego, 

Antes  Gallogo  c{ue  fraile... 

c Plutôt  sorcier  que  Gallogo,  — Plutôt  Gallego  que 
moine,  • 

dit  encore  une  ancienne  copia  du  Cancionero  popular. 

Nous  avons  sous  les  yeui  une  do  ces  feuilles  volantes 
qun  les  romanceras  vendent  moyennant  deux  cuartos 
dans  presque  toutes  les  villes  d’Espagne,  et  dont  le 
sujet  rap(>elle  un  peu  cette  amusante  plaisanterie 
d’Edmond  .\bout,  intitulée  ; Le  Cas  de  .)f.  Guérin;  elle 
porte  le  singulier  litre  de  « Parla  de!  fiailego  (l’Accou- 
chement du  Galicien),  tatiri  ta  nouvelle,  joyeuse  et  di- 
I vertiseanle,  sur  ce  qui  arriva  à Cadiz  à un  Galicien  in- 
• (|uiel  de  se  voir  en  mal  d'enfant,  et  sur  les  péiipéties 
de  «-on  prt'lendu  accouchement,  m 

[.•>  Galicien  en  question  était  depuis  plusieurs  an- 
nées ail  service  d'un  droguiste  d'humeur  Joviale  ; la 
femme  de  son  maître  était  enceinte,  et  voyant  les  soins 
et  les  attentions  dont  elle  était  enlourie,  il  demanda  à 
Hosita,  la  servante,  si  elle  ne  connaissait  pas  ((ueli|ue 
breuvage  au  moyen  duquel  il  pourrait  se  trouver  dans 
U même  position  que  sa  maîtresse.  « Ahl  pardies^  si 
j’arrive  à cette  intéressante  position,  i{uelle  heureuse 
existence,  et  comme  on  aura  soin  de  moi  ! Je  me  réga- 
lerai do  saucisses,  do  pâtés,  de  viandes  rôties  : lièvres, 
cailles,  dindon»,  poulets,  pigeons,  jwrdrix,  chapons, 
la])inH,  rien  no  me  manquera  : je  serai  le  roi  des  Gal- 
legos  t « 

La  servantft  conlo  la  chose  au  droguiste,  et  l'on  va 
trouver  un  voisin,  don  Justo,  le  bolicario^  qui  prépare 
un  breuvage  pour  l'innocent;  le  pharmacien,  un  rusé 
com)>ère,  a mémo  la  précaution  do  se  faire  payer  d’a- 
vance. Ici  prennent  place  quelques  scènes  que  nous 
passons,  car  elles  déj>as8ent  de  beaucoup  les  hardiesse» 
du  Malade  imaginaire.  Cependant  le  Gallego  commence 
à sentir  ceruines  douleurs;  on  le  met  au  lit,  et  bien- 
tôt, au  milieu  de  ses  cris  et  de  ses  contorsions,  on  eu 
relire  un  énorme  lézard  enveloppé  de  langes  comme 
un  enfant  nouveau  né,  et  qu’on  avait  préparé  pour  la 
circonstance.  « Esl-cc  un  garçon,  ou  une  fille  ? *»  de- 
mande le  Galicien  ; et  on  lui  présente  pour  toute  ré- 
ponse ranimai,  qui  sort  la  tète,  cl  le  mord  jt  belle» 
dents.  Cette  plaisanterie,  du  reste,  n’est  pas  nouvelle 
on  Espagne  : nous  avons  vu,  il  y a (juelques  années, 
un  aveugle  (jui  criait  dans  les  rues  de  Madrid  un  i>afel 
qui  donnait  les  détails  de  l'accouchement  d'un  sergent, 
— ....  cuetUa  y razon  del  pario  de  un  sargenlo. 

On  parle  dans  la  Galice  un  dialecte,  ou  pour  mieux 
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dire  un  patois  particulier,  où  les  o sont  rem})lacés  par 
U,  cl  qui  B beaucoup  d'analogio  avec  U portugais,  en 
qui  8Vx]»li(jue  facilement,  puimpin  les  deux  pays  sont 
limitrophes.  Un  do  nos  amis,  qui  habite  les  environs' 
do  Santiago,  nous  faisait  remarquer,  à ce  sujet,  une 
particularité  assez  curieuse  : c'est  que  les  IN^rlugais  de 
la  frontière  de  Galice  n'aiment  pas  qu*on  leur  parle  le 
patois  do  CO  pays,  parce  qu’il  leur  semble  comme  la 
caricature  de  leur  propre  langue. 

Nous  avons  déjà  parlé,  en  jtassant  en  revue  les  di- 
verses danses  d’Es]>agne,  entre  autres,  de  la  (ioUe- 
ffada^  (|ui  a tant  de 
succès  siirlos  théâtres 
d'Espagne,  et  qui  en- 
tre souvent  dans  le 
programme  du  baiU 
nnciomi^VNousavons 
dit  aussi  ce  qu'était 
le  HiigostOj  celte  f^te 
qui  se  célèbre  tous 
les  ans  en  (lalice  et 
dans  la  province  de 
Léon,  à l’occasion  de 
la  récolte  des  châtai- 
gnes. C’est  là  qu'on 
voit  les  fralclies  et  jo- 
lies CaUejas^  dans 
leurs  babils  de  fête, 
dansc'r  au  son  do  la 
gaita;  car  en  ce  pays 
il  n’y  a pas  do  fête 
sans  cornemuse.  On 
voit  mèineàSantiago, 
lors  de  la  fêle  du  Cor- 
pus, des  gaiuros  ac- 
compagner la  proces- 
sion. 

Santiago,  plus  con- 
nu en  franijais  sous 
le  nom  de  Saint-Jac- 
ques de  Compo.slelle, 
est  le  plus  ancien  et 
le  plus  fameux  pèleri- 
nage de  l'Espagne. 

On  sait  que  saint 
Jacques  est  le  patron 
de  l'Espagne,  et  que 
Santiago  t était  lu  cri  de  guerre  des  Espagnols  du  moyen 
âge,  comme  Montjoyi-  ! Saînct-Deiml  ceUii  des  Ernn- 
çais.  D'après  la  légende,  l’apêtre,  quand  U se  rendit 
en  Espagne,  débarqua  à Padron,  à quelques  lieues  de 
Santiago.  Au  neuvième  siècle,  une  étoile  montra  nii- 
raciileusrrncnl  la  place  où  était  son  corps,  et  on  le 
transjiortu  à la  ville,  ipii  recul  le  nom  de  Campus 
le  (ihamp  de  l'Éloile.  Au  moyen  âgo,  l'aniuence  des 
pèlerins  était  énorme,  cl  clic  est  encore  considérable 

I.  Vuy.  i.  XVI,  p,  30Ô. 


Bujourd'liui.  Ceux  r|ui  venaient  de  France  étaient  très- 
nombreux,  de  là  le  nom  de  c/imino  frawis  donné  au 
chemin  qu'ils  jirenaient  : il  y a même  un  vieux  refrain 
qui  dit  : 

Cnniint»  francés 
Oaloporres.  • 

Littéralement  : 

Chemin  frinçais,  — bu  chat  pour  du  béUil. 

ce  qui  ferait  supposer  que  les  |>èlerins  n’étaient  pas 
très-dirûciles  sur  la  nourriture. 

La  ville  de  Santia- 
go, autrefois  capitale 
de  la  Galice,  n’a  guè- 
re de  remar«{uable 
que  sa  lameusc  égli- 
se. Elle  est  entourée 
de  montagnes , et  le 
climat  y est  fort  hu- 
mide, si  l'on  en  croit 
le  dicton  qui  l'appelle 
el  orinal  dr  Esftanay 
— ^Burnom  qu'elle  par- 
tage avec  la  capitale 
de  la  Normandie. 

La  cathédrale  de 
Santiago,  une  des 
plus  anciennes  et  des 
plus  remarquables 
d’Espagne,  date  du 
douzième  siècle  ; son 
plan,  (jui  présente  la 
forme  d'une  cioix  ré- 
gulière, rappelle  ce- 
lui de  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  qui  lui 
a,  dit-on , seni  de 
modèle.  La  partie  que 
nous  admirâmes  le 
plus  est  le  pùrtico  tte 
la  Ciftriay  magniû«iue 
portail  orné  do  nom- 
breuses figures  en  re- 
lief , qui  paraissent 
vivantes.  Au  sommet 
on  voit  la  statue  du 
Sauveur,  el  au-des- 
sous celle  de  l'apôlre  saint  Jacques.  Ce  chef-d’u'uvre  du 
maestro  Maleo  a été  surmoulé  {K>ur  le  SouUt’Kemington 
Muséum  de  Londres,  où  nous  l'avons  vu  mettre  en 
place,  U y a un  an. 

Le  corpsde  saint  Jacques occupeencore,as.stire-l-on, 
son  ancienne  place  ; à la  droite  du  saint,  qui  est  repré- 
senté en  pèlerin,  nous  lûmes  l’inscription  : flic  est  cor- 
pus IHüi  Jacobi  Apostoii  et  IIujHUtiarum  Patroni.  Les 
relique.^  du  saint  étaient  autrefois  l’objet  des  plus 
étranges  croyances  : « On  prétend,  dit  Mme  d’Auliioy, 
que  l'on  entend  à son  tombeau  un  cliquetis  comme  si 
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c'éloil  des  armes  que  l'on  frappât  les  unes  etntre  les 
autres,  et  ce  bruit  ne  se  fait  q »e  lorsque  les  Espagnols 
doivent  soufTiir  <|uelque  grande  |M»rte  ...  » 

La  Ciipilh  (if  lox  appeb-e  aus«i  et  fieti  nrh, 

est  une  des  plus  rirlies  d'Espagne,  et  1‘  cataloguCt 
ira]>rimé  en  latin,  en  e.spagnnl  et  en  fran^nia,  est  dis- 
tribué aux  visiteurs. 

Il  y a U des  pièces  extr'iiioment  intéressantes,  qui 
nous  apprirent  à connaître  l'orfèvrerie  espagnole  anté- 
rieure au  dixième  siècle. 

La  cathédrale  d'Oviedo,  malgré  sr’s  dimensions  res- 
freintes,  est  un  édifice  d'uno  grande  élégance,  cpii  ren- 
ferme de  curieux  détails;  mais  la  partie  la  plus  inté- 
ressante est  la  Ofom*a  5mfa,  qui  contient  autant  de 
reliques,  «lit  on , que  toutes  les  églis«>8  d'Es]>agiie 
réunies.  Pour  donner  une  idée  exacte  de  ses  richessps 
en  ce  genre,  nous  traduirons  'a  notice  imprimée  qui  s«* 
vend  dans  l'église  avec  le  sceau  de  l'évè]ue,  et  qui 
porte  le  titre  d • : Bi'evf  S'tmttrio  de  bit  s^ntos  rfltquiof 
que  en  t<t  Cà  uara  S mta  dr  Onrdj  se  rcncran,  c’est -à- 
dire«  Résumé  sommaire  d«'S  saintes  rtdiques  que  Ton 
vénère  dans  la  (Iliamhre  Sainte  d'Oviedo.  » 

<•  A tous  et  à cliacun  des  fidèles  chrétiens  qui  les 
présent**»  lettres  verront,  savoir  faisons:  Que  Dieu 
Noire  Seigneur,  par  son  admirable  puissance,  trans- 
porta un  certain  coffre  {area'-  fait  d'un  Imis  incorrupti- 
ble par  les  discijdos  des  Saints  .\pA(res.  de  la  Ville 
sainte  de  Jérusalem  en  Afrique,  de  l'Afrique  à Cartha- 
gène  en  Espagne,  de  Carthagone  à Séville,  de  Séville 
à Tolède,  de  Tolède  au  Monte  Sacro.  dans  les  Astu- 
ries, et  de  )ù  à cette  sainte  Eglise  du  S.  Sauveur 
d’Oviedo,  où  le  dit  coffre  fut  ouvert;  les  fidèles  y trou- 
vèrent alois  un  grand  nombre  de  coiïret.s  d'or,  d'ar- 
gent, d ivoire  et  de  corail,  qu’ils  ouvrirent  avec  une 
grande  vénération,  et  ils  virent,  atlacliés  à chaque  re- 
lique, certains  dijdômes  qui  en  indiquaient  clairement 
U provenance. 

«>  lU  y trouvèrent  la  plus  grande  partie  du  drap 
avec  le(md  le  Christ,  notre  R'-dempteur,  fut  enseveli 
dans  le  K puUre,  et  son  précieux  suaire  teint  de  son 
très-saint  sang;  — Une  grande  partie  de  la  vraie 
Croix;  — Huit  éjiinoAde  sa  couronne  sacrx'e;  — • Un 
morceau  du  roseau  que  les  Juifs  lui  mirent  dans  Ia 
main  en  guise  de  sceptre;’—  Un  morceau  de  sa  lu- 
ni*|ue;  — Un  fragment  de  son  tombeau;  — Un  lam- 
beau des  langes  qui  l'enveloppaient  dans  la  crèclu*  ; — 
Du  pain  de  lu  Sainte  Cène;  — De  la  manne  que  Dieu 
fil  pleuviiir  pour  les  enfants  d'Israël  ; — Une  image  du 
Christ  sur  lu  Croix,  une  dns  trais  que  Nicndème  fil  à 
sa  ressembluiice  : — Un  grand  morceau  de  la  peau  de 
saint  Ilartliélemy,  ajtôlre;  — Lu  chasuble  c|ue  la  Rei- 
ne des  Gieux  donna  à Saint  lldeplionse,  archevêque 
de  Tolède;  — Du  lait  de  la  Mère  de  Dieu  elle-même 
(leclie  de  la  misma  Mailrede  Dios];  — l)e  ses  cheveux 
et  une  partie  de  ses  vêtements:  — Un  des  trente  de- 
niers que  reçut  Judas  <{uand  il  vendit  N.  S.  Jésus- 
Clirist;  — Du  ia  terre  que  notre  Hèdemptuur  foulait 
lux  pieds  avant  de  monter  aux  deux,  et  quand  il  res- 


siisi'ita  liaxare;  — Un  fragment  du  manteau  du  pro- 
phète Elie , du  front  et  des  cheveux  de  saint  Jean- 
Rnptiste:  — Des  cheveux  avi*c  lesquels  1a  bienheureuse 
Magleleiue  essuya  les  pieds  du  Christ;  — Un  des  ra- 
meaux d'obvier  que  le  Clirist  tenait  à la  main  lors- 
qu’il entra  dans  Jérusalem;  — Un  morceau  de  la 
pierre  sur  laquelle  était  assis  MoTso,  quand  il  jeûna 
sur  le  mont  Siual;  — Un  fragment  de  U baguette 
avec  laquelle  le  même  Moïse  sépara  les  eaux  de  la 
Mer  Rouge:  --l‘n  morceau  du  poisson  grillé  et  du 
g\leau  de  miel  que  Noire  Seigneur  mangoa  avec  ses 
disciples  quand  il  leur  ap]>ariil  après  sa  résurrection  ; 

— La  sandale  ou  semelle  du  pied  droit  de  l'apAlre 
saint  Pi  *rre , et  ime  partie  de  la  chaîne  de  sa  prison  ; 

— l'n  couteau  de  1a  roue  avec  laquelle  fut  martynaée 
saint?  (^itherine;  — I/escarcelle  de  saint  Pierre  et 
celle  de  saint  André.  — Des  reliques  des  saints  Pro- 
plièt'  S,  Martyrs.  Confesseurs  et  Vierges  sont  conser- 
vées ici,  et  il  y en  a un  ai  grand  nombre  que  Dieu  seul 
le  sait. 

«'Tels  sont  les  dons  accordés  écrite  Eglise  par  la  mi- 
séricorde divine,  PU  fortifiant  la  religion  chnViennc, 
et  en  nous  délivrant  de  l’esclavage  des  Sirrasins.  En 
témoignage  de  quoi  nous.  Doyen  et  Chapitre  de  la 
sainte  Eglise  d’Oviedo,  avons  fait  délivrer  et  délivrons 
les  présentes.  » 

Oviedo  est  ia  capitale  de  lu  province  d-i  ce  nom,  et 
la  principale  ville  des  Asturies,  un  îles  jiays  les  plus 
accidentés  et  les  plus  sauvages  de  la  Péninsule.  CVst 
des  montagnes  abruptes  de  l'ancien  PrUtcifMdo  de 
Asturias  que  descendent  chaque  année  ces  mozos  de 
eo^-det  cl  ces  aQuad»rrs.  au  bonnet  en  pointe  et  au 
pantalon  court  d'où  sort  un  caleçon  de  toile,  tels  que 
noua  les  avons  vus  à Madrid.  Pelage,  premier  roi  des 
Asturies,  (|ue  le»  Espagnols  appellent  Do  i Pf^tfi/o,  dé- 
fendit avec  sucres  ce  pays  contre  les  Arabes.  C’est 
dans  les  défilés  de  Cos'adonga,  â douze  lieues  d'Ovic  ■ 
do,  <|u'il  les  arrêta  avec  mille  hommes  contre  vingt 
mille,  — quelques  historiens  disent  même  trois  cent 
mille.  Aussi  regarde  l-on  (^ovador.ga  comme  le  berceau 
de  l'indépendance  espagnole. 

rovadonp:*.  et  *iitio  triunfanl?, 

Ctina  q ic  fjé  de  la  insigne  L>paûi. 

Les  Asturies,  seule  province  où  ne  s’exerça  jamais 
In  domination  musulmane,  sont  encore  peu  connues 
à cause  de  la  difficulté  des  communications  C'est  le 
pays  de  l'Espagne  où  l'on  retrouve  le  plus  de  souve- 
nirs des  IfOtliH.  Quelques  églises  qui  remontent  au 
neuvième  siècle,  sont  très-intéressantes  sous  le  rap- 
port de  l’architecture  et  des  inscriptions  Voici  une  des 
inscriptions  les  plus  curieuses  : elle  juirte  le  nom  d’un 
des  successeurs  de  Don  Pelavo,le  roi  Silo,  «pii  régnait 
ilans  les  Asturies  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  ; 
nous  la  tenons  d'un  de  nos  amis  d'Oviedo  ; elle  a 
été  relevée  à Sanlîyanes  de  Pravja.  à six  lieues  de 
cette  ville,  et  est  célèbre  dans  le  paya.  I^lle  se  com- 
pose des  mots  : SPo  princeps  ferit,  qu’on  peut  lire  de 
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beaucoup  de  manières  difTérentes  en  partant  toujours 
du  centre  : 
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Ces  singulières  inscriptions  furent  aussi  k la  mode 
dans  d’autres  |>aYS,  témoin  celle,  beaucoup  plus  HÎro> 
pif,  il  est  vrai,  relevée  au  cbaleau  de  Roebemaurf, 
sur  les  bord»  du  Rh6oe.  Elle  consiste  en  une  devise 
de  trois  mots:  opéra  tenrl  {littéralement:  le  se- 

meur tient  son  ouvrage,  — ou  : comme  on  sème,  on 
récolte).  En  lisant  de  droite  h gauche,  de  haut  en  bas, 
et  récipro(|ueraent,  on  retrouve  toujours  le  même  sens, 
comme  dans  l'inscriplion  du  roi  Silo; 

s A T O H 
A R E t>  O 
TENET 
OPERA 
ROTAS 

Les  Aaturies,  une  des  provinces  tes  plus  sauvages 
de  TEspagne,  ne  sont  mises  en  communication  avec 
la  province  de  Léon  que  ]>ar  une  seule  route  praticable 
pour  les  diligences.  C’est  naturellement  celle  que  nous 
prîmes  pour  retourner  & Léon.  Nous  pa.ss’>mes  sans 
encombre  le  fameux  Puerto  de  Pajares,  cet  étroit  dé- 
filé qm  sépare  les  deux  provinces.  Pendant  la  mau- 
vaise saison,  ce  puerto  est  encombré  de  neiges;  il 
arrive  même  quebjuefois  que  Ia  digilence  ne  peut 
continuer  son  chemin,  et  que  les  voyageurs  sont  obli- 
gés de  coucher  à U jiosada.  C’est  du  moins  ce  que 
nous  assura  le  «minora/ , qui  nous  fil  voir  des  bor- 
nes destinées  à indiquer  la  route  quand  U neige  est 
trop  haute , tout  comme  sur  le  Simplon  ou  le  Mont- 
Cenis.  Beaucoup  de  personnes  se  figurent  à tort  que  le 
climat  de  l'Espagne  est  toujours  doux  et  tempéré  : nous 
avons  déjà  dit  que  nous  avons  vu  l'étang  du  liuen-Petiro, 
à Madrid,  sillonné  par  de  nombreux  patineurs. 

Le  Puerto  de  Pajares  passé,  nous  ue  tardâmes  pas 
à arriver  à la  Pula  de  Gurdon,  une  petite  station  où 
s'arrête  aujourd'hui  le  chemin  de  fer  qui  doit  être 
prolongé  ]u<u(u'à  Oviedo.  Une  heure  après  nous  étions 
de  retour  à I>éon,  et  If  lendemain,  après  avoir  salué 
en  passant  la  Itelle  cathédrale  de  Paienria,  nous  arri- 
vions dans  l'ancienne  capitale  de  la  vieille  Castille. 


B.irgn«.  — Le  climat.  — La  Pi/iio  tJf  la  /.itierfai.  — Les  Castil- 
lans. — Iles  monferét  espagnoles,  eoDsidérIies  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  casques.  — Guenilles  et  haillons.  — Les  Pobrn 
éf  5oVmnMl«ir(.  — Le  drrf<uin  éf  In  Umirf.  — |:o  po'jte  espa- 
gnol et  les  piojot.  — L'éloge  de  Ia  puce.  — Le  poète  Cetina  et 
les  pulgat.  — .V  ■gutdilftu  |ibtlusophique<  chantées  par  un  men- 
(tiont.  — La  Cata  drl  Cordon.  — L'Ajunlaraiento.  — Les  os  du 
Cil]  et  de  Chimène....  en  houlridr. 

Il  est  dix  heures  du  soir;  le  train  s'arrête;  nous 
sommes  à Burgos.  Des  gens  en  guenilles  sc  dispu- 
tent nos  bagages:  nous  les  confions  à l'omnibus  de 
la  fonda  del  SorUf  que  nous  préférons  à celle  de  la 
Piifaeln. 

Dès  le  matin  nous  parcourons  la  ville.  Le  froid  est 
très-vif,  quoique  le  ciel  soit  bleu  et  le  solinl  brillant; 
nous  sommes  cependant  au  mois  d’octobre;  mais  Bur- 
gos,  situé  au  milieu  d’une  pkino  très-élevée,  est  un 
des  endroits  les  plus  froids  de  l’Espagne.  Nous  nous 
souvenons  d'y  avoir  vu  deux  pieds  de  neige  au  mois 
de  novembre.  L'Arlanzon,  une  petite  rivière  presque 
à sec  |>endaot  l'été,  y gèle  qnelquelois  riiivcr.  Andrea 
Nivagiero,  qui  visita  Burgos  en  1^23,  dit  que  cette 
ville  lui  parut  aussi  irisle  que  son  ciel,  souvent 
chargé  de  nuages:  aussi  disait-on  que  Bui^os  portait 
le  deuil  pour  toute  la  Castille  : Train  dueh  por  toda 
OistWa. 

C’est  sur  la  Plaza  de  ta  Ii6er/ad,  entourée  de  por- 
tiques couverts,  que  les  habitants  se  rénnisstmt.  C'est 
là  qtrU  faut  voir  le  vrai  Castillan,  embossé  dans  sa 
mante,  se  chaufler  philosophiquement  au  soleil,  à 
l abri  du  vent.  <•  Pourvu  qu'il  ail,  dit  ia  chanson  qiopu- 
laire,  — Du  vin,  de  l’ail,  du  blé  et  de  l’orge,  — Il  ne 
quitte  pas  la  place  en  juillet,  — Ni  son  manteau  en 
janvier:  » 

En  leniendo  el  Cksiellano 
Vino,  ajos,  trigo  y cel^da, 

No  déjà  la  plara  en  julio, 

Ni  en  enero  la  capa. 

C’est  sur  cette  place  qu’il  faut  voir,  tes  jours  de 
marché,  les  paysannes  des  enrirons  avec  leurs  jupons 
d’un  jaune  éclatant,  cl  les  paysans  coiffés  de  leur 
montera  de  poil.  Cette  coiffure,  très-ancienne,  qui  leur 
donne  un  aspect  farouche,  a un  faux  air  de  casque. 
Ponz  faisait  déjà  ta  même  remarque  au  siècle  dernier: 
• I^  peuple,  dit-il,  dans  son  Mage  de  Espaiia^  est  le 
meilleur  dépostlatro  des  coutumes  el  des  usages  an- 
ciens. La  variété  des  monteras  ]>ortée»  par  les  habi- 
tants des  diverses  provinces  de  l’EsjMigne  ne  repré- 
sente,' suivant  moi,  que  la  figure  des  anciens  morions, 
salades,  cabassels  el  autres  casques  en  usage  à diffé- 
rentes épcN]ues,  depuis  la  domination  romaine  jnfKju’à 
l’expulsion  définitive  des  Mores.  Ce  peuple,  presque 
ènlièremenl  militaire,  a conservé  dans  son  costume 
non-seulement  l’image  vivante  des  cas<]ucs  dans  ses 
monteras,  mais  encore  celle  de  toutes  ses  anciennee 
armures  dans  les  eoletot  (espèce  de  pourpoint),  dans 
ses  polaynas  ;longuc8  guêtres  de  drap),  abarcas  {espèce 
do  guêtres),  et  jusque  dans  ses  alpargalas.  Qu’on  en- 
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Cordon  est  uno  défi  plus  inléroBsanles.  On  lui  a donné 
en  nom  à caiiRc  d'un  cordo7\  sculpté  nn  rplief  autour  do 
la  porte  d’i'nlrép,  décoration  très-originale  empruntée 
aux  armes  du  Condestal/ie  dt  CasliUa^  qui  la  fil  con- 
struire. I,’.4rco  dt  Santa-Maria^  construit  sinisGharles- 
Ouint,  et  qui  fait  face  à YEspolofx^  la  promenade  à la 
mode,  est  curieux  à cause  de  ses  slaliiea  représentant 
des  hommes  d'armes  dans  le  costume  du  temps.  Quant 
à r/tt/un/rmi/rato,  c’est  un  édifice  fort  ordinaire,  mais 
un  noua  lit  voir,  dans  une  des  salles,  des  os  du  Cid  et 
de  doua  Ximena  (Chiinène\  consei^é»....  dans  une 
bouteille  (A  profanation  ! ) placée  dans  une  vulgaire  vi- 
trine en  noyer. 

Mais  h&tons-nous  d'entrer  dans  la  cathédrale,  le 
raoimment  qui  fait  la  gloire  de  Rurgos. 

La  cath  -dralo  de  B irpo<.  — l'nr  P'irte  en  Ikh<»  sculpté.  — I^es  sUtles 
du  cliii'ur.  — !.«  CapiUa  dfl  ('tmdfttablf.  — Scs  tombeaux.  — 
t'n  rvaiicr  m>>nuo)rnUl.  — I.a  ra/>i7tc  cirt  .S'onfo  rr/itû.  — 
Trudiiiiiu-*  et  Icf^eniies.  — - t'n  Christ  recouvert  de  peaubuti^aine. 

— Le  rapa^motess  de  gur^oi.  — L'ne  «ierfte  de  Sebastien  dri 
Piombü  — Le  Oifre  tfet  Cid.  — lieux  Juir*  aceommedanU.  I 

l.a  cathédrale  de  Uurgos,  qui  date  presque  enlière- 
ment  de  la  lin  du  quinxièine  siècle,  est  unique  en 
Espagne  pour  la  légèreté  do  la  construction  et  1a  rU 
chesse  de  ses  détails:  malheureusement  il  est  difficile 
déjuger  de  l'ensemhle  à l'extérieur,  à cause  des  con- 
atructions  (|ui  rcntuurent  de  tous  cAtéa.  L'entrée  prin- 
cipale donne  dans  la  calU  de  Lnin-Calco  (imm  em- 
prunté aux  chroniques  du  Cidj.  Nous  muntuns  un 
haut  escalier  fermé  par  une  énorme  grille  de  fonte 
moderne,  faite  il  y a quel({ues  aimées  à N'icloria,  et 
nous  pénétrons  dans  l'églisv  après  avoir  soulevé  la 
lourde  portière  de  cuir  t^ui  en  ferme  l'entrée.  La  pre- 
mière cliose  qui  nous  frappe,  c'est  une  porte  à deux 
battants,  en  uo)er  sculpté,  qui  donne  entrée  dans  le 
cloître,  et  où  sont  représentés  saint  Pierre  et  saint 
Jean,  Adam  et  Eve,  et  l'entrée  de  Jésus-Christ  à Jéru- 
salem. Ce  cbef-d'muvre  d'un  enlallador  iucunnu  du 
quinzième  siècle  a inspiré  à Théophile  Gautier  un  en- 
thousiasme que  partageront  tous  les  amateurs:  « Les 
jaml>ages  et  les  portants  sont  chargés  de  figurines  dé- 
licieuses, de  la  tournure  la  plus  élégante  et  d 'une  telle 
finesse,  que  l'on  ne  peut  comprendre  qu’une  matière 
inerte  et  sans  transparence  comme  le  bois  se  soit 
prêtée  à une  fantaisie  si  ca[)ricieuse  et  si  spirituelle. 
C'eal  assurément  la  plus  l>elle  porte  du  monde  après 
celle  du  baptistère  de  Florence,  ]iar  Ohiberti,  que 
Micliel-Ange,  qui  s’y  connaissait,  trouvait  digne  d'ètrc 
la  porte  du  [taradis.  Il  faudrait  mouler  cette  admira- 
ble page  et  la  couler  en  bronze,  pour  lui  assurer 
l'éteraitc  dont  peuvent  disposer  les  hommes.  » 

Le  chœur  est  orné  d’une  centaine  de  stalles,  égaU>- 
menl  en  noyer  sculpté,  avec  des  ornements  de  marque- 
terie dans  le  goût  de  rtnmrxi'alura  qu’on  voit  souvent 
dans  les  églises  italiennes  de  la  renaissance.  Ces  stal- 
les, qui  sont  datées  de  1497  à 1M2,  peuvent  compter 
parmi  les  plus  belles  qu'il  y ait  en  Espagne.  Nous  en  j 
(lirous  autant  de  la  r*ja  de  fer  forgé  et  ciselé,  grille  | 


gigantesque  qui  ferme  la  CûpiUa  del  CondestabUf  et 
qui  pa.sse  pour  le  chef-d’œuvre  de  Cristobal  Andino, 
contemporain  de  Juan  Francés,  et  un  des  premiers 
rfjrrtïs  es]»agnols.  Celle  chapelle  du  Connétable  est 
d'une  richesse  qui  défie  toute  description. 

Nous  remarquâmes  à cAlé  du  tombeau  du  connéta- 
ble un  énorme  bloc  de  marbre  carré  qu’on  supjmHe 
avoir  été  destiné  à en  former  la  base,  et  qui  pèse,  si 
nous  en  croyons  t'inscnpüon  ]»einte  sur  le  bloc,  2695 
urrjèoz,  c’eal-à-dirc  environ  35  000  kilogrammes.  Fai- 
sons olutervsren  passant  que  ce  bloc  n'est  |kis  en  jas- 
}>c.  comme  l’ont  écrit  plusieurs  auteurs,  qui  ont  mal 
traduit  le  mot  espagnol  jaspe,  dont  la  vraie  signiiica- 
lion  l'orre.spond  au  français  brèche,  ou  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs.  l>e  vrai  janjie  e.sl  une  matière  pré- 
cieuse dont  il  ü’cxislo  pas,  que  nous  sachions,  de 
morceau  qui  atteigne  un  mètre. 

Lft  dôme,  en  lanterne,  est  de  ce  travail  que  les  Espa- 
gnols apjielleüt  cresteriaf  du  mot  crci7fl,  qui  signifie 
crête  ; c’est  festonné,  fuiiillé,  découpé  à jour  comme  de 
la  guipure.  Nulle  part  peut-être  l’architecture  du 
quinzième  siiVle  n'a  atteint  une  aussi  merveilleuse  lé- 
gèreté. N'oublions  pas,  dans  le  iranssept  du  nord,  un 
escalier  double,  dont  on  attribue  la  conslruclion  à 
Diego  de  Siloé,  sculpteur  et  architecte  de  Rurgos. 
C'est  une  meneille  d'élégance,  et  nous  le  recommandons 
aux  peintres  comme  fond  de  tableau  pour  une  proces- 
sion. 

Une  des  cliB|wlles  les  plus  curieuses  de  la  cathé- 
drale est  celle  du  5oii(o  friato.  Le  Santo  Cristo  de  Uur- 
gos  est  célèbre  dans  toute  l'Espagne  pour  si^  iniiom- 
iirahles  miracles.  \jl  légende  rapporte  (|u'il  fut  trouvé 
naviguant  dans  la  baie  de  Hiscaye,  fvar  un  marchand 
de  Burgos  qui  revenait  de  Flandri*.  On  le  porta  au 
couvent  des  Augustins  de  celte  ville,  où  Mme  d’Aul- 
noy  raconte  l’avoir  vu:  « On  ne  l’ajurçoil,  dit-elle, 
qu'à  la  lueur  des  lamjscs  qui  sont  sans  cesse  allu- 
mées; il  y en  a plus  de  cent,  les  unes  sont  d'or  el  les 
autres  d'argent,  d’une  grosseur  si  extraordinaire, 
qu'elles  couvrent  toute  la  voûte  de  cette  chapelle.  Il  y 
a soixante  chandeliers  d'argeut  plus  hauts  ijuo  los  plus 
grands  hommes,  el  si  lourtls  qu’on  ne  les  peut  teinuer 
à moins  que  de  se  mettre  deux  ou  trois  ensemble.  Ils 
sont  rangés  à tt*rre  des  deux  côtés  de  l'autel,  ceux  qui 
sont  dessus  sont  d’or  massif.  L’on  voit  entre  deux  des 
croix  de  même  garnies  de  pierreries  et  descourunnea 
qui  sont  suspendues  sur  l'autel  ornées  de  diauiaiils  et 
de  perles  d’une  beauté  parfaite....  On  m'a  conté  que 
de  certains  religieux  de  celte  ville  le  volèrent  autrefois, 
et  l’emportèrent,  cl  qu’il  fut  retrouvé  le  lendemain 
dans  sa  chapelle  ordinaire,  qu'alors  ces  bons  moines 
le  remportèrent  à force  ouverte  une  seconde  fois,  et 
qu'il  rt^viul  encore;  quoi  qu’il  en  suit,  c’est  une  des 
plus  grandes  dévotions  de  l’E^npague.  » 

Autrefois  le  6'anfo  Vristo  était  caché  sous  trois  ri- 
deaux brodés  de  perles  et  de  pierreries.  Ou  ne  les  ou- 
I vrait  qu'au  son  des  cloches,  dans  les  grandes  cérémo- 
I nies,  et  ]>our  les  personnes  distinguées.  C’était  jadis 
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lin  tisa^o  gênerai,  en  Espagne,  de  couvrir  de  plusieurs  ) 
voiles  les  images  les  plus  vénérées,  et  de  ne  les  mon-  | 
trer  au  peuple  iju’avec  un  cnrUin  myslèrr.  I.’n  prédi-  | 
cateur  du  dix-septième  siècle,  Fray  Diego  Niseno.  dit  | 
■{lie  « Dieu  a de  res  artififes  (nerrssita  Dios  de  I 

f^las  indui/rtoi)  pour  augmenter  et  tenir  en  haleine  la  l 
dévotion  des  fidèles.  ^ .\ujourd’hui  la  chapelle  est  ou-  ^ 
verte,  et  le  Christ  exposé  à tous  les  regards.  On  croyait  j 
jadis  qu’il  suait  tons  les  vendredis,  et  que  sa  barhe  j 
croissait  régulièrement,  comme  s'il  eût  été  vivant;  on  ' 
ajoutait  même  ({u'il  était  recouvert  d’une  peau  humaine,  j 
Le  sacristain  ne  voulut  pas  nous  garantir  ce  demie  r J 
fait,  mais  il  nous  affirma  qu'il  avait  vu  plusimuis  fois  ; 
le  Christ  remuer  la  tète  et  les  bras.  ' 

Ayant  obtenu  la  permission  de  monter  sur  un  esca-  ' 
beau  place  au-dessus  de  l’autel,  il  nous  fut  facile  de 
voir  de  près  et  de  loucher  le  Srmfo  Cthto,  C’est  un 
Christ  de  grandeur  naturelle  en  bois  sculpté  cl  peint; 
bien  qu’on  prétende  est  l'ouvrage  de  Nic<idème, 
nous  rattrilmerions  plutdt  à ({uelqiie  sculpteur  notu\  i-  \ 
liste  de  la  fin  du  seizième  siècle,  tel  que  Oregorlo  Her-  | 
nande/.  pieds  et  les  mains  s«mt  réellement  cou- 
verts de  peau  liumaine  un  peu  ridée  : on  dirait  des 
gnnts  tendus  sur  un  inmile.  Les  ongles,  qui  ailbèreut 
encore  à la  ]K-nu.  ne  laissent  pas  le  moindre  doute;  ; 
ceux  des  piedH  sont  en  partie  rongés,  mais  ceux  des  ^ 
mains  sont  beaucoup  mieux  conservés.  La  tête,  incli- 
née sur  l'épaule,  est  également  en  bois,  avec  la  liarbe 
et  les  cheveux  naturels;  elle  est  reliée  au  buste  au 
moyen  d'une  peau  parfaitement  adaptée;  quand  onia 
relève,  elle  relomlie  naturellement,  et  il  en  est  ainsi 
des  bras,  qui  sont  aussi  attachés  aux  épaules  de  la 
même  façon.  Est-ce  aussi  la  peau  d'un  homme?  Nous 
ne  saurions  l’affirmer,  mais  nous  le  croyons,  à cause  de 
l’analogie  qu’elle  présente  avec  celle  des  pieds  et  dos 
mains.  Quant  à celle-ci,  nous  }iourons  d'autant  mieux 
assurer  que  c’est  bien  une  peau  humaine,  que  nous 
l'avons,  avec  Doré  et  une  autre  personne,  vue  do  nos  I 
yeux  et  touchée  de  nos  mains.  Les  amateurs  de  singu- 
larités peuvent  donc  placer  le  5on10  C rUto  de  Ilurgos  à ; 
côté  des  iameuses  reliures  en  peau  liumaine.  i 

Le  sacristain  nous  fit  remar<|ucr  au-dessus  du 
choeur,  près  de  l'horloge,  une  fgure  bien  connue  du  ; 
peuple  de  Burgos  sous  le  nom  de  Pfipa-moscas.  c'est  ^ 
à-dire  littéralement  le  gobe-roouclie« , un  livre  de  ! 
plain-chant  à la  main,  et  dans  ratlilude  d’un  homme  i 
qui  chante.  Toutes  sortes  de  fables  circulent  sur  son 
compte  parmi  le  peuple  : il  aurait  été  autrefois  de  chair  ! 
et  d'os;  il  serait  l’ouvrage  du  dialde,  etc.  Quoi  tju'il  en  | 
soit,  le  Papa~moscoi^  comme  les  anciens  Jac^tmarts 
de  nos  clochers,  sonnait  les  heures  avec  accompagne- 
ment de  gestes  et  de  cris;  mais  il  parait  qu'il  attirail 
tellement  l’attention  des  assistants  au  détriment  des 
offices,  qu’un  beau  jour  lo  chapitre  le  réduisit  à l’im-  i 
mobilité.  I 

Il  nous  restait  à voir  le  cloître;  après  l’avoir  visité, 
nous  entrâmes  dans  une  pièce  qui  précède  la  salle  ca- 
pitulaire, et  nous  reman{uâme8  accroché  au  mur  à | 


gauche,  un  vieux  coffre  de  liois  vcrmmtlu,  tout  l>ardé 
de  ferrures,  supporté  au  moyeu  de  deux  yiotences  de 
fer  et  retenu  par  une  chaîne. 

Nous  étions  devant  l'ancien  coffre  du  Cid  Campea- 
dor,  que  les  chroniipios  et  les  légendes  ont  rendu  si 
célèbre.  Suivant  les  uns,  il  contenait  autrefois  l'autel 
portatif  qui  suivait  le  héros  espagnol  dans  ses  campa- 
gnes contre  les  Arabes;  d’autres  preteudent  qu'on  y 
conservait  un  tronçon  de  son  épée;  enfin,  ce  modèle 
des  chevaliers  chrétiens  s'en  serait  servi  pour  jouer  à 
deux  Juifs  un  certain  tour  qui,  de  nos  jours,  pourrait 
conduire  en  police  correctionnelle.  Voici  ce  que  raconte 
la  légende  : Un  jour  que  le  Campeador  avait  besoin 
d'argent,  il  fit  venir  deux  usuriers  juifs  nommés  Ha 
chel  et  Hidas.  et  leur  emprunta  une  forte  somme,  en 
leur  donnant  pour  gage  le  coffre  en  question,  dont  le 
poids  était  énorme,  et  qu'il  leur  assura  être  plein  de 
bijoux  précieux.  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  un  si 
grand  personnage  emprunter  ainsi  à d«s  Juifs;  citons 
l’exemple  de  deux  rois  de  Castille  : Alphonse  X,  (pii 
envoya  sa  couronne  en  gage  au  roi  de  Maroc,  et  Henri  lU, 
qui  vendit,  assure-t-on,  son  iiianiean  faute  d’argent. 
Les  Juifs,  pleins  de  confiance,  LomptèriMit  l'argent  au 
Cid  et  emportèrent  son  coiïriMiiii,  au  lieu  de  bijoux, 
ne  contenait  que  du  sabb*.  Il  est  vrai  que  le  Cid  rem- 
boursa, à l'époipie  fixée,  capital  et  intérêts;  néanmoins 
il  faut  avouer  que  les  Juifs  de  ce  ternps-là  so  mon- 
traient plus  confiants  que  bien  des  chrétiens  d’aujour- 
d’hui, et  (|ue  les  Espagnols  d’autrefois  avaient  vrai- 
ment tort  de  perîM'CUter  et  de  brûler  des  hérétiques 
d'une  pareille  naïveté,  et  des  usuriers  d'aussi  bonne 
composition. 

Le  clergé  de  U calhédc^tc  de  tlurgn*.  — . la  musique  dans  l«s 
égliies  (J’K«paanc.  — Lr«  oiseaux  dans  les  églises  d'aulretota  : 
les  <terins,  les  alouettes  ot  les  corhraux.  — Iji  l«*gen<ie  de  Saint- 
François.  — Une  ségiiidille  populaire.  — Encore  les  processions 
religieuses  : les  Pasot  et  le  Corput.  — 1jp4  tapisseries  aux  lial- 
oms.  — l.es  drames  religieux.  — t'n  diakigue  eoUe  le  grand 
prêtre  Anne  eUudas.  — Les  poKCssions  de  porfia.  — Un  fanfa- 
ron andalous  et  lo  Saint-SaereiucDl. 

Lacalhédralo  do  Burgos  n’avait  autrofois  do  rivales, 
sou»  le  rapport  de  la  richesse,  que*  celles  de  Tolède  et 
de  Sévillo.  Son  clergé  était  extrêmement  nombreux  ; 
aussi  Victor  Hugo  a-t-il  été  vrai  en  disant  dans  une 
de  BOR  Orientales  : 

RurgO!*  do  .«on  cliapiliN^  étale  la  richesse. 

Il  faut  ajouter  cependant  que,  depuis  quo  lo  poète  a 
écrit  ces  lignes,  les  événements  qui  se  sont  succédé  en 
Espagne  ont  bien  diminué  la  richesse  du  clergé  et  le 
nombre  de  scs  membres. 

« IjO  service  divin,  lisonR-nous  dans  le  FidcU  Con- 
duclrurpowr  le  voyage  m Espagne  (1654),  y est  chanté 
par  cinq  chœurs  différents,  sans  qu’ils  s'interrompent 
les  uns  les  autres.  >«  Si  les  chœurs  sont  moins  nom- 
breux aujourd’hui,  ils  ne  laissent  jias  d’èlre  fort  bons, 
et  nous  en  dirons  autant  des  orgues.  Du  reste,  la  place 
d'organiste  à Burgos  comme  dans  les  autres  villes 
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d'Espagne,  esl  donnée  à ia  suite  de  concours  qu'on  | 
nomme  o/)0.ïicione#. 

I>OH  anciens  voyageurs  parlent  souvent  de  la  musique  j 
des  églises  es[»agnoie8.  Suivant  Vinvfntairû  général 
(Its  plus  curieusts  recherchts  tics  royaumes  d'Espagne^ 
publié  à Paris  en  1615,  la  « Chapelle  de  sa  Majesté  » 
possédait,  outre  les  rualtros  de  chapeDo  et  de  musique, 
douze  enfants  de  chrpiir  et  quarante-cinq  chantres, 
sans  compter  les  « soufHeurs  d’orgue  »,  six  violons,  cl 
« deux  loueurs  do  cornet  à bouquin».  Les et 
les  airs  de  danse  figuraient  mémo  dans  la  musique  re* 
ligieuae,  al  nous  en  croyons  un  voyageur  du  dix-sep- 
tième siècle.  « J'allay,  dit  Eerlaut,  à ta  messe  de  mi- 
nuit aux  Cordeliers  (de  Vtlladolid),  et  aussi  tost  qu'on 
ouvrit  les  portes  do  l'égiiso,  où  une  infinité  de  peuple  i 
attendoit,  j’entendis  les  tambours  de  basque,  qui  sac-  i 
cordoicnt  avec  les  orgues,  <[ui  jouoient  unecùarone...  » | 
Dans  VÈtat  préseni  d*Espagns  (1700),  qui  est  pluUlt  un 
pamphlet  r(u'uno  relation  de  voyage,  on  mentionne,  \ 
après  une  vive  critique  de  la  musique  d'église,  les  \ 
cornets  à bouquin  dont  nous  venons  de  parler  : * 
« ...  Leur  grande  messe  sc  dit  en  miisii(ue.  Ils  ont 
naturellement  beaucoup  de  dis|K>siiion  k chanter  mal. 
et  }Kiur  peu  qu'ils  veuillent  donner  d'agrément  k leur 
voix,  on  aimeroit  autant  entendre  jurer  des  chats.  j 

«c  Pour  soutenir  une  si  charmante  musique,  ils 
servent  d'un  cornet  à bouquin,  qui  n’entonne  au  plus 
qu'une  douzaine  de  notes,  et  qui  les  ré)>«te  continuel-  . 
lemenl.  Les  serins  qui  sont  dans  toutes  les  églises  en 
quantité,  font  une  symphonie  glapissante,  beaucoup 
plus  agréable  que  leur  chaut.  » Et  le  P.  Catmo,  }>ar- 
iaol  de  la  cathédrale  de  Sigùenza  : « J'y  ai  entendu 
un  chœur  nombreux  do  musiciens,  qui  chanloient 
altemativemcnt  : U me  sembloit  entendre  des  ci-  I 
gales....  » 

lion  nombro  d'anciens  voyageurs  parlent  des  oiseaux 
qu'on  élevait  autrefois  dans  les  églises  d'£s|>agne. 

V Dans  ia  première  église  où  j’entrai,  étant  à Ante- 
quera,  dit  un  voyageur  du  .siècle  dernier,  j’entendis 
de  toute  part  le  chant  des  oiseaux.  Je  cherchois  à dé- 
couvrir riiabitatiou  qu’ils  avoient  pu  se  fairo  dans  ce 
lieu  saint  et  fréquenté,  lorsque  j’aperçus  plusieurs 
cages  suspendues  dans  les  diverses  clupelles  où  l’on 
force  les  serins  et  les  alouettes  à chanter  les  louanges 
du  Seigneur.  » 

On  lit  aussi  dans  les  Délices  de  CEspagne^  d’Alvarez 
de  Colmenar,  un  passage  à ce  sujet  : « Outre  la  mu- 
sique des  voix  et  des  instrumenta,  on  a encore  dans 
cette  église  celle  de  divers  petits  oiseaux,  coramo  ros- 
eignols,  serins  et  autres,  qu’on  y lient  enfermés  dans 
des  cages  peintes  et  dorées.  » Barotli,  après  s'être 
plaint  du  bavardage  dos  femmes  dans  les  églises  de 
Madrid,  ajoute  : « Je  no  conçois  pas  comment  on  peut 
être  recueilli  un  moment  pendant  ce  chuchotement 
universel,  roneent  accompagné  du  cftaiil  des  serins  de 
Canarif.  » Ceci  nous  rappelle  que  Mme  d'Aulnoy 
parle  do  corbeaux  qu’on  élevait  dans  l'égiiso  métropo-  , 
litaine  de  Lisbonuo,  en  souvenir  de  saint  Vincent,  j 


parce  que  ces  oiseaux,  suivant  U légende;  avaient  gardé 
le  corps  de  ce  saint,  auquel  on  avait  refusé  la  sépul- 
ture, « do  sorte  que  l’on  nourrit  des  corbeaux  dans 
celte  église,  et  qu'il  y a un  tronc  pour  eux,  où  l'on  met 
des  aumônes  pour  leur  avoir  de  la  mangeaUle.  • 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  églises  espagnoles  au- 
cune trace  de  l'ancienne  coutume  d'y  élever  des  oi- 
seaux, à moins  que  certaines  cages  de  fer,  qu*on  voit 
qutdquefois  scellées  dans  la  muraille,  n’aient  ancien- 
nement servi  à cet  usage.  Quelle  pouvait  en  être  l'ori- 
gino  ? Ne  serait-ce  pas  la  très-ancienne  légende  du 
M 5)oin(  François  parlant  à des  oiseaux^  » sujet  d’un 
tableau  de  l'école  do  OioLto,  que  nous  avons  vu  au 
musée  du  Louvre?  Les  oiseaux  écoutent  attentivement 
la  prédication  du  saint.  « Souvent,  disent  les  légen- 
daires, ils  chantaient  alternativement  avec  lui  quand 
il  récitait  son  office,  et  so  taisaient  à son  commande- 
ment. » 

Qui  sait  si  ce  n’est  pas  un  souvenir  de  l'ancien 
UHago  dont  nous  venons  de  parler,  qui  aurait  inspiré 
l'auteur  inconnu  de  celte xr^uidd/a  populaire? 

Hn  la  lorre  atta 
De  San  .\gii«lin 
Il.iy  un  |•Ajaro.  y caiita 
l'ophis  l'ii  I.'iliii: 

Y eu  elliK  dice 
Que  los  enamorado.** 
i*lenq»re  estan  tristen. 

f Dau-o  la  tour  la  phiH  élevée  — De  Saint-Augustin  — > Il 
y a un  oin-au,  et  il  chante  — Des  couplets  eu  latin  ; 

« Kt  d.'ms  ces  coupleU  il  dit— Que  les  amoureux  — Sont 
toujours  trislos.  - 

Les  processions  redigieuses,  autrefois  célèbres  à 
llurgos,  s'y  célèbrent  encore  aujourd'hui  avec  beau- 
coup de  pompe,  comme  il  convient  à la  capitale  de  la 
Vieille  Castille,  et  aus-ni  k toute  grande  ville  espagnole, 
car  chacun  sait  que  l'Espagne  est  le  pays  par  excel- 
lence des  cérémonies  religieuses. 

Le.s  plus  belles  processions  que  nous  ayons  vues, 
notamment  à Murcie,  à Valence  et  à Barcelone,  sont 
celles  du  CorpuSy  ou  de  la  Fête-Dieu.  Elles  sont  encore 
aujourd’hui  telles  que  les  dépeignait  Mme  d’Aulnoy 
il  y a plus  de  deux  cents  ans  : « L’on  tapisse  les  rués 
par  où  la  procession  doit  passer  des  plus  belles  tapis- 
series de  Tuoivers  : car  je  ne  vous  parle  pas  seulement 
de  celles  de  la  Couronne  que  l’on  y voit  ; il  y a mille 
|)arliculier»,  et  même  davantage,  qui  en  ont  d'admira- 
bles. Tous  les  balcons  sont  sans  jalousies,  couverts  do 
tapis  remplis  de  riches  carreaux  (coussins)  avec  des  dais. 

Quant  aux  processions  de  la  Semaine  Sainte,  c’est 
surtout  en  Andalousie  qu’on  les  célèbre  avec  un  appa- 
reil extraordinaire.  Il  est  même  quelques  endroits  où 
CCS  cérémonies  rapiwllcnt  encore  les  anciens  autos  sa- 
cramenlales,  et  font  penser,  par  leur  naïveté,  aux  myx- 
térts  du  moyen  âge;  chaque  localité  a scs  coutumes 
particulières  : un  écrivain  espagnol,  M.  Lafuenle  Al- 
caiitara,  nous  assure  qu’à  Arcludona,  son  pays,  il  sort 
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pendant  la  Semaine  Sainte  ju>M|u’à  cinq  proccsttions 
diiïèreoles,  qui  passent  devant  la  prison  de  U ville,  et 
s’y  arrêtent  un  instant,  afin  que  les  prisonniers  puis> 
sent  voir  les  de  la  Passion.  Quelqu'un  de  ceux-ci 

ne  manque  jamais  de  elianter  alors  trois  ou  quatre  do 
ces  strophes  populaires  sur  la  Passion,  qu'on  appelle 
saeias. 

A Iznajar,  petite  ville  de  la  province  de  Cordoiie,  la 
Passion  est  fif^urée  par  dos  acteurs,  et  il  n'y  a ]>as  en- 
core longtemps  qu'on  y représentait,  tous  les  ans, 
dans  les  grottes  de  .San  MarcoSy  une  espèce  de  drame 
religieux  en  prose  et  en  vers.  On  y voyait  au  naturel 
les  douze  apdtres,  la  sainte  Cène,  saint  Pierre  au  Jar- 


din des  Oliviers,. Hérode  et  Pilate,  etc.  Mais  la  scène 
la  plus  curieuse  était  entre  Anne  et  Judas;  ce  der- 
nier se  fait  marchander  pour  sa  trahison,  comme  on 
ferait  au  marché  pour  une  charge  de  tomates  ou  pour 
un  sac  de  (jnrlKtnzos. 

Il  y avait  à Antequera,  dans  la  province  de  (irenade, 
certaines  processions  (|u'on  appelait  de  porfia^  c’esUà- 
dire  de  dé/î,  parce  que  les  deux  hcrmandades  nu  con- 
fréries rivales  luttaient  de  splendeur.  Cette  rivalité  di- 
visait la  ville  en  deux  camps  ennemis,  et  il  en  résul- 
tait des  disputes  et  des  rixes  trî^s-graves.  Il  s agissait 
pour  les  gens  du  peuple  de  savoir  qui  aurait  lu  pas  de 
la  Vir/fen  del  Socorro  ou  de  celle  de  h Paz;  après  des 


Et  cafrt  Jei  Ctd  (calh4<li-âla  d«  Ojrgos).  — UcMin  de  (<usUTe  Dor4. 


injures  sans  nombre  et  des  blasphèmes  épouvantable.s, 
on  finissait  par  en  venir  aux  luaios.  Aussi  l'autorité 
iul-elle  forcée  d'intervenir. 

Lorstpie  le  Saint-Sacrement  passe  dans  une  rue, 
l'usage  est  de  se  découvrir  et  de  s'agenouiller.  On  ra- 
conte à ce  propos,  en  Andalousie,  Thistoire  d’un  de 
ces  roientonrs  ou  f^erthnavidaSy  bravaches  et  fanfarons 
comme  il  s’en  trouve  en  co  pays,  et  qui  venait  de  sor- 
tir d'une  tubernay  la  tète  échauffée  par  de  nombreuses 
libations.  11  se  mit  à rexlrcmilé  d’une  ruelle,  une 
énorme  navoja  à la  main,  cl  tout  en  faisant  mille  con- 
torsions pour  ne  pas  perdre  l’équilibre,  il  commen<;a 
à dire  : « Por  aqui  m lHos  pasa!  — ««  Dieu  lui-méme 
ne  passe  pas  ) ar  ici  I » A ce  roumeul  parut  à l'autre 


bout  de  la  ruelle  un  enianl  de  chæur  agitant  une  pe- 
tite sonnette  derrière  deux  rangées  de  cierges,  puis  un 
prêtre  qui  allait  )iorter  les  sacrements  à un  malade. 
L ivrogne  êta  son  et  ti>ul  en  gardant  à la 

main  sa  nawjay  s’agenouilla  le  long  de  la  muraille, 
en  se  donnant  très  dévotement  de  grands  coups  dans 
la  poitiine.  Quand  la  procession  fut  passée,  il  ac  releva, 
non  sans  de  nombreux  efforts,  et  il  se  mit  à suivre  le 
prêtre  eu  murmurant  entre  ses  dents  : «<  C'est  égal,  si 
je  n'avais  pas  dû  accompagner  le  Saint-Sacrement, 
Dieu  lui-même  ne  |uissait  pas)  — A'i  Dios  pasaba!  » 

Baron  Gii.  D.vviLLitn. 

{La  tuile  à la  prothatne  h'vratKm.) 
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IlUHGOS.  — .NAYAlUiE  ET  AHAGON. 

— IrküHlN»  INf  DK  OllsTAVK  — TKITC  :KCblT  DE  H I K RAMOX  «:SI.  DATILLIKH. 

Lr  mouasu'-rr  de  Imi  ltnrtij<ts.  prrs  üiiruoR.  Kc*.  reliKiciiw^  C'pagmdes  *>l  1«a  confitun>.  — Lp«  parloirs.  — I,*8  urillos  béiiKs^i'i  do 
lie  fer.  — La  Cattuia  de  Hiraflnm.  — (.'ancien  courenl  <J«  .Voa  Tnlru  de  Cardeha  — Le  tomboau  du  Cid  Campoador  ri  do 
arm  rlirAul  Bnl/ieta.  — Ses  trois  ÿpêos  faAorilos  : la  Cidiida,  Ui  Jngota  et  la  risona  — l^■ut‘l]uoi  on  (es  a|i|>clait  ainsi.  — Cuninioot 
Ir  liènrs  sortit  du  son  tonilieau,  ot  tira  0|»ée  ronirr  un  juif  <}ui  Im  prônait  la  l>ail>c.  — I.0  Cid  ad-il  oxiaté*  — i^uelque»  opmions 
pour  et  conire.  — Un  do>rendanl  du  f'rinifirador.  — fii  aiiio  ir  rspa^'Ouî  cité  onjuslicw  pour  avoir  à eonfcsscr  rcïistonce  du  héros.  — 
1.C  Koaifliarrro  tfrf  Cid. 


Lumimaslèn*  di‘Sfln/n-.l/flria  dé /?<*«/«  (Sainle* 
Marie  drK  Loisirtt  Uoyaux)i  oit  de  Las  Ilu^lyas^  comme 
ou  l’ajipelle  cotmnuitéiueiU,  enl  situé  ui  ]»r<'s  de  Hur>'os, 
qutt  nous  eiiines  le  temps  d'aller  le  visiter  et  de  faire, 
avant  déjeuner,  i(uel<|iiea  cro4|uis  de  lV-^li»e,  et  de 
dessiner  aussi  le  cloître,  qui  daU*  de  la  secoitde  moitié 
du  treizième  siècle,  et  dont  l'arcliitecture  est  noMe  et 
simple  à la  fois. 

La  comtesse  d'Aiilnoy  coonaissail  um*  belle  veuve 
qui  était  en  reli^^ion  au  couvent  de  Las  Iluctgns:  *>  C’est, 
dit-elle,  une  uldiaye  célèbre  où  il  y a cent  cinquante 
religieuses,  la  plupart  filles  de  princes,  de  ducs  et 
de  titiilados.  L’abbesse  est  dame  de  14  grosses  villes, 
ut  de  plus  de  50  autres  places  ; elle  est  supérieure  de 
17  couvents, confère  plusieurs  bénéfices,  etdisposede  12 
comtuumlerics  eu  faveur  de  tpii  il  lui  plaît....  Ces  pau- 
vres cnfanH,  ajoute-l-olle  en  parlant  des  religieuses,  y 
entrcnl  dès  l'dge  de  six  ou  de  sept  ans, et  même  plus  tôt, 
on  leur  lait  faire  des  vœux  : bien  souvent  c’est  le  père 
ou  la  mère,  ou  quelque  proclic  parent,  qui  les  pro- 
noncent pour  elles,  pendant  que  la  |>ctite  victime  s'a- 
muse avec  des  confitures,  et  se  laisse  habiller  comme 
on  veut.... » 

Ce  mol  de  conlitures  nous  rappelb*  ijue  les  religieuses 
espagnoles,  comme  les  nonnes  de  Vert-Vert,  avaient 
autrefois  la  réputation  — qu’elles  conservent  encore 
aujourd'hui,  notamment  celles  de  Valence  — de  faire 
à merveille  toute  sorte  de  friandises,  de  dufcca, 

ICI  loUH  ces  iu<‘(«.  Micrés,  en  pâte  ou  bien  U<|uide>, 

Dont  estomne-A  dévolu  fiurnl  ^oujour^  avides. 

l>e  couvent  de  Las  Jfuefgas  est  encore  occu|>é  par  des 
religieiiseK  rloltrées,  et  il  ne  nous  fut  possible  devoir 
l'églisi'  qu'à  travers  une  grille.  Nous  avons  vu  souvent 
de  ces  grilles  en  Kspagne,  notainmeul  dans  un  couvent 
de  Grenade  où  le  |iarloir  est  défendu  par  un  triple 
réseau  de  fer;  les  barreaux  <[tii  donnent  sur  la  salle 

I.  SuUf.  — Vi.y.  l.  VI,  p.  2K9,  3a..,  :«|.  33Î  ; l.  V|||,  p.  3.>3; 

I.  X.  p.  i,  17,  xa,  .c».  «01  -,  i.  xii,  p.  3:13,  .^ui, 

*Iî;  t.  XIV,  p.  »&.»,  xi.y,  38.'|,  AUI;  I.  XVI,  p.  Lto:,,  321,  337, 

y.t3]  i.  xvni.  p.  j«:,,  321,  3;n,  u .\x,  p.  273,  2»y,  3uû, 

3ît;l.  XVII,  p 177,  lyj;  l.  .\.\|V,  p.  337,  J.,3,  m 


OÙ  pénètrent  les  visiteurs,  sont  tellement  rapprochés, 
qu'ils  ne  laissent  même  pas  passer  la  main  ; et  {mur 
surcroît  de  défeiise,  des  {lointes  de  fer  lungues  d'un 
pied,  {dacées  à chaque  intersection,  menacent  les  (iro- 
fanes  comme  autant  de  {loignanls  acérés. 

(4e  luxe  de  {irécaution,  nous  a-t-on  assuré,  est  quel- 
quefois inutile,  et  sans  doute  il  en  était  déjà  aiusi  du 
temps  de  la  coiQlcsse  dWulnoy,  qui  décrit  uu  parloir 
avAM:  « trois  affrmises  grilles,  les  unes  sur  les  autres, 
toutes  hérissées  de  pointes  de  fer....  Comment  ! s'écrie  uu 
de  ses  interlocuteurs,  on  in  avait  assuré  que  les  reli- 
gieuses étaient  eu  ce  {>ays  fort  galantes,  mais  je  suis 
{lersuadéque  l'amuur  n'esl  pas  assez  hardi  }>our  hasar- 
der d’entrer  au  travers  de  ces  longues  {xtintes  et  de  ces 
petits  trous,  où  ü périrait  indubitablement.  » 

Du  monastère  de  Las  UMlgas  à la  Cartuja  de  Mira- 
fîorcs  la  distance  est  très -courte.  C’était  autrefois 
uu  des  plus  riches  couvenis  de  chartreux  de  l'£s- 
pagiiB. 

Une  promenade  de  deux  heures  nous  conduisit  en- 
suite à San  Pedro  de  Cardena;  ce  couvent  de  bénédic- 
tins n'offre  rien  de  bien  remarquable,  mais  c’est  là  ijue 
le  corps  du  Cid  fut  {lorlé  sur  son  fameux  cheval  HaLicca 
(et  uon  liabieça,  comme  on  l’écrit  quelquefois),  lequel, 
dit-on,  fut  enterré  avec  lui,  conformément  à sa  volonté, 
en  coni|iagDie  de  scs  trois  cpéus  favorites,  la  Coiada^ 
la  Jo\fOsa  et  la  7is(m  ou  Tizona.  Covarmbias  nous 
ajqirend  que  la  première  se  nommait  ainsi  parce  qu'elle 
était  forgée  de  fiuissimo  axttv  colado;  la  Joyosa  était 
comme  un  joyau  — joya,  cl  la  Tisonu,  qu’il  faut  bien 
se  garder  d’appeler  Tizonade,  comme  (histmir  Dolavi- 
gue,  ressemblait  à uu  tison  ardent  — tison  ardiente. 
Il  parait  même,  toujours  d'après  Covarrublas , qu’un 
.luif  ayaut  eu  U hardiesse  de  venir  lui  tirer  U barbe, 
le  Campmdor  sortit  de  son  tombeau  [por  permission 
de  Oios)^  tira  une  de  sus  épées,  et  mit  on  fuite  rbéré- 
lique. 

.\près  avoir  parié  des  éjvées  du  héros,  ou  s'étounora 
pcul-èlri!  si  nous  {losoos  cette  question:  Le  Cid  a-t-il 
existé?  La  queslioii,  qui  {wut  {laraUre  im|>erliaenie 
dans  un  pays  où  le  héros  légendaire  est  presijuo  un 
demi-dieu,  a cepeodaul  été  agitée  plusieurs  fois,  llien 
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pluH,  un  hiHlorieD  ottpa^tiol  bien  cuiinu,  Masdtm,  osa, 
au  MÎècle  dernier,  doulur  de  »«>n  exislunce. 

11  est  bien  prouvé  aujourd'liui  que  lu  llid  a réellemeol 
existé.  l)ês  la  fin  du  sièdu  dernier,  I*onz  mentionnait 
dans  sou  Vwje  de  EspofiOf  un  curieux  inanuseril  du 
douzième  siècle  ({u'il  avait  vu  à Léna,  et  qui  contenait 
une  chronique  en  latin,  dans  laquelle  lu  Cu*»'%peadur 
est  appelé  Campi  lioeiui.  Dtqtiiis  on  a découvert  un 
autre  document  intéres.sant,  extrait  des  act»^  d un  con- 
cile tenu  on  1160,  seixanle  ans  environ  ajirès  lu  mort 
du  héros,  à Hormedes,  dans  le  diocèse  de  Palencia, 
et  approuvé  |wir  une  bulle  |Mmlilical«  de  1 162.  iJaiis  ce 
document  lu  Cid  est  ap|H'lé  : Magnus  ihyz 
coynomenlo  CUte  Camptiitor^  — le  grand  Kuy  Diaz,  sur- 
nommé Gid  Cam|M*ador. 

L existence  du  Cid  a encore  éU*  prouvée  ]iar  les  té- 
moignages lie  divers  historiens  arabes  conleiuporains, 
qui  ont  été  traduits  et  commentés  par  M.  I)ozy,  pro- 
cesseur de  I université  de  Lejde.  Clonde  etOayangos  ont 
aussi  donné  d<^  exlrails  de  ces  auteuis  qui,  au  lieu 
de  représenter  le  Gid  comiue  le  modèle  d'un  lo)al 
chevalier,  le  dépeignent  au  contraire  comme  un  ennemi 
féroc»*,  |)crlide  et  sans  genéro.sité  : défauts  communs 
du  reste  à plus  d'un  héros  du  moven  âge. 

Un  auteur  espagnol  moderne.  M.  Alcula  Oaliaiio, 
croit  qu'il  exista  un  liomme  appelé  le  Cid,  qui  si^  signala 
par  des  actions  d'éclut  dans  les  guerres  contre  le.s  inÜ- 
dèlcs  : bien  mieux,  il  croit  qu'il  y en  eut  plusieurs. 

M.  Antüiuu  du  I«aloiir  rapiioiie  au  sujet  de  cet  aiilmir, 
dans  ses  Eludes  iitUraires  sur  l' Espayne  contemporaine ^ 
un  déuii  assez  pupiant  : « Kii  l'an  de  grâce  1862,  dit- 
il,  M.  Alcula  Galiaiio  s’est  vu  sommé  de  cumjiarHltre 
devant  un  juge  qui,  en  Espagne,  a les  attributions  du 
notre  juge  de  paix,  à l’elTel  <le  s’entendre  sigiiiliur  jwir 
arrêt  qu'il  ait  k iMinfesser  l'existence  du  Gid.  » Le  de- 
mandeur, donCasimiro  Orciise  y lUvazo,  se  présentait 
en  qualité  de  desceiidaut  du  Gid,  et  il  revenüiijuatl 
modestement  un  ancêtre  devant  le  juge.  M.  Alcala  Oa- 
liano  aurait  pu,  de  son  edtè,  sommer  don  Gasiiniru  do 
prouver  qu'il  descendait  du  grand  homme  en  (jueslion  ; 
roalheureusoRient  ce  dentier  vint  à mourir,  et  ce  curieux 
procès  ne  fut  {las  jugé. 

On  sait  i|u’on  ap]ielle  ftomancero  del  Cid  lo  recueil 
des  romances  destinés  à célébrer  les  hauts  faits  du  héros 
qu’on  a appelé  l’Hercule  espagnol  et  chrétien.  Ces 
romonciu,  depuis  le  treizième  jusqu’au  seizième  siècle, 
sont  innombrables  et  forraeiil  un  recueil  très-volumi- 
neux. 

Gu  n’est  pas  ici  le  Heu  d’examiner  ce  qu'ils  peu- 
vent contenir  de  vrai  ou  de  fabuleux  ; bornons-nous  doue 
à constater  que  les  biographes  placent  eotn^  les  années 
1026  et  lOâO  la  date  de  la  naissance  du  Cid  ; c'est  un 
petit  village  de  trente  feux,  situé  à deux  lieues  de  Burgos, 
— Ilivar  ou  Vivar,  --  qui  eut  l'insigne  honneur  de  don- 
ner le  jour  au  héros  (|uo  les  rotmnees  et  les  chroniques 
appellent  elytivencü/le,  elesforçndo  cavailero  elCid  ffuy 
Dias  de  Divar^  et  buen  Campeador^  mioCidel  de  liibar^ 
tnio  Cid  lidiador^  etc. 


Lx-s  plaines  «to  la  Virillo-CasUlle.—  Ijw  Corgnniai dr  Panerirbo.  — 
Le  inunastèro  (le  Dujedo.  — l'a-^vigc  d«  Philippe  IV  cl  de  sa 
four.  — ilirarsJade  Ebro.— L'W»n!.  — Lugrufio.  —La  Rioja.— 
Calahorra.  — Ia  Navarre  rt  les  Natarrais.  — La  iVaccirra. 
— Vud<|uu»  muplRis  {lopuiaires.  — !.<•  Mmicayo.  — L’Aragon 
«■t  tes  AraK'^nats.  — L«j  Juuicia.—  Les  con(r<t6anin'sloa.  — (km- 
liiojv  ata^oiiais  : t#  scapulaire;  la  faja  murailn;  les alpargalas ; 
<|Uri-]ues  proverU-A.  — iaisAra^'unaiscs  «t  les  Aodatouscs. 

Disons  adieu  û llurgos,  à ses  environs  et  au  Gid  (Jam- 
puador,  ut  dirigeons-nous  vers  le  nord  de  la  Viville-Gas- 
lille.  «Jucotmais  lus  Landes  un  détail,  dit  un  écrivain 
espagnol,  e(  je  puis  dire,  contre  ro[iinion  dus  personnes 
trompées  par  un  |utLriotîsmu  mal  eulundu.queccs  plaines 
de  sable  [urrnnits]  sont  un  véritable  jardin,  un  verger 
délicieux,  si  on  les  cumjduc  avec  tout  lu  pays  qu'on 
parcourt  depuis  .Madrid  jusi[u’à  Ilurgos.  » 

Nous  dépAs-sona  la  slAlioti  de  llriviusca,  une  |H)lite 
ville  où  I on  s’aiiùtait  régiilièreineut  au  hou  temps  des 
diligunc4-K.  Itiuntdt  nous  atteignons  celle  du  Pancoriio, 
à peu  dn  di'itancu  du  fameux  Jétilé  de  ce  nom.  Les 
GuryntiOis  (gorges)  de  Ptincorbo  sont  un  dus  endroits 
tes  plus  HHuvagi>s  et  lus  plus  étrangement  pittoresques 
de  l'Espagiiu  et  du  monde  entier  : peoidaiit  près  d'une 
dumi-Iietie  dVuonnes  roebers,  qui  s'élèvent  à pic  à une 
glande  haiileiir,  se  suiveut  parallèlement  et  se  rappro- 
liieul  pavloisà  tel  point  qu'ou  croirait  que  leurs  cimes 
su  touchent.  Cii  voyageur  français  du  dix-septième 
siècle,  parlant  de  ces  gorges,  lus  appcdle:  m Ce  pas- 
sage alTruiix  qui  paruissoit  plutôt  te  chemin  de  l'eufer 
que  celui  du  l’uncorbo....  • 

Les  GitrtjanUts  de  Pancorbo  étaient  autrefois,  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui,  le  passage  obligé  de  ceux  qui 
se  ruudaiuiit  du  Madrid  dans  lus  provinces  Bas<|ues. 
Ixirsqu'iine  entrevue  fut  décidée,  jHiur  l’été  de  1660, 
entre  l<uuis  XIV  et  Philippe  IV,  à l‘occa.sioa  du  ma- 
riage du  roi  de  Franco  avec  l’infante  Marie-Théri*8«, — 
entiuNue  qui  eut  lieu,  cuminu  chacun  le  sait,  dans  i'ile 
des  Faisans  sur  la  IHilassoa,  — le  roi  d’Ës|>agne,  con- 
duisant la  royale  fiancée  et  suivi  d’une  cour  extrêmement 
timnbrmise,  traversa  les  Gargantas  au  mois  d'avril. 
Trois  mille  cinq  cents  mules,  quatre-vingt-deux  che- 
vaux, soixante-dix  carrosses  et  autant  de  fourgons  à ba- 
gages, faisaieul  partie  du  cortège  royal.  Tout  ce  voyage 
fut  une  série  de  fêles  et  comme  une  marche  triom- 
phale. La  cour,  déjà  fêtée  à Guadalajara,  s'arrêta  encore 
à Ilriviesca,  où  nous  venons  de  passer,  dans  lo  palais  de 
la  famille  de  Velasco.  Les  nobles  et  lus  (iyuu/iimi>n(roi 
préparaient  des  combats  de  tnureniix  et  des  feux  d'arti- 
fice. On  alla  même  jus<|u'à  allumer  des  feux  de  joie 
sur  les  Kommuts  des  rochers  du  Pancorbo. 

Les  gorges  traversées,  la  contrée  est  toujours  sau- 
vage et  accidentée.  Voici  à notre  droite  l’ancien  mo- 
nastère du  IhijeJo,  bâti  au  pied  d’énormes  rochers,  et 
qui,  au  bon  temps  de.s  moines,  devait  abriter  des  hôtes 
nombreux.  Le  lierre  a envahi  ses  murs,  et  les  toits  ef- 
fondrés laissent  voir,  à travers  d'énormes  ouvertures, 
de  grandes  .salles  dé.surtcs  et  à demi  ruinées,  asile  dos 
corbeaux  et  des  hiboux. 

Au  bout  do  quelques  iimlants  le  train  s'arrête:  Jtft- 
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randa  dt  Ebro^  treinta  minutoi  de  parada,  y fofida„ 
troDle  miuuU'B  d'arrêt;  buflft’t.  Nous  somm<'s  dans 
la  dernière  ville  de  la  Vieille-Uaslille,  (|iii  n'uiïrc  rien 
de  Lieu  reinan{ual>ie,  il  est  vrai,  mais  nous  y Kaluons 
l'Ebre  pour  la  première  fuis  , TÈbre  , un  des  plus 
grand  fleuves  de  l'Espagne,  el  «jui  a èlé  comme  le  Tage 


chanté  par  plus  d’un  poète.  C’est  l'ancien  Iberus  qui, 
sans  aucun  doute,  a donne  son  nom  à la  « dure  terre 
d'Ibêrie  •>  <—  dura  tellus  Iterix.  Les  eaux  de  l’Ebro, 
blundes  comme  celles  du  Tibre  cl  du  Tage,  ne  sont 
guère  propres  à la  navigation;  (juatit  à la  canalisation 
do  l'Ebre,  lant  de  fois  abandonnée  et  reprise,  elle  n’a 


Lt  UH>n4Bt«r«  cl«  Lu*  prv»  lluq(i>*.  — 0«*ain  de  oukUve  Dwe. 


jamais  été  terminée,  el  les  actions  de  l'enireprise  ne 
valent  guère  plus  d’une  trentaine  de  fmncs. 

L'Êbre  rond  de  grands  services  pour  les  irrigations, 
puistju'il  arrose  une  partie  dn  la  Vieillu-Castille,  el 
l'Aragon  dans  toute  sa  longueur.  Un  dicton  populaire 
le  compare  à un  traître  : Ebro  /raidof,  itarej  en  CaslUla 


y rieyat  a Aragon.  « Èbre,  tu  es  un  traître  ; né  dans  la 
Castille,  tu  arroses  l'Aragon.  » Ce  dicbm  du  reste  n'est 
pas  rigoureusement  exact  : l'Êbrc  prend  sa  source  à 
l'onübre  {Ew$  iberis)^  dans  les  luoniagues  de  Ueinosa, 
province  de  Suntander,  à 4{uelques  lieues,  il  est  vrai, 
des  confias  de  la  Vieille-Castille. 


DHi  -J;  , Googli 
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Peu  dft  temps  iprès  avoir  quitté  la  station  de  Mi- 
randa de  Ebro,  nous  passons  à Haro,  une  pctile  ville 
qui  a donne  son  nom  à une  famillo  célèbre,  dont  le 
membre  le  plus  connu,  Luis  de  Haro,  fui  le  succès* 
seiir  du  célèbre  comte^diic  d'01ivan‘s.  Le  pays  est  fer* 
Ulc  et  charmant;  des  coteaux  plantés  de  vignes,  de 
vertes  prairies,  nous  font  oublier  la  Irislcsso  des  pay- 
sages de  la  Vicillc-Caslille. 

Nous  sommes  dans  la  province  de  [.lOgrorio,  dont  nous 
atteignons  bientôt  la  capitale.  Logrono  est  une  vieille 
ville  aux  rues  étroites  et  tortueuses,  avec  un  curieux 
]»uiit  du  moyen  âge,  dont  cbaipie  arche  est  protégée 
j«r  un  éperon  voûté  et  percé  à jour.  C’est  ici  tpie  na- 
quit, vers  1520,10  célèbre  j»einlre  Navarrete,  un  grand 
coloriste  qui  a mérité  le  surnom  de  7ift>n 
((u'ou  ap]>elle  plus  généralement  el  .Vtp/o,  parce  qu'il 
fut  prive  de  la  parole  à l'Age  de  trois  ans. 

Logrofio  est  la  principale  ville  d'un  district  bien 
connu  cil  Espagne  sous  le  nom  de  ta  ftioja,  abr«'\ialion 
do  rio  Ojfi  — la  rivière  Oja.  I^s  Itiojanos,  généralement 
grands  et  vigoureux,  savent  tirer  un  excellent  parti  d'un 
|hiys  1n'‘8-fertile,  dont  le  vin  et  les  Iruils  sont  renom- 
més, et  que  les  Espagnols  ont  appelé  ['Andaloush  du 
Nord. 

Calahorra,  une  des  stations  suivantes,  est  l’ancienne 
Calagurris  de  l'époque  romaine,  qui  subit  un  siège 
plus  terrible  encore  que  celui  de  Numance:  les  balû- 
lanls,pliilût  que  de  se  rendre,  enduri‘n*nl  la  famine  la 
plus  iqMuvantable.  Plusieurs  historiens  de  l'antiquité 
racontent  des  détails  qui  font  frémir:  les  maris  mangi>- 
rent  leurs  femmes,  et  les  mères  tiièrcul  leurs  enfants 
pour  les  saler.  famine  de  Calaliorra  devint  prover- 
biale sous  le  nom  de  fnmea  Colagurritnna. 

Une  heure  après  Calahorra,  nous  nous  arrêtons  à 
Tiidela,  uno  très-ancienne  petite  ville,  la  Tüida  romai- 
ne, qu'un  voyageur  hollandais  du  dîx-septième  siècle 
(Aaarsen  de  Soinmerdyck)  apjicllo  une  ville  liahit>‘>e 

par  di?s  voleur»  et  des  bandits assez  jolie  ville, 

ajoulfMdl,  mais  qui,  se  trouvant  sur  les  confins  de 
l'Aragon,  de  la  Castille  et  de  la  lliscaye,  est  la  retraite 
et  le  nid  de  quantité  de  malfaiteurs  et  de  bandits,  qui 
ont  abandonné  leur  patrie,  jmur  éviter  la  punition  qui 
pstoit  doué  à leurs  crimes.  A ce  qu’on  nous  en  dit, 
c'est  une  vraye  retraite  de  voleurs;  mais  j’y  vis  des 
personnes  d'assez  Ivonne  mine  pour  me  faire  croire 
que  parmi  cette  canaille  il  y a des  gens  de  bien.  » 

Le  pont  de  Tudela,  » sous  lerpiel  jiasse  l'Ehre,  » 
est  la  sujet  de  plus  d’une  chanson  populaire  ; la  plus 
connue  commence  par  ce»  vers: 

Adios  puenic  de  Tudela, 

Por  debajo  |«asa  cl  Ebro. 


Tudela  est  une  des  principales  villes  do  la  Navarre, 
jadis  un  royaume  indépendant,  et  aujourd’hui  une 
«impie  province,  qui  s'étend  jusqu'aux  fronlières  de 
France.  I^s  N avarrais,  surtout  ceux  du  nord,  sont  actifs, 
«ouplea  et  laborieux  comme  les  Basques,  leurs  voisins. 


Ils  sont  très-attachés  i leur  |iay»,  dont  les  chansons 
populaires  célèbrent  le  lieau  ciel,  témoin  le  couplet 
suivant ’ 

El  cielo  de  la  Navarra 
Est,»  veslido  d**  azul, 

Por  eso  ia^  Navsrriüis 
Tienen  la  sal  de  Jésus. 

• Le  ciel  de  la  Navarre  — Est  vAtu  d’azur,  — El  c'est  pour 
cela  que  les  Navanaises  — Ont  la  grâce  de  JiSius.  • 

««  Ma  mère,  dit  un  autre  couplet,  ]K»ur  une  Navar- 
raise  — Je  donnerais  tout  ce  qui*  je  jmssisle,  — Rien 
que  |»our  avoir  me»  amours  — De  l'autre  rûté  de 
l'Êbre.  » 

Ma«lre,  |*or  una  Navarm 
1 liera  totio  cuaiilo  lerigo. 

Solo  por  leiier  amon*s 
Al  ntro  lado  »le|  Ehro. 

T>es  Nnvarrais,  de  même  que  les  Aragonais,  sont 
passionnés  pour  la  danse;  ils  ont  la  Join  mimmi, 
comme  leurs  voisin»  ta  Jola  aragontsa  : 

Todos  los  Nav-irms,  madré, 

CaiiLin  la  jola  navarra.... 

• Tous  les  Nnvnrrais.  ma  mère,  — Chantenl  la  ÿtia  na- 
varr-iiie....  i 

IjCs  enfants  de  la  Navarre  passent  jsvur  avoir  la  tète 
chaude  et  la  main  prompte.  Le  rurliilto  pnmjdonés 
était  autrefois  Irès-reiloiité,  lémoin  cet  ancien  pro- 
verbe : 

tliichillo  P.'imploné'S. 

Y zaïudo  de  I)aldres, 

Y ainigo  Itiirgales, 

(îuardàme  Dtos  de  los  très. 

f Uouleau  de  Pani|H‘lime,  — f'OuIier  de  basane,  — Et  » 
ami  dMhirgos,  — Que  Dieu  nie  gaitlo  de  ces  trois  cho»*s.  > 

Peu  de  temps  ajirès  avoir  ijuilté  Tudela,  nous  ne 
tardons  pas  i apercevoir  sur  notre  gauche  les  cimes 
aride»  du  Moncayo,  la  montagne  la  plu»  élevée  de  TA- 
ragon,  après  les  Pyrénées,  bien  entendu,  et  qui  »e 
trouve  sur  les  confins  de  celle  province,  de  la  Castille 
et  de  la  Navarre.  Le  Moncayo,  dont  la  hauteur  est  de 
plu»  de  deux  mille  mètre»,  est  couvert  de  neige  pen- 
ilant  riiiver,  et  »c  découvre  de  ces  trois  province»  A 
une  très-grande  distance.  C'est  le  .Voux  Cnunu.«  des  Ro- 
mains—CiiMonm  rum  m'm'Auf,’  — <•  le  stérile 
OunuK  avec  scs  neiges,  » comme  l'appelle  dans  une 
de  ses  épigrammes  le  |HM'le  Martial,  — un  enfant  du  * 
pays. 

train  s'arrête  à la  station  de  las  Casftas^  un  ha- 
meau à quelque»  lieues  de  Saragosse.  Nou»  laissons 
de  cAlé  la  capitale  de  l'Aragon  pour  y revenir  un  peu 
plus  tanl,  et  nous  «[uitlons  la  ligne  que  nous  venons 
de  suivre  pour  celle  qui,  se  dirigeant  vers  le  sud, 
forme  à peu  près  un  angle  droit  avec  la  première. 

Des  deux  eûtes  de  la  voie,  lo  paysage  e»t  des  plus 
in'.ére»»ant»,  1a  contrée  est  bien  cultivée  et  très-fertile. 
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grice  à d'intcUigeDte>A  irrigationR:  de  tempaen  teitps, 
nous  apercevons  les  roues  hydr8uli«(ues  dont  les  cul- 
tivateurs s«  Rervent  ]>our  élever  le  niveau  de  l'eau;  ces 
roues,  d'un  aH[vect  lrès>piUoresr|iie  et  d'une  construction 
des  plus  ingénieuses,  ont  été  léguées  au  pays  par  les 
Arabes,  qui  pendant  longtemps  possédèrent  cette  par- 
tie de  l’Espagne. 

Nous  sommes  maintenant  au  c^eur  de.  l'Aragon,  une 
des  provinces  les  plus  intéressantes  de  la  Péninsule. 
La  rof'ona  de  Aragon,  comme  on  l'appelait  autrefois, 
formait  un  royaume  séparé,  qui  comprenait,  outre  l’.\- 
ragon  proprmnent  dit.  Valence,  Major(|ue  et  la  Cata- 
logne, — «/  PrimipQilu  de  Cotnlufin, 

Les  Aragonais  n’ont  jamais  perdu  le  souvenir  de 
leurs  anciennes  gloires;  ils  n'ont  pas  cessé  non  plus 
d'ètro  jaloux  de  leurs  libertés;  leurs  anciennes  lois  au< 
lorisaient  le  peuple  à se  rassembler  pour  les  défendre, 
sous  la  conduite  d'un  magistrat  suprême  qu’on  appelait 
elJuiticid  Mûÿor  df^  Aragon,  ou  simplement  tl  Juslkia, 
et  qui,  avec  l’aide  d'un  conseil  composé  de  cinq  mem- 
bres, tranchait  les  différends  qui  s'élevaient  entre  le 
roi  d'Aragon  et  ses  vassaux,  ou  entre  les  ecclé'«iastiques 
et  les  séculiers.  Une  des  lois  ou /’c/rror  des  Aragonais 
les  autorisait  à refuser,  en  certains  cas,  de  payer  tribut 
au  loi;  dans  la  cérémonie  de  son  couronnement,  il 
devait  fléchir  le  genou  et  se  découvrir  devant  le  Justicia, 
qui  le  recevait  assis  et  la  tête  couverte. 

Ces  lignes  suflisent  pour  donner  une  idée  de  la  fierté 
du  caractère  des  Aragonais,  et  du  la  disposition  où  ils 
sont  toujours  à soutenir  leurs  libertés  contre  tout  em- 
piétement. 

Le  caractère  des  .\ragonais  est  fidèlement  déj>eint 
dans  une  de  ces  feuilles  populaires  à deux  cuarlos, 
vendues  dans  les  rues  sous  le  nom  A'Afeluyiu;  celle  que 
nous  avons  sous  les  yeux  porte  le  titre  de  Btlncion, 
genio  y condiciones  que  tienm  los  habitantes  de  tas 
provinrias  de  Espaùa,  et  se  compose  de  décimas  ou 
Btroplies  de  dix  vers  : 

RI  AragontH  osado 

Todas  las  coaas  emiimide, 

Y con  teson  las  denende 

Con  espirilu  arrestado. 

Tt'Starudo  y purfiado, 

A iiadie  cede  su  glorta; 

Y i>ara  formar  su  historia, 

Jamàs  |>enlona  fatiga. 

Y aspira  siempre  à la  inlriga. 

Al  dominio  y à la  meinoria. 

• 1/ Aragonais  audacieux  — Entreprend  toutes  choses.— 
Et  les  défend  inflexiblement, —Avec  un  esprit  opiniâtre.  — 
Entêté  et  ol>stiné,  — II  ne  cède  sa  gloire  |N'rsoniie;  — El 
pour  enrichir  son  histoire, — NV]iargne  jamais  la  ruligne. 
— El  il  aspire  toujours  h l'intrigue.  — A la  domination  et 
â la  renommée.  • 

Nous  ajoutons  cpie  l’Aragonais,  sous  un  aspect  rude 
qui  ressemble  parfois  à de  la  grossièreté,  cache  un  ex- 
cellent fond  de  loyauté  et  de  générosité.  Son  entêtement 
est  proverbial,  et  il  lui  sera  facile,  dit  un  ancien  refran. 


d’enfoncer  un  clou  avec  sa  tête  : Clatarn  un  cïa\>o  con 
su  eabesa.  Les  mauvaises  langues  vont  même  jusqu'à 
affirmer  qu*il  a la  tête  assez  dure  pour  enfoncer  le  clou 
en  frappant  du  cAté  de  1a  pointe.,.. 

De  même  (|ue  j»armi  les  Catalans  et  les  autres  ha> 
bitants  de  la  frontière  française,  il  y a |iarmi  les  Ara- 
gonais bon  nombre  de  hardis  contrebandiers.  On  sait 
que  ce  métier  aventureux  n’e&t  pas  plus  déconsidéré  en 
Espagne,  parmi  les  gens  du  jieuple,  bien  entendu,  que 
ne  l’était,  il  y a peu  de  temps  encore,  celui  de  bardoh  ro. 
C'est  ]Ntr  centaines  que  l'on  compte  les  copias  populairen 
qui  célèbrent  les  hauts  faits  des  comme 

ceux  dos  chefs  do  bandits  célèbres,  tels  que  José  Maria, 
Félix  Uaslor,  Uoiija,  Julian  Oreto,  et  bien  d'aulnes 
de  ces  «(  héros  à tromblon  et  à cartouchière  m,  — /lé- 
rots  de  l>abnco  y cahana,  comme  on  les  appelle  vul- 
gairement. ^iiand  un  de  ces  guapas  (braves)  est  tombt’’ 
sous  le  balle  d'un  douanier,  quebjue  couplet  de  ces 
cliansonsqiie  vendent  les  aveugles,  — romances  de  ri‘go, 
vient  immortaliser  son  nom  dans  la  mémoire  du  peuple. 

<>  Tous  los  contrebandiers,  dit  une  chanson  popu- 
laire, — Sont  des  hommes  do  cirur;  — > Ce  qu’ils 
chargent  en  Catalogne,  — Us  le  vendent  en  Ara- 
gon. . 

Todos  los  roiilraliatidislas 
Sou  hombn's  do  roraron  ; 

1.0  cargnn  en  CaUhifia, 

Lo  veiiiltoi  en  Aragon. 

« Eirdépit  des  minoncf,  s'écrie  un  Aragonain  dans 
uno  autn^  copia,  je  veux  être  cnntreliandier,  et  j'irai 
vendre  mon  Ul»ac  à la  porte  des  casernes.  » — On 
sait  (pie  les  minonn  sont  des  troupes  légères,  particu- 
lières à la  Catalogne  et  à r.Aragon. 

costume  des  Aragonais  est  des  plus  pittores<{ues. 
surtout  quand  il  est  porté  par  un  de  ces  robustes  g.vil- 
lards  bien  découplés,  à la  taille  serrée  par  une  large 
ceinture  violette;  — ‘nous  insistons  sur  celte  couleur, 
qui  est  particulièrement  en  faveur  d'un  bout  à l'autre 
de  r.Aragon,  surtout  pour  les  ceintures,  — fajas  mo- 
radas.  C'est  aussi  la  couleur  du  rulian  aut{uel  est  at- 
taché le  scapulaire  ou  l'image  de  la  sainte  patronne 
que  tout  bon  Aragonais  porte  à son  cou  : 

Todos  les  Aragoiieses 
l.levan  ai  fiecho  colgada 
Iji  imégeii  de  su  |»atrona. 

Con  una  einta  niorada. 

« Tous  les  Aragonais  — PorUMil  suspendue  sur  leur  poi- 
trine— L'image  de  leur  paU'one,  — Avec  un  ruban  violet.  > 

Cet  usage  était  déjà  très-répandu  au  temps  de  Mme 
d'Aulnoy,  qui  dit,  en  parlant  des  Espagnols  en  gé- 
néral : O Ils  ont  une  dévotion  et  une  confiance  très- 
particulières  à la  sainte  Vierge.  Il  n'y  a presfjue  point 
d'hommes  qui  ne  portent  le  scapulaire, ou  quelque  ima- 
ge en  broderie  qui  aura  touché  quelques-unes  de  celles 
que  l’on  lient  miraculeuses;  et,  ajoute-t-elle,  quoiqu’ils 
ne  mènent  pas  d'ailleurs  une  vie  fort  régulière,  ils  nu 
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ai>isoiji  pftR  dp  U prîpr  comme  colle  qui  les  prolêgo  ol 
PS  picsprve  do*  plus  grands  maux.  » / 

^iais  revenons  au  cosUime  des  Aragonais;  nous  au'> 
n«>K  l'occasion,  quand  nous  arrivonms  Saragosso  ol 
ù Nolro-Dame  del  Pilnr,  de  donner  qiiolquos  détails 
sur  U dévotion  extraordinaire  (]u’üs  monlri-nt  pour  la 
sainte  Vierge. 

I,a  coliïure  ordinaire  des  Aragonais  est  d’une  grande 
simplicité  ; autour  de  inirs  cheveux,  ordinairement  ra- 
sés court,  ils  portent  un  mouchoir  de  couleur,  roulé  en 
corde,  et  (pii,  au  lieu  do  s’élever  en  point(?  au-dessus 
de  la  tète  comme  celui  tins  Valpticiens,  se  noue  sim- 
plement sur  la  tem|H?  droite.  La  ceinture  violette  dont 
nous  venons  de  parler  retient  une  culotte  courte  (>t(ud- 
lante.  la  plupart  du  temps  île  velours  vert  ou  n<ur,  ou 
lûen  de  ce  cuir  d'un  ton  fauve  qu'on  prendrait  ]smr  de 
l'iimadou.  Les  has, ordinairement  I>leus,eisous  I(>s(1upIs 
se  dessine  un  mollet  nerveux,  sont  parfois  coupés  à la 
cheville,  de  manière  à laisser  le  pied  mi  dans  des  a/- 
pttrqafox  attachées  avec  des  rubans  noirs. 

tihncun  coiinaU  cette  cliaussure  d(‘  chanvre  tressé 
que  nous  ajipelons  espardilles,  et  iî  laquelle  les  )vs|»a. 
gnols  donnent  le  nom  tVoiparffutnx  mi  (Vtspnnleùas  : 
il  n'y  n pi'ul-élre  pas  d(*  province  d*Espagn<‘  où  l'on  en 
U C autant  qu'en  Aragon.  Elle  est  tellement  commune 
qu  elle  a donné  naissance  à une  locution  proverbiale 
particulière  au  pays;  en  effet,  on  dit  en  Aragon  cowi/kî- 
i'iia  lit  olponjnin,  jmur  parler  de  la  société  d’un  homme 
peu  ( onsianl,  <{ui  abandonne  scs  compagnons^  (piand 
ils  ont  le  plus  liesiiin  de  lui,  d(>  tiu’me  que  Vaipnrgalo, 
chaussure  de  ]ieu  de  diin'-e,  ne  tarde  guère  à faire 
défaut  au  marcheur  <|ui  la  porte.  On  donne  encore  le 
surnom  à'iiiiinrgain  ou  d'alparyitUh  à celui  qui,  en 
dissimulant,  sait  arriver  à ses  Hns  pu  tapinois,  comme 
fait  un  lioinme  qui  man  lie  sans  bruit. 

Il  y a encore  un  ipintrain  |M)piilaire  il’iine  profonde 
pliiiosophie,  suivant  lequel  : « (^’lu!  (pii  se  fie  aux  al- 
ptirgnlas^  — Et  met  sa  coniisnce  dans  les  femmes,  — 
N'aura  jamais  un  stiu  de  sa  vie,  — Kl  marchera  tou- 
jours un-pieds.  >* 

Quicri  de  al|virgal.T'  se  lia, 

Y à nutgeres  |i.w  caso. 

No  leteir^  un  ciinrlo  en  su  vida, 

Y nuilar.i  descaizo. 

L<‘s  Aragonais4>s  sont  jiisiemenl  renommées  pour 
leur  Ireauté  : bii-nlAl  nous  les  verrous  déplover  toutes 
leurs  grâces  dans  la  danse  natiounle,  la  jo/'i;  en  allen- 
danl,  liormms-nouH  à citer  un  couplet  (|ui  se  chante 
avec  la  danse  en  question,  et  où  leurs  mérites  sont  mis 
cti  lialauce  avec  ceux  des  Andalouses  : 

Tod:is  las  AudaiuciUis 

Van  ücspaminando  sal  : 

Las  do  Anigoii  iloop-irraman 

Canel.i  jiura.  y no  luas. 

• Tontes  les  jeunes  llltes  d' \nd.alr>iisii>  — . Vont  n'-pand.'iul 
le  sel;  — Cell.*s  d’.tragoii  nqiandenl  — I«a  cannelle  |.»le, 
et  rii'ii  de  ;d(is.  • 


Nous  devons,  pour  bien  expliquer  la  traduction  lit- 
térale de  ce  couplet,  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  quo  le  sens  populaire  du  mot  sal  est  synonyme  de 
grâce,  tandis  que  rantUt  exprime  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  exquis,  » à moins  toutefois  i|u'on  ne  se  serve 
tic  l'expression  liyperbolitpie  la  fîorilt  la  etme/o,  — U 
fleur  de  la  cannelle,  après  laquelle  il  faut  définitive- 
ment tirer  l'échelic. 

Kii'la.  — Le  rin  Jalon.  — Les  Mrlotntrmet  4e  Arag*tn.  Carii\«it 
et  ses  signoblos.  — Teruel,  — . ta  lég«-nd«  de  1er  Amant-i  de 
Tfriiel  : Isaiicl  et  Marcllla.  — l.VgltHe  de  .Ann  f'edm  et  le  tom- 
lirau  des  deux  amaiiu.  — CaUUyud.  — 1»  |tor>to  MarlUI  «i  l'an- 
cieniie  BiUitht.  ~ Le  i|oartier  dr  U iforerCe.  — Le  CattiUo  del 
Hrtoj.  — Alhnma  de  Arnfron.  ~ L'ancien  monastfrro  de  f'iedra. 

— Meilina  Ccli.  — StBümra.  — L'univcrsU^  de  Sigûenza. — 
lA»  mcderin.s  et  U mèdccme  en  Eqxiitnc.  — Le  rarandero^  le 
Hart'rm;  le  rirMjsno.*  le  ('oinadron:  le  .Vara-mwel«f ; le  .V«n- 
QTiidor.  — La  saiitnée.  — IToverlHis  l-i  Mitres.  ~ Li  mMocine 
]M)|iulaire.  — Le  Medico  de  «i  mùtso  et  le  M/diro  ar  Iru  pohre». 

— (iusdaiejara.  — i>!  pAlals  des  ducs  de  Vlnfantndo. 


En  continuant  notre  roule  vers  la  partie  méridionale 
d<‘  i'Aragon,  nous  arrivons  bientôt  à Uicla,  une  vieille 
petite  ville  espagnole,  qui  s'élève  en  amphithéâtre 
sur  une  colline  à droite  de  la  voie,  et  que  dcrniiie 
une  élégante  tour  catrée,  surmontée  d'un  clocher  octo- 
gone. 

tin  faisait  à Rida,  nu  seizième  siècle,  des  armes  à 
ftm  d’un  beau  travail  et  d'une  grandt»  élégance.  Un 
pays  guerrier  comme  Tétait  TAragmi  devait  naturelle- 
menl  s'adonner  à la  fabrication  des  armes.  C’est  ainsi 
que  SaragosKR  était  au^fefois  renommi'O  pour  s*u(  é|>ées, 
comme  C.nlatayud,  où  nous  arriverons  bientôt,  l’était 
]>our  se.s  caM{U('s.  Nous  nous  sotivcnons  aussi  d'avoir 
lu  dans  Tinvcolairc  du  duc  de  Normandie,  au  quator- 
zième siècle,  celte  curieuse  mention  : « Uns  espérons 
(des  éperons)  d'Arragon,  garnis  d'argent.  » 

Ijk  contrée  <[ui  avoisine  Hicla,  arros4*e  par  les  eaux 
(lu  yo/on,  est  d'une  merveilleuse  fertilité  : les  olivier», 
([ui  forment  des  champs  à ]ierte  de  vue,  proiuisunt 
plus  encore,  nous  a-t-on  assuré,  (|Uo  ceux  si  renom- 
més de  la  province  de  Cordoiie.  Les  fruits  s*nl  énor- 
mes, notamment  les  melocoloaei^  <^|H*ce  de  p(h;he  à la 
chair  d’un  jaune  rouge,  plus  dure  et  plus  sdhénmle 
nu  noyau  que  notre  pèche  dt^  MontreujI.  Les  rnehe»- 
timcs  lit  Aragoti  sont  renommés  dans  toute  TKspagiie, 
et  ce  sont  des  Aragonais  (|ui  vont  les  vendre  dans  les 
ru('S  de  Madrid,  à deux  ou  trois  sons  la  livre  : *<  .-1  cuo- 
Iro  y a sets,  Antgim!  » A quatre  et  k six  cuarlos  la 
livre,  r.lxq/<m.' ^uand  la  saison  des  pèclu^esljiaKaée, 
CCS  marc'hands  ambulants  se  transforment  en  otW/nne- 
rn«,  et  vendent  dans  les  rues  de  la  ('apiule  les  avetla- 
nas  (nuiseUrs)  <(ue  leur  |>AyK  produit  en  abondance. 

Si  TAragon  est  renommé  pour  ses  fruits,  il  no  Test 
pas  moins  ]>uur  ses  fleurs,  comme  en  fait  foi  ce  cou- 
plet d'une  jota  populaire,  ((ui  le  (mmpare  au  royaume 
de  Valence  : 

Dicen  que  Valeni'in  es 
Kl  jardin  de  lodas  las  flon'^s; 
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Yn  <li^n  qitn  <‘n  Ara^'oii 
So  i;rian  n»a»,  y nH'jon**». 

« On  qui’  Val«*iir*'  osl  — Ijp  jariliti  iIp  toul«’«  li*» 

fleiu-!*;  — Moi  quVn  Arap*»n  — !1  y l’n  a ri  iln 

|iliM  I 

A qiielquen  liouen  de  l'autre  cdtr  des  monlagneft 
qui  «'élèvent  à noire  jfauche,  «’étendent  1rs  vignobles 
de  Garinena,  flepuis  l<»ngtrmps  célèbres  en  K-spagne. 
liift  vin  blanc  de  l^riilena,  dont  on  voit  le  nom  «ur 
toutes  les  tiendtts  dt  nino  de  Madrid,  mériterait  dV*lrr 
piiiM  connu  bon*  d'Espagne,  notamment  relui  qu'on 
fait  avec  «ne  espèce  de  raisin  apjMülê  tjnmarhn. 

En  petite  ville  de  Garinena  se  trouve  sur  la  roule  de 
Saragosse  à Ternel.  une  des  princi{uiles  villo.s  de  l'Ara- 
gon,  et  une  lies  plus  curieuses  de  toute  rKs|mgiie.  ^iiaml 
nous  aperriimes  de.  loi  i ses  vieilles  murailles,  ses  tours 
crénelées  et  ses  port<’«  fortifiées,  elle  nous  rappela  To- 
lède et  Avila.  I>an«  la  Cnlle  de  Bicos  Nombres,  une 
des  prinripab’s  de  la  ville,  nous  nous  crûmes  trans- 
portés en  plein  moyen  Age  : chose  assez  naturelle  du 
n»sle,  car  Teruel  iKciipe  le  centre  d’une  tK-s-vasle 
contrée  où  les  chemins  de  fer  n'ont  pas  encore  pénétré, 
et  tpii,  suivant  toute  probabilité,  en  sera  encore  pri- 
vée pendant  de  longues  années. 

La  cathédrale  ne  nous  offrit  rien  de  particulier,  si  ce 
n'est  un  retable  d'autel  en  bois  sculpté  d'un  excellent 
travail,  de  la  première  moitié  du  seizième  sU'clo.et  qui, 
particularité  assez  rare  en  Espagne  à celle  époi|iiP.  a 
conserv'é  sa  couleur  naturelle  au  lieu  d'élre  esUtfatfo, 
c’est-à-dire  peint  et  doré.  Ce  retable  est  l'ouvrage  d’un 
suiipteur  français  nommé  Irahriel  Yoli,  dont  le  vrai 
nom  était  peut-être  plutôt  Jottj.  Va>  sculpteur  élailsans 
doute  venu  se  fixer  à Terr.-«l,  car  nous  remari|nAmes  un 
autre  retable  de  sa  main  dans  une-  des  églises  de  la 
ville,  1a  Parroipiia  *de  San  Pedro.  C'est  aussi  par  un 
architecte  français  qu'a  clé  consiruit,  vers  la  même  épo- 
que, un  magnifique  aqueduc,  encore  bien  conservé 
aujourd'hui,  et  qu'on  appelle  los  Arens  de  Teruel. 

Mais  c'est  surtout  par  une  ries  légendes  les  plus  po- 
pulaires de  l Espague  que  la  ville  est  célèbre.  Ees 
amant»  de  Teruel  — /os  Amanies  de  Ternel,  sont  aussi 
roiinus  ici  que  dans  le  reste  de  rKurono  Héloïse  et 
Aluiilard,  ou  Itomco  et  .TulicUe.  Hon  nombre  d'auteur» 
espagnols,  depuis  le  seizième  siècle,  ont  publié  des 
livres  sur  ces  amants  célèbres,  qui  sont  aussi  le  sujet 
d'une  quantité  innombrable  de  fommirc.<  populaire»  ; > 
non»  en  avons,  jrour  notre  part,  plu»  d'une  dizaine  dans  j 
notre  collection.  En  poète  bien  connu  que  l'Es|>agne  a j 
perdu  tout  récemment,  l'auteur  du  Trovndor  qui  a 
servi  de  modèle  au  livret  du  Trorotorede  Verdi,  Gar- 
cia Gulierroz,  a composé  un  drame  sous  le  titre  de 
los  Amntiies  de  Teruel.  Chez  nous  Frédéric  Soulié  cl 
d'autres  encore  se  sont  inspirés  du  même  sujet. 

C’est  du  commencement  du  treizième  siècle  que  date 
l’hirtloire  de»  amants  de  Teruel.  La  jeiinw  fille  se  nom- 
mait Isaliel  de  Segura,  et  le  jeune  homme  Juan  Diego 
Martinez  Garcés  de  Marcilla,  — nom  qu'on  trouve 


encore  en  Aragon,  soit  dit  en  passant.  Tous  deux 
étaient  de  famülu  noble,  et  s'aimaient  depuis  leur  en- 
fanco  ; seulement  Marcilla  était  sans  furlune,  tandis 
que  tes  parents  d'Isabel  étaient  immensément  riches  : 
aussi  refusaient-ils  de  donner  leur  fille  à un  jeune 
homme  qui  n'avait  pour  tout  bien  que  son  épée  ; toute- 
fois. le  père  lui  donna  six  ans  |Hiur  fairo  fortune,  et  lui 
promit  de  ne  |ia.H  disposer  de  U main  de  sa  fille  s’il  re- 
venait avant  l'expiration  de  ce  dédai.  Marcilla,  sans 
fairo  part  à personne  de  se»  pnijels,  j>arlil  {>our  la  Fran- 
ce, et  s’enrôla  parmi  les  croisés  qui  allaient  en  Terre 
Sainte  combattre  les  infidèles.  Après  avoir  guerroyé 
pendant  plusieurs  année»,  il  obtint  le  commandement 
d'un  corjiM  considérable;  et  un  jour  qu’il  avait  em|H>rté 
d'as’iauL  une  ville  qui  fut  mise  au  pillage,  ayant  eu 
pour  sa  ]>art  un  trè»-ric)ie  butin,  il  acheta  une  félou- 
que,  et  fil  voile  jiour  l'F^spagne. 

Après  une  longue  traversée,  comme  il  apercevait  les 
côtes  de  son  pays,  il  fut  pris  par  desbAlimenl»  appar- 
tenant à I tsinin,  mi  musulman  de  Valence,  et  conduit 
dan»  celle  ville,  où  il  fut  i^’tcnu  captif.  Or  il  arriva 
que  Zulima,  la  sultane  ravorilc.  s’éprit  du  prisonnier 
chrétien  pendant  qu’lïsroin  était  parti  pour  une  expé- 
dition, et  elle  voulut  jouer  auprès  de  Marcilla  le  mie 
de  la  femme  de  Pnli)diar  auprès  de  Joseph.  Mai», 
comme  celui-ci,  Marcilla  resta  inébranlable,  et.  lieureux 
de  se  soustraire  à ses  obsessions,  H parvint  à s'évader. 
Zulima,  à qui  il  avait  raconté  son  histoire,  envoya  de» 
homme»  a sa  poursuite,  leur  ordonnant  de  le  retenir, 
afin  de  lui  faire  manquiT  le  délai. 

Personne  à Teruel  ne  savait  ce  qu'était  devenu  l'ab- 
sent, lorwpie  Zulima  elle-mêrno  arriva  et  répandit  le 
bruit  de  sa  mort.  Cependant  le  jièm  d’Isabel  avait  pro- 
mis sa  fille  à un  clu'valier  de  la  famille  d'Azagra.  pro- 
che parent  du  seigneur  d'.Mbariacin,  à la  condition 
toutefois  que  le  mariage  n’aurait.  lieu  i|u'au  liout  de 
nix  an»  révolus,  car,  en  loyal  hidalgo,  il  tenait  à obser- 
ver Bcrupiileuserneul  la  parole  «ionnée. 

délai  fatal  expiri*,  la  cérémonie  eut  lieu,  et  par 
un  hasard  fatal.  Marcilla  rentra  dans  Teruel  (pieb{iies 
instants  après.  Ayant  oppris  par  un  de  se»  amis  la  triste 
nouvelle,  il  résolut  de  rejirendre  aussitôt  le  chemin  de 
la  France;  cependant,  avant  de  partir  pour  toujours,  il 
voulut  revoir  encore  une  fois  sa  fiancée:  la  nuit  arrivée, 
il  s'enveloppa  dan»  un  large  manteau,  et  étant  parvenu 
à passer  inaperçu  au  milieu  de»  pages,  des  écuyer»  et 
des  amis  rassemblés  |>our  In  fête,  il  arriva  jumprà  la 
chambre  de  la  nouvelle  mariée,  et  »e  glissa  sous  le  lit 
somptueux  prcjiaré  pour  le»  époux.  ils  furent 

entré»,  il  put  entendre  les  sanglot»  d'Isabel,  <|ui  sit|>- 
pliait  son  mari  de  la  laisser  seule,  à cause  d'un  vteu 
t|u’elle  avait  juré  d'accomplir.  Azagra,  touché  par  sa 
douleur,  consentit  à la  laisser  seule,  et  elle  ne  tanla 
]»as  à s’endormir  ; mais  bientôt  Marcilla,  sortant  de  sa 
cachette,  se  montra  subitement  ; elTrayée  de  cette  appa- 
rition inattendue,  elle  tomba  évanouie.  Quand  elle  eut 
recouvré  ses  sens,  le  jeune  homme  se  jeta  à ses  genoux, 
lui  jurant  qu’il  n'était  pas  venu  troubler  son  repos. 
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(|u*il  allait  U quitter  pour  loiijour»,  et  il  lui  demanda 
comme  faveur  suprême  un  chaste  baiser,  le  premier 
et  le  dernier.  Toutes  les  supplications  furent  inutiles. 
Isabel  refusa  d'accorder  ce  qu'elle  considérait  comme 
une  offense  pour  son  époux;  alors  Marcilla,  désespéré, 
tomba  comme  frappé  de  la  foudre. 

Cependant  le  bruit  du  retour  de  Marcilla  s’était  ré- 
pandu dans  Teruel,  et  presque  en  même  temps  celui 
de  sa  mort.  Le  roi  d'Aragon,  don  Jtiime  et  ConrfWshdoPf 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  ville,  ordonna  qu’on  fit  au 
chef  de  croisés  des  obsèques  magnifiques.  Quand  le 
convoi  passa  devant  la  mai.son  d'isabel,  la  jeune  fem- 
me, qui  était  à son  balcon,  parut  d'abord  conserver 
tout  son  calme;  mais  quand  elle  aperçut  le  corps  ina- 
nimé de  son  fiancé,  — on  exposait  alors  les  morts  à 
découvert,  comme  on  le  fait  encore  aujonrd’Imi,  • elle 
descendit  rapidement,  perça  la  foule,  et  après  avoir 
appliqué  scs  lèvres  brûlantes  sur  les  lèvres  livides  de 
son  fiancé,  elle  s'écria  éperdue  : «<  Diego  de  Marcilla,  le 
baiserque  je  t'ai  refusé  hier,  je  te  le  donne  aujourd'hui!» 
Eu  disant  ces  mots,  elle  s'évanouit;  quand  on  accourut 
pour  la  relever,  elle  était  morte.  Toute  la  ville  assista 
à Hps  funérailles,  et  une  même  tombe  reçut  les  deux 
amants  dans  l'église  de  San  Pedro,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

C'est  en  l’année  12i3  que  se  passa  cette  tragique 
aventure,  dont  nous  no  donnons  ici  que  les  principaux 
épisodes.  Plus  de  trois  cents  ans  après,  en  1555,  comme 
on  travaillait  à quelques  réparations  dans  l'église  d<t 
San  Pedro,  on  retrouva  la  tombe  des  deux  amants. 
Cl  leurs  corps  furent  exhumés.  En  1708,  on  les  trans- 
féra dans  le  cloître,  où  ils  furent  placés  debout,  dans 
une  espèce  de  niche  fermée.  C’est  là  que  nous  les  vîmes, 
encore  assez  bien  conservés,  et  nous  copiâmes  cette 
inscription,  placée  aiwlcssus  de  leurs  têfes: 

i4^ui  yaren  hs  C(ttêbm  Atrantn  de  Trruet 
n.  Juan  Diego  Martinez  de  Marcilta,  y Doiia  hahtl  de  Segura. 

Murieronen  1217,  yrnl708s«  traâladaronâeste  ponlton. 

• Ici  reposent  les  célèbres  Amants  de  Teruel,  R.  Juan 
Diego  Martinez  de  Marcilla,  et  DoQa  Isabel  de  Segura.  Ils 
mourun'nl  en  1317,  et  en  1708  leurs  corps  furent  Irans- 
{lorlès  diin»  ce  monument,  t 

Reprenons  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  .Saragosso 
et  arrêtons-nous  à Galatayud,  une  des  plus  vieilles 
villes  de  l’Aragon,  l’ancienne  Calatarjut  dont  le  nom 
revient  plus  d’une  fois  dans  le  romancero  du  Cid.  Son 
ancienneté  remonte  du  reste  bien  plus  haut  que  le 
héros  esj>agnûl , car  c’est  l’ancienne  Bilbi  lis  des  Romains, 
la  patrie  de  Martial,  qui  a décrit  sa  ville  telle  qu’elle 
est  encore  aujourd’hui,  froide  et  triste.  Le  poète  nous 
la  présente  aussi  comme  célèbre  pour  scs  eaux  et  pour 
ses  armes  : « aquis  et  armis  nobiUm  ; > et  les  eaux 
du  Sato  — le  Jalon  d'aujourd’hui  — donnaient  au  fer 
une  trempe  excellente:  « Armorum  Salo  («mperctor.  » 

Dès  notre  première  sortie  dans  la  ville,  nous  aper- 
ces'ODs  le  café  BUbUitano^  où  nous  allons  prendre  une 
orchata^  cl  quand  nous  on  sortons,  nous  nous  trouvons 


dans  la  cnlh  de  Martial:  on  voit  que  les  liabitants  de 
Galatayud  sont  jaloux  de  leurs  anciennes  gloires. 

CalaUyud,  la  seconde  ville  de  l’Aragon,  est  divisée 
en  deux  parties  : la  ville  basse  et  les  flarrios  altos  (fau- 
bourgs élevés',  qu’on  appelle  aussi  la  .Iforeriu.  La  ville 
basse,  en  partie  moderne,  ressemble  à la  plupart  des 
|>etites  villes  aragonaisos;  queltfues  églises,  comme 
cMles  de  San  Martin  et  du  Sanio  Sepulcro,  méritent 
d'être  visitées  ; mais  la  vraie  curiosité  dcGalatayud, c’est 
la  JVorcm,  l'ancien  quartier  des  Mores,  qui  occupe 
plusieurs  nsonticules  dominuiU  la  ville,  et  dans  lesquels 
sont  creusées  des  groUc.s,  comme  dans  le  Sacro-Monte 
de  Grenade.  Nous  n'avons  rien  vu  en  Espagne,  ni 
dans  aucun  autre  }>ays,  d’aussi  misérable  que  ce  fau- 
bourg. Qu’on  SC  figure  des  trous  percés  dans  la  mon- 
tagne, et  dans  les(|iielH  vivent  péic-mêle,  avec  les  ani- 
maux les  plus  immondes,  des  malheureux  à peine 
rouverts  de  haiilons.  Ces  grottes,  composées  d’une  seule 
pièce,  sont  nalurellcment  fort  mal  aérées,  d'autant  plus 
que  la  fumée  n’a  d'autre  issuo  que  la  porte  d'entrée; 
et  si  nous  ajoutons  qu  elles  sont  parfois  à un  mètre  en 
contrc'bas  du  sol,  on  se  fera  une  idée  de  la  saleté  qui 
règne  dans  de  pareils  réduits. 

Quelques-uns  des  malheureux  qui  vivent  dauscesexca* 
vations  exercent  le  métier  de  tisserand,  es  (|ui  les  rend 
encore  plus  insalubres;  les  femmes  et  les  enfants  s’oc- 
cupent à la  préparation  du  chanvre.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  penser  qu'ilya  parmi  les  habitants 
de  la  J/otrri'Z  de  Oalatayud,  plus  d'un  descendant  de 
ces  Moriscos,  dont  il  y avait  encore  en  Espagne  un  si 
grand  nombre  au  seizième  siècle,  et  dont  quelque.H-uns 
restèrent  dans  le  pays  comme  des  parias,  oubliés  sans 
doute  lors  de  ledit  d'expulsion  que  Philippe  III  publia 
contre  les  Morisques. 

Le  CastUlo  del  B^loj  — le  Cltâleau  de  l'Horl^, 
dont  les  ruines  pittoresques  domihent  ce  pauvre  fau- 
bourg, remonte  évidemment  au  temps  des  Arabes;  il 
en  est  de  même  du  nom  de  Calalayud  — le  eluiteau 
dAyub  — (le  même  nom  que  Job). 

L’.Aragon  est  une  des  provinces  d'Espagne  où  l'on 
retrouve  le  plus  de  souvenirs  de  la  domination  musul- 
mane. Les  Morisques  y étaient  très-nombreux,  notam- 
ment dans  la  partie  méridionale.  Andrea  Navagiero, 
parlant  de  la  petite  ville  d'.Vranda  de  Ara'gon,  située  à 
peu  de  distance  de  Galatayud,  et  qu'il  visita  en  1523, 
dit  qu'à  celte  époque  le  cliâteau  ou  la  partie  haute 
était  encore  entièrement  peuplé  de  Mores  : Il  Cas- 

tefh  era  ancAor  lui  allhora  tulto  halnbiio  da  Mori.  » 
Plusieurs  de  ces  Mores  de  Galatayud  se  livraient  alors 
à la  fabrication  des  faïences  hispano-moresques,  si  re- 
cherchées aujourd'hui  par  les  amateurs. 

Peu  de  temps  après  avoir  quitté  Cslatayud,  nous  tra- 
versons une  plaine  fertile,  arrosée  par  le  Jalon,  dont 
la  vote  continue  à suivre  le  cours.  De  nombreux  paysans 
sont  occupés  aux  travaux  des  champs  ; la  culture  diflèro 
en  beaucoup  de  points  de  la  nAtre,  et  généralement  de 
celle  du  nord  : au  lieu  de  ces  fortes  cliarrues,  dont  on 
80  sert  en  France  et  en  Angleterre,  et  qui  creusent  un 
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profond  aillon,  on  nu  voit  KénèralerDunticif  comme  dans 
les  autres  provinces  de  l'Espagne,  que  des  araires  sans 
roues  — arados^  qui  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'égra- 
tigner la  terre.  Nous  remarquons,  jirès  la  station  de 
Terrer,  plusieurs  paysans  qui  se  servent,  pour  écraser 
les  mottes  des  champs  lalmurés,  d'un  instrumenl  qui 
diHère  du  rouUau  dont  on  se  sert  eu  France,  et  qui 
cependant  jiruduil  le  même  résultat  : c'est  une  espèce 
de  jdatcau  de  buis  sur  lequel  le  jKiysan  se  tient  debout, 
Ht  d'où  il  conduit  les  deux  mules,  comme  l’aun^a  de 
Taiitiquité  sur  son  char. 

Nous  entendons  a]qH?Ier  la  station  d’Arcos  de  Me- 
dina-Celi,  — un  nom  arabe  qui  sigiiilie:  la  ville  de 
Sciiu.  On  sait  que  le  nom  de  Médina  est  omimun  à un 
certain  nombre  de  lociililés  csjugnoles.  llientôt  nous 
atteignons  la  station  de  Mediim-Celi,  une  petite  ville 
très-bien  située  Mtr  une  colline,  et  qui  a donné  son 
nom  à une  des  plus  illustres  familles  ospagflules. 
nom  patronymique  des  ducs  de  Medina-Celî  est  La 
CerdOf  et  il  vient  du  surnom  qui  avait  été  donné  au  (ils 
aîné  A'Ahmo  tl  Sahio.  I.es  descendants  de  celui-ci 
furent  dé|>ossédés  par  leur  oncle,  A/onso  et  Bravo,  et 
depuis  ce  Lumps  les  ducs  de  Medina-lÀ'li  ont  réclamé,  à 
chaque  couronnement,  leurs  droits  au  trône  d'Espagne, 
mais  pour  la  forme  seulement. 

U Mediua-G’ii,  lisons-nuus  dans  le  Fidèlt  conduc- 
teur pour  le  voyage  d’Espugne.  du  sieur  Coulon(165<»), 
est  la  capitale  d un  duché  (jui  comprend  plus  de  (|uu- 
tre-vingts  villages  dans  sa  Juridiction.  Elle  est  ainsi 
Qomméc  à cause  de  sa  situation  sur  une  hauteur, 
pour  U distinguer  d’une  autre  Médine,  que  les  EsjMt* 
guols  appellent  Bel  C'ampo,  bàtiu  dans  une  jtlaiuo....» 
L’auteur,  par  une  confusion  assez  plaisante,  a pris  le 
nom  arabu  de  McJina-Lidi  |H»ur  un  nom  laliu,  et  a 
cru  qu'il  signiliail  la  VUU  du  ciel. 

Le*  villes  sont  assez  rapprochées  sur  la  ligne  du 
Saragusse  , car  une  heure  aprè.s  avoir  quitté  Medina- 
Ccli  ou  arrive  à Sigûunza,  une  assez  jolie  petite  ville, 
qui  s’élève  en  ampliithéâlro  sur  une  colline  courounée 
par  lu  palais  é]>i8copal,  qu’on  ajipelle  encore  e(  Ab'dsar. 

Sigiiun/a  parait  avoir  été  autrefois  une  de  ces  petites 
villes  vouées  aux  plaisanteries  et  tournées  en  ridicule 
]iar  1rs  autours,  comme  aujourd'hui  chez  nous  darpen' 
iras,  l*ont-à-Mousson  ou  Quimper-Corenlin.  Cunnn- 
les  nous  dé}>eint  le  curé  d’Argainasilla.  qui  condamna 
au  feu  les  romans  de  chevalerie  de  l’ingénieux  Hidalgo 
de  la  Manche,  comme  un  homme  docte  et  gradué  à 
Sigiienza.  On  pourrait  croire,  d'après  ce  passage,  (|ue 
Tuoiversité  de  Sigûenza  était  purement  imaginaire;  il 
n'en  est  rien,  et  sa  fomlation  remrmle,  assure-t-on,  à 
l'année  1441.  Elle  existait  même  cncoru  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  si  nous  en  croyons  un  voyageur  du 
nom  de  Vago  italiano{le  pi^re  Caimo),  qui  assista  à 
une  thèse  publique  de  médecine  ctd'anatomiu,  dans  U- 
(|uellu  un  agita  la  question  de  savoir  w de  quelle  utilité 
ou  de  quel  préjudiao  serait  à l’homme  d’avoir  un  doigt 
de  plus  ou  un  doigt  de  moiu»....  » 

l*uu  de  iuiups  après  notre  arrivée  à SSigüenza,  l'uu 


de  nous  ayant  été  pris  d'une  indts{»osition  subite,  nous 
crûmes  prudent  d'avoir  recours  aux  lumières  d'un  mé- 
decin du  la  ville.  On  nous  indiqua  don  Narciso  Pastor, 
(jiii,  après  une  consultation  des  plus  rassurantes,  nous 
envoya  chex  le  boticario  (pharmacien)  don  José  Molî- 
nuro,  av(>c  une  ordonnance  en  règle.  Nous  nu  savons 
si  le  docteur  Narciso  Paslor  avait  étudié  à la  fameuse 
(luivcraité  de  Sigûenza;  il  nous  parut  un  homme  in- 
struit et  sensé,  et  sa  méthode  n'avait  rien  de  commun 
avec  celle  du  diKleur  Sangratloi  aussi  la  maladie  dis- 
parut-uUu  comme  par  enchantement. 

Les  médecins  et  1a  médecine  ne  düTèrent  guère  en 
Espagne,  dans  les  villes  du  moins,  de  celle  des  autres 
pays.  Dans  les  campagnes,  il  n’en  est  ]>as  toujours  de 
même;  il  est  bien  des  endroits  où,  la  plu)»art  du  temps, 
on  n’a  n*cours  qu’aux  barberos  ou  à queh[uescuran(/e 
roi,  charlaLans  ijui  ne  connaissent  guère  que  la  .sai- 
gnée, les  sangsues,  et  certains  spécifiques  tels  quel’un- 
güevto  de  la  madré  Tecla,,  le  bà  iomo  (baume)  det  cura 
de  Tetubletjue,  la  ronictro  del  padre  Bermutiez,ei  au- 
tres compositions  qui  rumunlent  peut-être  au  temps 
d'Avicenne.  Les  EsjMignolsd'aulrofois.  de  même  que  les 
(hieulaux,  avaient  une  grande  répulsion  pour  la  chi- 
rurgie; c’était  une  jirofanalion  de  toucher  un  corps 
mort,  et  une  impiété  de  mutiler  l'ouvrage  de  Dieu.  Un 
sait  que  l’Inquisition  demanda  à Philippe  II  que  le  cé- 
lèbre André  Vésale,  le  créateur  de  l'anatomie  moderne, 
lût  brillé  à Madrid  pour  avoir  disséqué  un  cadavre. 

Tout  le  monde  sait  que  le  barbero  espagnol  borne 
rarement  ses  talents  à sa  profession  ordinaire  ; il  est 
souvent  comadton  'accoucheur),  sacamuetns  (arracheur 
de  dents),  et  quelquefois  même  il  prend  le  litre  de 
Profesor  aprobado  de  rini^ia  (professeur  apjirouvé  de 
chirurgie);  la  plupart  du  temps  on  voit  à sa  vitrine  un 
Imcal  contenant  des  saugsties  d'Eslremaduro  de  qua- 
lité supérieure,  — Safiyuijurlas  eslremefins  de  superior 
atlùiad;  et  au-dessus  de  sa  boutique,  un  tableau  repré- 
sentant un  bras  ou  un  pied  d’oû  jaillit,  en  s'arrondis- 
sant, un  filet  de  sang,  car  il  est  aussi  sangrador. 

Il  y a longtemps  que  l’usage  de  la  saignée  est  Irès- 
répandu  en  Espagne  : u Us  se  la  font  faire  hors  du  lit 
tant  que  leurs  forces  le  leur  permettent,  dit  un  voya- 
geur du  dix-spptièmu  siècle,  et  lorsqu'ils  un  usent  par 
précaution,  ils  se  font  tirer  du  sang  deux  jours  de 
suite  du  bras  droit  et  du  bras  gauche,  disant  qu’il  faut 
égaliser  le  sang.  » Mme  d’Aulnoy  assure  que  de  son 
temps  on  saignait  plus  souvent  au  pied  qu’au  bras; 
quand  lus  dames  se  faisaient  tirer  du  sang,  on  leur 
donnait  souvent,  à cette  occasion,  un  habillement  com- 
plet, « et  il  faut  n>marquur,  ajoute-t-idle,  qu’elles  por- 
tent ju8<{u‘à  neuf  ou  dix  jupes  à la  fois,  » de  manière 
que  ce  u'est  pas  une  médiocre  dépense. 

L'usage  du  la  saignée  au  pied  existe  oncoru  aujour- 
d’hui, Icmoiu  cette  copfa  populaire  qu’un  fiancé  chaule 
à sa  novia: 

.Mu  b:in  dicho  que  estas  malita, 

Y que  te  sangraa  mafiana  : 


Digilized  by  Google 


Voyage  en  espagne. 


399 


A U to  sançran  del  pié, 

Y d mi  me  sançran  dei  aima. 

• On  me  di(  que  tu  en  maladOf  — El  i|u'on  duit  U'  Kii> 
giier  deaiojn  : — Toi  un  le  saigne  au  |»iuJ,  — El  moi  on 
me  saigne  à Tdiue.  » 

Les  pUisanlerios  de  Molière  contre  lee  médecins  ne 
Hont  rien  auprt*»  de  celle»  qu'on  trouve  don»  le»  pro- 
verbe» eK|i«gDols:  «(  Dieu  te  garde,  dit  U Fitosofia 
vulgnr  de  Juan  de  Mallara,  du  parafe  de  l'hominu 
de  lui,  de  le(  exUra  du  notaire,  et  do  Tordonnance  du 
médecin  : Dios  te  ÿuarde  de  parrafo  de  UfiUla , de  et 
c.Tiera  de  escribano^  y de  recipe  de  medico.  » Et  ail’- 
leurs  : 

Di(»s  es  el  que  sana. 

Y rl  médico  se  Ueva  la  plala. 

■ C'est  Dieu  qui  nous  guérit,  — El  c'est  le  mèrlecin  qui 
cm|)ochc  notre  argent.  > 

CitoDN  encore  quoique»  quatrains  populaires  où  le» 
médecin»  sont  fort  mallraités: 

Môdicos  y cirujaiios 
No  van  d misa  iiiayor, 

Pon|ue  les  dicen  los  difuiilus  : 

Ahi!  |»asa  cl  que  me  inatd. 

« Les  médecins  lA  les  chirurgiens  — Ne  vont  |ia''  d la 
grand'rnesse,  — Parci'!  que  !«•»  défiinis  s’écrient  : — AU! 
voilà  mon  assassin  qui  passe.  • 

El  que  quiem  vivir  mucho 
Ha  de  huir  lo  mas  que  pueda 
De  médicos,  liolicarios, 

Pepinos,  mulones  y bembras. 

• Celui  qui  veut  vivre  longtemps  — Doil  fuir  aulaiil  que 
possible  — Les  médecins,  lea  a{»oU]icaire9,  — Les  concom- 
bres, lus  mcloD»  et  les  femmes.  • 

Guien  à médicon  no  caU. 

O esca|ia,  0 Dios  le  mata; 

Quien  a ellos  se  lia  enlregado, 

Un  verdugo  y bien  pagado! 

« Celui  (|ui  ne  tdte  pas  des  médecins,  — Ou  il  en  ré- 
chap|M‘,  ou  bien  Dieu  le  lue;  — Cidui  qui  se  livre  entre 
leurs  mains,  — A un  boum>au,  et  lu  paye  ctier!  > 

Les  médecins  les  plu»  renommés  étaient  autrefois 
ceux  de  Salamanque  ot  ceux  de  Valence  \ ces  derniers 
n’ont  pas  été  épargnés  non  plus: 

Médico»  de  Valencia, 

Lueiiga»  baldas,  y poca  ciencia. 

« Les  médecins  de  Valence,  dit  l'ancien  proverbe,  ont  de 
longues  robes,  et  p<m  do  science*  > 

Citons  encore  un  curieux  proverbe  espagnol:  « Jfr- 
dko  üigd,  cimjam  jdoen,  y boticurio  cejo.  » C'est-à- 
dtre  que  le  médecin  doit  être  vieux,  le  chirurgien  jeu- 
ne, et  le  pharmacien  boiteux;  ce  dernier  sans  doute 
parce  iju’il  doit  être  assidu  dans  sa  boutique. 

Disons,  pour  terminer,  que  sous  le  rapport  de  la 
mûdecme  et  des  médecii  s,  l’Espague  dilfère  fort  peu 


des  autres  pays,  du  moins  dans  les  grandes  villes.  Les 
partisans  du  KyMtème  d’Halinemaim  y trouvent  toujours 
un  certain  nombre  de  médecins  homéopalbes.  Les  li6- 
pitaux  sont  en  général  fort  Lien  tenus,  et  le  service 
médical,  nou»  a-t>oii  assuré,  ne  laisse  rien  à désirer. 

Quant  aux  paysan»,  ce  nVst,  en  général,  quu  la 
dernière  extrémité  qu’ils  appellent  un  médecin;  se 
faire  Uler  lo  pouls,  disenl-iU  souvent,  c'est  un  pro- 
nostic de  la  tombe:  « Tovtar  et puiso  es  pruuosticar  la 
loza.  w A ik-irt  les  barbtros,  sanyyndoresj  curanderos  et 
autres  churlalan»  dont  nous  venons  de  parler,  ils  ne 
connaissent  guère  d'autres  ouvrages  de  médecine  que 
ceux  du  genre  du  Médieo  de  xt  mixmo  (le  médecin  de 
soi-même],  recueils  populaires  üùcha4|ue  recette,  com- 
posée de  (|uatru  vers,  est  accom|iaguéu  d une  gravure 
des  plus  naïves,  du  Médico  en  casa  (le  médecin  à la  mai- 
son), ou  du  Médico  de  tos  pobres  (le  médecin  des  pau- 
vre»;. Un  y trouve  di*.s  remèdes  ]iour  toutes  sortes  de 
maux  et  d’accidents;  quelques-uns  sont  assez  élranges, 
mais  toujours  inolVensifs;  par  exemple,  l'ail  grillé  pour 
les  maux  de  dents,  de  Tognon  et  de  la  poix  pour  le» 
piqùre.s;  mai»  le  remède  souverain,  c’est  l'huile,  qui 
guérit  les  brûlures,  les  cors,  les  engelures,  les  morsu- 
re» d'insecte»,  et  d'autre»  maux  encore.  Cela  est  tout 
à fait  d'accord  avec  un  très-ancien  dicton  que  nous 
lisons  dan»  un  recueil  de  proverbe»  imprimé  au  sei- 
zième siècle,  cl  d'après  lequel  l’huile  d'olive  guérit 
toutes  le»  maladies: 

Azeyb'  du  üiiva 

Todtj  mal  quîta. 

Continuons  notre  itim*raire,  et  visitons  l'ancienne 
ville  de  Guadalajaru,  dont  le  nom  arabe  signiüe:  la 
flii'iêrc  despierres.  Hien  que  capilulo  Je  province, Gua- 
dalajara  est  une  ville  de  imîu  de  ressources,  où  nou» 
trouvâmes  à peine  à nous  loger  honnêtement;  et  pour- 
tant cette  ville  a eu  au  seizième  siècle  ses  jour»  de 
splendeur  ; c’osl  Andrea  Navagicro  qui  nous  l alfirmo  : 
« Guadalajara,  dit-il,  est  un  très-bon  endroit,  où  il  y 
a do  très-belles  maisons,  notamment  le  palais  qui  ap- 
|)artienl  au  cardinal  de  Mendoza,  archevêque  do  To- 
lède, et  celui  du  duc  de  VlsifantnzyOf  qui  est  le  plus 
beau  de  l'Espagne.  On  y voit  beaucoup  de  cavaliers  et 
do  personnes  de  rang....  ducy  làîl  une  très-grande 
dépense,  et  (quoique  ses  revenus  montent  à cinquante 
mille  ducats,  il  les  déjiasse  encore.  Il  a une  très-belle 
garde  de  deux  cents  hommes  à pied,  de  nombreux 
hommes  d’armes,  une  chapelle  de  musiciens  excellents, 
et  il  montre  en  toutes  choses  sa  libéralité....  » 

La  grande  curiosité  de  Guadalajara,  — on  pourrait 
presque  dire  la  seule,  — c’est  le  palais  du  duc  do 
rinfaiilado.  Où  sont,  hélas!  le»  hommes  d'arme»  du 
duc  et  sa  petite  cour,  presque  aussi  brillante  que  celle 
du  roi  7 D’anciens  autours  nous  out  laissé  de  curieux 
détail»  sur  les  fêtes  qui  y furent  données.  X^raoçois  I*', 
notamment,  y reçut  une  hospitalité  vraiment  royale,  et 
qui  éclipsa  l’accueil  (ju’on  lui  avait  déjà  fait  dan»  U 
ville  voisiue  d’Alcaia  do  llenarè».  Voici  la  Sala  de  Li- 
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najes^  aulreFois  oraéc  de  oumbreuseB  armmrieN,  les 
Rplendiilea  plafonds  aux  riches  dorures,  et  U'sazuUjot 
aux  brillantes  couleurs;  voici  de  plus  la  grande  galerie 
où  nous  voyons  encore  la  cheminée  momimeniale  qui 
faisait  l'admiration  du  captif  de  l’avic.  Mais  dans  quel 
état  d'abandon  sont  pres(]ue  toutes  les  parties  du  ]>a- 


lais!  La  cour  d'honneur,  ou  Pntio  de  Embajadores,  est 
cependant  assez  bien  conservve.  Comme  le  palio  de 
San  Gregorio  de  Valladolid,  avec  leijuel  elle  a une 
certaine  analogie,  elle  se  compose  de  deux  galerioi 
auporposées,  ornées  d'une  profusion  do  sculptures  qui 
éblouit  les  yeux  au  premier  moment.  Au-dessus  dea 


Lo  faultourg  d«  U ifoirfiii,  a C4laU]|ad  (Aragon;.  • Destin  de  GasUfe  Dort. 


Ogives  trilobér^  et  surbaissées,  ce  sont  des  écussons, 
des  aigles  aux  ailes  éployées,  des  griffons  et  des  lions 
presque  aussi  barbares  que  ceux  de  TAlhambra.  Tout 
cela  est  d'un  travail  assez  grossier,  mais  d'un  grand 
effet  décoratif. 

Disons  adieu  à tous  ces  souvenirs  du  passé,  et  pre* 


Dona  le  tren-cotreo  du  soir  pour  Snragossc.  Demain 
malin,  de  hounc  heure,  nous  serons  dans  la  capitale 
do  r.’Vragon. 

Uaron  Ch.  D.vvilulh. 

(ta  tui're  à ta  jir<fchaine  Ittraiton.) 


Digitized  by  Google 


La  tour  iMactMo  (Torrt  Nutta},  a saraigoMO.  d«  üutuve  Dwfo. 

. — uv. 


XXIV. 


26 


(iu2 


LE  TOUH  DU  MONDE. 


VOYAGE  EN  ESPAGNE, 

l•.\n  MM.  GUSTAVE  DOUÉ  ET  LE  BARON  Cil.  ÜAVll.LlEU'. 


SARAÜOSSE. 
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les  rrludtâHirs;  les  chansons  andalouses,  etc. 

S«ragoe8«,  lanctenoe  capiule  de  l’Aragon,  une  des 
villes  les  plus  curieuses  de  riCsjiagne,  est  aussi  une 
des  plus  anciennes,  cemme  eu  témoigne  son  nom,  qui 
est  une  corruption  de  Cxsarea  Augusla.  La  colonie  ro> 
maine  fut  trés-floriasante  pendant  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne,  comme  le  montrent  les  nombreuses 
médaUles  romaines  trouvées  dans  la  contrée.  Derniè- 
rement encore,  — au  commencement  de  la  présente 
année,  — on  a découvert  près  de  Cariûena  un  grand 
nombre  de  mcdaüles  d'or  des  derniers  temps  de  la 
domioalion  romaine. 

Les  Arabes  possédèrent  Saragosso  depuis  la  lin  du 
huitième  siècle  jusqu’au  commencement  du  douzième; 
Àlfonso  I*',  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  surnommé  el 
Datallcidorf  s'en  empara  après  un  siège  de  cinq  ans.  U 
semble  que  la  ville  ait  été  de  (oui  tumps  pK‘destinée 
aux  sièges,  car  elle  en  avait  déjà  soutenu  d'autres 
avanl  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  chacun  sait 
avec  quel  hèrolsiuo  elle  soutint  ceux  de  180B  et  de 
1809.  Un  curieux  rapprochement  à ce  sujet  : on  croi- 
rait que  Mme  d'Aulnoy  prévoyait  ces  sièges  si  fameux 
lorsqu'elle  écrivait  ces  lignes  en  1679  : <>  La  ville  de 
Saragosse  n'est  point  forte,  mais  les  habitans  sont  si 
braves,  qu'ils  sufUsentpour  la  défendre.  » Kn  effet  les 
Zaragoxanos  ont  eu  de  tout  temps  une  grande  répu- 
tation de  loyauté  et  de  courage,  témoin  le  refrain  po- 
pulaire : 

Leal,  tozuda  y valiente 
Es  de  Zaragoca  la  ^nle. 

I Loyaux,  têtus  et  vaillants,  — Tels  sont  les  gens  de  Sa- 
ragosse.  » 

On  voit  que  l’entêtement  proverbial  des  Aragonais 
n'est  pas  oublié  dans  ce  portrait  abrégé.  Comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  ils  passent  {>our  avoir  la 
tête  si  dure,  qu'ils  s'en  servent  pour  enfoncer  dos 
clous.  Citons  encore,  à ce  sujet,  une  anecdote  du  même 
genre.  Quand  un  Aragonais  vient  au  monde,  sa  mère 

1.  Suite.  — Vof.  t.  VI,  p.  789,  30&,  im,  337  ; t.  VHI,  p.  3Ô3; 
t.  X,  p.  1,  17,  3&3,  369,  38»,  401  ; L XU,  p.  3ô3,  369,  386,  401, 
417;  t.  XIV,  p.  333,  369,  383,  AOl;  t.  XVI,  p.  3Ü&,  331,  337, 
3S3;t.  XVIII,  p.  289,  303,  321,  337;  t.  XX,  p.  373,  289,  303, 
331;  t.  .X.X11,  p.  m,  103;  t.  XXiV,  p.  337,  333,  369,  383. 


prend  une  assiette,  el  lui  en  donne  un  coup  sur  la 
tête.  Si  l'assiette  so  casse,  c'est  preuve  i|ue  la  tète  est 
dure  : l'enfant  est  un  lion  Aragonais  ; si  au  contraire 
c'est  la  tête  qui  est  cassée,  alors  c’est  un  mauvais  Ara- 
gonais. 

C'est  peut-être  cette  réputation  d'entêtement  qui  a 
inspiré  l'auteur  du  quatrain  suivant,  — un  Castillan 
sans  doute  : 

Zaragoza,  Zaragoza, 

Zaragoza  do  los  üiablos; 

Una  vez  que  estuve  en  ella, 

I Que  bien  me  enzaragozaron! 

• Saragusse,  Saragosse,  — Saragosse  de  tous  les  diables; 
— Une  fois  que  j’y  fus  entré,  — Comme  ils  m’ont  bien  rn- 
saragosüf  » 

Andrea  Navagiero,  qui  visita  Stragosse  en  16*3, 
nous  la  dépeint  comme  une  ville  très-liorissante,  tout 
en  protestant  contre  ses  douaniers  (|ui  l'exploitèrent 
au  {loint  de  lui  faire  payer  des  droits  sur  les  bagues 
qu'il  portait  au  doigt.  Saragossc,  dit-il,  a de  très- 
belles  maisons  et  des  églises  très-riches;  les  sei- 
gneurs y sont  en  grand  nombre  et  l’abondance  y rè- 
gne; aussi  dit-on  communément  : Barctlona  la  riea, 
Zaragoza  la  harta,  Yalencia  la  furmosa.  — « Barce- 
lone la  riche,  — Saragosso  ralxmdaute,  **—  Valence  la 
belle.  » 

Au  seizième  siècle,  Saragimse  n’était  pa.s  moins  re- 
nommée pour  la  fabrication  des  armes  que  Tolède, 
Valence  et  Barcelone.  Uabolais  dit,  au  chapitre  XllI 
de  Garganlua  : « — Son  espée  ne  feut  Valenliaime, 
ni  son  poignard  Saragossoys....  » Lorsi{ue  Uatherinu 
d'Aragon,  sœur  de  Ferdinand  le  Catholûjue,  se  maria 
avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  celte  princesse  offrit  à 
sou  époux  une  certaine  quantité  d'armes,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  des  épées  portant  les  marques, 
très-eslimées  alors,  do  la  Osa  el  du  Fcrilh  (l'ours  et 
le  petit  chien),  et  le  nom  d’Andrés  Ferrera,  célèbre  cî- 
peutrro  de  Saragosse. 

La  capitale  de  l'Aragon  est  riche  en  monuments 
intéressaoLs.  CommeiKons  par  le  plus  ancien,  l'Alja- 
ferla,  dont  le  uom  arabe  indique  l’origine,  et  dont  Cer- 
vantes parle  dans  uii  des  chapitres  du  (juijotc.  C’était 
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r.^/rosar  et  la  forlareHne  roi»  arabea;  pluit  tard  ce 
fut  le  ptlai»  de  rinquisUton;  aujourd'hui  c'eat  une  ca- 
serne. liien  que  IWljaferla  ail  eu  à eoulTrir  de  uoiu* 
breuses  dêgradaliona.  certaines  parties  donnent  encore 
une  idée  de  l’eUt  primitif.  Quelque»  salle»  offrent  des 
rcatea  de  la  gracieuse  ornementation  arabe  ; d'autres, 
non  moins  élégantes,  datent  de  la  fin  du  quinziéme 
siècle.  Le  grand  escalier,  bâti  sous  les  rois  catholi- 
ques, mérite  d'élre  cité  comme  un  des  {dus  beaux  qui 
existent  en  Espagne. 

La  Tour  penchée,  qu’on  appelle  la  Torre  A'uera,  nVsl 
pas  moins  curieuse  que  celles  de  GariiemUi  et  d'dit- 
luüi,  à Bologne,  et  que  la  célèbre  tour  de  Pise;  l'in* 
clinaison,  qui  dépasse  de  plus  de  trois  mètres  la  per-  i 
pendiculaire,  est  à peu  près  la  même  que  celle  de  cette  j 
dernière  : seulement  elle  est  moins  ancienne,  puis-  | 
qu’elle  ne  date  que  de  l'année  1£>04.  La  tour  de  Sara- 
gosse,  avec  ses  reliefs  en  bmfues  d«  atjlo  moresijue, 
est  d'une  architecture  tK‘s-éléganle  ; malheureusement, 
le  monument  est  déparé  par  un  clocher  à double  ren 
flement  ajouté  plus  tard,  et  qui  rap|idlc  ceux  r]u’on 
voit  si  souvent  en  Bavière. 

N'oublioDS  pas  la  f'osa  de  la  /n/un/d,  dans  la  caUe 
San  Pedro,  une  des  plus  belles  demeures  particulières 
que  le  seizième  siècle  nous  ait  léguées.  Le  patio  est 
un  chebd’œuvre  d’architecLurtt  de  la  Renaissance.  Le 
premier  étage  est  soutenu  par  huit  colonnes  cannelées,  I 
surmontées  de  termes,  de  satyres  et  de  nymphes.  Ai:^  ' 
dessus  règne  une  élégante  frise  en  bois  sculpté,  sur- 
montée d'un  balcon,  avec  des  médaillons  représentant 
de»  personnages  mythologiques  et  des  rois  d’Espagne, 
parmi  lestjuels  nous  avons  remarqué  Charles-Quint. 
Ce  charmant  palais,  qui  mériterait  d’èlre  conservé 
avec  soin , était  occupé , quand  nous  le  visitâmes , 
par  un  loueur  de  voitures  et  par  un  marchand  de  li- 
queurs. 

La  promenade  élégante  de  ^aragosse  se  nomme  le 
Coso;  les  habitants  en  sont  très-ûers,  si  nous  en  croyons 
ce  couplet  d'une  jota  aragunaise  : 

Mâlaga  Uene  su  caslillo, 

Uranada  lime  su  Alhanibra, 

Y Zaragoza  et  Coso, 

Y el  Coso  Zaragozanos. 

< Malaga  po^ède  son  château.  — Grenade  possède  son 
Alhambra  ; - Saragosse  a son  Coso,  — Et  lo  Coso,  les  Xa- 
TOjfozatua.  » 

L'étranger  qui  cherche  le  piltores(|ue  a beaucoup  à 
glaner  dans  les  rues  de  Saragosse  : tantét  c’est  un 
groupe  de  paysans  aragonais  qui  viennent  porter  leurs 
provisions  au  marché;  tantôt  c’est  quoique  gUano  au 
costume  débraillé,  qui  vend  des  paniers  de  couleur 
fabriqués  par  la  tribu;  car  c'est  une  chose  à remar- 
quer, que  les  bohémiens  de  tous  les  paya  se  livrent  à 
la  fabneatioD  des  paniers.  Ces  nomades  sont  bien 
moins  nombreux  ici  que  dans  la  Navarre,  et  notam- 
ment à Pampeluiie,  bien  que  Saragosse  ait  été  jadis  la 
résidence  du  roi  élu  des  gitanes. 


Voici  un  romancero  qui  nous  olTre  sa  marchandise  : 
««  tfie  iUva  olro  papelT  — Qui  m'achète  une  au> 
Ire  ieuilie?» 

Arrêtons-nous  un  instant*  devant  son  étalage,  qui 
occupe  un  vaste  pan  de  mur.  I-c  rom'nua'o  est  un  type 
espagnol  |>ar  excellence  : cVsl  le  marchand  de  chan- 
sons, de  canards,  d'images  de  sainteté;  il  n'est  guère 
do  ville  où  l'on  n’en  trouve  queh|ues-UDs.  Celui-ci  a 
un  assortiroeol  très-varié  de  giavures  coloriées  ropre- 
srnlant  Notre-Dame  del  Pilar,  ce  qui  ne  rem|>èche 
pas  d'étre  également  bien  assorti  dans  le  genre  pro- 
fane. 

Voici  d’almrd  toute  une  suite  de  gravures  sur  bois 
destinées  aux  enfants,  telles  que  U rterrn  de  Jaujd  (le 
paye  de  Cocagne],  toutes  sortes  d' Abecednrios,  la  Lote^ 
fia  rtereatii'ü,  la  Vida  del  Huano  don  Crispin  ^ia  Vie 
du  nain  Don  Crispin],  el  Mnndo  al  retès  ^le  Monde  re- 
tourné), qui  représente  l'homme  jouant  le  rôle  dee 
animaux,  et  qui  a un  débit  considérable.  Ces  ültiugas, 
— c'eal  ainsi  qu'on  les  appelle,  — sont  imprimées  sur 
une  feuille  in-folio,  el  divisées  d'ordinaire  en  qua- 
I rante-huit  compartiments  qui  forment  autant  de  su- 
jets. 

Voici  d'autres  aUluyas  qui  repri-sentent  el  Entierro 
(renlerrement)  dtl  carnaval,  EtJudio  Errante,  qui  n'est 
pas,  comme  on  )>ourrail  le  croire,  la  légende  populaire 
du  Juif-Errant,  mais  simplement  l'abrégé  du  romau 
d'Eugène  Sue;  la  lUstoria  de  Pablo  y Virginia,  el  Tro^ 
vador  (le  Trouvère);  ta  lAndfi  ^agahnes  (la  Belle  Ma- 
guolone);  Don  Pedro  el  Cnul\  Inès  de  Castro,  celle 
histoire  dont  on  fît  au  siècle  dernier  tine  paiXMlie  sous 
le  titre  d'Agnès  de  Chaillot;  los  Ptligros  (les  dangers) 
de  Stadrid^  $l  Eiercito  esj>afiol  (l’armée  espaguolel.  Voici 
encore,  naturellement,  toutes  sortes  de  Corridas  de 
Toros  y fitovitlos,  la  Ilislotia  de  Cabrera,  la  Bct<oluc/on 
de  Madrid,  puis  un  bon  nombre  de  caricataros  où  les 
borrachos  (Ivrognes)  sont  fort  maltraiu'ts. 

A côté  âeHaleluyas,  les  romances  occupent  une  place 
importante;  ils  sont  ordinairement  déformât  tn-8%  et 
se  vendentle  même  prix,  dos  cuatios  (dix  centimes]  lo 
pliego,  — le  pli,  c’esl-à-dire  huit  pages  ou  une  demi- 
ieuüle  d’impression.  ■—  Les  sujets  des  romances  sont 
très-variés  : il  y a d'abord,  bien  entendit,  ceux  du  Cid 
Campeador,  de  Carlo-Maîïo,  des  dmontci  de  Teruet,  ci 
autres  légendes  du  moyen  âge.  Eniin,  toutes  les  « chro- 
niques et  légendes  françaises  et  espagnoles,  qui,  dit 
l'auteur  du  Don  Quichotte,  passent  de  bouche  en  bou- 
che, et  que  répètent  les  enfants  au  milieu  des  rues.  » 

Viennent  ensuite  les  légendes  contemporaines,  où 
les  bandoleros,  bandidos  et  conlrabandistas  ont  une 
largo  part  : on  y retrouve  des  personnages  bien  con- 
nus, tels  que  Andres  Vazguez,  Francisco  Esteban  el 
üuapo,  dit  le  /layon  d'Andalousie,  los  Siete  hermanos 
bandoleros  (les  Sept  frères  brigauds],  les  A'iAoi  de 
Ecija  (les  Gars  d'Ecija),  Diego  Corrieiaes,  et  Ùandido 
generosoy  et  J(tsé  Maria,  el  lUsndido  valeroso.  — On 
voit  que  les  bandits  bont  toujours  représentés  sous  de 
brillantes  couleurs.  A côté  de  leurs  exploits  guerriers, 
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LE  TOUR  DU  MONDE. 


Cgurtint  queiijuefûiü  des  cnlù<pements  et  des  scènes  de 
jalousie  : tel  est  le  romance  orné  eu  tète  d‘un  bois  ro> 
prêseiiUut  un  handoUro  emportant  une  iemme  en 
crou|M.‘,  et  soutenant  contre  son  rivai  un  combat  au 
couU’ati.  Doré  s'amusa  à faire  un  cro({uis  de  ce  duel 
équestre  à ta  navaja^  que  nous  dunuous  ici. 

A côté  des  histoires  de  lingands,  nous  placerons 
celles  do  (|uolques  femmes  devenues  célèbres  parleurs 
hauts  faits,  ou  plulét  par  leurs  méfaits,  comme  Juana 
la  VaUrosa,  les  Atrocidades  de  Margarita  Cisneros,  el 
fViior  de  una  (lUana^  etc.  Voici  maintenant  les  Esta- 
diantinasy  couplets  dédiés  au  bellosexOy  et  toutes  sortes 
de  caricatures  sur  les  étudiants,  comme  la  l'ida  dd 
esludianU  Borrascas^  où  l'on  voit  ce  futur  savant  fuiro 
bouillir  le  chat  de  son  hôtesse,  mettre  de  l’amadou 
<lans  l’oreille  d'un  âne,  soutirer  lu  vin  du  posaderOy 
et  recevoir  des  coups  de  bâton  pendant  iju'il  donne 
uue  sérénade  sous  un  balcon. 

Les  chansons  audalouses  sont  extrêmement  noin» 
bn'usos;  plusieurs  sont  populairesdans  toute  l'Rspagne, 
comme  Ligas  de  mi  âloretta  (lc.s  Jarretières  de  me 
brune).  — et  Calesero  awialaZy  — el  Capeador  de  toror, 
— la  Erphjit,  ou  Dame  ta  pico,  paioma  (Dontie-moi  ton 
b«*c,  ma  colombe),  — la  Flor  de  fa  Canelay  — las  l'en- 
ias  de  CardenaSy  — hs  TCnos  dd  Duerlo,  — d Jagut\ 
--  tl  liaralero  ZeviyauOy  etc. 

Viotmenl  ensuite  lus  caricatures  et  1rs  satires  dont  les 
Andaluiis  font  les  frais,  el  où  ils  sont  invariablenuMil 
représuutés  comme  des  bravaches,  fanfarons,  mata- 
more>,  ulc.;  par  exemjiio  d Malon  (lu  liur'à-bnis)  de 
{ndala^Àay  — el  Trevundo  (li;  Terrible),  — d Ynlenlun 
tld  IWehel  (lu  Bravache  du  Prrcbel,  — un  faubourg 
de  MaUga),  — ci  Uon  Andal-i:  ^lo  Lion  audalous],  — 
la  lïd^i  dd  Vaii'.nU  Manotüo  Gasipiez  de  Andalucvty  où 
l'on  raconte  les  exploits  du  ce  Oascon  de  l'Espagne, 
exploits  qui  ne  le  cèdent  eu  rien  à ceux  du  célèbru 
Monsieur  de  Crac. 

Il  y a encore  les  chansons  populaires  de.stiuées  à 
acconi]>agiier  les  danses,  telles  ([uu  les  Coplaz  de  5c- 
guidillos,  — le  Tango  americanOy  — les  IlahaneraSy  — 
et  Caiitor  de  las  llermosas  {le  Citanteur  des  belles),  — 
les  JoUiSy  — la  Gatatumba;  puis  uue  grande  variété  de 
sainetes  {Kipulaires,  de  lonadühs  et  d'entremetes,  qui 
sont  à peu  près  la  même  chose  sous  des  noms  diiïc- 
rcnts.À  propos  du  saitutey  faisons  remarquer  de  nou- 
veau ({UC  ce  mot  est  toujours  masculin,  et  ne  prend 
jamais  d’y  grec.  Cela  soit  dit  en  passant  pour  cuux 
qui  sous  prétexte  do  couleur  locale,  impriment  tous 
les  jours  : une  sainetie  ou  une  saynète. 

Si  nous  ajoutons  à cette  énumération  quelques  su- 
jolB  d’actualité,  quelques  noèis  ou  cantiques  religieux, 
et  un  assez  bon  nombre  de  pièces  en  catalan  et  en 
Valencien,  nous  croirons  avoir  donné  un  lal>h>au  assez 
exact  de  l'imagerie  populaire  et  de  la  litléralnre  des 
rues  en  Espagne,  deux  cliosos  qui  tendent  du  reste  à 
perdre  chai|ue  jour  leur  caractère  national,  cl  (|ui  fini- 
ront par  dis)>araUre  avant  peu,  comme  les  danses  el 
les  costumes. 


\A%  de  Sarago«»o  : la  5fo.  — A'unrra  .V«*4&ro  àel  Pdar. 

— Le  PtliVr  et  Im  fidèles.  — Les  femmes  à l’égiise.  ~ ImaKcs 
ci  Kapulaires.  — Les  fètee  de  N'ftre>Uane  det  PUar.  — Dévotion 
à ta  Vierge.  — Les  saioU  populairesen  fels'agoe.  — Anton. 
— Les  pnnteiUnt.^  t'ourijuoi  on  met  te  s.-int  dons  un  puiu.  — 
San  Juan  de  Ow$,  .Vsn  Prdro  cl  Non  f?Ov*o^'  ~ 5on  .Çeèofftan. 

I — La  Vie  de  saîol  lionoU  mise  en  seguidiUos. 

tSaragosse  a deux  églises  {irincipaies  : la  Seo  et 
Suestra  Sefiora  dd  Pilar.  La  Seo  est  un  immense  édi- 
fice fort  ancien,  mais  qui  a été  impitoyablement  mo- 
dernisé. L'intérieur  renf«>rme  un  immense  retable  go- 
ihiquc,  le  plus  grand  sans  doute  qui  existe  en  Espagne. 
Il  est  en  albâtre  peint  et  doré,  du  travail  le  plus  exquis 
; C'est  dans  la  Seo  (]ue  fut  enterré  cet  infant  Don  Balta- 
! zar,  fils  de  Philippe  IV,  dont  le  portrait  fut  {lemt  tant 
I de  fois  ]>ar  Velasrpiez.  Nous  recommandons  aux  ama- 
teurs de  faïence  le  pavement  de  U Sala  Capitulary 
corojKisé  d'azulejos  d\m  très-joli  etîet;  il  n'cxlHlo  rien 
en  Esjuigne  d'aussi  important  en  ce  genre. 

Passons  è Notre-Dame  dd  Pilapy  située,  comme  la 
Seo,  sur  le  bord  du  l'Ebre.  L'extérieur  est  dans  le  goût 
du  dix-seplièine  siècle,  et  U toiture,  avec  ses  tuiles 
vernissées  bleues,  jaunes,  blanches  el  vertes,  pnxluit 
! un  efict  assez,  singulier,  mais  d'un  goût  douteux.  La 
Vierge  du  Pilar  est  sans  contredit  la  plus  ronotnniée 
[ de  toute  l’Espagne.  Son  nom  vient  du  pilier  (|ui  sup- 
j {lorto  l'image  vénérée,  et  sur  loi{ucl  la  Vierge  descen- 
i dit  du  ciel.  La  cbapulla  du  Pi/or,  supportée  par  des 
j colonnes  de  marbre  rouge  avec  iiases  et  cliapil(‘aux  de 
bronze  doré,  lorme  comme  une  église  dans  la  catlié- 
I drale  ; la  statue  miraculeuse,  couverte  du  riches  vèlc- 
I meols,  est  placée  sur  son  pilier  de  marbre  ; elle  «si  en 
' bois  résineux,  et  reiicoiis  el  la  fumée  des  cierges  l'ont 
noircie  depuis  des  siècles  ; 

Morciia  es  la  Magüaicna 
Y la  VfrguQ  dcl  Pilar. 

» I«a  Madeleine  est  noire,  dit  la  copia  populaire,  ^ 
Et  la  Vierge  du  Pilar  aussi.  » 

Du  côté  de  l'autel,  se  trouve  une  {lelile  niche  au  cen- 
tre de  laquelle  est  prall({uée  une  petite  ouverture  ovale 
entourée  d’un  fort  cadre  de  bronze.  Cette  ouverture 
laisse  voir  le  bas  du  pi'.Ur;  cadre  et  pilier  sont  usés 
par  les  baisers  des  fidèles,  coiiuue  à Home  le  pouce  du 
pied  de  saint  Pierre  j le  pilier  est  mémo  devenu  con- 
cave à cet  endroit. 

Devant  l’autel,  s'élève  une  balustrade  d’argent  à hau- 
teur d’appui;  c'est  sur  les  marchc.s  de  marbre  qui  pré* 
cèdent  cette  balustrade  que  de  nombreux  fidèles  vien- 
nent incessamment  s’agenouiller;  nous  remarquâmes 
des  paysans  aragonais  el  des  femmes  qui  baÎKaient  ces 
marches  à trois  reprises,  l.x's  fidèles  ne  se  retirent  ja- 
mais sans  avoir  jeté  une  pièce  de  monnaie  dans  l'espace 
compris  entre  la  balustrade  et  l'autel;  les  sacriHtains 
viennent  de  temps  en  temps  les  ramasser.  Le  trésor 
de  Suestra  Seiïora  del  Pilar  y enrichi  ]isr  la  piété  de 
plusieurs  génération.^  • longtemps  cité  pour  sa  ri- 
chesse; nous  dirons  pb‘*  comment  ce  trésor  a été 
naguère  vendu  pubÜM'i^'”'-’"'' 
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LE  TOUR  nu  MONOE. 


Dans  aulr«!«  partie»  de  beaucoup  de  fem> 

me»  étaient  assise»  sur  iea  (iatlea,  ù la  mode  esfia- 
gnole.  Mme  d’Aulnoy  assure  que  cet  uftage  existait 
même  eu  dehors  des  églises  : « Noua  étions  plus  de 
soixante  dames  dans  cette  galerie....  Elles  étoient  tou-  j 
tps  assises  par  terre,  les  jambes  en  croix  sou»  ellea.  ■ 
C’est  une  am-ienno  habitude  <{u  elles  ont  gardée  des  ! 
Mores....  Elles  portent  toujours  un  éventail,  et  soit 
l'hiver  ou  l'este,  tant  que  1a  messe  dure,  elles  s’éven- 
tent sans  cesse.  Elles  sont  assises  dans  Tégliac  sur 
leurs  Jambes,  et  prennent  du  tabac  À tous  moments, 
sans  se  barbouiller  comme  Ion  fait  d'ordinaire,  car 
elles  ont  pour  cela,  aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose, 
des  petites  manières  propres  et  adroites.  » 

On  vend  à la  porte  du  temple  et  dans  plusieurs  rues 
do  ta  ville  des  imag  -s  et  des  scapulaires  de  A.  S.  itfl 
Pihr  (k  /oroÿojn,  imprimés  sur  jwpier,  ou  sur  soie, 
qui  portent  invariablement  l'avis  suivant  : flezimtlo 
una  A.  a.  drl*  destn  S.  I.  sc  gana  8120  dins  df  îndul* 
(En  récitant  un  Ave  Maria  devant  celte  Sainte  Image, 
on  gagne  8(20  jours  d’indulgence).  Quand  on  récite  à 
l'heure  même  où  Mnria  Snuliiima  vint  ni  charr  fl  en 
as  {en  earne  morinlj  à Saragosse,  on  gagne  9(20  jours. 
Outre  ces  images,  on  vend  chez  tous  les  orfèvres  de  la 
Colle  de  la  Pln/erin  des  vierges  du  Pilar  do  toutes  di- 
mensions en  argent,  et  même  en  or. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  était  grande  la  dévo- 
tion pour  le  Pilar;  on  sait  que  les  Espagnols  en  ont 
fait  un  gracieux  nom  ds  femmn.  On  attribue  à la  Vier- 
ge de  nombr«mx  miracles,  comme  le  montrent  do  nom- 
breux »i//«.7rox  (ex-voto)  en  argent,  en  cire,  etc.,  re- 
pn'senUnl  diiïérenles  parties  du  corps,  telles  que  bras, 
jambes,  mains,  pieds,  seins,  yeux,  etc.  Le  cardinal  de 
Retz,  qui  séjourna  à Saragosse  en  IC»49,  raconte  dans 
scs  Mémoires  qu'il  vit  un  homme  dont  la  jambe,  ayant 
été  coupée,  re]K)UHsa  après  qu'il  eut  touché  la  sainte 
image.  C'est  le  12  octobre  (]u'on  célèbre  l'anniversatre 
de  la  descente  de  la  Vierge.  Les  fêtes  du  Pilar  atti- 
rent k Saragosse  une  foule  exü'aordloaire  : il  y a doux 
corridas  detoros.  Il  y a quelques  années,  deux  espndas 
furent  tués  par  les  taureaux  dans  un'^  même  course. 

Noire-Dame  dW  Pilar  est  célébrée  dans  de  nom- 
breu.s(;s  cliansons  eljolas  populaires  ; nous  ne  cilerous 
qu’un  seul  couplet.  Une  jeune  fille  invoque  la  Vierge 
(vour  son  (iaucé,  qui  est  marin  : 

A la  cab 'cera  tengo 
Una  Virgen  del  Uiiar, 

A la  que  me  cncomicndo 
(tuando  eslàs  en  cl  mar. 

t J*ai  mis  à mon  chevet  — Une  Vierge  du  fdar,—  A la- 
quelle je  me  recommande,  — Quand  lu  es  sur  mer.  t 

Du  reste,  il  n’cHt  guère  de  Vierges,  en  Espagne, 
auxquelles  ne  soient  dédiés  un  cerlain  nombre  de  cou- 
plets , comme  la  Virgen  de  üi  Victoria  f celles  de  la 
Sole<liid{de  la  Solitude), de/  Amparo  (de  Bon-Secours), 
de  /05  Hemedios^  del  Rosario  (du  Cha{>eletl,  de  los  Dolc- 


res,  et  bien  d’autres  encore,  dont  on  a lait  des  noms 
de  femme,  comme  de  la  Vierge  dn  Piltr.  Beaucoup  de 
gens  du  peuple,  en  Esjiagne  comme  dans  certaines 
provinces  d’Italie,  invoquent  la  Vierge  dans  toutes 
sortes  de  cas  comme  une  ]>atronne  spéciale.  Parfois  leur 
dévotion  s'égare  d'une  façon  singulière.  « Un  respec- 
table prêtre,  dit  l'auteur  du  Cancionero  popular^  ro'a 
assuré  avoir  entendu  un  fameux  contrebandier  et  ba- 
ratero  de  Malaga  raconter,  avec  le  plus  grand  sang- 
froid,  comment  il  avait  tué  son  adversaire  : « Je  me 
<•  recommandai  à la  l'ir^CH  de  la  Victoria^  et  je  lui  a|>- 
« pliquai  une  puiïalada  telle,  qu’il  n'eut  même  pas  le 
a temps  de  dire  Jésus  1 » 

De  la  Vierge  aux  saints,  la  transition  est  toute  na- 
turelle; nous  dirons  donc  aussi  quelques  mots  de  plu- 
sieurs saints  dont  le  nom  est  très-populaire  en  Espagne, 
soit  en  raison  des  miracles  qu'on  leur. attribue  vulgai- 
rement, soit  en  raison  des  chansons,  .quelquefoig  gro- 
tesques, où  le  peuple  les  fait  figurer. 

Nous  commencerons  par  saint  .Antoine  abbé,  qu'on 
appelle  vulgairement  5/»n  Anton.  On  l’implore  dans 
plusieurs  cas;  mais  c'est  comme  patron  des  quadnt{>è- 
des  qu’il  est  surtout  connu.  Le  jour  de  la  fête  du  saint, 
on  amène  de»  environs  l«s  chevaux , les  mulets , les 
ânes,  tout  enrubanés,  devant  l'église  de  Son  Antonio 
Ahad^  à Madrid;  on  vend  là  de  petits  pains  d’orge, 
pttnecillosy  bénits  par  un  prêtre,  et  portant  le  portrait 
du  saint  d’un  cêlé,  avec  une  croix  de  l’autre.  Un  prêtre 
bénit  aussi  l'orge  qu'on  apporte , et  une  fois  que  les 
animaux  en  ont  mangé,  ils  sont  à V abri  de  toutes  sor- 
tes dp  maladies.  On  en  vend  encore  dans  la  Colle  ffor- 
tolezn.  La  rue,  toute  pavoisée,  est  pleine  de  petits 
marchands  ambulants  qui  crient  les  vrais  petits  pains 
du  saint,  — « /oi  légitimas  panecillos  del  5nnto,  » au 
citron  et  à la  cannelle,  — » de  limon  y rone/a,  que 
rieos!  » 

I..A  même  saint  passe  aussi  pour  protéger  tout  par- 
ticulièrement les  cerdox,  ces  utiles  animaux  auxquels 
on  doit  les  jambons  et  les  saucissons;  il  protège  éga- 
lement les  maisons  de  bienfaisance,  qui  mettent  en 
loterie  deux  cerdos;  l'un  est  exposé  dans  la  ruo  do  To- 
lède, et  l'autre  à la  Piierta  del  Sol.  Les  billets  coûtent 
quatre  euorlos  (treize  centimes)',  et  pour  cette  faible 
somme  vous  pouvez  gagner  au  bout  do  deux  mois,  si 
saint  Antoine  vous  protège,  un  superbe  animal  du 
poids  de  vingt  arroêdj,  c'est-à-dire  près  de  trois  cents 
kilogrammes. 

Il  parait  que  Son  Antonio  rend  aussi  des  services 
aux  jeunes  filles  qui  sont  en  quête  d'un  fiarcé  ; et  vrai- 
ment, c’est  par  elles  que  nous  aurions  dû  commencer. 
Seulement,  elles  se  servent  d’un  moyen  assez  singu- 
lier, bien  que  des  plus  faciles  à employer  : elles  pren- 
nent tout  simplement  une  image  du  saint,  qu’elles 
descendent  au  fond  dun  puits,  en  lui  disant  ; « Tu 
resteras  là  jusqu’à  ce  que  j'aie  mon  fiancé!  ■ 

Qu’on  ne  croie  p»a  ‘I”®  inventions  rien  : si 
étrange  qu’elle  puisi^  paraître,  la  coutume  existe; 
nous  n’en  voulons  p*’’**"  ciuplet  popu  * 
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laire  bien  connu,  arJressé  à une  jeune  Glle  qui  ne  I 
irouvo  pas  de  prétendu  : 

Fuisle  lu  U que  meUste 
A '«an  Antonio  en  un  pozn, 

V lo  liatiaslc  de  agua, 
l*or  que  aaliera  un  novio? 

€ N'ealH!e  pas  loi  qui  mis  — Saint  Antoine  dans  un  puits,  \ 
— ICI  qui  l'abreuvas  d'eau  — Pour  qu’il  to  fil  trouver  un 
fiancé?  • 

Cet  excellent  saint  ne  borne  pas  du  reste  son  pou* 
voir  à procurer  des  liancés;  il  parait  qu’il  sait  encore 
les  retrouver  quand  ils  sont  égarés  : 


Mi  amante  se  perüiô  anoche. 

] Hu^cAdiiielo,  santo  niio! 

• Mon  fiancé  s'est  perdu  hier  soir,  — Cherchez-le-nioi, 
mon  saint!  i* 

\'(»ici  encore  deux  autres  copias  qui  pourraient  nous 
faire  croire  «pie  saint  Antoine  est  également  imploré 
parles  femmes  en  d'autres  circonstances;  c'est  d'abord 
la  supplique  des  laides  contre  les  belles  ; 

Todas  las  fvas  del  miindo 
Se  jiintaron  una  tarde. 

A pcilirir  A san  Antonio 
t^Mie  las  biMiilas  sc  acaben. 

€ Toutes  les  femmes  laides  du  monde  — Se  réunirent 
un  soir,  — Pour  demander  !i  saint  Antoine  — Qu'il  n'y  en 
eiU  plus  de  jolies.  > 

Vient  ensuite  la  prière  de  celles  qui  comparent  le 
saint  à un  bouquet  de  fleurs,  pour  obtenir  de  lui  les 
couleurs  i{ui  leur  manquent  : 

San  Antonio  bendito. 

Itamo  de  flores, 

A las  dcscoloridas 
Déles  colores. 

« Saint  Antoine  béni,  — Douquel  de  fleurs,  — A celles 
qui  sont  pâles,  — Donne-leur  des  couleurs.  > 

L’histoire  de  saint  Antoine  plongé  dans  un  puits 
nous  remet  en  mémoire  un  usage  des  plus  singuliers, 
prali'pié  dans  quelques  villages,  à l'occasion  de  la  fête 
de  saint  Jean.  Cotte  fois>ci,  par  exemple,  ce  n'est  pas 
le  saint  qu’on  met  dans  l'eau,  bien  4{u’il  soit  toujours 
question  d'une  jeune  fille  à la  recherche  d'un  fiancé. 
La  muchaeha  doit,  à l'heure  où  minuit  sonne,  se  plon- 
ger la  tète  dans  une  fontaine  ; moyennant  quoi  elle  ne 
peut  manquer  do  trouver  son  not'io  dans  le  courant  de 
l'année.  Il  faut  dire  que  cette  immersion  se  fait  le  plus 
souvent  par  plaisanterie,  mais  non,  suivant  toute  ap- 
parence, sans  une  secrète  arrière-pensée  de  réussite. 

Quant  à saint  Jean  de  Dieu,  nous  ne  savons  si  on 
l'invoque  pour  des  cas  particuliers  ; mais,  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c'est  que  quelques  couplets  populaires  le 
traitent  d'une  façon  fort  peu  révérencieuse  : témoin 
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celui-ci , qui  nous  le  montre  grimpé  dans  un  figuier, 
et  visant  une  ligue  avec  son  tromblon  : 

Estaba  san  Juan  de  Dios 
Subido  en  una  higuera, 

Con  un  retaco  en  la  mano. 

Apuntando  à una  breva. 

Il  y a une  variante,  où  le  figuier  est  remplacé  par 
un  chéne-liége,  — alcornoqw,  et  où  saint  Roch,  — 
San  lîoque,  remplace  la  figue,  sans  doute  pour  satis- 
faire è la  rime: 

Estaba  san  Juan  de  Dios 
Subido  en  un  aicornoque, 

Con  un  retaco  en  la  mano, 

Apuntando  & san  Roque. 

Chose  étrange  dans  un  pays  religieux  et  catholique 
comme  l’Espagne,  on  ne  saurait  croire  le  nombre  de 
chansons  de  ce  genre  qui  circulent  parmi  le  peuple,  et 
où  bon  nombre  de  saints  du  paradis  sont  traités  de  la 
manière  la  plus  grotesque.  Voici  maintenant  le  lourde 
saint  Pierre,  qui  est  toujours  représenté,  comme  cha- 
cun le  sait,  sous  les  traits  d’un  vieillard  chauve. 

San  Pedro,  conio  cslaba  calro, 
l.e  picaban  los  roosquUos. 

Y sa  madré  le  comprd 

l.ln  sombrero  de  très  picos. 

j t Saint  Pierre,  qui  ôtait  chauve.  — Était  piqué  par  les 
moustiques,  — Et  sa  mère  lut  acheta  — Un  chapeau  it  trois 
cornes*  » 

On  a encore  remplacé  les  deux  derniers  vers  par  les 
suivants: 

Y su  madré  le  decia  ; 

IViiito  el  gorro,  Periquitol 

c Et  sa  mère  lui  disait  : ~ Mcis  ton  bonnet,  Piarrotl  i 

Le  quatrain  suivant  doit  remonter,  suivant  toute  ap- 
parence, au  temps  de  Charles-Quint: 

Carlos  Quinto  subié  al  cielo, 

A pedirle  à Dios  la  Espaûa. 

Y le  respondid  San  Pedro  : 

À Quieres  que  le  rompa  el  aimât 

c Charles-Quint  monta  au  ciel  — Pour  demander  à Dieu 
de  lui  donner  l'Esp-igne,  — Et  saint  Pierre  lut  répondit  : 

— Veux-tu  que  je  te  rompe  Time? 

Ce  couplet  est  très-connu  dans  toute  l'Espagne  ; seu- 
lement, depuis  la  guerre  de  l’Indépendance,  on  a sub- 
stitué au  nom  de  Charles-Quint  celui  de  Napoléon. 

Voici  maintenant  le  tour  de  saint  Michel  : 

En  San  MigueiUoel  alto 
Un  albanil  se  cayô  : 

A*  et  santo  hiz6  un  milagro, 

Que  de)  suelo  no  pasd. 

< A Sainl-Michcl-le-llaut,  — ^ Un  maçon  se  laissa  choir, 

— Et  le  saint  fit  un  miracle  ; H ne  dépassa  pas  le  pavé,  i 

« Glorieux  saint  Sébastien.  — Tout  criblédc  flèches, 
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• Les  mnines  ne  les  virent  pas,  — El  ft  n'en  buis  pas 
i^tonm^  — f)ar  on*c  mille  vierges,  — Oui  les  a jamais 
vues? 

• Qui  n éW  asseR  heureux  — Pour  en  voir  auUint  rrtu» 
nies,  — A moins  d’être  un  saint  î • 

U vente  pub]i<iu«  du  trésor  de  Notre-Derao  dW  Piinr.  — Plus  de 
clni^  ceou  bijoux.  ~ Les  taureaux  d'argent  de  Pfpe  Itilla  n de 
f ucharn.  — Quelques  mnts  sur  la  C«rù*e»té  au  point  do  rue  es- 
pagnol. — L'Orfèvrerie  religieuse  et  civile.  — |.es  PUîtrrot.  — 
Le»  Nielles.  — |.et  • tfmauls  de  fn  ftifon  d'Bspaiqne  ».  — L'Ar- 
frenterie  de  table  et  les  meubles  d’argenl  massif.  — Les  Epées  et 
les  Armures.  — La  Uamasquinc.  — Les  Àsttlejos  et  le*  faïences. 

— La  Porcelaine.  — l.a  Verrerie  en  Espagne.  — Les  Mosaïques. 

— La  Sculpture  en  bois.  — Les  Ivoire*.  — L'anden  Ameublc- 
inerjt  espagnol:  les c.vbinels  sculptés;  le*  exeritortox  BargueHot  • 
!•**  r«e<iporare*.-^l.es  Tissus  arabe*  et  esiagnoU;  les  Soieries  et 
1rs  Tapisseries;  lea  Uraderics  et  le  • Poituf  d'Fxpogne  — Les 
D'inladokos  de  Imagtnrria.  — Les  Amateurs  espagnols  d'.iulre- 
f>is.  » LcaAnrtVuanos  et  lot  anri^unl/ai.  — l^es  Amateurs  il  y 
a > ingt  ans,  et  ceux  d'aujourd'hui.  — Les  marchands  d'antiquités 
en  Mpaçnc. 

IVndant  notre  n^jour  à Saragosge,  nu  printempti  de 
B70,  eut  heu  dans  cette  ville  une  vente  piibli(|ne  des 
•liip  intcre»Hantee,qiii  til  à celle  époque  grand  hriiit  en 
i^pogne.  Il  R'agiKKait  des  bijoux  de  Notre-Dame  dei 
*Unr,  que  le  cahiUio  (chapitrel  aVlail  décidé  à aliéner, 
fin  do  »e  procurer  le«  Tond»  nécosKairea  pour  la  conti- 
ualion  des  travaux  du  temple,  interrompus  dopuin  la 
n du  siècle  dernier.  Un  double  catalogue,  en  Imn  ea- 
agnol  et  en  mauvais  français,  avait  été  onvové  dans 
•s  pnnci{tales  ville»  de  l'Eunqte,  de  manière  que,  le  3 1 
■ai,  ia  Sala  Capiialar,  où  se  faisail  la  vente,  était  rem- 
lie  d'amateurs  et  de  inari'hands  étrangers,  accouru.s 
»«  quatre  points  cardinaux  pour  se  disputer  les  bijoux 
Verts  depuis  îles  siècles  à la  célèbre  Vierge  tUl  Pitar 
e musée  de  Soutli-Kensington  de  I>ondres  avait  raé- 

0 envoyé  u»  représentant,  <|ui  acheta  un  bon  nombre 
objets. 

I-c  catalogue  comprenait  en  tout  523  bijoux,  parmi 
squels  une  cinquantaine,  tels  que  pendants,  reiiquai- 
s,  inédailions,  croix,  etc.,  dataient  du  seizième  siècle, 
s reste  »o  composait  d’un  grand  nombre  de  bagues, 
acelelH,  colliers,  chaînes,  montres,  chapelels,  bou- 
‘S  d oreille,  épingles,  etc.  Il  y avait  même  des  éven- 
Is,  des  coffrets,  deschandeliers,  despommes  de  canne, 
jusqu'à  de»  |)eignes  en  or  ou  en  argent,  ainsi  que 
lie»  sortes  d >x-uolo  ; têtes,  jambes,  mains,  pieds, 
ux,  bustes,  doigts,  ctrurs,  etc.,  sans  compter  une 
igtaine  de  Vierges  del  Pitar.  Menlionnons  enc4jre 
ux  lots  assez  curieux  : des  taureaux  d’argent  oflérls 
r le»  espatias  les  plus  célèbres  que  rKspagoe  ait  pos- 
lés:  Pfpe  Hilh,  dont  nous  avons  raconté  la  lin  tra 
jue,  et  Cueharu^  le  beau-pèro  duT^rfo. 

La  vente,  qui  aurait  exigé  deux  jour»  à Londres,  et 
double  à Paris,  dura  près  de  quinze  jours  à Sara  ♦ 
'se,  grâce  à la  lenteur  avec  laquelle  opéraient  les 
inbres  du  Cbapitre  : le  pnwdenl,  qui  faisait  l’ol- 

1 de  commissnire-priscur  , commençait  par  deman- 
■»i  Ton  donnait  le  prix  de  l esiimation  : Dan  tnPisa? 
and  il  était  couvert,  il  s’écriait:  l/i  taxa  Han!  (on 
me  le  prix!};  puis  pour  chaufep  }es  enchères: 4 ia 
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• voInpficfneiU  extranniîoairp  : le«  Arle,  les  Bccerril, 

•M  HrnnventP,  et  lûen  d’aiiIreA  encore,  kp  reiirlenl  çêlè- 
res  |)ûr  Iph  splendidos  Iravaiix  cpi’ils  exéciUeiit  pour 
■s  églises  ; puis  viennent  Ick  Italiens,  comme  Jacupo 
a Trciczo,  et  la  fumille  des  f^oni,  qui  travaillèrent 
our  plusieurs  roisd'Espaf^e.  Nous  avons  de  cette  éjxv 
lie  d'éléganlea  pièces  d'oKêvrerie  civile,  tellenque  les 
>i/<M  du  trésor  de  Nolre*l)amc  dei  Pt/nr,  bijoux  que  la 
ouline  fait  aouvent  attribuer  k Iknvenuto  Celliui.  Ces 
'tyas  sont  ordinaîn^iiicDt  émaillées  sur  or. 

L'art  de  lemail  date  de  loin  en  Espagne,  comme  le 
nontrent  plusieurs  anciens  inventaires  français,  où  il 
■st  queetion  dès  le  (|uaton:ième  siècle,  dea  k esmmtlx 
k h /■tffOrt  d'K.tpaigne  • et  des  • eamoutr  d'Arragon  ». 
jps  orfé\Tes  es]Mtgnols  du  dix-seplicme  siècle  ajqdi- 
|uaient  encore  sur  l'argent  les  émaux  translucides, 
«mine  le  montrent  les  croix  de  Caravaca  qu’on  ron- 
•ontre  assez  fréquemment. 

L'art  de  nieller  sur  argent,  tn>s-anclennemcnl  connu 
les  Arabes  d'Kspagne.  fut  aussi  pratiqué  avec  une 
^rando  liabilcté  par  les  platn'os  des  quinzième  et  sei> 
tième  siècles.  Nous  nous  bornerons  à citer  la  belle 
'’uslodia  de  Juan  de  Benavonte,  faîte  pour  la  calhé» 
Irale  de  Palencia,  et  que  l’on  y voit  encore. 

L’orfèvrerie  religieuse  au  dix-septième  siècle  suit 
le  mauvais  goût  de  l’architecture.  Il  en  est  de  mémo 
des  bijoux:  « Les  pierreries,  dit  Mme  d'Aulnoy,  sont 
admirables,  mais  si  mal  mises  en  amvre,  que  les 
plus  gros  diamants  ne  paroissent  pas  Uni  qu’un  do 
trente  loüia  que  l’on  auroit  mis  en  o'uvro  à Paris.  >» 

On  sait  ce  que  les  galions  du  Mexique  apportaient 
en  Espagne  de  métaux  précieux.  Nous  avons  déjà])arlé 
de  1a  prodigieuse  quantité  de  vaisselle  d’or  et  d'argent 
que  pos-sédait  le  duc  d’Albuqiierqne  : on  ne  mit  pas 
moins  de  six  semaines  à la  peser  et  à l’écrire.  duc 
de  Lerma  et  d'autres  seigneurs  espagnols  n'étaient 
guère  moins  riches  en  ce  genre.  Outre  l’argenterie  do 
table,  un  avait  des  lampes  à huit  ou  douze  becs 
nés),  et  des  corbeilles  si  lourdes  qu’il  fallait  quatre 
personnes  pour  les  porter;  le  prince  de  Montéleon  en 
possédait  trente  de  ce  genre.  On  voyait  chez  le  duc 
d'.Mbuquerque  (quarante  échelles  d’argent  qui  senaîent 
H monter  sur  les  buffets.  On  avait  même  des  tables,  dos 
britstros^  et  jusi]u’à  des  caisses  à orangers  en  argent, 
comme  au  château  de  VersaiUes. 

Les  bijoux  religieux  étaient  fort  à la  mode  en  Espa- 
gne à cette  épwjue,  comme  au  siècle  dernier,  et  il  en 
e.st  encore  de  même  aujourd'hui.  Ce  sont  des  reliciv- 
rtox,  des  croix,  des  mislaillons,  des  rosarios  (rbape- 
lots],  des  prtimiaîUis,  no/of  ou  müagroi  (ex-voto),  etc. 
a Les  dames,  dit  U comtesse  d’Aulnoy,  portent  des 
ceintures  entières  de  médailles  et  do  reliquaires.  11  y 
a bien  des  églises  où  il  n’y  en  a pas  tant....  Elles  ne 
meilent  jamais  de  collier;  mats  elles  portent  des  bra- 
celel8,des  bagues  et  des  pendants  d'oreilles  (|ui  sont 
bien  plus  longs  que  la  main.  » Mentionnons  encore 
quelques  bijoux  particuliers,  tels  que  les  ainsi 

nommés  jtarce  qu’ils  ressemblent  à un  nœud  de  rubana, 
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ciorR.  Il  y a douze  ans  d^ji,  nnun  nvona  fait  ronnaUrn 
lita  canlrea  les  plus  renommés  de  celte  fabrication  : 
Maiaga,  Valence^ManiMos^  Majorque,  Barcelone,  Miir> 
cie,Teniel,  etc.  Noua  pouvons  citer,  parmi  les  plus 
belles  pii*ces  qui  existent  dans  les  collections  privées, 
un  maf^nirique  vase  de  la  forme  et  de  la  dimenNion 
de  celui  de  l’Alliambra,  et  un  azuUjo  du  quatorzième 
siècle,  également  à reflets  mélalliques,  de  près  d’un 
mètre  de  hauteur.  Ces  chefs-d’œuvre  de  la  céramique 
iuspano-mon'sque  apjiartifnnent  à notre  excellent  ami 
Forluny.  ce  grand  artiste  qui  fait  tant  honneur  à 1’E.h- 
pagiic. 

Nous  avons  déjà  dit  ici  combien  étaient  impor» 
taiit«>s  au  seizième  siècle  les  fabriques  de  Séville  et 
lie  Talavera;  on  arrivera  sans  doute  à mieux  connaî- 
tre leurs  produits,  qui  ne  sont  pas  encore  parfaite- 
ment délinis.  Plus  tard,  la  fabrique  à’Alrora  oc- 
cupe le  premier  rang,  et  ses  faïences,  d’un  goCit  fran- 
çais très-prononci',  rivalisent  avec  celles  de  Moustiers, 
rpii  leur  servirent  de  modèles.  On  sait  que  celte  fabri- 
que appartenait  au  comte  d'Aranda,  ce  ministre  es|«- 
gnol  devenu  presque  parisien,  rami  de  Voltaire,  à qui 
il  envoyait  à Femey  un  service  do  ses  plus  belles 
faïences. 

I/Espagne  a aussi  ses  porcelaines  tendres  et  dures  ; 
celles  de  la  fabri<jue  du  tiurn  /fctiro,  fondée  en  1759 
par  Charles  HI,  ont  les  mêmes  mérites  que  les  |K)rce- 
laines  de  Cnpo  di  Monte,  fabrique  établie  à Naples  par 
ce  prince  dès  1736.  Citons  aussi  en  passant  les  porce- 
laines, peu  connues  des  amateurs,  d’Alcora  cl  de  Ma- 
drid. 

Les  verres  espagnols  sont  aussi  j>eu  connus  des 
amateurs  que  les  verres  français.  Cependant  les  deux 
pays  ont  eu  très-anciennement  des  fabriques  impor- 
tantes, dont  les  produits,  grAce  à 1a  routine,  sont  con- 
fondus avec  ceux  de  Venise.  I)**s  l’époipie  romaine,  on 
lainait  du  verre  en  Espagne  : nous  possédons  une  cou- 
pe antique  trouvée  à Palencia.  Isidore  de  Séville,  et 
plus  tard  les  auteurs  arabes,  parlent  de  la  fabrication 
du  verre.  Ces  derniers  mentionnent  surtout,  au  trji- 
zième  siècle,  les  verreries  d'Almeria,  de  Murcie  et  de 
Mulaga,  qui  devaient  avoir  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ces  beaux  • t>ovres  de  tramas  ■,  si  estimés  au 
moyen  âge,  et  aujourd’hui  si  recherchés  par  les  ama- 
teurs. Les  Aralies  d'Espagne  faisaient  aussi  des  nio- 
saîc{ues  do  verre,  al  feaeyfun. 

Dès  1455,  les  vh/nenjj  de  Barcelone  étaient  organi- 
sés en  gremto  ou  corporation.  Un  auteur  du  quinzième 
siècle  compare  les  produits  de  cette  ville  à ceux  de 
Venise.  Ceux  de  Ca«lalso  de  h*  Vidrios  (des  verres),  — 
une  petite  ville  de  la  province  de  Madrid,  — et  de 
Caspe  (Aragon),  étaient  renommés  dès  le  quinzième 
siècle.  Plus  lard  d’autres  localités,  telles  que  Matard, 
Cervelld,  Almatrel,  Arenys  do  Mar,  Tolède,  Cebreros, 
San  Martin  de  Valdeiglesias,  La  Terre  de  Esleban 
Harobroz,  Valmaqueda,  La  üranja,  curent  aussi  leurs 
verreries.  Parmi  une  trentaine  de  verres  des  seizième 
cl  dix-septième  siècles  que  nous  avons  rapportés  d’Es- 


Digi  'f<i  by  C- ' 


Cbiinpa  d'olivUr»  (c&iDpi^e  de  Sari^ut).  — Dtuia  de  OufcUTC  Dore 


J MüNDK, 

Noua  avons  vu  en  Espag^ne  de  trèB-bellcB  croix  cbré* 
licnDca  en  ivoire  du  douzième  siècle»  notamment  celle 
deSanlaidoro  de  Leon,  aujourd’hui  au  Musée  arebéo* 
logitjue  du  Madrid.  Varticulanlé  curieuse  : plusieurs 
de  ces  croix  sont  couvertes  d’ornements  du  style  arabe, 
et  sont  ûvideinroeDt  l'ouvrage  d’artistes  musulmans. 
On  voit  également  un  assez  grand  nombre  de  christs, 
de  vierges,  de  saints,  etc.,  d'une  dimension  extraor- 
dinaire, souvent  ornes  de  peintures.  Ces  ivoires  d'une 
basse  époque,  et  d'un  mauvais  travail,  ont  été  faits 
pour  la  plupart  aux  Philippines  ou  dans  d'autros  co- 
lonies espagnoles. 

IHsoqs  aussi  quelques  mots  de  ces  escrüoriot  ou  ca- 
Idnets  qui  commencèrent  à être  en  vogue  vers  1a  lin 
du  seizième  siècle.  Les  uns  sont  ornés  de  plaques 
d'ivoire  ornées  de  gravures»  comme  les  r/tpetti  italiens, 
d'autres  sont  en  ébène  et  en  écaille,  avec  des  bronzes 
dorés.  •<  On  apporte  des  Indes  à SSéville»  dit  Covarru- 
bias,  beaucoup  d'ébène,  dont  on  fait  des  cabinets  (ei- 
rritorior)  et  des  tables  (merua)  du  plus  beau  travail.  >» 
La  mode  de  ces  meubles  était  venue  d’Allemagne; 
c'étaient  ces  « cabinets  d'Allemagne  » ou  de  « Nurem- 
berg «>  dont  parient  Mme  de  iSévigué  et  Tallemanl 
des  lléaux. 

Mentionnons  encore  de  certains  cabinets  qu'on  ne 
voit  t^u'en  Ksjmgne,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  borgueùus^  parce  que,  suivant  la  tradition»  iis  se 
faisaient  à tiaryat  (à  deux  lieues  de  Tolède).  Cos  meu- 
bles d'un  goût  baroque,  surchargés  de  colonnettes  d’os 
ou  d’ivoire,  avec  plaques  de  nacre»  le  tout  peint  et  do- 
ré, sont  indignes  d’entrer  dans  le  cabinet  d’un  homme 
de  goût. 

Les  lits  étaient:  m ...  tout  de  cuivre  doré  avec  des 
pommettes  d'yvoire  et  d’ebeine  ; le  chevet  garni  de 
quatre  rangs  de  petits  balustrcs  de  cuivre  très- 
bien  travaillez.  » Ainsi  s’exprime  Mme  d'Aulnoy,  qui 
donne  de  très-curieux  détails  sur  l'ameublement  somp- 
tueux des  grandes  demeures  espagnoles  du  dix-sep- 
tième siècle,  « tendues  de  tapisseries  toutes  relevées 
d'or,  meublées  de  velours  cramoisy  à fond  d’or»  » 
avec  le  lit  « do  damas,  or  et  vert,  doublé  de  brocard 
d’argent,  avec  du  point  d'Espagne,  • ou  «<  de  velours, 
cbamarez  de  gros  galons  d'or....  11  y avoil  autour  des 
draps  un  passement  d’Angleterre  de  demie  aune  de 
hauteur.  » Des  «<  tables  d'argent,,  et  des  miroirs  ad- 
mirables» tant  pour  leur  grandeur,  que  pour  leurs 
riches  bordures , dont  les  moins  belles  sont  d'argent. 
Ce  que  j’ay  trouvé  de  plus  beau,  ce  sont  des  tscapa- 
rates:  c’est  une  espèce  de  petit  cabinet  fermé  d'une 
grande  glace,  et  rempli  de  tout  ce  qu'on  {>eut  se  figu- 
rer de  plus  rare....  Tous  les  meubles  que  l'on  voit 
icy  sont  extrêmement  beaux,  mais  Us  ne  sont  pas  faits 
si  proprement  que  les  nôtres....  Us  consistent  en  ta- 
pisseries, cabinets  » peintures , miroirs,  argenteries» 
broderies»  statues...  » Les  appartements»  de  même 
que  les  églises,  étaient  ornés  de  lustres,  — arafuxs; 
dans  ['Étal  préstnl  d’Espagne  (1717),  on  parle  d'un 
lustre  do  cristal  si  beau  que,  « celui  que  l'on  voyoit 


Digitized  by  Google 


VOYAÜB  EN  ESPAGNE. 


415 


dans  le  cabinet  de  feu  Nfotuiei^eur  n’a  jamais  appro' 
chê  de  celui-là.  •> 

1/art  des  tissus  est  irès-ancien  en  Espagne:  dès  le 
otnivième  siècle  , tes  Arabes  l'avaient  déjà  porté  à un 
très-haut  point.  Plusieurs  anciens  auteurs  arabes 
|>arleul  des  riches  élofffs  de  soie  aux  brillantes  cou- 
leurs, aiixquelleN  travaillaient  à Malaga,  à Murcie , à 
Alméria,  pluHiciirs  milliers  d'ouvriers.  Les  tapis  de 
Murcie  étaient  également  renommés,  et  s'exportaient 
dans  diiïérenUt  f^ys.  Nous  avons  déjà  parié,  à propos 
de  la  fabrique  royale  de  Santa-Uarbara,  des  tapis 
d'Alcarar.  et  de  ceux  connus  en  France,  au  quinzième 
siècle,  sous  le  nom  de  « tappis  vtlut  dt  touvrafft  d'Es^ 
paigue».  Aux  seizième  et  dix-septième  siècles, Tolède, 
Valence,  Séville,  Cireirnde,  et  d'autres  villes  encore,  fa- 
briquaient du  beaux  tissus  de  soie.  Vers  le  rniltuu  du 
sit>cle  dernier,  une  manufacture  importante  fut  établie 
à Talavera  du  la  Peina  par  des  Français  transfuges  de 
Lyon,  sous  la  protection  d’un  ministre  espagnol. 

Les  ancien.s  Bordadores  de  Imagineria  (brodeurs  de 
figures}  des  quinzième  et  suizième  siècles  ont  iaissi'  de 
merveilleux  ouvrages,  qu’on  peut  encore  admirer  dans 
Waiicoup  d'églises  d'Kspagne.  On  cunnatt  le  nom  de 
plusieurs  de  ces  habites  bvrdadorcs^  qui  étaient  de 
véritables  artistes,  et  formaient  un  ^remto,  comme 
les  piaieros  et  les  oidrierox  dont  nous  venons  du  parler. 

La  place  nous  manque  pi»ur  parler  des  Ilumiiutdores, 

de  la  gravure  en  Espagne,  dont  noua  connaissons 
de  curieux  monuments  datant  du  quinzième  siècle;  — 
de  ces  yuadameUes  ou  « cuirs  dorex  «dont  la  fabrication 
était  si  florissante  à Curdoue  au  seuième  siècle,  et  qu'on 
euvoyail  encore  à Pari»  sous  L^uis  XIll; — de  ces 
« CVrdouariv  de  Ciudad-Bodritpf  »,  — de  ce  **beaupoincl 
d'Kspagne  d‘or  et  de  soye^  » et  de  bien  d’autres  objets 
qui  fout  partie  de  ce  qu'on  ap|iolio  la  Curit/sUé. 

Disons  seulement  <|ue  le  goût  des  choses  d’art  était 
répandu  un  Espagne  dès  le  suizième  siècle.  Laissant 
de  côté  les  souverains,  dont  les  inventaires  prouvent  la 
richesse  «m  ce  genre,  citons  quelques  particuliers, 
comme  Hurlado  de  Mendoza . l'auteur  présumé  de 
Lazardlo  de  Tonnes;  Felijie  dcOuevara,  (ientilhcml/re 
de  bocd  de  Cliarles-Quinl.  .\u  dix-septième  siècle,  le 
goût  des  tableaux  était  à la  mode  chez  les  plus  grands 
personnages  espagnols  : le  célèbre  comte-duc  d'Oliva- 
rès,  qui  fut  l'aim  et  le  patron  de  Uubens;  le  marejuis 
de  Leganes  et  les  comtes  de  Monterey  et  de  Lemos  ; les 
ducs  de  Medina-Leli  et  de  Médina  de  las  Torres,  et 
d’autres  encore,  dont  les  galeries  n'avaieot  de  rivales 
que  celles  do  Uorae.  Philippe  IV  avait  diqà  donné 
l’exemple  en  faisant  acheter  à Londres,  par  l’ambas- 
sadeur d'Espagne,  les  plus  beaux  tableaux  de  la  venta 
de  Charles  1*^,  tableaux  sur  les4|uels  il  demanda  à 
Velaz4|uez  un  mémoire  qui  (ut  imprime  de  son  vivant  : 
précieux  mémoire  qu'on  croyait  perdu,  et  qui  vient 
d'ètra  heureusement  retrouvé*.  Un  des  plus  grands 
seigneurs  d'Espagne  faisait  aussi  acheter,  à la  vente 

1.  M^nvnredê  Tetazques  tuf  Ut  tableaux  tnvoÿ<4  â t’EiCuriaf, 
Uailuii  par  le  baron  bavilller.  l*aru,  IH73,  Aubry. 


de  Charles  1".  des  tapisseries  de  Flandres,  exécutée» 
d après  les  carton»  de  Rapliaid.  Don  Juan  de  Espina 
avait  en  outre,  au  dire  de  Carducho,  une  collection  de 
belles  sculptures  en  ivoire.  Un  voyageur  du  dix-se|K 
tième  siècle  parle  encore  de  Lastanosa,  qui  passait, 
dit-Ü,  « pour  un  de»  plus  curieux  de  toute  l’Espagne.... 
Il  a dressé  un  cabinet,  qui  est  un  agréable  théâtre  de 
l'antiquité  grecz|ue  et  romaine;  on  y voit  une  quantité 
de  statues,  de  pierres  anciennes , de  vases,  d’urnes, 
de  lame»  (lampes?)  de  camaveux,  et  un  ramas  du 
monnoyes  dus  vieux  temps,  de  medatlbs  et  d’an- 
neaux. Aussi  s'est-ü  si  fort  cKtudié  sur  toutes  ce»  anii- 
qttûtUeSy  qu'il  en  a tiré  un  livre...,  etc.  » Ponz  men- 
tionne deux  amateur»  de  Madrid  qui,  ver»  la  lin  du  siè- 
cle dernier,  possédaient  du  belle»  faïence»  italiennes. 

Il  y a vingt  ans,  ronü'rwim  ou  reeoiector  de  anli~ 
güallaSy  était  représenté  dans  les  Espafioles  pintados 
porsi  mismosy — un  recueil  de  type»  nationaux, — com- 
me un  idiot,  ou  tout  au  moinsun  maniat^ue  malpropre 
et  mal  vêtu,  un  fou  ridicule  vivant  complètement  en 
dehors  de  son  siècle.  « Comme  tou»  !u»  onheuorios, 
dit  Fauteur,  se  ressemblent  entre  eux  ü tuéme  que  le» 
gland»  d'un  chêne,  il  suflit,  pour  faire  connaître  cette 
classi',  de  tracer  le  portrait  d'un  seul  individu....  Or 
Famateur  de  tableaux  ne  possède  que  des  mamarra- 
choSy  — d’affreuses  croûtes,  au  bas  deM|uelles  il  met 
le  nom  du  Titien  ou  du  Oorrége  ; l'amakmr  d'armes, 
outre  une  des  épées  du  Cid,  place  dans  sa  panoplie,  à 
côté  d’un  fer  du  cheval  de  5'afUio^o,  les  étriers  d'un 
curé  de  village,  i[u'il  prend  pour  ceux  que  Scipion 
portait  au  siège  de  Troie  (lie).  Le  collectionneur  de 
niédailles  achète  un  vieux  sou,  — un  cuarto  seyovianOy 
pour  une  de»  oboles  que  les  anciens  mettaient  dans  la 
bouche  des  murU  Un  autre  possède  U clef  de  Farclie 
I de  Noé,  les  lunettes  do  Tobie,  la  harpe  du  roi  David, 
la  palette  de  saint  Luc.  Quant  au  bibliophile,  on  lui 
vend  un  livret  de  garçon  d’auberge  pour  les  comptes 
du  Grand  Capitaine.  » 

Nous  doutons  fort  i{ue  ce  tableau  ait  jamais  été  d'une 
parfaite  exactitude;  il  rappelle  assez  du  reste  le  por- 
trait de  l'amateur  tel  qu’on  le  représentait  chez  nous 
il  n'y  a pas  très-longtemps  : avec  une  vUière  verte, 
une  perruque,  une  queue,  — et  uue  grosse  loupe  à la 
main. 

Les  chose»  sont  bien  changées  aujourd'hui , et  l'Es- 
pagne possède  quelques  amateurs  qui  ne  res»<*mbteut 
en  rien  au  portrait  ridicule  dont  on  vient  de  lire  la 
traduction.  Nous  avons  en  Espagne  dos  ami.s  qui  sa- 
vent recueillir,  avec  autant  de  goût  que  de  discerne- 
ment, non-seulement  les  produits  do  Fart  national, 
mais  tout  ce  qui,  depuis  des  siècles,  a été  apporté  de 
Fétraoger. 

Quant  au  commerce  des  curiosités,  il  a pris  depuis 
quelques  années  une  certaine  extension  en  Espagne , 
bien  qu'il  soit  loin  d’avoir  la  même  importance  qu’en 
France,  en  Italie  et  dans  d’autres  jmy».  Il  n'y  a guère 
de  ville  aujourd'hui  qui  n’ait  au  moins  un  marchand 
d’antiquités;  seulement,  comme  ce  commerce  ne  sufBt 
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lexcrcc  a la 
isi  à Madrid, 
eur  ; à Valla- 
c,  à Tolt'de, 
à Séville..., 
tri  de  ces  mcr^ 


chanlts  demandeot  souvent,  comme  ailleurs  du  reste, 
dix  fois  la  valeur  de  leurs  bibthti  : aussi  ceux  ({ui  vont 
à la  recherche  des  bonnes  occasions,  — ù caza  tle  gàn-- 
— ris(|uenl-ils  de  n’êlre  pas  plus  lieureux  que 
ceux  i|ui  vont  chercher  de  6ontirx  iamri  à Tolède.  Voici 
du  reste  ce  «|ue  Théophile  tiaulier  disait  à ce  sujet. 


ro  leelportcuO  ürAgouai».  — DeMio.de  GiuUTe  Doré. 


S que  smil  tou* 
<|tielques»unes 
viciinent  de  la 
ire....  Les  gens 
curiosités  soûl 


fort  désappointés:  )mls  une  arme  précieuse,  ]>as  ute 
édition  rare,  pas  un  manuscrit,  rien.  » 

' llaiüD  Ch,  Davilucr. 

{La  niilr  é un«  autre  /irraMOff.) 
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{Pr.L'X[iHK  SEMPSTAP), 

PAR  M.  VmEN  DE  RAOT-MARTIN. 

tutk  »£orr. 


Liringstone.  Heureusrs  nouvelles.  Henri  Kunley  ei  le  succès  eomplei  de  sun  voyage  de  recberthe.  La  conRance  américaine  : vouloir, 
c'est  pouvoir.  Détails  rétrospeciiTs  sur  les  projets  et  les  courses  de  Livingstooe.  La  recherche  des  sources  du  Nil.  ~ Une  question 
résolue  : le  TanRaniLa,  fermé  au  nord,  n'a  pas  de  communication  avec  le  bassin  du  fleuve  d'Egypte.  — Un  nemv^u  système  d'eaux  à 
l'oueM  du  Tanganika.  Tête  du  Nil,  Télé  du  /aire,  ou  têie  du  /ambéti?  Nouveau  problème,  nouveau  champ  de  recherches.  — Les 
voyageurs  dans  le  haut  liassin  du  Écuvo  Blanc.  LcD*  Schweinfurtb.  las  Nyam^nyam.  — Explorations  fructueuses  : nouveaux  borltoiu. 
Une  étoile  de  plus  dans  la  pléiaile  des  grands  explorateurs  de  l’Afrique. 


I 


Les  vives  appréhensions  que  le  manque  absolu  de 
nouvelles  directes  de  Livingatone  durant  près  de  quatre 
années  avait  fait  natlre,  sont  enfin  dissipées.  On  a 
depuis  quelques  mois  des  lettres  écrites  de  la  main  du 
voyagcur.il  ne  semble  pas,  jusqu'à  présent  du  moins, 
que  les  investigations  du  grand  explorateur  aient  em- 
brassé, à beaucoup  près,  le  cercle  qu’il  voulait  par- 
courir, ni  que  ces  investigations  aient  beaucoup  avancé 
la  solution  des  grands  problèmes  qui  se  rattachent  à la 
région  centrale  do  l’Afrique  : les  communications  que 
l’on  vient  de  recevoir,  assez  maigres,  il  faut  le  dire,  et 
dispensées  d'une  main  un  peu  avare,  sont  presque 
vides  de  notions  positives,  nettes  et  précises.  Leur 
tracé  sur  la  carte  n'y  remplirait  pas  de  bien  grand» 
vides.  On  ne  saurait  dissimuler  qu’il  y a de  ce  côté  de 
sérieuses  déceptions.  Mais  enfin  les  amis  du  voyageur 
sont  rassurés,  si  les  amis  de  la  science  éprouvent  plus 
d'un  regret;  et  peut-être,  d'ailleurs,  les  documents  que 
l’on  tient  en  réserve  noua  raénagent-Us  quelque  sur- 
prise. On  se  fait  difficilement  à l’idée  i^ue  sept  années 
de  courses  dans  une  rt^gion  inexplorée  n’aieut  pas  donné 
à un  voyageur  tel  que  Livingstone  des  résultats  plus 
décisifs  et  d’une  plu»  haute  importance. 

II 

Mais  procédons  par  ordre. 

Et  d’abord  rappelons  sommairement  les  antécédimts 
du  voyage. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  n’ignoront  pa.s  sans 
doute  que  l’expédition  actuelle  cal  la  tmisième  à la- 
quelle Livingstone  s’est  dévoué  dans  le»  régions  aus- 
trales de  l’Afrique,  — sans  compter  ses  travaux  anté- 
rieurs comme  missionnaire,  depuis  1840,  dans  les 
contrées  situées  entre  la  colonie  du  Cap  et  le  Zambézi. 
Ces  premières  courses  apostolique»  furent  pour  lui  une 
excellente  préparation;  elles  l’habituèrent  au  climat 
tropical,  et  elle»  lui  rendirent  familières  les  manirs  et 
XXIV. 


les  habitudes  des  populations  natives.  Les  études  mé- 
dicales de  sa  jeunes^  (il  est  né  en  Ecxisse  en  I8I&) 
étaientd’ailleurs  pour  lui  le  meilleur  des  passe-ports  au 
milieu  des  Noirs  ; et  de  plus  il  avait  acquis  la  pratique 
de»  observations  scientifiques,  et  en  particulier  des  re- 
levés astronomiques.  Jeune,  instruit,  énergique,  vigou- 
reux et  plein  d’ardeur,  Livingstone  était  dans  le» 
meilieurescondilions  qui  se  puiMsent  imaginer, lorsque 
en  1852  il  entreprit  son  premier  voyage  d’exploration, 
qui  «St  encore  son  grand  titre  d’honneur.  Celte  pre- 
mière expédition,  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre 
années,  de  185.3  à 1856,  le  conduisit  du  centre  du  con- 
tinent, où  il  était  arrivé  par  le  sud,  à Loanda  sur  la 
cdle  du  Congo,  et  le  ramena  du  Congo  à Quilimané 
sur  la  cdte  de  Mozambique,  lui  laisaot  accomplir  ainsi, 
le  premier  «l  justju’à  présent  le  seul  des  voyageurs 
européens,  la  traversée  entière  du  continent  d'une  côte 
à l'autre,  et  enrichissant  la  carte  presque  vide  do  celte 
partie  de  l'Afrique  du  tracé  du  Zambézi,  sur  une  partie 
très-considérable  du  cours  de  ce  grand  fleuve. 

La  deuxième  expédition,  de  1858  à 1861 , a eu  pour 
résultat  une  reconnaissance  plu»  précise  du  Zambézi 
inférieur,  l'expioralion  complète  du  Chiré,  aliluent 
extrêmement  remarquable  du  grand  fleuve  un  peu  au- 
dessus  du  Delta,  et  la  découverte  — car  on  peut  la 
qualifier  ainsi  — du  vaste  lac  auquel  le  Chiré  sert  de 
déversoir.  Les  Portugais  du  seizième  siècle  avaient  eu 
quelque  notion  de  ce  lac,  que  d'Anville,  d'après  leurs 
mémoires,  inscrivit  sur  sa  grande  carte  de  1749,  sous 
le  nom  de  Maravi  ; mais  ces  ancienne»  notions  portu- 
gaises étaient  tellement  vagues  et  flultantes,  que  les 
géographes  de  la  première  moitié  du  siècle  actuel 
l’avaient  effacé  de  leurs  cartes.  Il  figure  actuellement 
sur  les  nôtres  sous  le  nom  de  A't/oixa,  — nom  qui  n'esl 
qu'une  appellation  générique  désignant  une  « grande 
eau  »,  et  qui  se  retrouve  à l'é<{ualeur  sous  la  iorme 
Ayanza.  U est  tout  à fait  convenable  de  lui  conserver 
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le  nom  conMcré  de  Maravi,  qui  est  celui  de  la  plus 
pui^isante  des  tribus  riveraines. 

ni 

C'est  en  1865  que  Livingstone  a entrepris  son  expé- 
dition acluelle«  qui  est  la  troisième.  Indépendamment 
des  vues  philanthropiques  qui  l'inspir&rent  en  partie, 
— Livingstone  n'ayant  jamais  cessé  do  travailler  do 
tout  son  pouvoir  à la  complète  extinction  du  trafic  des 
esclaves  dans  le  Sud  du  rAfrique,  — les  investigations 
purement  scientifiques  y devaient  avoir  une  grande 
part.  L'explorateur  s’y  proposait  quatre  objets  princi- 
paux : remplir  le  vide  qui  existait  encore  sur  nos  caries 
entre  le  Nyassa  du  sud  (le  Maravi)  et  le  TanganSka  ; 
achever  la  reconnaissance  de  ce  dernier  lac,  dont  Rur* 
ton  et  Speke,  qui  le  virent  les  premiers  en  1858,  n’ont 
pu  donner  qu’un  aperçu  très>incomplet;  étendre  les 
reconnaissances  aussi  loin  que  po8Ki])le  dans  la  contrée 
absolument  vierge  qui  est  à l'ouest  du  Tangantka, 
en  se  portant  vers  l'Atlantique;  enfin  poun.ser  les  ex- 
plorations au  nord  du  Tangantka  dans  la  direction  do 
l'équateur,  où  se  pressent,  non  résolues,  tant  de  ques- 
tions complexes  qui  tiennent  à l’origine  du  Nil.  Ce 
plan,  avec  ses  ramifications  nomureuses,  est  bien  en 
ofTet  celui  qui  s’impose  à tout  explorateur  scientifique 
do  cette  région  centrale  ; c'est  à la  nature  et  à l'éten- 
due des  réponses  positives  que  ces  questions  auront 
reçues,  que  se  mesurera,  en  définitivo,  la  valeur  du 
voyage. 

IV 

En  quittant  l’Angleterre  dans  les  derniers  mois  de 
1865,  Livingstone  s'était  rendu  directement  à Bombay; 
c'est  de  là,  après  avoir  terminé  les  derniers  préparatifs 
de  son  voyage,  qu'il  gagna  la  cdto  orientale  d'Afrique 
an  mois  de  mars  1866.  Après  avoir  touché  à Zanziimr 
et  tenté  sans  succès  de  pénétrer  dans  l'intérinur  par 
la  Rovou ma  {rivière  qui  débouche  à la  mer  des  Indes 
vers  dix  degrés  et  demi  do  latitude  sud,  et  dont  les 
sources  sont  dans  les  montagnes  qui  couvrent  à Test  le 
lac  Maravi),  Livingstone  nHrograda  de  vingt-cinq 
milles  dans  la  direction  de  Zanzibar,  jusqu'à  la  baie 
Makindani.  C’est  de  co  ]K>iat  qu'il  s'enfonça  décidé-  i 
ment  dans  l’intérieur  et  gagna  laRovouma.  On  reçut  à | 
Zanzibar  des  lettres  datées  de  cette  rivière  le  18  mai 
1866  : bien  des  mois  devaient  s'écouler  avant  qu'on 
eut  d’autres  nouvelles. 

Livingstone  avait  franchi  les  montagnes  et  gagné  le 
lac,  dont  il  contourna  l’extrémité  méiidionale,  lui  et 
son  CHCorte.Mais  de  l'autre  côté  du  Maravi  une  partie 
de  ses  hommes,  refusant  d'aller  plus  loin,  l'abandonna  ; 
et  revenus  à Zanzibar  (au  commencement  de  décembre 
1866),  où  les  rappelait  l'appàt  d'une  rémunération  pro> 
mise,  ces  hommes  imaginèrent,  jKuir  justifier  leur  re- 
tour, une  histoire  sinistre  qui  fit  croire  pendant  loiig- 
lemps  à la  mort  violente  de  l'explorateur. 

Livingstone  cependant,  poursuivant  sa  roule  suc- 
cessivement à l'ouest,  au  nord  et  au  nord-ouest,  arriva, 


le  28  janvier  1867,  neuf  mois  après  son  départ  de  la 
côte,  à un  Heu  appelé  Bomba,  dont  il  détermina  la  po- 
sition à 10*  10'  de  latitude  australe;  ce  lieu  est  au 
nord-ouest  du  lac  Maravi,  dans  la  direction  du  Tan- 
ganlka.  Une  caravane  qui  se  rendait  à 1a  cdte  lui  donna 
|K)nr  1a  première  fois  l'occasioti  de  faire  jiarvenir  de 
ses  nouvelles  à Zanzibar,  et  ]>ar  Zanzibar  à ses  amis 
de  Londres.  Ses  ieltresde  Bomba,  où  il  séjourna  deux 
mois,  tracent  un  bon  itinéraire  de  la  roule  qu'il  avait 
parcourue,  et  font  bien  connaître  la  nature  des  pays 
traversés. 

Après  les  dépêches  du  2 février  1867,  un  long  si- 
lence so  fait  de  nouveau;  la  difficulté  des  communica- 
tions isole  encore  une  fois  le  voyag;e.ur.  Cependant,  un 
an  plus  tard,  prcsfjuo  jour  pour  jour  (le  5 février  1868), 
on  avait  à Zanzibar  de  nouvelles  informations  apportées 
par  un  marchand  arabe  qui  arrivait  du  Grand  Lac, 
c'esl-à-dirc  du  Tanganlka;  ces  nouvelles  lettres  de  Li- 
vingstone étaient  datées  de  lt  ville  de  Gazembé,  et  elles 
allaient  jusqu'au  14  décembre  1867.  La  ville  de  Ca- 
zembé,  dont  le  vrai  nom  est  Lunda,  ou  plutdt  Lucenda 
(Cazembé  est  le  titre  du  chef  nègre  qui  y a sa  rési- 
dence, et  le  nom  du  royaume),  la  ville  de  Cazembé,  di- 
vons-nous,  est  une  place  considérable  et  un  centre 
imjxirtant;  elle  avait  déjà  été  vue,  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle,  par  plusieurs  Portugais,  par  Lacerdi 
notamment  en  1798,  et  fuirle  major  Monleiro  en  1831. 
Livingstone  y aura  sûrement  fait  des  observations, 
mais  il  n'en  est  pas  question  dans  ses  lettres  ; les  don- 
nées approximatives  déduites  des  itinéraires  la  mettent 
par  huit  degrés  et  demi  environ  de  latitude  sud,  et  vers 
le  vingt-sixième  degré  de  longitude  à l’est  du  méridien 
de  Paris.  Les  aperçus  transmis  par  Livingstone  aur  la 
configuration  générale  et  l'hydrographie  de  la  région 
qui  enveloppe  au  sud  et  à l’ouest  le  Tanganlka,  sont 
très-importants  et  entièrement  nouveaux.  I.,e  caractère 
général  de  toute  cette  contrée  est  celui  d'une  grande 
région  lacustre.  Le  voyageur  y a vu  trois  lacs  d'une 
étendue  considérable  (beaucoup  moins  cependant  que 
le  Tanganlka  , et  on  lui  en  a mentionné  d'autres.  L’un 
de  ces  lacs,  appelé  /.tcorùo,que  le  voyageur  a contourné 
en  partie,  | aralt  avoir  son  écoulement  dans  le  sud  du 
Tanganlka.  Trois  autres  grands  lacs,  le  Bangouèoto^  le 
Moéro  et  VOulenghé^  se  suivent  dans  cet  ordre  du  sud 
au  nord  ou  au  nord-ouest,  leur  méridien  moyen  étant, 
}>ar  approximation,  à deux  degrés  à l’ouest  du  méri- 
dien central  du  Tanganlka,  c'est-à-dire  à la  distance 
approximative  de  deux  cents  kilomètres.  Le  lac  le  plus 
méridional,  le  Bangouéoto,  doit  être  à peu  près  sous 
le  douzième  degré  de  latitude  sud.  Il  parait  que  ces 
lacs  sont  reliés  entre  eux  par  une  suite  continue 
d'<-aux  courantes.  Le  Bangouéolo  s’écoule  dans  le 
Moéro  par  une  rivière  appelée  ix>uapouia;  le  Moéro 
se  déverse  dans  l'Oulenghé  par  la  ioualaba;  et  l’Ou- 
lenghé,  d’après  les  rapp<’*'^’*i  |M>no  ses  eaux  à la  /.o«- 
/îro,  grande  rivière  qui  coule  à l'ouest  des  lacs  et  se 
dirige  au  nord.  Une  autre  rivière  considérable,  le 
Tchamb  zé,  se  garder  de  confondre  avec  le 


Digitized  by  Google 


REVUE  GEOGRAPHIQUE. 


Zamb^i,  quoicjue  lea  noms  soient  au  fond  les  mAmes, 
— le  Tchaml>Azè,  disonsmoiis,  coule  de  l’est  à l’imest, 
au  sud  du  Tanganlka,  et  vient  aboutir  au  Bangouéolo. 
Je  tâche  d'exposer  clairement  Tonsemble  de  ce  systAme 
dVani;  mais  IVsquisse  que  nous  en  avons  tracée 
page  421  en  donnera  mieux  encore  une  idée  nette.  Une 
grande  question  est  de  savoir  où  va  le  Loufira,  qtii  re- 
çoit, d’après  les  informations  qui  précèdent,  les  eaux 
de  la  chaîne  de  lacs  commençant  au  Rangouéolo.  Le 
D*  Livingstone  est  très-disposé  à y voir  la  tète  la  plus 
méridionale  du  bassin  du  Nil,  et  cette  hypothèse  s’est 
même  emparée  de  son  esprit  d'une  manière  un  peu 
exclu  nve.  Elle  a néanmoins  contre  elle  de  fortes  rai- 
sons physiques.  Il  y aurait  plus  de  probabilité  à en 
faire  la  tète  du  bassin  du  Zaïre,  ainsi  que  M.  Behm  de 
Gotha  l'a  montré  dans  un  récent  mémoire,  ]>ar  de 
fortes  raisons;  il  n'y  en  aurait  pas  moins,  sinon  plus, 
à le  regarder  comme  appartenant  au  bassin  supérieur 
duZambézi.  C’est  aux  futurs  explorateurs  à viderd’une 
manière  déGnitive  ces  questions  capitales,  sur  lesquelles 
il  pourrait  être  dangereux  d’asseoir  des  spéculations 
anticipées. 

Tous  les  noms  qui  viennent  d'ètre  mentionnés  se 
représentent  si  souvent  dons  les  dépêches  récentes  do 
Livingstone,  aux({ueUes  nous  arriverons  tout  à l'heure, 
qu'il  était  indispensable  de  les  remettre  sous  les  yeux 
du  lectour. 

V 

Nous  reprenons  la  suite  des  marches  du  voyageur. 

Après  les  lettres  écrites  de  Gazembé  le  14  décembre 
1867,  on  en  reçoit  d'autres  encore  datées  do  la  mémo 
ville  le  8 juillet  1868  : c’est  dans  celles-ci  que  se  trou* 
vont  les  détails  physiques  que  nous  venons  de  résumer. 

Puis  quatre  années  s'écoulent  sans  nouvelles  directes. 
On  n'a  plus,  durant  ces  quatre  années,  que  çÀ  et  làdes 
percées  accidentelles  sur  les  mouvement-s  du  voyageur. 
On  avait  seulement  appris  par  les  Arabes  qu'il  était 
arrivé  à Oudjidji,  sur  le  bord  oriental  du  Tangantka; 
mais  il  semblait  résulter  de  diverses  informations  que 
le  courageux  explorateur  se  trouvait  dans  un  état  com* 
plet  de  dénùment. 

Ces  nouvelles,  parvenues  à Londres,  y causèrent  une 
légitime  émotion.  La  Société  de  Géographie  décida 
qu'une  expédition  de  recherche  et  de  secours  serait  en* 
voyée  en  Afrique.  Uns  souscription  ouverte  produisit 
en  quelques  semaines  au  delà  de  120  060  francs. 
G’était  à la  fin  de  1871.  L’expédition  fut  immédiate- 
ment organisée.  Elle  se  composa  de  deux  officiers  de 
la  marine  royale,  auxquels  s'adjoignit  le  fils  même  du 
voyageur,  M.  Oswald  Livingstone.  La  mission  ainsi 
composée  quitta  l’Anglcterro  dans  les  premiers  jours 
de  février. 

Mais  à Zanzibar,  où  la  commission  était  arrivée 
vers  le  milieu  de  mars,  il  paçatt  qu'il  se  présenta  des 
difficultés  de  plus  d une  sorte  : la  saison  des  pluies, 
l'insuffisance  des  moyens,  peut-être  le  manque  d'éner- 
gie ou  le  défaut  d’accord  : on  no  sait  trop.  Toujours 
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esl-il  que  l’expédition  a complètement  échoué,  ou  pour 
mieux  dire  qu'elle  n’a  pas  même  franchi  le  seml  afri- 
cain. Les  Anglais,  qui  n'appuient  pas  volontiers  sur 
les  petits  mécomptes  de  l'orgueil  national,  ont  entouré 
celui-ci  d'un  silence  prudent.  Il  faut  dire  aussi  que 
l inaction  du  lieutenant  Dawson  et  du  fils  de  Livings- 
tone a pu,  jusqu'à  un  certain  point,  trouver  son  excuse 
dans  ce  que  la  commission  apprit  à Zanzibar  de  l’ex- 
pédition individuelle  d’un  Américain,  qui  depuis  un 
an  avait  fait,  seul,  ce  qu'ello-mème  projetait  de  faire, 
c'est-à-dire  s'était  lancé  résolùment  à la  recherche  du 
grand  explorateur.  Cet  Américain  est  M.  Stanley,  dont 
nous  avons  maintenant  à raconter  l’intrépide  odyssée. 

VI 

Si  la  grande  République  nord-américaine  n'a  pas  le 
monopole  des  choses  extraordinaires,  des  entreprises 
marquées  au  coin  d’une  audacieuse  énergie,  elle  en 
offre  du  moins  des  exemples  qu’aucun  peuple  n'a  sur- 
passés. 

Le  voyage  de  M.  Stanley  n'en  est  pas  un  des  moins 
singuliers.  M.  Ilenr)'  Stanley  est  un  simple  reporter 
attaché  au  principal  journal  de  New  York,  ce  que  dans 
le  journalisme  français  nous  appelons  un  correspon- 
dant ; sa  mission  est  de  parcourir  le  continent  euro- 
péen, d’être  présent  partout  où  se  proiiuit  quelque 
événement  à sensation,  et  do  faire  en  sorte  que  son 
journal  devance,  coûte  que  coûte,  les  informations  des 
entreprises  rivales.  Dans  le  courant  do  1870,  on  com- 
mençait à se  préoccuper  d'une  manière  sérieuse  du 
long  silence  de  Livingstone;  en  Amérique,  en  Angle- 
terre, cl  même  en  France,  où  la  guerre  n'avail  pas  en- 
core éclaté,  de  fréquent»  articles  dans  les  journaux  et 
les  revues  surexcitaient  déjà  le  sentiment  public.  Le 
directeur  du  Sew  York  Herald  ^ "SI.  James  Gordon 
Bennett,  qui  se  trouvait  alors  à Paris,  pensa  qu’il  y 
avait  là  un  élément  d’intérêt  et  de  curiosité  de  premier 
ordre.  & La  recherche  de  Livingstone,  i>  dut-elle  même 
ne  pas  aboutir,  devait  éveiller  vivement  la  curiosité  gé- 
nérale. De  la  pensée  à l'exécution,  U n’y  eut  que  l'in- 
tervalle d'un  télégramme.  Appeler  M.  Stanley,  qui 
était  en  E»|>agne,  et  lui  confier  la  périlleuse  mission 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle,  ce  fut 
l'aiTairo  de  deux  jours  : l'électricité  et  la  vapeur  ont 
supprimé  les  distances.  Parti  de  Paris  sans  avoir  pria 
le  Wmps  de  déboucler  sa  malle,  M.  Stanley  arrivait  à 
Zanzibar  vers  la  fin  de  décembre;  et  dès  les  premiers 
jours  de  janvier  1871  U s’occupait  activement  de  re- 
cruter ses  porteurs,  d'organiser  son  escorte,  de  dispo- 
ser sa  caravane,  de  tout  préparer  pour  sa  mise  en 
route.  Il  s’informait  près  des  indigènes  et  des  Euro- 
péens, notant  avec  soin  les  renseignements  utiles,  ac- 
cueillant assez  mal  les  obsen’alions  dictées  par  la  pru- 
dence. « Son  plan  paraissait  arrêté,  nous  disait  der- 
nièrement un  témoin  oculaire,  et  M.  Stanley  recevait 
avec  mauvaise  humeur  tout  avis  de  nature  à y apporter 
le  moindre  empêchement,  le  plus  léger  retard.  » Son 
directeur  lui  avait  dit^’.  Allez!  — comme  le  sorvilour 
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i>riental,  U aurait  volontiers  répondu  : « Entendre. 
cVst  obéir.  » Il  apportait  dans  ta  mission  qu'îl  avait 
reçue  sa  ponctualité  proresnionnelle^  et  c'est  ainsi  qu'il 
l'a  remplie.  Il  est  certain  que,  sous  cette  iru])uUion  vi- 
goureuse, M.  Stanley  a lait  ce  que  tous  jugeaient  im- 
possible, ce  que  même  après  lui  la  piété  filiale  n'a  pas 
cru  pouvoir  entreprendre. 

Malgré  tout,  M.  Stanley  ne  put  se  mettre  en  route 
avant  les  prt^miers  jours  d'avril,  se  proposant  de  ga- 
gner Oudjidji,  sur  le  Tangantka;  deux  mois  apres,  au 
commencement  de  juin,  il  arrivait  à Ounyânjombé, 
centre  de  la  colonie  arabe  de  l'intérieur.  Là  un  inci- 
dent imprévu  l'arréla.  1^0  roi  de  Mirambo,  entre  Ou- 
ayânyembé  et  Uudjidji , avait  déclaré  qu'à  l'avenir  il 
ne  laisserait  passer  aucune  caravane  sur  son  territoire. 
On  en  vint  aux  coups  ; il  y eut  des  morts  et  des  bles- 
84‘S.  Echappé  à la  bagarre,  mais  afTaibli  par  la  fièvre, 
— dangereux  tribut  que  l'Europé.  n paye  inévitable- 
ment à ces  climats,  ~ M.  Stanley  dut  s’arrêter  deux 
mois  à Ounvànyembé.  Obligé  de  contourner  par  le 
nord  le  territoire  do  Mirambo,  ayant  à lutter  contre 
tuute.s  sortes  de  dlHicultés,  rintrépido  reporter  n'en 
arriva  pas  moins  le  3 novembre  en  vue  d'Oudjidji.  II 
a raconté  dans  ses  lettres  les  curieux  incidents  de  sa 
première  rencontre  avec  Livingstone  ; la  place  nous 
manque  pour  ces  détails  intimes,  que  le  Tour  du 
AJonde  va  offrir  très-prochainement  à la  curiosité  de 
ses  lecteurs. 

VII 

M.  Stanley  est  resté  quatre  mois  et  quatre  jours 
près  du  docteur  Livingstone,  du  10  novembre  1871  au 
14  mars  1873.  Ces  quatre  mois,  selon  les  récits  de 
rbeureux  reporter,  ont  été  des  mieux  employés.  Des 
courses  fructueuses  ont  été  faites  do  compagnie;  et 
même  le  monde  savant  n'apprendra  peut-être  pas  sans 
quelque  surprise  que  c’est  à l’instigatioR  du  journa- 
liste américain  que  le  docteur  Livingstone  doit  d’avoir 
enfin  compris  l'importance  d'une  complète  reconnais- 
sance du  Tangunika  dans  sa  partie  du  nord,  et  d'a- 
voir résolu  cette  grande  question  depuis  si  longtemps 
en  suspens.  C'est  à Ilrighton  que  cette  révélation  assez 
inattendue  a été  faite.  11  se  peutque  la  relation  du  doc- 
teur Livingstone  ne  préKonte  pas  les  ebones  absolu- 
ment sous  le  même  jour  ; mais  au  fond  le  sujet  est 
d'un  sérieux  intérêt. 

« Partis  d'Oudjidji  sur  un  bateau,  dit  M.  Stan- 
ley, nous  continuâmes  de  serrer  la  céte  d'Oudjidji  et 
d Urundi,  explorant  soigneusement  du  regard  cbtu]ue 
crique,  chaque  enfoncement,  afin  que  l'issue  que  l’on 
disait  être  par  là  quelque  part  no  pût  nous  échapper. 
Nous  faisions  de  quinze  à vingt  milles  par  jour;  nous 
passâmes  en  vue  de  montagnes  ayant  jusqu'à  deux  à 
trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Il  nous 
fallut  dix  jours  ]iour  atteindre  l’extrémité  du  lac. 

•<  Nous  trouvâmes  enfin  la  bouche  de  la  rivière.  Elle 
est  au  fond  d’une  petite  baie  d’un  mille  de  large  en- 
vin)u,  et  elle  est  masr[uéc  }>ar  une  épaisse  forêt  de  ro- 


seaux. L'entrée  n'en  était  pas  visible  ; nous  nous  mîmes 
à la  suite  de  queb{ues  canots  qui  disparaissaient  mys- 
térieusement à travers  d'étroites  ouvertures  au  milieu 
des  roseaux.  C’est  ainsi  que  nous  trouv.âmes  l'entrée 
centrale. 

« Ici  tous  les  doutes  sur  cette  question  si  la  rivière 
sortait  du  lac  ou  si  elle  y entrait  s'évanouirent  bientôt, 
car  un  fort  courant  d'eau  brunâtre  vint  nous  assaillir, 
et  ce  courant  avait  une  telle  violence  qu’il  nous  fallut 
de  grands  efforts  pour  le  surmonter. 

«<Le  chef  Roubïnga,  dont  la  résidence  est  voisine  du 
Rousizi,  et  qui  est  un  grand  voyageur,  discutait  vo- 
lontiers avec  nous  les  questions  de  géographie;  il  nous 
dit  que  le  Rousizi  sortait  du  lac  Rivo,  nappe  d'eau 
d’une  journée  de  longueur  sur  une  demi-journée  de 
large , d'où  la  rivière  s'échappe  par  une  ouverture 
dans  la  montagne.  Roubïnga  avait  été  jusqu'à  six  jour- 
nées vers  le  nord',  et  il  n'avait  pas  euleodu  |>arler 
d une  grande  nappe  d’eau  telle  que  l'Albert  Nyanza 
^ Ce  lac  ne  peut  donc  avoir  du  côté  du  sud  l'extension 
considérable  que  Rakor  lui  attribue. 

VIII 

M.  Stanley  a rapporté  uu  journal  de  la  main  de  Li- 
vingstone, et  en  même  temps  toute  une  série  do  dépê- 
ches et  de  lettres  a^iressées  au  ministre  des  afi’alres 
éli'angères  à Londres , au  ])résidcnt  de  la  Société  de 
Géographie,  à ses  parenta,  à ses  amis,  et  enfin  au  di- 
recteur du  jounial  américain  qui  lui  a dépêché  l'inap- 
préciable secours  de  M.  Stanley.  Du  journal  do  l’ex* 
plorateur,  rien  encore  o'a  transpiré  au  dehors,  pas 
même  une  indication  des  documents  qui  peuvent  y être 
contenus;  mais  plusieurs  lettres  livrées  aux  journaux 
renferment  des  aperçus  d’un  grand  intérêt,  aperçus 
d’une  nature  tout  à fait  générale,  à la  vérité,  mais 
cependant  sulTisants  pour  calmer  la  première  impa- 
tience. En  attendant  que  des  points  astronomiques 
permettent  de  fixer  sur  la  carte  les  données  un  peu 
vagues  fournies  par  les  communications  actuelles,  il 
faut  les  recueillir,  et  les  groujierde  manière  à en  faire 
ressortir  la  liaison. 

L'attention  s’y  concentre  sur  deux  points  dominants  : 
la  ligne  de  partage  qui  sépare  les  eaux  appartenant  au 
bassin  duZambézi  de  celles  qui  s’écoulent  (là  du  moins 
où  elles  sont  connuo.s  ) dan.s  la  direction  du  nord  et  de 
l'ouest,  à l'occident  du  Tanganlka;et  en  second  lieu, 
ce  que  l’explorateur  a pu  observer  ou  apprendre  de 
ce  dernier  système  d’eaux. 

On  a vu  que  le  docteur  Livingstone  serait  trè.«i-dis- 
posé  à affirmer  — si  même  il  n'alfirme  positivement 
— que  ces  eaux,  qui  forment  une  suite  de  lacs  ou  qui 
s’écoulent  en  rivières  considérables  au  sud  et  à l’ouest 
du  Tangantka,  représentent  la  tète  du  bassin  du  Nil; 
mats  c'est  là,  nous  le  répétons,  une  pure  hypothèse 

I.  Ce  qui  nous  porle  |,jen  premier  itcRri  lu  sud  do 

rô-juatour,  «I  montre  que  Nyanza  descend  b^uc-jup  moin^ 

aa  sud  qii'on  ne  Ir  n®* 


Digitized  by  Gt 


^ndokori 

Lbahz 


lïoverabre  i8j2 


V/rionn  Nvazi*A 
•iooûa*  ( 


ÿSY^AMOVEZr 

Olîî^^ycnjbC 


rZaiiKi^Af' 


ïïrwm  draufT^r  (l*«^  4»  > 


(a'.iv^  par  r^bard,ii.r.l)u|^t;ij-'lK>uitt 


la*Kg\ttà^.  <t»  Paru' 

^ ESQUISSE 

LA  RÉGION  DES  GRANDS  LACS 


. . ..SUmUy 
JtmtymtuÙAmnf» 


DE 


• mt'OtiM  MtrUmr»à 


DEL  AFRIQUE  EQUINOXULR 
atwcIm  lUitcraircs  connus 


de  Livingstone 
de  Stanley' 
et  de  Schweinfurth. 


Eqv&tcuv 


Digitized  by  GoogK 


LE  TOUK  DU  MONDE. 


^22 

que  ri«*n  de  ]>ositif  uu  Justifie,  que  de  fortes  raiü^oQs  ro* 
pousseut,  au  contraire.  Il  faut  donc  écarter  ce  qui  n’est 
que  conjectures  et  spéculations,  et  s'en  tenir  eux  faits 
observés  par  l'explorateur. 

Après  une  vue  générale  des  hautes  terres,  pleines 
d’une  quantité  innombrable  de  sources  et  d eaux  cou- 
rantes, qui  forment  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin 
ferroé  du  grand  lac  central  et  les  eaux  allant  au  Zam> 
bézi,  Livingstone  ajoute  que,  sur  les  sept  cents  milles 
de  longueur  do  cette  ligne  de  partage,  il  en  a vu  six 
cenU;  m mais  je  n’abauJonnerai  pan  la  tâche,  dit-il, 
que  jo  n’aie  vu  les  derniers  cent  milles  de  cette  ré- 
gion, qui  en  sont  la  partie  la  plus  intéressante....  » Et 
l'explorateur  développe  ce  deniior  point  dans  un  long 
paragraphe  consacré  aux  montagnes  de  la  Lune  de 
Plulémée,  marquées  par  le  géographe  alexandrin» pré* 
cisérount  au  douxième  |iarallèle  de  latitude  sud,  » pa- 
ragraphe où  nous  ne  suivrons  pas  le  courageux  explo- 
rateur, car,  au  point  do  vue  de  la  géograplrie  critique, 
il  renferme  plus  d'erreurs  que  de  mots.  Ces  erreurs, 
purement  théoriques,  ne  touchent  en  rien,  heureuse- 
ment, à l'excellence  des  invesligalions  de  l’observa- 
teur. Que  Living-slone  s'égare  dans  de  fausses  notions 
sur  la  géographie  classique  ou  dans  des  tliéories  pour 
le  moins  très-hosardées  sur  les  sources  du  NU,  peu 
inqKirle  : il  en  sera  de  ces  recherches  comme  de  celles 
des  astrologues  et  des  alchimistes,  qui,  tout  en  pour- 
suivant leurs  théories  chimériques,  n'en  ont  pas  moins 
travaillé  à l'avancement  de  lu  chimie  et  de  la  science 
des  astres. 

Voici  maintenant  ce  que  Livingstone  rapporte  du 
cours  de  la  graude  rivière  qui  se  forme  de  celte  mulù- 
tudo  de  courants  descendus  de  la  ligne  de  partage,  — 
le  Loualaha  ceutral,  comme  il  l'appells.  Entré  dans  le 
lac  Baiigouélo  sous  le  nom  de  TchamUzé  (entre  les 
untième  et  douxième  degrés  de  latitude  australe),  le 
grand  courant  central  eu  ressort  sous  le  nom  de  Luua- 
poula,  pour  aller  directement  au  nord,  à la  distance  de 
plus  de  deux  degrés,  se  jeter  dans  le  lac  Moéro,  après 
avoir  passé  non  loin  de  la  ville  de  Caxembé.  « Bientôt 
après  avoir  quitté  le  lac  Moéro,  continue  Livingstone 
(dépêche  au  comte  de  Clarendon,  écrite  le  1**  novem- 
bre 1871),  la  grande  rivière,  appelée  ici  Loualaba, 
décrit  vers  l'ouest  un  large  circuit  d’au  moins  cent 
quatre-vingts  milles;  puis,  après  avoir  couru  au  nord 
pendant  un  certain  espace,  elle  décrit  de  nouveau  à 
l'ouest  une  grande  courbe  d'environ  cent  vingt  milles, 
en  inclinant  quelque  peu  au  sud,  après  quoi  elle  tourne 
au  nord-est  et  reçoit  la  I^omamé,  ou  Ixiéki,  grande  ri- 
vière qui  traverse  le  lac  Lincoln.  Après  ce  confluent,  la 
rivière  rencontre  un  grand  lac  qui  renferme  dos  lies 
nombreuses.  C'est  le  quatrième  lac  du  drainage  cen- 
tral, et  ce  ne  |>eut  être  le  lac  Albert;  car,  en  admettant 
comme  passablement  exacte  la  longitude  que  bpeko 
assigne  à Oudjidji',  et  supposant  que  mon  estime  n'est 
pas  énormément  fautive,  la  grande  rivière  lacustre 

I.  .V  peu  près  30*  est  de  Orceuwicb,  W Pan». 


centrale  est  à cinq  degrés  environ  à l’ouest  du  Tan- 
gauika*. 

« La  moyenne  des  nombreuses  observations  compa- 
rées faites  par  le  baromètre  et  fournies  par  le  point 
d’ébullition  de  l'eau,  est  de  deux  mille  huit  cent  quatre- 
vingts  pieds  anglais  (huit  cent  soixante-dix-huit  mè- 
li*es);  mais  j’ai  plus  de  confiance  dans  les  baromètres 
que  dans  l’autre  procède,  ot  ils  indiquent  un  peu  plus 
de  trois  mille  pieds  (à  ))Ou  près  neuf  cent  quinze  mè- 
tres). E y a un  pouce  de  moins  sur  la  partie  inférieure 
du  Loualaha  central,  ce  qui  revient  à peu  près  à l'al- 
titude attribuée  à Goudokuro  (près  de  deux  mille  pieds, 
environ  six  ceuts  mètres).  » 

M.  Stanley  quitta  Livingstone  le  14  mars  1872,  et 
regagna  heureusement  la  cùte,  d’où  il  est  revenu  en 
Europe.  Le  24  juillet,  il  débarquait  à Marseille. 

IX. 

La  première  impression,  il  faut  le  dire,  ne  lui  a pas 
été  favorable.  L'étonnant  succès  d'une  mission  où  tant 
d autres  avaient  échoué,  et  que  l'on  s'était  habitué  à 
regarder  comme  entourée  de  difficultés  insurmonta- 
bies;  quoh[ues  détails  singuliers,  qui  semblaient  con- 
traires au  caractère,  à le  physionomie,  en  quelque 
sorte,  du  docteur  Livingstoue;  certaines  particularités 
de  mise  eu  scène,  la  qualité  même  et  la  profession  de 
M.  Stanley,  U souvenir  de  supercheries  restées  fa- 
meuses dans  l'histoire  des  voyages  africains,  et  aussi 
tpielqucs  rélicences  dans  les  communications  qui  c(l'a- 
çaieot  en  quelque  aorte  la  figure  austère  du  grand 
explorateur  derrière  le  personnage  nouveau  qui  venait 
' s'imposer  inopinément  à l'attention  publique;  tout, 
dans  le  premier  moment,  souleva  une  défiance  uni- 
verselle. La  ïHiciélé  de  Géographie  de  Londres  ello- 
même  partagea  celle  défiance,  et  l'exprima  sans  beau- 
coup de  ménagement  dans  une  lettre  de  son  président 
au  plus  important  des  journaux  de  Londres.  Elle 
était  pourtant  injuste,  il  faut  maintenant  le  reconnaî- 
tre; la  ma.m‘  do  documenlH  que  l'ou  a aujourd’hui 
sous  les  yeux  no  laisse  plus  place  au  moindre  doute. 
11  faut  reconnaître  aussi  que  M.  Stanley  a déployé, 
dans  raccomplissemcnt  de  sa  hasardeuse  entreprise, 
une  énergie,  une  résolution,  un  sang-froid  et  une  in- 
telligence que  peut-être  Lien  peu  d’hommes  à sa  place 
auraient  eus  au  même  degré. 

Parmi  les  lettres  de  réhabilitation  publique,  — 1 ex- 
pression n'est  pas  trop  forte,  — qui  ont  été  adressées 
de  très-haut  lieu  à M.  tstonley,  noua  citerons  seule- 
ment celle  du  fils  du  docteur  Livingstone,  revenu  de 
E^ituihar  en  Europe  avec  le  reporter  américam , à 
cause  des  particularités  (ju’elle  rsulormo  sur  le  jour- 
nal du  grand  explorateur.  « M.  Henri  Stanley,  dit 
ccUe  lellrt*,  m'a  remis  aujourd'hui  le  journal  du  doc- 
teur Livingstone,  mon  pèrOj  1““*'  l’^*"  signé 

I.  Ceci  modifto  l’esquisse  de  M.  Aup.  Peler- 
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cl  oachclc  par  lui,  avec  de»  tiiHtruclions  écrites  de  sa 
main  extérieurement.  Nous  dcvunsà  M.  Stanley,  pour 
!c  soin  qu’il  a apporté  à ces  dépêches  et  en  même 
temps  pour  tout  ce  <|u’il  a fait  pour  mon  père,  nos 
meilleurs  remerciements.  Nous  n'avous  pae  la  plus 
petite  raison  de  douter  que  ce  journal  ne  soit  bien 
celui  de  mon  père,  et  je  certifie  que  les  lettres  que 
M.  Stanley  nous  a apportées  sont  des  lettres  de  mon 
père  et  non  d'autres  personnes.  » 

X. 

La  pensée  finiüe  des  explorations  de  Livingstone  est 
la  recherche  de  l'origine  du  Nil.  Cette  recherche  sé- 
culaire, aUatjuée  aujourd'hui  avec  la  vigueur  et  la 
persévérance  que  notre  temps  apporte  aux  investiga- 
tions scientifiques,  doit  inévitablement,  dans  un  temps 
prochain,  aboutir  à un  résultat  décisif.  En  même 
temps  que  le  grand  explorateur  anglais  y consacre 
dans  le  sud  son  indomptable  énergie , d'autres  pour- 
suivent le  problème  par  le  nord  en  remontant  lo  fieuve 
Blanc  et  ses  branches  supérieures.  Parmi  ceux-là,  le 
docteur  Schxv'einfurtli  est  maintenant  au  premier  rang. 
M.  Sehweinfurth,  s’écartant  de  la  ligne  ouverte  par 
Speke  et  qu'a  si  heureusement  suivie  M.  Baker,  s'i‘st 
jeté  résûlùment  à l'ouest  du  Heuvo  Blanc  et  de  Gon- 
dokoro,  dans  une  région  que  l’on  regarde  comme  le 
domaine  des  fièvres  et  des  cannibales.  C'est  là  que  coule 
le  Diour,  fré([uenté  par  les  traitants  d'ivoire;  c'est  de 
là  que  vient  le  Bahr  el-Gharal,  qui  se  réunit  au  fieuve 
Blanc  sous  lo  neuvième  degré  de  latitude,  et  qui 
prend  aujourd’hui,  dans  l'hydrographie  du  haut  Nil, 
une  importanco  <{ue  l'on  n'avait  pas  soupçonnée.  Les 
courses  du  docteur  tSclmcinfurth  so  sont  étendues 
très-loin  dans  cette  direction  de  l'ouest  (à  cent  lieues 
au  moins  de  Gondokoro) , et  il  a remonté  jusqu'à  près 
de  trois  degrés  au  nord  de  Téijuateur.  Ses  récoltes  en 
ethnographie  et  en  histoire  naturelle  paraissent  avoir 
été  d’uno  grande  richesse,  en  même  temps  que  ses 
relevés  et  ses  itinéraires  apportent  à la  carte  de  ces 
contrées,  encore  si  peu  connues,  une  quantité  d'in- 
formations nouvelles. 

Dans  une  communication  verbale  à la  Société  do 
Géographie  de  Berlin,  M.  Sehweinfurth  a résumé  l'en- 
scmble  do  son  voyage  depuis  l'origine  ; nous  tirons  do 
celte  intéressante  communication  l'aperçu  suivant, 
qui  donne  une  haute  idée  de  la  somme  d'acijuisitions 
scientifiques  qu’aura  fournie  ccUe  laborieuse  expédi- 
tion. 

Parti  d'Europe  au  milieu  d’août  1868,  le  docteur 
Schweinfurtli  était  à Khartoum  à la  lin  du  mois  de 
novembre.  Le  gouverneur  général  du  Soudan  égyp- 
tien, Djafèr  Pacha,  se  montra  très-favorable  à l'entre- 
priso,  et  usa  de  son  inlluencc  pour  mettre  le  voya- 
geur en  rapport  avec  Ghallsis,  un  de»  principaux 
traitants  d'ivoire  dans  la  région  du  Diour,  à l’ouest 
du  haut  fleuve  Blanc.  Saus  l'appui  et  le  concours  d’un 
homme  tel  que  ce  Ghattas,  qui  joui^  d'i^ne  grande 
prépondérance  près  des  chefs  et  des  populations, 
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il  n’y  aurait  pas  eu,  dit  le  docteur,  de  réussite  pos- 
sible. 

Le  5 janvier  1869,  le  docteur  Scbueiiilmlh  quit- 
tait Khartoum  (tour  remonter  le  Nil.  Le  principal  sé- 
riba  de  Ghaltas,  le  grand  traitant  de  Khartoum,  est 
un  village  appelé  Meschéra-el-Uek.  comjiosé  dt!  huttes 
en  paille  comme  tous  les  centri'S  d'habitation  de  cette 
région.  Mesi'héra  est  près  du  Bahr  el-Ghazal,  fleuve 
considérable  lornié  {wr  la  réunion  du  Balirel-Amb  et 
du  Diour,  le  premier  venant  de  l'ouest,  le  second  du 
sud,  tous  deux  alimentés  par  de  nombreux  af.luents. 
De  ces  deux  branches  supérieures,  lo  Bahr  el-Arab 
est  de  beaucoup  la  plus  considérable  par  sa  profoo- 
deur  et  le  volume  de  ses  eaux;  aussi  le  docteur 
Sehweinfurth  ne  serait  pas  éloigné  de  lui  attribuer  la 
primauté  sur  le  Kir  ' ou  fleuve  de  Gondokoro,  parmi 
les  grande»  rivières  dont  se  forme  le  Nil  supé- 
rieur. 

Meschéra-el-Uek,  qui  devint  alors  le  quartier-gé- 
néral du  voyageur,  est  situé  dans  le  pays  des  Dinka. 
Ceux-ci,  de  même  que  les  Nouera  et  les  GbiUouks,  ha- 
bitants des  terres  basse»,  forment  un  remarquable 
contraste  avec  leurs  voisina  du  sud  et  de  l’ouest,  les 
Bongo,  les  Mitou,  les  Nvam-Nyam  et  les  Kredj,  peu- 
ples qui  vivent  dans  les  terres  hautes,  sur  un  plateau 
de  grès  rouge  abondant  en  1er.  Ces  derniers  ont  une 
certaine  nuance  rouge  sur  leur  peau  noire;  ils  sont 
plus  trapus  et  motos  grands  que  les  nègres  du  plat 
l>ay8.  Les  Bongo,  que  les  Dinka  nomment  Dor,  furent 
les  premiers  que  le  voyageur  put  étudier  et  connaître; 
ils  sont  agriculteurs,  et  la  traite  des  esclaves  en  a fort 
diminué  le  nombre.  M.  Schweinfurlh,  dans  sa  com- 
munication, a donné  des  détails  étendus  sur  la  phy- 
sionomie et  les  mœurs  de  ces  peuples.  Le  voyageur  fit 
ensuite  connaissance  avec  une  autre  peuplade  agri- 
cole, les  Milou,  qu'il  rencontra  dans  une  excursion  à 
l'est,  sur  la  rivière  Hobl  et  à Mvolo. 

Sur  ces  entrofaites,  M.  Schweinfurlh  fut  invité  par 
Aboù  Sommât,  l'un  des  traitants  du  bassin  du  Bahr  el- 
Gliaxal,  à accomiiagner  une  ex]>édition  dans  le  pays  des 
Nyam-Nyam.  U accepta  avec  empressement,  et  l’on 
partit  à la  fin  du  mois  de  janvier  1870.  L’explorateur 
dut  à celte  excursion  de  Irès-intéressautcs  découvertes. 

Ici  noua  lui  laissons  la  parole. 

XI 

« A peine  eut-on  traversé  lo  Tondj,  un  des  affluents 
du  Diour,  que  l’on  rencoütra  les  premiers  Sondé,  — 
c'est  lo  nom  que  se  donnent  les  Nyam-Nyam.  Dans 
son  extérieur  et  ses  habitudes,  ce  peuple  a une  physio- 
nomie Irès-caraclérisée.  Il  porte  des  tressi*»  de  cheveux 
descendant  jusujuà  mi-corps.  Ses  grands  yeux  en 
amande  sont  Irès-ccarlés  l’uo  de  l’autre  ; le  nez  est 
lai^e,  mais  long,  la  taille  est  moyenne,  le  buste  est 
assez  long , b ien  que  la  plus  grande  stature  ne  dé|>asso  pan 
un  mètre  quatre-vingts  centimètres.  Les  Nyam-Nyam 

I.  Nom  iodigèoa  du  fleuve  Blanc  au-detsu«  du  confluent  du 
Babr  cl-Gbazal. 
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sViguiÿoat  les  canines  on  pointe,  afin  de  s'cn  servir 
comme  d'une  arme  dans  les  combats;  ils  s'habilioni  de 
poauxet  gardenlla  tète  nue, àTexcepUon  des  chefs, quiont 
seuls  le  droit  de  s’orner  le  front  d’une  coiffure  en  peau 
de  bète.  Ils  se  servent  pou  de  l’arc  et  de  la  fiècbo  ; leurs 
armes  habituelles  sont  U lance  et  une  espèce  de  couteau 
en  forme  de  faucille.  Ils  chassent  et  ils  pèchent,  mais 
à peine  s’ils  grattent  le  sol,  qui  leur  fournil  sans  ira» 
vail  une  foule  de  plantes  nourricières.  Ds  n’ont  pas  de 
bestiaux,  mais  ils  entretiennent  des  chiens  et  des 
|K>ule8  et  ont  un  goût  décidé  pour  la  chair  humaine. 
Los  Nyam-Nyam  obéissent  à des  chefs  nombreux; 
rien  que  dans  la  partie  orientale  de  leur  territoire, 
j’en  ai  compté  une  vingtaine,  tous  ayant  une  grande  au- 
torité sur  le  peuple.  » 

Le  pays  entier  des  Nyam-Nyam,  qui  s’étend  très- 
loin  dans  l’ouest,  représente,  selon  l’estime  du  voya- 
geur, plus  do  160000  kilomètres  carrés,  presque  le 
tiers  de  la  superficie  de  la  France. 

Au  sud  des  Nyam-Nyam,  à partir  du  quatrième  de- 
gré de  latitude  nord,  habite  la  peuplade  des  Mombout- 
tou,  qu’une  tribu  mixte,  canlonnce  au  nord  de  l’Ouéllé, 
sépare  des  Nyam-Nyam.  Le  Ouullé  est  un  puissant 
fleuve  de  huit  cents  pieds  de  largeur  et  de  vingt  pieds 
de  profondeur,  là  oû  le  voyageur  l’a  traversé;  il  coule 
dans  la  direction  de  l’ouest,  et  le  D*  Scbivcinfurlh 
serait  très-disposé  à y voir  la  tète  du  Cbari,  tributaire 
méridional  du  lac  Tchad. 

« Les  Mombouttou,  poursuit  le  voyageur,  ont  fait 
sur  moi,  ainsi  que  leur  pays,  une  impression  de  nou- 
veauté plus  grande  encore  que  les  Nyam-Nyam.  Une 
végétation  splendide,  le  palmier  oléifère,  la  canne  à 
sucre,  le  bananier  et  d’autres  plantes  tropicales  ; des 
hommes  d'un  teint  plus  clair  encore  que  les  habitants 
du  plateau  de  grès  rouge,  qui  d’ailleurs  se  prolonge 
ici  ; des  gens  couleur  de  café  brûlé,  vêtus  d'écorce  de 
figuier;  des  femmes  presque  entièrement  nues,  la  tète 
surmontée  d’un  chignon  cylindrique  : voilà  ce  qui  me 
frappa  tout  d'abord  chez  les  Mombouttou.  L'antbro))o- 
phagie  règne  chez  eux  plus  encore  que  chez  les  Nyam- 
Nyam  ; et  cependant  les  Mombouttou  sont  loin  de  man- 
quer d'intelligence,  ils  ont  un  état  social  réglé;  ils 
connaissent  plusieurs  arts,  et  ils  s’entendent,  mieux 
que  les  Nyam-Nyam  et  les  Uongo,  au  travail  du  fer  et 
du  cuivre.  Leur  roi  Mounsa  est  le  plus  puissant  de  ces 


cantons.  11  nous  accueillit  amicalement,  et  donna  même 
à notre  intention  des  fêtes  où  figurèrent  des  Akka. 

« Les  Akka  sont  une  nation  naine  qui  demeure  au 
sud  des  Mombouttou,  et  leur  est  en  partie  soumise. 
La  taille,  chez  ce  peuple,  ne  dépasse  jamais  un  mètre 
et  demi.  Leur  prognatUme  est  très-prononcé.  Ils  ont  de 
petites  mains  et  de  petits  pieds.  Très-agiles  de  leur 
nature,  ils  se  servent  fort  habilement  de  la  lance  eide 
l'arc  pour  chaiUer  l’éléphant.  » 

M.  Schweinfurth  voulait  emmener  un  de  ces  nains 
en  Europe;  mais  l’Akka  qu'il  avait  choisi  est  mort  en 
Nubie,  dans  le  cours  du  voyage  de  retour. 

Uevenu  au  sériba  de  Ghattas,  M.  Schweinfurth 
employa  plusieurs  mois  à diverses  excursions  dans  les 
territoires  environnants.  Un  làcheux  accident  détruisit 
dans  le  même  temps,  par  suite  de  l'incendie  du  sériba, 
une  partie  considérable  des  collections  du  voyageur. 

Il  fallutsonger  au  retour;  maisM.  Schweinfurtli  uti- 
lisa d'une  manière  fructueuse  les  six  mois  qu’il  passa 
encore  dans  le  bassin  du  Bahr  el-Ghazal.  Il  poussa  une 
pointe  à l’ouest  dans  le  pays  des  Kredj,  et  dépassa  de 
quatre  fortes  journées  de  marche  le  point  le  plus  occi- 
dental atteint  précédemment  par  M.  de  lleu^lin  '.  Les 
Kredj,  les  Golo  et  les  Scré  ont  été  réduits  par  la  traite 
d’une  manière  déplorable. 

Le  8 juin  1871,  le  ly  ScbwcinfurLh  s’embarquait  en 
canot  pour  descendre  le  Nil.  Le  27  juillet  il  était  à 
Khartoum;  le  26  septembre,  il  partait  de  Souikïn,  et 
le  2 novembre  il  arrivait  à Messine,  revoyant  le  sol 
européen  après  une  absence  de  trois  ans  et  quatre  mois. 

On  peut  juger  par  ce  rapide  aperçu  de  la  manière 
fructueuse  dont  ce  long  voyage  a été  utilisé  pour  la 
science.  La  relation  de  M.  Schweinfurth  tiendra  cer- 
tainement une  place  éminente  parmi  celles  qui  de  notre 
temps  ont  le  plus  contribué  à élargir  le  cercle  de  nos 
connaissances  sur  l’intérieur  de  l’Afrique;  elle  méritait 
d'être  placée  à c6té  des  laborieuses  explorations  du 
D'  Liriogstone. 

Vivien  de  Saint-Martin. 

M n«Tombr«  tST3. 

1.  M.  d«  HeugHn  accompagnait  en  18Û3  les  dames  Tlnno  dans 
leur  mémorable  voyage. 
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